3  3433  06829967  0 


'Il 


"♦i  -"  >* 


-"f  ;.v?        - r^.  -  .  .  .-*t  1.»'» '»*  I*  . 


"r 


i  : 


V   ÎI  - 

'  -  ■  j3  ■  ... 


i  »'i     ^   '.S    J<",  ''f 
}  I  h  »■■         r  M  ,-.11 

»l  'Ml  '    I       '  I    '    •  • 


'm 


M 


/ 1 


Digitized  by  Google 


f-  >  » 


'  >..  . . 


■M 


-v-ii  * 


i. 


m' 


t.  •'^ 


1 


>^.y^'^-V<^'vr-'^>^  ■  dby  Google 


Google 


Google 


jitized  by  Googl( 


Digitized  by  Google 


\ 


Digitized  by  Google 


DIGÏIONKÀIKË  ËNÛYGIiÛPÉÛIQUE 


THÉOLOGIE  CATHOLIQUE 

« 


Digi 


WWLOWmitTÛ, 


CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI 
À  Bbsahçon,  ebez  Turbergue,  libraire. 


I«TOIit 

MOMTMUJBIIf 

acgUllit  llDrairr. 

▼  PQve  Maiaviaiic,  iiuraixe* 

ÀNCkRS, 

Lai  né  frèreit  libraires* 

BifMM»  iioraifv* 

Maz6aii  frères,  libraires» 

rOIrlPr  •  LcgrOS,   il Prairlf*  • 

Metz, 

M™*  LrOnsuuii  MiicjÇf  luirairc* 

Lille* 

(jaare,  iiDrura; 

Diiofi» 

ucDierji  iiDram* 

EomH» 

KiMiry,  iii>rairc« 

AXRA^i 

T  «t^iiifri  iiupiiuicur*iii>r«iirc* 

TOULOOtB, 

Fcrrère,  libraire. 

Lb  Mamb» 

Legntabenx-GftlIianM»  Ubctimi 

CASTRttt 

Crnnlpr,  librnirr 

UEfMS. 

Bonncfoy,  liltrAire. 

Dilbaa- Vives,  libraire. 

GiEftHOIIT, 

DIlhan-TlTCf,  IttMilfe. 

TOOBt, 

Cailler,  libraire. 

CnAMnéRY, 

Perrtii,  lihrrnre. 

Annecy, 

Burdel,  imprimeur-libraire. 

Rome, 

Merle,  libraireu 

MlLàtlt 

Domolardt  libnire. 

BoDlirdl-PogUanl,  libraire. 

MiricUl  (Hyacinthe),  libraire» 

BaiU>-Baillière,  libraire. 

J.-U  Foopart,  libraire. 

LONDRB, 

Ban»  el  Lambert,  llbiaim»  PortauuB-<lraet« 

GCKÈTB, 

Maro-MebHng,  libraire. 

Bruikixu» 

H.  Goemaere,  libraire. 

Fassi-Como,  libraire. 

LlSBONMEt 

MelcbiadeaetC*. 

?arU.     Tjpograptiic  de  Firmio  Didol,  iuipriincurs  de  l*lostitttt,rue  Jacob,  SG. 


i. 

'  Digitized  by  Google 


DlGTlOiNNAUlE  MCYGLOPÉDIQUE 


DR  LA 


THÉOLOGIE  GÂTHOLIQIjE 

i>AA  LES  PLvs  skrAsn  pftOFmoBS  ET  DocnniBS  BR  moLOGm 

DE  L'ALLEMAGIIE  CATHOUQDB  MODEUIE  ' 


COaPBBllAIIT 

!•  LA  «cwiiCB  DB  LA  uiTTU ,  iftwifila  pbilolofic  bibli^Méi  FAMiMcléi 
1^      fiMMw  11—  ■■umwr— ■  Mvsir  :  rufalafétifye ,  u  doinuH"<»  l<  iiM>r«i«,  u 

9<*  ftAMHHCK  DM  rAiT*.  ri«oir  :  t'iii^loir**      l*E>rli<«>,  rirphrolorif  rbrédeine ,  rhi<torr« 
iat  MhiMMt,  4e*  beréne$  ,  U  palrologie»  rbLttoire  de  U  liltentw*  UMologifuc, 


•Idb  |«iirffipr«rl«t<i«eltid»(BMil«l'É|llMCttMi^»b  fUlowpM*  4t  I»  rtUfiM* 


mr  de  philolo^'ic  oriental'-  i  PlHdf MIÎM 
de  Fnbourg  en  Bmgia, 


IT  DU  V  WILTI 


Tubiiifiie  : 


ânmvé  fir  it  Oftada»  JioMtlpmr  l'Arcfettloit  M  frilMif 


TBAMIT  M  VàiiaàKÙ 


PAR  L'ABBJSL  I,.:ai>4GHLF^R 


*  •     •    •  •  • 


TpMK  ^ri;  , 

«    ««««  ■* 


I8UM  —  mVBlIGlIS 


PARIS 

É  DÎT  EU  B  s 


GAUME  FHÈRES  ET  J.  DUPREY, 

Droit*  4«  r«Tr«A>«l^m  «f  4t  tnlMllM  r«.^.«^  ' 


»  «  »  • 


• 


«  « 


Digitized  by  Google 


••••••  • 

•  •  • 


*  •  •  •  • 


•  •••       •  ••  • 

•  •  •  •  «•    •  • 


•  •  • 

•  • 


'  •  I  •  I  •  • 
••  •  •  • 
•  •••••••• 


••  • 


•  • 


«  •         •  •  •  b 

•  •     •  •        •  • 

•  •   •  «  •      •  • 

•  •  •     •  •«*  • 


*  «« 


«  • 


^  *      »     »  » 


Digitized  by  Google 


EN  V£NT£  CUËZ  LES  MÊMES  LUITEURS 


LE 

NOUVEAU  TESTAMENT 

DE 

NOTRE-SEIGxXEUPt  JÉSUS-CIIRIST 

TRADUCTION  HOUTSLLE 

Avec  iAtrodnctiou,  Sommaires  et  Hôtes 

* 

■.  L'ABBÉ  A.  GAUME 


I  f«rls  Tiliaei  ii-12.  — Irii:  7  fraieiu 


Od  peot  se  le  dissimuler,  la  lutte  de  l'erreur  contre  la  vérité  est  aujour- 
d'hui plus  générale  et  plus  vive  que  Jamais.  De  Jour  en  jour  plus  audacieuse, 
la  négation  s'attaque,  sous  nos  yeux,  aux  fonJeiiienii  im  mes  de  la  Religion 
et  de  la  société.  Sur  les  livres  saints  et  sur  la  i)ei  sonue  uiciinj  du  Y»  rbe  in- 
carné se  concentrent,  dans  l'Europe  entière,  les  suprèraes  ellurts  du  conibat. 
Pendant  que  le  rationalisme  nie  la  divinité  de  Notre- Seigneur,  le  protestau- 
lisrae  dénature  sa  parole  :  avec  une  activité  sans  exemple,  l'un  et  l'autre 
traTalllent  à  leur  oeuvre  de  destructiOD.  il  est  donc  néoessaire,  d'une  nécessite 
actaelU  et  absolue^  de  répandit»  par  tous  les  moyena,  U  eoDnaissance  de 


Digitize^^  Google 


2  ^ 


Notre -Seigneur,  les  preuves  de  sa  divinité,  et  la  pure  doctrine  de  ri:vangile. 
Entre  plusieurs  aufr.  s,  l'uiivrage  que  nous  aDDon^ns  parait  surtout  repondre 
à  ce  triple  besoin  du  temps  actuel. 

M.  Tabbé  Gaume,  ancien  professeur  de  Ihéologic,  vient  de  consacrer  six 
«nuées  eiclu6i?einent  à  l'étude  du  Nouveau  Testament,  afin  d'en  donner,  dans 
notre  langue,  une  traduction  qui  joigne  à  la  parfaite  exactitude  les  éclaircis- 
smento  les  p!i8  indlspettsablfs  aux  personnes  qui  ne  peuvant  lire  les  gnnds 
oonraienlairas»  Pour  Aùre  apprécier  nmportance  de  ee  tniYail^  il  nous  suffit 
.  de  reproduire  an  substance  le  Jugement  qu'en  a  porté  un  docteur  en  tbéo* 
logic,  fort  compétent  dans  ces  matières  : 

«  Dans  une  Introduction,  suffisamment  développée,  M.  Tabbé  Gaume  arrête 
un  moment  le  lecteur,  pour  lui  rappeler  ce  qu'est  le  Livre  qu'on  lui  présente, 
ses  titres  à  notre  vénération  et  à  notre  aiuoi.r,  sa  divine  oi  iguie,  ses  richesses 
infinies,  et  U  s  dispositions  dans  lesquelles  il  doit  èire  lu.  11  donne  aus-i  plu- 
sieurs notions  élémentaires  fort  utiles,  et  TexpliCiition  d'un  grand  nombre  de 
mots,  souvent  reproduits  dans  le  Nouireau  Tesuiment,  et  compris  imparfai- 
tement par  beaucoup  de  penoanea.  En  mima  taospa  H  rtnd  aompte  du  but 
qu'il  S'est  proposé,  et  de  ce  qu'il  a  fait  pour  y  parvenir.  Or,  ce  but,  il  nous 
parait  qu'il  Ta  atteint  d'une  manière  également  simple  et  complète. 

«  En  efft  t,  la  traduction  se  distingue  d'abord  par  la  scrupuleuse  exael/tude 
avec  laquelle  est  rendu  le  Texte  sacré,  et  le  traducteur  obtient  ce  résultat 
essentiel  sans  faire  violence  au  génie  de  notre  langue  :  la  version  française 
semble  couler  de  source,  comme  le  texte  même. 

«  Les  notes  très-nonii)reu>c>  (on  en  compte  environ  quatre  mi  le),  pl  icées 
au  bas  des  paires,  avec  indication  précise  du  verset,  ou  même  du  mot  qui  y 
donne  lieu,  sont  un  résumé  clair  et  substantiel  des  commentaires  les  plus 
accrédités.  Mais  notre  Auteur  résume  de  manière  à  imprimer  à  son  abrégé 
un  cachet  d'aclMlité,  qui  la  rend  doiibisnieni  utile,  paree  qu'il  est  approprié 
aux  besoins  du  moment  présent.  Sans  avoir  la  prétention  de  dire  des  choses 
nouTclles,  il  a  le  mérite  de  formuler,  d'une  manière  neuve,  des  vérités  f^rt 
anciennes,  et  d'obliger  à  quelque  attention  les  intelligences  si  disfialtes  de 
notre  siècle.  Souvent  ces  notes  sont  une  réponse  ou  une  explication,  et  on  ne 
peut  reprocher  à  M.  Gaume,  comme  aux  annotateiu's  de  certains  livres,  de 
s'étendre  complaisiinmcnl  sur  les  endroits  suffisannnent  clair*:,  et  de  passer 
sous  silenœceux  qui  sont  obscurs;  lui,  aborde  franchement  les  difficMllés,  et 
il  vient  résolument  en  aide  à  ceux  qui  cherchent  la  lumière.  Edes  sont  au-si, 
tour  à  tour,  une  énonciation  accentuée  desdogmes»  une  vue  d'ensemlde,  une 
brève  exhortation,  une  pensée  pieuse.  Du  reste,  comme  leur  place  est  toujours 
à  par^  le  fidèle  qui  n*en  aurait  pas  besoin,  ou  qui  les  réserverait  pour  un  autre 
moment,  peut  continuer  la  lecture  du  Texte  sacrée  sans  être  interrompu  par  la 
parole  de  lliotume, 
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M  Nrai  •TOMiNWé  flUT  dhflCfM  Bptift  oui  Hote  piélitninairc  qui  ^ri  iu- 
ëique  l'occasion,  le  but  pi  le  plan,  et  cet  apenju  seul  suTUi  ^>our  ecarttr 
davance  beavironp  (i'oinh  irr.is  que  renrontrcra\l  sur  s^n  chemin  cehil  «uni 
n'aui^ti  pas  tle  mim  iiime  d'abord  à  la  pet»«ée  de  l  Afolre.  H  y  a  plus,  el  ceci 
nous  ne  l'avons  pas  trouiré  ailleurs  avec  ia  même  conci-i  tn  et  là  tmme  netteté 
tfAnaly«^c  logique  :  après  avoir  montré  en  ëïffégéj  dan-^laNote  préliioinairc 
sur  l'É/'itre,  le  dessein  principal  de  J  Ecrivain  sacré,  routeur  met  en  téie  dA 
tous  Jes  cbapilres  des  sommaires  qui  permetient  de  suivre,  eomme  avec  un  fil 
conducteur»  i*onIre  et  la  liaison  des  idées»  soit  entre  eWûn,  soit  dans  leor  rap* 
port  avec  le  dessein  général.  Cette  méthode  dé:ermine  si  nettement  la  sens  de 
beaucoup  de  passages,  que  par  ce  fait  l'hérésie  et  l'impiété  sont  convaincues  de 
leur  faire  -violence,  quand  eWfB  les  usurpent  pour  soutenir  une  eireur. 

«  Maisceqm  fait  de  cette  édition  une  œuvre  à  part,  c  esl  l'a  terition  lionnée 
à  la  propagande  protestante.  Les  societrs  l-ibliques  ne  se  coutenfent  plus  de 
r<'p<'m  ire  à  profusion  dt  s  tra  ludions  plus  ou  moins  déf«'Clueuses  du  iNouNeau 
Testament.  Trouvant  que  le  niai  ne  gagne  pas  a^ez  vite,  elles  ont  formulé 
plus  de  deux  cents  propositions  ou  assrrt  ons  respectivement  fausses,  blasphé- 
matoires» injurieuses  à  TÊglise,  erronées,  hérétiques»  impies.  Puis,  le^t  ayant 
fût  imprimary  aUes  les  ont  déeeapéss  an  antant  da  patiHa  hanOrs  «t  eattéea 
«m  à  une  dans  «ne  de  laiiva  édiiiens  nn  vo^ast  à  tM  dca  vaiaeta  duni  ailes 
prétendent  las  a|»polr«i'-  ^-  ITabUteime»  aveiti  du  nMvaao  praaédééi  feo- 
jiemi»  iTest  procuré  un  ezempluîre  de  cetie  édition.  Il  a  vérifié.  Van  après 
Vautre»  tous  ces  petits  papiers,  qui  Suent  le  venin,  et  il  n*eto  à  laissé  passer 
aucun  sans  en  faire  bonne  justice^  soit  par  une  réfutation  directe»  suit,  au 
moins,  en  pl.içant  en  regaid  U  dorliine  des  siècles  chrétiens. 

«  Les  souillures  de  l'erreur  éc  irlées,  les  obscurités  pt  incipales  dissipées,  le 
Texte  divin  se  montre  'ians  tout  son  eclnt,  et  devient  par  lui-même  ta  preuve 
mamfe-tede  la  divinité  de  C*^lui  qui  en  est  tout  ensemble  l'inspirateur  et 
Tohjet.  Pour  avoir  la  ri-futati^m  victorieuse  de  i^enan,  de  Strauss  et  de  tous 
les  ratiooalislfs  modernes,  il  suffit  de  lire  rÉvangile  avec  inlellîgence. 

it  Grâce-à  la  traduction  de  M.  Gaume^  et  aux  précieux  travaux  dont  il  l'a 
enrichie»  en  conformiié  avec  les  prescriptions  canoniques,  cette  lecture  n'est 
pas  seulement  facile»  elle  est  encore  attrayante  et  également  profitable  à  Tes* 
prît  et  au  cœur. 

«  Il  ne  reste  qu'on  vceu  à  former»  c'est  de  voir  l'Évangile,  ainsi  interprété, 
entrer  dans  toutes  les  familles,  soit  pour  y  entreti'nîr  l'esprit  chrétien»  soit 
afin  d'en  éloigner  à  jamais  Us  bibles  falsifiét-s  <lu  piotes  iiniisme,  soit  pour 
être  la  i.  lUlation  anticipée  d'un  rationalisme  éhuaU  ,  (jui,  dans  l'infernal 
projet  (le  ramener  le  uionde  au  scepticisme  et  à  la  barbarie,  ne  recula 
désormais»  ni  devant  les  bl«sptiemes»  ni  devant  ks  assertions  c^nittucs  dt  U 
plus  giossifeic  Ignotance. 
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«  2*iciii8  allons  plus  loin  :  MM.  les  Ecclésiastiques  seront  heiireia  de  tfouTer 
Ifc  un  résumé  d'interpiétatUm,  qui  leur  lemette  pffomplement  en  mémoire  les 
études  qu'ils  ont  Isîtes  sur  le  ditin  Testament  de  Notre-Seigneur.  Dans  beau- 
ooup  de  cas,  ce  lésamé  les  dispensera  de  tecommencer  la  lecture  des  longs  et 
volumineux  commentaires*  » 


Aiitre»  ouvrages  du  même  «ilear 


MAMiEL  DU  CHKÉTIEBT,  cuiiterianl  ies  Psaumes,  le  Nomeau  Testament, 
V Imitation;  précédés  de  l'Ordmaii'e  de  la  Messe^  des  Vêpres  et  Compiles. 
Edition  revue  et  enncbie  de  notes  nombreuses.  1  vol.  lop32.  Prix.  •  5  fr. 

éPiTRES  ET  ÉVANGILES  des  duiiaiiches  et  fêtes,  à  l'usage  des  ctoles, 
des  catéchismes  et  des  pensiuiinats  ;  suivis  de  M'  sse,  Vêpres  et  Compiles. 
Traduction  nouvelle  avec  introductiOû,  sommaires  et  notes.  1  vol.  in- 18 
cartonné.  Prix  SOc. 


Ton»  eet  oovr^es  ont  |isro  avec  rautorisntion  de  S.  £ui.  le  cardioal  Morlot, 

archevêque  de  Paris. 


pMfo.—  Impdincrie  dt  Ad.  Laio6  et  J.  Htivard,  rue  des  8iiDi»^èrci»  19. 
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ISLAM  (j»bL»l },  tel  est  le  nom  que 

Mahomet  (I)  donna  à  la  religion  qu'il 
propagea.  11  signifie  «  abandon,  »  c'est- 
à-dire  abandon  à  Dieu,  cî  rappelle,  par 
son  analogie  avf<'  sa  (dm,  n  paix,  salut," 
(c  que  cet  ahaudou  produit  do  salu- 
taire, de  &aiiciiiiaQt.  Celui  qui  pro- 
fesse cette  religion  se  nomme  Moslim 

Les  Persans,  et  les  Turcs  après 

an,  en  ont  fiiit  M anilmân  (  ç)UL^ 
,  et  de  là  vintf  que  les  Oeddentauz  doi^ 
I  irot  ce  nom  aux  Vahométans.  Lesiec- 

'  titeurs  de  cette  religion  sp  nomment 
k  peuple,  en  sous-entendaut  de  Maho- 
mf!{^):  mais  ils  dédaignernïpnt  d'être 
appelés  3IahométaDS.  P^ir  ce  nom  de 
Masiim  (  troupe  de  Tislam },  ils  se  sen- 
ti} yoy.  MAHOMer. 

^2  I  or'^qae  Mahomet,  dans  le  Ho'fif,  parle  de 
iuiuri»  iidèles,  il  dit;  »  Mon  peupie»;  par 

cuapte  :  ^JUi^  ^^^^  i-JUJl 

LcfMTants  tool  pour  mon 

pfople  ce  que  le  tel  est  pour  les  «Hmenls.  » 
M*«r.  moA.,  lis,  fol.  50.  Une  bonne  ex- 

plialion  du  sens  (îes  mof??  l'Iûm,  Mo$lim, 
ftt  (loDuée  par  SchaliriistÂni,  édit.  Cure(on, 

26  Ix»^!,  absoloiDcot  «la  peuple»,  daiu 

koocbeiri  J',  S,  a. 

EACICL.  THtOL.  CATII.  —  T.  XII. 


tent  en  cortininnautr  do  foi  avec  tous 
les  Prophètes  depuis  Ajbraiiùm  jusqu  à 
Jésus  :  Abraham  était  un  Moslim  ,  les 
Apôtres  étaient  des  Muslims,  comme 
TalBime  expienément  le  Coran 

Essayons  d*exposer  comment  Tiilain 
naquit,  se  développa,  et  quels  furnt  les 
dogmes  et  les  uss^  dommants  de  cet!» 
religion  sous  les  califes  et  la  sultans 
ottomans. 

I.  l'orn;?vf  do  l'islam  ne  peut  s'ex- 
pliquer par  la  st  aie  personnalité  de  Bla- 
homet.  Il  faut  avoir  égard  auxinfluenres 
religieuses  sous  lesquelles  Mahuaiet 
grandit  et  auJL  particularités  nationales 
dt's  Arabes. 

Mahomet  appartenait,  d  uprrs  sa  uais- 
sance ,  avec  la  plus  grande  partie  des 
Arabes,  aux  sectateuis  d*ttn  culte  de  la 
nature  et  des  démons,  culte  qui  devait 
déplaire  k  une  âme  aussi  impression- 
nable et  aussi  méditative  que  fat  sienne. 
On  n'a  pas  encore  réussi ,  ou  plutôt 
on  n'a  pas  encore  cherdié  (8)  à  ré- 

(1)  s.  se,  e,  cl  s,  91. 

(2)  Dans  l'explication  des  Inscriptions  du 
Sina  du  D*  Tucb,  GazetU  de  l'hi$t.  des  5m  /V- 
tés  orientales  t  t.  III,  1M9,  p.  129,  on  a  faU  le 
premier  pas  pour  édalreir  le  pegaulane  arabe. 
l^Iovers  donne  dei  lodlflftttoii*  luittlllcaM»  dant 
SCS  Phéniciens, 

t 
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ISLAM 


tablir  le  sjstèM  il  lltaill^vl  p^fif 
nisme  arabe  avee  les  Aragments  qui  en 
restent;  maïs  il  paraît  certain  que  ce 
n*était  pas  autre  chose  qu'une  imitation 
eorrompuc  du  culte  astrologique  et  dc- 
monologique  des  jXnbnthéeus  de  lin- 
ran.  Les  trois  priiicip.iles  diviniies, 
.4Uéti  AlmemU  tt  .ilozzày  sont,  a  ce 
qu'il  paraît,  Vi  iius  ,  Jupiter  et  Saturne  ; 
touteiois  elles  étaieut  toutes  des  divini- 
tés IriiHiiiiirs  ;  1;.  Dans  tous  les  cas,  le 
culic  di.^  abires  prédominait  en  Arabie. 
A  côté  de  ce  culte  eiistait  nn  culte 
multiple  de  démons  et  de  héros,  uni  à 
la  divination,  à  la  magîe,  à  toutes  sortes 
d'usages  pervers,  peut-être  à  des  sacri- 
fices humains  (9). 

Quelque  peu  satîsiaisantes  que  soient 
Icsnotlotis  que  nous  avons  sur  Tenseni- 
bledu  paganisme  nrabe,  quelque  vn'^tc 
ijne  soit  encore  le  champ  des  opinions 
et  des  hypothèses  des  mythologues  éty- 
moloRisîcs  (3),  le  peu  que  nous  savons 
suffit  pour  nous  expliquer  comment  et 
pourquoi  l'àinc  de  Mahomet  eonail  le 
désir  d'une  religion  différente  de  celle 
de  ses  pèrps.  Il  est  plus  difficile  d'ex- 
pliquer pourquoi,  avec  la  volonté  loyale 
qtalt  mattiftsta  d*anîver  à  la  vraie  con- 
naissance de  Dieu ,  It  ne  s*éleva  pas 
plus  haut  que  le  déisme  qu'il  prêche 
ÂttS  te  Coran.  Dépendant,  si  Ton  pèse 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'af- 
franchit du  paganisme  arabe ,  on  Te 
comprend  mieux.  Le  do^mc  du  mono- 
thfismc  arriva  à  Mnliomct  directement 
par  les  lui&.  Une  nombreuse  popula- 

tl^  Cont.  Sara  IV,  lll.  Al-Ut  signifie  vral- 
■mMMéMAMS  dfMêt  MmdHt  Mllellê» 

ozzâ,  la  vioienft.  Cf.  ^^Tt^  '''ï-^St' 

(2)  Sara  Vf,  Ist ,  Mime  sfeM  doal»  d^tliord 

rimplcneot  le  mearlre  inliamain  des  enTants 

qa*on  ot  piBt  fU  élev«f«  CdhL  XVi»  ftSiq-, 

ftS,  19.  . 
(S)  Pirraeraple,  ot-ltennppoitwM 

le  SitMi  Indien,  J)j  avec  BMdrfA«i»oa  bien  peat- 

OD,  avee  PMocke ,  p.  OS  sq. ,  icoooualtn  d«s 
ti»Mt  du  cotte  de  Stochnst 


tiott  J«iv»  vivail  aiOfI  en  Arabie,  et 
dans  des  circonstances  toutes  particu- 
lières. Abstraction  faite  des  belliqueux 
Israélites  qui  avaient  renversé  le  royau- 
me chrétien  de  Himjar,  à  l'aide  des  Sas- 
sanides.  et  qui,  malgré  leur  puissance  et 
leur  1  u)  Il  1 1  li  e ,  eurent  peu  de  rapports  avec 
INIcihoniei,  jl  y  avait  dans  l'Arabie  cen- 
trale et  septentrionale  beaueonp  de  Juifs 
vivant,  comme  les  Bédouins,  dans  des 
communautés  libres  ou  autour  des  forts 
que  possédait  un  chef  de  leur  race. 
Ces  Israélites  étaient  loin  d*admettre 
rinierprétation  de  la  loi  telle  qtt*e]le 
s'était  formée,  Jusqu*au  temps  de  Bla- 
bomet,  à  Tibériade  et  dans  les  écoles 
babyloniennes;  les  rejetons  du  gnostî- 
cisrae  judaïque  rontiiiuaicnt  à  pulluler 
parmi  enx.  Ce  furent  des  Juifs  de  cette 
catégorie  qui  furent  les  prineipaut  ninî- 
trcs  de  !V!nhomet,  comme  le  démnntn' 
l'exposition  mythique  de  I  histoire  bi- 
blique dans  !e  Coran.  Mahomet  ne  man- 
quait pas  d'o(  (  Msi  iis  d'apprendre  à  con- 
naître (c  Cliristiiiiiisme,  mais  les  ascètes 
orthodotes  du  Sioai  avaient  dédaigné 
de  se  rapprocher  des  pauvres  enfants 
du  désert. 

Lesbabitaiits  du  royamne  de  Gassan 
étaient,  à  ce  qn*il  parait,  orthodoxes; 
mais  les  princes  de  Gassan  avaient,  en 
leur  qnsHlé  d'alliés  et  pour  ainsi  dire 
de  margraves  des  empereurs  de  By* 
zance ,  soulevé  contre  eux  Torgueil  na- 
tional des  Arabes  ;  les  Chrétiens  du  sud 
étaient  probablement  mouophysites,  cl, 
dans  tons  les  cas,  odieux  aux  Arabes  « 
a  cause  de  leurs  alliances  avec  des  puis- 
sances étrangères.  Seuls  les  Chrétiens 
du  nnrd-cslde  l'Arabie, dans  leroyauiiie 
de  liira,  étaient  véritablement  rappro- 
chés de  la  nationalité  arabe  ;  car  lews 
princes  cultivaient  la  poésie  et  avaient 
adopté  les  moBttis  arabes^  nais  le  nés* 
torianisme  dominait  parmi  eQX(l]. 

U  n*est  donc  pas  étonnant  que  filabo* 

(1)  HonSaiiES. 
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oiet  ne  eoDinU  en  général  des  soctatoiirs 
du  Christiauti>iiie  que  leurs  divisions , 
qu'à!  fût  disposé  n  croire  qu'ils  avaient 
tous  abandonné  la  doctrine  primitive 
du  Christ ,  et  que  ses  raiiporis  avet*  des 
Chrétiens  vraiment  instruits  fussent  ra- 
res ;  on  compff nd  wm  eomnoBt  «  égn 
de  lellBS  dreoBStaBCts,  Jet  iofluenocs 
judafiDO-gnostiquas,  par  irâqueUM  i<  ft*af- 
ÂiDcbil  du  pa^saifime,  fimi  du  Chrirt 
iitire  eiMse  qu'il  ii*était ,  et  passèrent 
MUS  wlcaee  toute  rhistotre  do  Gbrtstia- 
aiuiie  jusqu'à  son  époque ,  comme  si 
elle  n'avait  pas  existé,  l.e  fondateur  de 
Tislam  ii'apprir  :i  connaître  la  teneur 
des  Évangiles  que  suivant  Je  système 
qu'en  avaient  conçu  les  gnostiques  ju- 
daïco  -  clîr  tuiis  Cette  manière  de  le 
coucevijii  dt'Vti it  (I  .!iit.iui  plus  lui  plaire 
qu'elle  permettait  de  faire  de  l'Arabie 
le  centre  des  révélatioiie  dirinee.  Im  MC 
db  li  dfteeÉdmee  d*Iiiiieëlf  iwid'Abra- 
ham,  trait  dosné  lieu  ^  des  légendes 
sur  la  préicaee  et  Vtetivité  d*  Abraham 
à  la  BiUeqitt.  Si  le  papisme  pouvait 
être  rejeté  de  telle  façon  que  Mahomet, 
d*aoconi  avee  tous  les  prophètes  vénérés 
jtnqu'alon,  piU  restaurer  In  religion 
d' Ahrfftnm ,  les  Arabes  isinnélitcs  de* 
venaient  le  centre  de  la  véritable  rcvé- 
lation;  le  rommiMicvMîirTTt  et  le  terme 
de  cette  révélatiuii  se  trouvaient  «ui  mi- 
lieu d'eux .  et  la  Mecque  était  le  pre- 
mier saiiciua»re  de  l'humanité  (1).  Cette 
pensée  fut  le  germe  qui ,  implanté  dans 
l'esprit  fanatique  de  Mahoont^  dooM 

IL  La  Mair  dm  Cm«ii(I)  ii*èit  en 
annuBe  façon  ptopn  à  bous  donner  une 
idée  féritaMe  de  Tislam  historique  et 
réel,  n  est,  il  est  vrai ,  très-ordinaire, 
mais  non  moins  erroné ,  de  former  la 
dogmatique  et  la  morale  du  Coran 
avec  quelques  versets  qu'on  réunit  sous 
forme  de  iyatènoe,  et  de  donner  ce  ré- 

(1)  T'oy.  (>,  \  r\. 
12)  f^cry.  CORAK. 


sn?iié  eomme  le  pur  malii  nui  ti?mc  Sins 
doute  la  doctrine  du  ('ny-ni  sur  l  unitc, 
la  spiritualité  et  la  louie-puissance  d  Al- 
lah, sur  rimmoiialité  de  l'Ame  hu- 
maine, les  récompenses  et  les  punitions 
futures,  la  mission  et  l'inspiration  des 
Prophètes,  est  la  base  de  eette  dogme* 
tique ,  tout  coaame  les  pmeriptioai  enr 
la  qaiotuple  prière»  le  Jeûne  du  rama* 
dan,  les  puriflcations,  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  et  la  dtme ,  forment  la  base 
de  la  morale  des  Mahométans;  mais, 
aans  le  développement  de  cette  doo 
trinc  et  de  celte  pratique ,  le  Coran 
n'aurait  pu  devenir  le  code  de  la  foi  et 
de  la  vie  des  Moslims. 

III.  Or  ce  d(  I  eioppe?ne?ii  de  la  dop« 
trine  du  Coran  se  rapporta  d'abord  à 
tout  ce  qui  agit  sur  la  vie  réelle,  et  con- 
sista dans  la  collection  des  pnroles  de 
Mahomet  et  leur  élaboration  pour  eu 
faire  des  principes  de  droit. 

La  première  auletité  qui  leeuetUlt 
ainsi  et  coordonna  les  paroles  de  Ma- 
homet fnt  Ihn  Abbas,  sur  lequel  Ma- 
homet aralt,  est  îl  dit,  prononcé  cette 
bénédiction  :  «  Rends -le  savant  dans 
la  religion  et  apprends-lui  la  parole 
et  l'interprétation  (l).  »  Il  est  digne 
de  remarque  que  ce  premier  docteur 
de  l'islam  a  un  nom  qui  fut  emprun- 
té aux  écoles  juives,  à  savoir  Cita- 

ber[^\yyibalf.,\.c.\  cf.n?n),ce qui 

n'est  pas  la  seule  trace  de  l'imitation 
du  judaïsme  rabbinique  et  pharisaTque 
qu'on  trouve  dans  l'islam.  Tout  le  tra- 
vail du  droit  puisé  dans  le  Coran  et 
la  tradition  {êoma^  trahit  l'esprit  rab- 
binique. 

Une  géneittlion  après  Ihu  Abbns,  le 
nombre  des  maîtres  de  la  loi  s'était  no- 
tablement augmenté.  Il  y  en  avait  sept 
qui  vivaient  et  enseignaient  en  même 
temps.  A  Médine^  vers  700  après  J.*C., 

(!)  To/r  AbuIfMa,  Annal.,  f  ^  V.vy-h-,  i 
p.  uvs,  :  GS7  après  J.-C.  »  «aii»!  une  scutruUuu 
•pm  MnbomeU 
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on  îes  nommn  !os  sept  jurisconsulies  de 

Un  peu  plus  tard  vivait  et  enseinnait  à 
Médine  Abn-Zinod,  un  secoud  Rabhi 
Uillel.  Ou  le  voyait  se  rendre  à  la  mos- 
quée entouré  d'une  foule  de  disciples, 
comme  un  sultan  «vee  sa  suite;  Tun  le 
questiounaît  sur  les  obligations  de  la 
velîgion  (l^y),  l'autre  sur  Tarithmé- 

tiqiie  (v^Lwsr^î),  un  troisième  sur  la 
poésie  ( t]«  d'autres  siur  la  tradition 
(v^^Jor^l)  OU  sur  quelque  difficulté 

(ULriM^)  (3).  Quelques -tms  de  ces 
anciens  jurisconsultes  exercèrent  la 
plus  puissante  influence  sur  le  peuple  ; 
le  féroce  Hadjadj  (^Lop^)  eut  plus 

de  peine  à  combattre  Tautorité  du  fli- 
kir  Said  ibn  Djobéir         a.  ^  «  ... 

(3)  que  bien  des  provinces  révol- 
tées; d'autres  vivaient  très  -  retirés, 
comme  Abu-Bekr  el  Machzumi,  le 

moine  de  Koreisch        ^  s^^l^)  et 

le  célèbre  £l-Zohri,  qui,  malgré  le  mé- 
rontent(  ment  de  sa  lemme,  se  tenait 
constamment  retranché  derrière  le  rem- 
part de  ses  livres  (4).  De  son  temps 
les  Musulmans  commençaient  à  entrer 
en  contact  avec  la  civilisation  grecque, 
qui  exer^  son  influence  sur  eux  en  ce 


parmi  eux.  Dans  le  siècIe^Qid  s'teu^ 

entre  740  et  840,  et  qui  fut  fort  Impor- 
tant pour  la  formation  do  n^lnin,  pa- 
rurent quatre  savants  qui  (lonnermt 
sucrcssivemcnt  à  la  doctrine  morale  et 
au  droit  la  forme  théorique,  en  y  euve* 

(I)  roir  Almiréda,  I,  Ml. 

\1)  Voir  J.ihpr  cltissiciis  virorum  ,  d'A- 
habi,  éd.  Wufeienffld ,  p.  I,  p.  25  ,  et  Mavavi, 
part.  VUI,  éd.  Wu&tenftlci ,  GœlUng. ,  1845, 

p.  lis. 

(S)  f oir  Ahuirpda,  f,  p.  WO. 
iU)  ibn  Chailikan  ,  éd.  Slane,  I,  p.  ttSS;  il 
mourut  en  122  de  Thégire  0^  mm  iprès  J.-C.) 


loppant  en  m»^me  temps  les  principales 
vérités  dogmn  t  i(jues.  De  ces  savants  na- 
quirent les  quatre  écoles  orthodoxes  (1) 
de  Tislant. 

Âlm'Hanifa,  né  à  Kufa  en  80  (702), 
mort  en  150  (772),  s'adonna  avec  tant 
d^afdenr  à  renseignement  et  à  la  fédao 
tion  des  livres  élémentaires  qull  aima 
mieux  se  faire  jeter  en  prison  par  le  ca* 
life  abbasside  Mansour  que  d'accep- 
ter la  dignité  d*un  haut  cadi.  Son 
système  se  distingua  pnr  Tapplication 
de  !,i  lopi(jue  au  développement  des 
principes  du  droit.  Ses  partisans  se 
nomment  H  ont  fi  tes. 

Le  fondateur  de  la  seconde  école  fut 
1  imàm  Abu-Abd-allah,  Malek  ibnln*^ 
né  à  Médine  en  94  (716),  mort  en  179 
(801).  Sa  direction  fut  principalement 
historique,  partantdes  données  positives 
en  opposition  avec  le  système  logique 
d*Abu-Bani(a;  son  principal  onvrage  se 
nomme  MtiMta,  TEscabeau  (S).  Ses  ad* 
hérents  se  nomment  Maléhites, 

Sc/ioféij  chef  de  la  troisième  école, 
nô  n  Ascalon,  en  Palestine,  en  160 
(7  72),  mort  au  Caire  en  204  (826),  em- 
brassa In  direrfinn  lii&torique  de  Ma- 
lek, dout  il  avait  étudié  les  œuvres 
et  avec  lequel  il  était  en  correspon- 
dauce  personnelle  ;  il  le  dépassa  en  ce 
sens  que,  outre  la  tradition  des  Pro- 
phètes, il  consaem  dans  son  système  la 
pieuse  tradition  mahoroétane.  Il  était 


sens  qu'ils  se  mirent  à  i^stématiser  les 

matières  de  morale  et  de  droitf^m^s  ^   

qu'alors  n'existaient  qiie  PV^gmen^  amateur  de  la  scolastique.  Ses  dlseipitt 

„:A«i^^-e  ^  nomment  les  Seàaféiies. 

Le  quatrième  fondateur  d'école,  ^A* 
med  ibn  Hanbal^  né  en  164  (786), mort 
en  341  (863),  embrassa  la  méthode  seo- 
lastîque  (j*^)»  mais  en  s^efforçant  d'é- 

ta  er  par  un  sérieux  examen  de  pieuses 
traditions  populaires,  telles  que  celle  de 
l'éteroité  du  Goian.  Il  était  sur  le  point 


(1)  f'nir  W'Wx'WvwXf  î fftroduclùm  k\9k  txtf 
duclion  de  ,\<f///_;<i/j,  de  li.iiiitlton. 

i:2j  J!t>^^.  Cadri  traduit,  t.  I,  p.  AAd,  c« 


mot  par 
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de  dfv(»nir  martyr  de  la  doctrine  de 
rorigiiie  inrrfpe  du  Coran,  sous  le  cn- 
lilV  !ihr»'  pciiscnr  Motasin.  Sou  t'cole. 
qui  se  disliiigua  par  le  fanatisme,  u'eui 
d'ionuencd  que  pendant  fort  peu  de 
temps.  Plus  tard  elle  se  réduisit  à  un 
très-petit  nombre  de  seetateurs,  qui  se 
nommèreDt  HanbaHies. 

La  prospérilé  de  i'écoled'Abii'HaDifa, 
qui  se  trou?e  à  fautre  extrême,  ne  fet  pas 
non  plus  de  longue  durée.  Les  théolo- 
giens  et  les  eanonistes  les  plus  considé< 
rés  appartiennent  aux  deux  écoles  mi- 
toyennes: au  nord  de  l'Afrique  et  dans 
l'Espagne  maure  dominait  îMalek .  en 
Orient Scliaféi  (1).  Du  reste,  ces  quatre 
sectes  sont  cons!(l(  rees  comme  ortho- 
doxes, app:irt(n,iiii  au  parti  des 71/- 
tes  (2),  coulraiieincul  aux  Schiiles  (3;. 
et  kt  différence  qui  les  sépare  porte,  non 
sur  la  doctrine,  mais  sur  la  méthode.  Des 
éeoiesde  Maleketde  Schafci  provinrent, 
outre  dUnnombrables  compendiums 
de  la  setenee  da  droit,  de  nombreuses 
coUeetions  de  traditions  prophétiques 
(v*^,Aâr^)}i  dont  une  grande  partie 

senrît  de  r^le  dans  la  pratique.  Ces 
formules  prophétiques  se  nomment 
^  deux  plus  grandes  col- 
lections et  les  plus  autorisées  sont 
celles  de  BochaH  (f  356)  (878)  (4)  et 
à^jibU'Motlim,  Tous  deux  se  nom- 
ment les  justes  (^-^^i^B^).  Homin  ibn 

Mastifî  <-\  oIG)  (1138)  n  extrait  de  ces 
deux  auteurs,  et  de  quelques  autres  qui 
leur  sont  postérieurs,  une  collection  de 
quatre  mille  cent  dix-neuf  traditions 
qu'il  systématisa  sous  le  titre  de  Mas- 

(1)  SecUe  Malekttnea  Placiia  Hispanù  JJrii- 
gueprobatitrimutCKÊirt,  I.I,  O.  MZVI.  LW 

vra«e  biograph«qUR  de  ?înv.ivl  rend  le  mieux 
compte  de  rinfluencede  l'éoole  de  Scbafél. 

p}  Foy,  SON»im. 

0)  rcff,  Sonim. 

[b]  /Vï'rla  Gazette  des  Sociétés  asiat.  atlem,, 
t.  IV,  cah.  1,  l'^O,  p-  1  ^q.  ,  ou  se  trouve  uu 
conp  d'œil  gén«ral  sur  ia  teneur  de  cet  livres. 


snhffi,  c'est-h-dire  lumières;  elles  ont 
été  publiées  dans  une  traduction  an- 
glaise avec  le  commentaire  Mhcfifiat 
de  ^^a^f-eddio  Abu-Abd-aliah  Mah- 
moud 5G3  (1185)  (I). 

A  coté  de  ces  travaux  savants,  dont 
robjet  était  le  droit  et  la  morale,  na- 
quirent d*autres  oumges  dont  l'objet 
était  surtout  le  dogme,  et  qui  étaient 
d*une  nature  toute  spéculative.  La  dis- 
cussion des  questions  spéculatives  fut 
soulevée  par  la  protestation  des  doc- 
teurs rationalistes  de  Babyloue  contre 
la  doctrine  du  Coran  et  la  croyance 
populaire  aux  décrets  de  Dieu. 

Les  partisans  fie?  opinions  plus  libres 
furent  d'abord  n  tînmes  kadari .  de 
hadar,  la  puissance,  parce  qu'ils  dé- 
fendaient le  pouvoir  de  la  liberté  hu- 
maine (2;.  Au  huitième  cl  au  neuvième 
siècle  cette  direction  rationaliste  se  for- 
tifia de  plus  en  plus,  quoique  le  nom- 
bre de  ses  sectateurs  fût  petit  et  le  zèle 
des  adversaires  sans  mesure  (8).  Elle 
eut  un  ngourenx  défenseur  dans  xr<r«- 
seiiônAta,  et  ses  partisans  furent  dès 
lors  appelés  U&MotazaUs,  c'est-à-dire 

les  séparatistes  (î^yLn^S^  El'tnoia* 

zilé. 

Leurs  principales  forces  leur  venaient 

de  la  contrée  méridionale  de  l'Euphra- 
te,  où  les  .Tuifs  bnfiyloniens  s'ctnifnt 
surtout  établis;  Basra  était  le  ceatre 
de  leur  activité  (4). 

(1)  MUhkÊiMi  BtûtaUh,  or  a  eàlItHiaii  o/ 

the  moêt  aulhentic  traditions,  trtiMl.byA.-ll* 
Malhews,  Calcutin,  ih<i9,  2  vol. 

(2)  Cette  expiicMtiuu  e«l  iJoonée  par  de»  aa- 
tean  anbct,  iNir  «xflmple  t  Skakmtûni^  éd. 
Cureton,  p  29.  Ce  nom  herail-U  OAe  tradUOUon 
aralie  de  Cnthari,  KaOïpoi? 

(S)  AixI-allah-al-Mohusibi  renonce  (n.  8â0 
aprèi  J.>0  au  grand  héritage  de  son  père,  seo* 
lement  parce  que  celui-ci  était  m  kadari.  Ko- 
acherf,  f.  18,  b.  Ihn-Cliallil^an,  n.  151. 

(U)  ConU  Ibn-Ctiallikan,  n.272,  éd.  vrOstenr., 
«t  niowerk,  tt^Ofwlê  livre  arokê  Tachftti^ 
Ichwdn-Auaja,  Berlin,  ISS?.  Tl  se  rortna  à 
Basera,  sous  le  nom  rte  Ichwin-Aa&ata,  Frères 
de  lu  Fureté,  une  »ocieié  MTante  de  rallonailf 
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Ils  pousseront  jiisqu'îi  ses  dernières 
limites  la  tloctrioc  de  la  libre  détermi- 
natîon  personnelle,  nièrent  rétcmité 
da  Coran,  et  quelques-mu  mime  4é- 
précièrant  beaucoup  la  valeur  de  ce  livre. 
Vn  point  plus  Important  fut  la  manière 
dont  ils  conçurent  Tidée  de  Dieu;  ils 
nièrent  la  réalité  des  attributs  de  Dieu, 
au  point  qu'ils  dépouillèrent  Dieu  de 
tout  ce  qui  constitue  Texistence  d'un 
Ctrc  personnel.  Admettre  eu  Dieu  des 
attributs  réels  leur  parut  une  idolâtrie, 
ou  du  moins  la  voie  qui  mène  à  la 
doctrine  de  la  Trinité.  Dieu  devint 
pour  eux,  par  leurabbtr.iclion  nihiliste, 

JJa»!»* ,  «ne  pure  uoUou  de  l'esprit. 
Leur  doctrine  trouva  la  plus  vivo  op- 
position dans  le  peuple  et  piuvoqua 
abbcrtions  opposées  les  plus  extrêmes  ; 
les  attributs  de  Dieu  furent,  par  quel- 
ques adversaires  des  Motazales,  conçus 
d'une  manière  tout  à  fût  Mnsible  et 
réelle,  comme  chez  lea  vabbina  da  Tal< 
mud  (  v^'),  et  la  liberté  de  Thomme 
fut  niée  en  Tbonneur  de  U  puiHanoê 
divine. 

Cependant  ces  antithèses  deneuiè* 
rent  de  simples  antinomies  tant  que 
les  califes  se  montrèrent  favorables 
aux  Motazales  éclairés,  et  ce  fut, 
sauf  de  rares  exccptious,  le  cas  des 
premiers  cailles  abbassidrs  jusqu'au 
dixième  siècle.  A  dater  de  cette  époque 
de  savants  et  saji  u  s  scol astiques  s  em- 
parèrent de  la  que>tiou  en  faveur  des 
décrets  tout-puissants  de  Dieu,  de  Té- 
terutie  du  c.oian  et  de  la  réalité  des 
attributs  divins. 

Ce  fut  dans  ce  sens  qu'enseigna  El- 
j4tchart\  le  fondateur  de  la  dogma ti- 
que orthodoxe  qui  prédomina  plus  tard 
{^fSi\)  (l).  D'après  lui  rhonnnc 
n  a  qu'une  CSpèee  d'activité  propre  par 
Tappropriation  de  ce  qui  a  été  déciété 

tes  vers  S70  (BM).  0»nL  IH  WolIT,  Ut  Dmm, 

p.  26. 

(1)  rw>  tterl)«lot,  JKharh  i  9^0  aprèt  J.  C. 


de  Dieu,  s^^*^ .  Il  fit  une  concêi-sion 
aux  Motazales  dans  la  docuine  des  at- 
tributs de  Dieu ,  en  eu  spiritualisant 
les  uotiuiia ,  toutefois,  ce  qui  semble 
prédqjQdiner  eu  lui,  c'est  une  forte  ten- 
dance à  ranthropomorpbismo. 

Osman^el-Magerbi  put  par  consé- 
quent écrire  de  Bagdad,  où,  vers  Q60, 
il  enseignait  suivant  le  système  d*As- 
cbarî,  à  la  Meoque  :  «  J'ai  adopté  un 
nouvel  islam  (1).  »  Un  autre  docteur 
fît  plus  tard  la  même  déclaration  à 
]>iisabour,  lorsque  le  célèbre  Isfoarnimi 
y  développa,  suivant  le  système  d*A* 
sehari,  la  question  de  la  nature  orééo 
de  l'esprit  (2). 

Ce  docteuv  et  deii\  de  ses  contem- 
porains parvinrent  à  concilier  avec  la 
tradition  la  discussion  des  questions 
métaphysiques  juaqu  alors  traitées  en 
dehors  des  données  positives  de  la  Ré- 
vélation. Ces  deux  contemporains,  qui, 
en  mémo  temps  que  lui,  unirent  la  tra- 
dition à  la  spéculation  d*Asohari,  fu<» 
rent,  d'après  Navavi  (B),  AhuÊrBékBr 

Jurek. 

A  dater  de  cette  époque  la  doctrine 
dogmatique  et  morale  de  l'islam  domi- 
nant sous  les  califes  et  les  sultans  os- 
mnnlis  ne  fut  plus  modifiée.  Nous 
alloua  es^nyer  de  résumer  l'une  et  l'au- 
tre; le  rite  est  allacbé  à  la  morale. 

IV.  Dofjrne.  T.es  Mahométans  n'ont 
pas  de  symbole  général  et  normal,  com- 
me les  Chrétiens  en  ont  un  dans  le 
Credo  des  Apdtres,  ou  les  Juifs,  depuis 
le  moyeu  âge,  dans  les treizes  articles. 
Ils  n'ont  que  la  formule  :  U  n'y  a  peu 
d'autre  Dieu  qu'Allah^  et  Mahomet 
est  son  Prophète;  à  quoi  les  Schiites 

a  joutent  :  et  Ali  est  «on  ami{4)  : 

m 

(t)  Ko«efaefri,  t.  7,  A. 

(2)  Ibid.,  f  S,  &. 

(3)  Ed.  Wù>UiDfeU,  VU  foie..  ».  m. 
[k)  Foy.  Au. 
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On  peut  y  «jouter  It  iestkêhud 
i>ii|rialdteeliil-d  n'eik  que  Peipfession 
de  la  iii<iM  femoto ,  pvéoédét  4e  wb 

mots  ;  J'altou^     aJ\    ^\  ju^l 

J'atteste  fuUl  n'^  a  pas  (tautre  Dieu 
g^'jéUah,  etgue  Mahomet  est  son  ser- 
viteur et  son  prophète (t). 

Il  y  a  beaucoup  de  Tédactions  des 
articles  de  foi,  plus  ou  moins  considé- 
rées. Le  symbole  d'Al-Gasali  a  buU  ar- 
ticles sur  Dieu  et  sept  sur  sa  provi- 
dence. Marncci  en  a  donné  la  tra- 
ductiou  anil)e  et  latine  (2).  Raymond 
Lulie  (3j  enibrnsse  toute  la  foi  des  ISÎa- 
hométans  en  douze  articles,  sans  doute 
d'après  quelque  autorité  acréditée. 
Le  symbole  imprimé  en  1803,  à  Scu- 
tari,  et  publié  par  Daniel  Scblatter  (4), 
Tenferme  à  peu  près  la  même  chose  en 
quatre  articles.  L'opaseule  inillulé  : 

J^U»,  Doctrine  fonéamen" 

iale  de  iVefe/S.  en  mquante-huit 
articles,  contient  w  idipiné  pré- 
Qts  et  eomiilet  de  la  dootrîM.  U  a 
été  mveot  tmmmté^  iea  oanuBan* 
taîNs  ont  été  eommeatéi  m^iné' 
mci,  ei  la  littémtnn  anr  eat  ol^t  eat 
aaies  rkiie  (5)  pour  qu'on  y  trouve  une 
Itiirce  certaine  de  la  foi  dominante 
parmi  les  Mabométans.  M.  d'Ohsson  l'a 
traduit;  il  y  a  ajouté  une  explication (6) 
9ii  paiit  éiie  eooipléi^  ipr  la  dogma- 

f!l  Fofr  de  Sâey,  Comrn^nf.  mr  Bsirtri^ 
p.  63*,  Cl  Ctfé,  or.  mtm.t  220,  (.*§, 

(2)  Ptwbrvsê.,  in,  p.  %1  sq. 

(8)  0|q».,  t  II,  p.  11^  ed.  Mogant,  1772. 

f'r]'  F'-ttgmentt  d'un  voyage  dans  la  RlUtiê 
méridionale,  Saiol-G«il|  1830,  p.  141. 

(S)  HadJM^lialAi  mot  4oafW  Qn  vérané  d« 
celte  lilleralure,  Lexicon  hihliugrtij  h  ttm^  <'<î. 
Flogel,  n"  mourul  vers  1142  après 

!,.€.  Suivant  Scrrcnscn,  L,  Mevakt/,  Upt., 
IStt,  p.  VII,  Rœdlg^r  préptM  me  MHkm  de 
t(xi<>  arabe. 

(6:  TabfeaH94miniti.l,  fHlteédtmMli, 

lis»,  p.  62  M|. 


y 

tique  qu'a  éditée  Soerensen  (1).  Kous 
n'en  cxlrayons  que  les  points  fon<3a- 
tnenlaux,  eu  y  ajoutant  de  courtes  ob- 
servations, tirées  de  sources  authenti- 
ques, qui  nous  montrent  ia  foi  dogma- 
tique telle  qu'elle  vit  dans  Je  peuple. 

En  tétede  la  do^atique  se  trouve  la 
doetrine  sur  Dieu,  Dieu  est  uniqtie,  spi- 
rituelf  étemel,  de  lui  et  par  lui-même; 
rien  de  ce  qui  est  créé  ne  lui  fessemble. 
Il  a  comme  attributs  réels  la  sageve.  Il 
toute-puissance,  la  miséricorde.  I^pa* 
rôle,  celle  qu'on  lit  dans  le  Coran,  est 
étemelle  en  lui,  mais  sans  voix  ni  signe 
vocal.  Le  Coran  est  la  parole  incréée  de 
Dieu;  le  monde  est  évoqué  dans  le 

IWD|^  par  Dieu  (v^<3cr^]  et  a*ait  m 
ùucmm  laçoo  éternai.  Li  «léatioi  da 

rbomme  est  facontée  conformément  à 
la  Bible,  mais  le  récit  de  Moïse  est  dé- 
fipuré  par  tins  It-gcndes.  Il  eu  est  de 
mémo  de  i  iiihiuire  des  prophètes  et  det» 
pieuK  personnages  de  TAiicieu  X@&li^ 
ment.  Quani  u  la  dignité  de  prophète, 
VOICI  eomment  s*cjipriaie  IVésc/i  (2j  ; 
«  La  mission  des  propbètes  est  un  mys- 
tère; lia  pAl  Kouvé  leur  miasion  par 
des  miiadea.  •  Âém  fit  la  pi«mi«r 
proplièttt  Mabomet  le  dernier.  Tous  les 
prophètes  étaient  desdmes  saintes.  Les 
livres  divins,  la  Thora^  le  Psautier,VÉ'> 
rangile  et  le  Coran^  qui  ont  été  tfana* 
mis  aux  hnmntos  par  la  main  des  pro- 
phètes, leuferment  les  prescriptions  et 
les  interdictions  de  l  lUernel.  Mahomet 
est,  avant  sa  mort,  monté  au  ciel,  et  a 
été  personnellement  ravi  au  delà  du  fir- 
mament. Il  faut  croire  à  la  piu'ssance 
miraculeuse  des  saints.  L^sniuaciesdes 

prophètes  sont  f?)«^)  portentum; 
eenx  des  saints  ('^1^)^  é^eorum,  Ao* 

(i)  Sltiiio  quifif'i  f(  sezia^  et  Appi  ndix  Libri 
MevakéJ t  etl.  Tlu  6œreu&eu ,  Liph..  I8A8.  I.e 
rédaetfori*  «Uto  4o|MillqM  nomil  en  VSi 

(135  >)  ;  le  commmtitwt  PjpfdltQW  avl  Y  «it 

ajouté,  en  141S. 
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nos  (I).  II  y  a  un  ciel  pour  ceux  qui  réa- 
lisent les  lois  nnnoncées  par  les  pro- 
phètes, un  eufer  pour  les  violateurs  de 
la  loi.  Voici  commçnt  le  Mosllm  se  re- 
préRento  le  passage  de  la  terre  au  ciel  ou 
aux  enfers  :  Les  morts  sont,  sans  excep- 
tion, soumis  à  un  examen  sur  la  foi  par 
les  anges  sévères  Munkir  et  Nakir 
et  (j^)*  Ce  premierexamenest 
robjet  d^ine  crainte  uoiverselle.  Iln*est 
pas  clairement  dit  si  le  jugement  parti- 
culier de  chacun  est  dilTercnt  du  juge- 
ment universel.  La^a/anc«  (  ^j^)  qui 
décide  n'est  pas  une  simple  image  ;  il 
en  est  de  même  du  Livre  dans  lequel 
les  anges  vigilants  inscrivent  If  s  notions 
des  honimes.  Le  pout  Sirat^  qui  est 
tendu  :iu  df'ssus  de  l'enfer,  et  qui  est 
aussi  niuKc  qu'un  cheveu,  n'est  pas  non 
plus  une  simple  Ugurc.  Le  paradis  et 
Tenfer  sont  créés,  et,  a  parte  postc- 
rlori^  étemels  comme  leurs  habitants. 
Des  docteurs  considérés  admettent  une 
situation  (intermédiaire)  pour  de  nobles 
païens;  cette  situation  se  nomme 
Arâf^).  Les  croyants  ne  demeurent 
pas  éternellement  dans  Tenter.  La  prière 
pour  les  défunts  est  aussi  utile  que  pour 

les  vivants.  Lintercession  (âoUlI)  de 
Mahomet  a  nue  vertu  particulière  actuel- 
lement et  elle  Faura  de  même  au  juge- 
ment dernier.  Avant  ce  jugement,  et  en 
général  avant  la  fin  du  monde,  il  y  aura 
plusieurs  apparitions  :  le  contradicteur 
de  toute  religion,  le  menteur  par  excel- 


(1)  Lci  Uographlet  dct  ninta  palloteot  de 
miracles.  Oo  peut  compter  parmi  les  léeKt  Ict 

plus  anciens  et  les  plus  fades  de  w  feore  ceux 
qui  sont  dounèi  par  Koscheiri  A  la  fin  du  Ri- 
§aM;  Ut  ont  |Mité  de  là  «a  partie  dans  la 

Cosmograrhir  de  K.azwîni. 

(2)  Fotr  M.  ù'Ohsson,  I.  c.,  p.  KI2,  et  les  in- 
lerpreles  de  la  Snr  Vll  (  ^^jljp'^!  ).  v.  hl 
et  49,  éd.  Maracci.  Sa  li  coooall  aus^i  trois  rie- 
grés  aa  delà  de  ce  inonde  :  O'vi.^ ,  le  para* 

reuler.  ^ 


lence,  xar'  '^cyrv  f  jLa^^,  de  rnraiiicpn 
Syi)  viendra  et  agira  ;  Gog  et  Miii:(>i;s  e- 
lèveront;  luais  aussi  .Icsiis,  le  fils  de 
Marie,  qui  aidera  au  triomphe  de  la 
véritable  religion,  c'est-à-dire  de  la  re- 
ligion mahométane. 

Tel  est  à  peu  près  le  résumé  de  la  foi 
mahométane,  auquel  il  faut  associer  eu- 
coie  les  points  8ui?ants  :  La  ?olonté  de 
Dieu  plane  rigoureuse  et  immuable  au* 
dessus  des  hommes,  de  leur  naissance 
et  de  leur  destinée.  Il  est  vrai  que  Té- 
eote  maiotieut  Tidée  de  la  liberté  hu- 
maine en  v!ie  du  choix  du  bien  et  du 
mal ,  mais  d  une  manière  sî  subtile  qu'elle 
laisse  sul»sister  le  dogme  de  la  prédes- 
linalioii  s  identiliant  presque  avec  l'a- 
veugle fatalisme  (I).   Le  décret  divin 
{Uc3  )  ne  changerait  pas  quand  dps 
milliers  de  soupirs  de  reconnaissance  ou 
de  plaiutc  s'échapperaient  des  lèvres; 
qu'importe  à  r.inge  préposé  aux  trésors 
des  vents  que  la  lampe  d'une  pauvre 
vieille  femme  s'éteigne  (2)?  L*abhue  qui 
sTouvre,  par  le  dogme  de  la  volonté  ab» 
solue  de  Dieu,  entre  Dîeu  et  ractivifé 
humaine,  est  rempli  par  une  riche  an- 
gélologie  et  une  féconde démonologie.  Il 
est  difficile  de  décider  quelles  sont  en 
cela  les  opinions  populaires  ou  les  doc- 
trines de  l  école  ;  mais,  même  en  se  res- 
treignant à  Texposition  de  Kazwini  (3), 
la  doctrine  des  auges,  des  satnns  et  des 
génies  prouve  toujours  l'on -me  de  la 
loi  mahométane,  issue  des  sources  apo- 
cryphes qui  étaient  de^tlutes,  en  exci- 
tant la  curiosité  des  mystères  angéii- 
ques,  à  fausser  le  sens  du  mystère  divin 
de  rineamation.  En  téta  de  ces  anges 


(1)  roy.  PATàUMIB.  Cr.  M.  d*OlliaOD,  L  Ct 

p.  165  sq. 

(S)  e%inUm^  éd.  Sânelet,  p.  18$. 

(S)  La  démoDologie  populaire  cet  le  pin  «x* 
plicitement  décrite  dans  le  livre,  irès-rlche  de 
matières,  Canoon-Ulam  by  JuJjur'Skêtrrce/, 
compoicd  hj  G.^A.  Herkioto,  VonÛ.,  1SS2.  Oo 
peut  y  aiiproidN  l^aocieniie  généalogie  de 
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M  tfDQvent  lot  poTtenn  du  tténe  de 
INcu»  empruntés  à  la  Tision  d*Ézé- 

chiel  (I  )  ;  puis  viennent  TEsprit  {^^^J \), 

les  archanges  Israfll,  Gabriël,  Michel 

et  Azraïl  (J^^j)ft),  les  chérubins 

(^jt^rfj^/^Of  les  an^  quf  célèbrent 
la  gloire  dffîoe  à  travers  les  8e|»t  eîeox 
dansuu  ordre  militaire  (Kazwini  nomme 
leurs  chefis);  ensuite  les  surveillants 
(2J^()  (3),  e'estrà-dire  eeuxqui  ins- 
erivent  les  mérites  et  les  péebés  des 
hommes  dans  le  livre  (3)  ;  enfin  les  an- 
ges qui  sont  préposés  à  toutes  choees. 
Chaque  croyant  a  cpnt  soixante  anges 
gardiens,  tout  comme  chaque  objet  na* 
turel  â  son  auge  protecteur. 

Outre  les  anges  il  y  a,  d'aprr  s  le  uiénie 
cosmographe,  des  êtres  qu'où  uomme 

E^inm  (J^)  (4).  Les  angss,  dit-il. 


de  IMnmpsat  est  un  dogme  médiat 
(  ^Jj^  ^  (j*)^^^  non  un  dogme  direct. 
Ce  nom  a  saus  doute  un  sens  très- 
large,  car  on  entend  par  là  tout  su- 
pêr/eur,  quiconque  préside  à  une  com- 
munauté,  quiconque  officie  dans  une 
cérémonie  publique;  mais  on  s^enscrt 
spécialement  pour  désigner  celui  qui, 
en  tout  temps,  est  à  la  téte  des  sec- 
tateurs de  rislam,  tel  que  le  supé- 
rieur de  chaque  mosquée.  Le  Compco- 
(iinm  de  Késefi  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujt't  (1)  :  0  Les  Moslim  doivent  être  di- 
rigés par  un  imam.  Celui-ci  a  le  droit 
et  le  pouvoir  de  veiller  à  robservatiou 
des  commanikiiients  religien.v,  de  réa- 
liser les  chàîimcnts  Ir^viux.  de  protéger 
les  frontières,  de  lever  des  troupes,  de 
recueillir  les  dtmes,  de  mettre  à  la  rai- 
son les  révoltés  et  les  brigands,  de  ré- 
,  ^  -  citer  la  prière  publique  du  vendredi 

suivant  I'o|iinioii  de  quelques  auteurs,  et  de  présider  les  solennités  du  bet- 
sont  créés  de  lumière  ,  \ps  djinns  de  1  iwn,  etc.  {2).  »  «  Il  faut  que  l'imam  soit 


flamme,  les  satans  de  fumée,  etc. 

Le  Compeudmm  de  Nésefi  suppose 
les  anges  et  les  génies,  et  déclare  seule- 
ment (5)  que  la  race  iiumaiue  est  supé- 
rieure aux  anges  ;  ceux-ià  seuls  parini 
les  anges  qui  servent  les  Apôtres  ou  les 
Propbèlsit  conmie  Gabrid,  marebent 
avant  les  bommes;  mais  les  prophètes 
de  la  race  bumaine  sont  supérieurs  aux 
prophètes  angélîques. 

Ce  qui  donne  une  base  solide  à  la  foi 
mahoDiétane,  c'est  que  le  Moslim  recon- 
naît une  autorité  humaine, outre  celledu 
prophète  >Inhomet,  autorité  qui  ensei- 
gne, ordonne  et  défend  au  nom  de  Dieu. 
Les  hommes  qui  sont  revêtus  de  cette 
autorite  se  nomment  imams  (^<-^t,  pl. 

A*^t}.  D*apTèi  eMdscbi  (6),  le  dogme 

il)  Commogrufjhie  de  Kazwini ,  écL  Wûstea- 
Md,  I.  p.  ». 

(X  Conî.  sure  Vî,  61. 
(i)  Kaztcinif  I,  p.  60. 
^b]  P.  MB. 
(5)  §  5«. 

(S)  &d.  taceOMO,  9^  209 


visible  (3)  (en  opposition  avec  l'opinion 
des  Schiifes)(4:  .  »  «  U  faut  qu'il  soit  de 
la  race  des  Knr-îrrfjifps  ;  c  ependant  il 
n'est  pas  nécessaire  ([ii  il  descende 
précisément  de  In  l-iinille  de  ïîaschim 
ou  qu'il  soit  un  descendant  d  Ali  (ô).  » 
«  La  diguité  de  l'imamat  n'exige  pas  ab- 
solument que  l'imam  soit  juste ,  ver- 
tueux et  innocent  (      >rt      ),  m  qu  ii 

soit  l'homme  le  plus  remarquable  de  son 
temps  (  J^'^^l  )  (6).»  «  Ni  les  vices  ni 
la  tyrannie  d'un  imam  ne  peuvent  dé- 
terminer sa  déposition  (7).  »  •  La  prière 

(1)  H  33,  p.  248,  I.C. 

('i>  ^  34,  p.aoo. 

(3J  îi  35. 

(4)  M  s»,  roir  ph»  Mo. 

(5)  9  M.  Les  Omraiadps  f|  lit  AUtMidft 

étatPM»  d'ofiqine  korairfiife.  Aprr«  !%"tfii  > 
(ion  (iu  califat  atitiassitle  par  It;  Mongol  Uu. 
lagu-Chao,  «o  USA,  le»  ctllfiet  aUMMldra  oodIU 
ouérent  eo  apparence  rimamal  Jusqu'en  1517; 
alors  Mahomet  XII  traiumil  iâdliiiKéileriiM- 
mul  âu  bultau  S^iim  l". 
(•)  g  S7. 
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piMvtf  m  niable^  nlm^  auapâ  elle 
MlacQompUe  par  ua  imam  viâeux  (i  ).  » 
L*adoptioii  de  ces  dogmeg  «n  géoéral 

piodttil  ta  foi  (^'"^^t)*  le  eoptraire 

rîncréduHté  (  ^^,($1).  Celui  qui  ne  re- 
coiinnît  pas  les  commaudements  essen- 
tiels Ue  la  morale  est  également  coupa- 
ble dMncrédulitt*. 

Y.  morale  de  l'islam  et  les  usages 
commandés  ou  sanctionnés  par  la  reH- 
giou.  L'islam  ne  manque  pas  de  ttès- 
belles  prescriptions  morales.  Comme 
ces  lois  fraies  se  trouient  pertool, 
elles  n*ont  pas  besoin  d*étre  énumérées 
en  particulier  id  (9). 

Quant  aux  commandements  particu- 
liers» déterminéspar  ta  temps  et  les  cir- 
constances, ils  sont  au  nombre  de  cinq  : 
la  purification  ,  la  prière  ,  le  jertne  du 
Kamadan ,  rnumôue  de  la  dlme  et  le 
pèlerinage  de  la  Mecque. 

La  purification  est  imitée  de  la  pra- 
tique judaïque  î  il  y  en  a  de  trois  espèces  : 

t .  3***^  »  Crrç^p/  f^)  ;  le  nettoic- 
nient  (ies  parties  par  leât^uelles  le  ventre 
se  (It'iiii^e; 

2.  Fouilliou;  le  lavement  de 

la  tête,  des  bras ,  de£  mains,  des  pieUâ, 
avant  la  prière  ; 

r».  J-M^ ,  CtfusHel;  la  crande  puri- 
flealion,  c'est-à-dire  un  baiu  complet. 
A  défaut  d'eau  on  peut  se  servir  de 
sable  ou  de  poussière  ;  ce  genre  de  puri- 

fleation  se  nomme  TeUmmum. 

Malgré  les  nombreuses  recommanda- 
tions faites  au  Bfabométan  de  se  laver, 
les  Mahométans  sont  d'une  dégoAtanle 

(1)  Conf.  Bar.-Jos.  de  Hammcr- PorgsUH  » 
Snr  la  iuccemon  Irtiitimeau  tréM,  d'eprètUa 
idten  (tu  drnit  iflitique  moêfémitr.  Diswrl.  de 
te  eloMM  (/«  phUo9,  philoU  d«  P Académie  royaU 
4*êêBumm  êê  Mia»  ISU,  p.  M5  m. 

(S)  Ua  nuuiml  ptallqw  d««cwilt  fal  éeril 
pir  Alni'Ult  (y±^)Smmnfkmnii: 

(S)  Cbardlm  ^oiKV,  t.  Vil,  p.tlS.  KsmI. 


«■  < 


saleté  ;  mais  ils  se  distinguent  par  le 

zèle  qu'ils  mettent  à  prier. 
Nulle  part  sur  la  terre  on  ne  prie 

autant  et  aussi  ponctuellement  que 
parmi  les  Mahomf'iajis.  cihacun  est  tenu 
d'obser%er  ciuq  moments  de  prièret  : 

1,  La  prière  de  midi  (j^)  ; 

3.  Vêpres 

h  la  prière  du  soir  {^ji^  ^^)$ 

4.  La  prière  de  la  uuit  (  Liu*)!  )  ; 

5  La  prière  dfi  matin  (^^ac-*^!).  Les 
Moslims  de  chaque  ville  sont  invités  à 

faire  ces  prièrsa  par  taMml»  {ij^yU 
institué  pour  les  y  appeler,  I/appel 

(  ^i^l)  de  ce  mintatvs  de  ta  meaqiiét 
renferme  simplement  des  louanges  de 
Dieu,  Allah  Akbar,  etc.,  avec  ta  eoaite 
formuta  du  symbole.  A  ta  prlèie  du  ma- 
tin il  ajoute  :  çyi^  ^  ï^LJt, 

La  prière  est  meilleure  que  le  som- 
meil. Les  Muezzins  scbiiles disent  «^^^ 

ièure  409  muvres  /  GetU  iégèi»  diffé- 
rence a  engendré  de  sangtania  ee»- 

flirs  n). 

Beaucoup  de  Muezzins  ont  l'h^bitade 
de  chanrcr,  à  peu  près  une  heure  avant 
la  prière  du  iiinliii  ;  «  l'rinf  et  salut  à 
toi,  0  Envoyr  de  Dieu  '  —  0  iiieu-aimé 

de  Dieu!  —  Piopheie  de  Dieu!  O  la 

plus  noble  des  créatures!  —  0  la  plus 

belle  et  la  plus  grande  des  créatures  !  

O  lumière  du  trône  de  Dieu  !  »  Cou- 
tume à  laquelta,  sans  aucuu  doute ,  le 
corps  de  Droit  canon  fait  allusion  (a) 
lorsqu'il  dit  que  les  prêtres  des  Maho» 
mélans,  dietuê  ihifiOU^  teHU  k&Hg^ 
in  loco  aiiqwi  emUimii  (lee  minareta), 
Maekomeii  ftome»,  Christlani»  et 
Sarracenii  audiewtibUM,  aita  toee  in- 
vacant  et  extoliunt,  ae  iMem  verba 
poBdam  in  Uliue  komrtm  pnblke 

(1)  Aboir.,  A$MaU  t.  Ul,  p.  1^,  édit.  Heuke. 
(S)  CieflB.,  V,  t.  11. 
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profitentur.  Après  Tappel  du  Muezzin 
le  !Mahométan  est  libre  de  faire  sa 
prière  chez  lui ,  dans  un  endroit  conve- 
ualvle,  en  plein  air  ou  dans  !n  mosquée. 
I^es  cérémonies  du  euile  nKihou^etan 
se  trouvent  décrites  tout  au  long  dans 
d'Olisson  (1);  remarquons  seulement 
que  chaque  Aeure  est  composée  d'une 
série  plusieu»  fêii  féféÊèù  d'oniiOQs, 
d^adoiatioDi,  de  bénédieiiiiiie  et  de  le* 
çons,  doit  chèque  iérie  eeneoMPi  rei* 
hah  (IaTj).  AÎDst  la  prière  ëe  midi  ee 

compose  de  bultiikali ,  eeile  di  natlB 
de  quatre  (1), 

lie  ibboiDétaii  ii*wt  «Iili0é  de  faîf« 
la  prière  dans  la  noBqiiée  que  le  ven- 
drtdU  qui»  peer  eette  viîw,  le  nomme 

la  Téimion  (S), 
oiitfe  oee  betnee  et  eea  ddfOll«iie 
bebdomadaiiee,  il  y  a  deux  dévetlone 
aimiiellee,  eatolr:  les  deai  Beiram  (4), 
qui,  eonformément  à  la  naiwe  de  Tan- 
née  mahométane  (&),  8oi>t  fi^nhiles,  et 
se  rapportent  îsw  jeûne  <o  et  au  yèle- 
rinagedeta  Mecque  7.  Déplus  les 
Mosîlfiiîs  eélèbrent  f|ueiques  jours  tle 
coinineiiioratfon  d  un  ordre  inférieur. 
Ainsi  les  dii  premiers  jours  du  mois  de 
Moharram  sont  observés  avec  une  pieté 
particulière,  principalement  le  dixième, 

Ij^U,  Aschûrd.  Lo  fête  judaïque  du 

mois  deTischri  pnruîl  avoir  été  la  pre- 
mière oeension  de  c  ette  solennité.  Les 
Schiiteseélcbrent h  niejoureomme 
le  jour  iiii  ia  iiiui  t  Ue  ilussaiu  (8),  avec 

(1)  ronf  Chardin,  f'oy^tje,  èil  Amst,  l.  VII, 
p.  tiUi  141,  Atantscin»^  Proiirum,  1\  ,  p-  12. 

(2)  La  Fenia  «la  moyen  ftvi«  tradoU  le  mieux 
\f  Raktih.  /'"/r  Du  Can-i-.  Siiso  ,  de  Diepeu- 
brock,  2*  <^?tt.,  p.  l'^.  \\  y  n  rp|(f  (ViUfr^-vcp 
que  pour  U  /  cuia  ou  luttait  uae  iuu  la  geuu- 
Ortion,  landli  4|im  pottr  ebaqtte  nrA^A  on  pria 
dans  huit  position»  dittércntcs. 

(3^  f'oy.  Vendredi  CUEX LES  MahoméTAKS. 
(k)  f  oy.  Br.iHAN. 

(i)  Fey.  Bceme. 

(6)  f^uy.  Bauadan. 

O)  Ftif/o  PtLLhINAGF.  DEL4M£CmUC> 
(8)  #^0».  Fahms  êt  Ai,!. 


une  pompe  extraordinaire,  notamment 
avec  des  processions  dans  lesquelles  ils 
représentent  les  souffrances  de  lïus- 
sain ,  eL  avec  toute»  iorte^de  loiiuei 

tlléàlralcs  fl). 

Lt.s  Soûiiites  melteut  en  nvani  une 
fuule  tic  légendes  pour  jiiutiver  cette 
féte;  e*ei»t  m  jour-là  que  P^oé  sut  tU  de 
Tarehe.  c*e&tlejoiirdeiiaifiaaiieed*Ahva« 
haan  otde  Jéfliiiheic.  (3).  Daoeles  Indea, 
où  Ton  eélèbitt  ce  Jour  pav  dea  proeat* 
aiooa»  pai  louiaa  lortea  de  dévotiou  a| 
de  mameiiei,  m  tllumaat  dei  feux«  an 
portant  dea  étendards,  des  baldaquins 
et  des  cabanei,  Ws  oÉrémonies  schiitei 
s'unirent  aux  usages  sonnites(S}. 

De  plus,  le  24  Safar,  ils  font  mémoire 
de  rentrée  de  Mahomet  dans  la  caYerue 
avec  Abn-lieker  (4);  1^  '24  Habi-alawwal, 
du  jour  de  naissance  de  Mahomet 

(xi y)  (S);  et  le  17  Radschab,  deree- 
ceiiBioii  du  prophète  (^i^). 

Enfin  ils  ont  aussi  la  dévotion  du 
rosaire^  qui  consiste  dans  la  réeitatioo 
de  quatre-vingt-dix-neuf  surnoms  de 
Dieu,  et  finaferacnt  du  nom  de  Dieu 
même,  qu'on  éuumère  eu  comptait 
cent  boules  de  corail  attachées  à  une 
corde  (Gj,  et  plusieurs  autres  dévotions 
en  1  houueur  de  Mahomet  et  d(.'S  Uvm- 
mes  pieux  les  plus  célèbres. 

On  juge  fausscmeut  i'islam  quand  on 
n'a  pas  égard  à  ces  dévotions.  Résumer 
le  peu  d*jdéesqua  renferme  le  Coran  et 
énumèrer  les  pratiques  qu'il  renferma, 
ce  n'est  pas  comprendre  l'islam,  ce 

(1)  Cette  féte  tliéitrale,  unique  occasion  ou 
dan»  riiliunifme  Tart  dramatique  pQlsiewmon- 
trer,  a  été  souvent  décrite. 

[2]  Ainsi  AJ>u-I-lais*Samarcandl  Mihi,  1. 178} 
cependant  il  rcoQODall  l'origine  Judaïque. 

(3)  Foir  la  description  délaillée  dans  Cokcvii* 

hlam,  p.  Î72  t»q. 

{li,  yoy,  Abc*-BkkER. 

(5)  cr.  Hammer,  BUU  du  royaume  Os' 
manl.,  IV,  M». 

(6i  ■Énumérc"?  daitt  Ifaracci,  ail  mir  XVII, 
p.  kïu,  et  dau»  Ta^lor,  Hi»U  du  Mukom^iimf^ 
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D'est  pu  se  rendre  eempte  de  Texis- 
tBDce  dix  foie  sécalairede  oette  religioiu 
L'exagération  a?ec  laquelle  les  Habo- 
métans  invoquent  Tappoi  et  rinteroes- 
sion  de  Mahomet  est  sans  doute  en  ooii- 
tradictioD  avec  te  principe  pharisalque 
suivnîît  lequel  In  créature  n'a  aucune 
valeur  en  fiicr  (\o  Dieu,  et  en  vertu  du- 
quel ils  rejettent  1  incarnation  du  Fils 
de  Dieu;  mais  le  fait  de  celte  iuvocatiou 
n'en  est  pas  moins  réel  (1).  La  fonction 
de  médiateur ,  que  la  célèbre  El-burda 
attribue  surtout  à  Mahomet  (2),  est  at- 
triiniée,  par  la  dévotion  des  Moelims, 
à  des  saints  {weîi)  d*nn  ordre  infé- 
rieur. Ches  les  Uoslims  indiens  les  j 
fêtes  de  certains  wspeetables  sebeiks 
eoneourent  avec  celles  du  prophète  (3)  ; 
mais  non-seulement  des  créatures  rai- 
son nnbles  cl  distinguées  par  leur  vertu 
sont  reconnues  n^édiatrices  entre  Dieu 
et  les  croyants  tl.uis  le  svstème  qui  pro- 
teste contre  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
en  l'honneur  de  Dieu,  mais  encore  ce 
b)sLen»e  attribue  la  m^me  efficacité  à 
des  objets  inanimés  ;  ainsi  il  considère 
comme  des  puissances  protectrices  les 
livres  du  Coran,  des  mots  dépourvus  de 
sens,  des  formules  imaginaires  et  des 
nombres  cabalistiques.  Presque  chaque 
liosllm  dévot  porte  une  amulette  ;  quel- 
ques-uns en  sont  surchargés;  ils  les 
suspendent  aux  tombeaux  (4).  À  défaut 
d'images  ces  talismans  sont  suspendus 
dans  hnirs  demeures,  en  forme  de  cer- 
cles <  t  de  ligures  de  diverses  couleui^, 
eutoures  de  proverbes  sacrés  (6).  Malgré 

(1)  Ce&  contradictions  ont  été  explicitement 
dlsoOléesparHaneberg.  dans  son  article  :  Caft* 
trudirtiom  dan$  V islam  ^  publié  dast  les 
Feuillet  hislor.  et  polit.^  ann.  1846. 

(2)  Poème  Burda^  publié  et  Irad.  par  yia- 
centNobledfffto&eiitwdg,  Vlraor,  182t,  in«foi. 

(9)  a.  CnJioott'lWam,  p.  2S7« 

t*)  Ui  ae  nonmeot  alon  s^Lar-^  {Hid- 

jdb),  Ijt  chevalier  Rllaad  en  a  filt  ni»  nota- 

M«  collection. 

m^9ir  un  eacmpla  ûàt»  AUaad» 


cet  abus»  le  cèle  que  les  sectateurs  dn 
rislam  apportent  à  la  prière  en  général 
constitue  un  des  cdtés  brillants  de  eette 

I  religion. 

11  faut  en  dire  autant  du  sens  de 
bienfaisance  que  le  (^oran  a  développé 
et  qui  se  révèle  dans  de  nombreuses  fon- 
dations et  par  d'abondantes  aumônes. 
Outre  la  bieufaisance  générale,  (jifau- 
cune  loi  spéciale  ne  prescrit,  il  y  a  vue 
espèce  particulière  de  bienfaisance  qui 
constitue  la  cinquième  ordonnance  mo- 
rale, savoir  ïoz-zakah  (s^^^l),  que 
nous  pouvons,  par  analogie,  traduire 
par  dime.  Cliaque  musulman  qui  a  quel- 
que fortune  doit  donner  aux  pauvres 
à  peu  près  la  quarantième  partie  de 
son  avoir  ;  celui  qui  a  de  vingt-six  a 
trente-cinq  chameaux  offre  un  chameau 
femelle  d'un  an;  celui  qui  a  quarante 
I  vaches  donne  un  veau  de  deux  ans, 
I  Tels  sont  en  général  les  cinq  com- 
I  mandements  principaux  de  Tislam.  A 
I  ceux-là  s^ajoutent  des  ordonnances  sur 
I  l'immolation  des  animaux,  faite  au  nom 
de  Dieu,  sans  Pinvocation  duquel  la 
mandurntion  de  la  viande  n'es!  pns  per- 
mise, et  des  lois  alimentaires  emprun- 
tées aux  Juifs.  La  viande  de  porc  est 
principalemeuL  défendue  (  onnue  chez 
les  sectateurs  de  Moïse.  Eu  outre  le  vin 
est  interdit,  et  ainsi  Tislam  a  imposé  à  ses 
sectateurs  un  perpétuel  nazaréitme^  si 
d*ailleurB  ce  ne  sont  pas  des  idées  mani- 
chéennes qui  ont  amené  cette  défense. 

A  c6té  de  quelques  propositions  Jus- 
tes  et  belles  il  se  trouve,  dans  las  dog- 
mes et  la  morale  de  Tislam,  tant  de 
contradictions,  tant  d'emprunts  faits  de 
tous  côtés,  qu*on  ne  comprendrait  pas 
comment  cette  religion  a  pu  régner  de- 
puis tant  de  siècles  parmi  tant  de  mil- 
lions d  hommcs,  s*il  ne  s'y  était  élevé 
une  institution  dout  la  missiou  était 
d'appliquer  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
dans  le  dogme  et  la  morale,  nous  vou- 

ions  parler  du  «OK/Sme,  ^^jy^t , 
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c'est-à-dire  de  la  mystique  et  de  Tascé-  \ 
tisme  de  l'islam. 

VI.  Soufisme.  Pour  reconnaître  la 
valeur  de  celle»  nppnrition  dans  l'his- 
toire de  rislam,  il  n'est  nécessaire  ni 
d'expliquer  le  sens  même  du  mol  (Ij, 
ni  d'établir  bien  clairement  Torigine  de 
la  chose  (2). 

Le  souûsme  dure  solidemeot  depuis 
plus  de  mille  ans  et  a  constaté  son 
•xtsleDoe  dansuDe  féconde  littérature  et 
dans  les  règles  de  divers  ordres  reli- 
gieox  (8).  Malheureusement  jusqu'à 
présent  on  n'a  considéré  que  ses  der- 
nières oeuvres,  et  de  là  vient  qu  on  s'i- 
magine souvent  que  le  soufisme  p«t  une 
espèce  desystème  fanaliqno,  panlhéisle 
etaotinomiste,  posé  hostilLnu  ni  en  face 
de  l'islam,  ou  du  moins  complètement 
étran^ipr  à  ?es  principes.  Il  faut  distin- 
guer \vo]-.  I  [h)(;u('S  dans  le  soufisme: 

A.  1)l  i  (  |)o(|ue  d"Haroiiu-al-Raschid 
jus(jir,iu\  ('rois^ldes  (78G)  (1096); 

li.  Dt>  la  jusqu'à  la  roinede  la  pre- 
mière domination  de»  Mongols  (1100) 
(1330  apr. 

C.  De  cette  ruine  Jusqo*â  eelle  de  la 
seconde  domination  des  mêmes  Mon* 
gels  (1S80)  (1600). 

A.  Koscheiri  nous  {bit  connaître  la 
première  période  dans  son  Kisalef  (  (}, 
qui  fut  composé  en  104G.  Là  le  pan- 
théisme prédomine  aussi  peu  que  l'auti- 

(1)  Les  IIM  fool  dériver  kl  mot  de  t 
làutx  dVitt  l«UieiiSt  rtvèlo  a*  laine  \ 

iM  «Dt(ts,  oootreraiMloele,  de  Uu^,  Mrs 

fmr. 

(3)  Il  faut  chercher  U  &oarce  nalarelie  du 
tmMm»  d»iift  l*cff«iiiéQCttaif«  que  devait  |m»- 

duire  fr"!"  f'f"^  Ames  Impresbionnnhlf?;  b  f  -i  pn 
Allah.  On  ne  peut  cependant  nier  que  de&  in- 
lofaccs  extérieures  y  contribai^t.  Maaruf, 
an  dct  prcolm  d  des  plus  iropottaDU  ttnuu^ 
avait  été  antérienieneat  CliiéUeD;MinMcliid 
avait  été  parne. 
(S)  Foy,  DEBViCiiEÂ. 

(k)  Le  Ubllotheque  de  la  vflie  de  Vaoleh 

possède  une  copie  ile  wt  ouvrage  rare,  avec  !p? 
CvmaunlAirtt  d'AïuaaxU  C(xL  or.  mon.,  a*  M, 


nomisnie.  Sans  doute  ce  cHèbre  doeteur 
souli  lait  connaître  que  de  sou  temps 
de  soi-disaïUs  esprits  forts  soulenaient 
que  les  lois  positives  n'étaient  failet  que 
pour  les  gens  sans  édoeatlon,  en  même 
temps  que  la  doctrine  de  TÊCre  divin, 
unique,  spirituel  et  vivant,  était  faussée 
dans  maints  cercles  mystiques;  mais 
quant  à  lui  il  8*élève  contre  cette  double 
aberration  dogmatique  et  morale;  et 
cela  non-eeulemeDt  en  son  nom,  en  ex- 
posant ses  propres  vues,  niais  en  racon- 
tant l'histoire  du  soufisme  jusqu'à  son 
temps.  Il  expose  le  svslème  de  la  foi  et 
de  la  morale  des  soutis  en  diverses  par- 
lies  dont  chacune  se  compose  de  noti- 
ces bioj;raphiques  et  de  paroles  des  an- 
ciens. Or  ces  soufis,  tous  hommes  très- 
iutcricurs,  jeûnent,  prient  et  observent 
en  général  la  loi.  Ahisi  il  cite  (l)  la 
parole  du  célèbre  Djoneid  (3)  :  eLV 
pinion  de  certaines  gens  qui  prétendent 
prouver  que  les  œuvres  ( JUeit)  doi- 
vent être  abandonnées  est,  à  mon  avis, 
nne  grande  erreur...  car  les  illuminés 

(^^y^LjJt,  les  savants,  ym9v»»)  ont 

reçu  les  oeuvrai  de  Dieu  et  reviennent 
à  Dieu  dans  leors  ceovres,  et,  quand  je 
vivrais  mille  ans,  je  ne  voudrais  pas  né- 
gliger  un  grain  de  poussière  des  œuvres 

de  la  justice  ÇJ^  J-^-V  .  à  moins  d'y 
être  obligé  par  des  circonstances  im- 
périeuses. »  Le  même  Djoneid  remar- 
que ,  par  rapport  au  spiritualisme  non 
historique,  destitué  des  bases  de  la 
révélation  positive  :  «  Quiconque  n*ap- 
prend  pas  le  Cloran  par  cœur  et  n*écrit 
pas  les  traditions  orales  n'est  pas  un 
disciple  de  cette  voie  du  soufisme ,  car 
notre  science  est  attachée  à  récriture  et 
à  la  tradition.  » 

D'un  autre  côté  la  scienee  positive 
des  soufîs  est  différente  de  celle  d<  s  sco- 
lastiques  ;  «  I^ous  avons  acquù)  le  son- 

(1)  Fol.  8S,  e. 

ri)  f:r.  HfTtielot,  C»ii»«dt  p.»*».  M  «owifut 

eo  VU  (919)  • 


Digitized  by  Google 


14 


ISLAM  —  ISLANDE 


fisme  non  (var  des  disputes  eontradic- 
toires,  mais  par  le  jertue,  par  Tabandon 
du  monde,  en  110115;  arrachant  à  ee  qui 
êst  agréable  et  bonu.  » 

Ccst  dans  ces  limites  do>:;niatjqiies  et 
morales  que  se  meut  la  vie  intérieure 
de  r.lme  chercïiant  Dieu,  et  cette  doc- 
trine a  lelieiiieiit  d'analogie  avec  l'aseé- 
tisme  chrétien,  et  avec  une  psychologie 
tupérieuret  que  nous  ii*hésîtoiis  pas  h 
prétendre  que  c*est  en  s'nppuyant  sot  la 
base  de  Tautlque  soufisme  qu'on  pourrait 
surtout  espérer  la  oonversion  de  l'idain. 
n  est  d*autant  plus  déplorable  que  cette 
première  période  Bolt  presque  absolu- 
ment inconnue  parmi  nous. 

II.  La  seconde  période  est  bien  plus 
connue;  les  deux  poètes  DJelal-cddin 
BuDii  et  Mahmoud  Srkebisferi  en 
sont  les  auteurs  les  plus  /Mnînrnts. 
J08.  de  llammer  (1) ,  Tholuck  (2)  et 
Rosen  le  jeune  (8)  ont  Tait  connattre 
assez  CCS  deux  auteurs  pour  qu'on  puisse 
considérer  cette  période  comme  pan- 
théiste. 

m.  Depnis  lofs  le  panMismt  sobtiste 
paraii  les  seuAtes;  eeptndant  il  est  tem- 
péré par  des  légendes  venant  des  temps 
SMiUeun  et  par  des  aUégories  qui  oonser- 

Feotfdumoinsquantau  nom,  la  partie  po- 
sitive de  la  révélation  de  Tislam.  Sous  ce 
dernier  rapport  le  dictionnaire  sufi  û'^ù- 
dou-r-razzah  peut  servir  de  prenvr  '4}. 
Là  Élif  représente  la  substance  une  (5)  ; 
les  piquets  de  la  tente  (^Ijj^I)  (6)  sont 

(1)  ïïkkilfê  iè  ta  Rhi9ariqtte  et  de  la  Poitie 
mPwrwe*  Mtehent  Ait»  Im  MfnmÉBrOrtint. 

(2)  St^lmm  H  JtUhéhgh  «•  !■  M^èU^ 

orieHlale. 
(S}  Ucsnevi,  mo. 

\k)  Abdoa-r-ntxâlk,  Dftf^oiiaiy  o/fSéM- 

v>rn!  /rrm*  nf  Hir  Si^flts,  eâUcâ  in  tke  Ara- 
bie original  by  Dr.  Àl.  Sprengrr,  Cfllciitl», 
ISSS.  A.bdou-r-razzak  mourut ,  U'uprèi  Uac^ji- 
Chai  fa  (Ux.  bibliogr. ,  éd.  Flaf«l,  v.  Il,  ITS), 
en  Wl  If  s  rfroru  de  Sprciiî3;pr  poor 

faire  reaionter  &on  auteur  Jtuque  verii3M  06 
panisaent  pas  avoir  réiu^i, 
)  P.  ft. 
.  11. 


les  quatre  pieds  sur  lesquels  reposent 
les  quatre  parties  du  monde  ;  t'iUumiBé 
(^jIjJI)  est  celui  à  qui  Dieu  biteon* 
naître  sa  nature,  ses  attributs  et  ses 

noms  (1);  la  science  de  ces  noms  est  à 
la  fois  un  jeu  de  mois  et  un  grimoire 
e.ibalistique.  L'auteur  du  l>abistan  a 
parfaitement  expos»'  \?  direction  pan> 
théiste  du  «^v^Nmiip  miII  niiidcrne;  sci?- 
lement  son  travail  ne  peut  s'appliquer 
h  la  plus  ancienne  période.  Les  r;\im 
efforts  que  font  les  soîifîs  pour  parvenir 
ù  l'idée  de  Dieu  eii  p.irtauL  des  doinu  es 
de  l'islam  prouvent  clairement  qu'il  v  a 
des  contradictions  inconciliables  dans  la 
religion  mahométane. 

La  légende  Indienne  de  la  fîemme  de 
Brabma,  dont  la  noble  téte  est  ptocée 
sur  le  ironc  de  la  pécheresse  bestiale, 
est  devenue  une  Vérité  dans  la  relli^ion 
de  Mahomet. 

UAnnuBio. 

ISLANDE  (CHRf.STlANTSMB  EH).  D« 

colons  Scandinaves,  la  plupart  hommes 
Mon  îié*;  et  considér(^s,  nnrontont'^ 
sort  qu'ils  avaient  dans  leur  p.itno,  ou 
voulant  échapppr  à  la  tyrannie  d<'S 
graïKis,  avaient  fondé,  au  milieu  de  h 
neige  et  du  feu,  un  Étal  libre,  entre  874 
et  9Uf  dans  Hle  lointaine  d'Islande, 
qui  dès  7^  avait  été  visitée  et  habitée 
par  des  ecclésiastiques  Irlandais,  obligé 
de  fuir  devant  les  pirates  normands. 
Cet  État  avait  maintenu  pendant  quatre 
eeats  ans  son  Indépendancet  m  entie- 
tenant  toutefois  un  actif  commerce  avec 
la  mère-patrie,  surtout  avec  la  ISorwége, 
d'où  la  j)lupart  des  colons  étaient  venus» 
et  dont  i'iie  finit  par  reconnaître  la  su* 

prénintîe. 

Le  picnner  essai  fait  pour  imports  r 
le  Christianisme  dans  l'ile  eut  lieu  vers 
le  dixième  siècle. 

Thorwaîd ,  issu  d'u!u  lanijUc  eonsi- 
déraldc  d'Islande,  conduit  par  ses  avcn- 
inres  en  Saxe ,  s'y  était  fait  baptiser  par 

(I)  P*  89, 
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un  choréféqtie  ou  un  prêtre,  nommé 

Frédéric,  et  Tavait  décidé  h  venir  avec 

lui  en  Islande  en  qualité  de  mission- 
naire (9SI).  Kodren,  père  de  niorwMd, 
fut  le  premier  converti ,  après  qu'une 
pff>rf^  f!onl  Kodron  bW.M  s<m  difti  lu- 
t*  l.iire  eût  été  fendue  en  pur  îa 

phert  tle  Frédéric.  Un  autre  rvcncrwrnt 
qui  fit  impression  et  optera  quelques 
conrersfons  particulières ,  ce  fut  ff lui 
de  deux  Bcrserker  (I) ,  qui  vouluieut 
passer  intacts  à  Iravers  un  feu  et  fu- 
nmt  brûlés ,  ce  que  le  peuple  altritma  h 
la  IféORêdliLtiou  i|ttc  Frédéric  air&il  pro* 
nontétt  BUT  ce  bâcher.  D'un  sotrc  cdté 
Ici  icaldtee»  poélet  nitioiiftiiXf  étaîeiil 
on  grand  obftaele  à  ta  prnpttgutioa  de 
la  religion  chrétienne ,  dont  ils  tour- 
naient en  ridienle  la  doctrine  et  tes 
apdtres  ddas  leurs  chants  populaires. 
Copptidnnt ,  et  mnlfiré  de  fréquentes 
persécutions,  les  mi^^iniinniiTs  pnrvin- 
rent  à  convertir  un  gi  nnd  nombre  d'Is- 
landnîs ,  surtout  au  nord  de  Hlr.  l.nrs- 
qu'en  l»8ri  tes  deux  missionnaire  s  curent 
quitté  Vlslande ,  le  roi  de  îVorwége, 
O/of  Trr/ffwesotij  qui  avait  déployé 
beaucoup  de  tcle  à  répandre  le  Chris- 
tfantsme  dans  son  royaume,  sintéressa 
I  rttQTre  de  la  conversion  de  risfande. 
Ptadenrs  Islandais  de  sa  eoor  avateni 
reçn  le  baptême.  H  envoya  hin  d*entre 
enx,  nommé  SUflter,  en  996,  en  Is- 
lande ,  pour  y  répandre  la  doctrine 
dnéUenne;  mais  Stefner  ne  paraît  pas 
atvoir  eu  les  qualités  d'un  évangé- 
Hste  :  il  renversa  brusquement  tem- 
ples et  statues,  et  rxritn  In  furour  des 
païens,  qui,  dès  907,  le  coulraÏL'n  iront 
de  quitter  leur  île  et  de  s'en  retourner 
en  !for\v»'i;e.  Th a nf/br and ,  nutre  Sor- 
wé?ien  et  prêtre  passablement 
queux,  qu'Olof  envoya ,  en  997,  eut  un 
peu  plus  de  succès  ;  cependant  les  scal- 


[i]  Classe  de  guerriers,  dras  tediflvalerlc  da 
Hocd,  ^  «aroolticot  auo  Jote  Iom  I«  die* 


des  le  poufSulviTent  é^tlement  de  lens 
poèmes  sarCastlques,  et  l'Inltèrent  an 

point  qu'il  en  tua  quelques-uns  et  fut 
obligé  de  fuir,  en  999.  Dans  l'inter- 
valle le  non)hre  des  Chrétiens  s'était 
néanmoins  m  It  [  lté  en  Isinnde.  Deux 
néophytes  y  IJ  ici /m  et  Gissur,  qui ,  avec 
d'autres  Chrétiens  zélés,  avaient  été 
bannis  de  Tile,  revinrent,  en  lOOO, 
avec  quelques  prêtres  norvégiens ,  s'u- 
nirent à  llalter  de  Sido^  Islandais  de 
marque  récemment  baptisé,  et  parrin- 
rent  mieux  qne  tons  leurs  prédéeessenrs 
à  propager  fÊvanglIe  dans  leur  patrie. 
Tontefois  les  partis  étalent  touiours  puis- 
sants, et  nslande  était  menacée  de  voir 
ses  Iiabitantt  divisés  en  deux  factions 
religieuses  et  politiques.  Il  fallait  i  tout 
prix  empêclier cette  division,  évirrrune 
guerre  civile,  consolider  le  Chrîstia- 
nisnip  înnt  en  gardant  quelque  miulos- 
cendance  pour  le  pnirmi-înie  si  profon- 
dément enraciné.  U.^Uci -Siilu  réussit  à 
gagner  un  prèlre  paieu  qui  était  inté- 
rieuremeut  favorable  au  Cliristianisine, 
et  ce  prêtre,  nommé  T/torgeir,  obiiut 
du  peuple  uAt  résolution  générale  en 
vertu  de  laquelle  tous  les  Islandais  se- 
raient baptisés,  les  temples  et  les  idoles 
détruits,  le  culte  public  du  paganisme 
aboli ,  en  même  temps  4pi*on  conserve* 
rait  les  i^crinces  secrets ,  Pcx  position 
des  enfants  et  ta  permission  de  man- 
ger de  la  viande  de  cheval,  à  cause 
de  rcxii1)iTaiice  de  la  population  et  de 
la  st(  rjlitt'  de  l'île.  Enfin  peu  à  peu 
les  ahomiiKitioiis  païennes  lurent  abo- 
lies. Kn  iOoVi  Adalbert,  archevêque  de 
Brème,  consacra  le  premier  évéque  de 
Scalholt  dans  la  personne  iVfsfdf,  fds 
de  Gissur,  cité  plus  haut,  qui  avait  été 
élevé  dans  réeoie  d^rfurt.  Le  second 
siège  épiscopal  fut  établi  à  ffoium ,  eu 
1107.  Ce  que  le  célèbre  Adam  de 
■tdme(t)inepte  des  Islandais  est  nwt^ 
veéNeni.  «  Ils  vtmt,  dM,  dans  mm 


U)  HxUtSeripU,  t.  VU,  p»  t89. 
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faiDteBiRiplicité,  contants  du  peu  qu'ils 
oni,  tous  sincèrement  Chrétiens,  re- 
marquables par  leurs  mœurs ,  notam- 
ment par  la  cliarité,  qui  fait  qu*ib  ont 
tout  en  comnuiii ,  et  qu^îls  partagent 
même  avec  les  étrangers;  epitcopum 
sui/m  hnhent  pro  rege;  ad  illius  nu* 
tum  respicit  otnnis  jmpvhns  ;  quîdqu'id 
exDeo,  er  Srripfuris,  t  x  ro/}supfi<(h'ne 
aliarum  gmiium  ille  constituU^  hoc 
pro  lege  /tabent ^  etc.  ^ 

L'Islande  resta  jusqu'à  la  fiu  du  trei- 
zième siècle  célèbre  comme  foyer  de  la 
dvilisation  et  de  la  littérature  de  In  Ger- 
manie septentrionale.  Le  nom  le  plus 
considérable  de  cette  littérature  est  ce- 
lui de  Snorre-Sturleton,  auquel  on  at- 
tribue la  Jeune  Edda  ou  l'Edda (t)  pro- 
saïque ,  qui  «  toutefois,  est  rœuvre  de 
plusieurs  auteurs.  On  considère  le  pré- 
tro  Snmimd  le  Sage\f  1133)  comme 
rcjiit(  iir  de  {"Ancienne  Edda , ou  plutôt 
comme  celui  qui  en  réunit  les  diverses 
parties  (3). 

Depuis  1261  l'Islande  fut  soumise  au 
royaume  de  Norwége;  en  1387  elle  fut 
attribuée  au  Dauemark  ;  Christiau  III , 
roi  de  Danemark ,  introduisit  le  luthé- 
ranisme dans  cette  lie,  contre  le  gré 
et  la  Yolooté  de  ses  habitants,  et  fit 
décapiter,  en  ifiSO,  Tévéque  Jon  Ara^' 
s$n ,  qui  s'était  le  plus  énergiquement 
opposé,  même  par  la  ?iolence,  aux  in- 
novations religieuses.  Après  cette  dé- 
monstration de  In  vérité  de  la  nouvelle 
roli^'ion  risKinde  dut  patiemment  se 
soumettre  au  jou^'. 

Voir  Finni  J L-i'tannxi  Ilist.  eccles, 
h/andui ,  ÏIaÏwuv,  J  772,  v.  3  ;  Aristni- 
Saga,  Hiiiiua»,  1778;  Munter,  Iffst. 
de  iÉgl.  de  Danemark  et  de  Nonvege,  , 
Mpzig,  1825  ;Néander, ///.ç/.  fnu'r.  de 
rjÉfft,  ckrét,^  t  IV,  p.  40,  Hambourg, 

(1)  Edda,  scifDcc-mére  on  paef,  rcnffrmnnt 
lêt  tnuliUoDs  épiques,  bérolqura  el  lu^Uiologi- 
que>  (les  peuple*  du  Nord. 

(2)  (k^er,  Uiêi,  de  Suidt,  Intni, 


1 836  ;  Dablmann,  HiH.  du  Danemark, 
t.  II,  p.  106^  180,  Hambourg,  1841. 

SCHRÔDL. 

iSHAiÊL  (  ,  Dieu  exauce  ), 

fils  d*Abiaham  et  de  TÉgyptienne  Agar, 
resdave  de  la  maison.  Avant  de  le  met- 
tre an  ttoade,  sa  mère,  fuyant  Sani, 
apprit  de  INeu  même  que  sa  volonté 
était  de  faire  de  son  enfant  le  père 
d'une  grande  nation  (I),  et  treize  ans 
plus  tard  il  fut  également  annoncé  a 
Abraham  que,  en  compensation  de  la 
bénédiction  promise  aux  dépositaires  de 
la  Révélation,  Ismaël  aurait  sn  pnrt  de 
bénédiction  terrestre  et  deviendrait  le 
père  de  douze  princes  et  à\m  i^rand 
peuple  (2).  Lorsqu'Ismacl,  A-r  de  dix- 
sept  à  dix-neuf  ans.  liai  abiUitiouner  avec 
Agar  la  maisou  de  sou  père,  il  n'eut, 
il  est  vrai ,  pour  tout  héritage ,  dans  le 
moment,  qu'un  pain  et  une  cruche 
d*eau  (S)  ;  mais  la  hénédiction  de  Dieu 
accompagna  le  jeune  archer,  qui  bâtit 
sa  maison  dans  le  désert  de  Pbann  et 
s'y  éLiblit  avecFatime  (4),  Égyptienne 
qu'il  avait  épousée.  Il  en  eut  douxe  fils 
qui  devinrent  les  chefs  d'autant  de  tri- 
bus. Du  reste  Abraham  ne  l'avait  ni 
oublié  ni  de&hcrifé;  il  I  nvnit,  de  son 
vivant,  muni  df  Ikhiim  ;iLt\  i  t  d'autres 
présents,  comme  les  lils  de  Cetura  (5), 
et  Ismaèl  parut  fraternellement  à  côté 
d'Isaac ,  lors  de  l'iuliumatiou  de  leur 
père  (6).  II  mourut  à  l'âge  de  J37  ans. 
Ses  descendants  devinrent  très-prompte- 
ment  les  intermédiaires  du  commerce 
entre  TEuphrate  et  r£g}pte  (Ismaé- 
lites négociante)  (7);  ils  s'étendirent 
peu  à  peu  dans  tonte  la  péninsule  sinaî> 
tique  et  TArabie  septentrionale ,  con- 
tinuant, comme  de  libres  Bédouins,  la 

(t)  Henèse,  21, 14. 
(J)  /Wrf.,  10,  10. 
(3)  Ibid.,  17,  20. 

[tx]  D  apri-s  le  p9CQdo40lialb.,  «d  CfH.,  SI. 

(5)  GtHètfy  25,  0. 

(7)i»îtf.,S7,S»iq. 
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vie  de  leur  aïeul,  «  fiers  et  sauvages  ooin- 
m»  lui,  levaut  la  loain  contre  tous ,  tous 
Ifîvaîit  In  mnin  contre  eux  ,  dressant 
srïnfî  (  r;iin!e  leurs  tentes  en  fnce  de  tous 
leurs  t  i  i  ri  s  (l).n  Telles  sont  encore  au- 
jourd  liu»  leurs  tribus,  qui  considèrent 
le  sol  sur  lequel  errent  leurs  troupciuix 
comme  uu  héritage  divin,  ainsi  que  les 
biens  et  la  vie  de  tout  étranger  qui,  fou- 
laot  ce  êûl,  n'ébUent  pas  J*hospitalité 
4u  propriétaire.  Leur  fie  ?agaiM>]ide  ae 
paiM  dana  Jea  limitea  déeritea  par  la 
GeDèae  (3),  ■  depuis  Havila  (à  quarante 
milles  au  sud  de  la  Mecque  )  iu8qQ*an 
déaert  de  Sur,  qui  regarde  1  Égypte,  et 
au  Dord-est  Je  long  de  la  grande  route 
des  caravanes  qui  se  rendent  en  As- 
syne.  v  L'histoire  de  l'Arabie  (3)  at- 
teste qu'Ismaël  vint  du  Nord  (de  la 
Mecque,  qu'on  pictend  fondée  par  lui); 
qu'au  milieu  des  rives  occidentales  (au- 
tour de  KhauJ  in)  il  se  rencoiilra  avec 
les  Jectauides,  qui  arrivaient  du  Sud, 
et  qu'il  ne  s'entendit  avec  eux  qu'après 
de  longs  combats,  en  acceptant  leur 
langue,  VelibkHt  (4),  d'où  se  forma 
peu  à  peu  le  noufêl  arabe,  ia  langue 
du  Coran.  De  même  qu'Ismaèl  a*ctait 
Iteudu  de  la  péninsule  sinaïtique  vers 
le  sud,  il  s'étendit  à  l'est,  à  travers  les 
steppes  sablonneux,  vers  r£upbrate,  et 
la  Bible  nous  donne,  dans  les  cas  rares 
où  elle  cite  des  tribus  arabes,  divers 
renseignements  sur  leurs  p(Té{i;rina- 
tions.  Mais,  à  mesure  quou  s'eluigne 
du  foyer  sacré  de  l'islam ,  les  données 
arabes  deviennent  plus  rares,  et  les 
voyages  entrepris  dans  les  temps  mo- 
dernes sont  restés  passablement  étran- 
à  œtle  terre  inconnue,  terra  in- 
(ognita  (6),  De  plus ,  noiMeialemeiit 

(I)  Gniêi,  IS,!);  SS,  18. 

(2:  25. 18. 

(3)  Sojuti,  dans  FresMl,  IaUtu  mr  la  (ko- 
gnipUut  de  t'^rabte, 
yh)  tWBtàlU 

[y.  Hamœer,  Ann.  de  FhmUt  t  XCIT.  BU- 

ttr,  Jrab.,  H,  p.  325-532. 
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de  grandes  tribus  s'éteignirent  ou  se 
confbndirent  avec  de  plus  petites,  mais  •  • 

l'Arabie  septentrion  nie  ,  bien  plus  que 
celle  du  midi,  éfnnf  la  route  des  pre- 
mières emigratioiii>  \  eni;es  de  la  plaine 
de  Sennaar,  ii  se  iunnn  une  \vriu\ï,lc 

I  alluvjua  de  peuples,  dont  les  eicments 
étaient ,  longtemps  avant  Isniaël ,  des 

I  Chamiies  (sur  la  route  vers  Cauaan 
et  Ters  TÉgypte  (l);  parmi  eux  les 
premien  Amalécites},  puia  des  ^rth 
mites  (veis  la  Syrte);  plus  lard  les  des» 
oendanta  de  Lot  et  d^Esau  ;  mais  avant 
tout  les  fils  de  Gétnra,  «frères»  dls- 
maél  (2) ,  qu'on  nomma  précisément 
pour  cela  Ismaélites  (tels  les  Madta- 
niles)  (3).  Cette  diversité  d'origine  se 
faif  sentir  encore  de  nos  jours  dans  la 
gcncalogie  de  la  noblesse  de  ch.ique 
tribu  ,  qui  veille  avec  jalousie  sur  la 
conservation  de  sa  iiace,  et  roiisuli  ri 
comme  des  ilotes  ou  des  parias  d'au- 
tres tribus  qui  souvent ,  en  effet ,  en 
différent  pliyMognonooniquement,  par 
exemple  les  pédwun  des  Hatlmi,  au 
golfe  Étanitique  (4). 

Des  douze  fi/s  dlsmaêl  rjSeritore  oe 
parle  assez  sottTent  que  de  NabaJotA , 
Cédar^  Duma ,  Théma;  les  autres,  tels 
que  yébdéet,  Mahsam ,  Masma,  Ha' 
davy  Massa  et  Cedma,  uc  sont  cités 
que  dans  la  Genèse  (.'ï)  s'ils  ne  fout 
pas  partie  des  Agaréens  ;  Jétiiur  rap- 
pelle évidemment  l'iturée ,  où  il  fut 
vaincu  par  les  enfants  de  Kubeu  et  de 

!  Gad,  avec  son  frère  Naphis  (6). 

Pour  le  tbéologieu  ,  qui  voit  dans 
Abraham  la  iigure  de  la  Providence  di* 
vine  conduisant  le  g^e  humain^  le 
rapport  entre  Ismacl  et  Isaae  ne  peut 
pas  paraître  sans  importance.  Tandis 

(«)  Genite,  it,  t3,  M. 

(2)  Ibid.,  25,  18. 

{?,]  Thid.,  37,  25  sq.  Jiige»^  S,  22>((* 
[k]  KiUer,  1.  c,  p.  u07  i»q. 
S9,  IS  tq. 

(6)  I  Pùret,t  S,  i%  M.  a.,  «o  •toéialf  àRA- 
us. 
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que  la  grâee  dif  ioe  agit  dans  Isaac  et 
le  dirige  dans  toutes  ses  voie<;.  !<!maël 
natt  un  liomme  de  la  uature,  un  eu- 
fant  de  la  rhair,  un  esclave  des  puis- 
sauces  iiiU  i  il  ures  de  la  vie,  à  qui  l'en- 
trée du  royaume  céleste  est  iau-idiif. 
Imaël  estf  par  conséquent,  Tiinuge  du 
paganisme  en  iace  de  la  théocratie  de 
l'Ancien  TeeUment,  auni  bien  que  plus 
tard  celle  du  judalma  opiniâtre  et  ser- 
vila  en  fiioi  de  TÉglise  cbvétieiiiia  gt 
libn  (S.  Paul  «rgoineoti  4»  ce  point 
ée  m)<1},  toutMone»  énâ  cbique 
faMunt,  lé  type  de  la  vie  coupéble  de 
It  BÉtnre  et  de  la  volonté  propre  en 
fcoe  de  la  grflc^.  Cependant  Ismaël  a 
ausai  des  droits  au  royaurae  de  Dieu  ; 
il  assiste  n  la  sépulture  d'Abraham, 
parce  qu'il  porte  le  signe  de  l'alliance 
divine,  la  circoncision;  la  drcoucision 
du  l  aur  ouvre  à  tout  homme  l'entrée 
du  banquet  éternel  d'Abraham. 

S.  Mayer. 

issACHAR  =■  •^Dto  yô} , .  est 

711  er  ces,  il  y  a  récompense  ;  LXX,  'I<roa. 
xcîe),  neuvième  IHt  de  JMOb,  cinquième 
lib  de  lia.  Sa  mère  dit  à  aa  naissanoe  : 
«  Dien  m*a  donné  ma  léoompense  de 
ce  que  fai  dowié  ma  servante  à  mon 
mari,  et  die  le  nomma  Issachar  (3).  * 
Iltachar  eut,  d'après  la  Genèse  (3),  qua- 
tre Bit:  Tholay  Phua,  Job  (Jasub)  et 
SBfnron ,  dont  les  descendants,  divisés 
en  quatre  familles,  les  Thola'ites^  les 
Phuaiiitea,  hsJasuàites  et  les  Se??iro- 
nites  (4\  Tonnèrent  la  tribu  d'Issaehar, 
qui  comptait,  du  temps  de  Moïse,  51, 100 
hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes(5),  plus  tard  G4,auo  ^Gj.  Jacob,  en 
le  bénissant,  le  compare  u  un  Âne  os- 

(1)  Gaiat.,  A,S2-2e. 

Genèse^  M,  lib 
(8)  4e,  IS. 
(ù)  IS'omhrfS,  26,  2S. 
(5)  Ibid  ,  1,29;  2,  CL 

(C)  iMf ao^  ». 
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scux,  qui,  pour  pouvoir  se  reposer,  pré- 
fère l'esclavage  à  la  liberté  (1).  Dans  les 
Paraliponiènes  il  est  dit  des  fils  d*l«f^îî- 
char  que  c'étaient  des  honinies  cafi^il  k's 
de  discerner  et  de  remarquer  tons  ies 
temps  et  d'oriJunner  à  Israël  ce  qu'il 
devait  laire  2).  Il  ne  faut  pas  entendre 
par  là  des  connaissances  agronorui4ue& 
et  astronomiques,  ou  une  habileté  par- 
ticulière à  déterminer  les  jouit  de  fMe, 
auis  bien,  d'après  le  conteite,  un  juge- 
ment sage  sur  Isa  alliireietsur  lamh 
dniteà  tenir  au  milieu  de  tdlese«  tel- 
les circonstances  données.  Le  territoire 
assigné  h  la  tribu  d'Issaehar  compre- 
nait surtout  les  plaines  fertiles  d'Esdre» 
bn  (8),  entre  le  Jourdain  etIaMéditer* 
ranée,  etleetnboadeManasséyZabvIett 
et  A6€r(4). 

ITALIE  (5).  C'est  sans  contredit  par 
une  çr«ice  toute  particulière  de  la  diunc 
Providence  que  l'Italie  reçut  dès  l'ori- 
gine de  l'ère  nouvelle  la  semence  du 
Christianisme  et  sut  la  développer  d'une 
manière  digne  du  don  qui  loi  était  fait 
Aneone  eilé  ne  aalna  le  non  da  S» 
veur  avec  autant  de  respeet  q«e  la 
ville  m  sept  collines,  avant  méase 
qu*attcuft  Apôtre  eût  mis  le  pied  sur 
son  sol. 

Ce  ftit  so«â  le  règne  de  Tibère  que  le 

(1)  GfwéJtf,  W,  n. 

(2)  I  Pttrul..,  12.32. 
(S)  fVy*  ElDBBLOR. 

[H]  JiKsuê,  t7,  11;  m.  17-2S. 

(5)  Nous  n'avons  riea  changé  à  œl  artirif, 
écf  it  en  1859,  malgré  iea  éTénement»  tnrvetuM 
ea  lUttt  d«|MÎit  dwK  «ne.  Il  «1  évident  que  réial 
decliose* actuel  ef.1  transitoire',  il  cstcncnrr  pl-is 
ëvideol  qaetout  CaUioliqoe  doit  faire  des  va'ui 
pour  que  1*fitit  4t«  rfigllie  mie  ee  que  t'oul 
fail  les  sièetoi,  la  iriélé  des  rois,  le  dévonemeol 
des  peuples,  la  sapessc  des  I^otiUfes,  le  vérila- 
i)le  intérêt  de  l'Italie  et  de  l'ÊgU&e  uolversellp, 
et  les  trtiléi  les  pt«i  loltiUMlib  lai^aii  ce  que 
Toidre  soit  rétabli,  il  faut  s'en  tenir,  hittoriqQe- 
inenl,  gên^rapliiqueroent  et  ecclésiasMqnem^-nf, 
à  la  situation  de  rilalie»  et  uotammeot  des 
ÉlalB  mnalni»  aa  moaMol  4a  réMvaUoo  de 
neUiaSilBMiéf». 

(Mf  êu  inducUur.) 
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Smfmr  scella  sa  di?me  mission  de  son 
tang.  PoDee  niate,  goofemenr  de  la 
Mée,ein^Ta,  sutrantmie  antique  tra- 
Moii,  mi  nppoit  détaOlé  sur  la  lie,  la 
mort  et  let  mlmtes  du  CMl  à  cet 
empereur»  qui,  quoique  eouiUé  de  tous 
les  vices  et  chargé  de  tous  les  crimes, 
tut  tellemeot  impressionné  à  la  lecture 
de  h  vî>  «îtibh'mc  de  ce  bienfaiteur 
de  Miiini.înii!-  qti'i'I  rut  la  pensée  de 
mettre  I  humbie  Roi  des  Tnifs,  crucifié 
par  sa  nation,  au  nombre  des  dieux  et 
de  lui  élever  ud  monument  au  Capiiolc. 

Bientôt  après,  la  gloire  de  la  capitale 
du  monde  i^édîpsa  derant  celle  d'un 
pwm  pécheur  galUéen,  appelé  par 
la  main  difine  &étre  la  cdomiede  «m 

Pierre,  après  avoir  fondé,  Fan  SS  ou 

38  deFère  chrétienne,  le  siège  épficopal 
d*Aiitioclie,  métropole  de  tout  l'Orient, 
poussé  par  l'esprit  de  Dieu,  jeta  son  re- 
gard sur  Rome.  Dans  b  «econdc  année 
du  règne  de  l'empereur  Claude,  sueces- 
seur  de  Tibère,  il  parvint  à  la  ville  éter- 
neUe,  ayant,  à  boa  passijge  par  IS'apJes, 
posé  dans  cette  ville  les  première  fon- 
ikiiit'iitâ  du  Christianisme^  le  18  janvier 
44  ou  45  de  rèce  nouvelle.  Arrivé  à 
Rome,  il  y  transféra  son  siège  d*An- 
tioche,  et  travaBla  sans  retard  et  sans 
isUelie  à  répandre  l'Évangile  dans  toute 
ntaliê,  la  parcourant  en  tout  sens,  et 
envoyait  ses  hardis  messagers  jus- 
qu'aux extrémités  de  cette  péninsule 
bénie.  Les  plus  anciens  sièges  épisco- 
pam:  d'ItabV  fc  glorifient  d'avoir  reçu 
leur  premier  évcque  des  mains  de 
S.  Pierre  .  rhef  de  l'Égli'îe.  Ce  qui 
prouve  (■(nnl>i('ii  la  doctrine  du  Clinst 
Ik'urit  prnnipiemeni  à  Rome  sous  l'ad- 
ministration de  son  premier  évôque , 
c'est,  entre  autres  Éaits,  cette  circons- 
tance que  le  courageux  Paul,  choisi 
ée  Dieu  pour  être  le  coopérateur  de 
Pierre  dans  la  eonversîon  des  païens, 
avant  naéme  d'avoir  mis  le  pied  à  Borne, 
se  sentit  rempli  d'enthousiasme  à  la 


nouvelle  de  la  divine  propagation  du 
Cfaadstiaidsme  panai  les  Homains,  et 
leur  éerivit  eetta  psarote  prophétique 
eonllimée  par  TliistDne  de  l'tgKse: 
«  On  parie  de  votre  tri  ésns  tout  le 
monde  (i).  »  Son  secret  et  profond  dé- 
I  sir  était  de  rejoindre  les  Romains,  de 
I  les  féliciter  de  la  foi  que  leur  avait  ex- 
posée S.  Pierre,  de  les  y  fortifier,  lors- 
que, accuse  par  les  Juifs  de  Césarée 
devant  Festus,  gouverneur  de  la  Ju- 
dée, il  en  n[  pela  à  l'emper»  iir.  en  sa 
qualitr  (le  ('iti>\en  romain,  pour  se  met- 
tre à  l  abri  de  la  perséculiou  des  Juife. 
•  Tu  en  as  appelé  à  César,  répondit  le 
noble  et  éipiltable  gouvMneui,  tu  fins 
devant  César  (9).  «  Ces  paroles  prophé* 
tiques,  eonformes  am  déerela  de  la 
prâvidenee,  firent  de  Paul  le  eollabora* 
teur  de  Pferre  et  le  seeond  prince  de 
l'Église.  Paul  plein  d'ardeur  partit  pour 
Rome.  A  peine  les  Chrétiens  de  la  ville 
étemelle  eurent-ils  appris  son  nrrivpc 
en  Italie  qu'ils  allèrent  nu-devant  de 
lui  juscpi  a  (jsferne,  non  loin  de  Vel- 
lëtri,  à  l'eiiibouclmre  des  marais  Pou- 
tins.  Paul  inaugura  sa  carrière  aposto- 
lique dans  la  cité  des  Césars  au  prin- 
temps de  Tannée  61,  carrière  glorieuse 
qu'il  soella  de  sa  mort  sanglante,  le  19 
Juin  69,  à  Rome  même,  ainsi  que  son 
gioriemL  eoUègae,  après  que  tous  deux 
eurent  &  plusieurs  reprises  parooam, 
Pierre  Pltalie,  Paul  l'Orient,  ponr  J 
répandre  rÉvauf^ile  (3). 

Ainsi,  dit  Ëusèbe(4},  la  divine  Provi- 
denoe  avait  conduit  à  Rome  Pierre,  le 

(1)  Bom.,  j,  8. 

:2'  Jet  ,  25,  11,  1t> 

15)  Cf.  roavragc  clas&iqae  :  de  Romano  D. 
PeM Umtntt  epùcopaiu  ad  BentdiclumXir, 
P.  M.,  aucioreP.'F.  Fogginio,  Fioreoti*,  1714, 
iù-k".  (Jregarii  Cf»t(.sii,S.  I(.  I'.  f'iir'fhii-tlîs,de 
Romano  itmtre  gesUtquc  fnnctittê  éipotUAo' 
mm  ttèri  Ah»,  ^mcrJUx,  CrnukuttHm  twr^ 
notù  illustr.^  Annale»  SS.  Pétri  et  Pauli  et 
Jppfiul,  MoHumMHtonm  n/ti^eU^  ftoflUTt  1770, 

(*>  Jliif .  «éd.,  n,  I*. 

S. 
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plus  intrépide  et  le  plus  grand  des  disci- 
ples du  Saumr^  que  sa  vertu  avait  fiait 
élire  prince  des  Apôtres,  a6n  de  renver- 
ser dans  Rome»  capitale  do  monde,  le 
eulte  des  idoles,  peste  du  genre  hu- 
main. Muui  d'armes  divines,  formida- 
ble capitaine  d'uiio  armée  céleste,  il 
introduisit  victorïeut>emeut  TÉvangile 
en  Occident. 

Combici»,  dit  Tertuliicii  (1),  elle  est 
heureuse,  cette  Église  de  Home,  à  la- 
quelle les  Apôtres  transmirent  la  doc- 
trine de  Jésus-Chrisi  dans  sa  fleur  et  sa 
plénitude,  où  Piene  mourut  sur  la 
croix  comme  le  Sauveur  «  où  Paul  fut 
décapité  comme  S.  Jean-Baptiste,  Où 
Jean  subit  le  martyre  comme  ses  deux 
collègues  du  sénat  des  Apôtres  ! 

Le  sang  des  martyrs  fut  la  semence 
des  Chrétiens.  Le  Christianisme  se 
développa  merveilleiisemeul  en  Italie, 
au  milieu  des  plus  liirieuses  persécu- 
tions. Les  fidèles  de  Rome,  lortiliés  et 
sanctifiés  par  la  présence  permanente 
des  successeurs  de  S.  Pierre,  donnè- 
rent par  leur  foi  héroïque  l'exemple  au 
monde  entier.  Vellétri,  Ostie,  Porto,  la 
Sabine,  Palestrina,  Tivoli,  Tuseulum, 
Nami,  Tend,  Amélie,  Foligno,  Ifessi, 
Sutriy  Anagni,  Terracine,  Sezze,  Ségni, 
Todi,  Orto,  Férentino,  Spolète,  Biéti, 
Assise,  Pérouse,Tiferne,  Cortone,  Gub- 
bio,  Nocéra,  Jési,  Ancône,  Osimo,  et 
Tautique  Picénum,  IMarches  actuelles 
des  tltats  de  l'Eglise,  se  disputent  l'hon- 
neur d'avoir  reçu  rrHinoiiic  do  l'Évan- 
gile de  la  bouche  nu  inr  dv  S.  PiciTe  ou 
de  celle  de  ses  disciples  unmediats  (2). 
Les  habitants  de  Psaples,  de  Noie,  de 
Capoue,  de  l.»  Punille,  de  la  Calabre,  les 
Lucaniens,  les  Siciliens,  les  Abbruzziens, 
les  Étrusques  et  les  Liguriens  élèvent 
la  même  prétention.  Le  grand  nombre 


(1)  De  PrtPfrript.f  c  36. 
(2j  Ughelli,  tml.  sacra,  I,  a2,       191,  J301, 

im  m  S97,  flss,  %m,  im  i»2,  is», 

^  1250,         076,  IIM,  131G.  62S,  S33,  IMS, 
AS»,  edit.  Venet.,  lîH. 
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et  rintrépidité  des  premiers  Chrétiens 
de  Rome  et  dltalie  sont  attestés  par 
le  Colisée,  qu  abreuva  le  sang  de  tant 
de  milliers  de  martyrs.  Knfin  le  Chris- 
tianisme sortit  des  catacombes  (1)  sous 
Constantin,  et  apparut  dans  Tempire 
connut  religion  universelle;  Porgueil 
du  Ci'ipilole  s'inclina  devaiit  ia  croix,  et 
sa  gloire  disparut  devant  celle  des  illus- 
tres témoins  du  Dieu  du  Golgotba. 
A  ce  spectacle  merveilleiu:  et  divin 
S.  Léon  le  Grand,  s^adressant  aux  Ho* 
mains,  8*écrie  :  «  Cest  par  Pierre  et 
par  Paul  que  d'abord  la  lumière  de 
rÉvangile  a  brillé  dans  ton  enceinte, 
ô  Rome  éternelle  t  et,  toi  qui  étais  la 
maîtresse  de  l'erreur,  tu  es  devenue 
l'humble  et  fidèle  disciple  de  la  vérité  I 
Pif^rre  et  Paul  sont  tes  pères  et  tes 
pasteur-  véritables;  ils  ont  élevé  tes 
entants  pour  le  royaume  du  ciel  et  ont 
fonde  ta  gloire  et  ta  prospérité  bien 
autrement  que  ceux  qui  ont  bâti  tes 
murailles,  que  celui  qui  t*a  donné  son 
nom  en  se  souillant  d*im  fratricide.  Cest 
Pierre  et  Paul  qui  Cont  fait  parvenir  à 
ce  degré  de  grandeur  en  fixant  à  ja« 
mais  le  siège  apostolique  dans  ton  en- 
ceinte, en  faisant  de  ton  peuple  une 
nation  élue,  de  ta  cité  la  ville  sacerdo- 
laie,  en  étendant  ton  nom,  ta  gloire  et 
ta  pui'^^:M)ce  bien  au  delà  des  bornes  où 
s'étaient  arrêtées  les  conquêtes  terres- 
tres. Car,  quel  que  soil  I  cmpire  que 
l'ont  donné  tes  soldats  sur  le  continent 
et  au  delà  des  mers,  la  guerre  l  a  valu 
bien  moins  de  provinces  et  de  royau- 
mes que  les  victoires  pacifiques  du 
Christianisme  (3).* 

Ce  fut,  au  dire  du  même  docteur  de 
l'Église,  par  un  elfet  particulier  de  ta 
miséricorde  divine  que  Rome,  siège 
de  la  domination  du  monde  et  métro- 
pole du  paganisme,  devint  le  siège  et  le 
centre  du  Christianisme.  Ce  fut  de  là 


(1)  Fffy*  Cataoohus. 

(X)  Sermo  82,  alia»  SO^L  I,  ^.932,  «I. Btllsr.» 
Yen.,  11S3,  ia-foi. 
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que  rÉvangile  prit  sou  essor  pour  se  uuc  graude  famille  qu'ils  oat  animée 
répandre  par  toute  la  terre ,  grâce  mx 
l^apes,  perpétuels  îmerpfètis ,  légis- 
latenn  et  juges  de  l*Écli8e,  dont  la 
parole  soumit  et  régit  la  chiétieaté 
tout  entière.  «  Allons  à  Pierre ,  dit 
Casaien  (1),  interrogeons  le  mattre  des 
maîtres,  celui  qui  tieut  le  gouvernail  de 
rÉgîise  et  qui  a  obtenu  la  primauté  de 
la  foi  comme  relie  du  sncerdore  « 
«  Sans  l'assentiment  de  Tevèque  de 


Rome,  dit  aussi  posilivement  S.  Pierre 
Chrvsologue  (2),  nous  ne  pouvons  rien 
décider  dans  les  choses  de  la  foi,  pour 
la  paix  de  l'Église  et  le  maintien  de  la 
vérité.  >  «  C'est,  dit  S.  Prosper  d'Aqui- 
taine (8),  répée  de  Pierre  qui  anne  le 
bras  de  tous  les  évéques.  »  C'est  là  le 
oi  unanime  de  tous  les  évéques  réunis 
en  concile.  •  Pieire,  disent  les  Pères 
de  Chalcédoine  (4),  a  parlé  par  la  bou- 
che de  iléon;*  et  ceux  d'Éphèse  (5)  : 
«  S.  Pierre  vit  au  milieu  de  nous  et  vi- 
vra éternellement  dans  ses  successeurs.» 
«C'est  toi,  écrivent  les  cvêq lies  d'Orient 
au  Pape  Symmaque  (6),  qui  chaque 
jour  t'jpprends  de  Pierre,  le  sninf  doc- 
teur, à  paître  Jes  brel>is  du  dui&t  ré- 
pâudues  sur  toute  la  terre  et  qui  te  sont 
confiées.  » 

Lliifloiio  en  donne  les  pnum  de 
tontes  manières,  de  tout  temps,  et,  mal- 
gré la  faiblesse  et  l'indignité  d*un  petit 
nombre  d'entre  eux,  les  Papes  sauvèrent 
riuVie  et  furent  les  protecteurs  et  les 
défenseurs  des  droits  civils  et  religieux 
des  nations.  Ils  sont  parvenus  à  mettre 
en  pos^p<sion  de  la  liberté  les  peuples 
barbares  de  TEurope,  divisés  entre  eux 
et  se  faisant  une  frnprre  perpétuelle;  ils 
en  ont  constitue,  a  i  ombre  de  la  tiare, 


(1)  De  Incam.f  I.  IT,  C.  IS. 

(2)  Epist  advert.  SutyeheH, 

(S)  Adven.  CmùMMm%  p.  SM,tiiferO|wm 

(5>  Aci.y  m. 

fSj  Comeiiiar.t  t,  IV.  p  IMS 


d'une  vie  nouvelle  et  dotée  des  biens 
inappréciables  de  la  foi,  de  la  vertu,  de 
la  liberté,  de  l'art  et  de  la  selence. 
Cest  aux  Papes  que  ritalie ,  apiés  bi 

destruction  de  Teropire  romain,  dut 
de  s*étre  relevée  de  ses  ruines  ;  c'est 
à  eux  qu'elle  dut  de  n'être  pas  devenue 

b  proio  des  barbares,  de  ne  s't'^lre  pas 
|)i  rdur  dans  l'abîme  des  révolutions 
iiit|)ir.s  (jiii  Tnnt  agitée  à  travers  tons 
les  sit'cies  jusqu'à  nos  jours.  Pie  YI 
et  Pie  Ml  ont  brisé  le  sceptre  de  Na- 
poléou ,  et  les  armées  coalisées  n'ont 
fait  qu'accomplir  l'arrêt  que  la  bouche 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  avait  pro> 
nonoé  contre  Tennemi  commun.  C'est 
le  magnanime  Pie  IX  qui,  au  nom  de 
la  religion,  appebit  naguère  les  peuples 
d'Italie  a  une  vie  nouvelle,  à  une  li* 
berté  fondée  sur  les  étemels  principes 
de  rf'vini'^ile  et  de  la  justice...  mais  les 
peupb'-^  w  Tout  point  «'('otUf  !.. . 

L' 1 1 1 1  u  renfermait,  eu  lôôâ,  les  Ktats 
suivants . 

1.  Les  £t<its  de  rh>lise,  comme  cen- 
tre, avee  la  petite  république  de  Saint- 

Mai  in  ; 

2.  Le  royaume  des  Deux-Siciles  ; 
Z.  Le  gmnd-duché  de  Toscane  ; 
4.  Le  duché  de  Modène  $ 

6.  Le  duché  de  Paimo  et  Pbtisanoe  ; 

6.  Le  royaume  lombardo-vénitien  ; 

7.  Le  royaume  de  Saidaigne. 

fia  division  de  ces  États,  au  point  de 
vue  ecclésiastique,  est  la  suivante  : 

I.  États  de  l'Église. 

Leur  surface  est  à  peu  près,  du  nord 
au  sud,  de  42*2  kiluin.,  et  de  l'ouest  à 
Test  210  kilum.,  y  compris  deux  encla- 
ves, le  duché  de  Bénévent  et  de  Pouté- 
Corvo,  daus  le  royaiune  de  iSaples.  Ils 
comptent  envîNii  2,8Uâ,ii5  habitants, 
dispersés  dans  90  villes,  S06  bouig»  et 
8730  villages. 

On  peut  aussi  considérer  la  républi- 
que de  SaM'Marin  comme  enclave. 
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Cest  ie  plus  petit  Liai  d Europe;  sa 
surface  est  d'à  peu  près  9  kilom.  sur  7  ; 
il  a  7,600  babitauits,  1  Tille  et  7  Tillages  ; 
il  est  iitiié  dans  le  diocèse  de  Kimiiii  et 
iéptndi  au  point  de  m  ecdétiaitique, 
de  réréqoe  de  cette  tUIc. 

Les  deux  Tilles  prindpeles  de  l*État 
do  rÉglIie  sont  Rome  et  Bologne. 
Rome  est  la  résidence  du  chef  de  TÉ- 
^utf  du  patriarche  d'Occident,  du  pri- 
mat d'Italie,  de  i'évêque  de  Rome,  qui 
est  en  mfme  temps  souvprnin  tempo- 
rel de  ce  pays  ;  de  là  le  nom  d  Étnts  de 
rÉglise  (1),  d'États  du  Pape  ou  d  Etats 
romains,  Staîo  délia  Chiesa,  Stati 
P(yntffrf\  S  fait  Bomani, 

Au  point  de  vue  spirituel  le  Pape 
gouverne  son  évéché  de  Rome,  qui  se 
vestfeint  aux  enfiroiM  de  la  Tille,  nom* 
més  eomarque  de  Rame,  cotnarea  di 
Roma,  par  un  cardinal  ^  eat,  à  pro- 
prement dire,  ficaire  gÀéial  du  dio- 
cèse et  porte  le  titie  de  eardimM* 
eaire. 

CcttQ  dignité  est  toujours  donnée  à 
Vun  des  six  cardinaux-évéqties  siihur- 
bicaircs,  qui  est  à  la  fois  vicaire  géné- 
ral de  Rome  et  évoque  do  son  diocè<^o. 
Cest  pourquoi  \e  cardiiial-vieairt'  n  iiii 
représentant  qu'on  appelle  vice-gerani, 
vice-gerente^  qui  est  patriarche  ou  ar- 
chevêque VI  partibus^  et  qui,  eu  Tab- 
senee  du  cardinal  et  en  son  nom,  di- 
rige toutes  les  affairée  ecclésiastiques 
et  ftit  les  publioations  ollldelles.  Le 
Pape  a  immédiatement  à  ses  côtés  les 
six  cardinaux-éTéques  subuibicaires, 
qui  forment  la  couronne  du  sacré  collè- 
ge; ils  se  succèdent  d'après  rancienneté: 
révoque  àVstie  et  de  f^etlétri  est  tou- 
jours doyen,  et  relui  de  Porfo  SaTt-Hu- 
fino^XCivita-V  (  rchin  sous-doyen  du  sa- 
cré colléiîe.  I,('S  quatre  autres  évoques 
èiont  ceux  àiAibano^  de  Frascati^  de 
Palesirina  et  do  la  Sffhlne. 

Habituellement  ces  cardiuaux-évéques 

(t)  roy.  Atais  se  L'ÊSUII* 


suburbicaires  sont  revéois  des  plus 
hautes  fonetiena  de  PÉglIso  etaontlcs 
présideuta  des  congrégations  les  plus' 
importantes»  Aucun  cardinal,  s'il  n'a  sa 
résidence  à  Rome,  quand  il  appaitien- 
drait  aux  États  de  l'Eglise,  ne  peut  de* 
venir  érèque  suburbicaire. 

Aucune  TÎlle  du  monde  n'est  aussi 
riche  que  Rome  en  instituts  pieux,  en 
étrfblissoments  d'instruction  cléricale  ; 
non-seulement  la  plupart  des  nations, 
les  Allemands,  les  Hongrois,  les  An- 
glais ,  les  Irlandais ,  les  Écossais,  les 
Belges,  les  Lorrains,  les  Grecs,  les  Ru- 
thénicns  ,  les  Maronites  ,  les  Ai*mé- 
niens,  y  ont  leur  collège  national, 
mais  le  collège  de  la  Propagande  forme 
encore  des  éJères  de  tootes  les  nations 
pour  les  missions  do  tous  les  pays  du 
monde.  C'est  à  Rome  que  se  troureat 
les  généraux  de  presque  tous  les  ordrss 
religieux  ;  les  eongrégatîons  étrangères 
y  ont  leur  procureur  général;  Rome 
est,  en  outre,  le  siège  des  tribunaux 
ecclésiastiques  suprêmes  qui  décident 
des  affaires  les  plus  importantes  de 
r%lise.  A  la  ttHe  de  (  «s  affaires  se 
trouvent  places  un  c^'irdiii.il  ot  un  se- 
crétaire, qui  est  un  picliU,  lialjUuelle- 
mcnt  un  évéque  ou  im  archevêque  m 
part&mt* 

L'État  de  l'Église  comprend,  outre 
Rome  et  les  6  érécliés  suburidcsiras,  8 
arehevieliés  et  68  évédiés  ;  mais  la  Juri- 
diction des  métropoles  est  presquenullr, 
nous  pouTons,  par  conséquent,  énumé- 
rer  ces  archevêchés  et  ces  éfèdiés  dans 
l'ordre  alphabétique. 


Arcàevéciiés, 


1.  Bénévent 

3.  Cuuiériuo* 
lu  FMO* 


5.  Feitarc. 

6.  Kavcnnf. 

a.  DiUn. 


Étéchét.  * 


1,  Acquapeodeide* 

2.  iUatrt 


8.  Amélie. 

a. 
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5.  AîCûli. 

6.  AutM. 

7.  Bagnara. 

4.  BatlAoïo  cC  8mt- 

n:!. 

9.  Oi(;U  et  Pergola. 

fO.  Cervia. 
fl.  Césène. 

12.  CUtrî  iVi  raMr!lo. 
19.  Cilla  délia  Pitvé. 


2S.  ^îontnlrn. 

la  MoQtéfeltfO. 

SO.  Narni. 

M.  Nocénu 

32.  T\orria. 

13.  Ocviélo. 

M.  Oitno«ICiDfipli. 

30.  Pésaro. 
37.  Po«gio  MIrtélo. 


U.  CIvfte  CasMIna  18.  Këeainti  et  lont" 


(Orta  et  GallM). 

15.  Conv.icrhîo. 

I4b  Coraelo  el  Mooté- 


17.  Fabiiano  «I  Mété* 

lica. 
16.  Faéiiza. 
flfl^  FaiHw 

20.  FéreotilMU 
».  Foligoo. 
72.  Forll. 


2A.  Cubbio. 

25.  Jésl. 

26.  Imola. 

17.  IfioéraliCtToleii- 

IIDO. 


te. 

«9.  RWH. 

60.  Kiinini. 

M.  RllWtEtlIIQIW. 

bl.  Sëgni. 

ftS.  S.  Sévdrino. 

V».  Sinigaglia. 

«5.  Sutri  et  Ntpi. 

liO-  TFTracilIt^PipcniO 

i7.  TVrof. 

A«.  Tivoli. 

49.  TodI. 

50.  TréMU 

M.  UrbanltclStil-AD- 

pélo  in 
52.  VérolL 


53.  YLterbe  et  Toscanella. 

Parmi  ces  évéchés,  35  scmt  libres  de 

tout  lien  métropolitain  et  sont  sous  la 
juridictioB  îmmf^dinîp  fin  Saînt-Siégc. 
II  V  a  (Inns  toute  la  chrétieiiff  75  <'\é- 
ehés  indcpcudants  du  lieu  métropoli- 
taio,  savoir  : 

Dans  les  États  de  rÉgltse.  . 
Dans  les  BevX'^cUes»  .  . 

£q  Toscane  

Eu  Suisse.  

tn  Prusse. 

En  Hanovre  

En  Espagne.  .    •   •   •  • 

En  Amérique  

A  Malle.   

A  Parme.  ...... 

Dans  la  pro^inee  de  Qénet. 

Eu  Bulgarie  

En  Pologne  


35 
17 
6 
4 
2 
2 
2 
1 
1 
1 
1 
1 

a 


On  a  si  souvent  reproché  au  gouver- 
nement poiuifical  de  confier  presque 
toutes  les  ciiarges  de  l'État  à  des  ecclé- 
siastiques que  ia  meilleure  réponse  à 


faire  à  cette  objeetiou  est  d*expoier  Iss 

clioses  telles  qu* elles  sont. 

Le  tableau  qui  suit,  et  qui  est  extrait 
de  ronvrrtpe  imprimé  h  Rome ,  inti- 
tulé :  Statistica  clegii  tutti  officU  ed 
impf'pgfi!  goremativi ,  gîudizt'nrn  e. 
adviini  irativi,  eo'  rispetiivi  assegni 
annui  per  l'esercizio  del  dominio 
temporale  delta  S.  Sede,  ail'  epoca 
del  1848,  nonche'  de  tribunali  e  cm- 
gregazioni  eeeUiiatttche,  Hbreria  Bo- 
m&zi  (1),  fait  connaUre  le  nombre 
employé  et  des  fowtioiiBairfs  des 
diven  ministères  et  des  eongrégatioiis 
religieuses»  avee  Ieui8traitaiMol8.I>ece 
tableau  il  résulte  que  les  fanetioniiailes 
ecclésiastiques  sont  par  rapport  aux 
fonctionnaires  ialquei  daas  Ja  piupsi^ 
tion  de  1  à  45,  et  quant  aux  appointe- 
mrnî.^  dnn?  In  proportion  f!o  i  h  fiO.  II 
faut  remaniuer  que,  même  dans  les 
tribunaux  chargés  d'affaires  purement 
ecclésiastiques,  comme  h  la  Propagande, 
a  la  Daterieet  à  la  Chancellerie  aposto» 
lique,  les  laïques  sont  non-seuJement 
bien  plus  DonÀreux  que  les  eecléaiasti* 
ques,  majs  est  dssappotelsauBlset  une 
situation  supérieurs.  Parmi  les  343  ec- 
clésiastiques employés  dans  les  neuf 
ministères.  Il  s*en  trouve  184  qui  ssa»- 
plissent  en  même  temps  les  fonctions 
de  confesseurs  et  d^aumôniers  dans  les 
prisons  et  dans  les  autres  établisse- 
ments pénitentiaires;  ils  doivent  par 
conséquent  être  défalqués  du  nombre 
toTnl,  et  il  reste  réellement  109  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques  proprement 
dits. 

Dans  le  ministère  de  la  guerre  nous 
n'avons  compris  que  le  personnel  en 
bloc  et  le  traitement.  L'armée  comp- 
tait, en  1847,  lS,65g  hommes  et  coûtait 
au  budget  748,605  scudi  romains  (2), 
OU  4,037^499  llra&çs. 

(t)  Voyes  aiHsl  QB  eseaUcat  arUéto  d«  M*  de 

Corcelle  dan» /«  Contspondant  Av  185D. 
(2;  L'éca,  sGudo,  de  10  paoU,  vaul  5  fc.  Sft  c. 
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MUaSTÊKES. 

FOIHCTIONS 

remplies  par  des 

TR41T£II£M  ANNUEL 

dos  foncUoDoaires 

tlqms. 

laïques. 

eoeUsiuU- 

4|QCS< 

laques. 

1/ 
190 

3 

59 
5 
1 
2 

a 

30 
1.411 
11 

927 
2,017 

61 
100 

M 
404 

08|M0 
»S,123 

1.1 '40 

56,541 
5,080 
2,000 
426 

MIB 

fcudi. 

254,160 

3,444 
240,074 
514.173 
13,1S6 
54.515 
34,151 
7S,052 

243 

1  5,059 

190.315 

1,186,172 

PLAGES  ET  FONCTIONS  DLS  TUmLNAUX  ET  DES  CONGRËGATIONS 

ECCLÉSIASTIQUES. 


TRDUIIAnX  ET  OONG&fiGiLTIONS. 

FONCnOHMAIRSS 

TKAiibMKNT  ANNCEL 

(les  fonctionnaires 

ecclésias- 

eoeléilasii- 

tiques. 

laïques. 

qoes. 

laïques,  j 

1 
i 

rcndi. 

iciidi. 

12 

6 

3,948 

984 

7 

7 

1,176 

7ta 

'  Coriprésalion  du  consîsloire                  ,  .  .  . 

8 

3 

Congrégation  des  évéque»  et  régalien  ..... 

16 

2 

180 

8 

2 

2,840 

210 

4 

2 

fi8G 

40 

08 

5,933 

8,382 

8 

060 

S 

510 

7 

381 

8 

87 

1^0 

15,003 

ao 

2 

•*«77 

m 

4 

CO 

1,110 

9,687 

& 

13 

5.580 

5,970 

fleocéiwifti  4et  «fbltoi  ocolériaitUnMi  «KtiMr* 

4 

1,501 

> 

9 

55 

1,719 

20/J84 

Commlttoriat  de  la  itlate  miioo  tfo  Loicttei  . 

S 

9 

224 

049 

lOt 

310 

30»119 

61,895  1 
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II.  lA  XOTAUME  OB8  DBOZ-SIGIUS 

m  OBçà  n  A0  vsLk  ou  pkabb. 

Le  royaume  de  i\aple;i  pïo^)reuieiit 
ditt  sur  le  contment,  a  une  surlace  de 
540  kilom.  de  longueur  du  N.-O.  au 
S.«E.«  sur  une  largeur  de  300  kilom., 
et  6,309,894  babitants. 

La  Sici/e  a  une  étendue  de  900  kUom. 
de  VE,  à  VO.  sur  une  largeur  de  SO  h 
\oo,  ou  27,000  kilomètres  carrée,  a?ec 

2,010,3L'3  habitants. 

IJ  y  a  en  ouîrt'  en  Calabre  et  tn  Sifile 
enTiroD  75,000  CallioUques  grecs,  tl 
ria'me  albanaise,  qui  sont  placés  sous  la 
jundicLiou  (le  rarchimaodrite  de  Mes- 
sine. 

Le  royaume  de  ISaples  a  20  arche- 
flehës  et  68  sièges  épîscopaux.  L'ar- 
elie?éque  de  Naples,  qui  est  toujours 
cardinal,  a  un  rang  d'honneur  en  qua- 
lité de  primat  et  de  métropolitain  du 
royaume. 

Archevéchùê, 
1.  AcérenzaatMatéra.  H.  MaufrédoiUft  et 


a.  Amattl. 

5.  Baii* 
BriodW. 

Cipouf. 

6.  LbieU. 
T  GoiUEi. 

P  CoM»nia. 
Gat'te. 

9«. 


5. 


V. 

Ift. 


Yiastj. 
11.  IVtpItt. 

13.  (ifraute. 
IS.  Ae{{gio. 
15.  K<mano. 
le.  SAleroe  d 

17.  S.  Séveria. 

18.  Sorrente. 

19.  Xitreale. 
iraoi  et  BiMégtta. 

Évéchés, 


1.  Acerra. 

2.  Ailrîa. 

5.  Aitfe  et  Télète. 
*.  Aa^oimi  «t  Tarai. 

5.  Aquila. 

6.  Ai^uirio-PoolécanfO 
et  Sora. 

7.  Arfao. 

s.  A&colIetCirignola. 
9.  A%'ellino. 
18.  ATersa. 

11.  Bit(M>to  et  nom 

12.  Bojano. 
ii,  Bova. 
1t.  Bovino. 

».  CtIvtfITèkOO. 


10.  Campagr.a. 
17.  Cnpnrcio. 
lë.  Canati. 

19.  Caierle 

20.  Cassano. 

21.  Castellamare. 

22.  Castellanela. 
29.  CaUoaro. 
2^1.  CaveetSaroo. 

23.  Coov«f»ajio. 
3B.  Cotroocw 
77.  Callipoll. 

28.  fiéracr. 

29.  Gravina  el  MoiUo» 
péloiO. 

se.  iKhia. 


01.  iscnnia. 

#2.  roicDzaci  naipNO 

1  I>U7.£U|CS 

■jb    t  «nrin 

H.  UKBCm 

t>ouis  n  Aocna. 

ôo.    i  A}i  l  Tom 

du*  mural* 

av.  0.   marc  cl  iital— 

'^0       A  n  n 
«j</.  .ijiiiji' |./t/sa# 

AU    %f  11  rtt 

Af  •  WApHn 

se.  AfinifljiM 

rn  »t  MilfAlta 

*eii*  AvUiu* 

01  •  AiSriiiJlU. 

•Kl*  IIIIIOII» 

m.  iRnou. 

Ou.  Upptui;. 

03.  IncariCQ. 

A".  Cria  ou  Aritaoa. 

<y4.  Trivr  nto. 

bs.  0»tuDi. 

«5.  Troja. 

M.  OitODa. 

ee.  TropéaetMleolèrr. 

50.  PenoeetAtrL 

67.  V:ilve  et  SdllBOM. 

51.  PoltcaaUo. 

06.  Veuoitfe. 

En  Sicile  il  y  a  4  archovtVhés  et 
13  éTéchés,  sur  lesquels  l'archevêque  de 
Païenne,  également  toujours  cardinal , 
exerce  une  suprématie  honoriliquc , 
comme  Tarchevéque  de  Naples  sur  les 
éf é^es  napolitains. 


1. 

'3. 


Archevéc/iés, 


a. 

Évéc/iés. 


f .  Ardréale. 

2.  OiUajilrone. 

3.  Caltaniselta. 
U.  Calaoia. 

s.  CéTatu. 
e.  GlrgeoCe. 


7.  Ltpafl. 

S  M i/zara. 

9.  fiicosie. 
10.  Noto. 
SI.  Fit». 
12.  Piazn. 
iX  Trapanf. 


T  es  affaires  ecclésia&liques  du  roTau- 
me  (ies  Dcux-Siciles  furent  réglées  par 
le  concordat  conclu  avec  le  Pape  Pie  ^  H, 
le  10  février  1816,  à  Terracine,  et  rati- 
fié à  Rome  le  7  mai  de  la  même  année. 
Ce  eoneordat  reoottTelle  en  partie  et 
étend  d'une  manière  aaaex  notable  les 
dispositions  du  concordat  antérieur 
eondu  entre Boiott XIV  et  Charles  lit, 
le  8  Juin  1T41 ,  et  qui  n'était  destiné 
«pi'au  royaume  de  Naples.  Celui  de 
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1816  s'applique  aun  deux  rovntiTne«  et 
renferme  les  dispositions  suivantes  : 

1 ,  T.a  religion  catholique  est  la  seule 
religion  reconnue  dans  le  royaume. 

2.  L'enseignement  dos  universités 
royales ,  des  lycées  et  des  écoles,  sera 
conforme  à  l'esprit  et  à  la  doctrine  de 
la  religion  otthoHqae. 

S.  fluftleors  petits  diocèies  du  do- 
maine en  deçà  du  phare  seront  unis 
foule  de  refeniM  Buffisants.  Dans  le  do- 
maine au  delà  dn  phare,  non-seulement 
tous  les  sièges  épiscopaux  seront  con- 
servésy  mais,  suivant  les  besoins  des  Q- 
dèles»  on  en  ajoutera  de  nouveaux.  Les 
possessions  de  plusieurs  petites  abbayes 
de  médiocres  revenus  srront  cinplorres 
à  )a  dotation  des  évéchés  aouveiiemeut 
créés. 

4.  Les  revenus  des  évoques  ne  peu- 
vent ?tre  de  moins  de  3,000  ducats  en 
biens-fonds,  exempts  de  tout  impôt. 

5.  Chaque  église  arehiépiseopale  et 
épiscopale  a  son  cbapitre  et  son  sémi* 
naire  également  pourvus  de  biens- 
fonds. 

6.  Tout  dignitaire  du  chapitre  mé- 
tropolitain de  Naples  recevra  un  traite- 
ment de  500  ducats;  chacini  des  cha- 
noines, au  minimum  400  ducnts-,  ]os 
dignitaires  et  chanoines  des  autres  cha- 
pitres, iSO  et  100  ducats. 

7.  Les  chapitres  des  diocèses  mippri- 
més  sont  transformés  eu  collégiales.  Le 
traitement  des  curés ,  dans  les  cures 
dont  la  dotation  est  insuffisante,  sera 
augmenté. 

8.  Toutes  les  abbayes  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  droit  du  patronage 
loyal  ne  seront  oonoédées  par  le  Saint- 
Siège  qa*à  des  eeelésiastîqoes  indigènes» 
sujets  de  Sa  Majesté.  Les  béaéfioes  sim- 
ples de  libre  collation  seront  altemati- 
vement  conférés  par  le  Saint-Siège  et 
les  évéques  respectifs ,  suivant  la  diffc- 
rence  des  mois  durant  lesquels  les  va-  ' 
cances  auront  eu  lieîi,  c'est-à-dire  àc-  » 
puis  janvier  jusqu'en  juin  par  le  Saint-  1 


Sié^ft,  de  juillet  en  décembre  par  les 
évt  (]ues.  Les  bénéfices  ne  seront  confé- 
rés qu'à  des  indigènes. 

Les  articles  0-14  renferment  des 
dispositions  relatives  à  la  restitution 
des  biens  enlevés  aux  églises  et  aux 
couvents  sous  le  gouvemement  précé- 
dent. 

ift.  ti*ÉgUie  a,  comme  par  le  passé, 
le  droit  d'aoquérir  des  propriétés. 

10.  Les  ecclésiastiques  sont  exempts 
de  tout  imp6t,  ainsi  que  leurs  biens,  en 
compensation  des  injustices  antérien* 
res. 

17.  Les  évêqucs  ou  les  vicaires  géné- 
raux ,  et,  durant  la  vacance  des  siè- 
ges,  les  virnire!^  cnpitulaires,  sont  les 
seuls  administrateurs  des  biens  de  TÉ- 
glise. 

18.  Le  Pape  se  réserve  la  sonune  an- 
nuelle de  1 2,000  ducats  sur  les  revenus 
de  certains  diocèses  et  decertaiiies  ab- 
bayes du  royaume,  pour  distribuer  cette 
somme,  suivant  aon  Jbon  plaisir,  à 
des  ecclésiastiques  méritants,  sujets  du 
roi. 

19.  Les  revenus  originairement  des- 
tinés à  Fentretien  des  pieux  établisse- 

ments  nationaux  à  Rome ,  tels  que  des 
églises,  des  couvents,  des  collèges» et 
qui  devaient  ^fre  tirés  de  bénéfices  ou 
d'abbayes  situes  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles ,  seront  employés  à  leur 
destination  première. 

20.  Les  archevêques  et  évêques  ont 
l'exercice  plein  et  illimité  de  leur 
fonction  pastorale,  conformément  aux 
saints  canons.  Ils  décident  de  toutes 
les  affaires  eeelésiastiques,  surtout  d*a- 
près  le  can.  19,  sess.  24,  du  concile  de 
Trente.  Sont  exceptées  toutefois  les  af- 
faires cînies  des  ecclésiastiques,  comme 
contrats,  dettes,  héritages,  etc.,  qui 
sont  jugées  par  les  juges  civils.  Us  re- 
connaissent les  peines  édictées  par  le 
concile  de  T renti  contre  les  ecclésiasti- 
qnes  qui  contractent  des  dettes  ou  ne 
portent  pas  le  costume  ecdésiastîque, 
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et  ils  peuvent  les  enteniir  m  imnitioii 

daos  les  séminaires.  Ils  peuvent  de 
même  prononcer  librement  et  sans  obs- 
tacle les  censures  spirituelles  ordinaires 
coîttre  les  fidèles  qui  transgressent  les 
lut»  de  l'Église  et  les  saints  canons.  Us 
peuvent  accoiiipiir  sans  entrave  leurs 
tournées  pastorales  et  visiter  Rome  ad 
Umina  Apostolorum.  Us  sont  Jîbres  de 
imUîer  toutes  Jes  ordiuuuncei  religieu- 
Bes  concernant  te  deigé  ou  les  fidè- 
les. Cependant  les  afiaiies  les  plus 
graies  doivent  êtie  décidées  por  le 
Bipe. 

21.  Les  arcbevêqucs  et  évéques  ont 
toute  liberté  de  conférer  à  qui  leur  plaît 
les  ordres  sacrés,  en  se  conformant 
aux  canons.  Le  titre  cicrical  des  prê- 
tres doit  ^tre  au  moins  de  50  ducats, 
ne  l  eut  pas  être  plus  élevé  que  80| 
et  (it)iL  consister  en  biens-fonds. 

22,  i  uiiâ  les  appels  eu  cour  de  Uome 
sont  libres. 

39.  Les  tepporte  des  évéques,  du 
dergé  et  des  fidèles,  dans  tontes  les  af- 
laires  ecclésiastiqiies,  avec  le  chef  de  • 
r£glise,  sont  con)plélenieiit  Jjbfes,  et 
toutes  les  restrictions  antéiiemes,  roya- 
les ou  mioisténelies,  notamment  le  /!> 
ttat  scribere^  sont  abolies. 

!?4.  Le  gouvernement  défend  la  pro- 
pagation des  livres  imprimés  dans  Je 
royaume  et  au  dehors,  dans  lesquels, 
au  jugement  des  arcbevéques  ti  des 
évOqucs,  sont  renfermés  des  princi- 
pes contraire;»  a  k  lui  et  i>uuaes 
mœurs.  ' 

35.  Le  roi  abdtt  pour  toujours  la 
fonction  du  délégat  royal  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique. 

96.  Le  concordat  de  BenottXIV,  du 
8  jiun  1 741,  subsiste  dans  toutes  Jes 
ii^ositions  non  abolies  par  le  piésent 
concordat. 

27.  Les  propriétés  de  J'l^;Iîie  sOttt 
saerées  et  inviolables. 

38.  Le  Saint -Siège  accorde  au  roi 
Tioduit  pour  la  noauiution  aux  sièges 


vacants,  sons  les  lestrictions  haiii- 

tuelles. 

20.  Les  archevêques  et  évoques  doi- 
vent pr^^tcr  le  serment  de  fidélité  ha- 
ijiiueile  au  roi. 

30.  Les  autres  affarres  religieuses  se- 
ront décidées  tmvant  les  lois  de  la  dis- 
cipline de  rF.glise  eu  vigueur,  et  s'il 
s'élève  des  difDcultés  elles  seront  réso- 
lues par  nn  commun  accord  entre  le 
Pape  et  le  vol. 

SI.  Le  pvéeent  eoneordit  remplaee 
toutes  les  lois«  déeiele  et  oïdeananees 
publiés  antérieurement  dans  les  afbdras 
ecclésiastiques  des  Deui-Sidles. 

33.  U  remplace  la  coBfenlion  de 

174L 

33.  Les  parties  coiifr;u  tantes  s'oftli- 
gent  réciproquement,  en  leur  nom  et 
au  nom  de  K  urs  successeurs,  à  reniplir 
cunseieucieustnii  ut  les  dispositions  du 
présent  concordat. 

34.  La  ratification  de  Rome  devra 
être  donnée  dans  Veepaee  de  quinze 
Jours. 

8&  L*eiéention  de  ce  cinieordat  scn 
confiée  à  deux  plénifpotentiains  nom- 
més, l'un  par  le  Saînt-Sîé^s^  l'entra 

par  le  roi. 
Le  texte  de  ce  concordat  et  tous  les 

édits  rt  documents  royaux  et  pontifi- 
caux concernant  sa  réalisation  ont  été 
imprimes  en  6  vol.  in-4'>,  sousce  titre: 
Concorda to  fra  S.  Saniiià  Pio  17/, 
5.  P.,  e  S.  M.  rerdinando  /,  re  del 
reyno  dclle  Duc-Sicilien  P.  I,  ISapoli, 
1818  i  P.  II,  1825  ;  P.  III,  1826  \  i\  iV, 
1839  ;  P.  y,  1883  i  P.  Yl ,  1835. 

IIL  Lb  GBAim-niicBé  db  Tosgaub. 

Agrandi  par  1  acquisition  de 
il  avait,  en  1847,  une  superfi(  i<  do  l'.wi 
kilom.  sur  180  et  1,899,938  habiiaub.  ii 
a  4  archevêchés  et  17  évéchés. 

Architéchiê. 

!•  VIotfcBeB»  s.  Wifc 

2é  LtloqQM.  t  SIMM* 
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Évéehéi, 


2.  Borgo  S.  Sépolcro. 

8.  Colle. 
A.  Cortono. 

5.  Cliiusi  et  Pieasa. 

6.  FieMle. 

9.  Graurito. 

8.  Livourne. 

9.  Maua  HarlUma. 


10.  Monlalclno. 

11.  Monlêpulciano. 
IS.  PMda. 
13.  Pi^toif  Pt  PrMû* 
ik.  s.  Miuiato. 
19»  PodUcémII» 

Svmno  et  IlllgUft- 
nn. 

17.  Yollerra. 


Deux  concofdat»  furent  conclus  en- 
tre la  Toscane  et  le  Saiot<Siégei  le  4 
décembre  1815»  sous  Pie  VU»  et  le  80 
inar»  1848,  sous  Pie  EC,  actuellement 
régnant.  Us  ne  furent  publiés  ni  V\m 
ni  l'autre ,  ce  qui  nous  engage  à  foire 
connaître  les  actes  originaux. 

Le  premi<»r  concordat  a  en  vue 
le  tY' la  1)1  issu  nient  des  ordres  rt'ligi  eux  vt 
renferme  les  quinze  articles  suivnnt'ï: 

1.  On  in.siituera  une  commission  j)uiir 
la  restauration  des  ordres  religieux  des 
deux  sexes. 

2.  Elle  Rc  composera  de  trois  nrclie- 
véqueset  de  trois  eccicsia^tiquesdislin- 


5.  On  partagera  les  biens  équitable- 
ment  et  suirant  les  besoins  des  cou- 
vents, puisqu'on  ne  peut  constater 
exactement  Tétat  des  anciennes  pos- 
sessions. 

4.  Il  est  entendu  que  tous  les  an- 
ciens couvents  ne  seront  pas  r«''tablis. 

6.  Les  religieux  qui  ne  voudront  pas 
rentrer  dans  leur  couvent  recevront  une 
pension  viagère. 

6.  Elle  sera  de  43  éeus  tos(  ans. 

7.  Elle  sera  accordée  même  aux  re- 
ligieux des  cuuveuls  non  rétablis. 

8.  Le  graud-duc  donnera  cette  pen- 
sion, tirée  du  trésor  public,  à  septoents 
individus. 

9.  On  s'occupera  des  oidres  men- 
diants. 

10.  On  déterminera  plus  exactement 
le  nombre  des  couvents. 

11.  On  leur  assignera  les  bAtiment« 
nécessaires* 


ITALIE 

13.  La  vente  des  bâtiments  hors  de 
service  est  autorisée. 

13.  Certains  couvents  de  religieuses 
pntirront  s  occuper  de  TédoGation  des 
jeunes  filles. 

14  T  os  livres  provenant  des  couvents 
suppriiiii  >  seront  partagés  entre  les 
couvents  existants. 

15.  Les  travaux  de  cette  c  onimission 
seront  soumis  au  giciiid-dac  et  a  la 
sanction  du  Saint-Siège. 

Les  dispositions  du  second  concor- 
dat, signé  par  le  cardinal  Vioardelll  et 
Mgr  Jules  Bonîsegni,  provéditeur  de 
runiversité  impériale  et  royale  de  Pise, 
en  qualité  de  plénîpotcntiairesdu  Saint- 
Siège  et  du  grand-duc,  sont  les  sui- 
vantes : 

I.  Les  cvéques  jouissent  de  leur 
pleine  liberté  dans  la  publiention  des 
cdits  se  rapportant  à  leurs  fonctions. 

'2.  La  censure  de  tous  les  livres  et 
écrits  qui  traitent  exclusivement  de  re- 
ligion, et  qui  ont  pour  objet  l'Écriture 
sainte,  les  catéchismes,  la  liturgie,  l'as- 
cétique, rhomilétique,  la  dogmatique  et 
la  théologie  morale,  la  théologie  na- 
turelle, l'éthique,  l'histoire  de  la  Bible, 
celle  de  l'Église,  et  le  droit  canon, 
appartient  exclusivement  aux  évéques. 
En  outre  les  évoques  ont  tout  pouvoir 
de  prévenir  les  fidèles  contre  la  lecture 
des  mauvais  livres ,  dirigés  contre  la 
religion  et  la  morale. 

'\  T  es  évéques  accordent,  suivant  leur 
bon  plaisir  et  leur  jugement ,  rautori- 
sation  de  prêcher  aux  ecclésiastiques 
indigènes;  s'ils  en  appellent  d  autres 
pays,  ils  sout  simplement  tenus  à  eu 
faire  connaître  les  noms  au  gouvenie- 
ment 

4.  Tout  rapport  entre  les  évéques, 
les  fidèles  et  le  SaintSiége  est  libre;  il 
en  est  de  même  des  religieux  avec  leurs 
généraux  à  Kome. 

5.  gouvernement  promet  de  ve- 
nir en  aide  aux  évéques ,  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
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pour  proléfer  la  leli^on  et  éleiguer 
tous  les  flcandalee  qui  poumient  Ini 
mire. 

6.  Le  Saint-Siège,  en  edtaiidération 
des  tristes  drconstanees  du  temps,  per- 
met que  les  affaires  eoneemant  la  per- 
sonne des  ccclésiastiqaes  soient  jugées 

devnnt  les  tribunaux'  ordinaires,  de 
inèiDC  que  les  affaires  qui  concenierout 
les  propriétés  et  les  niifres  droits  des 
ccclésiasii^aes ,  des  égliâe&  et  des  cou- 
veuis. 

7.  Les  attaires  concernant  la  foi ,  les 
sacrements,  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques, toi  obligatioiii  et  Hê  droits  at- 
taéhés  à  ces  fooetioiis,  et  en  général 
tout  ee  qui  de  sa  natore  est  eedésîas- 
tiqne  m  religieai,  appartient  exclusi* 
fement  à  la  décision  de  l*«ntorité  ee- 
désiaatiqiie  jugeant  conformément  wx 
saints  canons. 

8.  Les  litiges  concernant  le  droit  de 
patronage,  entre  des  lauiues  comme  en- 
tre des  eccléï^instiqiic^,  peuvent  être  ju- 
gés par  les  tribunaux  séculiers.  Dans 
les  afiaires  Tnatrimonîafes,  y  compris 
les  fiançailles,  après  que  l'autorité  ec- 
clésiastique aura  prononcé  conlormé- 
meut  à  la  loi  de  TÉglise»  les  tribunaux 
séculiers  prononceront  sur  les  effets  ci- 
fils  qui  s*j  rattaebent. 

9.  Par  ie  même  motif,  le  Saint^ge 
leoonnatt  aux  tribunaux  séculiers  le 
droit  de  juger  les  ecclésiastiques  pour 

*toiilca  les  fautes  qui  ne  concernent  pas 
la  religion,  suivant  les  lois  pénales 
de  l'État  ;  toutefois  la  peiue  discipli- 
naire est  réservée  à  Tautonté  ecclésias- 
tique. 

10.  Dans  des  délits  tels  que  la  con- 
trebande, la  violation  des  Ini^  iluan- 
cieres ,  etc. ,  les  ecclésiastiques  doi- 
vent être  simplement  condamnés  à  des 
peines  pécuniaires,  à  l'exclusion  de  toute 
peine  corporelle. 

11.  Sa  des  ecclésiastiques  sont  con- 
damnés pour  des  crimes  qui  entraînent 
des  peines  In&unantaa»  ceUes^i  seront 


changées  en  la  peine  de  la  détoition 
dans  un  lieu  isolé,  déterminé  par  le  ju- 
gement. 

13.  Lsi  eccléiÎBStiques  accusés  qui  se 

trouvent  en  prison  ou  dans  tout  autre 
local  doivent  être  traités  arec  tous  les 
égards  dus  à  leur  caractère  sacré.  Le 
jugement  sera  communiqué  aux  évé- 

ques. 

13.  Si  un  ecclesinsticiue  est  condamné 
a  mort,  les  actes  du  procès  et  du  juge- 
ment seront  conuuuniques  h  revc(|uc, 
en  vue  de  la  dégradation,  qui,  confor- 
mément aux  saints  canons,  doit  pré- 
céder Texéeution.  Si  l'éfêque  n*a  pas 
d'objection  à  faire,  il  peut  procéder  à 
la  dégradation  dans  l'espace  d'un  mois; 
dans  le  cas  contraire,  l'évéque  devra 
lUre  conmdtro  au  grand-duc  les  motifs 
qui  militent  en  faveur  du  condamné, 
lesquels  seront  soumis  à  l'examen  d'une 
commission  composée  de  neuf  évêques 
du  pays,  nommés,  trois  pnr  le  Saint- 
Sicpp,  six  par  le  firand-duc.  Si  les  mo- 
tifs que  lera  valoir  l'evéque  ne  sont  pas 
agréés^  il  en  sera  inuiuHiiakjjieut  m- 
formé  aOn  que  sans  retard  il  procède 
à  la  degnidation;  s'ils  sont  admis,  la 
commission  fera  un  rapport  motivé  au 
grand-duc  et  recommandera  le  con^ 
damné  à  sa  démence. 

14.  L*admtnistration  des  biens  ec- 
déslastiques  el  tout  ce  qui  conoene  le 
patrimoine  de  l'Église  est  abandonné 
aux  évéques  et  à  ceux  qui  sont  compé- 
tents en  vertu  des  saints  canons.  Ce- 
pendant aucune  aliénation  ni  bail  à  long 
terme  ne  pourra  avoir  lieu  sans  l'auto- 
risation [)i  éalable  du  grand-duc. 

15.  Dans  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernent la  religion,  l'Église  et  l'admi- 
uistratioii  des  diocèses,  on  devra  obser- 
ver les  dispositions  des  saints  canons, 
et  notamment  celles  du  concile  de 
Trente,  et  Tantoritéecetésiastique  jouira 
de  toute  liberté  dans  Texercice  de  ses 
saintes  fonction»  et  de  tout  ce  qui  tou- 
die  à  ses  attributions. 
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Il  a  une  sur&ce  de  98  kilom.  m  M, 
et  renfenne  MB,J80  hibiUtDti  ci  trois 
éréobéi. 


l.  Ctrpi  cl 
Cantit» 


2.  ModéoCi 
1.  hti^ 


V.  Le  duché  de  Parus  ex  de 
Plaisanob. 

TI  a  environ  une  surface»  de  80  kîlora. 
dans  tous  les  sens,  485,826  habitants 
et  4  évéchés. 


1.  BorgoS. 

2.  GuMUUa. 


YI.  Le  BOYACME  LOMBAED-VK.NlIlbN. 

Il  a  une  muhM  de  S8d  kllom.  de 

Test  à  l'ouest,  sur  140  du  nord  au  sud, 
4,796,522  habitants,  tous  catholiques, 
à  peine  200  protestants,  et  à  peu  près 
400  Grecs  unis  et  rinn  Tinî?;,  nppartenant 
la  plupart  au  eomiiK  i  rc,  et  originaires 
du  Levant  ou  de  la  Grèce.  L'ardievéque 
de  !\lilan  est  le  primat  des  évoques  loni- 
bardâ,  qui  sont  au  nombre  de  7 ,  bavoir  ; 

Archevêché» 


1.  Bergame. 

2.  BrcMli* 

i.  C<MM. 


Évêokéi. 


ft.  Crtoiooe. 
S.  Lodt. 

e. 

1.  Pa>le. 


L'an*hevéque  de  Venise,  qui  porte  le 
titre  de  patriarche  et  de  primnt  de  Dal- 
matte  et  d'fstrîo,  est  épnle meni  le  pri- 
mat des  10  évéques  de  i  htat  do  Yeniie, 
savoir: 

jircAeréché* 
Teolaet 

Évéehéê. 

I.  Adria.  •  G.  Padoae. 

7.  Trévhv. 

8.  Udine. 


2.  Bellaoe  et  FeUreb 
S.  Cénéda. 


e. 

^  CoMonUi. 


te. 


II  comprend  Y  fie  de  Sardafgne  y  la 
Savoie  (l),le  Piémont  et  rancienne  ré- 
publique de  Gênes;  il  a  une  superficie 
de  70,125  kilom.  carrés  et  4,G50,aG3 
habitants,  tous  catholiques,  sauf  à  peu 
près  21,000  flmes  qui  font  partie  de  to 
secte  des  Vaiidois  et  habitent  les  TaOées 
des  Alpes  voisines  de  to  Suisse. 

Le  Piémont  a  S  arcberécbés  et  15 
é?éch4s« 


Ma 


•  • 


ittéohiim 

0.  Ivrée. 
^MoiMlofL 


YeiMN. 


!•  Aoqal. 

s.  AtH. 
S.Oaa4o, 

9.  Foanoo» 

i  AkxiBdria.    S.  CMde, 
S.  Biittik        a.  Hovaet» 
s.  ViaévtM. 


LaSaxdaigQc  a  8  archevêchés  et 
évéchés. 


Caatiafi  •  •  I 


GaHaU  IUm-  2.  Igkteiaa. 


S.  Ogllaslro. 
2.  TerraltM. 

9.  Bi«:arclo. 


TO» 

i.  iki. 

1.  Algbero. 

2.  AtnpuFias  el 
Templo. 

La  Savoie  a  i  archevêché  et  4  évê* 
chés. 

Jlrehméêkit.  Évéthis. 

1.  Annecy.         3.  Saiot-Jeandc 


Cliaml)«ry .  i  2.  AûOe. 


Mauxienoe, 


a.  Taraolaise. 

Le  duché  de  Gêoes  a  l  arehevêdié 

et  7  cvéchés. 

Jiclmêekés,  Évéekés, 


1.  Alfj^nga. 
,2.  Bobbio. 
Géoea  \  •  ./s.  Luni  Saraza- 
na  etûrugna- 
to. 


U.  Nice  (3). 

5.  SavoneelKo- 

11. 

6.  Tartone. 

7.  Vintimilie. 


(t-«)  As^OMtflraiàiifkioiii 
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IfapoléoB  iTtit,  m  1004,  complète- 
ment aboli  toute  la  proTioce  ecclésiasti- 
que de  Turin,  à  Texception  du  siège  dn 
cette  ville.  Pie  YII  In  rétablit  par  ses 
bulles  du  17  imlki  et  du  36  septembre 
1817. 

Depuis  lors  deux  concordats  furent 
conclus  entre  la  Surdingue  et  le  Saint- 
Siège,  âoub  Léon  Xlf,  le  24  mai  1628, 
et  sous  Grégoire  XVI,  le  17  mars 
IMl. 

Li  piimitr  m  nppofte  à  la  lég^tui- 
ntioB  dei  biew  weMMtlfMi,  le  st- 
and m  iomnilée  pefscsuieUes  des 
«edMsIiqiMi.  Cm  deeaaeats  n*ayant 
pas  été  publiés ,  noat  en  lelatons  les 
princf  pales  diq^tioiis  d'épiée  1m  aelee 
originaux. 

A  peine  Tîclor-Kmmaniiol  III  fut-il  | 
remonté  sur  le  trône  que  Pie  Vif  lui 
permit,  par  uu  bref  du  5  décembre  l«14, 
de  disposer  d^  revenus  de  tous  les 
biens  oi  cîésiastiques  vticauts,  jusqu'à  ce 
que  la  pro^vieié  eu  fût  de  nouveau  ré- 
g^e  en  laveur  des  pawies  eodérieiti» 
qoM  et  d*aiiitfet  dwciiiiitiong  pismes. 
Un  auttebftf,  dn  il  aoét  iSi$^  iVioto- 
rilâ  à  elléMr  une  peitle  de  cet  bient 
Ininieables  poar  eoavrlr  les  fmit  de 
NI  goerre,  touttfoii  à  la  condition  d*eii 
rrndre  la  valeur  «■  boot  de  cinq  ans. 
Un  bref  du  17  juillet  l'autorisa  éga- 
lement, dans  le  raêmp  hnt  et  sous  la 
mf' me  condition,  *^  se  sorvir  des  revenus 

Im  riche  î\bhnvi'  de  tlasa-Nuova.  F.it- 
im  un  dernier  bref  du  '20  décembre 
I-sk;  etêjiilit,  en  faveur  du  roi,  u  soji 
royauuie ,  l'article  ï'â  du  coucordaL 
fram^is  du  lojuin  1801,  conccrnaal  les 
biens  ecclésiastiques  aliénés.  Dans  l'in- 
iBnralIc  la  toU  àbdiqaa  et  tut  pour  toe- 
essiwff  Cbailtt-FéttK»  qal,  détiieist  de 
lëgitr  dlMtifeintnt  relbiia  dtt  Mm 
gtiMrioiNqwt,  tnrofa  le  eonte  Phitt- 
bat  èeCololilano  à  Lta  XU  ptnr  lui 
soumettre  un  plan  de  vettaaaiion  et  de 
classification  concemantcea  biens.  Le 
8eiBl>Pève  ftt  ekaniaer  et  plan  ei  ar- 


rêta, le  14  anal  tm^  les  diipcnitioM 

suivantes  ; 

1 .  Tous  ceux  qui  ont  pris  part  direc- 
tement ou  indirectement  à  ralién.ttmn 
des  hifius  ecclésiastiques  ??ont  nlfinii- 
chis  des  censurées  et  autres  peines  ec- 
clésiastiques (H  oiioiieées  contre  eux. 

2.  Le  plan  soumis  p:ir  le  roi  est  ap- 
prouvé, à  quelques  nioditicatiuns  près, 
coneemant  le  district  de  Gênes. 

1.  Le  ml  cet  Inffté  à  indemniser  ke 

4.  La  dotatkm  dit  tares  proposée  eac 
adnâae  ;  le  Pape  exprime  le  nen  qu'elle 
soit  augmentée  si  les  teaupt  devisanant 

plus  favorables  ;  dans  tous  les  eat,  tUe 
ne  doit  jamais  être  diminuée. 

6.  La  restitution  et  la  distribution  des 
couvents  aux  divers  ordres  religieux 
proposée  pnr  le  plan  est  r;ili(iee  ;  en 
même  temps  le  i^ape  exprime  ic  vœu 
que  quelques  autres  bàtinicutSs  notaïu- 
ment  dans  les  grandes  vUk^  comme  Tu- 
rin, soient  rendus  à  leur  destinaiion 
prendéit» 

6.  Lt  Fapt  mile  êatkami  toal  ce 
que  la  ttoatîl  royàl  d'adaûaîsMIjan  a 
tntMpnt  rtlatjTeBMBt  à  l'Maploi  dat 
Itat  ttoléilaalîqQit. 

7.  La  négligence  des  messes  et  autres 
œuvres  pies  est  pardwuiéet  à  la  condi- 
tion d'ériger  deux  cents  chapellenies 
fixes,  IsiiséSià  la  neminatien  dit  éa^ 

ques, 

5.  I.es  évûqucs  nomment  à  tou- 
tes les  euies  qui  nuierieurement  dé- 
pendaient des  (  ')uveiit.s,  des  colléf^ia- 
ic^  éi  autres  mtïtiiuts  ecclésidstiques 
abolis. 

9.  Enfin  certains  biens-fonds  de- 
vront dtitafiselés  à  l'entietisn  des  nit- 
aont  tt  à  ranaélittalion  dt  bi  dttitien 
dn  chapitra  d*Àoete« 

Gttte  ctnvenllon  sera  «téculée  à  la 
diligMaa  du  canUnal  Ferréro  délia  Mar- 
Boia,  de  Tarebevéque  de  Turin,  de  Té- 
véque  de  Bassano ,  avec  le  concours  du 
comte  Barbaronxt  secrétaire  du  cabinet 
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dtt  roi,  et  de  Joseph  del  PiniBO,  contrô- 
leur général  des  nnaooes. 

Le  concordat  du  37  mars  1841,  rela- 
tif aux  immunités  personnelles  des  ec- 
clésiastiques qui  sont  en  f.iute,  renferme 
Cfi  ïinii  pîir.igraplies  les  nic-nies  dîsposi- 
tiuii^  (lue  le  concordat  ronelu  avec  la 
Tosidne  le  SO  janvier  1848,  articles 
9-13  (1). 

Les  évêques  d  lt^tlic  retirent  leurs 
revenus  de  biens-fonds,  de  la  dotation 
de  leurs  sièges,  qui  est  plus  ou  moins 
grande  suivant  la  population  et  TéteD- 
dae  de  leurs  dioo^.  Chaque  évéque 
a  son  séminaire,  conformément  aux 
preseriptioDS  du  concile  de  Trente. 
Il  en  est  le  mattre  absolu;  Il  en  nom- 
me les  professeurs  et  en  règle  en  tout 
renseignement  et  la  discipline.  Les 
séminaires  sont  aussi  dotés  avec  des 
biens-fonds  et  retirent  de  cette  dota- 
tion de  quoi  entretenir  les  professeurs 
et  les  élevés,  lesquels  payent  on  mitre 
un  supplément  annncl  tir  .lo  a  td  cens, 
suivant  la  diversité  des  diocèses.  Les 
évéques  distribuent  les  cures  aprèa  Té- 
preore  d*un  concours.  Tous  les  souve- 
lains  d*Italie  ont,  en  vertu  d*an  bidult 
pontifical,  le  droit  de  nommer  aux  évé- 
cbés. 

Les  mouvementi  politiques  qui  ont 
si  profondément  lemoé  de  nos  jours 
ritalie,  comme  le  reste  de  l'Europe, 

ont  rfveillé  ime  vie  nouvelle  parmi  le 
hcnit  (  k  riif  et  lui  ont  fait  sentir  le  be- 
soin (le  mettre  de  côté  les  restes  des 
lépisl^itiniis  politiques  et  antireligieu- 
ses qui  entravaient  1  episcopat,  notam- 
ment en  Tose.me,  en  Sardaigne  et  dans 
le  royaume  Lombard- Vénitien.  Dans 
tous  ces  États  les  évéques  ont  tenu  des 
conciles  provinciaux  et  des  synodes  dio- 
césains, et  exposé  aux  souverains  leur 
vif  désir  d^affranchlr  l'Église  de  la  ser- 
vitude politique  et  de  Punir  intimement 
au  chef  de  la  Chrétienté.  Les  souve- 

(1)  ^0îr  plot  haat,  p«<e  sa. 


raius  de  Toscane  et  de  Saidaigne  sont 
venus  au-devant  des  justes  rédamatiiii» 
des  évéques  et  ont  noué  avec  le  Saint- 
Siège  de»  négociations  devant  aboutir 
à  des  concordats  basés  sur  des  prîoeipeB 
vraiment  ecclésiastiques. 

Il  n'y  a  pas  de  pays  rpii  offre  au- 
tant de  documents  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique que  l'Italie.  Chaque  diocèse 
a,  pour  ainsi  dire,uueou  iiliîsienrs  his- 
toires, et  ces  histoires  local  es  Ht  sou- 
vent des  chefs-d'œuvre  dVrudiiion  et 
d'études  approfondies  des  sources.  Il 
existe  aussi  des  ouvrages  généraux  sur 
rhistoire  des  diocèses  d  Italie.  En  téte 
se  trouvent:  Ferd,  Ughelli,  Ua/ia 
sacra,  Venet.,  1717,  10  vol.  iii.fol.  ; 
Don  Rocca  Pirrhi,  Sieilia  mra,  éd. 
Mongitore,  Panoimt,  ms^  3  vol. 
in-foi.;  Id.fSicilùs  soûrm  adiUHoneÊ 
et  continualiones.Pan.,  1735,in-fol.; 
Ânf  .-FeL  Maïhaeji  Sardinia  sacra^ 
1  JioiiKi,  17G1,  in-fol.;  F.-P.  Spéraudio, 
Sabina  sacra  e  profana,  aniica  e 
moderna ,  lloma,  1790,  in-S".  Mais 

1  ouvrage  qui  surpasse  tous  les  autres 
par  la  critique  et  l'exposition,  cest 
celui  de  J.-B.  Séméria,  prêtre  de  10- 
Mtottc  :  Seeoli  ChrUtiani  délia  Li- 
guria,  osifo  stoHa  deila  metropoU- 
iana  di  GenovOf  dêUe  diœeeHdi  5ar- 
zana,  di  Brugnato,  Savana,  Noii, 
Àlbenga  e  Fentimiglia,  Torino,  1849, 

2  vol.  in-4^  Malheureusement  ce  sa- 
vant, qui  promettait  tant,  est  mort  à  la 
fleur  de  l'Age,  par  suite  de  ses  fatigues. 
Malfiré  tous  ces  travaux  préparatoires, 
aucun  Italien  n'a  enmre  essayé  d'écrire 
une  iiistoire  imivcrselic  de  i  Kglise  de 
son  pays.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrage 
même  de  Muratori ,  Annali  d'Ita- 
lia^  est  très -défectueux.  Il  n'existe 
pas  même  en  Italie  dauuuaires  ou 
d*ofdo  de  chaque  diocèse,  et  encore 
moins  des  tableaux  comparatifs  du 
clergé  régulier  et  séculier  de  chaque 
État.  Toutes  les  données  à  cet  égard 
sont  Incertaines;  et  nous  n'avons  pu 
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y  avoir  égard.  L'illustre  Mammacchi, 
Domimcain»  a  seul  essayé  de  décrire 
l'histoire  de  rintroduction  da  Christia- 
Dînie  m  Italie,  mais  ion  oomg^  est 
encore  fort  imparfait  :  Orl^nm  el 
amiiquiiaiumChrUtiainarumUb.XX, 
t.  II;  lib.  II,  cap.  ai,  p.  22a-S4S,  Ro- 
nue»  1760,  in-4». 

Pour  la  statistique  des  diocèses  ac- 
tuels et  des  vfcarmts  rîposloliqiies,  on  a 
un  annuaire  publie  par  Giov.  Pétri,  em- 
ployé (le  la  chancellerie  d'État  romaine, 
qui  rectiOe  beaucoup  d'inexactitudes 
contenues  dans  l'almanacik  oUîciel,  ap- 
pelé Cr  acas  :  Prospello  délia  hierar- 
Càia  episcopale  in  offni  rito  e  dei  vi- 
eartatif  deksiwUomt  ê  prefectutê  nei 
iwoghi  diMUtUmê  délia  5.  Ckieia  eaP' 
$oUeaf  apoitotica  Bomatta,  I»  tuito 
Fofbet  ai  1*  gtamafo  18S0,  Roma,  ti- 
pogi«fladel]aR.C.  A. 

Amoam  Tébhib. 
ITALIQUR.  royes  Bma  {venkmt 
de  la). 

ITE»  M  ISS  A  F.ST.  Voyez  Mësse. 
ITHACE.  Voyez  l'RÎSCÏLT  tantstes. 

iTiNERAKiuwrLERitoRiai. Prière 
qui  se  trouve  à  ia  ûn  du  Bréviaire  (elle 
n'est  pas  dans  les  anciens  bréviaires), 
et  dont  les  clercs  doivent  se  servir  en 
se mettaat  en  voyage;  la  récitation  de 
riHnéralre  ne  dispense  pas  leseoelé- 
tetiqoes  de  dire  leur  office. 

mo  iH  9ART0.  Eiprearion  peu 
Istine  ponr  désisDer  la  séparation  de  la 
diète  allemande  en  deux  corporations 
hostiles  et  indépendantes  Tune  de  l'au- 
tre. En  vertu  de  l'article  Y,  $  52,  de  la 
Paix  de  fVestphalie^  cette  séparation 
avait  lieu  toutes  les  fois  que  se  prt^sen- 
tait  une  quesiion  qui  touchait  directe- 
nient  ou  indirectement  aux  intérêts  re- 
ligieux. In  causis  religionU^  est-il  dit 
dans  cet  article,  omnibusque  aliisnego- 
Uis  ubi  Status  ianquam  unum  corpus 
toitiMenui  nequeunt,  ut  etiam  Ca- 
thotMê  ef  Augustanm  confesHonh 

lUMUi  m  DJJàM  PABTBS  BUNTIBUS, 
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sola  nmicnbiUs  cotnposUio  lites  di- 
rimât,  non  attenta  rotorum  purf- 
^a/e.  Ainsi,  dans  ces  questions,  la  plu- 
ralité des  fdx  et  Pautorite  de 

rearn'araiflntpliisdevaleDr;  les  Ktats  se 
rsngeslent  dn  côté  aufoel  chaque  pays 
appartenait  en  mtn  de  sa  eonIMoQ; 
.  il  en  résultait  deux  coipoialionB  doeet  : 
I  le  Corpus  Catholieorum  (1),  sons  ta 
direction  de  FAutricbe  et  de  Télectomt 
de  Mayence,  et  le  Corpus  EcangeHeo- 
rum,  sous  la  direction  de  la  Saxe  éiee- 
torale. 

Ces  corporations  votaient  à  la  ma- 
jorité des  voix  et  négociaient  ensem- 
ble comme  des  puissances  îndépendan- 
tes,  souvent  par  l'interm* diairr  de  la 
FHnce  et  de  la  Suéde,  garants  de  la 
paix  de  Westphalte.  Il  n'y  ava,t  saiis 
doute  pas  d*autre  issne  possible,  i>\  la 
religion  et  am  elle  tous  les  droiis  ne 
devaient  être  complètement  fonlés  anx 
pieds  en  Allemagoo;  mais  ce  ftet  préci- 
sément le  malheur  de  Fenipire»  et  cela 
reste  le  mnlhenr  de  l'Allemagne,  que 
ce  qui  formait  la  base  de  l'union  de- 
vint l'objet  de  ses  plus  fréquentes  divi* 
sions. 

De  Mot. 
ITFRÉE,  Iroyi^Mi,  proTincc  situéc  au 
nord- est  de  la  Palestine,  dont  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  nettement  les  limi- 
tes, ?a  rineeriitade  des  témoignages. 
En  général  le  Egebd  Kmue  moderne 
pouvait  former  ta  partie  septentrionale, 
le  EffM  Beltch  ta  partie  ocddeniale, 
la  Gaulanitide  {maukm)  et  une  por- 
tion de  Basan  les  limites  sod-ouest  et 
méridionales  de  l'Iturée;  à  l'est  ta 
fîrande  route  de  Damas  la  séparait  de  ta 
Trachonitide  et  de  l'Auranitide.  Les 
habitants  de  ce  pays  escarpé,  vivant 
dans  dci;  villapes  mobiles  formés  de 
tentes,  ou  dans  les  nombreuses  cavernes 
de  la  eoutree,  étaient  nomades,  presque 
uniquement  occupés  du  t>ûia  do  leurs 

(1)  Foy,  C0RP5  GATflOUQCB. 
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troupeaux,  leur  seul  retenu  (I),  comme 
leurs  voî«»în?  les  Tracboïiitîdicns:,  qiin 
Cfréroii  (2)  nppclte  les  [Mi^  linrbarrs 
des  hoiiirnes,  ^wmmes  omnhnn  fjn\- 
tium  viarimf  barbari ,  quo  Strabon 
cite  comme  des  brigands  redoutés,  xa- 
>tiû{rfvi  travTï;  (3),  dont  Viff^ile  et  Lucain 
célèbrent  Tadresse  à  tirer  de  l'arc  (4). 

PAtttii  les  difems  ë^mologies  da 
Bnot,  Ui  plus  BÛK  est  probablement 
Mile  qui  ûdt  venir  tes  Ituriem  de  Jétur, 
vnidee  flls  dismaêl  (5).  Les  Sep- 
tante traduisent  iiis^  (6)  par  Iroupaîct  ; 
Strabon  tes  associe  également  aux  Ara- 
bes (7).  Le  culte  des  astres  et  des  b8eti<» 
les,  et  d*autres  traoes  qui  se  trouvent 
dans  les  noms  et  les  inscriptions,  attes- 
tent une  origine  sémitique* 

On  n'a  conservé  que  peu  de  détails 
Sor  Tanciennc  histoire  de  cette  tribu. 
D'après  les  Paralipomènes  (8),  Jétur  fut 
vaincu  par  les  Israélites  Test  du 
Jourdain;  mais  les  fils  de  la  montagne, 
Iiabiiués  au  pillage  cl  a  T indépendance, 
s'affranchireut  bieuiùi.  David  les  sou- 
mît à  son  sceptre  en  élendnnt  sou  em- 
pire jusqu'à  rKuphialc  Leslturéens 
dispanweni  pendant  près  de  mille  ans 
de  l'histoire;  on  ne  les  renoontte  de 
nouveau  que  sous  les  Macbabées.  Aris- 
tobule  les  soumet  (10)  et  les  oblige  à  la 
cireoneiBion(l  1  ;  ;  mais  ils  ne  restent  que 
peu  de  temps  sous  la  domination  ju* 

• 

(1)  D*oû  Fhtpm  pauperts  Itfret.  JpuL  Ifar., 
I,  0. 

(2)  Philipp..  II,  8,  XTIIjS. 
p)  Slrob.,  XVI,  735,  ^SO. 

(4)  «  Ilaneo»  tait  totqnentar  ta  itcui.  » 

Tirg.,  Omw^.,  II,  «M. 
«ItnneismirBas  Aiitindc  isnpittfs.» 

r  ue,  phnrs.,  vn,aM,&i«. 

(5)  Geni»e.  2b,  là.  i  Parai. ,  1,  SI, 

(6)  I  Parai.,  5, 10. 

(7)  L.  r.,  755, T8i 

(«  :  I,  :\  19. 

(&>  Il  après  Eopotèmei  dans  iiuicbe,  i'rap, 

(10)  105  avant  J.-C. 

(11)  Joft.,  AHtig.tXWt  11, S. 


daïque.  La  faiblesse  des  Asmonéens 
et  de  la  dynastie  des  Séleueîdes  favo- 
rise les  (  Iforis  qu'ils  font,  de  même  qne 
'ours  voisins  de  Syrie  et  de  Palestine, 
pour  reconquérir  leur  liberté.  Leur  an- 
cien gortt  de  brigandage  les  pousse  au 
delà  des  Iroiitièrcs  de  leur  pays  jus- 
qu'au Liban  et  aux  rivages  de  la  mer; 
ils  s*eniparent  de  plusieurs  villes  fortes, 
telles  que  Gbalels,  Botrys,  et  devien- 
nent une  peuplade  dang^use  pour  les 
eommei^nts  de  Pfaénide  et  de  Damas. 
Pompée  met  un  terme  à  leurs  dépréda- 
tions, ruine  leur  repaire  fbrtiflé  et  les 
soumet  à  l'autorité  de  Home.  Dès  lors 
îîs  sen  eTît  dans  les  armées  romaines 
comme  troupes  légères,  vc'lîtes  et  nr- 
ebers  (par  exemple  dans  les  guerres  de 
César  en  Afrique^l). 

A  la  suite  des  guerres  civtlcs  de  lettrs 
nouv  eaux  maîtres,  et  à  l'aide  des  PnN 
theset  des  Arabes,  ils  reprenneut  pen- 
dant quelque  temps  leur  indépendance  , 
mais  Haio-Antojne  les  subjugue  de- 
reebef.  Oetm  donne  leur  pays  avee 
d'autres  contrées  àHétode  le  Grand; 
après  lut,  Philippe,  llls  d*Hérode,  de« 
vient  tétrarque  de  i^Iturée  et  de  la  Tfa- 
chonitidc  (2).  A  la  mort  de  Philippe 
(37  après  J.-C.)  l  liurée  est  incorporée! 
la  Syrie,  puis  sf'i)nréc  de  cette  pro- 
vinre ,  et  la  {Kn  lie  sitîue  nn  sud-est 
de  l'AïUi-Libau  est  donnée  à  Ilérodc 
Agrippa  1",  la  partie  située  dans  le  Li- 
ban a  Soamus,  prince  d'Emèse.  Celni- 
ci  étant  mort,  l'Iturée  est  encore  une 
fois  unie  ft  la  Syrie,  sous  Claude  (50 
après  J.*C  )  {Z),  et  demeure  depuis 
lors  dans  eette  situation.  Aussi  n'est*II 
plus  question  d*un  État  ftm*éen.  On 
en  trouve  simplement  le  nom  dans  des 
inseriptions^  diverses  provinces  du 
gnma  empire  romain,  comme,  par 
exemple,  à  Castcît,  près  de  Maycnce, 
à  la  station  de  ia  SS*"  légion,  près  de 

(1)  BHL  4fr,,  tk 

(2)  Cf.  Luc,  3, 1. 

(S)  Cf.  TmU.,  MMl*,  XU,  IS. 
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Garmintum,  sur  îc  Danube,  à  celle 
de  la  1  r.  près  do  ISIalaga,  à  Beiiévcnt, 
eu  IrajLsvlvauie,  etc.,  etc.  Ces  ius- 
criptious  Dommenl  tantôt  des  fonc- 
tknBtiTC%  tuitôtt  «I  le  plus  aouvent» 

(X.  la  MfanlB  ilMerlaltadt  F.  Mi» 
ter,  de  JMu$  JUutmnm^  Copanh., 
iè34  ;  Praffy  Enajclop.  réelk  UeP^ 
UpM  tiamiqme,  IV,  p.  837. 

Kôrno. 

IVES  (S.),  érëqtte  rfc  Chartres,  nn- 
qoit  dans  les  environs  de  Bennvni?,  v(  rs 
l'an  1 040,  étudia  au  conveut  du  licM*,  sous 
Lanfrauc,  devint  rhnnoinp  do  >'esle  en 
Picardie,  et,  plus  tard,  tkbhv.  des  clin- 
notnes  de  Saint-Quentin,  il  mit  auiaut 
de  zèle  que  de  viguenr  i  rétablir  la 
diseipline  el  Tardre  dans  aan  couvant. 
Il  la  dirigeait  avee  suaaès  Icpait  ^aia 
ana  knqua  réséqua  de  Chartres  Ait 
obligé  de  rauniear  à  aab  aiéga.  Ur* 
bain  II  recomiDuida  Ives  aux  électeoia 
du  aiége  vacant,  et,  malgré  la  résis- 
tance de  l'humble  abb6,  ses  nmis  lo  me- 
nèrent devant  Philippe,  roi  de  France, 
rjui  rinslitua.  Richer,  archevêque  de 
Sens,  refusa  de  le  consacrer,  probable- 
ment parce  qu'il  n'avait  pas  consenti  à 
b  dépossessioii  du  prédécesseur  d'Ives. 
C«*lui-ci  se  rendit  auprès  du  Papf,  qui 
le  saci  a  lui-même  en  1091,  et  le  soutint 
vigoureusement  plus  tard  contra  laa  me- 
néaa  de  son  «rehe? éqoe. 

Maia  Vm  eut  une  lutte  plua  dasge- 
lenae  à  flouteBir.  Le  toi  Philippe  avait 
répudié  «a  feanne  Berthe  et  épousé 
Bertrade  (1),  8*appuyant  du  consente- 
ment d*tm.  clergé  lâche  on  abusé.  Ives 
résista  et  fut  emprisonné  par  les  ordres 
du  roi.  Il  défendii  sérieusement  aux 
habitants  de  Chartres  de  le  délivrer , 
comme  iîs  en  avaient  l'intention , 
voulant  plutôt,  disait-il,  mourir  ou  re- 
noncer à  SOU  siège  que  d'être  cause 
d'un  désordre. 

il)  ^oy«  fi£RTnADS« 


Il  décinm  .i  Philippt'  qu'il  nnviCT.iU 
mieux  qu  on  lui  nnl  niie  meule  au  cou  et 
qu'on  le  précipitât  dans  la  mer  que  de 
prendre  part  ai  Beandale  que  douiail 
le  »>i«  Gepaudant  Im  màmtii  la  plu 
gmde  dauaev  à  eaue  famieté;  Il 
tâcha  dadftaumar  la  Pape  4u  dawaia 
quH  avait  ^Pixeommunier  le  lof ,  et, 
n'apnt  pu  léanir,  il  insista  auprèa 
de  Pascal  II  pour  obtenir  Tabsolution 
de  Philippe.  Mal^son  profond  dévoue- 
ment au  Sriiîït-Sièjîe  il  fut  assez  emi- 
rj^eux  pour  prendre  le  rôle  de  média- 
teur dans  la  lutte  des  investitures;  il 
bl.'ima  ouvertemeut  l'avance  des  kgais 
romains  et  la  simonie  des  fonctioTmai- 
res  de  la  cour  pontificale.  ïl  déploya  vn 
général  un  noble  zèle  contre  des  evé- 
ques  indignes  de  leaf  missioii  et  en  fa* 
veur  de  te  discipline  ecdéaiaUqwî. 

Quelque  résolue  que  Mt  aa  coudait e 
dans  les  aflhicea  pdbliqnea,  ml  n^était 
plua  humble  et  plua  patient  que  lui  en 
ce  qui  concernait  sa  personne.  Il  était 
aussi  assidu  qu'habile  à  préchen 

Il  mourut  le  23  décembre  111  G.  On 
ne  sait  à  quel  moment  il  fut  canonisé. 
Pie  V  transféra,  en  J570,  lafétede  CC 
saint  pontife  au  20  mai. 

Ives  fut  encore  plus  célèbre  {«r  les 
ou\Tages  canoniques  qu  un  iui  attribua 
que  par  sa  vie,  quoique  cette  glaire, 
moindre  ea  elle-même,  soit  aussi  bien 
moins  ooaslalée,  La  Décret  qui  porte 
son  om,  difiié  en  dit*aipt  partiea, 
peut  être  de  Im',  sans  que  le  Ciit  toit 
bien  anthenliqne.  Ce  décfet  et  la 
ncrmla  ont  placé  S.  Ives  avec  hoinenr 
pannî  lea  canooitfeea  de  f  Oeoitet. 
Noug  renvufons,  pour  ne  pas  nous  ré- 
péter à  ce  siget,  au  tome  111  de  notre 
Dictionnaire,  page  505.  n"*  12,  13,  14. 
On  i^rnorc  lequel  de  fps  deux  onvmfîes, 
dv  In  l'annorinia  ou  du  Da  rchnïf,  pa- 
rut le  premier.  Ives  et  liurkard,  de 
\\  orms  (1),  lurent  les  corypliécs  du 
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droit  cnnnn  ntî  rlonzipme  siècle,  jus- 
qu'au in  mirnt  où  Gratien  (1)  les  sur- 
passa. JNoLis  avons  aussi  des  lettres  de 
S.  Ives  ;  elles  ont  été  publiées  pour  la 
première  fois  à  Paris,  en  1585;  la  se- 
conde fois,  à  Paris  également,  en  IGIO  ; 
il  jr  en  a  Vm  Mm  one  Histoire 
de  France  de  son  temps;  on  loi  a 
feuMemcnt  attribué  la  CAron^iue  abré- 
gée ttet  rolf  de  Franoe;  enfin  on  a  oon- 
aervéde  lui  yiDgb-<|iiatrof€nM07t«. 

Cf.  Schrœckh,  Histoire  de  l'Église, 
t.  XXYI,22,56;  XXVII,  1S;XXVUI, 
277  et  279;  Sigebert,  Chron.  ad  ann. 
J067;  Baron.,  yinnal.  eccles.,  t.  XI,  ad 
ami.  1092;  Voss,  de  ffist,  Lat.y  I.  II, 
cap.  47;  Pagi,  Crit.  in  Baron.,  t.  IV,  ad 
ann.  1117;  Iselin,  Lexique  hisior.  et 
géogr.\  Aizog,  liist.  unit;  de  VÉglite, 
trad.  eu  franç.  par  I.  Goschler. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  S.  Ives, 
de  Chantes,  le  patron  des  aToeats, 


—  JABIN 

S.  ÎVFS  HrT.ofj,  né  en  1258,  prrtre  et 
oflicial  du  diocèse  de  ilennes,  plus  lard 
officiai  du  diocèse  de  Tréguier,  en  Bre- 
tagne, sa  patrie.  En  sa  qualité  d'offi- 
cial  il  était  le  protecteur  né  des  orphe- 
lins, des  veuves  et  des  pauvTes,  non- 
seulement  dans  les  affaires  qui  se  pré- 
eentaient  à  aon  tribunal,  mais  encoie 
devant  d'atrtras  joridietîODS,  oà  il  d^ 
fendait  ebalemeasement  leur  cause. 
Étant  très-flgé,  il  déposa  cette  dignité  et 
devint  curé  de  Losannec  (diooèae  de 
Tréguier);  il  y  fonda  un  hôpital  et  mou- 
rut en  1303.  Clément  YI  le  mit, 
1347,  au  nombre  des  saints  On  fait  sa 
mémoire,  dans  certains  diocèses  ,  le 
22  mai  ;  dans  d'auties,  le  19  mai,  jour 
de  sa  mort. 

Voir  yicta  55.,  19  mai;  Butler,  Fies 
des  Pères,  VU,  42. 

Haas. 


J 


JABALLAH,  missionnaire  des  Chi- 
nois. D'après  un  mnmiscrit  syro-chi- 
noÎR  tro!ivé  par  les  Ji^siiites,  Tnbnl- 
lah  viiu  vers  636  de  l'ère  chrétienne 
en  Chine,  y  répandit  le  Christianis- 
me et  obtint  la  protection  de  l'empe- 
reur. 

Cf.  Kircheri,  China  illunlrata,  Ro- 
me, 1667. 

JABnr,  loi  d*Afior  (9),  le  plus  im- 
portant des  royaumes  cananéens  du 
nord,  dont  il  réunit  les  soiiferains  par 
une  fédération  eonire  Josoé,  qd  s'avan- 
çait vietorieusement  du  sudL  Les  alliés 
campèrent,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  près  du  lae  de  Mérom,  furent 

1]  Foy.  r.R\inBb 
C2)  Fog.  Aâoa. 


battus,  et  leurs  États  ftnent  occupés  par 

Josué  (1). 

An  temps  des  Juges,  un  autre  Jabh! 
est  nommé  roi  de  Canaan,  régnant  à 
Asor  (2).  Probablement  .Tabin  était  le 
nom  pcniianent  des  souverains  d'A- 
sor  riritelli^ent).  Cette  nouvelle 

désiirnation  d'un  roi  d'Asor,  après  que 
Josue  eut  mis  un  terme  nu  règne  de 
Tabin ,  a  soulevé  des  doutes  (3)  sur 
le  caractère  historique  de  cette  partie 
du  livre  de  Josué. 

Cf.  Uavernick,  qui  réfute  ces  doutes, 
introd.,  II,  1,  p.  53,  et  K.eil,  le  Livre 
de  Josué j  p.  210. 

(1)  Josue,  11, 

(2)  Juyes^  4,  % 

(S)  D«Weao,//t/fwr,,p.«i.8iiider,l«£lfft 
deê  Ju§u^  p.  ne. 
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JABLOXSKY  (  DANIEL-P:Blf BST) ,  né 

le  2G  novciiibre  lbi>0  dans  les  euvirons 
4a  Dantzig,  était  fils  d'un  prédicateur 
boliéiiie  léformé,  et  petit*flls  dn  eâ^ie 
Abum  Gomène  (i),  du  edié  de  sa  mère. 
Son  père  étani  moit  de  bonne  hemre, 
les  Frères  bobémes  de  Pologne  prîtent 
soin  de  son  éducation. 

Grâce  k  leur  appui,  il  put  fréquenter 
le  gymnase  de  Lissa,  dans  la  grande 
Pologne,  et,  en  1677,  runiversité  de 
Francfort«sur-l'Oder,  où  il  se  consacra 
spécialement  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, de  la  théologie  et  des  langues 
orientales.  En  1680  il  fit  uu  voyage  en 
iloiiaodc  et  en  .^Ingleterre,  et  demeura 
quelque  temps  à  Oxford.  A  son  retour, 
en  168Sy  il  Âit  nommé  d*abord  prédi- 
cattitr  de  la  noavelle  parotee  léTormée 
de  Magdebourg,  puis,  trois  ans  plus 
laid,  recteur  do  gymnase  de  lissa;  en 
1600  11  vint,  en  qualité  de  prédicateur 
delà  cour,  à  Kôniipberg,  et  en  1S93  il 
fut  appelé  au  même  titre  à  Berlin.  Les 
Frères  bohèmes  de  Pologne  l'élurent  et 
le  iacrèrent  évéque,  ànm  leur  s\  node 
de  1698,  avec  ragrenieut  de  Frédé- 
ric ni,  f^lecteur  de  Brandebourg,  et 
plus  tard  (170(>>  ]  université  d'Oxford 
le  nomma  docteur  eu  théologie.  En 
1718  il  devint  membre  du  consistoire 
de  Berlin  ;  en  1724,  conseiller  ecclésias- 
liqne  dn  direetoire  de  l*Ég|ise  é?angc- 
lique  réformée^  et  enfin,  en  1733,  prési- 
dent deVAcadémie  rojrale  des  Sciences. 
U  mourat  le  26  mal  1741,  après  avoir 
étéf  pendant  48  ans  de  suite,  prédica- 
teur de  la  cour  h  Berlin,  et  avoir 
rempli  pendant  58  ans  les  fondions 
de  prédicateur.  L'aiïfiire  qui ,  pen- 
dant tout  ce  long  ministère ,  lui  tint 
le  plus  au  cœur,  fut  la  réunion  des 
Lutliériens  et  des  réformés.  II  rédi- 
gea, dans  ce  but,  à  la  demande  de 
réiecleur,  qui  devint  plus  tard  le  roi 
l'rcdéric ,  une  Voie  de  la  Paix ,  dans 

(1)  f^oy.  CUXLiHK. 


laquelle  il  soutint  qu'entre  l'Église  ré- 
formée et  rÏ!!.glise  luthérienne  il  n*y 
avi^  aucune  dàTérence,  aucun  motif  de 
division,  quant  aux  yéritég  fondamcn* 
taies  les  plus  importantes  et  les  plus 
îndîipensables  de  la  religion  chrétienne. 
II  se  rendit  dans  le  Hanovre  pour  y 
traiter  la  même  question  avec  Lelbnii 
et  Molanus,  et  bientét  ces  trois  hommes 
s*unireut  dans  la  conviction  que  les 
Églises  séparées  étaient  d'aerord  an 
fond  et  qu'il  étnit  rsscnîicl.  pour  .irriver 
à  s'entendre  conipU  k  iiu  ni,  de  faire  dis- 
paraître lesdifféreuceb  dogmatiqm  s  par 
la  tolérance,  les  divergences  dans  les 
pratiques  ecclésiastiques  par  la  liberté, 
et  la  diversité  des  désignations  d'Église 
réformée  et  d'Église  luthérienne  par  le 
nom  oommon  d*$g|î8e  évangélique.  La 
difBenlté  était  de  frire  partager  cette 
conviction  aux  théologiens  et  aux  ecdé- 
siaatiqoes  qm  étaient  d*nn  avis  opposé, 
et  aux.  communautés,  auxquelles,  depuis 
cent  cinquante  ans,  on  prêchait  le  con- 
trnifp;  et  ce  fut  preffscmcnt  l'obstacle 
contre  lequel  rr-hniK  luil  les  tentatives 
d'uiiioi],  quelque  zelequc  nnt  Jablon^ky 
à  les  reprendre  et  à  les  poursuivre.  D'a- 
près riîisloire  des  Frères  boliémes  de 
Crauz  ^1),  Jablonsky  ordonna  evêque  de 
Beriin,  le  6  mars  1735,  le  Frère  morave 
David  Ititsefamanu,  et,  le  30  mal  1787, 
il  consacra  de  même,  avee  le  eoUsente- 
ment  du  sénateur  Silkovnis  de  Liflaa,  et 
en  présence  du  susdit  Niischmann,  le 
comte  de  Zinzendorf  (2).  €etle  douMe 
ordination  lui  fut  plus  tard  vivement 
reprochée. 

Outre  uu  grand  nombre  de  sermons, 
on  doit  aux  travaux  littéraires  de  Ja- 
blonsky une  édition  de  la  Bible  :  IHblia 
Il€braica,punctis  vocalibus  et  accen- 
tibus,  juccta  Masorethaï  uiii  legcs,  dé- 
bite instriicta:  nibjiiiu/itur  Josephi 
Îxu6dcnil  cataioym  'l'IM-i  selectorum 
versuunif  quibus  (Mines  fooet  K.  T, 

(Ij  Sect.,  111,863. 

(2)  f'vy.  HeRRIfUtTEft. 
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sa 

conHneiUurt  Berol.»  1699.  Jàbhmsky 
eonsultay  pour  ion  édition ,  deux  na- 
luiMrits  do  la  bibtiothèquo  foy&le  de 
Berlin  et  un  manuscrit  de  Deouu»  et 
le  savant  Juif  Lévi  David  en  corrigea 
quatre  fois  chaque  feuille.  On  impri- 
ma aussi,  sous  la  survoillanoe  do  Ja- 
bionsky,  à  Berlin,  le  Talmud,  1715- 
1721,  et,  par  son  entremise,  le  Ju- 
(l'i'isriic  déroifê  d'Kisenm(»i)î»er.  Sou 
liistoi  ia  i  unmnsus  Semlomirirn^iis , 
Bcrol.,  1731,  et  VEpisiola  apfdxje- 
(ica,  écrite  à  ce  sujei,  ont  tic  riutérèt 
pour  l'histoire  de  TÉgUse.  Sa  eorres- 
ptmdanee  otoo  Loibirii  «t  d*aiitrei  8a« 
vaots  ne  fut  publiée  ^'en  1746. 

Cf.  Menzel,  Nouveile  HUMrt  du 
Mlmamds^  t  YU,  IX  et  X;  IVeubauer, 
JVo^/c6  sur  leê  Tkéoiojfienê  d'Mema- 
gne  et  d'autres  payê^  t,  I,  p.  164-77; 
Aloser,  Documents  pour  servir  à  un 
Lexique  des  théologiens,  p.  95-97;  Ise- 
lin,  lexique  ;  JùKch  Gruber,  Ency- 
ciup.  umv,  Fbitz. 

JABLONSKY  (PaTTL-EbNEST),  i\\s  du 
précédent,  né  à  Berlin  en  1693,  montra 
do  bonne  heure  d'iieureu&cs  disposi- 
tions, reçut  uno  excellente  éducation 
dans  sa  ramilte  et  au  gymnase  de  Joa- 
chîm.  U  fréquenta  runifonlté  de  Frane- 
fort-iui^rodert  ety  étudia  afoe  beaucoup 
de  aèle  la  théologie  sous  les  piofesMun 
Strimes  et  Becmann.  Une  dissertation 
de  Lingua  Lycaonica  le  fit  admettre 
parmi  les  candidats  prédicateurs  de 
Berlin.  Là  il  s'adonna  avec  ardeur  à 
l'ctude  de  la  langue  eophte,  sous  In  di- 
rection de  T-n  Crozo.  avec  lequel  il  de- 
meura en  grande  lu limité  et  en  active 
correspondance.  Il  lit  ensuite  un  voyage 
scientifique  de  trois  années,  aux  frais  du 
roi,  à  travers  l  Allemague,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France,  et  y  trouva 
rooàsion  de  mettre  à  profit  les  meil- 
leures bibliotbàquesf  entre  autres  eeUes 
de  Leyde,  d*Oxlbrd  et  de  Paris,  et  de 
fortifier  ainsi  sa  connaissance  de  la  lan- 
gue copbte.  Il  copia  de  nombreux  ma- 


à  son  mettre  La  QroM»  de  gnmda  servi* 
ces  à  la  rédaoUon  de  son  Leilfoe  égyp- 
tien, Lexicon  jStgypikuum.  A  son  re- 
tour, en  1730,  il  futBommé  prédicateur 

à  Liébcnberg ,  dans  la  ^larche  centrale. 
En  1721,  la  mort  de  Ring  ayant  rendu 
vacante  h  Francfort-sur-l'Oder  la  rhnirr 
de  philologie,  ù  laquelle  était  joinic 
celle  de  professeur  extraordmain?  de 
théologie,  lablonsky  les  obtint,  ainsi 
que  la  chaire  de  prédicateur  ordinaire 
de  la  paroisse  réformée.  L'année  sui« 
▼ante  Û  détint  prafeneur  ordinaire  de 
théologie,  et  fut,  selon  son  désir»  dé» 
chargé  des  fonctions  de  piédicatenr,  en 
compensation  de  ee  qu'en  I74t  U  avait 
refusé  un  appel  très-avantageux  des  au- 
torités de  Franéker.  II  mourut  le  14  sep- 
tembre 1767,  généralement  estimé  pour 
son  noble  caractère  et  sa  solide  science. 
Nous  citerons,  parmi  ses  écrits  divers  : 
1 .  Panthéon  jEgyptior^f  711,  sive  de  DÎU 
eorxnn  couwientariiis,  ru  m  p?'o/er/o?ne~ 
nis  dereligione  ettheoloyia  .i:<iiipt io» 
rum,  P.  Mil,  Francoi.  ad  ^  iadr., 
1750-52,  gr.  m-b",  auquel  il  tautjoindre 
ses  Opttâeida,  guibus  lingua  et  anti- 
quitasMgffptîonm  fiiut$rantur,Lug'' 
duni  Bat.,  gr.  in^,  publié  en  1804  par 
J.-G.  Water.  a.  intiituHone$  hUtwim 
CMêtianmanHgyioHs  ti  ftcenHoH$. 
8.  EœerdiaUohiiMÂÊol,  deJVêtioria^ 
nismOf  dans  laquéllo  il  défend  Ifesto- 
rius.  Attaqué  à  ce  sujet  par  Berger  et 
Hoffmann,  il  écrivit  pour  sa  justifica- 
tion une  dissertation  de  Origine  et  fun- 
daiKpnfn  Nestorianfsmf,  Francof.  ad 
Viadr. ,  1728,  in-l«.  On  peut  cncorp 
citer  parmi  ses  noiîilirnisrs  dissTrîn- 
tions  :  Diap.  de  Induii/fiif  us  l'cniufic. 
ex  Ecelesia  per  reformutionem  recie 
et  legUbiiL'  cjectis;  Disp.  de  Pereafo 
original  i  per  lu  mai  rationis  etiam 
gentilibuscognito;  Disp.  de  rie6urrec- 
ikmeeamis. 

Cf.  Jôcber,  Lexique  des  Savants; 
Dunkel ,  Notices  historiques ,  t.  III  ; 
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Hinr, Doùim,  p.  ê.  àmUaiiiÊfides 
Ékéoi^  Eiic^oféiie  d'tach  et  Gni- 

vïio;  Vulg.,  /aftnia).  ViB»d«tïWM«tti«i 
à  's40  8taèe8ll.-O.  de  léniialcm 
nrabableoMiit  Idestlqiw  avee  Jebnéel, 
bs»;»  (2),  qui,  «Tapiès  rt>»«». (3), était 
tàïaé  entre  Asàoà  (Aitite)  etBfoscopo- 
1».  Un  autre  Jeboéel  appartenait  à  la 
tribu  de  NepbtaU  (4).  Le  loi  Osias  en 
fen?ena  les  muraiUes  et  Vamcha  aux 
Philistins  (&)•  Chez  les  auteurs  poste- 
rieurs,  tels  que  le  livre  des  Machabées, 
Josèpbe  (6),  Etienne  de  Byzance,  etc., 
ce  nom  est  écrit  'Ixavia  ou  'l«a>iix;  au 
livTcde  Judith  (7), 'ïî>^«ca;  dansPline(8), 
Jamnea.  Judas  Macliabëe  poursuivît 
Gorgias  jusqu'à  Jamnia  (9),  et  eu  brûla 
le  port  et  les  vaisseaux,  à  cause  de  Thos- 
lilitr  pcrmaneute  de  ses  habitants  à  l'é- 
gard des  JuUb  ao).  Cest  à  ^anmia  qtfA- 
poUonius  campa  dans  son  expédition 
contre  Jonathan  (U).  Cette  dté,  très- 
populeuse  du  temps dePhilon  et  habitée 
par  beaucoup  de  païens  (12),  fut  enlevée 
aux  Juifs  par  Pompée  et  unie  à  la  Sy- 
rie (13);  elle  demeura  longtemps,  après 
la  ruine  de  Jérusalem,  le  siège  du  grand- 
sanhédrin  et  d'une  célèbre  école  ju- 
daïque (fameuse  surtout  sous  Jocha- 
nan,  Camaliel  II  et  Akiba). 

Cf.  Mischn.rosch  hasschana,  \  I,  1 , 
SanhHlr.y  XI,  4  ;  Sperbach,  DUs,  de 
Academia  JabJmcn^ij  etc.;  làgtljfoot, 

(I)  II  ifacA.,  12,  9. 
(î)  Josué,  15»  11. 
(S)  S.  V.  Javuin'f. 
(à)  Jotué, 

(5)  U  PatoIm  3Si  S. 

(0)  Âmtiq.<,  Xlll«  0, 19;  MtU.  Jud..  i.7î 
IV,  S, 
0)2,28. 
(S)      «♦  «. 

{[I  I  .If 0,  1^. 
(10)  H  Mach.,  U,b,  9. 

(II)  1  A/ach.t  10,  69. 

(ts)  pui.>  opp.,  11,  p-  yr^- 

(U)  lot.|  B€U,  Jué.i  U  7, 1. 


to 

AcQfU"^»  ^itforia^  dans  ie« 
Op,  n»  87  sq.  Aujourd'hui  c'est  Yak» 

na»  ïLobUiions  U»  m»  et  in  no. 

JABOC  (pij;  LXX,  1«e-x;danaFlav. 

Jos.,  7ïgaxxo«;  Vulg.,  Jaboc)y  aujour- 
d'hui Serka  ou  Zeriiia  (tijj,  le  bleu). 
Rivière  de  la  Palestine,  à  l'est  du  Jour- 
dain, qui  sort,  d'après  Seetzen,  près  de 
la  route  des  pèlerins,  non  loin  du  castel 
de  Zerka,  forme  la  frontière  entre  IVTond 
tuel)  et  Belka,  et  se  jette  en  face  de 
Sichendaus  le  Jourdain.  Abuiféda  (i) 
et  Buckingham  (2)  désijincnt  comme 
source  de  cette  rivière  le  ISahr- Amman, 
qui  vient  de  Rabbath-Ammon,  Tanli- 
quc  capitale  des  Ammonites.  Vbe  ainsi, 
la  Zerka  modeme  répond  eiaetenient 
au  Jaboe  de  PAnden  Testament  Le 
haut  Jabœ  (!!fahT-Amnian)  était  la  li- 
mite oeddentale  des  Ammonites  (S), 
d'ahord  en  face  du  royaumo  tir  Séhon, 
plus  tard  en  face  de  G  ad.  Le  bas  Jaboc 
bornait  le  royaume  de  Sébott  vers  le 
nord  et  partageait  en  den\  les  monts  do 
Gnîaad(  l).  Jacob,  revenant  de  Mésopo- 
tamie, passa  le  gué  de  Jaboc  (5). 

Cf.  llaumer,  Palest.^  p.  18. 

JACOB  (3p?!i  venant  de  2py,  plan- 
te du  pied,  sifîuiCe,  d'après  la  Genè- 
se (6),  quj  tient  la  plante  ilu  pied,  sup- 
plantatcur),  tils  d  Isaac  ti.  de  Uebecca, 
frère  jumeau  d  Jùsaù,  souche  immédiate 
du  peuple  d'Israël.  L'hostilité  qui  exista 
plus  tard  entre  lui  et  son  frère,  et  entre 
les  deux  peuples  issus  de  ees  Jumeaui, 
se  manifesta  et  fut  annonieée  avant  leur 
uaissanee  et  au  moment  même  où  ils 
naquirent,  de  même  que  la  préémi- 
nence donnée  au  plus  Jeune  sur  l'et* 

(1)  Tah,  Sfr.,  pi.  OL 

(2)  rouget,  11,  m. 

(3)  Nombns,  21,  24.  DcmtiT'%  ?»  37  i  ' 
jMtie,  12, 2.  Juge»,  11, 13. 

(5)  Genhe,  52,  23. 
(0)  »,  20,  et  Z7,  30. 
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■i(t).  Énn  tvait  emaé  betucoup  de 
chi^^  à  ses  parait^),  flUurtamnent 

à  sa  mère  (3),  par  son  union  a?ee  àm 
femmes  béthéennes.  Lorsque  Isaac  se 
disposait  à  bénir  Ésaû  son  premier  né, 
Ilébecca  vint  en  aide  à  son  fils  J;iLob 
pour  lui  faire  donner  cette  bénedic- 
tiuii  paternelle  (4),  à  laquelle,  depuis 
longtemps,  Ésaù  avait  reuoncé  pour 
un  plat  de  lentilles  (5).  Esau  se  plaignit 
alors  d'avoir  été  trompé  par  Jacob  et 
songea  à  attentor  à  a»  Tie^  «  bien  que 
jÊi&oh  enit  prudent  de  wuim  le  eoii- 
Mil  de  Ilébeoca  et  de  8*eiifiiîr  Ten 
Labaii,  fièie  de  sa  mère,  ea  Méaopo- 
lamie  (6). 

En  rtNite  il  vit  en  songe  Téchelle  di- 
vine et  reçut  la  promesse  que  Dieu  le 
protégerait  partout,  rendrait  sa  posté- 
rité aussi  nombreuse  que  les  grains  de 
sable  de  la  mer,  que  le  pays  de  Canaan 
^  serait  son  héritaf^e,  et  qu'en  lui  et  en  sa 
race  toutes  les  générations  de  k  terre 
seraient  bénies  (7). 

il  demeura  pendant  quatorze  ans  au- 
près de  Laban,  gardant  ses  troupeaux, 
et  obtenant,  en  retour  de  ees  services, 
les  deux  flliee  de  Laban,  £Ai  et  JtacM, 
en  mariage  Il  servit  eneore  six  an- 
nées, durant  lesquelles,  en  vertu  d*ane 
convention  faite  avec  Laban  et  de  Tart 
qu*il  mit  à  accoupler  son  bétail,  il  par- 
vint à  multiplier  prodigieusement  la 
part  quMI  nvnit  dnns  les  troupeaux  de 
son  beau-pere  o  ,  tout  en  respcrtaut 
équitablemeut  la  part  de  Laban.  Durant 
ce  laps  de  temps  Jacob  avait  eu  onze 
fils:  six  de  Lia,  Rubens,  Siineon, 
Lévif  Juda  (10),  Issachar  et  Zabu- 

(I)  GtffiéM,  »,  2S,  20. 

(2]  Ibid.,26.ihaq, 
(S)  Jbtd.,  21,  UÙ. 
(û)  Jbid,,  25,  t-40. 
(5)  Jbid.t  25, 17-34. 
(S)  IM.^  27,  M-ii). 
(7)  Ibid.,  2«,  \Mi, 

(9)  JM.,  Stt  ss-u. 


im  (1);  deuxde  Bilba,  Dam  et  MepA-  I 

tali  (3)  ;  deux  de  Silpa ,  Gad   et  i 

Aser  (S)  ;  un  de  Rachel,  Joseph  (4),  et  \ 

une  fille  de  Lia,  Dùia  (5).  Ce  fut  avec  \ 

cette  nombreuse  famille  et  d'immenses  i 

richesses  en  trci  u peaux  que  Jacob  revint  i 

LU  Canaan.  Lorsqu'il  arriva  aux  rivages  I 

orientaux  du  Jourdain,  il  conçut  une  i 

grande  crainte  à  la  {x.iisée  de  son  frère  ï 

Ksau.  Alors  Dieu  lui  apparut  sous  la  * 

forme  d'un  inconnu,  qui  iuita  avec  i 

lui  et  Fut  vaincu,  pour  lui  prouver  i 

qu*U  n*avait  pas  à  s'inquiéter  d*Ésaû,  1 

et  en  gtoéni  de  lliostiliié  des  hom-  a 

mes.  L'ange  du  Seigneur  lui  donna»  en  e 

souvenir  de  cet  événement  slgotHeaUf,  k 

le  nom  d'Israël  (fort  contre  Dieu)  (6).  3 

Toutefois  Ésaù  u*entreprit  rien  d'hostile  ti 

contre  son  frère  ;  au  contraire  il  vint  x 
amicalement  à  sa  rencontre,  ne  voiilnt 

pas  accepter  les  présents  que  lui  ollrit  j 

Jacob,  et  proposa  d'accompagner  son  i 

frère  dans  la  suite  de  son  voyage,  ce  u. 

que  Jacob  refusa.  if, 

Depuis  lors  Jacob,  euloure  de  ses  en- 

fants,  fit  paître  ses  troupeaux  dans  les  'xv 

plaines  de  Canaan.  H  eut  un  dernier  fils  ai 

de  Raéhel,  qui  mourut  en  le  mettant  « 

au  monde  et  en  lut  donnant  le  nom  de  .( 

Ben-Oni  (fils  de  ma  douleur),  que  Ja-  i 

cob  chanf^ea  en  celui  de  Ben-Jamin  ^ 

(fils  de  la  joie)  (7).  Plus  tard  Joseph,  i 

que  depuis  longtemps  il  croyait  mort»  j 

et  qui  était  devenu  vice-roi  d'I^gipte,  - 
l'attira  dans  ce  pays.  Il  obtint,  pour 
s'y  établir  avec  ses  fils,  le  beau  et 

fertile  pays  de  Gosen,  où  il  vécut  en-  ; 
corc  dix-sept  ans  (8).  Avant  de  mourir 
il  adopta   les  deux  fils  de  Joseph, 
Epàraïm  et  iManassé^  les  bénit  et 
donna  la  préCérenee  au  plus  ;eane  sur 

(1)  €rv^sf,  50,  18-2S. 

(2)  JÙid.,  50,  &-S. 
(5)  Jbid.,  50,  11-U. 
(il)  ièirf.,  30,  24. 
(5)  Ibid.,  50,  21. 
(Oj  /Md.,  52,  4  sq. 

(1)  ma.,  S5,  is-aoi 

^)  iUd.,  «7, 5  iq ,  2Jaq 
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ratoé.  En  jetant  on  dernier  regard  enr 
n  vie  et  la  manière  dont  IMea  Tarait 
dirigé  et  lanvé  detom  lea  dangers  (1),  aa 
fd  et  aa  confiance  am  prcmeHea  dî- 
vines  a*exaltèrent,  et  ce  fût  dana  ce  sent  i  - 
ment  d^enthousiaste  reconnaissance  qn'il 
a'éleva  à  la  vision  prophétique  de  Tare- 
nir,  quMl  annonça  la  destinée  âo  sps 
fils  ânns  la  suite  des  dgcs,  et  notam- 
ment que  le  Sauveur  proiius  des  le  pa- 
radis naîtrait  un  jour  de  la  race  de  Da- 
vid (2). 

Eulia,  pleinement  convaincu  que  les 
promesses  diviues  se  réaliseraient,  il 
ordonna  qu'après  sa  mort  on  Fenaeveltt 
dans  la  terre  de  Canaan,  dans  le  sépul- 
cre gu*Abraham  avait  aeheté  d*Épbiûn, 
et  il  mourot  Igé  de  cent  quaiante-aept 
ans.  CL  GenéiCf  47, 38;  49,  M. 

Wblts. 

JACOBI   (FBiDKRIC-HBNBl) ,  Tié  le 
55  janvier  1743  h  Dusseldorf,  (ils  d'un 
négociant,  fut  élevé  à  Genève  sous  Tin- 
fluence  de  l'esprit  philosophique  fran- 
çais (Rousseau,  Voltaire,  Bonnet),  no- 
tamment par  ses  rapports  avec  Le  Sage. 
U  se  maria  à  vingt  et  nn  ans,  entra 
dams  le  eoDuneroe  de  son  père,  fut,  en 
177l,nonuné  membre  de  la  cfaambie 
aoliqoe  de  Berg  et  JoUiefS,  et  sut ,  an 
attiyeu  de  Pagitation  des  affaires,  se  ré- 
server le  temps  nécessaire  à  Vétude  de 
la  philosophie.  Il  vécut  ainsi  jusqu'en 
1794.  Ruiné  h  la  suite  de  la  révolution 
française,  il  se  retira  dans  le  Holstein, 
s'établit  h  Pempelfort,  et  y  vécut  au 
milieu  de  quelques  amis  choisis.  Ce  fut 
là  que  parurent  ses  premiers  écrits  : 
V  Recueil  de  lettres  (VAllwill,  1774; 
30  Woldemar,  1779,  deux  romans  pht- 

(1)  C*nim,  S8,1S. 

(2)  Ibid.f  49,  10  :  «  Le  Boeptre  ne  sera  point 
étéde  Jada,  ni  le  prince  de  sa  posti^rité,  jus- 
qu'à oe  que  oetui  qui  doit  6tre  eovû>«  boil  ve> 
M,  Si  ar«l  edoi  qui  Mrs l'tttaols  «tas  ns> 


lœophiques  ;  a*Dmi«  DUsertatUms  de 
droit  maiurei^  sur  nne  parole  de  Les* 
sing,  178S,  et  aurle  livre  des  Lettres  de 
cachet,  1789. 

Les  idées  que  Jaeobi  profeasait  dana 
ces  premiers  ouvrages  sous  une  forme 
purement  littéraire  ,  il  les  e\posa  sous 
unn  l  oi  nie  plus  rigoiirpusc  et  plus 
a b^^ traite  dans  uue  série  d'ouvrages 
nouveaux  :  1°  dans  ses  Lettres  sm- 
Spinosa,  à  Mendelsohn,  1783;  2«  dans 
sou  David  Hume,  sur  la  foi  ou  fi- 
déalisnie  et  le  réalisme^  1786;  30  dans 
ses  Lettrêi  à  Fiehié,  1799  ^  4'  daus 
son  TraiU  êur  la  prétemHon  «fi»  erf« 
UeUme  à  faùre  comprendre  la  mttf- 
aon,  1801. 

En  1804  Jacobi  fut  nommé  mem- 
bre de  racadémie  de  Munich,  dont 
il  devint  président  en  1807.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  fit  SOU  dernier  ou- 
vrage :  des  Ch(}ses  diriges,  qui  suscita 
uue  vive  polémique  entre  lui  et  ScUel- 
ling. 

Jacobi  mourut  le  10  mai  1819.  II  oc- 
cupa ses  dernières  années  à  réunir  ses 
écrits,  qui  parvinrent  sous  sa  surveil- 
lance jusqu'au  quatrième  volume,  et  se 
complétèrent  par  deux  autres  volumes 
et  une  série  de  iMtiea  qu'ajoutèrent 
KÔppen  et  Rotb. 

Les  piéeédents  histoiiquea  mit  ton- 
Jours  leur  part  d'iniluence,  de  mémo 
que  les  qualités  individuelles  d'un  au- 
teur, sur  le  développement  de  ses  théo- 
ries philosophiques,  et  nom  trouvons 
bien  clairement  ce  double  elcuient  dans 
la  piiiiosopiiie  (le  Jacobi.  Celle-ci  se 
résume  en  deux  propositious ,  dout  la 
première  représente  l'effet  produit  par 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
sur  Tesprit  de  Jacobi,  et  c*est  cette 
proposition  sceptique  :  Teute  philo- 
topkie  idénumetraUve)  par$mU  d^h^ 
déee  à  prM  as  réeent  néeeeeaire' 
meiU  a»  faUtUeme,  en  nIAi/lme, 
c'est-à-dire  en  athéisme;  dont  la  se- 
conde exprime  le  sentiment  intime  de 
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laa^,  eppoiéàU  direeiion  soieotifi- 
que  dam  tempa,  el  e'est  cette  propo- 
tition  dogmatique  :  Nom  arons  une 
certitude  immédiate  {objective,  viais 
irrationnel Ir)  des  rérîU'R  êterneNes 
(l'existence  de  Dieu»  ia  iibeïiet  l^UA- 
mortalité). 

Aiiibi  la  phiiosophic  do  Jacobi  a  une 
double  fnce  :  d'une  part  elle  nie  la 
science ,  elle  nie  qu'on  puisse  rien  n« 
voir,  elle  refuse  à  rhomnie  tout  pou- 
voir d'arriver  m  vni|  d'autie  part, 
aHamiative  et  dogmatiqtte,  elle  ftteoo- 
natt  qui  Teiprit  humain  a  un  diûit  faia« 
liénable  à  la  vérité  auprftne.  Envisageons 
de  plua  près  cea  deux  ftoea  de  la  théo» 
rie  de  Jacobi» 

!•  La  thèse  sceptique  part  évidem- 
ment de  deux  hypoilicses.  La  premièTO 
est  celle-ci  :  si  la  philosophie  veut  être 
une  science,  il  faut  qu'elle  procède  dé- 
ni onstrativement  d'idées  a  priori.  La 
seconde  est  celle-ci  :  la  science  dé- 
monstrative n'est  applicable  qu'à  une 
série  relative,  jamais  u  des  principes  ab- 
solus. Quant  à  la  première  hypothèse, 
il  admet  lee  opioloDa  de  Deaeartea,  de 
Spinoaa,  de  Leibnii,  de  Wolf»  de 
Fkhté  ;  il  aoutient  avee  eux  que»  dana 
une  théorie  aeientirique,  toutes  les  pro- 
positiona  portent d*unc  proposition  uni- 
que et  supréne ,  postulat  nécessaire  de 
toute  la  démonsrrntîoîi.  Il  roeonnaît  la 
supériorité  de  la  niétliode  rai) théma- 
tique, prône  rexcel!(Micc  d'une  Tiietliode 
a  priori  vigoureuse,  et  pr<u  hiuc  Spi- 
nosa  et  Fichté,  qui  construisent  chacun 
le  nioade  avec  une  seulu  proposition 
(l'un  partant  du  non-moi,  l'autre  du 
moi),  lea  meailea  de  la  apéeulatloii, 
afln  de  lefaaer  ao  «fOTanoe  à  l*un  et  à 
rautre. 

Quant  à  1»  aeceado  hypoihèae,  édMi 
du  aeeptiolMiie  firan^ia  el  mglata,  il 

démontre  que  la  science ,  dans  le  aena 
strict,  n'est  possible  que  là  où  Ton  peut 
déduhrc  Tobjot  de  la  science  des  condi- 
tiona  mémea  de  aa  natnrOt  e*eat-à-dire 


que  là  où  il  y  a  un  substratum  maté* 
ricl  mécanique,  perceptible  ;  qu'il  n'y  a 
par  conséquent  de  science  que  celle  du 
nombre,  de  rcspace  et  du  mouvement 
d'une  part,  des  iurnies  de  la  pensée  de 
l'autre,  c'est-à-dire  une  science  inuihu- 
n>aiique  et  une  science  logique.  Mécon- 
naître cci»  limites,  pousser  le  procédé  de 
l'inducticm  à  Tabsolu ,  c'est  se  jeter 
dans  cette  «ItetnatîTe  ou  d^anéântir 
le  monde  dans  le  U  %m  m  de  Spînoea, 
ou  dans  le  ^  de  Fichté,  c*est4* 
dire  dans  raltemative  d*un  idéalisme 
matériel  ou  d'un  matérialisme  idéal. 
Telle  est  la  thèse  népUve  do  Jacobi. 
Elle  se  caractérise  plus  nettement  encore 
si  on  la  compare  avec  le  système  de 
Kant.  Jacobi  est  en  général  considéré 
comme  l'antipode  de  Kant.  Or  il  n'est 
absolument  ni  contre  lui  ni  avee  lui. 
Des  causes  semblables  les  amènent  tous 
deux  sur  lu  même  terrain  ;  ils  pnrtiigcut 
tous  deux  la  même  ei  i  eut ,  eu  i»upposant 
Vapriori  comme  idéal  delà  science.  Ils 
dilÀrant  en  cela  que,  taudis  que  Jacobi 
Trappe  d*anathème  eet  idéal  comme  un 
ûmtdme,  et  qu'en  on  appehmt  aui  faux 
K  suitats  de  laphUoaophie  qui  en  est 
sortie  il  la  rejette  en  bloc,  KanV  calme 
et  réservé ,  commence  et  poursuit  son 
enquête  jusqu'à  ce  que  cet  idéal,  qu'il 
respecte  comme  fait  psychologique,  lui 
luu  iisse  illégitime  à  U  suite  d'unprooès 

régulier  et  suivi. 

La  même  ressemblance  et  la  nir^me 
diversité  régnent  entre  Jacobi  et  Kant 
par  rapport,  a  ^rc■(lIille  li\  |M)these,  cello 
des  limites  daub  Icsqueliei)  la  deiiiuns- 
tratton  est  applicable.  Admettant,  avoo 
Jaoobi,  que  ta  démonstratioii  ne  s'ap- 
plique pas  à  des  principes  absolus»  et 
qu'en  opérant  avec  de  puios  notions  on 
ne  peut  rien  savoir,  Kant  lait  trola 
grands  pas  de  plus,  et  :  l^hoine  Tappli- 
cation  de  ces  idées,  non,  comme  Jacobi, 
à  la  série  des  objets  de  rexpérienoe, 
mais  à  rcxpérience  comme  un  fait  pu- 
rement psychologique  ot  sul^euUf; 
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3» démontra,  mu-ieiilanmit  mmm^ 
liiMDie  entre  les  idées  dd  llttloUigence 
«t  Ifli  vétilds  élmellM,  coqhka  Jacobi , 
mais  une  antiaomie  entre  ces  vérités 

cllrs-mémcs;  3»  établit  l'impossibilité 
d'îinp  spieiîcc  des  vérités  suprêmes,  prin- 
cipalement {>ar  leur  uature  et  par  la 
nature  du  savoir  humain^  tandis  que 
iarobi  ne  voit  cette  impossibilité  que 
par  les  résultats  pratiques.  Ajasi  le 
leepticisme  de  Jacobi  se  distingue  es- 
8eiiiieU«iiiaiitd«eelui  dtKanticéloidt 
Jaeobi,  en  tant  que  eritieinM,  eiamine 
hnitoii  Kunialiie  m  cUe-mlme^  ain 
d'anéantir  Tobjet  métaphyiiqut  am  la 
métapbjtîqne  ;  eelui  da  Kaot»  comme 
neptfciime  dogmatique,  géué  par  b 
£iusse  notion  de  la  démemstoition ,  se 
contentant  de  protestations  enthousias- 
tes, combat  de  loin  et  comme  en  fuyant 
b  nîétaphysique.OùestlndifTprpnrp^  Eu 
cela  que  J.icobi  tout  d'abord  a  un  pied 
iérme  dans  sa  thèse  positive  :  «  TSdus 
aTons  une  certitude  absolue;  n  Undis 
que  Haut,  mettant  toute  sa  force  et  tout 
son  déâir  dans  Veiaman  mémo,  n'admet 
qu'en  danièie  anaJyse,  par  dea  motîia 
■mranx  et  piitiqpMa»  osa  c«1it»da  If^ 
ntionsalio. 

La  elef  da  la  pbiloaopluada  JaoobI 
doit  par  conséqoant  être  eliandiéa  là 
où  il  veut  lui-même  qu'on  la  trwxfe  (I), 
dans  son  individualité.  Un  amour  rare 
pour  l'invisible  et  le  mystérieux  est  l'âme 
de  savie.  1\  lui  importe  d'être  immortel  ; 
l'espérance  d'une  vie  meilleure  eï>t  pour 
lui  le  fil  auquel  il  rattacliesa  destinée; 
il  lui  faut  UQ  Dieu  qu'il  puisse  implo- 
rer, et  c'est  avec  un  sentiment  profond 
de  mépris  qu'il  jette  un  regard  vers  les 
di  ^  mités  abstraitea  de  la  pensée.  Une  au- 
tre partienboité  de  ee  docArine»  c'est 
qu'eu  général  II  ne  sait  qne  Tai»  dea 
notions  dont  la  flflimtion  on  ie  mtiinent 
ne  lui  donnent  ims  réfidenoe.  ËHm- 
feràTabstnelioiiy  il  efaevehe  eonstam- 

(1)  T.  lY,  Apnttfnpot^  p.  II  et  Xll^ 


4» 

Qiantànater  danale  eiMe^  ^niîaiBa 
de  parattfe  atnpide  et  malbabUe. 

Cette  idiosyncrasie  philosophiqiie,  le 
heurtant  h  l'esprit  de  son  temps,  re- 
poussant la  sagesse  supcrfieipllc  et  vaine 
de  Wolfet  de  Mendelsolin,  explique  la 
r<^so/uffon  prise  par  Jacobi  do  rejeter  la 
forme  pour  sauver  le  fond  ;  il  veut  fouil- 
ler dans  le  dernier  repli  du  cœur  et  de 
l'cspiit,  piiictrer  dans  les  entrailki»  de 
la  nature  pour  trouver  ce  qui  est ,  et 
oonaer?er  ee  qu'il  aura  trouvé  oomme 
il  l'aura  trouvé;  le  simple,  riniolable 
est  piéeiBéaifintce  qiiieitMipfteie«qu'oii 
puiaae  l'expllgaer  ou  non,  l'eipUeatîon 
n'étant  qu'une  ohose  acoeeiolre. 

iiniî  la  pbiloaopliie  de  JaeobI  le  Hh 
sume  dana  sa  partie  positive  en  oei  trois 

points  r 

10  II  existe  des  vérités  Olétaptijisiques 
et  une  réalité  ^  hysiquc. 

2"  ISous  obtenons  la  certitude  immé- 
diate des  unes  par  la  foi  iuuiligibie, 
ceîlcdc  l'autre  par  la  sensation  physique. 

3  '  La  cuanaissanee  que  nous  acqué- 
rons est  objective,  quoiqu'elie  ne  puisse 
être  comprise  par  ia  pensée  et  qu'elle 
n'ait  pas  taoûa  de  l'être. 

Sans  doute  ees  thèses  eipriment  une 
vérité  impoitante  en  &ee  dn  ntiona* 
lisme  f  eonune  criticisme  ;  mais  eette 
connaîssanee  IntelligiUe ,  qui  se  ma- 
nifieate  eonune  un  énmgile  individuel» 
saaa  oneun  critérium ,  est  trop  pdio 
et  trop  vague  en  face  du  Christian isine, 
eï!e  est;  incompréhensible  et  élrangèru 
a  la  pliilosophie.  Qui  déterminera  la 
quantité  et  les  bornes  de  celte  vérité 
immédiatement  certaine  ?  Flaniann  et 
la  philosophie  de  la  foi  pû&ilivc  ont 
une  base  dans  la  Bible  ;  Jacobi  n'a  rien 
à  sa  place  que  son  grand  ceeurl  Maie 
eette  intelligenee  de  PempeUott  asnh 
t-eDe  llntelHfanee  noiasale  da  ebaeun  f 

Puis  quel  est  l'organe  da  oette  oan- 
nMaanee*  de  cette  bcuké  de  Thy- 
pothèse  ?  S'il  la  nomme,  en  traduisant 
le  faUà  de  Hime^  fol,  an  ne  po»^» 
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avee  les  libres  penseurs  de  Beilin,  gui 
pMflflentaient  en  lui  le  piétiste,  voir« 

même  le  jésuite  et  le  papiste,  on  i^e 
peut  y  reconnaître  l'idée  théologique  de 
la  foi,  pns  plus  qu'on  ne  peut  prendre 
dans  un  seus  ]iositif  le  mot  par  lequel  il 
désigne  l'inteili^etire  comme  la  puis- 
sance de  la  révélutiou  et  des  miracles. 
Mais  le  mot  même  de  seiUii/tmt,  qu'il 
emprunte  à  Fries,  ne  doit  pas  laiie  il- 
lusioii.  En-ce  le  sentiment  physique,  la 
senntîoiip  comme  il  Ta  interpvété  plus 
tard  lui-même?  Encote  ne  peut-on  le 
oompre&dre  comme  la  théorie  du  aen- 
eualisme.  La  faculté  de  Thypothèse  de 
ce  qui  est  en  soi  bon,  beau  et  mit 
double  ;  elle  est  perception  des  sens  et 
elle  est  intelligence.  Celle-la  fait  passer 
la  libcii('  cl  la  réalité  de  l'objectivité 
à  la  bubjectivité ,  et  celle-ci  est  ce 
qui  seul  nous  distingue  des  animaux  , 
seule  elle  est  la  source  des  idées  intelli- 
giblcb  sans  lesquelles  la  raison  est  aveu- 
gle et  Tentendement  vide.  Donc  il  n'y 
a  pas ,  comme  chez  Kant ,  un  abîme 
entre  la  efaoee  en  eUe-méme  et  le  phé- 
nomène; rexpéiience  n'eit  pas  paie- 
ment subjective,  les  idées  supérieures 
ne  sont  pas  indémontrables.  Les  choses 
elles-mêmes  se  révèlent  dans  leur  nature 
et  leur  existence  à  la  raison  eonune  à 
la  perception;  il  n'y  a  pas  non  plus, 
comme  dans  K:mt,  une  foi  qui  n'est 
qu'un  besoin  pratique  naissant  du  sujet, 
foi  certaine  et  ferme  parce  qu'elle  est 
inévitable.  La  ioide  Jacobi  est  la  faculté 
qui  admet  théoriquement  Ja  vérité  et 
qui  porte  sa  justification  en  elle-même. 

Ainsi  Jaoobi  oppose  un  strict  dogma- 
tisme et  un  réaltane  rigoureux  à  la  con- 
eesaionpiécaife  qu*a  CUte  le  critidame 
avec  sa  foi  pnt^e  et  ses  choses  en 
elles-mêmes. 

Mais  enfin  comment  Jacobi  justifie- 
Ml  ce  dogmatisme  ?  Jacobi  a-t-il  péné- 
tré la  nature  intime  de  cet  orgue? 
Nullement.  Il  est  pour  lui-même  un 
misaGle  inoempiébeasibie»  un  mirade 


JACOBI 

théorique  fondamental,  eommeil  le  dit. 
~  Si  nous  nous  conlaiilons  de  eetle 

réponse,  nous  sommes  au  moms  obli- 
gés de  demander  comment  l'intelli- 
gence (1)  se  comporte  par  rapport  à 
la  raison.  Jncobi  répond  :  «  I.n  raison 
est  reimemie  mortelle  de  1  intelligence. 
L'homme,  dit-il,  contemplant  l>ieu, 
crée  en  lui-même  un  cœur  pur  et  un 
certain  esprit,  il  crée  hors  de  lui  le  beau 
et  le  bon.  C*est  dans  cette  contempla  lion 
que  lui  apparaît  l'image  de  la  Divinité, 
et  de  la  contemplation  de  sa  propre 
personnalité  llionune  s'élève  à  la  foi  en 
la  personnalité  suprême,  dans  laquelle 
ridée  de  la  personnalité  existe  pleine 
et  surabondante  (2).  u  Mais  c'est  là  un 
procédé  de  réflejtion  ?  Dès  lors  la  raison 
ne  se  confond-elle  pas  avec  l'intelligen- 


ce }  Non ,  la  raison ,  en  s'attacliant  à 
cette  révélation  pure  t  t  intelJjgible ,  îa 
rabaisse  jusqu'au  mensonge  ;  elle  I  cx- 
plique ,  la  distingue ,  la  commente  et 
1  mterprète,  et  son  interprétation  est  en 
même  temps  limitation.  Ce  qui  maiu- 
tient  la  ratoon  IndividueUe,  ce  qui  Ja 
bride  et  rempéche  de  Tcrser  complète- 
ment, c'est  une  raison  objeethie  (S).  La 
raison  demeure  l'ennemie  de  rintelB- 
gcnce.  Qui  expliquera  cette  division? 
C'est  un  fût  psychologique  fae  Jacobi 

(1)  Nous  savons  trt-s-Lien  qoe  ^mton^veat 
dire  inlelUgence ,  et  f'crnuujt  raison,  et  ce- 
peodaDl  nous  foisoos  I'iQv<iX6e  dau»  ooUe  tra- 
duction» parce  que  nous  sommei  eonvalnea 
qtif,  d'après  le  sens  qu'on  rïftnche  en  français  à 
cet»  deuxmoU^  non  en  consultant  les  philoso* 
phes,  mail  Poiage  général  et  vulgaire,  le  bon 
sens  et  les  vieux  auteurs ,  noua  nndnîi  plu 
exactement  la  pentée  de  iViutcur  allemand 
qu'en  nous  asservissaot  à  nue  traduction  Htté> 
itkk  Omet  ou  la  Mtn  tuerait  l'eapril,  et 
rexactiUide  aout  rendrait  incompiéliMiallilCw 
L'bomme  de  raison  est  celui  qui  ptusc  et  cal- 
cule }  l'homme  d'intelligence  ekt  celui  qui  voit, 
et  M  dt  Mite  AwuHé  de  «mtemplation  dont 
parle  7acoI>!  quand  il  appelle  raison,  femmnfÊ^ 
oeqoe  noua  nommons  iutelUgence,  Fcrutand, 

(AWe  du  IraducleurA 

(S)  T.  u,  p.  sa. 
(S)  T.  u,  p.  m. 
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constate  simplement.  —  L^intérieur  de 
Jacobi  est  le  théâtre  même  de  cette  di- 
vision, et  de  là  la  perpétuelle  mobilité 
de  ses  idées  ;  poussé  par  deux  courants, 
dont  Vun  le  noie,  dont  l'autre  le  sou- 
lève, Jacobi  est  un  type  du  martyre  que 
la  philosophie  nmdt  me  fait  subir  à  la 
conscience  humaine.  Caractère  nobie, 
âme  élevée,  esprit  riche  et  fécond^  Ja- 
eobî  a  dimhé  dans  les  haatetm  tiuu* 
cendantas  les  hta»  origmains  et  ou- 
bliéet  de  la  Térîté,  et  il  s'est  assuré  è 
Jamais  une  place  dana  rhistoire  de  la 
phikMophîe,  en  maintenant  si  vigeiiieil- 
sement,  en  foce  de  la  spéculation  pure* 
ment  rationnelle ,  la  nécessité  d'une 
science  immédiate  et  de  robjectivi!^» 
des  idées.  Cette  vigueur  avec  laquelle 
il  défendit  les  intérêts  les  plus  profonds 
de  la  vérité,  unie  à  la  bienveillance  de 
son  caractère  et  à  la  beauté  classique 
de  son  style ,  lui  a  permis  de  fonder 
une  école  qui  a  eu  plus  d'inUuence 
que  ne  pouvait  le  pvomettie  la  pauYieté 
de  ses  thèses  philosophiqosa*  Wixift' 
mann»  Nééb,Koeppen,  WHt$r^  SaUai, 
AneUUm  sont  les  noms  qui  se  ratta- 
ehent  à  cette  école. 

Enfin,  si  Ton  se  demande  comment 
la  philosophie  de  Jacobi  se  comporte 
par  rapport  au  Christianisme,  In  réponse 
paraît  tout  d'abord  favorable,  quand  on 
considère  quelle  mnintientsi  neitrnicnt 
les  idées  fondamentales  du  Christia- 
nisiue,  l'idée  d'un  Dieu  personnel^  de 
la  liberté,  de  l  laimortalité,  etc.,  etc.; 
qu'elle  défend  si  éucrgiquement,  dans 
la  théorie  de  la  connaissance»  l'hypo- 
thèse d'un  savoir  inomédlat  et  direct 
comme  souree  primitîTe  de  la  connais- 
sancOf  ce  qui  a  toujomété  et  sera  tou- 
jours une  des  conditions  de  la  science 
chrétienne.  Mais  ni  ces  idées  mainte- 
nues»  ni  cette  hypothèse  admise  ne  ré- 
pondent dans  le  fait  aux  exigences  du 
Christianisme.  T  e  peu  d'idées  auxquel- 
les se  résigne  la  révélation  rationnelle 
de  Jacobi  sont  en  vérité  une  £aihlo  com- 
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pensatkn  du  Christianisme  concret, 
qu'il  ne  comprend  pas  et  dont  il  altère 
absolument  les  dogmes  spéciaux.  Il 
est  à  peine  nécessaire  de  remarquer 
que  la  thèse  sceptique  en  vertir  de  la- 
quelle il  rejette  toute  science  systéma- 
tique des  premiers  principes  s'adresse 
également  au  système  dogmatique 
chrétien.  La  théologie  dogmatique, 
telle  ^'il  la  trouva  en  ftee  de  lui  chez 
les  Catholiques  et  les  prottstants,  sooi 
la  forme  attardée  de  la  seelastique  el 
du  ^stème  de  Wolf ,  devait  êire  le 
premier  objet  de  ses  répugnances,  et  on 
ne  peut  s'étonner  de  ce  qu'il  place  la 
théologie  dans  la  même  alternative  fatale 
qiTC  Irt  philosophie  et  l'accuse  d'être 
matérialiste  ou  idol  ltre.  Rempli  de  la 
sublimité  de  sa  revilation  intelligible 
subjective ,  il  ne  trouve  d'estimable 
dans  ia  théologie  que  ce  qui  est  mysti- 
que \  la  lormulc  positive  du  dogme  n'est 
pour  lui  qu'une  lettre  morte,  qu'une 
couMNone  à  laquelle  l'homme  lyoute  la 
voyelle  qu'il  tire  de  la  révélation  indi* 
viduelle.  On  voit  combien,  de  cette  ma* 
nièie,  les  idées  prennent  une  forme  va* 
goe,  par  l'idée  christologique  qu'il  ex- 
posa dans  son  livre  des  Choies  divi- 
nes (1),  et  qui  excita  un  grand  scandale. 
KgTïfempnt  opposé  en  apparence  au  Ca- 
tholii'isrne  et  au  protestantisme,  il  était 
réellement  plus  éloigné  du  premier  que 
du  second ,  car ,  pour  lui  comme  pour 
Fichté  (2),  devenir  Catholique  c'était 
désespérer  de  la  vt  i  ité,  c'était  commet- 
tre une  sorte  de  suicide  intellectuel. 
Jacobi  s'assoeie  personnellement  au 
choeur  d*hnprécations  que  la  légèreté  et 
l'ignorance  protestantes  forment  contre 
les  usag»  du  Catholidame.  Ses  œuvres 
littéraires,  sa  eorrespondanoe  renfer- 
ment les  plaisanteries  les  plus  insensées 
et  les  plus  inconvenantes  à  ce  sujet.  La 
princesse  GaUtzin«,  autrefois  son  anUOp 

(1)  T.  HT,  p.  ta, 

(2)  Docutnenti  pour  servir  à  CWWlMlir  !• 
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cessa  dp  l'être  en  dcTcnani  Catholique 
et  en  le  voyant  prendre  une  vive  part , 
durant  son  séjour  à  ÎMimich,  nux  ma- 
chinations par  lesqueiieb  les  savants 
étrangers ,  le  criminaliste  Feuerbach  à 
leur  t^te,  persécutèrent  la  eau  se  catho- 
lique eu  Bavière.  Les  Feuilles  kistori- 
qu€S  de  1854  ont  douué  des  reuseigne- 
ntnli  à  œt  égard  ^  «t  Jadebi,  malgré 
toj^  d0  npport  0li  sa  phlloaophfe 
iVêc  lé  pioiMtaiitimMf  nous  {MMlt  paf» 
Wtanieiit  protiitaiit  dès  qa*{l  ifhgit  de 
ChtlUilickMiM* 

Il  s'est  formé  une  riche  littérature 
sur  la  philosophie  de  Jacobi  ;  ce  qu'elle 
avait  de  hardi  et  de  provoquant  lui  sus- 
cita de  nombrrity  ennemis*,  ee  qu'elle 
avait  de  positif,  d  un  autre  côté,  ré- 
veilla ratteniioii  de  ceux  qui  cher- 
chaient un  point  d'appui  contre  le  criti- 
cisme  kantien.  Nous  citerons  surtout 
Kuhn,  Jacobi  et  (a  Pliilosophiede  son 
Ptmps;  Goschel ,  AphorUmes  sur  la 
sainte  €t  ffjgmmnnte;  Beyh,  Jaeobi; 
Wtiasa,  Panégyriqnt  ife  /d«oM.  Les 
jikMâtè  de  Httdelhtrg  «enftmmt  des 
analjM  de  Jacobi  ;  Vm  diè  œs  Ima* 
lyses  eat  dnt  à  Hégel. 

Haffneb. 

JACOBINS.  A  peine  la  fondation  de 
S.  Dominique  eut-elle  été  confirmée 
pnr  lo  r.ipe  llmtorin"  III  qtie  pliisienr*; 
couvents  de  son  ordre  s'eti(l)lirent  suc- 
cessivement eu  Trauce.  Un  di  s  in  eniii  rs 
ftit  celui  de  Paris,  que  iouda  lu  IL  P. 
Mathias,  dans  la  rue  Saint- Jacques, 
d'où  ces  religieux  dominicains  reçurent 
le  nom  de  /fteoMn^,  qui  resta  aui 
FMtes  ptêdieon  dans  tonte  la  Ftenee. 

Malheoireusement,  de  même  que  le 
Minent  de  la  nie  Salnt-Jacqnes  avait 
toné  son  nom  à  tous  les  enfants  de 
8*  Domîni^i  im  chib,  qui  se  réunit  au 
commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise (1790)  dans  le  réfectoire  d'un 
couvent  de  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré ,   reçut  !a  dénominnhon  de 

eiub  des  Jacobins,  et  l'on  sait  ia  dépio* 


rable  renommée  qu'acquit  ee  eîub  ter- 
rible. Aprr^  nvnir  exercé  ses  rava- 
ges au  sein  d'iine  société  boulever- 
sée, le  jacobinisme  finit  par  être  lui- 
même  sérieusement  poursuivi.  Le  club 
des  Jacol)ins  fut  fermé  le  12  novembre 
1794^  au  moment  de  la  réaction  ther- 
midoricnuc.  Gepeudaut  les  opinions,  tes 
associations,  les  menées  des  Jacobins 
sbMstèfcnt,  tool  comme  la  dénominn* 
tion  de  laciÀin ,  synonyme  de  tévolo» 
tionnaife,  quoiqpie  depuis  longtaups  le 
local  primitif  des  Jaeobim  eAt  été  dos. 
La  Convention  nationale  avait  déccélé^ 
le  24  juin  1795,  Taliénation  de  tous  les 
bâtiments  de  Tanden  couvent  des  Jaco- 
bin?: on  installa  sur  la  place  où  s'éle- 
vaiile  monastère  un  mnrehé  qn'nn  ap- 
pela, pendant  un  t-crtnit)  tonips.  le  Tnnr- 
ché  des  Jaeohin*:,  cl  qui  si'  noiinno  au- 
jourd'hui le  innrché  Snint-Honoré. 

Cf.  AVaclisiiiuth,  Itist.  de  France 
dvrttnt  la  fit  valut  ion,  Hamb.,  1842, 
t.  Il,  p.  392;  sur  la  Restaurathn  dt 
Fttrdre  dè»  Domtnkatns  en  France, 
voit  le  CathoHquet  aimée  1849,  no» 
vembrc,  s*  cah*!  p.  548;  Laooidalte, 
Vie  de  5.  Dominique;  €aro,  ^Hs  de 
5.  DoiHifdçwe.  Fem» 

jAcoBlTfis.  Outre  les  pèlerins  qnl 
se  rendent  à  Saint- Jacques  de  Com- 
postcllc  (1),  outre  les  partisans  de 
I  utraquîstc  Jacobellus  (2) ,  et  enfin 
le  parti  ecclesin^tico-politique  qui,  de- 
puis rpxpuhion  de  Jacques  II  (3), 
c'est-à-dire  depuis  168S,  subsistn  en 
Grande-Bretagne  jusque  vers  la  iiu  du 
dix -huitième  siècle,  on  nomme  Ja- 
coBiTiiS ,  dans  un  sens  restreint ,  de- 
puis le  milieu  du  sixième  siècle,  les 
Ghrétiettsmonophysites  fermés  en  eoin« 
munauté  religieuse  en  $}Tie ,  en  Méso^ 
potamie  (Al-Dschefliird),  en  Babylonie, 
qui  s*élèvent  à  peu  pfés  aujourd'hui  i 
40,000  ikmilles,  et,  dane  un  sens  plus 

;2;  f  'oy.  Jacqlks  de  Mu;s, 

(1)  Foy,  jAoonm  en  AKOurtmt. 


Digitized  by  Google 


47 


large,  toiîs  les  moiiophvsttef,  y  tuinpris 
les  (;o|)lcs(l),  les  Aiiiit  iiiens  (2),  par 
opposition  aux  orthodoxes,  qui  &oat 
appelés  Melchites  (3). 

IfoiM  renvoyons  aux  articles  Bàba- 
i>«DS  at  MoHOPHYsma  ^uant  a  Tori- 
gine  de  oa  nom.  Outre  le  picmier  arti- 
de  désigné,  on  peut  eneore  consulter, 
comme  sources  :  Assemani,  BiU^  Or. y 
t.  Il ,  f»  69^9,  et  Ta/ti'Eddéni  Ma- 
MzH  Hist.  Coptorum^  Jrab.  etLat., 
ed.  Wctzer,  Solisbaci ,  î828,  p.  G2. 

iS'ous  avons  à  ajouter  ici  la  Statisti- 
que ecclésiastique  et  riiisloriquc  de 
rÉglise  des  Jacobites  pris  dans  le  sens 
étroit.  On  Ja  trouve  parlai iemeut  résu- 
mée daos  Asseninni ,  2"  part,  de  la  Bf- 
blioth.  Orient. y  qui  donne  la  liste  des 
éorifains  monophysites,  et  traite  expli- 
ettement  de  oe  qui  appartient  à  notre 
Mdaldans  la  Dinartalion  ;  Dinerlatio 
de  (Syris)  Mmwp/i  t/tUU  (4)>  anrmt  wjx 
$  UI.  Jleeeiifionciii  MonophifittaTuni 
toneordia  etdiieçrdia;^  V.  Syrorum 
Jacobitarum  êrrarÊit  |VI.  De  Pa* 
triarcMê  Jacobitarum  Syriomm  ; 
§  VlII.  De  Maphriano  seu  Primate 
Jacohîtarnm  :  ^  ÎX.  Dp  Episcopis  ; 
^  X.  r)€  Presbyteriê  dericiâ  et  Momi- 
Chis  Jacûbifnntm. 

Ed  outre,  la  staiisliqiip  ecclésiasti- 
que sur  le  patriarcat  jaiv^lHie  (i'Aïaio- 
che  et  la  iiictrupulc  du  Mapliium  se 
trouve  dansLc  Quien,  Oriem  C/iristia- 
iMia,t.  U,  p.  IMS^teoe-,  dans  Vlnde  v, 
p.  XUU-L,  et  surtout  daaa  Wiltach, 
Mamtel  de  la  Géographie  et  de  la 
SiatUiigue  eeeUetaeiique  d»  temps 
dee  éÊfétfuimufiCam  wmmmeemtM 
d>^  teizième  tiède,  t.  I  et  II,  Ber- 
Vli,  1846. 

Les  Jacobites  syriens  avaient  depuis 
Sergiiis  un  patriarche  particulier,  qui 
s'intitulait  patriarche  d^Ântioche , 

{\\  Voy.  CAPTSS. 

[1)  r-fj.  xnuh^.mms. 
(S)  f  oy.  MELcniTES. 
W  19    tur  m  paget  in-foK 


quoique,  jusqu'en  71 1 ,  il  iiVi'it  pas  de 
siège  de  plus,  un  priunt  des  dio- 
cèses situés  plus  à  l'orient,  qui  était  élu 
par  lo  patriarche,  et  s'appelait  Ma- 
phrUm  (e*eal4hllra  eoeerdotee  ordi- 

.  AaienMaii  donne  la  iéile  des  patriar* 
elles  JaeobîtM  d*Antie«he,  pnla  «elle 

des  primats  ou  maphrians  de  TOHent, 
d'après  la  chronique  du  maphrianOfé* 
golre  Bar-hébrsu8  (  I  );  Le  Quîen  (J)  coB» 
tinuo  la  série  des  patriarches  jusqu'au 
commencement  du  dix  hnîHpnif^  siècle, 
et  b  périe  des  maphrians  jusqu'à  la  iin 
du  s(  iziémc  siècle  (3). 

Dans  le  sixième  et  le  soi  ti^me  siècle, 
il  y  avait  sous  le  palnarciu»  jacobite 
d'Antioehe,  d'après  les  documents  qu'on 
possède,  seize  sièges  épiscopaux,  savoir  : 

t.  AinMa  (Dkup-Béchir),  sur  le  Tigre  ; 

5.  AMiUa,  en  Arménie  ; 

9.  AfsamoMia,  au  fleuve  Ananla  ; 
4.  Betb-Atsam,  près  deSéleude; 

6.  Cartamtna,  couvent  près  de  Mafde*, 

6.  Édcsse,  en  Mésopotamie^ 

7.  Enphémie,  îd. 

8.  Germanioie,  id. 

0.  Ilarau  (UarranouCharran)y  id. 

10.  Jérusalem; 

11.  liirta,  au  sud  de  Babylone*,  ' 

13.  Mubug  ou  Uiérapolis,  eu  Méso- 
potamie ; 

18.  Mélitène  (Malatls),  en  Arménie  ; 

14»  Samoaate,  en  Syrie  Comagène  ; 

Id.  TékhMaogalat,  non  loin  de  FEu* 
phrate,  en  Mésopotamie; 

16.  Tbéodoiiopolis,  en  Arménie»  sur 
rEuphrate» 

Les  eouvents  les  plus  eélèbces  des 
JaeeUlea  étaient,  vers  ce  temps,  ceux  de 
S.  Matthieu  ou  Chuchta,  sur  le  mont 
Elphcph,  bâti  du  temps  deSapor,  roi  de 
Perse  (4),  et  2apbai«  ou  iai&t«Ana* 

rt)  mbi  Or. ,  t  II,  <;  sa,  ii.  ni  (8M)«st7 , 

et  3â7-A62. 

(2)  L.  c,  P.1357-1M9,  i535-15(iO. 

(3)  Cf.  ABsemaol,  BibL  Or.,  t.  II.  325,  «IM62. 
iU)  Asseuiaiil,  DhsfrL  de  St/r.  iV<rs^afriV, 

em.  Or.,  t.  Ul,  p»  U,  (ul.  Dcca.xTUi. 
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Die,  près  de  Mnrde  en  Mésopotamie,  I  Aux  év^chés  qui  durèrent  quelque 
fondé  par  Eugène,  le  patriarche  des  moi-  I  temps  oppnrticiinent,  comme  le  pcott- 


D6S  de  Mésopotamie,  et  qui  devint  plus 
tard  le  siège  du  patt  iarchc  jacobite  (1). 

Vera  i  iiu  700  après  J.-C,  le  patriar- 
ehe  jaeobite  d*Antioche  résidait  à  Gu- 
I»»  m  Mésopotamie  (2);  plut  tard  0 
trinsféia  la  réiideiioe  dans  le  couvent 
de  Saint-Banumaa,  pids  de  Mélitène 
(lialatîa),  et  dans  le  oouTent  de  Zapha- 
ra,  mais  le  plus  longtanps  à  Amida, 
près  du  Tigre,  jusqu'à  ee qu'eu  1176  il 
se  fixa  à  Mardc  (3). 

Les  trois  premiers  mnphrians  n'eu- 
rent pas  de  résidence  déterminée  ;  ce 
fut  le  quatrième ,  Marutas ,  qui,  vers 
()30,  clîoisit  Tagrit,  en  Mésopotamie. 
Ce  siège  fut  transféré  au  neuvicaie  siccle 
par  quelques-uns  de  scâ  successeurs  à 
Bagdad.  Ignace  I**  en  fut  renvoyé  vers 
1016  par  le  calife,  à  la  denunide  du 
eaiMieui  des  N  estoriena. 

Du  septième  an  onzième  siècle,  quel- 
qoes-uns  des  diocèses  énuméfés  plus 
haut  s'éteignirent,  par  exemple  Téla, 
▼ers  769;  d'autres  furent  érigés  en  mé- 
tropoles ,  comme  Araida,  Êdesse,  Eu- 
phémie  ,  Mabug  ,  Mélitène  et  Samo- 
sate.  Le  patriarcat  s'étendait,  à  cette 
époque,  sur  la  S>Tie,  la  Mésopotamie, 
TAsie-Mineure  et  Chypre.  Outre  les 
six  métropoles  nommées,  on  voit  pa- 
raître encore  onze  métropoles  jacobitcs 
et  vingt -trois  évéchés  nouvellement 
érigés.  A  ces  métropoles  appartiennent  : 

Alop  oa  Uni»  en  Sy^  Ifaiphémela  (Milpheiw 


veut  des  documents  subsistants  : 


rie; 

Anazarbe,  enCilide; 
Apaméc^  on  Siritei 
Chypre,  dan  rite  dBM 
Dom; 

Damas,  en  Syrie; 
Dora.eo  Mésopotamie; 
£mèise,  piis  de  rO> 

ronie; 


(I)  Assemani.  I.  c,  fol.  dccclxiv. 
(a)  iW(f.,  Bibl,  Or.,  t.  II,  74,  iiol. 
19  Le Quien,  Or.  Ckr.,  t.  U,m,  99S-1M9. 


chin),  en  Vtepota- 
Diie; 

liwda  (Mhfde,  Mar- 
din),  chàtiui  fort, 

près  du  Tigre  ; 
Symoade  (Syooade), 
cnPbrygie; 


Arca ,  au  sudHMCrt  de  Métopotamie  ; 

^■i''^'"':  Hared-Barrd    [7, M', 

Lallintcum,  daiu  1*0*-  mut  k»  frootiéres  uè 

rboêuc^  IMtederAH  rirménie; 

pbrate  ;  Salaeba,  près  de  ttir- 

Callisura,  dani  lape-  Abdio,  entre MàtdfB 


tite  ArméDie; 
Qaadle»  1ém% 

Seniclia,  Mrra  ; 
Tel  Patricia,  idem; 
Zabatra  (Zabara),  id.; 


elNisibe; 
CtplMitQta,  en  Méap. 

poUmiet 

Sarog  (Bataas)»  ld.; 
Tar-AbdlD  (MoosAb- 


Cliaboratpièi  de  fleii-   dioat)*  mr  le  Ttafe. 

wdtt-'   " 


Parmi  ces  diocèses  nouveaux  quel- 
^es-uns  n'eurent  qtt*tan  ou  deux  évé* 
ques;  tdsfoent: 

Aspkarioum    (Sipha-  fiaora;  dani  le  terri- 

n)t  pfèa  d*AiBida,  toire  de  Sarog,  vers 

veisTAO;  THO; 

Baaibach  (Uéliopolis),  Kennenrlo,  mSpUt, 

Syrie,  vert  7M,  uui  yen  OM; 

pios  tard  à  Damait  Rcaitiia  (&celiM),  ao 

Bassora  (Bosra],  sur  le  Chahoras,  vers  724; 

Tigre,  vers  617-650;  Resdiipha,  sor  I'eÙ- 

Cfembaca,  près  de  Ttf  pbrate,  eo  Métopota- 

grit,  ven  793  ;  nie, 

Garme  ou  Betbgarme,  Urima,  au  nir^  et  aa 

dans  la  province  de  œ  ix«8iècle,prèsder£a- 

non,  Wtn  ses;  pbrate  ; 

Hadatha    (HadUbn  1 ,  Zeagma,  dans  le  x«  et 

Mir  rEupbrale,  vers  ieii«slègli^iorrEa- 

I02'j;  pbrate. 

Du  sixième  an  omiène  siècle  le  ma- 
phrian  eut  sous  sa  juridiction  la  métro- 
pole deMosul,5;nr  le  Tipre,Pt  cîîx-huit 
évcchés ,  dont  quelques-uns  eurent 
courte  durée,  comme  : 


Akola  (Copha),  nu  su  l 

de  Bagdad,  vers  cas  ; 
Bah  •  Cbino    (  Betb- 

Cbionia) ,  vers  SU, 

près  de  Mosul  ; 
Marga,  vers  SIS»  près 

deMotnl; 


vers  W9; 

H.'^^'.TPlniHs  .  près  de 
l  agnt,  vers  iidO; 
HMa  Maamaiila,  M. 

ge  tomporaire  de  l'é- 
v^ue  d'Akalat  vcn 
050-7»; 


Gnlmarga,  près  de  Si-  Pbén»  Saper  (Anbe* 

gara.rii  Mésopotamie»  ra),  sur  t*Eaplifale» 

vers  700  ;  vers  640  ; 

Gmnal,  prêt  de  Naît»  Sdaliarzul,  dana  la 

ga  ,   •  n  AdolUgane,  province  d'Al^Gebal, 

vers      ,  dans  la  vieille  Amj- 

Harnua,  en  Cliorasao,  riCi  vers  OSOi 
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D'autreséréchés  sabOfdoDDés  au  ma* 
phrioii  se  mainlinrent  plus  longtemps  ; 
tels  : 
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Adorblgaïui,  en  Perse,  Noadra  (Rurda)»  tat 

JuMiu'en  13M;  mphitto,  kVwtA 

Bagdad,  jusqu'en  1265,  de  Bagdad,  de  dM  I 

Charma  ,  au  nord  de  1279; 

Samoitale,  sur  VEa-  Sigara  (âiogara),  m 

pbnte,  juqa'eofSM;  Mdiop4>tamlck  d^  SM 


à  13'j5  ; 
Tagrit,  ^urleTIgre,  de 
6i0  à  1231,  peodaul 
kmstenpatotlécBdii 

miphrian,  et  plus  tard 
celui  de  mui  auccet- 


Hoofîitha,  sorleTlgre, 
doDâ  Ja  Ségestaae, 
ctdévenTM,  renoa- 
velé  et  éteint  vers 
11S3,  relevé  en  1655; 

Nlaibe,  en  Mécopota- 
atebdettlàUM; 


An  BiUea  da  donsitoie  siècle  Jéni- 
salem  reçut  aussi  un  métropolitain  ja- 

cobrtc,  et  vers  la  fin  de  ce  siècle  il  y 
eut,  outre  les  deux  pat linrches  d'Ale- 
xandrie et  d'Aïitîoche,  un  troisième  pa- 
triarche de  Cil icie^,  savoir,  Tlit  odore 
(Jean  Bar-Vehebun),  que  ,  vers  ii80, 
quelques  évëques  avaient  opposé  au  jja- 
triarche  Michel ,  surnommé  le  Grand, 
et  qui,  après  s*étra  Tameiiieiit  elfofeé 
de  conquérir  la  dignité  de  maplirian, 
à  Taidedo  patriaidie  arménien  de  Sis 
et  du  loi  d'Arménie,  parvint  à  se 
maintenir  comme  chef  suprême  de  TÊ- 
^isQ  de  toute  la  Cilieie  Jusqu'à  sa 
mort,  en  1192  (l). 

En  1089,  Tai^rit  nvant  été  conquis  et 
miné  par  les  Arabes,  le  maphrian  Jt  an 
Saliba  choisit  Mossul  pour  résidence,  et, 
lorsqu'on  115^  le  patriarche  Athanase 
eut  réuni  le  couvent  de  Saiiii-Mauliieu 
à  Mossul  et  T.igrii  pour  en  faire  le  dio- 
cèse du  liiaplirian,  celui-ci  s'établit  dans 
le  couvent  du  mont  Elpheph .  près  de 
Mossul.  ^/ 

Au  tempe  des  croisades  les  princes 
d'Occident  entrent  pouvoir  réaliser  Tu- 
nlondesXacobitesavecl*fig|iBe romaine  ; 
ib  agirent  avec  bienveillance  et  douceur 
à  leur  égard,  dans  ce  but  si  désira- 
ble; mais  les  Orientaux  demearèicnt 

(1)  AMOMUii,  BW.  Or^  t.  il,  SIS  3ie. 

SMnCb  talOft.  GATH*  —  t.  XII. 


attachés  à  leurs  opinions  dogmatiques . 
et  le  mapbtian Denis Bar-SaUba  euvoya, 
«&  1169,  une  eiplication  de  la  messe  à 
révlque  jaeointe  Ignace,  de  Jérusa- 
lem, pour  déléndre  sa  docHme  eentio 
les  Francs,  qui  occupaient  les  Beox 
saints.- 

T)es  dis. sept  métropoles  jaeobitee 

du  patriarcat  d'Antioche,  qui  étaient 
nées  du  septicme  au  onzième  siècle, 
celles  d'Euphemie  (9G5),  d'Apamée, 
de  Chypre,  de  Doza  et  d'Fmèse, 
disparurent  au  milieu  du  onzième  siè- 
de;  en  revanche  Jérusalem  fut  créé  en 
tléO,  et  Césarée  de  Cappadoce  en  ii60, 
année  dans  laquelle  Anazarbe  dispa- 
raît comme  métropole.  Ver^  la  même 
époque  à  peu  piés  on  foit  dispara!t£â  les 
diocèses  de: 


vers  1130; 

Uarao,  Sarug,  Siba- 
barcha  (Sababarecli), 
non  loin  d^Ëdeaae,  cm 
Mcsopolaaikb  né  vtn 
1139; 


Caltinicnm  ,  Caphar- 
tuu,  Canénaiprés  de 
Mabiie,cn«l*S; 

Cbisumn,  en  Syrie,  en- 
tre Alep  el  £deaie,  né 
Ters  1075; 

Géhoo .  an  flçafcPsr-  iiB|.B;iMr,  «,  syrie,  au 
rime ,  en  CUid0,  aé  Md<oaest  de  Santel, 
verallMi  névenlli!»; 
Germaniele,  Giapbar,  Td-Beama,  près  da 
entre  Racka  et  Bala,  Hitdtn,  névcnlllSt 
sur  r£ii»bmte,  o«  Tdpatilda,  vwalMi. 

En  revanche  on  voit  se  perp<'tiiî  r 
jusqu'au  treizième  siècle  les  évécbcii 
suivants  : 

Arcti 

Callbora; 
Cartamina; 
Cbâbora; 
Clandia; 

Gargara,  néverailSO; 
Gaba,  né  a  la  fin  du 

oaaiène  dècte,  tou 

daoa  deux  le  voiil- 

nage  de  Malatia  ; 
Haa  (couvenldeSaiole- 

CroixdioiZuKdaw  Salachi.ct 

le  lerrilolM  dt  TOr*  Tor-Abdla. 

Vers  le  romnieneemcnt  du  treizième 
siècle  le  maphrian  avait  sous  sa  juri- 


doo- 


•  Dé  ao 

mencemcnt  du 

aième  siècle; 
Harelbaret; 
IidabèDB,iwèi  dalla. 

IfiUa,  né  rn  ll^iS  ; 
Maoiour,  prèâ  deScmi- 

nt,  sur  l'Euphrate, 

né  vers  12M; 
Roahanom ,  prèa  de 

ChUuina,aév«allMi 
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diction  le  métropolitniu  de  Uomilet  les 
éféques  d'Arabie,  savoir  : 


Balada  et  Téiaphàr; 
Arittn,  «•  AvmiÊÊè 
{Êt%wit  que  trois  éTè> 

ques ,  dont  le  dernier 
vivait  vers  1180}  ; 
Btgdad; 

Boiada  (d^à  «ité),  tar 
le  Tigre,  mUiÊtfê 
tamici 

Belh'KatttilyM 

Ufth-Snldn,  Tous  (^rnx 
prêt  de  rhinite»  )ilt- 
qu'en  1276  ; 

Gotarta  (G4iilia)| 


Biiahde,  né  vers  1112; 


MviMdf a  (  N  ('>a  ni  ;>)  «  qoi 
repérait  (  u  12C5  ; 

Sigara  ivacaot  de  159 

ins)î 

Tagrit  ; 

T<^hphar   («lté  pLOi 

TaorftsCHiTëbrltz,  U 

mrtropoîf»  d'Adorbî- 
gana ,  |usq  tt'ea  1289i  et 
UcmiaCOrittU. 


Ëntrc  le  trcîzî^mc  et  le  seizième  siè- 
cle le  patrî'r^rrhc  jacobite  d'Antîochc 
changea  souvent  de  résidence.  Au  com- 
mencement dti  treizième  siècle  son 
siège  était  au  couvent  de  Saint-Barsu- 
mas,  près  de  Malatin,  sur  FEuphrate, 
dans  le  royaume  d  icoiiiuia  (Kam); 
^us  tard  dans  le  Castrum  Romanum, 
en  Gilieie  »  où  Ignace  n  mourut,  vers 
1359  ;  puis  dans  le  couvent  de  Bazimata, 

lia,  danf  le  couvent  de  Saint^AnMiie, 
près  deMardin,  vers  Test;  enfin,  de- 
puis le  commeneement  du  quinzième 
siècle,  dans  le  couvent  de  Zdphran, 
près  de  Mardin,  au  nord  de  la  Méso* 
potamie. 

il^is  un  schisme  avant  éclaté,  en 
1293,  dans  Vtç}h<j  syriaque  jûcobite, 
s>clHi»iae  qui  dura  jusqu'en  1494,  un  se- 
cond siége  patriarcal  fut  érigé,  en  1333, 
I  Sis,  en  Cillcie,  et,  depuis  13G4,  un 
troisième  à  Salacfaa ,  dans  le  district  de 
tte^Abdln,  en  Mésopotamie.  Ce  ssiiisme 
Ait  amené  par  Jean  XV  (XI),  de  135$ 
l  136$,  et  Ignace  m,  de  1364  à  1384, 
parce  qu'Us  avaient  établi  lenrréaidBnee 
dans  l'Arménie,  régie  par  un  roi  catho- 
lique; puis  par  Ignace  iV  (Philoxène), 
dp  1 288  à  1292,  que  le  Pape  Nicolas  IV 
engagea  à  entrer  en  connnunion  avec 
rfiglise  romaine.  Cet  Ignace  IV  étant 
mort  dans  ie  couvent  de  iiaiat-ikrstt- 


mas,  les  évéques  d'Oricnl  se  réunirent 
dans  le  monastère  de  Saint- Ananie, près 
de  îNIardin,  et  élurent,  le  1"^  janvier  1293» 
révêque  Joseph  (Bader  Zacha,  Bar- 
Vahib),  de  Marde,  sdus  le  nom  d  1- 
gnace,  comme  paiiiarche  (t  1333).  En 
revanche,  les  évêques  occidentaux  élu- 
rent, daiis  la  ville  de  Sis ,  Tabbé  Bar- 
sumas  de  Gavicatii»,  piès  de  Mop- 
sueste,  en  Gittde,  en  qualité  de  patri» 
che,  sous  le  nom  d*Ignaee-Michei  (f 
1816).  Il  eut  pour  successeur  Ignace- 
Michel  II  (t  IM9).  Une  partie  des  év6* 
ques  d^Occident,  qui,  à  la  mort  du  pa- 
triarche  Ignace  IV,  s'étaient  réunis  dans 
le  couvent  de  Saint-Barsumas,  avaient 
cependant  élu  l'évêque  Constantin  de 
IMnlatie  pour  patriarche,  et  celui-ci  s'é- 
Uiii  do  même  appelé  Iguacc  (V).  En 
ia4'J  il  fut  assassiné  par  les  Curdes. 
Les  evéques  de  json  oix  dn  lu  c  se  réuni- 
rent à  Sis,  et,  comme  le  pati  iareal  elnit 
égalemeni  vacant  par  la  mort  d'Ignace- 
Michel  I«S  l'évêque  PhUoitee,  de  Da- 
mas, parvint  à  s^attribuer,  à  lui  et  i  set 
auceesseunh  la  siq^rématie  sur  toue  les 
évéqnes  occidentaux»  jusqu'en  1445. 
Ignace -Isuaël,  suecesseur  d'Ignace 
Bar-Vahib|  que  les  évéques  d'Orient 
avaient  éUi  patriarche,  occasionna,  en 
1264,  un  second  schisme,  par  le  refus 
opiniâtre  qu'il  fit  de  recevoir  dans  la 
communion  de  l'Église  l'évéque  Basile 
Sabus  de  Salaciia ,  qui  avait  été  r\- 
communif  sans  t  nquéle.  T*es  évéquoà 
de  Tur-jUjdm  choisirent  babus,  égale- 
ment sous  le  nom  d'Ignace,  et  et»  pa- 
triarche établit  sa  rcbidence  dans  le 
couvent  de  Saint-Jacques^  près  de  Sala- 
cba.  Ainsi  s'élevèrent  trois  patriarcats 
des  Jacobites  ^vrieus  jusqu'en  1445, 
deux  jusqu'en  1404,  époque  à  laquelle 
Ignace  Masudns,  le  neuvième  patriar- 
che de  Tur-Abdin  (Salacha),  renonçai 
sa  dignité,  à  Mardio,  en  laveur  d'I* 
gnace  (XII). 

Les  maphrians  paraissent  aussi  avoir 
fréquemment  changé  de  résidence,  de« 
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puis  le  ireizième  siècle  jusqu'au  st'i- 
zième,  probablement  sous  l^inllueiice 
dusdiisnie. 

fimoi  leB  métropoles  dn  patrtaieat 
d^Antioèhe,  cdles  qui  ButveEt  parvin- 
reûl  à  se  maintenir  doxanfc  cette  p6- 
riedet 


Alept  en  Syrie»  Jas« 
gQ*ao  lielà  de  fM)$ 
Amida; 

Damas  ; 

Eohn  (ËdcMe); 


Fiimi  ies  ëvécbés  soumis  au  patriar- 
cat on  vit,  duESBt  k  même  péuode» 
* 


IblNiff,  jmtptm 

delhâo  IJM; 

liâipliéraela,  >os- 

qa'co  laSI; 

ilalatie,|a«|a'ai  UWt 

Mardin; 

Samoule,  »  IfêS; 
Tane,  » 


ll-Khaboir(GklbOn|| 

Claodée; 
Gobtf 


tànb. 

ManM)iir}  : 

RoabaDam,  dèa  te  iMfc* 
2ième  aiAcle. 


En  Mfsnebe  on  vît  naître,  mais  pour 
peu  de  temps ,  pendant  la  même  pé- 
riode : 


Ciimr),  daog  le  diltckt 

li'AuUocliei 
flalMlia.  daof  le  db^ 

trial  de  Diarbechfr, 

non  loiQ  de  Maiplié- 

racla; 

flii,  «aanelCv 

TeiA  AimlVbveAni» 

nie; 

TrJpoIlp,  eo  PbéoJrje; 
Betli-llaiMiiii,  «Ulâ«e 

dons  Îe-J  environs  de 
Tur>Ai>diQt  ao  qaa* 
tondéme  ilèclet 


.t  —te 

couveot  de  ce  nom  ; 
lîalaphT,  dans  le  coa- 

veul  de  ce  nomi 
BagbediitidM»  toa  es» 

viroflf  deHtdidiOi  près 

Caphartuta,  an  qôiA- 

zième  liède; 
Medlady 

din; 

&aura,  eo  Mtstopota* 
mie»  pr^  d' Acuid  ; 
Vaadan  (Saiat-Abel) , 

aa  nord  de  laMt^'Opo- 
taaùe,  au  aeàieaie 
tiède  { 


tend, aorte Tliie;  Iteacb*  en  Pene. 

Jusqu'au  quinzième  siècle  les  anciens 
diocèses  suivants  subsistèrent  : 

CarUmine  ;  Gargara  ; 

Jusqu'au  seizième  tiède  : 


Haa  ;  Saurai 
Barelbaifts 
Satedias 

la  di^yté  de  maphrian  se  petdit 
Ters  la  fia  do  asîoème  sMele,  es  dégé- 
néra en  celle  d*un  simple  CaiAaiiem 
du  pnmai  d'Orient.  JJeuldsnseso 
sort  : 


ii  venv^eiaiuMiu  en  i/jv. 

J^'tiihe;  Gozarte ,  Jiu(ia**e 

Sigara,  jusqu'an  fQi>    quinzième  Méclc; 
torzième  siècle;  Baditba,    Jusqu  au 

Arable ,  Jasqa'kll  qolB-    qniosliOM  dède: 
"  elèetei 


Au  quatonième  siède  on  aiait  créé 
les  évêchés  de  liaam  ou  Maann,  en 
S>Tie,  MaallalK  (au  couvent  de  Sainl- 
ScrgiuBj,  piès  de  Balada,  non  loin  dn 

Tigre. 

Nous  n'avons  pas  de  documents  pour 
continuer  cette  statistique  ecclésiasti* 
que  (It'b  Jacobites  syriens  depuis  le 
commeucc'iucut  du  seizième  siècle  jus- 
qu*à  nos  jours.  Le  patriarche  des  Jaco- 
biLes  syrieuti  réside  encore  au  couvent 
de  Zaphran^  près  de  Mardm  i^Caïaïuii), 
et  le  maphrian  liononure  au  cou  veut  de 
Saint-Matthien,  piès  de  MosbuL  U  peut 
7  a?oir  environ  six  éféquei. 
.  Nous  omettons  iei  l'anion  de  eonrle 
durée  des  monopbysites  ^riens  et  ai>- 
ménieDS,  leur  séparation  plusieurs  fois, 
renouvelée,  et  la  réunion  des  Jacobites 
s}Tiens  et  égyptiens,  à  la  suite  de  i*ab« 
sence  ou  de  IVnvoi  de  lettres  svno- 
dales ,  pour  rappeler  brièveuicnt  les 
diverses  tentatives  d'union  faites  en- 
tre les  Jacobites  syriens  et  l'i^^ise  ro- 
maine. 

La  première  tentative  sérieuse  fut 
faite  en  1247  par  le  patriarche  Igna- 
ce II  et  le  maphrian  Jean  Bar-Mua- 
dau,  qui  répondirent  à  la  lettre  d1nvi- 
tation  drinnocent  IV  que  leur  remit  le 
Dominicain  André  Loogiumello,  en 
reconnaissant  que  le  Christ  est  de  deux 
natures  ex,  mais  non  en  deux  natu- 
resy  et  que  Rome  est  la  mère  et  la 
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tête  de  tontes  les  Églises  (1).  Eu  1555, 
sous  le  pati  iaidie  Ignncc  IV  (X) ,  Mo- 
808  Mardeu  prononça  a  il  orne,  devant 
le  Pspe  Jules  III,  en  son  mm  et  en  ce- 
lai du  {latriarehe,  sa  profession  de  foi 
catholique.  Le  patriarche  commença 
par  nier  hi  validité  de  cet  acte  ;  cepen- 
dant il  finit  par  entrer  lui-même  dans 
l'Église  romame,  apfès  avoir  embrassé 
le  mahométisme  et  perdu  son  siège.  Son 
successeur,  Ignace  V  (XI),  fut  moins 
sincère  en  se  rapprochant  du  Pape 
Grégoire  XIII,  qui  lui  avait  envoyé 
Léonard  Abel,  évêque  de  Sidonle,  et 
ce  fut  André  Achigian,  aulrdois  élève 
du  collège  des  Maruniii^sa  Kome,  puis 
évéque  d'Alexus,  qui,  le  premier,  en 
1646,  parvint  à  unir  quelques  commu- 
nautés Jacobttes  à  Borne,  et  obtint  pour 
lui-mime  le  titre  de  patriarche  (eatho- 
Uqoe)  d*AIep. 

Son  successeur  Ignace  XXV  fat  exilé; 
mais  le  patriarcat  tytim  catholique 
d*Alep  subsiste  encore. 

Le  patriarche  jacobite  d*Antioche 
s'était  peu  à  peu  exclusivement  attri- 
bue l  ordination  du  maphrianet  de  tous 
les  autres  Lvèques,  iiimic  la  consécra- 
tiuu  des  saintes  huiles,  et  avait  ainsi 
obtenu  une  puissance  illimitée  sur  ses 
coréligiouiinircs. 

Le  Pontilical  des  Jacobites  syriens, 
dont  il  se  trouve  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican»  renferme,  sur 
les  usages  de  cette  Église  et  ta  doctrine, 
bien  des  preuves  en  fiiveur  dn  dogme  et 
du  culte  catholiques.  Autrefois  le  pa- 
triarche des  Jacobites  syriens  était  fré- 
fliiemment  élu  par  le  sort;  il  nedevait 
pas  être  évéque,  et  était  consacré  par  le 
raaphrian  ;  il  prenait  comme  patriarche 
un  nom  nouveau.  Aujourd'hui  il  adres- 
se ses  lettres  synodales  au  j)atriarchc 
d'Alexandrie  ,  lûche  de  maintenir  la 
communion  ecclésiastique  avec  les 
Coptes  el  d  obteuir  la  confirmation  de 
sa  dignité  de  la  part  du  sultan. 
[i)  Puiynald,  ad  auQ.  i2'i7,  ii.  37  il  ds. 


Les  degrés  de  la  hiérarchie  des  into- 
bites  syriens  sont  les  suivants  : 

1.  le  psaoUtt  oa  le   7.  lechoféTéque; 

^I'<intre;  S.  le  périodeolta  «NI 

2.  ie lecteur;  le  vbiteor; 
S.  letom^cre;  9.  l'cvêque; 

4.  le  diacre;  if.  le  m^ropoUlila 

5.  rarchidiaoe;  U.  ]e  pAtriaMht. 
S.  le  prêtre; 

Eu  outre,  il  y  a  les  économes,  lapla* 
part  du  temps  laïques ,  et  les  diacones- 
ses (1).  Les  Jacobites  en  agissent,  pour 
l'ordination  sacerdotale,  comme  les 
Grecs.  Ils  récitent  très-consciencieuse- 
ment le  Bréviaire.  Le  monac  iiisnie  est 
trèwévère  chez  eux,  et  ils  ont  un  grand 
nombrede  couvents  S}  no-jacobites.  Bar- 
Héhréus (3) traite  longuement,  dans  bon 
Namocawm^  de  Tétat  monastique,  du 
noviciat»  des  vœox  et  de  ta  i^e  des 
moines.  Les  moines  et  les  religieuses  se 
font  raser  la  téte  et  portent  des  vête- 
ments de  laine  noire  ;  les  reclus  lais- 
sent croître  leurs  cheveux  et  portent 
une  ceinture  de  fer.  Tous  les  religîeax 
s'abstiennent  de  viande  :  ils  ne  peuvent 
rien  posséder.  Ils  portent  constamment 
la  capuce  ou  cuculle  (3).  T  a  clôture  est 
très-sévère  chez  eux.  Les  occupations 
des  moines  se  partagent  entre  la  prière 
et  le  tiavuil  des  mains.  Leur  couche  est 
très-dure. 

Lesstylites  et  les  reclus  qui  sont  prê- 
tres ne  peuvent  célébrer  la  messe  qu'ex- 
ceptionnellementy  et  les  stylites  Jamais 
sur  leureolonne.  Au  cèœur  le  prêtre  est 
aa-dessus  du  moine»  la  diaconesse  a  le 
pas  sur  les  religieuses.  Tons  les  cou- 
vents sont  sous  la  surveillance  des  évé- 
ques.  Les  .Jacobites  syriens  Jeûnent  ie 
mercredi  et  le  vendredi. 

En  outre  ils  jeûnent  :  le  carême  (qua- 
rante-huit jours^;  le  jeiliie  des  Apôtres, 
Jcju  7i  ium  Apostoiorum  (depuis  le  lundi 
de  la  Pentecôte,  pendant  ciuquante 

(1)  roy.  Dl.iCONI-SjiFS. 

(2)  Foy.  BAR-UËniiÉUS, 

13)  r»y.  CAPtCE.  '  ' 
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jours);  kJ^wUumDeiparm  {An  l^m 
15  août);  lej^unium  Nativttatiê  Dih 
mini  (chez  les  moines,  du  15  novem- 
bre, chez  les  laïques,  du  10  décembre  à 
>oël);  le  jejunium  yîntvitarum^  du 
lundi  après  la  Septuagésime  jusqu'au 
jeudi  ou  samedi  avant  le  dimanche  /n- 
l'ocavit.  Ceux  gui  joilnpnt  ne  peu- 
vent manger  que  du  p^iii  cl  des  fruits 
secs{xérophagi€s)  (1).  Quoique  les  Ja- 
cobites  syriens  tiennent  aux  ancteDOtt 
errean  monophysites,  ils  m  laîasèrent 
eDTahir  par  des  imoTatioiui  dogmati- 
ques. Telle  fut  :  1*  Topimoii  de  ceux 
qui  pensent  que,  daos  le  Christ,  non- 
seulement  les  deux  natures,  msisles 
deux  personnes  devinrent  une  ; 

2°  L'opposition  qu'ils  firent  arec  les 
Grecs  au  Filioque: 

3"  I.'idrp  qu'ils  ont  que  la  consécration 
dépend  non  des  paroles  de  TinstitutioD , 
mais  de  Tinvocation  du  Saint-Esprit; 

40  La  croyance  qu'ils  ont  que  les  ûmes 
des  défunts  habiteront  jusqu'au  juge- 
ment universel  un  para&  torestre  ou 
un  lieu  de  difttiment  différent  de  Tenfer. 

Mais  il  paratt  bien  avéré  qu'ils  ne 
nient  pas  le  Pm^atoire»  qu'ils  admet- 
tent au  oontrairu  la  prière  pour  les 
morts  et  les  sept  sacrements;  qu'ils  no 
croient  pas  à  la  prédestination,  comme 
le  prétend  Termite  Augustin-Thomas  a 
Jf  sti  dans  son  ou\Tage  cfe  Converstone 
omnium  gentium  procuranda.  Ils  cé- 
lèbrent l'Eucharistie  avec  du  pain  frais, 
levé,  mêlé  à  du  sel  et  de  Thuile;  il  faut 
toujours  qu'il  y  ait  plusieurs  hosties  en 
nombre  impair.  La  confession  auricu- 
laire est  entourée  de  prières  et  de  céré- 
monies qui  font  de  l'impression  (2). 

Farmi  les  $ynode$  des  Jaoobites  sy^^ 
riens  on  peut  citer  les  sulTants  : 

1.  Celui  de  Cuba^  tenu  vers  585,  sous 
le  patriarche  Pierre  le  Jeune  (8),  d'après 

fl}  Toy.  XÉROPUACIES. 

(2)  Assemanl,  Biht.  Or.,  t.  Il,  ITlATi. 

43)  C  f.  Assom mi ,  Bibt,  Or,,  t  II»  09-82. 


le  récit  du  patriarche  jacobHe'  Benys, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Le  p- 
triarche  jacobite  d'Antioche,  Pierre,  et 
deux  savants  d'Antioche,  Prohtisrt  Tcan 
Barbur  l'archimandrite,  f'tnfnit  venus  à 
Alexandrie,  où  un  certain  Kiienne  avait 
soutenu  qu  après  l'union  des  deux  na- 
tures dans  le  Christ  on  ne  pouvait  piuf 
se  servir  des  expressions  nature  divine  et 
nature  humaine,  post  rationemunUio» 
nis  non  oportere  dici  quod  remaneat 
dUOneHo  tignificaiionU  ntUuraiis 
earum  rerum  ex  quitus  ett  Ckrittiu* 
Étienno  avait  été,  pour  ce  motif,  ex« 
commmiié  par  le  patriarebe  jacobito 
d'Alexandrie,  Damien,  et  Probus  avait 
d'abord  écrit  contre  lut.  Biais  comme  ni 
Probus  ni  Jean  Barbur  ne  purent  obte- 
nir d'évéché,  Probus  prit  ouvertement, 
et  Tpnn  sccrètoniont,  le  parti  d'Etienne. 
Prol  fut  expulse  d'Alexandrie,  et  se 
rendit  en  Asie  pour  y  répandre  les  opi- 
nions erronées  d'Étienne.  Il  y  fut  éga- 
lement excommunié,  et  d'abord  renié 
en  apparence  par  Jean  Barbur»  qui, 
plus  tard,  le  prit  ouvertement  sous  sa 
procectiott.  On  assembla  donc  à  Gubu 
un  synode  d'évéques,  auquel  Jean  Bar- 
bur devait  remettre  un  Mémoire  Jus» 
tificatif  en  fiiveur  de  Probus.  Jean 
voulait  même  faire  paraître  Probus  de- 
vant l'assemblée  ;  mais  les  évéques  n'y 
consentirent  pas,  et,  lorsqu'il  fut  bien 
constaté  que  Jean  s'était  prononcé  ab- 
solument dans  le  sens  d'Etienne  et  do 
Probus,  et  qu'on  ne  pouvait  l'amener 
à  se  rétracter,  il  tut  excommunié  avec 
tous  les  partisans  de  Probus.  Le  pa- 
triarche publia  et  répandit  un  éerit 
opposé  à  celui  de  Jean,  dans  lequel 
il  déclarait  qu'après  l'union  des  deux 
natures  leur  dilférence  subsistait,  tou- 
tefois sans  nombre  ni  partie,  re  ipsa 
exiitere  et  remanere  differentiam 
naiurarum  ex  qu^us  est  Christ  va, 
etiampost  rationem  unit  ion /'s,  nlisquc 
numéro  iamen  et  sine  diristo)ic  en- 
rumdem  nalmarum*  Pj:obu&  et  Jean 
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Barbu r  adoptorcni  alors  le  symbole  de 
Chalcédoiue,  furent  admis  par  lo  pa- 
triarche catholi(nie  d'Antioche,  Aiias- 
tase,  dans  la  communion  de  I*Égli&e,  et 
s'efforcèrent  d'amener  avec  eux  leurs 
anciens  coréligionnaires  au  Oitholi- 
cifline.  A  la  mort  du  patrlarehe  Jaco» 
bits,  PfcTK*Aiuuita8a  oonvoiiiia  une 
aasemblée  de  moines  monofibyflitefl  à 
Antioebe;  Plobus  et  Jean  Baibnr  sW- 
fovoèveDt  en  vain^  pendant  six  mois  et 
en  publiant  btdt  dissertations,  de  con- 
vaincre les  moines  de  rerrear  mono- 
physite,  notamment  de  rinconsr<|npncc 
de  PiVrre,  qui  mnînlcnalt  la  différence 
des  deux  un  turcs  dnns  le  Christ  Sans 
vouloir  parler  de  deux  «alurcs. 

2.  Le  patriarche  Alhanase  tint,  en 
726,  un  autre  synode  in  Syria.  sans 
qn  OH  indique  autrement  le  lieu  de  i  as- 
semblée,  pour  essayer  de  réunir  les  Ar« 
méniens  aux  Jaeobites  (I). 

i.  Cntie  740  et  mi  tMlstème 
sjmode  te  véimit  à  TVznmma,  dans  le 
distHet  de  C^yrrhe.  Athanase,  é?  êqne  de 
Sandale  et  Maiphéiaete,  s*y  réconcilia 
a?ee  le  patriarche  Jean,  qu'il  avait  Ivi- 
même  antérieurement  élevé  par  un 
mensonge  sur  ce  siège  pntriareal  (  il 
avait  écrit,  sur  les  trois  biil<  is  dos  can- 
didats tirés  au  sort,  le  seul  nom  de 
Jean),  et  qui  était  devenu  son  adver- 
saire (2). 

4.  Le  synode  de  Mabug^  en  755.  Ab- 
dallah, gouverneur  de  la  Mésopotamie, 
plus  tard  roi  des  Arabes  et  des  Perses, 
avait  fkit  éUre,  à  la  plaee  du  défùnt  pa- 
trisfdie  Jean,  Isaae,  moine  d'Édesse, 
doht  bienidf  après  il  avait  ordonné  la 
mort,  isaac  eut  pour  suceesseur  Atha- 
nase de  Sandala,  mais  pour  quelques 
Jouit  seulement.  Celui-ci  ayant  été  éga- 
lement mis  îi  mort,  les  év^'qnes,  réunis 
'en  grand  nombre  à  Mabug,  élurent  le 

(IIAmmimbI»  d'après  Dnr-HébriiiSi  Bibl, 
Or.,  t.  II,  p.  33S  M.in^!,  VU,  2':i. 
(S)  AMeiuaiU,  I.  c  Monsi,  XII,  SOI. 


moine  Gmrîre,  du  courent  de  Cansarc. 
Il  était  nbs*  ht.  Il  fui  invité  par  écrit  à 
se  faire  ordonner;  mais,  dans  l'intor- 
vallc,  un  moine,  nommé  Jean,  sut  dé- 
terminer les  cvêqucs  d  Orient  à  élire 
Jean ,  évéquo  de  Callinicum ,  et  il  en 
résulta  tm  sebisme ,  les  évéques  occi- 
dentaux ayant  maintenu  la  nomination 
de  George  (f  ). 

6.  Ce  schisme  làt  terminé  en  765, 
les  suffragants  de  Mossnl  ayant,  à  la 
mort  de  leur  patriarche  Jean,  reconnu, 
an  synode  de  Sarug,  le  patriaiehe  Geor- 
ge, et  déclaré  invalides  les  consécrations 
épiscopoles  accomplies  par  Jean  (2). 

6.  Les  moines  de  Juha  nvnicnt  de- 
mandé au  patriarche  Cyriaque  de  nom- 
mer   un  certain   Xénaïas  au  î^itgc 
d'Alcp  ;  mais  le  patriarche  avait  sacré 
Salomon.  Les  moines  ne  le  reconnu- 
rent point;  ils  efTacèrent  le  nom  du  pa- 
triarcbe  desUvres  liturgiques,  et  le  dé- 
noncèrent an  calife  Haroun-aURaschid. 
La  patrlarehe  ayant  exposé  son  in- 
nocence devant  le  calife,  les  moines 
parvinrent,  en  837,  à  réunir  des  évé- 
ques  dans  le  village  de  Skialaa  et  firent 
élire  deux  évéqnes.  Cyriaque  convoqua 
un  synode  à  Gubrinuni^  dans  le  district 
de  Cvrrhc  ,  et  ce  synode  excommunia 
les  moines  de  Juba  et  l'évoque  qu'ils 
avaient  nouvellement  nnniiué.  Mais  les 
moines  ne  se  tinrent  point  pour  battus; 
ils  choisirent  pour  patriarche  le  moine 
Abraham,  de  Cartamine,  reprochant  en 
même  temps  h  Cyriaque  d'avoir  été 
cause  que  le  synode  deBetb-Botin,  dans 
le  district  de  Haran ,  avait  omis  à  la 
fraction  de  l'hostie  les  paroles  de  la  li- 
turgie syriaque:  Fanem  cœlestem 
firanghnus  in  nomine  PaMs,  et  Fifii^ 
et  Spirittis  Sancd  (3).  L'omission  de 
ces  mots  amena  plus  tard  un  schisme 

tl)  Aumnani,  Bil'f.  Or.t  l  11 ,  Ul.  BUdm, 
XII,  977. 

(2)  Assemanl,  I.  c.        ManKi,  XIT,  r)73. 
\s!irmaol,  BiM.  Or.,  t<U,d42.  Ifan»l, 
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dans  le  diocèse  de  Hass-Assio ,  lequel 
éaméèmktiSl. 

La  iitnalîoii  polilIqiM  im  Jaeobitst 
s^rieiiB  fàt  anni  déplomble  sont  la 
domioAtioii  des  Greci  aoua  aéRé 
des  Samsioa;  ils  ftirait  penéautés,  aa 
panla  par  leur  fauta.  Ils  furent  ph» 
heureux  soi»  les  princes  A^nks. 

Asspmanf,  outre  Bnr-fl^br^us  que 
nous  avons  cité,  compte  encore  40  au- 
teurs syriens  jacobites ,  dont  voici  les 
plus  importants. 

f .  Pierre  le  Jeune,  patriarche  (578), 
dont  il  a  été  question  plus  haut  (f  591  ). 

2.  Jean ,  éréque  d'Asie ,  c'est-à-dire 
da  rAsia-MIneiife  (Carie,  ouPhrygie), 
probaMamenf  éféqae  i^ioimaiK  das 
moDophysitea ,  qol  fit  imahisiolfada 
,  rÉsMaas'étaDdantdaThéodotalaJaiiBa 
à  rempereur  Justinfen  (674)  (1). 

5.  TÂamoi  d'fféraclée,  évc^qaa  de 
Germanicîe,  qui  traduisit  le  Nouveau 
Te^ranieat  an  iqrviaqae  at  véevt  vevi 
610  :.2). 

1.  Élios,  patriarche,  contemporain 
de  S.  Jean  Damascène,  rers  710,  écrivit 
une  apolo^'e  du  monophysisme  contre 
LéoD,  évôquc  de  ilaran  (3). 

6.  DenySf  patriarche  vers  776,  écrivit 
one  elironf que  depali  la  cfMon  dn 
monde  Jusqu'à  son  temps ,  en  quatre 
parties ,  d*aprts  Enaèbe^  Sacnta  at 
Jaan,  éréque  d'Asie,  da  sort»  qu'on  as 
peut,  h  proprement  parler,  lui  attribuer 
qna  Miisloire  à  partir  de  lostinien 
jusqu^à  son  élévation  au  siéga  patiiar- 
eaî  r. 

<  .  Le  patriarche  Cyriaque^qwnonB 

avons  cité  plus  îintit 

7.  Jfrrn,  evéque  de  Dara,  de  700  à 
760,  jiiit(  (ir  de  quatre  livres  de  Remr- 
reciione  corporum  ;  de  deux  livres,  de 

<f)Cr.  Antmanl,        On,  t.  H.SMa. 
(I)  Kcy,  BiBr.B  (vMsIfMis  de  la),  tl  Asii- 

maoi,  I.  c,  00-95. 
(3)  AsSf  itiâiii,  1.  C,  95*9?. 

fk)  iMd.,  I.  c.es^iie. 
Ibkl.,i.&,i»,ii7. 


CceiesH  eeclesioitica  HUrarthla ,  et 
da  qoatia  Ufies  de  SamdoHo  (i). 

8.  Lanoina  Molta  BmtUphm  (t  91 8), 
sntaor  éfm  oonmentaim  sur  l*Haiaâ- 
méioB,  dê  Patndim^  mm  VAadm  ei 
le  Nouveau  Testament ,  éSm  Hfre  lis 
yénima,  d'un  traité  de  SeetU ,  et  d'ho« 
méJies  sur  las  piïMipalaa  fêles  da 

née  (2). 

9.  Jean,  p.itnarelie  vers  mn- 
tempoi  ain  tl*'  Al  (Minas  d'Alexandrie,  qui 
avait  des  pi  iucipe&moiiophysites parti* 
culiert»  \o). 

10.  Michel  le  Grande  patriarclio  vers 
1 190,  éeiîfit  m  tiaité  sur  la  prépara- 
tion à  la  aonumnisB,  al  mil  dk  l'oràra 
dans  la  Poatiflaal  al  la  atnial  dss  Jaso* 
Utes  syrians  (4). 

11.  Omtft  (JaaiMs)  Asn^'MM.évé' 
que  d*Amida  vars  la  in  dn  domnèma 
sièclSy  ésrivit  des  commentaires  exé^é- 
tiques  sur  T  Ancien  et  le  Nouveau  Teste* 
ment,  un  livre  Adverfivs  ffrrrfsrs,  une 
Insiructio  Sacerdotis  pu')i.'len(is ,  une 
explication  de  Ja  sainte  messe,  et  plu- 
sieurs mitres  dissertations.  Le  coumion- 
taire  sur  Ins  Lwinples  et  l'explication 
de  la  sainte  messe  sout  d'une  impor- 
tance partiottlière  pour  la  critique  bi* 
biique  et  pm  Thisloisa  du  «alla  (6). 

ta.  iMar^eim,  métropoiltainà  Mmrd* 
(1196-1166)>  tiéa4iatif  dans  l'cenna  de 
la  rettminlioB  deaaoofsntsda  aondio* 
oè8e(6). 

13.  Jacob,  évéque  de  Tagrit,  van 
1230,  aoleur  d'un  livra  da  tiiéologia  an 
4  parties,  intitulé  :  Uber  THesonr»- 

rum  (7). 

14.  he  prêtre  Daniel^  eontemporain 
de  Rar-Hébréns ,  auteur  d'un  Nomo* 
canon  en  arabe  (8). 

(1)  Asseroani,  le,  118-128. 

(2)  Ibid.,  1.  c,  127-131. 

(5)  Ibid.,  I.  c,  ISS-lll. 
(h)  ibld.,  I.  c,  iM-156. 

n>]  Ibid.,  1.  c,  150-211. 

(6)  i.  c  ,  216-220. 

(7)  Ibid..  I.  c,  237-aW. 

(S)  ibld.,  1  c.,aos,Ma. 
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15.  Le  patriarche  Ignàce  XII  (VIII), 
iVoe  Libaniota^  né  en  1451,  auteur 
il^mBreiHaHum  dkronid  à»  Hésopo- 
famie  allant  jusqu^an  1496,  enarabe  (1  ). 

Outra  iaa  oBwages  indiqttéa,  la  plu- 
part dea  autaun  que  noua  venoiia  de 
dtar  oompoaèvent  des  prières  liturgi- 
ques (anapfiorx) ,  desécrita  synodaux 
et  des  cantiquea  religieux. 

JACOBITES,  pnrîîFons  de  Jac- 
ques 11  (2),  roi  tletrôue  d'Angleterre. 
Les  plus  célèbres  d'entre  eux  étaient  les 
non-jureurs,  non  jurors.  Ce  nom  leur 
venait  de  ce  que  huit  prélats  anglais, 
l'archevêque  de  Cantorhcry  àleur  tùtc,  et 
huit  pafra  laîquea  kullant  leur  exemple, 
Bfaient  refuÂ  de  prêter  le  aerment  de 
auptifiinatie  à  Guillaume  m  d*Oraage, 
rejetant  tout  roi  de  fait,  et  se  pro- 
nonçant pour  Taotorité  absolue ,  hé- 
réditaire,  inviolable  «  du  roi  de  droit 
divin.  Tandis  que  beaucoup  d^ecclésias- 
ti<juos  du  second  ordre  sacrifiaient 
leurs  b(^néfices  nn  scrupule  do  leiu* 
conscience,  d'autres,  p!iis  nomhrenx, 
s'imaginèrent  pouvoir  conciiier  leur 
conscience  et  leur  intérêt  en  prôLmt 
le  serment  de  suprématie  avec  des 
restrictions  et  des  explications,  en  dis- 
tinguant le  roi  de  fiteto  et  le  roi  de 
Jure^  en  prétendant  que  leur  aerment 
n^atait  pas  d'autre  aens  que  la  aoumis- 
aion  totale  à  une  puisaanee  de  fait. 

Les  Jfacobitei  étaient  parlioulière- 
ment  nombreux  en  Irlande  et  en  Écosse. 
En  Écosse  les  presbytériens  avaient 
pris  le  dessus  après  la  chute  de  };u'- 
ques  II;  ils  persécutèrent  si  nuelle- 
ment  les  episcopauv  que  les  partisans 
de  la  iiaute  Église,  opprirnt  s,  placèrent 
toutes  leurs  espérances  dans  les  Stuarts. 
Plus  les  partisans  de  cette  race  €\ilco 
étaient  durement  traités  dans  les  trois 
royaumes^  plus  Ils  s'efforçaient  de  res- 

(1)  Assemaoi,  Btbt,  Or.^  t  II,  m  VJ2. 

(2)  fVy.  Skcqim  IL 


saisir  le  pouvoir.  Ou  eu  voit  la  preuve 
évidente  dans  Tappui  que  Jacques  U  et 
les  prétendanta  trouvèrent  en  Irlande 
et  en  ÉeosM.  Ce  ne  lut  qu'après  bmal- 
heureuse  bataille  de  Cnlloden  (1746) 
que  ee  parti  politique  tombe  et  perdit 
tout  espoir  de  voir  les  Stunrts  remonter 
sur  le  trône  de  la  Graude-Bretagne. 

yoir  Lingard ,  I/i.st.  (Vjéngleterre^ 
continuée  par  de  Maries,  l*<^  vol. 

Bbiscab. 

JACOPO  y  surnommé  PASSAVA?îTf, 
d'une  noble  famille  de  Florence,  entra 
dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  se  dis- 
tingua au  milieu  du  quatorzième  siècle 
comme  prédicateur.  Il  mourut  à  Flo- 
rence «  le  16  juin  lasr.  Son  Um:  h 
Speeekio  di  vera  PenUeMia^  écrit  d'à* 
bord  en  latin,  puis  en  italien,  obtint 
tant  de  succès  qu*on  le  compara  aux 
meilleurs  ouvrages  des  premiers  et  des 
plus  savants  Pères  de  l'Église.  Son 
style  italien  est  simple ,  Tacile,  agréa- 
ble ,  sans  ornement.  Après  trois  édi- 
tions de  ce  livre,  publiées  en  italien, 
à  Florence  (1495  et  !r>8:»\  à  Venise 
(f586),  l'Académie  dc/ia  Crusca  eu 
publia  «ne  nouvelle  (Florence,  1681), 
pour  laquelle  Tacadémicien  chargé  du 
travail  se  servit  des  meilleurs  manus- 
crits; il  y  ajouta  une  préface,  qui  loue 
le  fond  et  la  forme  du  livre ,  remar- 
quable ,  dit-il,  par  la  légèreté,  l'élé- 
gance de  la  forme  et  la  délicatesse  du 
style  :  ieggiadrla  délia  gentilUtima 
forma  et  ia  piU  fîna  eloquenza.  On 
voit  par  là  qu*au  tempe  du  Dante,  de 
Pétrarque  et  de  Roccace,  on  cultivait 
également,  dans  la  chaire  chrétienne  cl 
dans  les  ouvrages  purement  religieux , 
la  pureté,  la  noblesse  et  la  beauté  du 
style.  Outre  Jacopo  Passavanti,  nn 
eu  trouve  encore  des  preuves  dan> 
Jordan  de  Pise,  célèbre  prédicateur 
dominicain ,  dont  le  style  est  d'un  pur 
toscan  (t  1811)  (1);  àwa  Barthélémy 

(1)  Voir  Script.  Ord.  Prad, ,  de  QucUI  cl 
EChutf,  I.  512. 
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a  Sania^Coneordia,  dont  les  ^m* 
maettrame»H  degli  anUchî  «ppar- 
tiennent  av  plas  élégantes  produetions 
de  ]a  pioae  italienne  (t)  (f  1847);  dans 
ChaviUcha  de  Vico  (S),  et  uUnie  Ca- 
ikêrine  de  Sienne^  non  meno  pulita 
nello  scrivere  càe  incontaminata  nel 
vivere. 

Cf.  Ma /Tei,  Storia  de  Letlfratura 
Jtal.,  Miiauo,  1825,  t.  I,  p.  22\i-2Zi  ; 
Script,  Ord,  Prœd,,  I,  dAr,. 

SolfiUDL. 

JACOPONi  DATODI,  appelé  aussi 
JacoporU  de^  BenêdetHf  deBeMdUiU^ 
à  eama  de  la  descendance  de  la  famille 
des  Benedetti  de  Todi,  de  rOmbrie, 
fut  tm  des  FraiicisGaûis  du  treizième 
si^le  qui  se  midit  célèbre  par  la  beauté 
de  ses  cantiques  religieux.  Il  se  nom- 
mait Jacques.  Après  sa  conversion  il 
fut  surnommé  Jacoponî  par  fltTision , 
et  il  ne  vonÎ!it.  par  hurniiit*/,  plus  s'en- 
tendre appeler  autrement.  Apres  avoir 
termiiK'  son  droit,  il  devint  avocat,  lut 
pendant  de  longues  années  à  la  tête  du 
l>arrcau ,  livré  tout  entier  à  l'esprit  du 
monde ,  aux  redierehcs  du  luxe,  aux 
succès  de  la  vanité.  Sa  femme»  aussi 
vertueuse  que  noble  «  cachait  la  plupart 
de  ses  bonnes  cennes  aux  regards  de 
son  marii  et  vivait  extérieurement 
comme  les  autres  dam^  de  son  rang. 
Elle  assistait  un  jour  à  un  spectacle , 
lorsque  tout  à  coup  les  gradins  s  écrou- 
lèrent; elle  y  perdit  b  vie  nvnc  benu- 
coup  d'autres  foninies.  Jacopooi ,  ac- 
couru au  premier  bruit  de  la  catastro- 
phe, trouva  sn  femme  lespiiaut  tiicore, 
détacha  rapidement  ses  vêtements  pour 
faciliter  sa  respiration ,  et  découvrit 
qu'elle  portait  sous  son  costume  mon- 
dain une  ceintoie  des  plus  dores.  Cette 
mort  subite  et  cette  découverte  înat» 
tendue  mitent  Jacoponî  comme  hors  de 
hn  et  changèrent  complètement  ses  dis- 

1)  ScripU  Ord,  PraU.,  do  QaétUetEcbard  I, 
p.  523. 
12)  AmT'i  P*  vts. 


positions.  Il  distribua  sa  fostune  aux 
pauvres^  se  fit  admettre  parmi  les  mem- 
bres du  tiers-ordre  de  S.  Francis,  ne 

pensa  plus  qu'à  la  pénitence  et  à  la  mor- 
tification, et  s'appliqua  surtout  à  devenir 
le  point  de  mire  de  toutes  les  moque- 
ries et  de  fous  les  snreasmes.  Il  y  réus- 
sit parfaitement,  quoupie  plus  d'un  rail- 
leur s'aperriU  que  celui  qui  jouait  je 
rôle  de  fou  parlait  souvent  d'une  ma- 
nière plus  sérieuse  et  plus  sa^e  que 
ceux  qui  le  bafouaient.  Il  nieua  pen- 
dant dix  ans  cette  façon  de  vivre ,  qui 
avait  quelque  chose  d*cxagéré.  Il  finit 
par  se  résoudre  à  entrer  dans  Tordre  de 
Saint>Françoi8  ;  msts,  comme  il  pssssit 
pour  fon ,  on  ne  le  reçut  que  lorsqu'il 
eut  remis  aux  supérieurs  de  Tordre  un 
chant  qull  avait  composé  sur  le  mépris 
du  monde,  et  qui  démontrait  à  la  fois  la 
plénitude  de  sa  raison  et  la  portée  de 
son  génie.  T^ne  fois  Franciscain,  il  ne 
fut  plus  autorisé  ?t  s'exposer  à  la  risée 
du  monde;  mais  il  ne  perdit  rien  du 
profond  mépris  qu  il  avait  de  lui-même 
et  de  son  ardent  amour  pour  J'bumiiia- 
tion,  l'abnégation  et  la  pénitence;  son 
amour  pour  Jésus-Christ  devint  de  plus 
en  plus  vif  et  impétueux*  Lorsque ,  au 
milieu  de  la  nuit ,  il  méditait  sur  cette 
question  :  «  Seigneur,  mon  Pieu»  qn*é> 
tes-vous  et  que  suis-je  ?  »  son  cœur 
s'enflammait  d'une  telle  ardeur  qu'il 
aspirait  à  souffrir  toutes  les  tortures. 
Lui  demandait-on  ce  qn'iî  étiit  prêt  à 
souffrir  potir  !e  Christ  :  il  répondait  avec 
un  eiithonsiasinc  mcroyahie  :  "  Toutes 
les  douleurs,  toutes  les  souHrances  de 
la  terre ,  du  purgatoire  et  de  l'enfer!  » 
Souvent  il  se  retirait  du  milieu  de  ses 
frères,  s'approchait  d'un  arbre  et  TeuTC- 
loppait  de  ses  bras  en  s'écriant  :  «  O 
doux  Jésus ,  d  doux  et  aioiable  Jésus!  • 
On  lui  demanda  on  Jour  pourquoi  il 
pleurait  si  amèrement.  «  Je  déplore, 
répondit^il ,  que  Tamour  ne  soit  pas 
aimé!  » 

Il  éprouvait  la  plus  vive  douleur  de 
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voir  que  Dieu  était  journeUementootn* 
gé.  De  là  aussi  la  ftineblie  sana  t6- 
serve  avec  laquelle  il  UAmait  la  eonduite 
du  Pape  BcDifMse  VlIIt  notamment  la 
baine  qu'il  portait  aux  Colonna,  la  ^- 
goeor  qu'il  avait  déployée  dam  le  siège 
de  Préoesto,  comme  on  peut  le  voir 
son  poëme  commencent  par  ces 
mots  :  O  Papa  Bonîfar  io,  m  oit  hai 
gtorafo  al  mondo.  Colle  h.itdic^^p,  qui 
dépassait  h  mr^^nrr  ortliiiaire  ei  ne  pou- 
vait trouver  d  excuse  que  dans  Tardeur 
de  son  zèle,  fit  éclater  toute  la  colère 
du  Pape.  Il  nourrissait  d'ailleurs  un 
secret  ressentiment  contre  le  moine 
sincère  qui ,  aussitAt  après  son  éléva- 
tîoii  an  trône  pontiHeal,  lui  avait  intsf* 
prêté  d'une  manière  forCdéptalsante  tm 
sonce  dana  lequel  le  Pape  avait  vu  une 
doche  immenae,  sans  marteau,  enve- 
lopper la  terre.  On  peut  ajouter  qu'il 
B*était  formé  alors,  parmi  les  Francis- 
cains, un  parti  de  zélateurs  orgueil- 
leux qui  étnit  f!f\Tnu  une  secte  fomirl- 
lement  liérctique,  vovnnt  i' Antéchrist 
dans  le  Pape  (1),  ctqiu  Boniface  pouvait 
facilement  être  entraîné  à  croire  que 
Jacoponi  perlait  dans  l'esprit  de  cette 
secte.  Boniface  non-seulement  pro- 
nou<^a  contre  Jacoponi  feieommani- 
eatiOD,  mais  le  fit  Jeter  en  priaoïi  et  le 
condamna  à  perpétuité  au  pain  et  à 
l'eav.  Jaeoponi  lui-mime  raconte  fort 
gaiement  sa  condamnation  dans  on  de 
ses  poèmes,  où  il  décrit  la  manière  dont 
il  fut  traité  en  prison.  Il  ne  resta  captif 
que  diirnnt  In  vie  df^  Boniface,  supporta 
courageusement  son  sort,  et  ne  (h- 
manda  qu'à  être  relevé  de  re]UM)mmu- 
sication. 

On  pn^tend  que  Jacoponi  avait  prévu 
la  fin  tragique  du  Pape;  mais  c'est  une 
question  indécise.  On  attribue  aussi  à 
Jacoponi  ce  mot  exagéré  dans  sa  gé- 
néralité et  Inconvenant  dans  la  iMuclie 
d'mi  humble  Franciscain  :  «  Boni&ee 
s'est  glissé  sur  le  Saint-Siège  comme  un 

(1)  r^ip.  FSAvwswn. 


iLU£UA  (S.) 

renaid,  ilaiégnéoemmemiloup»  elil 
mourra  comme  un  ditcu  I  » 

Quoi  qu*il  en  soit,  Jaoopooi  salalMi 
emporter  trop  loin  dans  son  aèle  contra 
le  Pape.  Peu  avant  sa  mort,  et  sur  son 
lit  d'agonie,  il  composa  encore  des  can- 
tiques sacrés  en  rhonneur  du  Christ. 
Il  mounit  le  25 décembre  1300,  très- 
âgé,  et  fut  inhumé  n  Todi.  Il  ne  vou- 
lut Jamais,  par  humilité,  recevoir  le 
sacerdoce.  Ses  cantiques,  qii<  li  s  Ita- 
liens eti\ -mêmes  avaient  oublits,  ont 
repris  f;i\eur  dans  ces  derniers  temps 
et  ont  clé  appréciés  à  leur  juste  valeur, 
n  y  règne  le  même  esprit  d'amour  et 
d*enilioasiasme  que  dana  les  peëmes  de 
S.  François  dUssIse,  dont  une  partie 
probablemsDt  appartient  à  Jaqpponl. 
Ainsi  Affo  (1)  revendique  pour  Jaeoponi 
les  deux  cantiques  atl^buéa  à  S.  iWn» 
çois  :  L'  amôT  ml  mise,  et  Vjémordi 
can'tade.  Maïs  on  peut  fàîre  divtrees 
objections  contre  Topinlon  d'AfTo. 

Les  S.  Cantici  del  Bento  Jacoponi 
di  Todi  parurent  à  Florence,  1490; 
Home,  1558;  Venise,  1(>17,  et  à  Lue- 
ques,  1819,  où  ils  furent  publiés  par 
Alexandre  IMortara ,  sous  le  titre  de  ; 
le  Poésie  spirituali  del  D.  Jacoponê 
da  Todi,  On  consid^  aussi  Jacoponi 
comme  l'auteur  du  Stabat  Mater. 

Voir  Wadding,  éimal,  Mim,^  edit. 
Lugdun.,  1618,  t.  n,  p.  70l»-7io,  et 
t.  III  (16<6),  p.  5<KSt;  GSnree,  MyêH^ 
quêf  162-169;  Id.,  5.  Ftanfot» 
d^ Assise  troubadour,  dnns  le  Catho' 
liquey  1826  ;  Chavin  de  Maian,  Hist.  de 
S.  Franmis  d\'fssfse  :  Schlosser,  isë 
Poèmes  de  S.  Franc.  (P/fas.,  Franc- 
fort, t842  ;  Ozanam,  les  Pv&tfs  fran^ 
ciscaiiiSj  Paris.  Schhodl. 

JACQUES  (S.)  LB  Majeur,  Apôtre 
de  J.-C.,  fils  de  Zébédée,  pécheur  de 
Galilée  et  frère  atné  de  l'I^^vangélistc 
S.  Jean  (2).  Sa  mère  se  nommait  Sa- 

{1  )  Dissert,  dei  Cautici  éi  8,  frmnciêeo  d:A$$.t 
(.uasUilla,  1777. 
(2)  MaUh,,  10,  2;  itfarr.  S,  t% 
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lomë,  eomme  cela  rosort  de  la  oompa- 
nison  des  textes  de  S.  Matthieu  (1)  et 
de  S.  Mafc  (1).  D'aprèsS.  Hatthiea  (8), 
Zébédée  avait  des  Jommalleni  h  son  ser- 
vice, et  par  conséquent  sa  fomltl^^ 
n'était  pas  précisément  pauvre  .  Jacques 
et  Jean  furent  des  premiers  disciples 
que  le  Sauveur  nppoir).  însînîisir  et  nd- 
mit  plus  tard  au  nombre  des  douze 
Apôtres  (4).  Le  Christ  distingua  telle- 
mont  ce!?  deux  frères  qu'avec  Pierre  ils 
forriiurent  sa  société  la  plus  intime,  et 
que  seuls,  dans  certaines  circonstances, 
ils  avaient  le  droit  de  demeurer  avec 
lui  (5).  De  même  que  le  Seigneur  donna 
à  Simon  le  surnom  de  Pierre,  il  donna 
anx  deux  fils  de  ZéMée  rhonorable 
surnom  de  Bmcwpy^,  que  l*Évangéliste 
traduit  par  vtot  Pprrnç,  fils  du  ton- 
nerre (6).  H  Ton  pense  à  Thébreu 
Vff).  'P.^,  on  peut  tellement  tirer  du 
dialéetê  sjro-cbaldàiqae,  alors  ré^nantt 
Texpiessionet  son  interprétation;  mais 
on  ne  voit  par  là  ni  en  quoi  cette  dési- 
gpialîon  était  honorable,  ni,  si  on  veut 
le  comprendre  pour  un  nomen  coniu* 
meliosum,  en  s'appuyaut  »ur  le  verset 
54  et  suiv.,  chap.  9,  de  S.  Luc  (7),  en 
quoi  elle  éfnit  un  sij^ede  reproche.  Les 
anciens  exegèles  pensent  que  les  deux 
Zéhédées  avaient  reçu  ce  surnom  à 
cause  de  leur  éloquence,  laquelle  ei»t 
ordinairement  désignée  par  ^vro*», 
tonner,  déetamer  à  grand  brait.  Mais 

(!)  27,50.  «H  y  avait  là  pUisi*"urs  femmes.  . 
aotrs  kfqoelia  étaient  Marie- Madeleioe,  Ma- 
lte, inindeJaefMtftdtleMpb,  ttltiiAre 
dcÂ  nis  de  Zébédée.  » 

p)  15,^0.  <>  Il  y  avait  aussi  là  des  femmes.. . 
tolre  lesquelles  éiuienl  Marie-Madeleine',  ^di- 
ito,  ttèr»  d«  taeqoM  lilOiMiir  et  del«ttph, 
«t  Saloiiit'.  > 

(3)  î,  19  8q. 

{k)  Ala(th.,Ut  18-22.  Afarc,  1, 10-20;  3, 1M& 
(5)  Mart,  t.  S»;  5»S7.  Xt«r,  S,  H;  S^SSig. 

Mntth.,  n,  1  sq.;  Se^ST. 
(5)  il/arc,  8, 17. 

C7)  Mais,  se  retournant,  il  leurfll  réprimande 
H  Icnrdit  t  «  Vous  ne  iim  pas  à  qml  nprlt 
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il  semble  plus  natnrél  d*adinettre  qoe 
ce  suniom  est  le  symbole  d'un  carac- 
tère énergique  et  TigouTeaic,  (^miparé  à 
Timpression  puissante  que  cause  le  ton- 
nerre, cnraclère  qui  «ic^inlait  ces  deu\ 
Apôtre*:  nprc^  Simon  l'ierrr,  riiornme 
solide  comme  un  roc. On  p  imaitdonc 
trndture  wUl  p^vTjî«  par  hommes  vi- 
goureux. 

En  effet  J.k  ques  et  JCiin  firent  preuve 
d'un  caractère  énergique  et  ardent  dans 
la  circonstance  relatée  par  S.  Luc(l}, 
ainsi  que  dans  ce  que  rapportent  d'eux 
8.  Matthieu     et  8.  Maro  (S). 

On  n*a  aueun  renseignement  sur  les 
travaux  apostoliques  de  Jacques  le  Ma- 
jeur après  PAscension  de  Jésus- Christ, 
une  fois  quil  eut  reconnu  la  véritable 
nature  du  règne  du  Messie.  11  faut  tou- 
tefois qu'il  ait  occupé  un  rang  émineut 
parmi  les  prrd!rn?onr«^  de  ri^vangilc, 
car  le  roi  llérode  Agrippa  le  fit  arrêter 
après  Veniprisonnemcnt  de  Pierre,  et 
lui  fit  trancher  la  tête  pour  plaire  aux 
Juifs  (4).  On  avait  cru  jusqu'à  ce  jour 
que  ce  que  les  Actes  des  Apdtres  racon- 
tent, 13, 1-34,  s'était  passé  dans  le  court 
espace  éoonlé  entre  l'arrirée  de  Bar- 
nabé  et  de  Saul  à  Jérusalem,  pour  re- 
mettre la  collecte  des  habitnnts  d*An- 
tiochc, que  raconte  le  chapitre  II,  30, 
et  le  retour  des  deux  Apôtres  députés 
à  Antiocbe,  dont  il  est  question  au  cha- 
pitre 12,  25,  et  c'est  pourquoi  on  ad- 
metf.iit  q!ip  rnniiée  de  la  mort  de  Jac- 
ques était  aussi  celle  de  la  mort  d'A- 
grippa,  c'est-^-dire  Van  44.  Mais  cette 
opinion  t^i  évidemment  fausse,  car  les 
événements  dont  parle  le  chapitre  12 
supposent  im  espace  de  temps  plus  long 
que  celui  dont  avaient  besoin  Bamabé 
et  Saul  pour  remplir  leur  mission  à  Jé- 
rusalem, mission  qui  n'avait  rien  de 
diilleile,  comme  cela  ressort  notam* 

(I)  î>,  51-M. 
20,  20-i3. 

(3)  11,  35  ao. 
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ment  te  vonets  19  et  34.  Le  retour 
des  deux  Apôtres  a  donc  bien  eertaine- 
ment  eu  lien  plosimirs  années  avant  la 
mortd*Agrippa,  et  S.  Luc^  qui  avait  ou- 
blié d*en  parler  d'abord,  dut  en  faire 
mention  postérieurement,  parce  qu'il 
décrivit  nlors  les  missions  qu^  ]p^,  deux 
apôtres  Bnrnabf^  rt  Saiil  avaient  entre- 
prises en  partant  d'Antioche.  Le  roi 
Hérode  Agrippa,  qui  régna  sur  toute  la 
Paleslino  a  <l.itcr  de  Tan  41,  cherchait  à 
se  rendre  [)opvi!airc  parmi  les  Juifs  (1), 
et,  comme  uu  des  moyens  d'y  parvenir 
eiaii  de  persécuter  les  Chrétiens,  on  peut 
admettre  qu*il  se  mit  à  les  persécuter 
dès  l'an  43.  Cest  doncen  Tan  43  qu'eu- 
rent lieu,  diaprés  oela,  la  mort  de  Jac- 
ques, la  fuite  de  Pierre,  son  voyage  à 
Antîocfae  etdelà  àRoroe;  et  ainsi  la  dé- 
termination exacte  de  la  mort  de  S.  Toe- 
ques  Tait  disparaître  la  principale  dirû- 
culté  que  soulève  Tancienne  tradition , 
suivant  laquelle  répisoopnt  de  S.  Pierre 
à  Rome  dura  25  ans.  S.  Jacques  mou- 
rut à  Jérusalem.  Quant  à  la  légende  qui 
place  ses  reliques  en  Espagne,  voyes 
l'article  Compost klle. 

JACQUES  (S.)  LE  MraEUB,  Apôtre, 
était  le  fils  d'Alphée,  autrementOéophas 
ou  KIopas  des  deux  noms  étant  la  pro- 
nonciation différente  de  la  même  forme, 
ishn)  (3).SamèiesenommaitMarie(8). 
S.  Jean(4)  nous  montre  en  elle  la  mère  de 
Cléophas  et  la  soeur  de  la  mère  de  Jésus- 
Christ;  Jacques  était  par  conséquent  le 
cousin  germain  de  Jésus ,  eonsobrinus, 
et  c'est  pourquoi,  en  srt  ffimlité  de  parent 
de  Jésus,  il  est  spécialement  appelé  le 
frère  du  Seigneur,  i^iK'^hç  tcù  Kupîcu  (.'>), 
Quelque  étonnant  que  cela  pnissepnrnître 
a  un  Occidental,  il  est  coustautqu  eu  hc- 

(1)  Josèphc,  Anfig.  ^i, 

(2)  Fo\f.  Altaêis,  et  Hog,  Inirod»  nu  Ntmv» 
TeU.»  11,  p.  519.  Matth.,  10,  3.  Mare,  9,  18. 

f.uc,  6, 15.  Jet.  dfs  Apôlrcs^  1,  13. 
,3)  Matlh.^  27, 50.  J/flrc,  15,  m, 
Xi  19,  25. 
(5)  Calat.t  t»  19* 
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breu  Tonde  nomme  le  neveu  et  que  le 
neveu  nomme  Toncle  nM>  iS^ù/^  bèie» 
et  qu^ainsi  ce  mot  désigne  en  général 
un  parent.  On  peut  voir  à  ce  sujet»  et 
à  propos  du  même  nom  porté  par  deux 
sœurs  vivantes,  l'article  Fbères  de  Jb^ 
sus.  Ainsi  Jacques  le  Mineur,  TApôtre, 
et  Jacques,  le  frère  du  Seîf^ncur,  ne 
sont  qu'une  même  personne,  et  tous  les 
o?srîis  des  snvnnts  protestants  pour  dé- 
montrer que  les  deux  désignatious  sup- 
posent deux  personnes,  et  que  l'une 
d'elles  est  le  frère  naturel  de  Jésus, 
échouent  devant  ce  lait  que  le  Kouveau 
Testament  ne  connaît  pas  trois  Jacques, 
qu'il  n*en  cite  que  deuxi  qu^il  d&tingue 
Tun  de  Tautre  tant  quMIs  rivent  tons 
deux,  tandis  qu'après  la  mort  de  Jac- 
ques le  Majeur  II  n*est  plus  question 
que  d'un  Jacques,  du  Jacques  fils d'AI- 
phée  (1).  L'objection  que  les  soi-disant 
frères  de  Jésus  sont,  à  certains  endroits 
du  A'onveau  Testament,  clairement  dis- 
tingués des  Apôtres,  et  qu'ninsi  aucun 
d'eux  n'a  pu  être  au  ncmln  e  des  douze, 
a  i\U'.  réfutée  en  détail  dans  la  Gazette 
de  Thtoloyie  de  Frihourg  (2). 

Jacques,  fils  d'AIphée,  qui  dans  l'his- 
toire é.vangélique  ne  présente  pas  un 
personnage  hors  ligne,  paraît,  dans  les 
trente  années  qui  suivent  TAseension 
du  Seigneur,  comme  un  homme  célè- 
bre, connu  partout  où  alors  le  Ghristia* 
nisme  se  répandit.  S.  Paul  le  nomme  (8)» 
à  côté  de  Pierre  et  de  Jean,  une  des  co- 
lonnes de  rÉglise.  Jacques  devait  cette 
célébrité  à  cette  circonstance  qu'il  était 
le  premier  évéque  de  Jérusalem,  qu'il 
était  considéré  par  tous  les  Judeo-Ciire- 
tiens  comme  leur  chef;  puis  à  sa  rare 
piété,  qui  l'avait  mis  en  ijrande  couside- 
ralioji,  nou-seuk:aieiit  parmi  les  Chré- 
tiens, mais  parmi  les  Juils,  et  lui  avait 

(1)  vWrtrc,  1  j,  ftO.  .4cU  dt  s  yfpolrcs,  1, 13;  12,2$ 
cf.JcU  12,  I7i  15,  ISi  21,1s.  C4l^,2,12. 1  Cor-, 

15  7. 

(2)  isao,  p.  ioa>ii»8. 

(S)  GalttU,  2,  9. 
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géui  rnlement  valu  le  surnom  de  juste, 
^•xai&ç  (1).  Dans  les  premiers  temps  qui 
suîv  în'iit  la  descente  du  SaiiU-K>prit,  les 
Apôtres  avaient  dirigé  en  eominun  11'.- 
glise  de  Jérusalem;  mais  ils  avaient,  des 
le  commencement ,  destine  Jaequei.  a 
être  révéque  spécial  de  celte  ville,  etl  'a- 
▼aientcliaigé  de  denMmr  à  Jérusalem 
comme  dief  de  l'Église  de  PaJestiiie , 
tandis  qu%  quittèrent  le  pays  pour  an- 
DODoer  l'ÉTODgile  dans  des  légions  éloi- 
gnées (S). 

Jaoqnes  était  particulièrement  apte  h 
la  charge  qui  lui  était  assignée,  car  sa 
piété  se  manifesta  jusqu'au  terme  de  sa  1 
vie  sous  les  formes  auxquelles  il  était 
habitut-  depuis  sa  jeunesse,  c'est-à-dire 
sous  celles  de  TAncien  Testament.  Jac- 
ques était  un  Judéo<^hrétien  dans  toute 
l'acception  du  terme,  sans  méconnaître 
ea  rien  la  nature  spéciale  du  Christia- 
nisme, source  d*un  nouveau  principe  de 
vie,  rendant  possible  raceomplissement 
de  la  loi  morale,  ainsi  qne  celui  de  la 
Justice,  tatawoimi.  Il  dédara,  il  est  yrai, 
aa  concile  de  Jérusalem,  en  52,  les  Pa- 
gano-Chrétiens  arTranchis  de  Tobserva- 
lîon  de  la  loi  mosaïque,  mais  les  Judéo- 
Chrétiens,  il  les  laissa,  comme  il  resta 
lui-mcmo,  extrrteuremenl  .luifs.  Il  fniit 
reconuaiire  (jue,  sans  ce  tti'  cunecssion, 
le  Chrisiiauisnie  n'aurait  pu  se  mainte- 
nir à  Jérusalem  jusqu'à  la  ruine  de  celle 
ville,  et  il  ne  faut  pas  rendre  S.  Jacques 
rcâpou&able  de  l  opinion  de  ceux  qui 
plus  tard  le  comptèrent  parmi  les  auto- 
rités farorables  aux  laveries  judéo- 
chiétiennes,  telles  qu'elles  se  présen* 
tent,  par  eiemple,  dans  les  Homélies 
Ciémeniines, 

En  63  Jacques  subit  le  martyre.  Le 
nombre  toujours  croissant  des  Juifs  qui 
sous  son  influence  crurent  en  Jésus- 
Christ,  Rédpnipteur  du  monde,  souleva 
contre  lui  la  hiéracchie  judaïque  »  et  le 

(1)  EUk«t)e,  HUt.  ecclés,f  II,  1,  23. 
^2)  f  oir  les  cltaUoos  faites  par  i:asèf)e  cl  tes 
éicua,  S3,  17  i  Id,  1^21  i  21, 18.  CalaUt  2, 12. 
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grand-prttre  d'alors,  A.unnus  le  Jeune, 
se  h.lta  de  profiter  de  rintcrvallc  qui 
s'écoula  entre  la  mort  du  procurateur 
Festus  et  Tarrisée  de  son  successeur 
Albin  pour  satisfaire  sa  liaiuc  contre 
1  Ja*  t]ues  et  quelques  autres  Chrétiens 
considérés.  Il  cousoi^ua  le  sanhédrin, 
ks  y  fît  condamner  à  être  lapidés ,  en 
violant  audaeieusement  les  droits  de  b 
suprématie  romaine ,  et  la  sentence  fot 
tumultueusement  exécutée»  quant  à 
S.  Jacques,  non  loin  du  temple  où  s'é- 
tait réuni  le  sanhédnn.  Jacques,  n'étant 
pas  mort  tout  d'abord  sous  les  pierres 
1  (]w  l'accablaient,  fut  tué  par  le  levier 
d'un  foulon,  tandis  que,  comme  S.  É- 
tienne,  il  priait  pour  ses  euucmis  (i). 

S.  Jacques  le  Mineur  est  l'auteur  de 
la  première  Épître  catholique  de  notre 
canon  (2).  L'épître  est  adressée  aux 
a  douze  tribus  dispersées  »,  et  il  ressort 
de  cette  adresse  par&itement  judaïque, 
comme  du  contenu  de  répttre,  qu*èlle 
était  destinée  aux  communautés  (non 
mixtes)  des  Judéo-Ch rétiens  hors  de  la 
Palestine.  La  situation  religieuse  et  mo- 
rale de  ces  communautés ,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  cette  lettre  ,  est  si  triste 
et  si  (lésolaïUo  que  toutes  les  Églises 
chrétiennes  que  le  Nouveau 'J'estament 
noTis  fnit  connaître  d'ailleurs  suntmora- 
leniciit  religieusement  bien  supérieu- 
res à  Cl  b  premières,  et  ne  doivent  pas  être 
comprises  parmi  celles  qui  lurent  d  a- 
bord  l  epltre  de  l'Apôtre.  Cette  adresse 
uniferselle  devant  donc  être  limitée, 
et  répître  ayant  dû  être  envoyée  par 
l'intermédiaire  de  personnes  privées , 
qui  rendaient  inntile  le  sobi  de  détermi- 
ner plus  spécialement,  dans  le  premier 
verset,  à  quelle  portion  de  la  Diaspora 
elle  était  adressée,  il  parait  vraisembla- 
ble que  les  lecteurs  primitifs  de  l'épître 
de  S.  Jacques  doivent  être  cherché  eu 

(t)  Joièphe,  Jnt.  Jnd. ,  20,  9,  g  1.  Emilie, 
II,  29. 

(2)  Eu»èbe,  11,  25.  HU  ronymu»,  de  rir,  U» 
Imtr,^  c  2.  ^vy»  £|'Itre&  (calboUqucf;. 
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figyple,  voiï«ine  do  rmiu-ur  de  la  lettre, 
et  dans  les  pays  liimiropUes.  Il  y  avait 
vu  l^gyiHv.'  un  nombre  trcs-coiisidérablc 
de  Juifs  qui ,  après  la  dispariUou  des 
Ptolémées,  subiient  un  triste  aort 
fouB  la  domination  des  Ronudns  et 
tombèrent  en  génénl  dans  la  ^n- 
rteié.  Il  est  viaisemblable  ^ne  beau- 
eou[^  d*sniie  eux  reconnurent  le  Uessîe 
dans  la  pcisonne  de  Jésus»  parce  qu'ils 
attendaient  son  arrivée  prochaine  et 
fjn'ils  tToyaîcnl  qu'il  les  ferait  pan*o- 
uir  au  suprême  bonheur  en  ce  monde, 
en  instituant  s  un  royaume  messianique 
dans  lin  seus  judaïque.  11  n'y  a  qu'un 
pareil  motif,  motif  par  conséquent  tout 
à  fait  extérieur  et  intéressé,  qui  ex- 
plique pourquoi,  eu  adoptant  le  Uurislia- 
nismet  leur  foi  était  purement  théorique 
ou  extérieure,  etn*avait  pas  d'influence 
ou  n*aTait  qu'une  action  médiocre  sur 
leur  vie.  Les  Juib  de  cette  époque,  con- 
sidérant déjà  comme  méritoire  la  recon- 
naissance extérieure  et  l'adoration  de 
Jéhova,  et  se  réputant  le  peuple  chéri  de 
D'iow  rt\vme  en  l'absenrc  fîc  toute  bonne 
œuvre,  les  Judéo-Clirttiens  auxquels 
S.  Jacques  écrivait  s'imaginèrent  aussi 
que  la  simple  reeoniiiiissance  de  Jésus 
en  qualité  de  Messie  hulliiait,  ut  qu  iuu' 
YÎe  conforme  à  ses  lois  morales  n  etaii 
pas  indispensable  pour  être  compté 
parmi  ses  adhérents.  Tous  les  autres 
indices  que  la  lettre  donne  encore  pour 
faire  reconnattre  ses  premiers  lecteursy 
les  vices  et  les  passions  que  l'Apôtre 
réprouve,  et  notamment  l'ardeur  ef- 
frénée pour  les  disputes  religieuses  et 
la  manie  de  briller  comme  docteurs,  ne 
ennvicniu.nt  à  personne  aussi  évidcm- 
uu-nl  qu'aux  Judéo-Chrétieus  de  l'É- 
gyple.  De  même  que  les  Judéo-Chré- 
tieus de  Palestine  ne  cessaient  pas  do 
se  rendre  au  temple,  de  même,  certaine- 
ment, les  Judéo>Chrétiens  du  nord  de 
rAfirique  continuèrent,  avant  comme 
après,  à  faire  le  pèlerinage  de  JérusÉlem, 
de  sorte  que  S.  Jacques  eut  toiAe  fMâ* 
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lilé  de  se  rendre  compte  de  leur  .^ilua- 
tiua ,  et  se  trouva  par  là  même  ameue 
à  iusister  sérieusement,  dans  son  épttre, 
sur  la  nécessité  d'une  amélioration, 
parce  qu'ils  reconnaissaient  sana  oqd> 
teste  ce  droit  à  l'évéque  de  ta  ville 
sainte ,  dief  éclairé  de  tous  les  Judéo- 
Chrétiena.  L*épttre  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  s'opposer  à  la  décadence  morale 
de  ses  lecteurs  et  de  leur  inculquer  pro- 
fondément le  sentiment  des  obligations 
chrétiennes.  Ceux  qui  prétenrirnt  qu'il 
avait  encore  im  but  nrressoire,qu  il  avait 
en  vue  de  «  i ml  attre  directement  ou  in- 
directement la  doctrine  de  S.  Paul  sur  la 
jubiilication,  telle  qu'elle  se  révèle  dniî*; 
son  épîlre  aux  Komaius  uu  nii-uK'  .jux 
Hébreux,  partent  évidemmcut  d'un  pré- 
jugé. Les  lecteurs  de  l'épître  de  S.  Jac- 
ques n'avaient  pu  être  entraînés  à  une 
décadence  morale  par  une  fausse  inter- 
prétation de  la  doctrine  de  S.  Paul,  au- 
quel fla  auraient  auribué  d'enseigner 
que  la  foi  seule  justifie  sans  les  œuvres; 
car  entre  la  rédaction  de  Té  pitre  aux 
Romains  et  celle  de  répîtrc  de  S.  Jac- 
ques, qui  ©ut  lieu  à  peu  près  en  co,  fj 
s  écoula  beaucoup  trop  pen  (îe  temps. 
En  second  lieu  les  Chrétiens  qui  lisaient 
1  epître  aux  Romains  dans  son  entier  ne 
purent  la  méconnaître  à  ce  point;  et, 
troisièmement,  les  lecteinrs  de  l'épitre 
de  S«  Jacques  ne  savaient  probable- 
ment rien  de  Tépltre  aux  Romains, 
car,  en  tant  que  Judéo-Cbrétiens,  ils 
n'admettaient  pas  Tautorité  de  S.  Faut. 

Une  explication  solide  et  impartiale 
de  la  lettre  de  S,  Jacques  n'exige  pas 
le  moins  du  monde  qu'on  ait  égard  à 
l%  pître  de  S.  Paul,  et  Jacques  aurait 
pu  t(  rire  sa  lettre  îrlle  qu'elle  existe 
qu nul  Paul  n'aurait  jamais  vécu.  L'op- 
position apparente  entre  les  deux  Apô- 
tres, fondée  sur  ce  que  S.  Jacques  fait 
dépendre  la  juisliUcatiiin  des  œuvres  et 
non  de  la  toi  seule,  Lindis  que  S.  Paul 
la  fait  dépendre  de  la  foi  et  non  des 
œuvres  de  la  loi,  disparaît  entièrement 
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lorsqu'on  féflécbit  qu*U  y  avait  une 
dîfTéraica  iiuBieiise  entce  ee  qua  les 
JaeteufB  de  S.  Jacques  et  ceux  de  S. 
Fmà  GompfenaieBt  sous  le  nom  de  fn. 
Jaoqiiea  avait  en  vue  les  ludéo-Chfé* 
tteos,  qui,  parteflunl  Venenr  fonda- 
flieatale  des  Juirs,  tenaient  Textéricur 
pour  lo  principal,  s'im.igma/rnt  rcnipl/r 
leur  devoir  chtttien  par  la  foi  puRniont 
throrinuo  ou  !^î<'^sîc,  eliies<>  doiiiiaicnt 
aucune  espèce  de  souci  pour  conquérir 
la  régénération  en  s'identifîant  d'une 
manière  vivaule  iupc  b  Révélation  une 
fois  admise.  Jacques  ieui  deelare  el  leur 
démontre  que  la  foi  qu'ils  ont  ne  peut 
jttstîller,  panée  que  ^est  une  foi  aiorte, 
tandis  que  la  vraie  foi  se  démontre  ac- 
lîviBMiit  d*apiès  sa  nature  par  des  ow- 
vres  Meraleasent  bonnes.  En  revanobe 
S.  Paul  avait  à  défendre  le  Christia- 
uisme  en  lui  •  même  et  à  réfuter  les 
Judéo-Gàiiétiens  qui  tenaient  à  Tabrupte 
assertion  que,  si  U  s  païens  voniru'ut  dr- 
venir  Chrétiens  ,  ils  dpvaunt  devenir 
Juifs  d'abord,  parce  que  la  juslifieation 
devant  Dieu  dépend  uniqucnuat  de 
Tobservatiou  de  la  loi  niosatquc, 
t^mv  v9(«v.  Quoique  CCS  Judéo-Chré- 
tienii  fussent  de  fait  très-éloignés  d'ac- 
o«n|lir  eonplétement  la  loi  OMMalque, 
et  que  leur  oonduite  fût  a  eeatrsdii»' 
tion  avec  leur  théorie,  Paul  s*en  tint 
néamnoinsà  leur  thèse  et  en  montra  le 
peu  de  fondement,  il  démontra  qne  la 
kl  momlque  n*opère  pae  la  jmtiftoetion, 
parce  qu'elle  ne  oommaniqaB  pas  h 
l'homme  la  force  de  remplir  parfaite- 
ment les  commandeiuenis  de  Dieu,  vu 
que,  conformcment  à  rexp<''rienr*',r;ic- 
complisbuiM Ht  de  certains  eonnnaude- 
meiits  f^st  aeeojjipa{j!H'  de  lu  trangresstnn 
d  auUi  s  cGUimaudcnîenls,et  que  j;in)ais 
riiomiue  n'est  dans  un  état  tel  qu'il 
puisse  paraître  justifié  devant  Dieu.  Ce 
que  S.  Faul  eontesli  à  la  loi,  il  TaUri- 
tae  eielusivemeiit  à  la  foi.  La  foi  jus- 
tile,  parce  que  la  foi»  d'apirsia  manière 
dont  il  la  définit,  est«  àson  apogée,  Tu- 


nion  intimeavee  le  Sauveur  JésusCbritit, 
de  sorte  que  rhonune,ett  vcrtudoeetle 
union,  est  rempli  de  Tesprit  doDieu  ;  œt 
eapritdeviantsonprjncipodevie,  et  dès 

loiiilaooooiplit  toiiyoursetentout  jojeii- 
sèment  la  volonté  do  Dieu.  (Test  par  là 
seulement  que  l'homme  devient  agréa- 

hle  h  Dieu,  est  sanctiHé,  et  ainsi  justifié. 
Quand  donc  Paul  rend  la  justification 
dépfnd'îiife  la  foi,  parce  que  celle-ci 
renîerine  en  elle  une  n-novation  spiri- 
tuelle de  riiomme  et  se  manifeste  ua- 
turellemeni  dans  des  œuvrer  niorale- 
iiient  bonnes,  il  u  est  pas  eu  coutradie- 
tion  avec  S.  Jacques  ;  les  deux  Apôtres 
sotttiemieni  la  mtmê  doetnne  à  ds« 
points  de  vue  diffiéieatB* 

Cf.  la  disBSfMlfoD  Insérée  au  t.  IX  de 
hi  GasetI»  de  Théolope  de  Mknv|, 
Intitulée  ;  UêLecUwrw^  fÉpUrw  ée 
S*  Jacques,  sa  teneur,  ses  rapports 
ateo  la  doctrine  de  5.  Paul  sur  la 
justfficrttion,  et  la  Uttéraiare  qui  s'y 
trouve  uidiquec. 

JACQUES  (OADJl£  DM  SAfJIT-j.  A^O^eS 
COMl'OS  TELLE. 

JACQUES  1  ,  l  ui  d  Aii^ieterre  (Jac- 
ques \  i  comme  roi  d'Kcosse),  fils  de  Ma- 
rie Stuarti  reine  d'Écosse,  et  de  son  se- 
cond marif  lord  Dsinley ,  naquit  à  fidim- 
bouig  le  19  juin  ifiee.  Apeineâié  de 
tretae  mois  il  fut  sneiré  et  eomonné  tU 
d'Écosso,  sa  mère  afsnt  été  emprison- 
née et  ayant  renoncé  à  la  couronne.  Il  fiit 
dès  sa  naisnnee  placé  sous  la  tutelle  du 
comte  Marr.  Son  éducation,  confiée  o  la 
haute  surveillance  d'AIexoTuIro  Krskine, 
frère  du  comte,  fut  surtout  diriji(  e  par 
le  protestant  Rucltaoanf  qui  avait  pour 
principe  que  ie  souverain  devait  être 
le  plus  grand  .savant  de  son  ro)  aurjie, 
et  qui  lit  en  coiim  [iience  de  son  élève 
plutôt  un  <  1  udit  el  un  pédant  qu'un  véri- 
table monarque.  Après  la  preoôièreehute 
du  comte  Norton,  chargé  de  la  fégsnee, 
Jacques,  âgé  de  douseans,  fut  mis  à  la 
tête  du  «ottvemementyaumoisdeaMn 
1678.  Les  tempe  étalent  extrêmement 
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.igités.  L  Ecosse  était  divisée  par  des 
factions  qui  s'appuyaient  les  unes  sar 
ITspagne,  les  autres  sur  l'AngleterK, 
et  se  dis|Nitalenl  alternatif  ement  rem- 
pire.  Ces  àlternatîTes  babitaèrent  Jac- 
ques à  ▼aciller  toujours  entre  les  partis 
et  le  confirmèrent  dans  son  penchant 
naturel  à  la  fausseté  et  à  la  dissimula- 
tion. A  dater  de  1585,  la  reine  Élisabelh 
exerça  nne  fîrande  influence  sur  lui, 
soit  directement,  soit  indirectement,  en 
corrompant  ses  conseillers  et  ses  minis- 
tres, et  en  Timpliqtiant  dans  les  intri- 
gues de  sa  politique.  Apres  avoir  assuré 
à  son  cûuàin  un  revenu  annuel  de 
6,000  Unes  sterling,  la  reine  Unit  par 
eondure  avee  Jaeques  une  allîanee  & 
Berwie»  dans  le  tet  de  garantir  la  reli- 
gioB  protestante,  de  se  défendre  mutuel- 
lement contre  toute  attaque  du  côté  de 
leurs  ennemis,  et  de  garantir  les  droits 
héréditaires  de  Jacques.  Élisabeth  s'é- 
tant  assurée  ainsi  la  parfaite  soumission 
de  Jacques,  rounaissant  riiidf'cision  et 
la  faiblesse  de  son  caractère,  et  ayant 
eu  soin  d*exciter  ses  inquiétudes  en  lui 
suscitant  pour  rival  au  trône  d'Angle- 
terre ba  cousine  Arabella  Stuart,  pensa 
pouvoir  procéder  contre  l*infortunée 
Uarie  Stuart  sans  avoir  plus  à  s'in- 
quiéter de  son  fils.  Jacques,  qui  jus- 
qu'alois  8*était  montré  assez  indifférent 
au  sort  de  sa  mère  désormais  condam- 
née l\  mort,  cédant  aux  eihortations  du 
roi  de  France  et  aux  représentations  de 
la  noblesse  écossaise,  consentit  à  écrire 
à  Élisabeth,  et  lui  envoya  des  députés 
pour  lui  faire  entendre  à  la  fois  sa  Sup- 
plique et  sf'>  menaces. 

A  la  iiou\elle  de  l'exécution  de  sa 
mère  il  fit  éclater  hautement  son  res- 
sentiment Ht  manileaLa  le  projet  de  la 
Tenger.  Les  Écossais  se  sentaient  tel- 
lement outragés  dans  leur  honneur  que 
rambassadeor  anglais,  qui  apporta  une 
lettre  d*Élisabeth,  serait  devenu  la 
tictinie  de  la  iureur  populaire  si  Jac- 
ques ne  ravait  lait  protéger  par  une 


garde  spéciale.  Toutefois  Jacques  se 
laissa  si  rapidement  et  si  focilement 
calmer,  par  Tassurance  que  lui  donna 
Élisabeth  que  c*étalent  ses  ministres 
qui,  à  son  hnu,  afaient  i^t  mourir 
Marie  Stuart,  et  par  la  pensée  qu'il 
y  aurait  une  grande  imprudence,  en  m 
qualité  d'héritier  immédiat  du  trône 
d'Anfîlpterre,  de  blesser  la  reine  et 
d exposer  sa  future  couronne,  qu'on 
le  boupeomia  de  s'être  réjoui  de  la 
mort  de  sa  mère,  qui  le  débarrassait 
d'une  concurrence.  Klisibetii  sut  dé- 
tourner Jacques  de  l'alliaucL'  du  roi 
d'Espagne,  qui  préparait  une  formidable 
infasîon  destinée  à  venger  Marie  Stuart 
Au  mois  d'août  1688,  la  puissante  Ar- 
mada espagnole  ayant  été  dispersée  par 
la  tempéle,  le  roi  d*ÉooBse  oonfint  stcc 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  de  s'unir 
à  la  reine  Élisabeth,  en  retour  d'un 
duché  d'Angleterre  qui  lui  serait  garanti 
en  même  temps  qu'un  revenu  aascx 
considérable. 

Opendant  la  noblesse  catholique  d'É- 
eobsc,  irritée  de  la  conduite  du  roi, 
trama  contre  lui  une  conspiration  qui 
fut  déjouée.  Jacques  usa  d  une  grande 
douceur  envers  les  conjurés,  en  les  re- 
mettant en  liberté  au  moment  où,  con- 
tre le  gcé  d'Elisabeth,  il  époum  Ui 
cesse  Anne  de  Danemaifc  (tS89).  H 
chercha  en  même  temps  à  gagner  les 
nombreux  Catholiques  anglais ,  afin  de 
se  faciliter  l'accès  du  trône  d'Angle- 
terre, alors  l'unique  objet  de  son  atten- 
tion et  de  son  activité.  De  là  les  tiégo- 
cialious  qu'il  faisait  secrètement  entre- 
tenir par  ses  ambassadeurs  avec  le 
Pape,  avec  le  roi  d' Espagne  et  plusieurs 
princes  italiens.  l)*un  autre  côté  il  dis- 
posa favorablement  le  peuple  anglais 
par  la  publication  de  sou  traité  :  BtutO^i- 
nàn  ^«tfCY,  seu  regia  institutio  ad  Hmi* 
rùmm,  qa*\{  dédia  à  son  fils  Henri 
(im).  Enfin  II  allait  au-devant  des 
suites  de  la  Jalousie  de  plus  en  plus  vive 
dtllisabetb  en  se  liant  étroitement  avec 


Digitized  by  Google 


JACQU£S  I 


413 


Céeil ,  ministre  de  la  reine,  qui ,  pour 
MBiirer  son  avenir  après  la  mon  prévue 
d^ÉUsabeth,  s*engagea  seerèteoient  en- 
vers Jaeques  à  lai  ouvrir  la  voie  du 
tr6ne.  En  effet  Jacques  put  s'y  asseoir 
immédiatement  après  le  décès  de  la 
reine,  qni ,  sur  sou  lit  «In  mort,  l'avait 
encore  nommé  son  successeur  (3  ami 
tf»o:^\  et  il  ne  rencontra  p.is  le  moindre 
obstacle,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors. 

Mais  pins  les  Anglais  apprirent  a 
eonuaiue  leur  nouveau  roi,  plus  leur 
estime  pour  lui  diminua.  Une  oonjura- 
tioQ  qui  se  forma  contre  lui,  peu  après 
ton  élévation  au  trftne,  rendit  ee  prînee, 
naturellement  soupçonneux,  encore 
plue  défiant  h  Véguà  des  Catholiques 
et  des  puritaÎDS.  H  avait  fait  aux  pre- 
miers des  promesses  auzquelleB  J'o- 
liiigeait  plus  strictement  le  souvenir 
de  sa  mère,  quMls  avaient  si  ridèlcment 
soutenue.  Honteux  de  manquer  à  sn 
pnrole .  redoutant  d'irriter  ses  sujets 
prolestants,  il  repoussa  i(iui<  s  priè- 
res que  lui  liieut  les  Catholiques  pour 
obtenir  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
en  même  temps  qu*il  leur  promit  de 
les  garantir  contre  les  peines  qui  me* 
naçalent  les  récusants,  tant  qu*ils  mé- 
riteraient sa  faveur  par  leur  fidélité  et 
leur  calme.  Les  puritains  eurent  encore 
plus  à  se  plaindre  de  lui.  Il  avait  été 
dès  son  enfance  élevé  dans  leur  croyan- 
ce ;  il  avait  publiquement  déclaré  que, 
tant  qu'il  vivrait,  il  mnintiendrait  leurs 
principes.  Cependnni ,  inosnro  qu'il 
s'était  rapproche ilu  irùiii  d  Angleterre, 
il  avait  apprécie  davantage  ia  haute 
Église  et  sa  constitution  monarchi- 
que (1).  I-es  partisans  de  cette  Église 
semblaient  lui  promettre  une  plus 
grande  soumission,  par  cela  même  que 
le  roi  était  leur  chef  à  la  fois  spiritue 
et  temporel.  En  oonséquenoe  il  ne 
larda  pas  à  reconnaître  ouvertement  ce 
principe,  que  la  hiérarchie  était  le  plus 

(1)  F^^j.  Haute  Église. 
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ferme  appui  du  trône,  et  que,  là  où  il 
n'y  avait  pas  d'évéqoe,  il  n*y  aurait 
bientôt  plus  de  roi.  Préférant  néan- 
moins user  de  moyens  doux  et  pacifi- 
ques à  l'égard  des  puritains,  il  invita 
quatre  de  leurs  principaux  ministres  à  se 
rendre  à  une  conférence  à  lîampton- 
co(jrt,  au  mois  de  f.nivîpr  ir,04.  Là  il 
eut  l'occasion  d'etaii  r  ses  connaissan- 
ces théolo^iques  eu  présence  des  doc- 
teurs les  plus  considérés  et  dt-s  digni- 
taires de  l'Église  et  de  l'Etat.  Il  entra 
avec  la  plus  minutieuse  exactitude  dans 
les  questioDa  les  plus  compliquées,  de 
manière  à  étonner  les  prélats  et  à  arra- 
cher à  Tarchevéque  de  Cantorbéiy  oetts 
exclamation  :  «  Mon  coeur  fond  dûis  ma 
poitrine  en  entendant  un  roi  comme 
il  n*y  en  a  pas  eu  depuis  le  Christ  !  » 
Conformément  aux  conclusions  arrêtées 
à  lîamptoncourt ,  les  dissidents  durent 
se  eonformer  n  In  Toi  orthodoxe.  Beau- 
coup de  ministu  s  c[iu  réinsèrent  de  se 
conformer  furent  destitues.  Cependant^ 
pour  étouffer  les  réclamations  des  pu- 
ritains, qui  accusaient  le  roi  de  pa- 
pisme, il  fut  ordonné  aux  autorités  de 
mettre  immédiatement  à  ezéeutjon  les 
lois  pénales  contre  les  réeusanla.  «  Ces 
mesures  rigoureuses  apaisèrent  les  pu* 
ritains  :  si  leur  zèle  trouvait  le  chemin 
barré  d'un  côté,  il  le  voyait  ouvert  de 
l'autre.  S'ils  ne  pouvaient  délivrer  l'É- 
glise du  levain  de  la  superstition,  di 
moins  pouvaient» ils  ponn  hnsser  les  pa- 
pistes (1).  »  Jacfjuj's  se  moutra  si  peu 
généreux  envers  les  Caflioliques  qu'il 
fit  rentrer  l'amende  meuï.uelle  de  vingt 
livres ,  non-seulement  i>our  l'avenir , 
mais  pour  tout  le  temps  pendant  lequel 
on  Tavait  suspendue  dans  le  passé,  de 
sorte  qu'il  réduisit  ^  la  mendicité  une 
multilnde  de  fomilles  (quatre  eents 
dans  le  seul  comté  de  Héreford). 

Ce  qui  comblait  la  mesure,  c'est  que 
les  arooides  étaient  attribuées  aux  Écoa* 

UogMd. 
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sait,  èi&lltM0«di«uNailMRiitle 
Ni,  et  dionl  ta  fcitini  lépondiit 
gpèfi  an  bwoias  4t  lesr  BouTelle  po- 
sTtkM.  Cm  ainsi  fsa  i'ofyrassion  et  h 

haÎDC  amenèrent  uti  c^tain  nombre  4e 
Cathdkiaes  à  former  !a  conspiration 
dite  fîfs  Pondr^^,  diriîirr  pnr  df  nn- 
bles  personnages,  et  ayant  pi  ur  Ihu  do 
faire  iâuler  le  roi  et  les  deux  (  Imml  :  rs 
le  jour  de  l'ouverture  du  pnt  U  inetit. 
l>e  plan  fut  découvert  au  iiioincnt  de 
son  exécution,  et  (es  conjurés  qui  furent 
pris  furent  mis  à  nwit.  Jacques ,  au 
lieu  de  Boim  lea  aaîasMiiaailid*fleii- 
li  IT,  a«  liai  4e  tiiitiv  lea  GaiMiques 
Cfae  doneaiTi  foanr  m  |nb  m»  pw> 
aar  à  ée  BWcaMt  eeaaploli^deftae- 
feUaa  ligAeint,  pwaiMgaa,  au  mois 
de  aaal  I605,  un  code  pénal  qui  aug- 
menta  notablement  la  sérértté  des  lois 
édictées  mnrrf  los  C:itho!i<]iies.  En  ou- 
tre on  !*MU'  imposa  mi  noîiveau  serment 
dV/^f'V'YT  n  c'\  afin  de  pouvoir  distin wor 
pirmi  eu\  ccuxqui  soutenaient  les  pré- 
tentions tomporrllcs  du  Pape,  (ks  der- 
niers furent  condamnes  à  unemprison- 
ttement  perpétuel,  à  la  coaisoatioQ  de 
Issia  Mav  Meblliaia  fft  daa  vavcuw  de 
lauta  deairiMa  paedaail  toiMa  levr  lie^ 
laa  pfcnieiB  favMit  eandMMiéa  eoi  pal* 
M  eamwPBea  dans  ie  eade  réceaa.  Si, 
eeiMie  le  pense  Lingard,  le  roi  or* 
demia  ta  distin^lon  établie  daea  ce 
•erment  afin  d'affranchir  peu  Iv  peu  ses 
STijets  rnîholiques  des  rh^^timents  qui 
los  lrnpprii(»nt,  ce  hut  no  j)Ouvniî  Hve 
le  moins  du  monde  nttcint  par  l'odit-nso 
déclaration  que  les  commissaires  (  ii  ir- 
gcs  de  rédiger  le  serment  y  avaient 
vjont^e  avec  le  consentement  du  roi, 
et  en  Tertn  de  laqueHe  on  proclamait 
iprïi  dialt  Impie,  béallifia  etdaaaiia- 
Me  de  i»eaMintiiifi  e«  ^ape  ta  dnlt  de 
dcpoaer  taa  rata.  Luiai|ue  ta  ibtawde  du 
eaneene  ftt  pieiirai^eéa,  besaneep  de 
(tathoiiqiiea  Aandennèrent  rAngleterre; 
ceux  qui  restèrent,  résolus  toutefois  de 
peraévérer  dans  leur  foi,  débattirent 


filawcnt  enlve  en  ta  quaata  de  at* 
Toir  ai  Ton  poofait  pràer  ta  nrmaMaU 
demandé.  Les  miaaiewiaiiea  qui  ae 

trouvaient  en  Angleterre  dÎTergeent  d'o- 
pinions, la  controverse  ^t  soumise  à 

Home.  Paul  V,  dont  lo  nonre,  secrète- 
ment onvov.  a  h  cour  de  Jacques 
jioTir  counailve  ses  iuteulions  à  Kfirard 
di  s  Citlialiques ,  avait  reçu  uiic  ré- 
1H)MS(^  froide  et  peu  satisfaisante,  cé- 
daiil  aux  récianiatious  que  les  nou- 
veltes  ordounaooes  d'Angleterre  avaient 
oailaféeB  à  Reme,  condaiMui  par  un 
taref  le  wnean  eanoant ,  parœ  qu'il 
lanfamaU  daa  cheaaa  eeitiiieBa  à  ta 
M  et  en  aaM»  La  ftauz  awfcipeitea 
Btaina^l,  qui,  en  1607,  tontai  entra 
lea  nains  de  ta  pettea,  idèle  k  Topinion 
qu*il  avait  soutenne  jnain'alors,  prêta 
le  serment,  et  adressa  aux  Catholiques 
une  rirciil  M*!e  dj^ns  laquelle  il  décla- 
rait (pfil  ctiiit  [)eriiiis  df  prêter  ie  ser- 
riieiii  (  Aii^< \  On  ne  l  ea  garda  pas  moios 
jusquà  ba  mort  en  prison  (f6!S).  T.es 
remontrauces  adressées  ;j  Blakweii  par 
les  Pères  Pcrsoiis  et  Ikllarm'ui,  Jé- 
aaitei,  et  la  publicattan  d*un  aecond 

^^^^     ^^^^^^^^^^    >—      ^^^a^M I  ■  M         ^  f  ^  * 

nra  nannHM  m  prewcr,  iieafiini* 
aèrent  ta  roi  Jaofoaa,  dont  ta  eata» 
était  «n  eanbla^  à  deMandw  dana  Ta- 
rèaa  de  ta  petaadfoa  reltiieuaa.  U  a*a»> 

ferma  longuement  avee  eeathéotagpana 

tavoris.  Le  résultat  de  ces  savantes  élu- 
cubrations  fut  le  traité,  spécialement 
dirigé  contre  Bellarmin,  intitulé  ^f  tolo- 
gîp  fh(  ftffmfjff  f/r  ff'rfé^fté.  Immédiale- 
nienl  .npres  s;i  |)nldication,  troisprétrcK, 
que  1<  ^  preuvet»  alléguées  n'avaient  pu 
convaincre  et  portera  prêter seiinent. 
furent  mis  à  mort.  Persons  et  Bellar- 
min (1)  ayaiit  répondu,  Jacques  cou- 
ma^na  da  nenysaw  ses  théotagiena.  De 
hmpwi  fffUHfuff  aViienif  fiail  aaana 
qu'an  fit  ta  iMBie  de  tann  eaaiâfaicee. 
ExpnBOn  nn  m  no 


tt)  Foff,  Bstuanm. 
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rnique  indigne  d'une  téte  couronnée  , 
qu  il  devait  se  rappeler  sa  jeunesse,  et 
rougir  de  la  folie  qu'il  y  a?ait  à  Touloîr 
onseilier  un  prince  d*un  âge  aussi  mûr 
et  aussi  expérimenté  que  le  roi  Jncques- 
Euiiu  le  travail  lut  pi\  L.  Toutelois,  en 
y  réfléchissant,  le  roi  trouva  prudent  de 
U  ittppiriiiier.  On  revit  V Apologie  et  on 
la  pQUia  denebef,  «m  te  cometîoni 
•t  un  monltoîn  en  foniie  da  piéfi^e. 

Quelque  tempe  aprèe»  Jaequee  ee 
mAa  iiiîii  de  la  «entrovene  dee  Armt- 
lliene(l)  cl  des  Gomarist«i.  On  était, 
au  grand  déplainf  de  Jacques,  nommé 
Vorslius  successeur  â^\^ninius ,  qui 
était  Diort.  Jacques,  en  parcourant  un 
tr.iifé  de  ^  orsîms ,  v  avait  trouvé,  au 
Ijoiit  (l'iiiic  heure  de  Irefure»  une  lonp:ue 
s^ne  dlien  s:i s.  Voulant  ^^iiiantir  J'or- 
thodoxie,  nn  h  k  éc  en  Hollande,  il  char- 
gea son  auiLa^sadeur  d'accuser  Vorstius, 
devant  les  états  généraux,  d'hérésie,  de 
mensonge  et  de  iaïune  dootrine  v»  la 
aatoia  infinie  de  Dteo.  Les  HeUandais 
ayant  mil  pilft  eette  immixtion  du  roi 
d'Angkftarre  dans  leora  aSaîns  inté- 
nemesy  Jacques  leur  adreesa  un  aver- 
tissement, écrit  de  sa  m»n,  dans  lequel 
il  leur  disait  que,  «  s'ils  laissaient  ainsi 
pulluler  des  erreurs  pestilentielles  pnrnii 
eux,  il  se  verrait  obligé  de  se  s*'p:irer  de 
leur  communion,  et,  en  sa  qualité  de  dé- 
fenseur de  la  foi,  de  s'entendre  avec  les 
Églises  étrangères  sur  les  iimyons  d'ex- 
tirper des  doctrines  ausbi  abonhiiabks, 
et  de  leâ  renvoyer  aui  enfers,  ^i  les 
avaient  vmniei.  >  CM  aurtliaeBMnt 
n*ayant  praduit  aneun  eflit»  Jaeques 
it  eampimidKe  fm  lee  éMi  fénéfami 
mM  à  immmsi  en  à  la  défenee  de 
Tamlua  en  à  Ymm  du  loi  d*Ângle. 
aeire»  11  aîonta  à  ce  qu'il  avait  fait 
Jusqu'alors  un  petit  opuscule,  écrit  en 
français ,  et  publié  sous  le  tilrede  £âr- 
pHcatioH  cmtre  yorstius. 

Lea  état»  géaéiani,  voulayat  sati^ 

(1)  ^«ar*  AtMUfies. 


fnîre  leur  allié,  ordonnèrent  à  Vorstius 
dr  quitter  î.evdo  et  de  se  juslilier  des 
lirK  sies  qu'où  lui  imputait.  —  Jacques 
foutiinin  prendre  pnrt  -a  1;j  controverse 
qui  se  prolongea  eu  llullaude  entre  les 
deux  partis  arminien  et  gomari^ste. 
Ou  convoqua,  à  sa  demande,  le  synode 
de  Dordrecht  (l).  Il  y  envoya  quelquet 
évêquee  et  quelquea  théologicne  repré* 
lentev  l^Église  d*Aogletene  el  d'Êeoaie 
el  voter  à  eHéda  gew  qui  tenaicBll*^ 
pimopat  pour  une  invcnlta  de  Satan. 

Jacques  eut  beaucenp  de  peine  à  ré- 
tablir répiscopat  en  Éeoeee ,  où  le  ad* 
vinisme  avait  pris  la  forme  d'une  répu* 
blique  religieuse.  Tl  innusur-^  l'exécu- 
tioîi  de  ROTI  plnîi,  doiU  sortit  la  révolu- 
tion sanglante  nntratna  son  fils  à 
lechafaud,  en  (fonnant  \t%  treize  an- 
ciens evt'clu^s  d"  Il ciisse  à  des  cures 
qui  u'eurcut  d  aboid,  U  est  vrai,  ni  ju- 
ridictiou ,  ni  revenus.  Ces  curés  furent 
nommés  préaidenta  dea  aynodea  el  d^ 
preibytèies.  liOrsqu'ila  laienA  nanlia  de 
Inena  et  daprivilégea^lreia  d'entre  emiae 
rendirent  en  Angleterre  poar  y  leeevnir 
la  dignité  épiseopale,  qu*ils  transmirent 
ensnile  à  leurs  collègues.  En  1617 
Jacques  visita  TÉcosse,  à  laquelle  il  avait 
promis ,  en  partint  ponr  l'Angleterre  , 
de  l'honorer  nu  moins  tous  les  trois 
ans  de  sa  présence.  Mais  les  ji.ivol  's 
p;ir  lesquelles  il  outHI  le  parlemtat 
d"  l'icosse,  en  <lisaiit  qu'il  iTavait  rien  au- 
tant à  caur  que  de  les  tirer  de  leur 
barbarie,  en  leur  communiquant  la  ci- 
vilisation de  leurs  voisin3i  étaient  anaai 
peu  fiôlea  peur  llallar  Vaigneil  de  aea 


dont  Ikirent  atteints  qpwlqueg 
Uantaétaeent  peu  piofffeeà  dlipoeeren 
sa  fevenrlea  capillaopinifttrea  dia  po* 
pulatioDS  puritrinea» 

Il  fut  de  aaéroa,  dèi  rorigine ,  en  mé- 
sintelligence avec  le  parlement  d'An- 
gleterre. LeaComaaunea  avaient  été  ir« 


{%)  ^«f  f  DOfiMkBCBT  (synal«  Je). 
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rifées  dès  100  4  do  en  qu'il  nvnit  priMondu 
que  les  privilégies  de  la  Chambre  dépen- 
daient de  la  bienveillance  du  roi.  Au^i 
se  montrèrent  -  elles  fort  avares  de 
Targcnt  doul  il  a\aiL  iudjour&  besoin, 
au  milieu  de  ses  folles  prodigalités.  Il 
ii*y  avait  qu*im  point,  c'eslnà-dire  la 
persécution  te  Catholiques,  pour  te- 
^piel  il  pouvait  toujours  compter  sur  leur 
énergl^e  appui. 

Quant  à  sea  relatioiis  avec  les  puis- 
sances étrangères,  Jacques  I*'  se  dis- 
tingua d'Élisabeth  en  préférant  cons- 
tamment ,  et  contre  le  gré  de  la  nation, 
les  rapports  p?>rifiqnes  à  la  guerre.  Sa 
perplexité  fut  d'autant  plus  grande  lors- 
qu'il s'agit  d*appuyer  son  gendre ,  le 
prince  électeur  palatin  Frédéric,  dans  la 
possession  de  la  couronne  de  Bohême 
qu'il  avait  usurpée.  Le  peuple  auglais 
le  pressait  de  consacrer  toutes  les  for- 
ces du  pays  à  la  guerre.  Biais  Jac* 
ques  qui  tenait  raJTaire  de  son 
gendre  pour  injuste,  et  qui  ne  Youlait 
pass*expo6er  au  danger  de  paraître  in- 
différent aujL  intérêts  de  la  religion  pro- 
testante, prit  un  terme  moyen,  confor- 
mément à  sa  méthode  de  prédilection. 
Il  e.\p»''dfa  4,000  volonrnires  en  Alle- 
magne, non  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  Frédéric,  mais  pour  l'aider 
à  défendre  ses  États  héréditaires.  Ce- 
pendant ,  la  cbambre  des  Connuanes 
s'iuteressait  vivement  aux  protestants 
du  continent.  Dans  la  session  de  1621 
elle  remit  au  roi  une  pétition  dans  la- 
quelle elle  se  plaignait  amèrement  de  la 
prépondérance  des  papistes,  dont  les  es- 
pérances étaient  ranimées  par  les  mal- 
heurs de  réiecteur  palatin  et  par  les 
bruits  qui  s'accréditaient  d'un  mariage 
projeté  entre  le  prince  royal  et  l'infante 
d'Espagne;  en  ni^me  temps  elle  priait  le 
roi  de  prendre  une  part  cner<^i(|ue  a  la 
giKiii  d'Allemagne,  d'envoyer  une  e\- 
pcditi  ui  fuiiUr  l  uiie  on  l'antre  des  po.s- 
""^ons  espagnoles,  de  marier  sou  fils  à 
nncesse  protestante,  et  d'instituer 


une  commission  qui  mettrait  à  exécu- 
tion toutes  les  lois  faites  et  à  faire  con- 
tre les  papistes.  Jacques  adressa  au  par- 
lement, par  l'enlreniise  de  son  président, 
des  remontrances  sur  ce  qu'il  se  mêlait 
d'affaires  qui  dépassaient  ses  attribu- 
Ûam.  Le  conflit  dura  encore  quelque 
temps  entre  le  parlement  et  le  toi ,  qui 
avait  plus  de  vivacité  que  d*éneigie,  et 
qui  0nit  par  dismudre  la  Chambre.  La 
projet  de  mariage  de  son  fils  Charles 
avec  rinûmte  d*£spagne  fut  poussé  plus 
vivement  que  jamais.  La  proposition  en 
avait  été  faite  par  le  duc  de  Lerme, pre- 
mier ministre  d'Espagne,  qui  n'avait  pro- 
bablement d'autre  vue  que  celle  de  dé- 
tourner l'Angleterre  d'une  alliance  avec 
la  France.  Jacques  avait  très-favorable- 
ment accueilli  ce  projet,  parce  qu'il  con- 
sidérait l'iutcrvcutiuu  de  l'Espagne  com- 
me le  plus  puissant  moyen  de  maintenir 
son  gendre  dans  ses  États  héréditaires, 
et  que,  dans  sa  pénurie  d*argent,  il  es- 
pérait tirer  d'efficaces  ressounses  de 
la  riche  dot  de  l'infante.  La  ques- 
tion religieuse  n'était  pas,  il  est  vrai, 
un  médiocre  obstacle  au  mariage  pro- 
jeté. La  négociation  traînant  en  lon- 
gueur, !r  roi  permit  au  prince  Charles  de 
su  rendre  à  la  cour  d'Kspagne,  accom- 
pagné par  le  favori,  Buckingham.  Le 
prince  fut  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Le  comte  Olivarès  parvint 
à  faire  signer  deux  traités ,  l'un  public, 
Fautre  secret.  Le  premier  n*avait  rap- 
port qu*à  rinfante,  à  qui  on  garantissait^ 
ainsi  qu*i  sa  suite,  le  libre  eiercids  de 
sa  foi.  Conformément  au  traité  ae- 
cret  on  promettait  de  suspendre  l'appli- 
cation de  toutes  les  lois  pénales  relatives 
à  la  religion ,  et  de  tolérer  le  culte  ca- 
tholique dans  les  maisons  particulières. 
I/infnnte  ne  devait  pas  être  détournée 
delà  reli'iion  fît'  sps  p^rps,  vt  le  roi  de- 
vait iibcr  de  toute  sou  iullucnce  pour 
oliU  iiir  du  parlement  le  retrait  des  lois 
|)énales.  Jacques  confirma  ce  dernier 
traité  par  sernient,  dans  la  maison  de 
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l'ambassadeur  d'Espagne,  eu  prénoee 
de  quatre  témoins,  tout  en  leur  disant  à 
l'oreille  quHI  pouvait  jurer  sans  pcéju* 
diee  le  retrait  de  ces  lois,  vu  ijaUl  était 

ccrlniD  qu*il  ne  robliendrait  jamais. 
Déjà  la  dispense  papale  était  arrivée,  et 
le  jourdrs  tinnrnillcseldu  mariaîîc  fixé, 
lorî^ipu^  r;;ffniro  prit  souda/nc/iieiil  une 
touriinri^  toute  difATente  par  riD/liieiicc 
de  Buckiiigliain,  qui  ne  pouvait  &e  dis* 
simuler,  après  sps  démêlés  avec  Oliva- 
rcs,  que  ce  uiarict^c  berait  le  signal  de  >a 
chute^  Les  négociations  furent  rom- 
jiues,  et  Buekiugham,  qui  voulait  se 
venger  du  cabinet  espagnol,  n'eut  pas 
de  repos  gue  l'Angleterre  ne  déclarât  la 
guerre  à  TEspagne. 

L'armistice  coutracté  avec  cette  puis- 
sance étant  écoulé^  TAngleterrc  envoya 
G, 000  hommes  au  secours  des  Pays- 
Bas-,  fllp  fiubarqua  de  mc^me  12.000 
liommcs  qui  allaicut  eu  AlUMurrjîi"  mm- 
tor.ir,  ^  ns  !o  romiuaudement  du  couue 
de  .Mansleld  ,  le  comte  palatin  ,  orront 
sans  asile  dans  le  uord  de  rAlk'maj;ue. 

Cepcudant  les  deux  Chambres  adres- 
sèrent une  pétition  au  roi  pour  deman- 
der rexécuàon  des  lois  édictées  contre 
les  prêtres  catholiques  et  les  récusauts. 
Jacques  prit  Dieu  à  témoin  qu*il  n'avait 
pas  eu  rintention  d'abolir  ces  lois,  et 
promit  de  ne  Jamais  permettre  qu*on 
insérât  dans  un  traité  quelconque  une 
clause  favorable  aux  Catholiques  ou  leur 
accordant  la  tolérance.  Il  fut  ordonné 
alorsii  tous  les  missiomiaires,  sous  peine 
de  mort,  d'abaudouncr,  d  uis  uu  délai 
fixé,  le  roynume ,  et  l'on  commit  aux 
juges  et  aux  autorités  le  soin  d'exécuter 
les  lois  dans  toute  leur  rigueur.  iNécUi- 
moins ,  la  même  année  ,  Jacques  bigua, 
eu  vue  d'un  mariage  entre  Charles  et 
Henriette,  IlUe  d*Henri  iV  et  sœur  de 
Louis  Xlll,  un  traité  par  lequel  11  pro- 
mettait que  ses  sujets  catholiques  ne  se* 
raient  plus  passibles  d'amendes  à  l'ave- 
nir, qu*ils  ne  seraient  plus  emprisonnés 
ni  entravés  dans  Texercice  privé  de  leur 


iËSI  «9 

culte.  Mais  Jacques  mourut  le  S&  mars 
1625,  à  râgede  cinquanle-neuf  ans,  avant 
la  conclusion  du  mariage  de  son  fils. 

11  avait  été  le  premier  souverain  d'An- 
gleterre qui  eût  pris  le  litre  de  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  toutefois,  la  puissance 
politique  du  gouvernement  augmenta  si 
peu  sous  smi  rciinf  qu'on  pouvait  se  doj 
mander  connu  tu  1 1 1  se  faisait  que  la  Gran- 
de-BrPt«igne  ne  valAt  pas  rt-ïncienne 
Bretagne.  Jacques .  dit  Lingard  ,  était 
un  iiabile  honinto,  mais  uu  faible  sou- 
verain ;  la  vivacité  de  son  intelligence  et 
la  droiture  de  son  jugement  fuient  a&- 
nulées  par  sa  crédulité,  sa  partialité,  ses 
craintes  puériles  et  les  habitudes  d'in- 
décision qu'il  avait  contractées  d^  l'en- 
fonce. C'était  un  conseiller  excellent, 
mais  il  manquait  décourage  et  de  réso- 
lution pour  agir  en  souverain.  Ses  dis- 
cours proclamaient  souvent  de  sapes 
maximes  politi'jn'  s  ;  sos  riftes  étaient 
plus  souvent  encore  marques  du  sceau 
de  1  imprudence.  Si  les  adulateurs  pu- 
rent, d'après  ses  paroles,  l'appeler  le  Sa- 
lomoD  de  Ja  Grande-Bretagne,  il  mcnia 
bien  plutôt,  par  toute  sa  conduite,  le 
surnom  que  lui  donna  le  due  deSully , 
du  plus  sage  des  fous  de  l'Europe. 

A  eôté  de  la  théologpe  le  savant  Stuart 
s'occupait  beaucoup  de  ki  doctrine  de 
la  magie.  Il  démontra,  à  grands  renforts 
d'érudition,  l'existence  des  sorcières,  et 
découvrit  môme  une  solution  satisfai- 
sante de  la  difficile  question  de  savoir 
pourquoi  le  diable  s'empare  surtout 
des  vieilles  femmes. 

Jacques  V  a  laisse  uu  assez  grand 
nombre  d'écrits  qui  témoignent  de  son 
érudition.  En  1619  rév/*quc  J.m  ques 
Montacuti  les  publia  in-loliu,  a  liOn- 
dres,  sous  le  titre  de  OperaJ<icobi,VuQ 
nouvelle  édition  complète  parut  In-Tol., 
en  1689,  à  Francfort.  Outre  les  traités 
cités  plus  haut,  nous  indiquerons  en- 
core: Meditatio  iik  Orationem  Domi- 
n/^am,  ad  subdiios  ;  Commentatio  de 
Ani€^Ti9io  Jpocalypsis  XX;  Cq- 


Dlgitized  by  Google 


70 


JACQUES  11 


fvfui  ft^Mnm  priMipe  dIffMrum; 
Défeme  pmtr  le»  droits  de»  réU  ton- 
tre  la  karançue  du  eardhuU  du 
Perron,  VoîrLingard,!.  VOIetlX,  et 
mm  HUMre  d*jingUterrc 

Brischar. 
JâCQUKS  II  (ou  yiT>,  de  In  m^hon 
des  Stuarts,  iroisinne  lils  de  I  infortuné 
Charles  I'^^  naquit  In  24  octobre  1633 
et  reçut  le  titre  de  duc  d'York.  Eu  1646, 
Fa  vflie  d'York  ayant  été  prise  par  le  p;é- 
n6al  Fairfax,  il  fut  lui-même  rettuu 
prisonnier  et  conduit  dans  le  palais  de 
MnUaiMS,  à  LonApes,  oà  d^à  étaient 
fndées  Hà  dem  Meim*  Hsk  avril  1648 
il  parvint,  à  Taide  da  eolone]  Damfleld, 
à  s*eDftilr  en  Bollande.  Après  un  eoort 
i^SJour  k  la  Raye,  chez  sa  sœor  Marie, 
taime  du  prince  d'Orange,  il  se  rendit 
auprès  de  sa  mère,  Henriette  de  France, 
à  Paris,  où  il  acquit,  à  ce  qu'il  parait, 
une  (•onn,'!!S8ancc  plus  approfondie  de 
la  rpligion  catholique.  En  1652  ii  prit 
les  armes*  roniiiu'  volontaire  sous  le 
drapeau  de  A  urenne.  Tl  arrira,  de  grade 
en  grade ,  jusqu'à  celui  de  lieutenant 
général,  et  lit  preuve  d'une  telle  i>ia- 
voure  qu'il  devint  l'idole  de  ses  compa- 
triotes, aknri  trèa-nombreux  an  service 
de  Ftanee.  lEn  1659  H  Toolut  tenter 
tm  débarquement  en  Angleterre,  à  l*aide 
des  subsistes  dit  goorernenient  ftan* 
H  fbt  obtifféde  le  remettre  et  d'at- 
tendre des  cireonstances  plus  favora- 
bles, celui  qui  se  trouvait  à  la  téte  de 
rinsurrection  royaliste  en  Angleterre 
ayant  tout  ù  coup  trahi  sa  cause.  Mais, 
en  1600,  c'cst-'t-dire  l'année  suivante, 
le'^  Stnnrts  furent  spontanément  rap- 
pelés sur  le  trône  d'Angleterre.  .Tneqiies 
obtint,  en  1664,  la  charge  de  lord-ami- 
ral, qui  lui  fournit  l'occasion  de  satis- 
faire h  la  fois  son  ambition  et  son  amour 
de  la  patrie.  I^otunic  un  an  auparavant 
président  de  la  Compagnie  africaine, 
il  s'oœupa  activement  de  ses  progrès. 
En  1670  il  embrassa  le  Catholîeisnie; 
cette  démarche  eut  les  plus  grsves 


eoBSéquenees»  «I  ellê  fat  bientèt  Imitée 
par  sa  feAmie,  Annei  fille  da  ebaa- 
odier  Hfde. 

Jacques,  après  avoir  remporté,  en 
1665  el  surtout  en  1671,  de  glorieuses 
victoires  sur  mer  contre  les  Hollan- 
dais, ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
d'alléirennre,  ou  du  Test,  qui  excluait 
les  Catholiques  et  les  dissidents  du  ser- 
vice de  rf'ltat,  déposa,  en  1673,  toutes 
ses  charges.  Dès  lors  il  cessa  d'aocom- 
pa^iicr  son  frère  à  l'église  lorsque  ce- 
lui-ci recevait  la  communion,  et  il  pro- 
dama ainsi  publiquement  qu'il  .ivcjit 
embrassé  la  fol  catholique.  Quant  à  ses 
deux  filles,  Marie  et  Anne,  qui  se  suc- 
cédèrent sur  le  trdne  d'Angleterre^ 
Gbariss  II  les  6t  élever  dans  la  rdiglon 
protestante.  Uaînée  Kit,  contre  le  gié 
paternel,  mariée  au  prince  d'Orange, 
A  dater  de  ce  moment  ses  adversaires 
mirent  tont  en  nsnge  pour  Texciure  de 
In  succession  au  troue.  Dans  ce  hut  ils 
proposèrent  h  la  chambre  des  Comm  imos 
de  faire  prêter  à  tout  le  monde  le  ser- 
ment du  Test,  pour  exclure  les  Catholi- 
ques du  parlement  et  de  reutourage  du 
roi.  La  Chambre  haute  n'ayant  .iJopié  ce. 
bill  qu'avec  b  réserve  qu'il  n'atteindrait 
pas  le  doc  d*Tork,  les  adversali'es  de  Jac- 
ques insistèrent  pour  qu'il  Alt  banni  du 
royaume.  Charles  II  ajrant  trouvé  trop 
dure  cette  mesure  qu'on  loi  soumettait, 
on  chargea,  en  fé\Tier  1676,  l'arche^ 
véque  de  Cantoriiéiy  et  quelques-uns 
de  ses  collègues  «  de  ramener  la  brebis 
égarée  dans  le  bercail  de  l'Église  domi- 
nante. )»  Jactpies  renvoya  tranquille- 
ment les  prélats,  et,  suivant  le  désir  do 
son  frère,  se  rendit  dès  cette  année, 
avec  sa  seconde  femme ,  la  prin cesse 
Marie  d'Lslc,  a  Bnixelles.  Ses  adver- 
saires profitèrent  do  sou  absence  i)our 
travailler  activement  contre  lui.  Cepeu- 
danl  son  firère  était  tembé  dangereuse- 
ment malade,  Jacques  prit  sur  lui  de 
l'aller  visiter  à  Windsor,  et  il  en  obtint 
l'autorisation  d'échanger  son  séjour  de 
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Bruxelles  contre  cckii  d'Édimbourg.  A 
peÎM  Charles  U  lui  eut-il  permis  de  ren- 
tier en  AaglaterTe  que  le  conte  de 
StmUmikwrj  l'aeensa  en  qinUté  de  lé- 
diianUEii  même  tempe  Ifeppoàtioa  fit 
d&ir  àCbaileelI,  per  reDUcmiM  de  ui 
maîtresse,  une  très-gniese  somme  d'ar- 
gent s*i]  voulait  eomentur  à  exclure 
800  frère  de  la  sueccssfon  au  trône. 
Clmrlos  II  ne  se  rendit  pas  d'une  mn- 
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res,  qui  lui  appartenait  par  les  ioi&  du 
royaume. 

Au  moit  de  mue  1683  Jacques,  qui 
juaqa'alon  avait  en  vain  prié  qu'on  le 
laissât  revesir,  fut  rappelé  per  Glar- 
les  II  à  lVew-M:)rket|  pour  e*entendie 
arec  lui  suc  Jes  revenus  qu'après  la 
mort  du  roi  on  maintiendrait  à  le  dor 
chessc  de  Portsmouth,  une  de  ses  mal- 
tresses,  Jnrques   reprit  bientôt  une 


xùère  absolue  à  cette  proposition)  mais   grande  inUucnce.  Cbarh>5;  H  *ui  conûa 


il  persuada  au  duc  d'York  de  retourner 
eu  Fxosse  avant  l'ouverture  du  parle- 
ment. Lt  bilî  d'exchiMon  passa  dans  la 
chambre  des  Communes,  mais  fut  re- 
jeté dans  celle  des  Lords.  Lord  Haliiax 
fit  dennne  singulière  propœHioiL  Le 
dne  WYqA  devait  être  banni  deetn» 
roywaee,  le  vie  duioî  durant» et  être 
eiilé  à  einq  cents  millee  des  riv«icede 
rAnglêterre.  Si  le  roi  venait  à  mourir 
du  vivant  de  ton  frère,  celui-ci  porte- 
lait  simplement  le  titre  de  roi,  tandis 
que  l'autorité  réelle  serait  transférée 
à  la  princesse  d'Ornui:!*,  s'il  n'obtonniî 
pas  uuUls  qui  ser;iit  |.«r<>ics[.inL  Kji  ou- 
tre, tous  les  Catliuliqucs  dont  Ic'5  reve- 
nus (It'pa^ùi'ijic'ut  100  livres  devaient 
être  haimis.  Ce  projet  fut  rejeté  par  la 
chamiLire  des  Communes  à  runanimité. 
Le  bill  d'exclusion  ayant  été  de  nouveau 
remifi  en  question,  Charles  II»  dont  les 
revenue  étaient  aesuréa  pour  quatre  ans 
par  taeeubsiice  do  la  France»  prononça 
la  dissolution  du  parlement,  qui  fut  le 
dernier  de  son  ri^no.  Cependant  Jac- 
qoee,  retiré  en  É<»>sse,  s'y  était  fait  tel- 
lement aimer,  en  apaisant  de  malheu- 
reuses divtsions  de  f:>mi!lfs  cl  rn  ren- 
voyant un  ministre  qiii'  inriu\;iiso  nd- 
ministration  avait  ïvim\\\  odiru\,  que  \o 
parlement  d'tcosse  dticlaia  qu  aucime 
ditïc nacc  de  religion,  aueun  acte  du 
païkiuent  rendu  ou  u  reiidie  ne  pou- 
vait changer  l'ordre  de  succession,  et 
que  c'était  uu  crime  de  haute-trahison 
d'eiQittve  ou  de  «upendre  Thérilier  im« 
médiat  daae  l'adminletmtlon  dee 


d'abord  la  surveillance  d  -  t  mles  les  af- 
f  iuos  de  l'aïuiiault,  t*u  se  réservant 
louUluib  le  titre  et  la  sign.uure  de 
grand-amiral«  afin  de  garauiu  Jaci^ues 
contre  la  pénalité  de  la  loi  du  ic;»t. 

L'approlîation  qui  fut  donnée  à  cet 
aiiai^gement  reueouragea  à  faire  en- 
trer eon  fkéie  dans  le  conseil  privé, 
nurigré  racte  du  Test.  Quoique  iea  torjs 
eux-mêmes  fussent  mécontents  de  cette 
mesure,  Jacques  sut  se  maiutaiir  4?ie 
la  proximité  du  trAnc,  (;t  parvint  sans 
difficulté  à  y  mouti  r  a  l:i  îiiort  de  son 
frère,  auquel  il  avait  proi hit  le  moyen 
de  recevoir  les  sacrements  dt  la  main 
d  un  prêtre  catholique.  Cliarics  11  était 
mort  le  6  février  l(J8â.  Ou  accueillit 
avec  faveur  les  paroles  que  Jacques  pro- 
nonça au  conseil  privé,  qu'on  consigna 
immédiatement»  avec  son  autorisation, 
et  ^*0D  livra  à  rimpccanoa.  Le  nou- 
veau roi  avait  prodami  «  qu'il  prendrait 
à  tâche  de  maintenir  la  eonstttutioB  de 
rÉglise  et  de  l'État  teUe  qu'elle  était 
établie  par  la  loi  ;  qu'il  sa\'ait  que  les 
principes  de  l'Église  d'Angleterre  étaient 
monarcbiques,  que  les  membres  de 
cpitc  l'.glise  s'étaient  toujours  moutiés 
de  bons  et  fidèles  sujets;  qu'il  pren- 
drait par  conséquent  à  cœur  de  sou- 
tenir et  défendre  eu  toute  occa^iion  I  K- 
glise,  et  que ,  de  même  qu'il  n'aban- 
donnerait j;iin:iis  rien  des  droits  et  des 
prérogatives  de  la  couiuiine,  de  même 
U  n'attenterait  à  la  propriété  de  per- 
sonne* « 

Toutefois  il  continua  à  lever  les  im- 
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pôls  ot  les  oontribulions  qui  n'nvmVnt 
été  conseutis  que  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  II.  On  se  tint  traTiquille  et  se 
réputa  sntisfjit  parco  que  le  parlement 
avait  Mé  convoqué.  Mais  le  roi.  en  at- 
teudaiU  Touverturc  des  Chambres,  prit 
diverses  mesures  qui  blessèrent  les  sen- 
timents de  ses  sujets  protestants.  Non- 
seulement  il  assistait  publiquement  à  la 
messe ,  mais  il  se  rendit  bientôt  aTec 
toute  sa  cour  à  l'Église ,  comme  si,  par 
cette  pompe  extérieure,  il  avait  absolu- 
ment voulu  attirer  Tattention  de  ce  côté. 

Il  fut  également  blâmé  d'avoir  mis  en 
liberté  quelques  milliers  de  Catholiques 
retenus  en  prison  pour  refus  de  serment 
et  douze  cents  quakers  qui,  nu  «rraiid 
scandale  de  la  haule  l'église  orlhotli>ve, 
parcoururent  le  pays  en  toute  liberté. 
Quant  a  ses  intentions  en  faveur  des 
Catholiques,  elles  se  réduisaient,  d'après 
Lingard,  à  deux  choses,  qu'il  nommait 
la  liberté  de  eonsdence  et  la  liberté  du 
culte.  Sous  la  première  H  entendait 
bolitîon  du  serment  religieux,  sous  la 
seconde  Tabolitioii  de  toutes  les  lois 
pénales  et  sanglantes  ayant  pour  but 
l'extirpation  de  tout  culte  autre  que 
celui  de  la  haute  Église  (1).  Son  mobile 
en  cela  était  la  conviction  quil  avait 
q!!o  son  trône  reposerait  sur  luisol  dan- 
gereux tant  que  la  foi  qu'il  professait 
rendrait  incapable  de  toute  fonction  pu- 
blique dans  l'État  et  que  la  religion 
quil  avait  pratiquée  toute  sa  vie  serait 
prohibée  sous  peine  de  mort. 

Après  s^tre  fait  couronner  confor- 
mément  au  rituel  protestant»  à  la  grande 
satisfaction  de  la  haute  Église»  il  ouvrit, 
le  22  mai,  son  premier  parlement.  II 
déplut  à  la  majorité  de  la  ohMobre  des 
Communes  en  déclarant  que  «  ceux 
qui  croiraient  prudent  de  ne  lui  accor- 
der des  revenus  que  dans  des  réunions 
successives  du  pnricmçnt,  pour  le  met- 
tre dans  la  neceâ^ite  de  le  convoquer 

flj  foy.  H  ACTE  Ki.USE. 


T  plus  S'^îîvpnt,  ne  !p  rorînnîs^nîcnt  pas  ; 
que  leur  bi'  iivciilance  à  son  égard  se- 
rait toujours  [)onr  lui  un  motif  de  les 
voir  fréquemment.  «  Le  parlement  vola 
en  effet  la  liste  civile  pour  toute  la 
durée  du  règne,  parce  qu'on  connaissait 
réeonomie  du  roi. 

Il  considérait  depuis  longtemps,  de 
même  que  Pavait  fait  son  frère.  Téta* 
blissement  d'une  armée  pennanente 
comme  le  moyen  le  flus  efficace  d'as- 
surer l'autorité  monarchique  et  de  la 
constituer  fortement,  à  l'instar  de  celle 
de  France.  Il  en  trouva  roccasion  à  la 
suite  du  soulèvement  du  dur  de  ^fon- 
mouth,  (ils  naturel  de  Charles  II,  qui 
prit  le  titre  de  roi,  fut  vaincu  dans  la 
bataille  de  Sedgcmoor,  fait  pnsoimier  et 
mis  à  mort.  A  ce  plan  s'associait  le  pro- 
jet de  faire  rentrer  dans  l'armée,  malgré 
les  sévères  prohibitions  de  la  loi,  les 
officiers  catholiques  ;  car  II  pensait  de- 
voir  compter  surtout  sur  la  fidélité  de 
ceux  qui  professaient  la  même  religion 
que  lui.  En  oattre  il  était  spédalemenl 
offusqué  de  Tacte  appelé  rifaôeas-oor- 
pus,  qui  avait  été  confirmé  et  corrigé 
par  un  statut  de  la  trente  et  unième 
année  du  règne  de  Ciiarles  II,  et  que 
les  A  11  niais  considéraient  comme  le 
pall.ulmiK  de  leur  liberté,  parce  qu'il 
gcuail  le  droit  que  la  coiudiiup  sVlait 
attribué  jusqu'alors  de  Urne  emprison- 
ner les  personnes  qui  lui  étaient  sus- 
pectes. 

Jacques  II  déclara  que,  tant  que  cet 
acte  ne  serait  pas  modifié,  le  gouver- 
nement royal  serait  privé  des  armes 
nécessaires  à  sa  défense.  Les  opintODS 
divergeaient  parmi  les  chefo  des  Gatfao* 
liques  sur  l'aboli tim  du  serment  d'allé- 
geance, comme  elles  se  divisaient  dans  le 
conseil  privr  sur  les  trois  questions  d'une 
armcc  pcmi  nH  ntc.  de  l'admission  des 
ofncicrs  1  ;itli(i|i(|ues  et  de  l'abolition  de 
\  JJafjtas-ro)  j,u.K.  Les  Catholiques  les 
plus  modères  et  les  plus  avisés,  qui  sa- 
vaient que  l'esprit  de  mécontentement 
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augmentait  chaque  jour,  se  prononcé* 
rent  contre  Unit  diangement  qui  pou- 
vait provoquer  une  dangereuse  réac^on 
et  consentirent  volontiers  à  se  soumet* 
tre  aux  privations  une  fois  déterminées 
par  la  loi,  pourvu  qu'ils  fussent  affiren* 
chis  des  statuts  sanguinaires  qui  Inter- 
disaient l'exercice  particulier  de  Jeur 
culte.  Aufrp  étmt  l'^vfs  de  ceux  qui  pos- 
sédaient la  coiUiniKe  de  Jacques,  et  qui 
t'orniaient  le  conseil  secret  qu'il  avait 
instttiK^  '»  pour  la  garantie  des  intér<Hs 
catholiques.  ••  Ceux-ci  pressaient  le  roi, 
maintenant  que  se:»  ennemis  étaient  a 
terre,  de  profiter  du  moment  fevorable, 
car  personne,  disatentjls,  n^oseraît  s'éle- 
ver contre  sa  volonté.  Parmalbeurponr 
JaequM  II,  à  la  même  ^loqne  IiOu's  XIV 
révoqua  l'édit  de  Nantes  (1).  Des  masses 
de  fugitirs  français  abordèrent  en  Angle- 
terre, et  le  mécontentement  qui  convait 
sourdement  finit  par  éclater.  La  presse 
et  la  chaire  fraisaient  h  l'envi  les  pins 
violentes  snriies  contre  l'esprit  intolé- 
rant du  p  ipjsme.  En  vain  Jacques  ré- 
prouva publiquement  toute  espèce  de 
persécution  religieuse;  le  peuple,  excité 
par  des  déclamations  quotidiennes,  était 
convaincu  qu'il  existait  une  entente  se- 
erète  entre  Jacques  et  le  roi  de  France. 
Le  fiarlement,  ajant,  dans  sa  seconde 
session,  pris  nne  attitude  réservée,  mais 
ferme,  contre  le  roi,  et  réclamé  surtout 
le  renvoi  immédiat  des  officiers  catho- 
liques, fut  dissous.  Le  beau-frère  du 
roi,  ie  comte  de  Rochester,  qui  le  dé- 
tournait, dans  de  bonnes  intentions,  de 
ces  mesures  trop  évifîriiinicnt  favora- 
bles aux  Catholiques,  lut  de  même  ren- 
voyé ;  en  revanche  le  faible  lord  Sun- 
derland  et  le  P.  Pètre,  Jésuite  très-zélé, 
mais  souverainement  imprudent, avaient 
toute  la  confiance  du  roi.  Jacques  II  en 
montant  sur  le  trône  avait  expédié  à 
Rome  un  gentilhomme  nonuné  Caryll, 
non  à  titre  olOoiei,  mais  comme  son 

(1)  Fvy,  HccvuMiTi. 


agent  de  confiance ,  pour  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal  en  faveur  de  Fon- 
de de  la  reme  et  nne  mitre  pour  le 
docteur  Leybour.  De  son  edté  Ibdo- 
cent  IX  envoya  le  comte  FerdmaBd 
d'Adda,  avec  les  pleins  pouvoirs  d^un 
nonce  apostolique,  toutefois  sans  carac- 
tère ofncic!,  à  la  cour  de  Londres,  le 
charfîcant  d'en  ira  ^pr  le  roi  à  modérer 
son  zèle,  à  agir  awr  pnidrnre,  pt  à 
vouloir  bien  intervinir  auprrs  de 
Louis  XIV  eu  faveur  des  protestants 
de  France. 

Jacques  et  ses  ardents  conseillers, 
tribuantàhitfaniditéde  Caryll  le  blâme 
qu'ils  savaient  d'ailleurs  qoe  soulevait 
leur  zèle  téméraire,  envo/èrent  lord 
Castelmaîn  en  qualité  d'ambassadeur,  et 
celui-d  fit  tme  entrée  solenndle  dans 
Borne.  Toutefois,  les  instructions  qui 
lui  eujoignaient  de  prendre  les  eonsdis 
du  générrd  des  Jésuites,  et  de  vivre 
dans  1  intimité  de  i'amba&sadeiir  de 
France,  n'étaient  pas  propres  à  dispo- 
ser en  sa  faveur  ie  Pape,  qui  n'était 
J  aaii  ni  des  Jésuites  ni  des  Français. 

Jacques  procéda  rapidement  alors  à 
l'eiécution  de  son  plan  ;  il  ùt  faire  sous 
le  grand  sceau  une  patente  royale  pour 
chaque  officier  catiiolique,  qui  était  par 
là  personndlement  exempt  des  disposi- 
tions de  la  loi  qui  pouvaient  Tatteindie. 
Ce  droit  de  dispense  fut  raftfii  par 
la  majorité  des  membres  de  la  cour  su- 
périeure. Cette  décision  de  la  justice, 
et  la  destitution  de  deux  juges  qui  n'a- 
vaient pas  été  de  lavis  de  la  majorité  de 
leurs  collègues,  excitèrent  nue  grande 
émotion.  L'évéque  Complon,  de  Lon- 
dres, qui  était  ù  la  téte  de  l'opposi- 
tion, fut  suspendu. 

Jacques  accorda  à  plusieurs  ecclésias- 
tiques protestants,  qui  rentrèrent  dans 
l'Église  catholique,  les  dispenses  néces- 
saires pour  eenrtinner  à  Jouir  des  reve- 
nus de  leurs  andens  bénéfices,  sans 
prêter  le  serment  ou  sans  être  obligés 
d'assister  aux  offices  de  la  haute  Êgliae. 
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La  wm»ne»fûà  orèona  de  bittet  po- 
UiqtiettMl  11  InAiHliM  d\n  opiM»^ 
du  eélèbi»  mîMitre  Chude  »  sut  la 
eromté  de  Louis  XIV  et  la  misère  des 
lÉigoMWta  penéeotéB,  lui  coosidéiéB 
fvk  fMipte  ooBmie  imc  preure  que 
Jaegoes  approu? ait  secrètement  les  me- 


doDlilft  pcoftttiMil,  sans  fcdwiditt  de 
qaelle  anUrité  U  éroinait  ou  dans  qatl 
but  il  étaU  octroyé.  Jaequea,  pour  B*aa> 
sunr  U  OMji^^  piodiaia  pai- 
lement,  eut  recours  à  des  conférenott 
privées,  dans  lesquelles  il  cberchaili 
obtenir  de  tous  les  intéressés  le  renon- 


snres  de  pf*r?Pf'»ition  prisrs  par  le  roi  I  rrmtMit  a  l'acte  du  Test.  La  menace  de 


de  France.  A  \:\  même  cpoijue  plu- 
sieifrs  fsiiscs  callioli()ues  furent  érigées, 
maliin-  la  prohil>ition  légale  toujours 
e^ihlaule.  Des  colonies  de  Cantiéliles, 
de  Franciscains  et  de  Béncdiclins,  viu- 
reui  s'établir  m  Aiigletene.  Im  Jé> 
aoltM  oimiieit  vm  eollége,  qui  lét 
nteo  fréqutnté  par  1^  protmauta;  Ces 
iBBovationa  oicttaiaBt  dea  i^iatîaM 


talions  dinfautcrie  et  ses  tremo-etoq 
de  cavalerie,  et,  s'appiiyant 
cette  force,  qui  redoublait  sa  con- 
llaTîee,  il  procéda  n  de  nouvelles  me- 
sures qui  augmentfrml  rînqnietnde  pu- 
blique. Le  proj(  t  qu  il  avait  tormé  de 


destiluer  tous  eeiu  qui  useraient  de 
leur  luUueuce  pour  contrecarrer  les 
mesures  du  roi,  et  qu  il  faisait 
un  devoir  de  poursuivre,  mnnq!i,i  son 
effet  cliC2  un  assez  grand  nootLi  e , 
qui  fenoQcèrcut  de  plein  gré  à  leurs 
fonctioBs  el  k  leur  coownandeincjiL 
Jaequei,  siar  Tavîa  du  quaker  Peau,  qui 
jouiiaait  alon  de  toute  sa  oonfiance,  ré- 
solut de  a^appuyer  sur  les  uon-eonfor» 
mistes ,  puisqu'il  derait  être  couvaiocu 
qu'il  n'avait  aucun  appui  à  attendre  des 
partisans  de  la  baute  Église,  et,  dans 
une  procînmatîon  dn  18  avril,  il  pro- 
niuljiua  la  i^l'crie  de  conscience.  Alors 
parurent  buccesbivenieal   devant  Icà 


procurer  la  iibirU'  religieuse  au  [  t  tit  i  n>arehcs  du  trùne ,  pour  i  \iv;imet  leur 


nombre  de  Cnthoji(|iics  qui  se  trouvaR  iil 
en  Écosse  souleva  uoe  formidable  ré- 
listaoee ,  qu*ciitnlinrwl  les  chefs  du 
parti  protestsui,  à  liOndrss,  les  léfcqpés 
éesssds,  eu  Bolinde»  et  les  nuefaiDâ» 
ticH  ssorties  du  priMS  d*Oiaiige*  Jee* 
qiûs,  noyant  pu  réussir  dsus  le  pul*- 
meol  dluosse,  le  pruiogeUt  di4>ensa 
du  sermeut  du  IM,  et  prsmulgua  la  li- 
berté de  conscience  par  deut  proclama- 
tions du  12janTieret  du  16  juillet  1687. 
]jrs  partisans  de  la  baute  Kgliî-f  .  ton( 
comnit  les  stricts  presl)\  terieus,  (jui  le- 
naionr  pour  un  |u  rbé  d'entrer  v\\  com- 
munion avec  Jiicques  bluarl ,  .  un 
apostat,  uu  bigot,  un  papiste  cxconi- 
■mnîé,  RiBudIt  de  Jésus,  héritier  de  la 
msiédictio»  de  sen  giand>père,  »  cou- 
sidénisat  afee  plus  en  raoiiis  d*hor- 
reer  cette  isléraiiee»  ineeMélieUe  UTec 
leeloisde  Hieu,  tandis  que  la  minorité 
des  ninlslKS  pwslytéfiens  reeevaieut 

le  bienfait  rcTai 


^taliiude  au  roi,  les  ariubj^ilisies ,  les 
quakers,  ie:>  iudtpeudanls ,  loà  presby- 
térieus,et  eufinles  Catholiques,  lesquels 
cxprimèsent  surtout  leur  Joie  de  ce  que 
c*élâit  à  im  prince  de  leur  religion  qu'é- 
tait dd  un  bienfait  qui  s*appliquait  à 
toutes  les  sectes  cbrétiennee  sans  ex- 
ception. Mais  le  mécoateutement  dn 
puissant  clergé  anglican  était  d*auiant 
plus  ^imd  qu'un  nombre  considérable 
de  membres  de  la  baute  Église,  retenus 
jusqu'alors  par  la  crniote  des  lois  pé- 
nales, abandonnèrent  brusquement  la 
re[onne  pour  rentrer  dans  le  &ciu  du 
Catholicisme.  Aussi  le  cler^îé  anglican 
ne  cessa- t-il  de  rendre  Jacques  suspect 
à  tous  les  prulcstauts ,  en  repttaut 
que  le  roi  était  au  fond  Tennemi  de  la 
liberté  de  eenscience,  que  son  unique 
deaieln  était  de  jeter  dn  sable  m  yeux 
des  protestants  par  les  apparences  de 
liberté,  jusqu*à  ce  qu*il  se  sentit  en  état 
de  les  opprimer  tous  ensemble ,  angli* 
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eaoi  il  «IMdtlIs  de  toutes  nuanees. 
MalbeamMieiil  les  actes  du  roi  qui 

suivirent  pouTatcnt  être  considérés 
fommp  (]q%  rmpirtr^mfnta  «;tirlp«;  droits 
lie  la  haute  V'^Hm'.  Oelle-cî  cessa  alors 
de  iiietUe  ta  pratique  son  dogme  favori 
do  Vobéissance  passive.  Jocqueîi.  ri  \  ant 
adressé  au  vîce-chaoeeHcr  de  1  aîiivcr- 
fiité  de  Cambridge  Tordre  écrit  de  laisser 
prendre  à  un  Bénédictin  le  grade  de 
WÊÊttBèÊÊnÊ,  tm  loi  impoier  kiiar- 
ment  trailtlonMl ,  TtoMDtct  qm  Thre 
léiiitattoo.  Il  €ii!M  tes  on  «Miit  eo- 
cmpltts  vif  «vee  le  eellége  ée  Ifade- 
leiiM,  de  Tuniversité  d'Oxfoid,  qui  re- 
fusa  ai  optelâHéiiMDt  d'admettre  pour 
président  un  personnage  dés^pné  par  le 
roi ,  et  qu*on  m^cusait  de  papisme ,  que 
(innlement  il  fallut  disfeistr  tous  les 
membres  du  coII<^»p. 

En  vain  les  Catholiques  moûérH  s'ef- 
forçaient de  paralyser  les  conseils  dan* 
pereuT  du  Père  Pètre  et  du  duc  de  Sun- 
deriaud.  Jacques,  cédant  aux  instances 
du  due ,  avait  pressé  lonooent  XI  de 
donner  im  eaiaelèie  otteielà  «m  neoce, 
ei  le  Pape  n'y  arait  eemerti  qu'avec 
beaueoi^  de  petae.  Le  nouée  fit  donc 
son  apparitkm  oSeîelle  en  Angleterre. 
Le  duc  de  Sommerset,  premier  eliam* 
Man ,  refusant  d*introéuire  le  rept é- 
Mntant  du  Pape  à  la  cour,  en  en  appe- 
lant auT  loiî?  pennies  qui  le  défendaient, 
perdit  sa  pUirc  oi  ^ngua  la  f'avnir  du 
[H'uy\u,qui  jii-'pi"alors  avait  tourui'  eu 
ridicule  sus  manières  vaines  et  arro- 
gantes. Jacques  fi!t  très-mécontent  du 
refus  que  Ht  le  Pape  de  conférer,  con- 
trairement à  la  règle  des  Jésuites,  la 
dignité  épiscopale  au  Fère  Pètre.  Le 
Pape  se  montca  tout  anesi  peu  disposé 
à  rélereraaeafdfialat.  laeqaeeneauna 
lion  le  Pèie  léeuHe  secrétaire  de  son 
«Aiaet  et  membre  du  ecmM  privé. 
TMis  que  les  eimeaiis  de  Jeeqoei  se 
ré^ouiseaient  en  silence  de  ces  mesures, 
qin  provoquaient  le  m^ontentement  du 
peuple»  leeCathoiiqMBeagee  etréfléehis 


l£S  il  7S 

s*en  plaignirent  comme  d'un  Brihcnr 
géaéùl.  «  Mate  il  ne  leur  resta  d'autre 
ressource  que  de  déplorer  Taveuglcment 

du  monarque,  et  df»  ninrclier,  dans  leur 
desespoir,  au  devarjt  th  i  1 1  évolution  que 
leur  préparait  son  imprudence.  » 

Jat  (}ije9  ll,ne  pouvant  espérer  obte- 
Dir  dii  parlement  la  saiu  tion  de  la  liberté 
de  conscience,  ordonna  la  dissolution  do 
la  Cliambre,  persuade  (^u  il  réu&sirait, 
d'aeeord  avec  les  dissidenu,  à  réunir 
une  nonvelie  chambre  des  Coaamimei 
favonUe  à  lei  deseeiai.  U  e^adieen  an 
pafi,  dieicka  b  wêomt  par  labi«ivell« 
lanee,et  pesa  en  outre  à  ebaqus  fon^ 
tionnaire  les  trois  questions  wiTantes  : 

]<>  Au  cas  où  il  serait  éla  membre  de 
la  cliambre  des  Communes ,  voterait-il 
pour  labolition  de  l'acte  do Xeit et  des 
lois  pénales  religieuses? 

2«  Voterait-il  dans  le»  éleclioîi^  pour 
des  candidats  favorabke  k  1  aboliiiou 
précitée  ? 

S**  Reconnaissait-il  la  déclaration  de 
liberté  de  eonsdenee,  et  voalalt*U  vivre 
en  pali  avee  Jes  Chrétiens  de  eonfee- 
sionedllféfentee? 

n  était  évident  ponr  eeox  à  qui  eee 
questions  étaient  posées  que  leur  main* 
tien  en  fonctions  dépendait  de  leur  ré- 
ponse. La  phipait  répondirent  d'une 
manière  vague  et  évasive ,  de  sorte 
que  Jacques  lï  put  se  convaincre  que 

mp«:iirf'  de  prédilectioiî  d»'plaii«ntf  h 
la  rnajnritc  de  ses  sujets.  ïMalgrc  <"clJe 
certitude,  il  ne  put  prendre  '^tir  lui  de 
renoncer  h  sou  projet;  seule nion!  il  ré- 
solut de  remettre  la  couvocaliou  du 
parlement  à  un  moment  plus  favorable. 

Depuis  longtemps  le  gendre  de  Inc- 
ques  n,  Gnillenme,  prince  d'Orange, 
avait  donné  à  eon  beaniièie  de  gravée 
metUb  de  méeontentenient.  Il  j  ajouta 
un  xelïii  fonnal,  en  eon  non  et  en  «loi 
de  sa  liRnae*  d*adliéi«r  braboHUon  dn 
Test  et  des  lois  pénales,  ajontaat  qne  son 
princ  ipe  était  de  ne  poursuivre  aucune 
eonféssiOD»  mais  de  protéger  sa  propre 
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foi«  et  que,  lot»  un  soimam  catholique» 
les  mesures  qu'on  attaquait  étaient  in- 
dispensables à  rÉglise  anglicane.  Cette 

déclaration  prinre  d'Orange  était 
rédigée  avec  une  grande  pcrûdie,  et  cal- 
culée de  manière  h  fnire  croire,  d'une 
part,  à  ses  allies  contre  la  France,  lem- 
pereur  et  les  autres  princes  catholiques, 
qu'il  était  prêt  à  accorder  aux  Catlioli- 
ques  toutes  les  faveurs  qu'ils  étaiont  en 
dnrit  il*attepilie;  d*auUe  part,  &  encou- 
rager ceux  de  ses  amis  anglais  qui 
avaient  peur,  à  lanénnlr  ceux  qui  va- 
dllaient  et  à  les  peoiaer  tons  à  la  ré- 
BÎstance.  En  outre  »  H  ^st  certain  qu'à 
Mm  initigatioii  on  répandit  en  Angle- 
terre une  niasse  de  libelles  destinés 
à  exciter  les  haines  rcligieiises.  Guil- 
Uiuine  devint  ninsi  1*^  point  dappui  de 
tous  les  mécoatciiis  j  nhtKiues  et  re- 
ligieux, et  le  levier  pnucipal  de^»  fer- 
ces  de  l'opposition.  Lorsque  Jacfjues 
voulut,  d  après  l'avis  de  Louis  XIV ,  rap- 
peler les  six  régiments  anglais  qu'il  avait 
en  Hollande ,  les  états  généraux  soule- 
vèrent des  difSeultés.  Alors  Jacques 
publia  une  proclamation  qui  rappelait 
tousssisijctsatt  service  de  Tétranger; 
mais  trente-sU  officiers  seulement  et 
quelques  soldats  obéirent  à  son  injonc- 
tion. En  revanche,  on  fit  des  préparatifs 
dans  les  P^jys-Iias  pour  coopérer  auren- 
versemeut  de  Jacques,  qui  continuait  h 
marcher  dans  la  voie  périlleuse  dans  la- 
quelle il  était  engaf^»'.  Ij  nonnna  un 
Catholique  préi»ideut  du  collège  de  la 
Madeleine,  dont  la  plupart  des  membres 
professaient  le  Catholicisme,  les  anciens 
titulaires  ayant  été  renvoyés.  Le  collège 
était  donc  devenu,  malgré  la  lot,  un 
établissement  catholique.  Enfin  Jacques 
décréta  une  dernière  flaesore  qui  doiuia 
le  coup  de  grâce  à  la  puissance  des 
Stuarts.  11  fit  publier  qu'il  était  fer- 
mcment  résolu  d'assurer  pour  toujours 
j^^^Tift  ^®  c<*"ronne  la  liberté  de 
'e.  Cette  déelnration  dut  f'tre 
lûtes  les  e^u»es  par  les  mem- 


bres du  clergé.  Sept  évéques  anglii^ms 
remirent  au  roi  une  pétition  contraire  à 
cette  lecture.  Tncqucs,  en  les  recevant, 
leur  témoigna  sa  mauvaise  humeur,  sans 
toutefois  leur  douiier  de  réponse  posi- 
tive. Mais,  ayant  appris  que  la  pétition 
avait  été  imprimée  et  était  publique» 
ment  distribuée  daus  les  rues  de  Lon- 
dres, il  décréta  que  les  évéques  seraient 
assignés  devant  les  tribunaux.  Pètre 
lui-même  et  le  due  de  Sunderland  re- 
présentèrent au  toi  combien  U  serait 
dangereux  de  soulever  tonte  l'Église 
anglicane  «outre  Tautorité  de  k  cou* 
ronne,  et  lui  conseillèrent  de  pardonner 
leur  méfait  aux  évéques;  mais  Jacques 
persista  à  vouloir  appeler  les  évéquea 
récalcitrants  à  rendre  compte,  non  de- 
vant la  conmiissiou  ecclésiastique,  mais 
devant  le  t  ribunal  criminel.  Les  évéques, 
en  1(111  r|ii  ilité  de  Pairs,  n'ayant  pas 
voulu  loui  uir  de  caution,  furent  empri- 
sonnes dans  la  Tour  du  Londres.  Ils 
lurent  acclamés  par  le  peuple  peudaui 
quils  descendaient  la  Tamise.  Au  mo* 
ment  oik.ils  abordèrent ,  lea  offtciett 
enxHmêmes  et  les  soldats  qui  frisaient 
la  baie  plièrent  lea  genoux  et  demandé* 
rent  la  bénédiction  des  piélata. 

Deux  jours  aprèa«  la  refaie  mit  au 
monde  un  prince.  Les  malveiUanIt 
avaient  déjà  répandu  le  bruit  que  celte 
grossesse  était  simulée  ;  nu  monioiit  de 
I'k  coudiement  on  prétendit  que  l'en- 
fant était  supposé,  et  ce  bruit,  quel- 
que invraiseni!)lable  qu'il  fdt  .trouva  £a- 
cilement  eiu>;mce  pauni  le  [)euple.D'un 
autre  côté,  la  joie  populaire  fut  im- 
mense lorsque  le  jury  prononça  l'ac- 
quittement de»  évéques.  La  nouvelle 
s*en  répandit  comme  Téclalr  d*un  bovt 
deliondres  à  Tautre;  en  alluma  de  toa* 
tes  parla  des  feux  de  Joie,  dans  lesqueb 
on  brûla  rimage  du  Pape.  Quoique  Jac- 
ques ne  méconnût  pas  la  portée  de  cette 
défaite,  il  crut  qu'elle  était  bien  com- 
pensée par  lanai  s.inee  de  son  fils;  mais 
il  se  trompa.  L'espérance  qu'on  avait 
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qu'après  sa  mort  sa  fille  et  sou  giendra 
lui  SQccédant  léparetatent  leus  ses  torts 
tessfaitfiiit supporter  jusqu'alors;  maisy 
dès  que  Théritier  du  trône  devait  vrai- 
semblablement être  élevé  dans  les  prin- 
cipps  religieux  et  politiques  de  son  père, 
et  ne  laissait,  pnr  ronséquent,  aneun 
espoir  de  voir  s'adoucir  Ja  situaiioii, 
GuilKinnie  d'Orange  parut  plus  que  ja- 
fliaib  k  sauveur  attendu  de  la  liberté  et 
de  la  religion.  Guillaume  n'avait,  dans 
ceademiefs  temps,  pas  peidn  mi  instant 
de  Toe  son  but,  et  avait  tout  préparé 
pour  y  porveDic  par  ses  seeiets  et  nom- 
breux partisans.  En  1688  sept  peim- 
nages  des  pluseonsîdérés  signèrent  dans 
la  maison  du  comte  de  Shrewsbury  une 
adreœe  rliifTrée  au  prinee  d'Orange» 
dans  laquelle  ils  l'assuraient  que  les 
dix -neuf  vingtièmes  du  peuple  atten- 
daient avec  le  plus  vif  dt  sir  une  révo- 
lution ,  et  que  la  noblesse  et  le  rlor-c 
étaient  animés  des  mêmes  stiuuim  ub-, 
que,  si  le  prince  pouvait  aborder  m  An- 
gleterre avec  quelques  troupes  qui  se- 
raient h  même  de  garantir  un  appui 
suffisant  à  ses  amis,  il  se  vernit  en 
quelques  jours  à  la  tête  d*ttne  aimée 
double  de  celle  du  roi.— Louis  XIV» 
pressentant  les  desseins  du  prince  d'O- 
range ,  offrit  sa  flotte  à  Jacques.  Mal<;ré 
le  refus  de  ce  prince ,  Louis  XIV  dé- 
clara aux  états  généraux  qu'il  considé- 
rerait toute  atteintî'  eoutre  sou  allié 
comme  une  rupuue  de  la  paix.  Mais 
Jacques &e  scutit  blessé  d  ùtre  traité  par 
Louis  XIV  comme  un  petit  prince  de 
l  empHc  qu'il  prenait  sous  sa  protec- 
tion \  eu  outre  il  ue  voulait  (m  à  ce 
moment  paraître  devant  son  peuple 
«omme  l'allié  de  ta  France.  H  rappeta 
mkM  son  ambassadeur,  qui  n*avait  agi 
à  Versailles  que  dans  Tintérêt  du  mal* 
beveux  roi  d*An(peteire,  et  renvoya 
à  ta  Tour  de  Londres  pour  le  punir  de 
as  présomption.  Louta  XIV  put  écrire 
avec  trop  de  vérité  à  son  ambassadeur, 
AL  de  Barilion  :  «  Tout  dort  ou  tout  est 


ensorcelé  à  votre  cour,  tandis  qn*cUe 

est  menacée  de  la  plus  formidable  cons» 
piration  qui  ait  jamais  existé.  »  Ce  ne 
fut  que  lorsque  les  troupes  francises 
pîivnhirfnt  rAllemagne  que  le  prince 
d'Orange  se  smlit  les  mains  îil»rn«; 
q?ie  .LirqiieSjSi  riierveillruseracut  t M  iui 
jusqu alors,  ouvrit  les  yeux.  En  \aiu 
désonnais  lii-il  a  ses  sujets  concessions 
sur  coucessions,  et  révoqua-t-il  les  me- 
sures odieuses  au  peuple  dont  il  s'i  l- 
forçait  de  reconquérir  ta  eonlaoco  ;  eu 
vain  augmenta-t^il  ses  forces  de  terre  et 
de  mer.  Guillaume  de  son  côté  adrena 
au  peuple  d*Anglcteiie  et  d'Écosse 
deux  manifestes  dans  lesquels  il  dépei- 
gnait le  despotisme  qui  l'accabtalt  et 
les  atteintes  portées  à  l'Église  protes- 
tante ,  et  exprimait  ses  soupçons  sur  la 
naissance  récente  du  prince  royal.  Le 
.»  novPHihre  1R88  il  débarqua  au  rivage. 
d(  1  )c\ ouslure.  Ou  remarquait  au  milieu 
dit  la  masse  principale  qui  renviiotniait 
Téteudard  d'Angleterre  avec  celte  ins- 
cription :  «La  religion  protestante  et 
les  libertés  d*Angleterre.  » 

Il  fut  d*abord  trompé  dans  son  at* 
tente  et  vit  peu  de  per^nnes  de  mar* 
que  se  grouper  autour  de  lui  ;  mais  Jao- 
ques  se  montra  indécis  et  n'osa  pas 
marcher  avec  son  armée  confie  son  ad* 
versaire.  U  rassembla  ses  troupes  dans 
les  environs  de  Londres.  Dès  la  pre- 
mière nuit  le  !ieuteu:mt  L't  ncrn!  Cluir- 
cbill  (plus  tard  le  duc  de  xM^i  lluu-ough;, 
favori  du  roi,  passa  avec  pkiMc  irs  ofti- 
ciers  du  côté  de  reuueuù.  Lorsque  Jac- 
ques apprit  que  sa  fille  et  son  gendre  « 
le  prince  de  Danemark ,  avaient  égale- 
ment embrassé  le  parti  de  Guillaume, 
il  s'écria  :  «  Dieu  m'assiste  I  mes  propres 
eDfanto  m'ont  abandonné  !«  Il  eonvo* 
qua  le  partament  pour  le  15  janvier,  ao 
corda  one  anmistie  absolue,  et  demanda 
à  entrer  en  négoctations  avec  le  prince 
d'Orange.  Guiltaume,qul  ne  ^roulait  pas 
d'arrangement ,  retint  pendant  quelques 
jours  renvoyé  du  roi.  £nfin  Jacques 
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ayant  nça  une  réponse  pen  satisfaisante 
«nvoya  la  reine  et  le  prince  de  Galles  en 
France  (10  décembre).  Le  lendenutin  il 
s'enfuit  luî-nièmo  ;  mnis  il  fut  reconnu 
à  Favershain  et  ranieue  à Loiuhc  s.  Guil. 
liiuine  lui  ordonna»  pour  sn  sùn  tt ,  d'é- 
changer le  st'jour  de  \\iiiuliiiil  contre 
celui  du  (  h;iti'au  de  H  un.  Se  rappelant 
les  paroles  tie  sou  iulortaiie  père  :  «  Il 
n'y  a  qu'un  pas  de  la  prison  d'un  roi  ù  sa 
toBttbe,  •  Jacques  profita  de  ee  qae  lee 
bordi  de  la  TUnite  étaient,  d'après  les 
InteBtkMis  de  Onlllaiiiiie*  fort  peu  sur* 
Teiliés,  et  s'eadnrqua,  le  fS  décembre 
1688  après  minuit,  accompagné  de  son 
fils  naturel,  le  due  de  Berwick.  Après 
une  traversée  orageuse  de  deux  jours,  il 
aborda  en  Franco  et  se  rendit  immédia- 
tfmentà  Snint-Gemiaîn  en  l,?yc,  où  se 
trouvait  la  rciue,  et  où  Louis  XÎV  le 
reçut  de  la  ninnière  la  pins  généreuse. 

lia  eoiironye  d  Aiiglclerre  fut  décla- 
rée vacante,  et,  le  1 H  février  1689 ,  le 
prince  d'Orange  et  sa  Icnime,  la  piiu- 
cesse  Marie,  furent  élevé»  au  trône. 

La  conduite  de  Jacques  durant  son 
séjoinr  en  FTanee  ne  répondît  pas  à  ce 
qu'on  poimit  attendre  du  prince  qui 
s*étaît  montré  si  vigoureux  durant  sa 
jeunesM.  H  devint  lilentdt  robjet  de  la 
filée  deiTnsi^ais,  qiii  se  moquaient 
de  son  costume  et  de  ses  perpétuelles 
disputes  théologiques.  «  Voilà  un  bon- 
homme qui  a  perdu  trois  royaumes  pour 
une  messe  !  »  gVcria,  dit-on,  rarchovt^quo 
de  Hcims  en  voyant  passer  le  roi  ;  mais 
rien  n'esl  moins  avéré  que  ce  propos. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jacques  se 
mit  en  mesure  de  reconquérir  son  royau- 
me. Louis  XIV  lui  oiiiit  généreuse- 
ment son  concours;  mais  Jacques  refusa 
la  majeure  partie  des  troupes  qui  lui 
étaient  offertes,  comme  autrefois  II 
avait  repoussé  fout  eeeoiin  contre  Guil- 
laume, prétendant,  dîmiMIf  ne  rien 
devoir  qu*à  Fanour  de  ses  si|jels.  Il 
dttarqua  le  11  mai  1689,  avec  quatorze 
filsseaux  ds  Kgne  et  sept  frégatesy  aux 


rivages  de  rirlande»  à  KIngale.  it  fut 

rapidement  maître  de  preeque  toute 
nie.  Mais  tout  ce  qu'il  fit  pour  relever 
SOTi  pouvoir  était  mnrqné  du  sceau  de 
l'injustice  et  d*'  1  iinpiudcnre.  Il  sem- 
blait agir  précisément  eu  vue  de  perdre 
toutes  les  svmpatlites,  de  se  priver  de 
tout  apjiiii  ft  de  toute  force.  Le  lî 
juillet  ifiuo  il  fui  complètement  défait 
par  Guillaume  111,  près  de  la  Boyne.  il 
se  rembarqua  aussitôt  pour  la  France, 
laissant  derrière  lui  sss  melUeors  ofll> 
dett  et  le  duc  de  Berwick.  Une  seconde 
bataille,  aussi  maUieuieuse  que  la  pr^ 
mière,  perdue  près  d^A^hilm,  la  mort 
do  son  valeureux  général  Tvrconnell, 
la  reddition  de  Limorik  et  rinsuoeèa 
d'une  conjuration  formée  en  Angleterre 
firent  complètement  éeliouer  cette  ex*  • 
pédition.  —  Après  la  mort  de  Sobiesky, 
les  Polonais  voulurent  élire  Jacques. 
Ce  prince  déclara,  contrairement  n  Ta- 
vis  de  Louis  XIV,  qu'il  ne  voulait  ponU 
accepter  le  Irùue  de  Pologne,  u  ayant 
pab  de  droit  &ur  elle,  et  soutenant 
que,  accepter  une  couronne  qui  ue  lui 
appartenait  pas,  c'était  rwoneef  à  celle 
qui  lui  revenait  de  droit. 

Jacqnee  protesta  pfais  tard  oonCre  la 
paix  deRitvi7k,  pst  laquelle  liOnisXlV 
reconnut  Guillaume  III  comme  roi  de 
la  Grande -Bretagne.  Enfin  plnaienia 
tentatives  faites  pour  le  replacer  sur  lo 
trône  d'Angleterre  ayant  suLTessivemenl 
avorté,  m^me  avant  d'élrc  mises  à  exé- 
cution, Jacques  renonça  à  toute  pensée 
de  grandeur  humaine  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  du  salut  de  son  Ame.  Il 
mêla  d'austères  morlincatious  à  ses 
exercices  de  piété  et  entra  eu  commu- 
nications avec  l'abbé  do  la  Trappe.  Du* 
rant  sa  dernière  maladie  il  reosmmanda 
à  son  fils  (Jacques III,  plus  oonmi  sous 
le  nom  du  Prétendant)  de  sacrifier  tous 
les  avantages  tsrrestres  à  la  religion  et 
de  meneer  i  tous  ses  Mu  à  la  cp«» 
ronne  s'il  ne  pouvait  les  exercer  i|Q*énx 
dépens  de  sa  foi* 
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Jacques  mourut  le  16  septembre  1701 
à  Saint- Germaiu,  et  fut,  suivant  son 
d<%!r,  inîiumé  pan?;  pompe  dans  révise 
de6  Bénédictins  anglais  à  Paris. 

Foir  lÂn^^rà,  HUt,  d'Jiff/kterre, 
t  XIII  et  XIV.  Brischab. 

JACQUES  BARAD^US.  Foy€:i  Ba- 
tjLD  MXJS. 

JACQUES,  chef  des  pastoumux  en 
Hongrie»  H  est  assez  probable  que  Jac- 
9ies,  jeune  encore»  entra  dans  Tordre 
de  CIteaux;  mais  l'histoire  n*a  mille- 
ment  confirmé  Vassertioii  de  eem  qui 
prétendent  qae  |lnstard  il  de^t  apos- 
tat et  embrassa  le  mahométîsme. 

Jacques  était  un  homme  fort  habile , 
pariant  (^iralempnt  bien  le  latin,  le  fran- 
çais pt  r.-^fîemrînd  ,  rt  sachant  parfaite- 
ment îznLMirr  ic  peuple  à  ses  vues  et.  î'en- 
ihousiasmcr  en  sa  faveur.  Il  se  fit  pas- 
ser pour  prophète,  annonçant  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  la  mission  d  aHi.uRiur  la 
Terre-Sainte  des  mains  des  païens  et  des 
Tnrcs.  Il  appelait  à  cette  croisade  non 
les  grands  de  la  Um ,  mais  les  pauvres 
et  les  peiStes  gens«  afin  (]ae  la  puis- 
sanee  de  Dieu  éelattt  dàrantage  par  la 
faiblesse  même  de  ses  instmments.  En 
OQfre  il  prétendait  être  dans  un  rapport 
permanent  avec  la  Ste  Vierge  et  les  an- 
ges, et  être  certain  de  la  protection  di- 
vine. Ses  disconrs  ardents  autant  que 
hardis  qni  in-  iiuTiageaient  guère  le 
cl  !  séculier  et  régulier,  attiraient  un 
immense  concours  d'auditeurs;  les  ber- 
gers, les  pûtres,  les  laboureurs,  les  ou- 
Triers  s'attadiaient  à  lui.  II  en  composa 
ne  aimée ,  la  divisa  en  régftnents  et  en 
eampigDÎes;  leurs  armes  étaient  des 
épées,  des  saltes,  des  massues,  des  bâ- 
tons  ;  sur  leon  dnpeaux  étaient  figurés 
la  sainte  Vierge  et  les  anges;  sur  Fé- 
lendard  de  Jacques,  placé  naturelle- 
ment en  t^te  de  l'armée,  et  qui  se  fai- 
sait nommer  le  Maître  de  la  Hongrie, 
envoyait  l'Agneau  de  Dieu  et  la  crf>iv. 
Vers  12àl  l'armée  d*  Jacques  fini  lia  la 

Hongrie,  et,  traverââut  i  AUtioiague , 


(  nrvint  en  France ,  forte  de  près  de 
30,()00  !)cmn>p«   Les  pastouraux  de- 
vaient recevoir  de  notables  renfort» 
en  France.  Louis  IX  avait  été  fait  pri- 
sonnier, en  I2Ô0,  avec  foute  son  annéo, 
en  Egypte;  le  bruit  de  Id  jiu  i  t  du  roi 
avait  trouvé  créance  dans  son  royaume 
et  réveillé  le  désir  de  la  vengeance  dans 
la  urtioii.  Jacques  en  appela  à  ce  seuti- 
ment ,  disant  fti'ontre  raflirmiohfmo. 
moBtdela  Ten»Mnte  il  avait  leda^ 
sein  de  déiincr  le  loi  eaptff  en  de 
gersa  mort,  si  éMe  était  lédU.  PMidaiit 
que  la  prineipale  troupe  des  pastourm 
se  tournait  vers  la  Picardie  et  faisait 
d* Amiens  son  centre  d'action ,  Jacqties 
se  rendait  à  P^rh,  où  il  prêcha,  revêtu 
d*f>sbfîs  «nr(  r  ir)iai]\  ,  pt  recruta  en  peri 
de  r('i]i[is  de  ({uoi  porter  son  oniKr  ,i 
100,000  hoimiK's.  Il  la  parlage^  eu 
plusieurs  corps  qui  devaieiit  s'embar- 
quer daus  divei^  ports  de  mer;  il  &e 
rendkdenpsNOBM,  avec  une  forte  di- 
vision, àOiiéaBS;le  peuple  i'aceneiilit 
avec  bisnveiUaBMe ,  tandis  qne  révlf  ue, 
GuiHaams  de  Buaqr,  e^opposalt  ami 
niouvcmenls  de  cette  secte  infniétanTc. 
De  là  Jacques  se  rendit  à  Bourges  ;  mais 
dans  rintervade  les  dispositions  du  pays 
avaient  complètement  changé  à  Tégard 
d<  s  pastoumux,  Lrt  reine  Blaiiche,  ré- 
gente du  royaume  eu  l'abseace  df  son 
fils,  se  proiiunça  contre  ce  iMuiasgis 
d'homrpes  qui  signakuinl  Bou^enl  Jeu»' 
passage  par  le  meurtre  et  le  pillage  ; 
ï'épiscopat  se  déclara  cgalement  contre 
cm.  Bientét  toutes  les  villes  leur  turcut 
hostiles.  Jacques  fut  assommé  près  de 
lourf^s  par  nn  boucher,  et  cewc  de  ses 

gens  fui  ne  pmeineent  pas  à  fuir  fment 
également  mis  à  mort.  Le  méam  sait 
lut  réservé  aux  autres  divisions  des  pas- 
touraux dm  les  environs  de  Marrie 
de  Bordeaux,  etc.  La  seete  «ontentièra 
s'éteignît  avec  Jacques. 

yoir  Fleury,  liist.  de  f'Égi,^t,  XII} 
HUt,  4e  S.  Louis,  m  108*. 
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JACQUES  DE  BRCSciA,  Dominicain, 
nv  h  Brf  scia,  fut.  on  milieu  du  quinzième 
siècle,  chargé  dt  >  1  mctions  d'inquisiteur 
fïéncral  daus  s;i  mIK-  natale,  et  occa- 
siouua  par  ses  attaques  contre  le  Frère 
mineur  Jacques  de  Marchia  la  e<H>- 
troverse  soulevée  enue  le»  PproimcniiMt 
et  lee  Minimeg  rar  cette  question: 
■  La  aaBg  de  JésuaChmt  qui  fut  fiané 
fur  la  cioiXt  qui  découla  des  plaies  du 
Seigneur  sur  la  terre  en  se  séparant 
de  son  corps ,  et  qui  fut  réassumé  par 
le  divin  Sauveur  le  jour  de  sa  résurrec- 
tion pour  former  son  corps  plorienx. 


JACQUES  DB  dRESaA 


jours  ;  chaque  ordre  prit  un  des  religieuv 
sous  sou  cgide;  le  [K  uple  se  mêla  à 
la  dispute,  et  les  dcu.v  partis  s  accusè- 
rent réciproquement  d'hérésie.  Le  i  ape 
Pie  II,  voulant  mettre  un  terme  à 
cette  scandaleuse  controverse,  fit  sou- 
tenir en  sa  présence ,  en  celle  des 
cardinaux ,  et  de  beaucoup  de  prêtais 
et  de  docteuiSt  une  discussion  sur  la 
question  soulevée,  par  trois  Domini- 
cains et  trois  Frères  mineurs,  le  jour  de 
Noël  1463.  Le  principal  orateur  des 
Dominicains  étnit  Gabriel  de  Catala- 
vrj}}!,  ns^fst  •  par  Jacques  de  Brescia  et 
avait-Ï! ,  pendant  les  trois  jours  delà  j  ^tlcollinus  de  Verccli.  Parmi  les  Frères 


mort  du  Christ,  perdu  i  umon  hypos- 
tatiqueavec  le  Verbe,  ou  dou,  et  par 
conséquent  devait-il  être  ou  uou  ado- 
ré?» Jacques  de  Marchia,  déjà  vieux, 
qui  avait  prêche  avec  succès  pendant 
quarante  ans  en  Italie  et  en  Hon* 
grie,  avait,  suivant  la  mauvaise  cou- 
tume alors  répandue  de  proposer  en 
chaire  des  questions  tout  à  fait  inutiles 
au  peuple  et  propres  seulement  à  fiâre 
briller  le  prédicateur,  soutenu,  dans  im 
sermon  du  jour  de  Pâques  de  1462,  à 
Brescia,  que  le  sang  du  Sauveur  ré- 
pandu sur  la  croix  et  tnni!)f  .i  terre 
n'avait  pas  été  uni  à  la  divinité  pendant 
les  trois  jours  de  la  mort  jusqu'à  la 
résurrection ,  et  ne  devait  par  consé- 
quent pas  être  adoré.  L'inquisiteur 
Jacques  de  Brescia  considéra  cette  opi- 
nion comme  une  hérésie.  11  fit,  le  même 
jour,  monter  un  Dominicain  en  chaire 
et  déclarer  que  la  proposition  du  Fkère 
minime  éteit  hérétique. 

Attristé  de  se  Toir  à  la  fin  de  ses 
jours  et  de  son  long  apostolat  accusé 
d'hérésie,  Jacques  de  Marchia  remonta 
eo  chaire  le  lendemain,  prêcha  pour  se 
justifier,  et  en  appela  aux  écrits  du  célè- 
bre Frère  minime  François  Mayron  (i) 
et  à  d'autres  autorités.  Eu  vain  1  evèque 
de  Brescia  chercha  à  étoulTer  un  conflit 
dont  l'ardeur  s'augmentait  tous  les 
"««1.  fB&Mçois  Mai  non. 


mmimes  le  principal  orateur  était 
François  de  ^at  oJie,  plus  tard  le  Pape 
Sixte  IV,  qui  avait  à  ses  côtés  un  Mi- 
mine  français  nomme  Guillaume^ 
que  les  Fhm^  appelaient  le  roi  de  la 
théologie  et  le  docteur  des  docteurs, 
mais  que  les  Italiena  décriaient  presque 
comme  un  charlatan. 

La  discussion  dura  trois  joors  et  fut 
fort  convenable^  quoique  les  orateum 
se  fussent  mis  en  transpiration  comme 
en  plein  éfé.  T/énidition  et  la  sagacité 
avec  laquelle  ils  motivèrent  leur  opinion 
fureut  géuéralemeut  applaudies,  et,  ce 
qui  est  rare  dans  des  discussions,  on 
s'entendit  de  part  et  d'autre  sur  l'état 
de  la  question.  Les  Dominicains  soute- 
naient en  effet  qu'il  ne  s  agissait  pas  de 
TOTÀUTAis  sanguMs  Chritti  effuH 
in  die  Ptusionitf  Aœ  egi^  vimm  io- 
TUM  êangitinem  effiêsum  in  die  Pas- 
sUmii  Christv»  retumpterii  in  die 
Resurrectionis,  vsL  HON  totdk  ,  née 
de  sanguine  Circumcisîonis,  vel  de 
aqua  iatetis  Chris ti,  et  similibus  ; 
sed  soLUMMODO  intendimus  ioqui  de 

SA!ST,UTNK  1  1  SO  IX  DIE  PASSÎOMS  ET 
BEASSUMl>TO  IN  DIK  BESURRECTIONIS, 

ntrnm  scificct  lAhisangnini  in  triduo 
viortis  ClirisU  dirinitas  Verdi  itnita 
per^iunaltter  ref  ah  eo  separata  fue- 
ritj  etc.  (I),  «  e  qui  iimuait  ia  question 
(t)  guélif,  I,  bMi. 


\ 
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contTOFprç^p  par  rapport  à  unedéclara- 
tlou  autëricuip  ri»  F*  pr»  Pie  II,  portant 
que  h  proposiui  n  iiliqMd  dp  snnffuine 
Chrisd  in  terris  remansissc  ne  con- 
tenait rien  de  contr  nrr 
chréliciine.    Le  resullat 
que,  quoique  la  majorité  des  cardioaux 
et  le  Pape  lui-même  dMmaneiit  te  pré- 
férence à  J*opinioD  det  Dominicains, 
on  remit  à  une  autre  époque  le  décret 
décfoFBtify  parce  qu*oti  ne  vpolait  pas 
blesser  les  Minimes  dont  on  avait  be* 
soîu  pour  prêcher  la  croisade  contre 
les  Turcs.  Du  reste  ropioioo  des  Frères 
minimes  avait  déjà  ét»^  préehée  à  Barce- 
lone, sous  le  Pape  Clénieut  \1  (i:{42- 
1352),  mais  désapprouvée  par  celui-ci. 

yoir  Quétif  et  Échard,  Script.  Ord, 
Prsed.,  t.  I,  p.  822-«25;  les  écrits  pu- 
bliés sur  cette  controverse  s'y  trouvent 
également  cités;  Gobelliu,  Commen- 
iarii  PU  li^  éd.  Bandini^  Francof., 
1614, 1.  H,  p. 

SCHEÔDL. 

^ACQITM  DB  MAACBIA.  ^oycsJAC- 

iffjaS  BB  BBBSCI4* 

JACQUES   DB   UtVBf  UD  deS  ploS 

eélèbres  Hussites,  reçut  son  surnom  de 
la  petite  ville  bohémienne  de  Misa  ou 
Mîza  ,  en  allemand  M»es,  dan^  le  cercle 
de  Pil!?pn,  où  il  naquit,  et  non  de  Meis- 
sen,  comme  on  l'a  cru  longtemps  (I). 
Sa  petite  stature  le  faisait  appeler  habi- 
tuellpment  Jacobeilfis^  en  bohème  Ja- 
Ldiiliêt  z€  Strihra.  Il  n  esl  pai,  cci  luin 
qu'il  fut  disciple  de  Mathias  de  Jar- 
Tow  (2),  mais  il  est  avéré  qu'il  puisa  ses 
«pinious  dans  les  écrits  de  JUatbias,  dont 
il  adopta  pleinement  les  idées.  Seule- 
neat  il  alla  plus  loin  que  Jarrow  et 
se  soustraire  à  toute  obéis* 
ODVecs  ses  supérieurs  ecclésias- 
tiques. A  dater  de  1400  maître  Jacques 
fut  professeur  de  philosophie  à  Tunivcr- 
été  de  Pra^e^  et  bientôt  après  il  fut 

(!)  Cf.  Van  dnr  Hardt,  CmdL  CtmL^  Pnh 
fcf.  &d  lom.  ///,  p.  î7. 

SnCTCL.  TlitOU  CATH.  —  T.  XU. 
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nommé  curé  de  Saint-Miohel  de  cette 

ville.  D'nf«r*«s  Popinion  commune  il  ga- 
gna, en  1409,  wn  «  ertoin  Pierre  de 
Dresde  à  la  cause  du  calice  à  l'iisase 
1  !:i  relipion  \  des  laïques.  Mais  Palacky  (l)nie  le  fait 
tieUuitit   fut    pai  de  ijuns  motifs,  et  rappelle  nofni^i- 
meut  que  les  documents  contemporauis 
ne  disent  rien  d'im  Pierre  de  Dresde, 
et  désignent ,  au  contraire ,  Jacobeilus 
comme  1  c  pc  re  de  l 'utraquisme.  Du  reste 
Jacobeilus  n'avait  qu*à  emprunter  à  Jar<> 
row  Topinlon  du  calice  pour  les  laïques  ; 
il  ne  la  soutint  toutefois  otBcielleinent 
qu'à  dater  de  UM ,  alors  que  Uus  était 
déjà  à  Constance.  Il  lit  du  calice  pour  les 
laïques  l'objet  d'une  discussiou  aeadé* 
miqne,  gagna  la  majorité  des  partisans 
de  ilus,et  mit  immédiatement  en  prati- 
que Ja  communion  utraquiste  (c'est-à- 
dire  sous  les  deux  espères)  dans  son 
église  et  dans  quelques  autres  paroisses 
de  Prague,  quoique  Hus  ne  fût  pas  tout 
à  fait  de  cet  avis  (2).  Le  vicaire  geiieral 
de  Prague  s'opposa  à  cet  emp  élément 
et  eicoromunia  le  rebelle  Jacobeilus; 
mais  le  cœur  des  Bohémiens  s*éiajt 
trop  éloigné  de  TÉglise  pour  que  cet 
acte   d'autorité  produisît  de  TefTet 
Le  décret  du  concile  de  Constance  qui» 
en  vue  de  Jacobeilus,  défendit  formelle- 
ment, dans  sa  treizième  session  géné- 
rale du  15  juin  1415,  la  commimion 
sous  les  deux  espècfs ,  ne  fut  pas  plus 
eflj<ace.  Jacobeilus  (Icmeura  un  des 
maîtres  les  plus  coii^dcrés  dos  utra- 
quisles,  et  n)our[it  (iurant  la  guerre  des 
Hussites,  le  y  aoùi  On  trouve 

dans  Van  der  Uardt  (3)  plusieurs  écrits 
de  Jacobeilus  en  fsveur  du  calice,  et  la 
réfutation  de  quelques  théologiens  or- 
thodoxes, entre  autres  celle  de  Gerson. 
Schrockh  en  a  donné  des  extraits  (4). 
Cf.  Broda. 

HÉFÉUS. 

(1)  lliBt,  de  Bohême^  t.  IK,  p.     p.  833 
(S)  /"«y.  Hoft. 

(3)  L.  C.,t.  III,  p.  S3V932. 
{k)  UUt.  de  t'JigUte,  p.  XXXill. 
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JACQUES  Ht.  însïiiR  (saint).  Ce 
gmiid  et  saint  fcvêque,  un  des  fermes 
cuiirosseure  de  la  foi  catholique,  fut  une 
des  priueipales  gloires  du  pnonlcr  con- 
cile de  îTicée  (825  apr.  J.-G.).11  Alt  te- 
manjuable  par  la  pureté  de  sei  mœurs, 
par  lesgvands  mincies  qu'il  opéra  et  par 
MO  lèle  aident  pour  TÉglise.  Il  laissa  des 
éerits  qui  font  partie  des  plus  anciens  et 
plus  précieux  trésors  delà  littérature  ar- 
ménienne ;  on  le  nommait,  dès  son  vt- 
Tant,  le  Grand,  ou  encore  Eskon,  c'est- 
Mire  le  Sage.  11  naquit  ^  Nisibe,  la  cé  - 
lèbre ville  de  !\If  Sopotamic  qui  devint 
son  siège  épiscopal,  vraisemblablement 
dans  le  dernier  tiers  ou  le  dernier  quart 
du  troisième  siècle.  Il  était  de  race 
royale,  car  t>a  mère,  Chosrowuhin,  était 
femme  de  Tigrane,  roi  des  Ephthaliens, 
et  sœur  d'Anaks,  dontlelDs  Ait  8.  Gré- 
goire nilwniné  (1).  Jeune  encore  il 
ie  sentit  poussé  vers  la  solitude  pour 
y  fine,  dans  la  prière ,  la  méditatioa 
et  la  mortification,  en  face  du  Seigneur, 
qu'il  avait,  dès  son  bas  âge,  appris  n  con- 
nattre  et  à  aimer.  La  vîrtoirp  qu'il 
remporta  sur  le  monde  et  sur  lui-même 
fut  bientôt  récompensée  par  le  don  de 
la  prédication  et  celui  des  miracles. 
Avant  d'être  évéque  îl  fit  un  voyage 
en  Perse  pour  fortifier  les  néophytes 
dans  leur  foi  -,  il  y  convertit  les  infidièles 
et  les  pécheurs,  émus  à  la^ve  de  ses 
miracles,  y  propagea  la  discfpliae  et  la 
moralet  et  ramena  des  Juges  sans  eons- 
dence  à  la  pratique  de  la  jindoe.  Les  eer* 
vices  qu'il  rendait  chaque  jour  et  la 
baute  considération  dont  il  Jouissait 
partout  le  firent  élire  éféque  ^  te  ville 
natale.  Il  s'était  rendu  digne  d'ailleurs 
de  celle  haute  charpie  pnr  îc  ronrn^c 
héroïque  avec  lequel  il  avait  subi  les 
persécutions  de  ÎNlaxiniien ,  dont  il 
portait  les  glorieti«os  cicatrices  sur  n 
corps.  A  la  vie  ia  plus  austère  il  ajouta 
la  plus  scrupuleuse  fidélité  à  remplir 
les  siiiules  obligations  de  sa  charge, 

(1)  I  oy.  GnÉooiRS  l'Illuminé  (S.). 


mSIBB  (S.) 

prenant  un  soin  particulier  des  orphe- 
lins, des  veufes  et  des  opprimés.  Son 
zde  neee  bornait  pas  aux  intéréu  de 
son  troupeau,  il  s'appliquait  aux  affaires 
de  toute  rÉnlise.  Au  eondle  de  Nicée, 
dit  Théodoret,  H  parut  à  lA  tête  de  toBle 
la  phiilange  des  advenaiies  d'Arius» 
se  rendit,  Taonée  suivante,  au  concile 
d'Antioche  présidé  par  S.  Eust^ithe,  et, 
dix  ans  après,  n«;*î!stn  dp  ses  caTisril^:  le 
saint  évéque  Aiev.iudrc,  à  ConslanU- 
nople,  en  soutenant  en  m(?me  temps 
(le  53  fervente  pnrole  le  peuple  assem- 
bit^  pendant  sept  jours  de  prières  pU' 
bliqu^.  Arius  mourut  subitement,  et 
cette  mort  soudaine  fut  priucipalcmcnt 
attribuée  aux  prières  de  ces  deSK 
saints  évêques. 

Jacques,  de  retour  A  lïisibet  y 
bMt  une  magniique  ^Hse,  d^nt  la 
beauté  émerveHIa  te]leBàeBt&.  MUès, 
évéque  de  Suse,  qu*à  son  arrivée  en 
Assyrie  il  envoya  à  son  saint  ami  une 
masse  d'étofTes  de  soie  pour  servir  à  la 
pompe  des  cérémonies  religieuwî;.  Ni- 
siho  (lut  encore  aux  prière  de  s(m  évê' 
qiir  (l  i  tre  doux  fois  miraculeuseiiitiit 
sauve  des  mains  de  Sapor,  roi  de  Per*<j, 
assiégeant  la  ville  en  8S8  et  en  3ô0. 

Jacques  avait  rendu  un  autre  service 
à  sa  ville  épiscopale»  en  y  fondant  mae 
école  dans  laquelle  il  efaaiiBea  le  aaint  el 
célâ>re  Épfaiem  (i)  dfoBasIpcr  la  lan* 
gue  syriaque. 

Après  de  kmgnessMées  activenuat 
consacrées  aux  oblipUensdesa  diarge, 
S.  Jacques  mourut  dans  un  â^s  lest 
avancé ,  sous  le  règne  de  Tempereur 
Constant;  il  fut  inhumé  a  NfsSïe.  Son 
corps  continua  à  protéger  la  ville  à  la- 
q  1  u '  1 1  e  il  n \  a  1 1  consacré  sn  \  i e .  Lorsque 
les  Persans  conquirent  lc>  (Chré- 

tiens, en  éini^r:int,  eraportcrcut  avec 
eii\  <  es  précieuses  reliques. 

.1. toques  laissa  dix-huit  opuscules  sur 
(ii virées  matières  importantes  relatives 
à  la  vie  chrétienne.  D  les  «unpoia  è  la 

(1)  Foy.  £nnn. 
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phêrc  de  S.  Grpjioiro  rilluminé,  qui 
lui  demand.n i i  df  ronipléter  ce  qui  lui 
manquait.  «Apai^scz,  disait-il,  ma  faim 
par  votre  savoir,  et  calmez  l  ardeur 
de  ma  soif  par  la  frakiieuL'  de  vos  ou- 
des.  »  Avant  tout  cet  apôtre  de  TAr- 
méiiie  demandait  à  être  iostmit  aur  la 
foi,  détti»&t  lavoir  «  ce  qu*eDe  art,  quel 
est  son  viai  jviaefpe,  eomaieat  elle 
fonde  Ja  doetrtne^  oonuoent  on  peut  la 
raiïerm'ir,  qoeliea  ontixes  elle  exige.  » 
Ainsi  S.  Jacques  traite^  dans  sa  pre- 
mière leçon,  de  la  foi,  qu'il  décrit,  d  a- 
près  S.   Jnrqups  ,  comme  édifice 
dont  levénUible  vl  forme  fondeaient  est 
Jésus-(.hi  ist.  Les  autres  luçoiis  traitent 
du  jeùiie,  de  la  charité,  de  la  prière  (et 
dans  cette  Jecoo  se  trouve  ce  passage 
iiijporUal  :  «  Les  pécheurs  ne  sont  pai 
purifiés  s'ils  ne  revivent  aussi  le  corps 
et  le  sang  du  Christ  ;  le  aang  expie  le 
aaog^  le  ooips  purifie  le  corps  »),  des 
âmes  eeosacrtea  è  Dieu»  de  ta  Hanr- 
raetion  des  nuMtta.»  du  oonabat  spiru  m  ! 
des  paslaun»  de  ta  pénilmee,  do  i  bu- 
milité. 

Lues  leçons  suivantes,  sur  la  circonci- 
sion ,  etc.,  sont  (î/n>'es  contre  les  Juifs, 
et  sont  moins  iii(rrp<^«îantes.  Toutes 
furent  puWiées  eu  armcuieo ,  avec  une 
traduction  latine,  par  Nicolas  Anio- 
nelli,  en  17.S0,  à  Home.  Galiaad  en 
a  tiré  son  ediiiun  de  1788,  dans  le 
cinquième  volume  tie  la  liibliotheca 
Pali^m,  L'ocit^oal  annéaiea  fiut  pu- 
blié, an  ISMi^k  GoMlaBttao^,  d'après 
00  qnedit  neoMUidawsoaiSKftoliia 
de  ia  /JUéfsHÊÊfe  ttrmMuimê,  OK 
te  ttoaro  des  aaoseignqaenta  sur  ta 
vk  de  S.  Jacques  de  Niaîbo  dvis  le 
PhilothcMS  de  Théodoret,  au  premier 
chapitre,  et  dans  s»  UUt.  ecclet.^  dans 
le  Ménologe  grec  et  arménien,  dans  la 
préface  de  Gniland  à  son  édUion*,  dans 
Fleury,  Butler,  Stoilierg. 

Cf.  IVeumnnu ,  Essai  d'une  hiat.  de 
la  LUUr*  oi'UiiiiUmm,  p.     et  19. 


JACQUES  DE  s.^aiti.  Le  plus  grand 

et  le  plus  célèbre  dos  Pères  de  l'É- 
plise  syriaque,  après  S.  I  phirtn,  fut 
sans  contredit  Jacques  de  Sarug,  &ur- 
nomme  Maiphouo  (docteur).!!  est  près* 

que  toujours  cité  avec  S.  Éphran  dans 
les  iîvics  religieux  daa  Syrtana.;  il  est 
aussi  appelé  «  ta  Flûte  dn  S.  Eaprit,  ta 
Haipe  de  l'Église  des  cfoyanta»  1»  H  ni- 
qnIt,en46SapcèsJéanaOiriat,à  Cur- 
tom,  village  sur  l*Enphrat6.  En  M  il 
devint  évéque  de  Batnœen  Mésopotunta, 
dans  ta  district  de  Sanig,  d'où  son  nona. 
Il  mourut  dès  531.  L'Esprit>Saint,  dît 
son  disciple  S.  Grégoire ,  Uii  révéla  les 
mystères  des  saintes  Lcritures*  A  l'âge 
de  vinf;t-deux  ans  sa  réputation  était 
àép  SI  ^'1. Tilde  «  que  dc  tous  côtés  ac- 
vo\\i:\\t  I.')  fonle  pour  I  entendre.  »  Cinq 
t  \t'(|iiL's  souuiîrciil  sou  tiiseiguemeut  à 
line  euquête,  durant  laquelle  il  impro- 
visa un  discoun  en  van  sar  ta  char  des 
ebémUna  vn  par  ta  pNpbète  Éaédiiél. 
Il  éemit  keMÀMip,«iais  oa  n'aimprtaMft 
qa'nn  très-petit  nombre  de  ses  oeuvres, 
par  exemple  V Apologie  dM  grand  s^f* 
lite  Simém ,  dans  le  deuxième  volume 
des  Acta  Martyr.  Orient.  d'Étienne 
Évode  Assemani,  et  des  fraginent.'i  de 
ses  Caniiifues  dans  les  hre vin  ires  sy- 
riens. On  peut  diviser  ses  discours  et 
cantiques  suiv  ant  que  : 
Ils  déveioppent  de^  textes  de  i  £- 
criture; 

T  Célèbrent  une  fête^  cemne  ta 
jNattvttédaGtarist; 

8»  Font  ta  panégyrique  d*im  aaifll;; 

4P  Ghaolant  lea  défants; 

^  Xinileot  de  meiata,  par  eiMBpta 
de  ta  pénileaea^  de  ta  charité  envers  ta» 
panvres» 

Aatant  qu'on  en  penfc  jnger  par  lea- 
fragments  imprimési  il  est  parfois  phis 

élevé  que  S.  Éphrem;  mais,  comme 
tous  les  poètes  syriaques,  il  tombe  subi- 
tement à  plat  on  s'étend  d'una  manière 

fatigante. 

Ûans  tas  Aixords  de  Ui  lyre  du  Li* 

0. 
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ômi^  publics  p'îr  Zingerlc,  Innsbruck, 
chez  Rnuch,  isto,  et  dans  les  Cou- 
ronnefi  des  Jatdins  du  Liban ^  Vil- 
lin^cii ,  1846,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre des  plus  be^ux  poèmes  et  des  plus 
Met  prières  de  ce  saint  poète  syria- 
^e.  Son  mètre  de  prédilection  était  ie 
mètre  de  quatre  syllabes  trois  fois  ré- 
pété. 

Cf.  Assemani,  Bibi,  OHenialU,  1. 1. 

Pîpumnim  dît,  p.  178  de  son  fffsf.  de 
laLiffér.  armén.^  que  Kersès  de  Lam- 
pFon ,  l'auteur  le  plus  distingué  parmi 
les  Armenirn?^  àn  douzième  siècle,  tra- 
duisit une  partie  des  œuvres  de  Jac- 
ques de  Sarug. 

ZiNGERLÉ. 

JACQUES  DK  viTRY,  célèbre  prédi- 
cateur dcs  crolsades ,  écrivain,  évéquo 
et  cardinal,  naquit  à  Argenteuii,  près  de 
Paris*  et  quitta  Teis  1S07  eette  dernière 
▼nie  pour  se  rendre  dans  le  diocèse  de 
Liège,  où  Tattlrait  la  renommée  de 
sainteté  de  Marie  d*Oignies.  Il  en  fut 
reçu  avec  bienveillance,  et,  diaprés 
son  conseil ,  entra  dans  le  couvent  des 
clianoines  réj;uliers  de  Saint-Augustin, 
réromnirnt  fontlr  à  Oignies.  Il  ne  fut 
ordoiiiic  jiKtrc  que  sur  les  instan- 
ces de  iMniic  et  fies  chanoines  ses 
confrères,  à  Pai  is,  entre  1212  et  1213. 
A  son  retour,  Marie ,  lui  prédisant  son 
élévatiou  à  l'épiscopat,  baisa  pieuse- 
ment, en  esprit  de  prévision,  la  place 
qu1l  avait  oecupée.  Ils  se  distingua  des 
lors  autant  par  sa  piété  que  par  son  sa- 
voir. Il  avait  une  éloquence  naturelle. 
Marie,  Tayant  remarquée,  Teneouragea 
à  preflter  de  ce  don  pour  le  salut  des 
âmes,  et  obtînt  pour  lui  par  ses  prières 
une  grâce  telle  que  nul  prédicateur  de 
son  tenips  ne  régnl.nt  dnns  l'interpré- 
tation des  saintes  F( murt  s  Pt  l'influen- 
ce qu'il  exerçait  sut  les.  [>eciieurs.  Marie 
d'Oignies,  sur  s  n  lit  de  mort,  durant 
les  trois  nuits  qui  procédèrent  son  dé- 
ces,  etqu  ellc  passa  à  chanter  les  Iuimii- 
ges  du  Seigncuri  segouvmt  de  Jact^uc:), 


vit  d'une  manière  merveilleuse  les  luttes 
qu'il  aurait  a  suiiir,  les  fautes  qu'il  pour- 
rait commettre,  et  pria  instamment 
Dieu  de  l'en  préserver. 

Elle  mourut  le  23  juin  1213.  Jacques, 
qui  avait  assisté  à  ses  derniers  mo« 
ments,  se  préparait  précisément  alors 
aux  prédications  qu*il  devait  entrepren- 
dre, à  la  demande  du  Pape  Innocent  III, 
eu  faveur  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. Après  avoir  prêché  pendant 
quelque  temps  à  cette  fm ,  il  oonsaeii 
sa  parole  aux  intérêts  des  lieux  safnts. 
Knnamr>iés  par  ses  discours,  beaucoup 
de  Chrétiens  prirent  la  croix.  Il  conti- 
nuait sa  mission  avec  sticcès  à  travers 
la  France,  lorsque  les  chaTioines  de  l'É- 
glise de  Ptolt  uuii:»  1  élurent  evéque  ,  et 
Jacques,  encouragé  par  le  Pape  Hono- 
rius  III,  se  rendit  en  Terre-Sainte.  Là  il 
s*intérpssa  d'une  manière  toute  spéciale 
auxenfantssanrasins  tombés  au  pouvoir 
des  Chrétiens,  acheta  les  uns,  se  fit  faiie 
don  des  autres,  les  baptisa  et  les  oonfia 
à  de  saintes  femmes  ou  à  ses  amis  pour 
les  instruire  et  les  élever.  Il  assista  au 
siège  et  à  la  prise  de  Damiette  par  les 
croisés.  Quoiqu'il  evlt  soin  de  rendre 
compte  par  e(  i  î  mi  Pape  de  l'eiat  des 
affaires  en  Tem  Snute,  il  vint  deux 
fois  en  personne  a  Rome  pour  s'en  en- 
tretenir avec  le  Saint- Père  ;  il  fut  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honorable 
par  le  Pape  et  les  cardinaux ,  surtout 
par  le  eardinal-évé<|ue  Hugues  d*Ostiet 
plus  tard  Grégoire  IX,  qu*il  délivra,  an 
moyen  d*une  relique  die  ta  bienheureuse 
Marie  d'Oignfes,  d*un  esprit  de  Mas^ 
phème  qui  nuit  et  jour  agitait  le  pieux, 
cardinal.  Cependant  Jac(jues,  après  la 
retraite  des  croisés  de  Damiette,  et  à  la 
vue  de  la  situation  déplorable  de  la  Sy- 
rie, voulut  déposer  ses  fonctions;  niais 
le  Pape  l'exhorta  à  persévérer  en  le 
consf/kait  par  l'espoir  de  la  prochaine 
croisnde  que  devait  entreprendre  l'em- 
pen  ur  1  rederic  II.  A  la  seconde  visite 
de  Jacques  a  IVume,  le  Pape  céda  et 
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eoDtmtit  à  recevoir  8a  démission  (1 396). 
Jacques,  heuraun  de  cette  autorisation, 
revint  eu  toute  hâte  à  Oigoies*  d*oiii  il  se 
remit  à  prêcher  les  Lorrains  des  envi- 
rons, late  adjacentes  Lotharingix 
regiones  prifdicatione  sednla  (i  j.  Du- 
rant sno  séjour  an  cotivent  il  coiis.icra, 
en  la  dou clN   r-Iise  et  fil  U\ 

transition  des  oss* D^nts  de  Ja  bitu- 
lieurense  Mnrie  dOigiiies. 

L'aïuiée  suivaute,  au  mois  de  mars, 
le  Pape  Honorius  III  étant  mort,  Tami 
de  Jacques^  le  cardinal  Hugues  d'Osiie, 
monta  «ir  le  trône  pontifical ,  sous  le 
nom  de  Grégoire  IX.  Cette  élévation 
attira  puissamment  Jacques  vers  Rome, 
où  il  se  rendit  en  effet ,  au  grand  dé- 
plaisir de  ses  frcros,  les  chanoines 
d'Oignies.  Des  le  Pape  le  créa 
cardinal  et  évêque  de  Tuscuhjm.  Ce- 
pendant Jacques  n'oublia  jamais  sou 
premier  cotiveut  ;  il  le  soutint  par  des 
dons  frt  qui'iUs  et  ordonna  que  ses  restes 
fussent  déposés  dans  l'église  du  monas- 
tère. Les  ehanoiucs,  de  leur  côté,  se  sou- 
vinrent longtemps  de  leur  ancien  collé' 
giie.  Un  de  ces  chanoines,  qui  écrivit  le 
supplément  i  la  vie  de  la  bienheureuse 
Marie  d*Oignie$,  et  qui  avait  été  Tami 
d*enfance  de  Jacques,  exprime  vive- 
ment son  chagrin  de  ce  que  Jacques, 
évéque-eardinal,  adonné  désormais  à 
de  paisibles  études ,  honoré ,  chargé 
d'une  foule  d'affaires  et  jouissnnt  de  la 
ConQaucc  du  Pape,  ne  ptul  plus  appli- 
quer son  éloquence  et  son  ministère  à 
arracher  ic^  ànics  de^  Lorrains  aux  em- 
bûches de  renier,  ni  oflVir  le  spectaile 
d'un  évéque  qui,  s'élevant  au-dessus  des 
honneurs  de  l*épiBcopat,  de  la  considé- 
ration et  des  richesses,  résiderait  hum- 
blement parmi  ses  ouailles,  Mer  oves 
BegHnarum;  il  le  supplie  de  revenir 
à  Oigniea,  afin  que  la  Gaule,  qui  suffit 
k  peine,  malgré  ses  richesses,  aux  reve- 
nus de  ses  cardinaux,  ampUtwHne9ua 


cardinalium  reditibm  Hx  êuf^t, 
jouisse  enfin  du  spectacle  d'un  cardinal 
simple  et  sans  pompe,  êine  pompa 
ingiorium, 

Jacques  mourut  à  Rome  le  mai 
1240.  Diirnnf  son  lonf;  séjour  en  Terre- 
Sainte  il  avait  réuni  de  noiitbreuv  nut- 
tériaux  pour  son  evcellente  histoire  du 
royaume  de  Jérusalem.  Il  y  ajouta, 
d«'ius  un  deuxième  livre,  l'histoire  con- 
temporaine de  rO(  cident,  et  dans  un 
troisième  des  suppléments  au  premier 
livre  \  le  tout  est  connu  sons  le  titre  de 
HMoria  orientaiis^  ou  Hisicria  orien- 
ta lis  ei  ocddentatii.  Les  deux  pre- 
miers livres  parurent,  Helmstadii,  lôS7, 
Duacl,  1097  ;  le  premier  et  le  troisième 
dans  la  collection  des  écrivains  des 
croisades  de  Jacques  Bongars ,  anibas> 
sadcur  du  roi  de  France,  Henri  \\\ 
Uauau,  ir»n  -,  le  troisième  a  eti-  puMié 
par  Grctser,  in  Horio  Crwc/x,  et  l*.ek- 
hart,  Cu2'p.  f/ist.  med.  :rri.  Un  troi- 
sième livre  (tout  diftereui  du  troisième 
livre  des  autres  éditions,  avec  quatre 
Letires  importantes  de  Jacques  au 
P<ipe  Honorius  III  sur  les  affaires  d*0- 
rlent)  se  trouve  dans  Martène,  Anecd,^ 
t.  III,  p.  267.  Une  autre  Lettre  de 
Jacques  au  même  Pape  se  lit  dans  d*^* 
c/ieri,Spicil.^eA.  nov.,  1. 111,  p.  690,  etc. 
Sur  la  préface  de  Jacques  à  son  his- 
toire, voir  Basunp;o-<  nni«.,  t.  IV,  p.  27. 
Lu  autre  écrit  également  précieux  est 
la  Biographiey  faite  par  Jacques,  de  la 
B.  Marie  d'Oignics,  dans  les  Bolland,, 
le  23  juin.  Une  |Kiriie  de  ses  discours 
parut  à  Anvers,  1575.  Schboul. 

JACQUES  OB  VOKAGIIIE  OU  ViRA.- 

01HB,  Yabaguib,  archevêque  de  Gènes. 
Jean  de  Trittenheim  prétend  que  Jac- 
ques reçut  le  surnom  de  Voragine  (t?o* 
rago^  tourbillon)  parce  que,  dans  son 
extrême  ardeur  de  savoir,  il  engloutis- 
sait, pour  ainsi  dire,  tous  les  livres  qui 
tombaient  sous  sa  main;  mais  ce  n'est 
qu'une  assertiou  sans  preuve.  Il  lut 
ainsi  surnommé  parce  qu'il  naquit  eu 
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1230  dans  la  ville  de  Viragdo,  non  îoîn  | 
de  Gênes.  En  1244  il  entra  ilans  !  <  r- 
dre  des  Dominicains,  et  en  l^<)7  il  iuL 
nommé  provincial  de  Lombardie , 
moins  à  cause  de  sa  science  qaCh  cause 
de  son  eanielère  exemplaire.  Ses  aer- 
rnoofl  étaient  fort  goûtés,  ainsi  qne  les 
coûts  de  théologie  quil  faisait  dans  tes 
coufents  et  les  éeoles  de  son  ordre. 
Mais  il  fendit  des  serrices  plus  signalés 
enooK  en  apaisant  les  longs  différends 
qjaài  divisaient  les  Génois  et  le  Pape. 
En  reconnaissance  de  ce  service  inap- 
préciable il  fut  nommé  arclievèquc  de 
Génrs  en  1292.  Le  chapitre  Tchit  à  Fa- 
nanimile,  et  le  Pape  ^IColas  iV  coulir- 
ma  l'élection.  Tant  qu'il  demeura  sur  ce 
siège  inipuitaut  (il  mourut  m  12US)  il 
fut  le  père  des  pauvres  et  des  nécessi- 
teux. Toutefois  il  ne  perdait  Jamais  de 
vue  les  autres  obligations  de  sa. charge. 
Ainsi»  en  1S98»  il  convoqua  un  synode 
provindal  qui  arrêta  des  mesures  très- 
finronbles  à  la  discipline  religieuse.  Bo* 
nibee  VIII  l'appela  à  Rome  pour  le 
mettre  à  la  téte  des  négociations  qui  de- 
vaient empêcher  la  guerre  d'éclater  en- 
tre les  Génois  et  \ps  Vénitiens  en  121)0; 
ces  négociations  ne  réussirent  qu'impar- 
faitement; mais  il  est  tout  h  fait  faux 
que  le  Pape  se  brouilla  avec  Jacques, 
et  qu'un  mercredi  <k  s  Cendres,  au  lieu 
de  lui  uiarqucr  le  Iront  en  disant  les 
paroles  du  rituel ,  il  lui  jeta  les  cen- 
dres à  la  ûgure  en  disant  :  Mémento, 
homo,  quia  GiMlinue  et,  et  eum 
GtbdlHtU  tvU  ad  nUiHum  reverteris. 
Tout  au  plus  eela  peut*il  être  arrivé  au 
successeur  de  Jacques,  Porchett  Spi- 
nola,  qui  était  en  mésinteUigence  avec 
Boniface. 

Le  principal  ouvrn^e  de  Jacques  est 
sa  Légende  des  Saints,  Lcga^'fo  Sanc- 
forum  ,  dite  la  Légende  durée ,  LC' 
gcnda  aurea,  h  cause  de  la  renom- 
mée dont  elle  jouit  longtemps,  ou  Hls- 
forta  Lombardica^  parce  qu'elle  ren- 
lerme  k  la  fin  une  histoire  ahrégée  de 
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la  Lombardie.  Cette  légende,  dont  il 
existe  plus  de  cent  éditions  et  des  Ira- 
duc  lions  nombreuses,  italiennes,  fran- 
çaises, espagnoles,  anglaises  et  alleman- 
des,  renferme  177  chapitres»  dont  cha- 
cun traite  d*un  saint  ou  d'une  ISte,  sui- 
vant l'ordre  du  cslendrier  6edésiaslif> 
que.  Jacques  s'en  tint,  pour  faire  sa 
légende,  soit  à  des  ouvrages  historiques, 
comme  YMiêtoria  Mpartita^  soit  aui 
traditions  populaires  ;  aussi  sa  légende 
renfermc-t-elle  beanconp  de  choses  qui 
ne  peuvent  soutenir  la  critique.  D'abord 
il  explique  en  général  assez  maîadroitc- 
meut  ie  nom  dt  s  ^^MIlt^;  ainsi  il  déduit 
le  nom  de  S.  Deuysde  Diana,  quoi/  est 
Fenns,  scilicet  Dca  pulcàritudinis^  et 
si/os,quod  est  Deus,  quasi  pulcher  Deo, 
n.  167.  On  comprend  fàdleQient  quH 
y  est  plus  que  de  raison  question  de 
miracles,  de  visions  eélestes,  d*extases 
et  d'apparitions  diaboliques,  etc.  Il  en 
résulta  que  la  léj^ende  de  Jacques  èt 
Voragîne  perdit,  au  bout  de  trois  cents 
ans  seulement,  il  est  vrai ,  touic  Vauto- 
rit»^  dont  elle  avait  joui.  Jean-Louis 
Vivès  dit  tout  simplement  que  cette 
légende  fut  écrite  ah  homme  orls 
ferreiy  curdis  jilumbcl,  animi  ccrte 
parum  seieri  ac  prudentis.  îMetchior 
Cauus,  George  Vicélius  et  d'au  très  ea 
ont  porté  le  même  jugement. 

Il  laissa  en  outre  :  Sermones  super 
Evangeliadominiearttm  toiiui  anni, 
festa  tanetontm  totiiu  anul,  ae  per 
quadragetimam  Integram,  cum  sef' 
moni^s  de  planetu  becUx  Marisa 
Virginis,  et  Af aria  le  aureum  de  lau- 
dihus  Matris  Dei,  alphabetico  ordine 
diyestum  et  in  160  sertnones  dixtri- 
butuïn.  Tous  ces  discours,  plusieurs  fois 
imprimes,  curent  loiiinenips  de  l'auto- 
rité, mais  ne  repondeut  plus  au  goût 
moderne. 

On  pr<^tcnd  que  Jacques  fut  le  pre- 
mier qui  traduisit  la  Bible  eu  italien  (1); 

Cl)  Si&t  Scnem.  Ui  Bibi.  iS.,  I.  IV. 
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mais  jusgu'à  ce  jour  on  n*a  pas  txwsfé 
mBùtB  de  mannierit  de  eette  ttednetioii. 

Cidlo  il  fiut  dter  encore  sa  Chroni' 
ftw  de  GinÊêm  Jacques  y  fait  lliistoire 
de  eette  tille  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à son  tempe  ;  outre  la  partie  histo- 
rique, elle  renferme  des  considérations 
religieuses  et  politiques,  ainsi  que  des 
prescriptions,  p.n  i  xemple  sur  la  ma- 
nière dont  dûiveut  être  organisés  les 
gouvernements,  les  cités,  les  affaires 
domestiques  et  la  iamillo.  Muratoii  en  a 
extrait  la  partie  hiblorique  et  Ta  intro- 
duite dans  son  grand  œuTre. 

a.  Muratori ,  Script,  ftr.  Hatie,p 
t  IX,  p.  6-56  ;  Oudm,  Comment  de 
Script,  eecies.f  t.  III,  p.  619  sq.;  Caret 
UUiJiU,  Script  eccits.,  t.  II,  p.  S84 
iq.;  Sehrockb,  HUt  de  CÉgLy  p.  38. 

Fritz. 

MfitmiaDOBNBEIM.  Fotj.  Cbotus. 

êhÉMé  (S^)  Jahbl),  femme  de  Haber 
le  Cinéen,  au  tempe  des  Juges.  Haber 
s'était  séparé  de  ses  aulres  frères,  fils 
d'Hobab,  allié  de  Moïse  nu  sufl  (fe  !a  1\t- 
lestine,  et  s'était  fixe  cicuis  la  tribu  de 
JNeplilali,  F)on  loin  de  (  rdts  (1). Comme 
il  était  reste  eu  bonne  intelligence  avec 
le  roi  Jabin,  qui  opprimait  Israël,  Sisara, 
général  des  armées  de  ce  prince,  crut, 
après  la  perte  de  la  bataille  livrée  près  du 
Thabor^étre  en  sûreté  en  secaohantdane 
le  tente  de  laêl.  En  effet  elle  Taeeveil- 
lît  et  Im  ofiUt  dulaii  (de  diameau,  qoi 
enivrait,  fuimt  Jwèpbe)  Cl).  Lofaqu*il 
B0  fat  endormi  elle  lui  enfonça  on  clou 
de  ia  tente  OTSi)  à  trafets  la  tempe, 
et  délivra  ainsi  Israël  d'un  ennemi  re- 
doutable. Les  modernes  ontgénérale- 
mem  blâmé  Taction  de  Jaël.  On  peut 
ne  pas  abonder  dans  ce  sens  quand  on 
considère  que  la  prophélesse  Débora 
loue  Jaël,  benedicla  inter  mvffcresJa- 
hel  (3),  que  les  Pères  de  ri  irlise  voient 
dans  Débora  la  victoire  remportée  sur 

(1)  Jugèê,  a,  11. 

(2)  itf /i//?.,  V,  S,  «. 
(S,  Jngcii  '^t  0|  2'k-27» 


le  diable  par  la  eynagogne,  dans  laS 
cette  même  victoire  obteinie  par  PÊ- 
glise  {quid  eit  ieta  mulier  plena  /(* 
duelSB  nUi  fidesEedesix  eruee  CkrUH 

régna  diaboU  perimensf)  (l). 

Il  est  \Ta!  que  le  chant  de  triomphe 
de  Dt'hnrn  a  moin?;  en  vue  Pacte  même 
de  Jaèl  que  ie  ri>ult  it  de  son  neto,  qui 
est  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  ;  il 
est  vrai  aussi  que  des  caractères  d'ail- 
leurs peu  estimables ,  par  exemple  As- 
suérus,  servent  de  types  et  de  figures 
dans  les  choses  de  Dieu,  et  que  TAn- 
eien  Testament  cite,  sana  les  blâmer, 
dee  &its  d'une  moralité  douteuse, 
comme  la  pluralité  des  femmes,  là 
eniauté  dans  là  guerre,  ete«  Biais  on 
ne  peut  voir  un  assassinat  et  une  vlob* 
tion  de  lliospîtalité  dans  le  fiiil  de 
Jaël  qu*en  oubliant  que  tes  rapporls 
d'amitié  entre  Haber  et  Jabin  avaient  pu 
être  rompus,  rt  que  Jaël,  qui  »  tnir  Israé- 
lite, dut  se  sentir  appelée  à  preudr*  pnrt 
îi  la  guerre  sainte  contre  les  euneiois 
de  sa  nation  lorsque  Débora  s'adressa 
a  la  tribu  de  IVepiitaii,  au  milieu  de 
laquelle  elle  vivait. 

Sisara  eonnalsnit  parfaitement  les 
(Suts,  et  de  là  son  hésitatlpn  devant  la 
tente  de  Jaël  (2),  Incertain  quH  était  si 
l'ancienne  amit^  Remporterait  sur  Tap* 
pel  récent  fait  au  nom  de  Dieu,  Jaâ 
sans  doute  accomplit  son  coup  par  la 
ruse  (peut-être  aussi  la  vue  de  rennemi 
endormi  lui  suggéra -t- elle  seule  la 
pcnsrr  de  le  tiicr)  ;  mnis  la  ruse  est 
l'arme  de  Leu  rre  de  ia  tViume,  et  qui 
ne  sait  cnmbiea,  même  de  nos  jours, 
il  est  dinicile  de  déterminer,  entre  des 
gens  qui  sont  en  guerre,  jusqu*où  la 
ruie  est  permise  ? 

Cf.  Liguori ,  Quid  in  bellojusto  lU 
ceat  ;  Mat^  lUtro  de'  Ciudiei;  Cal- 
met,  e  Corn.  «  Lapide* 

J.  IfÀYBt. 

Xli,  62. 

[2)  JuQ-^,  U,  If, 
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JAGFXf.OBî  (Jagal),  grand'prince 
de  I.if/iunnie  et  roi  de  Pologne,  A 
dater  du  onzi  nie  biccle  on  voii  apparaî- 
tre dans  l'histoire  les  Liiiiuauieos,  peu- 
ple dont  rorigiuc  est  la  même  que  celle 
des  Pnusienfl.  Vraisembialilemeiit  tri- 
butaires jubqu  alon  des  Russes  «  ils 
0*afrraDehirent  et  obéirent  à  des  chefs 
indigèoes,  jusqu*au  moment  où,  âu 
treizième  siècle,  un  grand-prinoe  se  mit 
à  leur  téte.  Dès  lors  ce  peuple  fit  preuve 
d'une  vigueur,  d*UDe  audace  et  d'une 
persévérai H-(»  rares  dans  sa  lutte  san- 
glauieetlerriblecoDtrch's  Russo«i  IpsPo- 
loniiis  et  l'ordre  Ttuiouique  de  i'russc. 
Il  (  tendit  sa  doiiiiualiou  de  la  Duua 
jusqu'au  Dniester,  du  Niémen  et  du 
Bug  polonais  jusqu'aux  sources  du 
Dniéper  et  du  Donetz,  surtout  sous  les 
graods-priDces1Fl^eft,<7erf/mln«  Ofgerd 
et  Jagellon,  Cette  hostilité  à  regard 
de  leurs  voisins  chrétiens»  qui  cher* 
chaient  à  soumettre  les  Lithuaniens  et 
à  les  convertir  après  lesavoir  subjugués, 
la  barbarie  et  la  cruauté  natives  de  ce 
peuple  lui  rendirent  la  religion  chré- 
tienne odieuse  et  opposèn  iit  d'immen- 
ses obstacles  aux  succès  de  la  prédica- 
tion évangelique.  En  outre  le  ruitc 
d<  iiMiiiologique  exerçnit  une  grandi  m- 
flueijre  sur  lui  ;  les  Lithuaniens  ado- 
raient, cuinnie  les  Lettons  et  les  Prus- 
siens, PerkuD,  le  dieu  du  tonnerre,  le 
feu,  les  animaux  et  les  arbres  (l);  punis- 
saient de  mort  la  négligence  de  ceux 
qui  laissairat  s'éteindre  le  feu  sacré , 
entretenu  dans  toutes  les  localités  con- 
sidérables pur  des  prêtres;  inlligeaient 
des  peines  cruelles  à  ceux  qui  endom- 
mageaient ou  abattaient  les  bois  et  les 
bocnges  sacrés,  qui  n'honoraient  pas 
les  sf'rîHMits  et  les  lézards;  immolaient 
des  hounnes,  notamment  les  prison- 
niers, et  brûlaient  les  serviteurs  et  les 
servantes  avec  le  cadavre  de  leurs 
maîtres* 

(t)  yoy.  Idoles  (calledes). 


Cependant  le  Cliristianisme  trouva 
accès  auprès  de  Menihg  (Mend»>ut 
fils  de  Hingoid,  le  premier  grand-prince 
deLithuanie  en  1252.  Mendog,  peut- 
être  plus  par  des  raisons  politiques  que 
par  conviction,  se  fit  baptiser,  et  obthrt 
le  titre  de  roi  du  Pape  Alexandre  IV; 
mais  il  jeta  bien  vite  le  masque  dont  il  - 
s*éUiit  affublé  et  persécuta  les  Chré- 
tiens. Son  fils  rroisr/it'fg  (^Volsfrn^k) 
reçut  le  Baptême  du  vivant  de  son  père, 
fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  aux  cou- 
vents du  mont  Athos,  et  se  relira  dans 
le  monastère  qu'il  fonda  aux  bords  du 
Niémen.  Parvenu  au  trône  de  Lrthua- 
nie  après  l'nssnssinat  de  son  père,  en 
1263,  il  imposa  de  force  le  Baptême  h 
ses  sujets;  il  linit  par  céder  le  trône 
de  Lithuanie  à  son  beau-frére  Sc/ttcat^ 
no,  prince  russe  et  chrétien,  qui  régna 
fort  peu  de  temps.  Cependant  tous  ces 
événements  firent  faite  fort  peu  de  pro> 
grès  aux  Lithuaniens.  Des  jours  plue 
heureux  pour  le  Ghristianisme  ne  sur- 
vinrent qu'avec  le  règne  de  Gedimin 
(t  1340),  qui  peut  être  considéré  comme 
le  véritable  fondateur  du  roynimie  de 
Lithunnio  11  l»Atit  la  ville  de  \^  ilna,  qui 
devint  iMpidemcnt  florissante,  attira  des 
artistes  et  des  artis^ms  rlîrrtiens  dans 
le  pays,  et  leur  accorda  li'  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  ainsi  qu'aux  Chrétiens 
de  tous  les  rites ,  quoiqu'il  ne  fdt  pas 
Chrétien  lui-même.  Les  Franciscaina  el 
les  Domiuieains  furent  autorisés  è  pré> 
cher  non  •  seulement  paimi  les  fidèlei 
des  provinces  conquises,  mais  au  milieu 
des  Lithuaniens  idolâtres.  Il  avait  l'in- 
tention d'embrasser  lui-même  la  reli- 
gion catholique,  surtout,  il  est  vrai,  en 
vue  d'obtenir  la  paix  du  cotr  de  l'ordre 
Teutonique  et  de  s'assurer  avec  son 
conrnurs  des  conquêtes  nouvelles. 

Il  exprinia,  dans  une  lettre  au  Pape 
Jean  XXII,  le  désir  d'entrer  avec  tout 
son  peuple  dans  ri.plise  roniaïue,  et 
demanda  des  légats.  Jean  XXII  lui  en- 
voya en  effet  des  légats  munis  des  pou- 
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voîn  tes  plus  étendoSt  et  d'ooe  lettre  I  robjet  de  Tambition  de  tous  fespvfnees 
adressée  à  Gediinîu,  dans  laquelle  le  j  de  l'Earope.  i  lie  avait  été ,  «Dconïciii 

SOUYeraiii  Pontîfe  lui  garantissait  son  Tint ,  fiancée  nu  du  moins  promise  à 
appui  contre  l'ordre  Teutouii|ue  dès    Guillaume,  archiduc  d'Autricbe.  Jiif^el- 


qu'il  aurait  reçu  le  Baptême  Gf^limin 
B^était  pîiiîit  d'être  p\posé  au  mèuje 
danger  que  son  prt  dt'cpsseur  IMendog, 
qui,  après  s'être  converti,  avait,  à  la  suite 
des  injustices  de  l'ordre  Teutonique, 
apostasie.  Mais,  lorsque  les  légats  ai'ri- 
▼èrent  auprès  de  Gediroin ,  ils  le  trou- 
Tèrent  complètement  changé  dans  ses 
dispositions  (t). 

Cependant  Gedimte  Testa,  sons  cer^ 
tahis  rapports,  enclin  au  Christianisme, 
et  autorisa  son  fils  et  son  successeur, 


Ion  demnnda  à  son  tour  la  niarn  de  la 
jeune  rtiiie,  et  il  réussit  a upre^^  de  la  nu  re 
d'Hedwig,  l'Elisabeth,  et  des  grauds  de 
Pologne ,  surtout  par  sa  prome^isr  dV 
dfiptcT  la  relipu'on  catholique  ronLUiie, 
de  la  propagiT  Uaus  ses  Liais,  d  uuir  la 
lithuanle  à  la  Pologne,  et  d'y  intro- 
duire le  droit  polonais.  Mais  UedN^  ig , 
préfenue  en  faveur  de  Guillaume,  et 
tenant  Jagellon  pour  un  paieu  rude  et 
barbare,  résista  énergfquemeut;  les  en- 
voyés de  Jagellon  eurent  beau  lui  re> 


O/^erd,  à  recevoir  le  Baptême.  01gt»rd,  j  présenter  que  ce  priarr  avait  été,  dès 
la  terreur  des  Russes,  ne  demeura  pas  [  son  bas  âge,  élevé  dans  des  dispositions 

favorables  à  la  religion  chn  tipune  par 


lidcle  ;  toutefois ,  se  repentant  son 
fiposlaiie,  il  mourut  couvert  du  froc 
monacal,  eu  1377.  Quelques  frères 
d'Olgerd  renirmi  également  le  Baptê- 
me ou  firent  mine  de  vouloir  devenir 
Chrétiens,  surtout  dans  les  moments 
où  ils  se  sentaient  serrés  de  prés  par 
les  chevaliers  teutonî^es  ou  par  les 
Polonais.  Olgerd  n'empêcha  pas  ses  fils 
de  recevoir  le  BapUme,  et  sa  seconde 
femme,  mère  de  Jagellon»  était  une 
Chrétienne  du  rite  grec.  Toutes  ces  vel- 
léités chrétiennes  n'avaient  du  reste 
pas  grand  poids,  et  on  ne  pensait  pas  à 
la  conversion  du  peuple. 

Après  la  mort  d*Oli;erd,  ses  onze  fils, 
tous  soldats  Taillants,  recouuureul  leur 
frère  Jagellon  comme  leur  grand-prin- 
ce, et  c'est  a  lui  qu  il  était  réservé  d'iu 
troduire  enfin  le  Christianisme  en  Lithua- 
nie.  Les  Polonais  avaient  proi-lainé 
reine  Hedwig,  seconde  lllle  de  Louis, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  à  la  con- 
dition qu'elle  se  ^conformerait  aux  dé* 
lirs  de  la  nation  polonaise  dans  le  dioix 
de  son  éponx.  Hedwig,  ornée  de  toutes 
les  grâces  du  corps  et  de  Tesprit,  était 


(1)  yoir  Raynald,  Annal,  ecclét.,  ad 
tm,  0. 10,  20i  «dftBB.  lia*,  D.  4ft-M» 


sa  mère,  qu'il  était  re'^olu  a  devenir 
chrétien  ,  à  propager  sa   foi  nouvelle 
dans  son  pays,  qu  il  clait  doué  du  plus 
noble  caractère;  tout  fut  d'ab  >rd  niu- 
tiie.  Cependant,  lorsqu'elle  apprit  a  cou- 
naître  de  plus  près  ce  prince  énei^- 
que,  elle  se  montra  plus  favorable  aux 
vceux  des  Polonais.  En  1386,  le  U  fé- 
vrier, Jagellon  reçut  solennellemenc  le 
Bnpteme,  dans  la  catliédrale  de  Craco* 
vie,  des  mains  de  l'archevêque  de  Goé* 
sen  et  de  Tévéque  de  Ct  acovie,  m  même 
temps  que  plusieurs  princes  et  nobles 
lithuaniens  ft  deux  de  ses  f.ères.  Jagel- 
lon fnt  appelé  W  ladi«lns  à  son  HjpK'me. 
Le  même  jour  ilcrit  bni  >tin  niai  i.i^^e 
avec  Hedwiii,  et  le  18  1<  vner  eut  lieu 
soncouruuucment  solennel  luqu-ililede 
roi  de  Pologne.  Avant  de  repartir  pour 
la  lithuanîe  il  y  envoya  quelques  Frères 
minimes  sachant  la  langue  du  pays,  et, 
en  1387,  il  arriva  lui-même  avec  sa 
jeune  épouse,  accompagné  d*un  grand 
nombre  d'eccléaiastiqiies  et  de  seigneurs 
de  Pologne,  à  IVilna,  où  il  tint,  an 
commencement  du  carême,  une  grande 
diète,  dans  le  but  de  décider  les  Li- 
thuaniens à  adopter  le  Christianisme» 
Les  cUorts  de  Jagellon  furent  infruc* 
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tueox  pandMt  phnieun  jours;  il  était 
iBjii8te«  pensaient  les  Lithuaniens,  de 

renoncer  nux  institutions  et  au  culte 
de  leurs  nucr-tres.  Alors  Japcllon  en  vint 
à  des  mesures  plus  directes,  lit  eteiu- 
dre  le  feu  perpétuel,  incendier  les  bois 
sacrés,  renverser  les  temples  et  les  au- 
tels, tuer  les  serpeuls  et  les  lézards  objeis 
de  leur  culte  idolâtrique.  Les  Lithua- 
niens virent,  contre  leur  attente ,  que 
tous  ces  prétendus  laerUégee  restaient 
impunis;  Us  en  tirècent  la  conelu* 
•Ion  que  le  Dieu  te  Potonaie  était 
plus  fort  que  leurs  divinités,  et  ils 
ae  déeiarèient  dispoeés  à  reoe?oir  le 
Baptême.  Alors  ceux  qui  voulurent  être 
baptisés  furent  pendant  quelques  Jours 
initiés  à  la  connaissance  àu  Symbole 
et  de  rOraison  doiniulcnlL'  \):w  de?  prê- 
tres polonais  et  par  Jageilou  Uii-niOnie; 
puis  l'on  procéda  à  la  cerémoine  reli- 
gieuse. Les  princes  et  les  personnages 
les  plus  distingués  reçurent,  ainsi  que 
leurs  laniilles,  le  Baptême  en  particu- 
lier. Jageilou,  aûn  d'attirer  le  peuple, 
avait  apporté  de  Polofpie  une  masse 
de  robes  de  laine  blanefae  pour  en  faire 
cadeau  h  chaque  eatécbumine«  et  ce 
cadeau  ne  contribua  pas  pea  à  détenni* 
ner  les  Lithuaniens,  du  moment  quila 
avaient  perdu  confiance  rn  tenrs  dieux. 
Le  peuple  accourut  eu  foule  à  Wilna 
pour  y  être  baptisé.  On  le  distribua  en 
grandes  masses,  et  Ton  donna  à  cha- 
que groupe,  suivant  ^nn  ?r\e,  le  nom 
d'un  saint  ou  d'une  sainte.  Cela  fait, 
Wladislas  Jnffpllon  entreprit  uu  voyage 
à  travers  toute  ia  Liihuanie,  et  consa- 
cra une  année  à  instruire  les  Lithua- 
niens, à  leur  apprendre  le  Symbole 
et  roraiaon  dominicale,  à  senir  d  iu- 
terprète  aux  prêtres  qui  prêchaient,  et 
à  faire  Iai4néme  de  nombreuses  ins- 
tructions. En  mime  temps  il  eonstrui* 
ait  des  églisea,  érigea  des  paroisses,  et 
fonda  à  Wilna  un  siège  épiscopol  dont 
le  premier  pasteur  l^t  André  Vaael- 
,lon,  Minime  remarquable  par  son  ta* 


lent  de  prédication  et  ooifeBaeur  d*Iled- 

wig. 

La  reine  avait  eu  une  grande  part 
à  tout  ce  qui  s'était  fait.  D'un  côté 
elle  avait  instruit  solidement  son  mari 
des  vérités  du  Christinnisinr  (  i  l'avait 
amené  à  s'approciier  de  lu  sauiip  table 
luui  les  jours  de  grande  fête,  ce  (|ii  il  ne 
fit  plus  que  deux  fois  par  au  après  la 
mort  d'Uedwig;  d  un  autre  côté  elle 
l'encouragea  à  constituer  de  pieuses  fon- 
dations, gratifia  lee  nouvelles  églises  de 
▼asea  sacrés,  de  livres  liturgiques,  et 
créa  on  collège  spécial  à  runiversité  de 
Pngne  pour  lea  étndianta  liâraanlena. 
Le  Pape  Urbain  VI,  à  qui  lagellon  ren- 
dit compte  des  progrès  dn  Ghriatianiame 
en  IJtbuanie,  lui  en  exprima  toute  sa 
joie  dans  sa  réponse  et  subordonna  Té* 
vêché  de  Wilna  dîrectemeot  au  Saint- 

Siège. 

Lor<;que  plus  tard  (1392)  mViold, 
cousin  (1p  JaKellon,  qui  avait  été  baptisé 
avec  lui  a  dacuvie  et  uv;iit  rem  \p  nom 
à' Alexandre,  devint  grauti-priuce  do 
Lithuanie,  sous  la  suzeraineté  de  Ja- 
geilou ,  odul-d  n'en  continua  pas  moins 
à  favoriser  le  Christianisme  dans  ses 
États  patemela,  et  lYitboid,  malgré  ace 
projeta  et  aes  entreprises  belliqueuses, 
ne  perdit  pas  un  instantde  voe  la  propa- 
gation de  la  religion  parmi  aes  aojeta* 
Naturellement  la  conversion  de  beau* 
coup  de  Lithuaniens  fat  d*abofd  très- 
superficielle,  et  les  mœurs  et  les  usagsa 
(les  païens  se  conservèrent  longtemps 
après  leur  conversion  ;  mais  i!  était  tout 
à  fait  injuste  de  la  part  des  Hii.s«('s;scliis- 
uiaiiquis  de  traiter  de  païens  les  lu  o- 
phvtes  lithuaniens,  du  reste  conjh 
tous  les  Clueliens  latins  et  Witiiold 
lui-même ,  dont  ccpcudaut  uu  assez 
grand  nombre  de  Eusses  reconnaissaient 
la  souveraineté.  Lea  acbismatiques,  qui 
jusqu*alora  s'étaient  mentréa  ai  indif- 
férents par  rapport  à  la  conversion  des 
Lithuaniens,  ne  purent  supporter  que» 
dès  le  temps  de  Gedimiu,  la  grande  ae> 
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tiiM  ta  wSÊàmtam  éè  rOeeMent 
eût  poaénmdt^eè  riofaaioiide  l*Église 
gréeOHnnie  panni  les  fMOples  pincés 
MutlfisprincMUthoaiiieiiB,  et  leur  îrri- 
tltimi  Dê  fit  que  s'acorottre  lorsqu'il*' 
virent  Jagellon,  dès  le  commencement 
(îf  In  conversion  des  Lithuaiiiviis',  pro- 
cl.imer  la  religion  catholKiiio  raruame 
l€i  de  ï  f:tM,  défendre  les  lu  a  u  n  nés  en- 
tre les  Chrétiens  grecs  et  romains,  et, 
de  concert  arec  "VVithoId,  s'appliquer  à 
faire  rentrer  les  schlsmatiques  dent 
l'Église  romaine,  trop  MMimH,  H  e«t 
vrai,  par  desmoyou  de  oontnint»  (1). 

Jm  dmlien  teiitoniques  avaieiit 
d'antres  tnotilb  pour  adresser  des  repro- 
ehesà  Jagellon  et  à  V^ithold.  Qu^avaient 
aime  fait,  disaient-ils,  et  Jogcllon  et 
MTithold  pour  le  Christianisme  ?  Hien 
ou  très-peu  de  chose,  car  les  pnïens 
baptisés  nYtriirrit  ('hr<''tîe!is  qu'en  appa- 
rence, et  les  Kuilu  iiicns,  qui  avaient 
abandonné  le  schisme,  n'étaient  que  des 
partisans  extérieurs  de  VÉglise  romaine. 
Jagellon  répondait,  non  sans  quelque 
raison,  qu'on  pouvait  plutôt  adresser 
ces  reproches  aux  chevaliers  teutooi- 
ques,  eux  qui,  depuis  cittq  ans,  ga- 
vaient rien  fait  poor  la  oonversloii  des 
Samalles  (Samogitle),  et  qui  sTinquié- 
tatent  surtout  de  leur  domination  tem- 
porelle, tandis  que  Id,  Jagellon,  avait 
Ibodé  en  Lithuanle  des  cathédrales,  des 
paroisses,  des  couvents,  et  que  ses  peu- 
p\es,  nouvellement  convertis,  prati- 
quaient sincèrement  la  religion  chré- 
tienne; qu'il  nvnit  d'ailleurs  que 
trop  de  restes  de  supei  ^tition  eu  Prusse; 
que,  quant  à  luj,  sj  il  conuaissait  avec 
certitude  ceux  de  ses  sujets  qui  n'é- 
taient Chrétiens  qu'en  apparence ,  et 
qui  étaient  restés  attachés  aux  su- 
pirsii lions  païennes,  il  ne  le  tolérerait 
pas  ;  que  c'était  bien  certainement  la 
fente  de  Tordre  Teutonique  s'il  y  avait 

(Ij  Cf.  Theiner,  Siluation  récente  de  V£giise 
«aiholiqiM  Ûtê  «leiur  rUiê  tn  PohgnêM  m 
ne^  Angibourg,  19M,  p.  M>5S. 


encore  tant  de  eheeos  à  Mijfetter  an 

point  de  vue  de  la  foi  dans  ses  États  t 
attendu  que  jamais  Tordre  ne  lui  avait 
laissé  la  tranqulflité  néer?«?nire  pour 
s'occuper  comme  il  l'nurait  voulu  des 
pro^rrrs  du  Cliristisni^nip. 

Jageiion  donna  une  iHitiNclle  preuve 
de  son  zèle  en  accordant,  eu  t  li3,  di- 
verses immunités  et  pnviltgcs  aux 
grands  et  aux  nobles  Lithuaniens  qui 
embrassèrent  la  foi  catholique,  à  Tex* 
clusion  des  palena  et  ta  schinnatiquet, 
privilèges  que  natureilenient  il  concéda 
aussi  anx  ^ses  et  an  eteifié.  Ceat  ainsi 
qn*à  dater  de  141t  te  Christianisme  ftit 
formellement  introduit  par  Jagellon  et 
Withold  dans  la  Samogitie,  qui  appar* 
tenait  à  la  principauté  de  Withold  et 
dont  la  population  vtmt  d'oHpine  lithua* 
nienne.  Déjà,  il  est  \  i  li,  en  1401,  beau- 
coup dMiahitauts  de  la  Samogitie  avaient 
rocii  le  Baptême,  alors  que  cette  pro- 
vince appartenait  encore  à  l'ordre  Teu- 
tonique. Cependant ,  en  masse ,  la 
Samogitie  était  restée  païcune.  La  paix 
conchie  à  Thom^  en  1411 ,  entre  Tor* 
dre  Teutonique  et  Jagellon,  fit  passer 
la  Samogitie  aous  le  sceptre  de  ce 
dernier  et  de  Withold,  et  ainsi  la  eon* 
version  totale  de  la  province  devint 
raCbiire  de  ces  deux  prinees.  Jagellon, 
accompagné  d'un  certain  nombre  de 
prêtres,  fit,  dan«  ce  but,  un  voyage  en 
Samogitie  M413),  la  parcourant  en  tons 
srn<^.  rdiiinir  il  avait  autrefois  visité  la 
Lilliuanie,  exhortant  partout  le  peuple  h 
renoncer  au  paganisme,  à  embrasser 
rÉvanuile,  protégeant  le  clergé,  don- 
nant lui-inénie  l'instruction  au  peuple 
qui  se  pressait  autour  de  lui.  Comme  les 
idoles  de  Samogitie  u*olIrirent  pas  plus 
de  résistance  que  celles  de  Lithuanle, 
les  conversions  fhrent  nombreuses,  sur* 
tout  dans  la  haute  classe.  Cependant 
une  grande  partie  du  peuple  demeura 
attachée  au  culte  des  idoles.  Jagellon, 
en  quittant  le  pays,  défendit  formelle» 
ment  toute  pratique  païenne.  La  me« 
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sure  !a  plus  importante  qui  fut  prise 
pour  achever  la  convtTsiou  du  pays  fut 
IVrccliun  de  l  évéclié  de  M  'ndinihi^  en 
J4I7.  Le  premier  pv<'(|iie  fui  Matlhhi^^ 
Allemand  qui  savait  la  langue  du  pavs. 
En  même  temps  ou  érigea,  dans  les 
douze  dtitricts  de  la  pfovmee,  autant 
de  paroisses. 

Dès  lors  l'œuvre  de  la  régénération 
de  ce  peuple  avan^  rapidement,  mal- 
gré Topposltion  très-vive  qu'elle  ren- 
contra encore.  Ainsi,  par  exemple,  VVi- 
thold  se  crut  obligé  de  retirer  la  per- 
mission de  prêcher,  dans  des  districts 
encore  païens,  à  un  missionnaire  nom- 
mé Je/ âme  de  Prague^  qui,  dans  son 
ardeur  à  extirper  le  paganisme,  avait 
soulevé  la  population  contre  lui,  et 
faisait  craindre  une  émigration  géné- 
rale des  païens  exaspéré. 

•Pendant  que  les  deux  princes  tra^ 
vaillaient  ainsi  à  convertir  les  païens 
de  la  Samogitie,  Ils  s'efTorçaient  d'un 
autre  côté  à  ramener  à  TÉgUse  catholi- 
que les  acbîsmatiques  russes  de  leurs 
États  et  en  général  l'Église  schismati- 
que  grecque  (I).  Il  n'est  pas  étonnant 
dès  lors  qu'eu  l-tlG  le  concile  de  Cons- 
tance, dans  sa  sossiou  du  (6  septem- 
bre, accueillît  ■i\(>c  une  grande  bien- 
veillance une  leure  de  Jagellon,  dans 
la(juc!le  il  nianifeslait  ces  senliinenli.  et 
dt-aïaiidait  l'envoi  de  légats  qui  pusseut 
achever  d*organiser  TÉglise  de  son 
pays,  et  que  plus  tard  le  concile  con- 
damnât un  écrit  du  Dominicain  Jean 
de  Falkenberg,  daus  lequel  ce  moine 
fàoatique,  poussé  par  Tordre  Teutoui- 
que  et  dans  son  intérêt,  prêchait  un 
soulèvement  contre  la  n«ition  polonaise 
et  contre  Jagellon  (2). 

Les  Papes  ne  manquèrent  pas  non 
plus  d'exprimer  leur  reconnaissance  à 
Jagellon  pnur  les  services  qu'il  avait 
reuduà  a  i'£glisc.  Ainsi  le  Pape  Martin  Y 

(1  )  f'oir  Ttïelnpr,  1.  c 

2'  /'r./r,  sur  Jpcin  df  Falkfnhrrt:.  Dlugoesf, 
Uiil.  Pol.,  1719,  Ul,  p. 760.  Alla  Conc  ÇqmU 


institua  Jasellon  et  Witliold  vicaires  du 
Saint-Sief;e  dans  leurs  Ktals  (1,.  Ce 
Pape  voyait  en  Jagellon  l  uuique  prince 
qui  eût  la  puissance  et  la  volonté  bulli- 
santes  pour  vaincre  les  Hussites  (2)  ou 
pour  les  ramener  pacifiquement  à  VÉ* 
glise,  et  il  lui  accorda  dans  ce  but  Tao- 
torisationde  négocier  avec  teshéréti* 
ques,  de  même  qu'à  Tempereur  Sigja- 
mond,  qui  ne  pouvait  venir  à  bout  de  ces 
sectaires  opiniâtres.  Mais,  quoique  Ja* 
gel  Ion  ait  été  parfois  injustement  soup- 
çonné de  favoriser  la  cause  de  I  bérésie 
I  ofifMnienne,  quoiqu'il  prît  fortement  à 
cœur  de  ramener  les  11 ussites,  qu'il  fît 
à  cette  fin  diverses  tentatives,  organts.1t 
des  conférences  religieuses  et  rélij^.it 
même  la  couronne  de  Holieme,  qui  lui 
fut  à  plusieurs  reprises  offerte,  par 
égard  pour  les  droits  do  Sigismoud, 
il  se  trouva,  par  suite  des  dispositions 
hostiles  de  Tordre  Teutooique  et  de  l'em- 
pereur Sigismond  lui-même,  dans  une 
situation  politique  telle,  par  rapport 
aux  Hussites,  quil  ne  déploya  pas  contre 
eux  toute  sa  puiSïauce,  comme  Vaurait 
désiré  le  Pape,  et  qu'en  1432  il  nrcueil- 
litmême  la  demande  qu'ils  Im  lirs  nt  de 
les  souteuir  contre  l'ordre  leutouique. 
Celte  dernière  circonstance  le  rendit 
notamment  suspect,  et  il  se  vit  dans  la 
umssité  d'envoyer  ay  concile  de  Bîile 
une  ambassade  polonaise  chargée  de  le 
justifier  aux  yeux  des  Pères  réunis» 

Jagellon  mounit  le  31  mai  1434.  A 
côté  de  grands  défauts,  que  lui  repro- 
chait souvent,  même  avec  exagération, 
l'intrépide  Sbinko,  évéque  de  Cracovîe, 
(1  ns  son  dévouement  à  l'Église,  à  la 
Pologne  et  à  l'houneur  du  roi,  Jagellon 
possédait  d'cmincntes qualités.  Heureux 
à  la  guerre,  doux  envers  les  vaincus, 
fidèle  à  sa  parole,  observateur  des  trai- 
tés, mi&erii'ordionx  envers  ses  sujets, 
juste  envers  le  mcntCi  sans  envie  et  sans 

{t^  Biviinl*l,  Annal^t  1A18,  o.  t8» 
(2)  yvij.  iitbSllES. 
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orrriieil,  simple,  droit  et  frnno,  propaga- 
teur zélé  du  pitholicisme,  attimnt  p;ir 
piété,  «os  œuvres  de  chnrît»'  ou\o  pi- 
nitence  la  bénédiction  divine  bur  b-es  en- 
treprises, Jajîellon,  malgré  le  cùié  obs- 
cur de  son  caractère,  a  couquis  et  mé- 
rité une  g\orieuse  place  dans  Thistoire. 

11  moarut  en  Chrétien  ferrent,  après 
avoir  reçu  les  sserements  de  fË^lise  et 
aroir  recommandé  sur  son  lit  de  mort 
ipi*0D  eât  soîn  de  réparer  toutes  les  injiis- 
tices  qu'il  avait  pu  commettre  à  l'égard 
de  ses  sujets.  11  légua  à  Té^éque  Sbinko 
l'anneau  de  mariage  d'Hcdwig,  qu'il 
nvnit  toujours  port»»,  en  lui  demnndnnt 
df  se  souveuir  âf  lui  dans  ses  prières  et 
de  lui  pardooner  les  torts  dont  il  ét.nt 
coupable.  Hedwig  était  nioj {ede/)uis ie 
17  juillet  1399.  Cette  pieuse  reine,  faus- 
sement accusée  d'infidélité,  avait  été 
durement  éprouvée  d'abord;  mais,  ayant 
légalement  prouvé  sa  parfoite  innocence , 
elle  vécut  jusqu^à  sa  mort  en  bonne  in- 
telligence avec  son  mari,  dont  elle  exdta 
et  soutint  le  sèle  pour  la  conversion  de 
la  l^iihuanie  et  la  pmpérité  de  Vi-  js^iae 
catholique.  Longtemps  a^^ot  sa  mort 
elle  avait  renoncé  à  toute  pompe  mon- 
dninc,  prenant  à  tâche  de  se  vaincre 
elle-rnénie,  versant  les  trésors  de  sa 
cbarite  sur  ses  sujets  nudlicureux,  nour- 
rissant sou  esprit  de  la  lecture  des 
saintes  f>ritures,  des  Percs  de  l'I^glise 
et  de  la  biographie  des  saints,  Icguaut 
h  sa  mort  ses  bijoux,  sa  garde- robe  , 
res  meubles  et  toute^sa  fortune  h  la  fon- 
dation et  à  la  dotation  de  rumvenité  de 
Oraoovie. 

"Withold,  legrand-princedeLithuanîe, 
était  également  mort  avant  Jagellon,  le 
97  octobre  1340.  Le  nom  de  la  Lithua- 
nie  n'eut  jamais  autant  d'éclat  que  sous 
son  règne.  Il  avait  conçu  le  projet  de 
soumettre  les  Tartares;  mais  il  échoua, 
comiiie  le  lui  avait  prédit  Hedwig.  Il 
mourut  en  professant  hnulenx'nt  sa  foi 
et  après  avoir  reçu  pieu&euieiil  les  se- 
cours de  ia  rciigioQ. 


j     n,h'  Kojnlowicz,  Hist.  Lit  h..  P.  I, 
Dantisci,        ;  P.  n  ,  \otw.,  t6n9;Ii., 
MhrelL  /.?7/i.,  Vilnai,  1B50;  Dlugossi, 
Hist.  Polon.,  Lipsiaî,  1711,  I.  10  et 
1.  11;Rayn.(ld,  Ânnat.  ère/.,  I.  f7  et  f8; 
Voigt,  I/i.sf.  de  la  Prusse,  Kuiu'gsb., 
1827,  t.  III.;  Strahl,  ilUt.  delà  Russie, 
Hamb.,  1839,  t.  Il  ;  Theiner,  5l^olfoit 
actuellede  tÉgOtegrecqueet  romaine 
en  Pologne  et  en  Hussie^  Augsbouig, 
1841  ;  Loilaiit,  hisi,  de  ia  guerre  dee 
HuiMites. 

SCHnODL. 
JAHN  (Jean)  ,  docteur  en  philosophie 

et  en  théologie ,  professeur  de  langues 
I  orientales  et  de  l'Ancien  Testament  à 
l'université  de  Vienne,  naquit  à  Tnss- 
witz,cn  Mui;iMe,le  I8jiuu  1750.  Apres 
avoir  achevé  ses  études  ù  Znaïm  et  à 
Olmùtz,  il  entra  dans  rahhnye  des  Pré- 
montrés de  Bruck ,  non  loin  de  Z^iaîm, 
où  il  étudia  la  théologie  et  fit  profes- 
sion. Occupé  d*abord  du  ministère  pas- 
toral, il  fut  bientôt  rappelé  dans  son 
couvent  pour  y  enseigner  rherméfleu* 
tique  biblique  et  les  langues  orrentnles, 
en  même  temps  qu'il  fut  chargé  des 
fonctions  de  vice-directeur  du  gvmnase 
de  Zii.iïiu  ,  jus(]u'au  moment  où  son 
couvent  lutaboli, en  1784.  Aussitôt aprrs 
il  fut  appelé  à  Olniûtz  en  qualité  de 
professeur  des  langues  orientales  et 
d'herméneutique  au  lycée  de  cette  ville. 
Sa  réputation  le  fit  passer,  en  178D,  à 
runtvenité  de  Vienne,  où  il  enseigna  les 
langues  et  la  littérature  orientales,  Tin- 
trodurtion  &  Tétude  de  TAncien  Testa- 
menti  Tarchéologie  biblique,  et,  en  ou* 
tre,  depuis  1803,  la  dogmatique.  Il  eut 
le  mérite  de  foire  faire  en  Autricbe  de 
notiibles  progrès  à  i*élude  des  langues 
orientales  et  des  sdeoces  accessoires 
de  la  Bible,  et  ses  nombreux  écrits  lui 
assurent  une  place  durable  parmi  les 
savants  qui  se  sont  occui)t  s  des  études 
hlhliques.  On  ne  peut  ni<'r  (pie  ses  re- 
cherches le  menèrent  scnrveul  trop  loin, 
ce  qui,  à  la  ûu  de  sa  carrière,  suscita 
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contre  lui  quelques  Toix  qui  mirent 
orthodoxie  en  doute.  Aussi ,  pour  Vé- 
loigner  de  l'enseignement  public  et 
récompenser  ses  incontestable»  servi- 
ce»,  fut-i!  nommé,  en  1805,  chanoine 
de  i'cgliâc  métropolitaine  de  Saint- 
Etienne  de  Vienne,  et  depuis  lors  il  vécut 
dans  la  retraite,  tout  ciiiiLi  a  bis  tra- 
vaux,  jusqu'à  ba  uiuclf  survenue  le  IG 
août  1810. 

Ses  OBVfret  complètes,  imprinéei  à 
Tienne,  comprennent  :  hUradMctUm 
ausDÉerUumde  raneienne  eUliance, 
im,  S  vol.  en  1  tome;  2*  éditioBttiès- 
«mélioeéey  1802>3,  Ifol.  •n4t(nneB; 
GrammaiM  hébraXquê  pour  iei  com- 
mençants^ 1792;  Grammaire  ara-- 
mnïque  on  srfr(wchaidfTÏque ,  1703; 
Grammaire  arabe,  1796;  Archéotoyie 
biblique.  1797-180S;  Éléments  de  la 
langue  hthrn^que^  avec  un  lerique 
hébraico-alli  Huind ,  1790,  *1  vul.; 
Chrestumathie  chaldd'ique,  tirée  en 
grande  partie  de  mauuiicrits,  1800; 
CkrtUimaihU  araht,  1801;  Ltwi- 
eon  ^rabico'laiiniim  CKrutomaikix 
ArMm  wommoéatiiimy  1 801;  Mlro- 
émBÊto  I»  lUnroÊ  jaoroi  VtUrU  Fœde- 
Hêt  1»  eompmdium  redacta^  1804; 
edît  II,  1814;  Arohmlogia  biblica  in 
eompendium  redacta^  1804;  edit.  Il, 
1 8 1 4  ;  Grammatlca  Ungiix  Hebrakse, 
Editio  retractata,  aucta  ei  in  Lor 
tfff  um  sermonem  versa ,  1809;  En- 
chtridf'on  hermeneuticm  gmeralis 
tabula rum  Fvteris  et  Nori  Fœde- 
ris ,  1812;  Appendiv  lier  mènent  ica 
êeu  ÊxercUationes  exeyeticic  {'Vali- 
tMadê  Mêuia),  fasc.  I,  1813;  fasc. 
II,  1816. 

Jaho  pQblia  aosii  une  belle  édition 
du  taie  hébreu  de  rAncien  Testament, 
afeeme  nouvelle  division  desohapitres 

cl  une  collection  de  diverses  leçons, 
aux  ficais  de  Tabbaye  de  KJosterueu- 

bourg,  en  4  volumes,  sous  ce  titre  : 

Biblia  Hehralca.  Dif/fssitet  grariores 

kotimtm  varieicUi  adjecii  Joàam^ 


ne$Jahn,Sumptibus  Canonise  Claus- 
troneoburgensis,  Viennre,  IROr,.  Cinq 
ans  après  la  mort  de  Jafin,  en  1821, 
parurent àTubinguc,  chez  Henri  Laupp, 
les  Suppléments  aux  GEumes  thio- 
logiques  de  fahn,  confiés  à  un  de 
ses  amis,  el  dont  l  iiutlii  uticité,  d'abord 
mise  en  doute,  a  i  tc  cuuàtatée  p::r  I 
li^  Bcugel,  qui  eu  a  vu  rorigiual  itia- 
nuscrit  4  Vienne,  entièrement  conforme 
à  la  vefsioQ  |Nibltée«  Ces  supplémcnls 
renfermeni,  outra  plusieurs  ib^ments 
épistolaiies  et  cinq  disseitstions  de 
moindre  importance,  une  démenologla 
biblique,  sous  ce  titre  :  C>tie  nous  ap^ 
prmd  la  Bible  des  démmi  ei  4m 
mauvais  esprits  ? 

c:f.  FiwUoim  Jiumnêi  John,  Lipuse, 
1819. 

SÉBACK. 

jAiR,  —  I.  Contemporain  de 
Moïse,  phi^  )(  iiik:  que  lui,  fils  deSé^b, 
appariiii  iiit  y-jv  >an  aïeul  paternel  Ues- 
ron  à  \n  tnlmde  Juda,  par  le  cdtéjnn* 
teruel  a  la  tribu  de  Mauaî^sé  (1). 

Hesron,  petit-fils  de  Juda,  se  muiia  a 
râge  de  soixanle  ans  avec  la  ^e  de  Ma- 
chir,  filsdeManassétCt  donna  ainsi  nais- 
sance à  une  fkmille  qui  démît  se  trouiur 
dans  un  nfport  peiiieHlier  aveo  les  au- 
tres ftmilles  de  la  mime  Inbn»  cl  qui 
donne  des  lumières  sur  les  bouigs  dé 
Jaïr  (Havoth  TnTr),  dont  il  est  souvent 
question  (1).  Ce  furent  surtout  les  (ils  de 
Machîr  qui  p^op^p^*rent  la  tri\)U  de  lla- 
nns-r  rî  cnformrrrnt  fanulles(3).  On 
ioitipivnd  facilement  pourquoi  la  liUe 
tîr  ''.j  ieliir  cherche  à  se  faire  compter 
parmi  ces  familles,  n'ayant  probable- 
ment pas  pu  trous  (M  place  pour  ses  en- 
tanls  daii6  la  Inbu  de  son  mari  déjà  ùjê.. 
Ainsi,  par  ce  motif,  son  petit-fils  Jaïr 
compte  parmi  les  fils  de  Manassé  C4) , 


(1)  I  Paral.t  2,  21-25. 

(2)  iVomènes.  82,  41,  et  al. 

(S)  I  Parai.,  7, 14-17.  Nombres,  30, 
(e)  Nombres,  «2,41.  ikuUr.^  S^  ÎIL 
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4Uoi(î(ie  \m  Nombres  (i)  ne  le  citent 
point  parmi  les  familles  de  cette  tribu. 
LoimqQeGalaad  fut  donné  en  partage  à  la 
moitié  de  la  irîfau,  Idr,  placé  kVïïnOr 
garda  daa  plua  faleuvaiott  conquiert 
tomlediatrietd'iJiob,  leiofmmed'Og, 
JoiqiM  mn  Geeiar  et  Haaelia,  afoeaea 
Boixanta  filles  ou  bourgs,  et  il  leur  donne 
aon  nom,  Havoth''Ja^^  Immu^i  de 
JaTr  (?)  ;  mais  il  ne  demeure  en  posiesston 
que  de  vingt-trois,  comm^»  îe  marque  net- 
tement le  livre  des  Paralipomrnos  '3% 
les  autres  ayant  été  assigués  à  Mac  hir, 
c*est>à-dire  à  ses  fils  'Moïse  dit  la  même 
chose)  (4).  Il  est  hors  de  doute  que  ces 
cmpiéteroeiits  de  la  demi-tribu,  que  les 
autres  considéraient  comme  Intruse, 
lea  déterminèrent  à  prendre  des  p 
tionadanaim  cas  semblable,  dans  celui 
dea  ftUee  de  Salphaad  (6) ,  car  il  leur 
fet  déCeodtt  de  le  inarief  an  dehors 
de  la  triba  de  Mmaiaé.  Le  nom  de 
bourgs  de  Jair  demeura  attaché  k  ce 
district;  on  le  trouve  au  tempe  des 
Juges  (6),  des  rois  (7). 

II.  Après  le  temps  dp  Gédéon,  il  y  a 
un  Jair  de  Golaad  (piir  <  i^fiséqnent  de 
la  m^econtréf»"'  {[ni  psî  icniioi  f  vingt- 
deux  ans  juge  d'Israël  ;  il  est  remar- 
quable par  la  bénédiction  que  Dieu  ac- 
corde à  sa  famille  et  la  considération 
dont  jouissent  ses  enlants;  le  peuple  ci- 
tait prorerbtalement,  et  par  un  jeu  de 
flMtà,  lea  trente  fis  de  Jair  assis  sur 
treBleftnes,D'*^.?;  ,  qui  étaient  seigneurs 
de  trente  villes,  Dn^j; ,  qui  faisaient 
païUe  des  soixante  bourgs  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  J/nneienne  dé- 
QomùiaLioii      Uuuva  cuixiirm^  par 


(1)  10,  29. 

(2)  iVoindrvA,  S2,  àO.  Deutér..  $.  U,  J^gué. 

y^ss. 

(3)  I  ParaL,  2,  21-23. 

:h)  rh  uirr.,  3,  13-15. 

(5j  iVum6res,  36. 

m  1%  a. 

(DIH4i^a,l.6oas<ikNMiii. 


\m  seeond  fait  remarquable.  Du  reste 
le  texte  ne  dit  pus  que  la  dénominatioa 
soit  nouvelle  (1). 

IIL  /air,  père  de  Hardocbée,  de  la 
tribu  de  Benjamio. 

IV.  /air,  Wi^,  chef  de  la  sjnagoguo 
deCaphanaum»  dont  le  Saufeur  ras* 
stndta  la  flile  (9)«         6.  Matu. 

JAumia ,  paaaIoB  qtA  fidt  reeher-» 
cher  la  poasession  d'une  chose  ou  d'une 
personne  par  desetforts  vifs  et  profoncte, 
n!ixry!iefs  s'a^socie  l'inquiétude  de  perdra 
le  bien  posséda  nn  de  le  partager  avec  OU 
autre.  Cette  inquiétude  devient  In  f^ource 
d'une  disposition  amère  et  d  une  ;)i  m'Mt.se 
douloureuse;  le  jaloux,  loin  diviier, 
recherche  avec  ardeur  ce  qui  cause  son 
tourment.  C'est  dans  la  carrière  de  la 
gloire  et  daes  le  champ  de  l'amour  que 
celte  passion  Joue  le  rdie  principal,  et 
amoneèle  aea  plus  eutsantea  douleurs 
sur  la  tite  de  ceux  qui ,  en  perdant  la 
confiance,  s'imaginent  en  même  tempe 
avoir  perdu  le  bonheur.  Le  plus  souvent 
cette  passioT^  déplorable  se  mUa  ans 
relations  ronjugnles.  et  entraîne  Tépoux 
qui  se  (  i  nii  ()fitni«ié  tiîx  extrémités  les 
plus  aitiigeantes.  L  époux  jaloux  soup- 
çonne injustement  la  fidélité  de  sa 
compagne. 

Dès  qu'il  y  a  des  motifs  réels  <U'  dé- 
fiance, il  B*eet  plus  qu^tion  de  la  jalousie 
proprement  dite.C'eitprési«éiiiCDt  parce 
que  cette  passion  repose  sur  des  fonde- 
ments erronés,  sur  des  motîl^  Imagi- 
naires et  de  vains  aoapQonc,  qu'elle  est 
à  la  fois  si  déraisonnable  et  si  cnielle. 
Quand  le  ver  de  la  jalouaie  a'eat  fixé 
dans  un  enpur,  il  le  ronge  sans  ceese^  il 
mine  toute  i  ruifiance,  trouble  tout  re* 
pos,  engendre  la  bainc  vt  le  désir  de  la 
veiifze.'ince.  C'est  à  if.rt  que  quelques 
moralistes  ont  prétendu  que  la  jalousie 
est  la  pierre  de  touche  du  v(  nta!)le 
amour.  Du  moins  l'amour  eliretien, 
sans  être  aveugle  devaut  des  iaiu  avérés, 

Lï)  Jugt*,  10,  «. 

(S)  iiQtth,,  9,  IS.  Mmct  5,  22.  lucf  S,  M, 
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ne  soupçonne  p«'is  vaincmeut  le  mal; 
il  n'est  pas  défiant,  ombrageux,  inquiet 
€t  agité  i  il  ne  se  crée  pas  des  fiwtdmes, 
4ts  malheurs  imagiuaires,  des  tour- 
ments chimériques. 

Les  uatioDs  peu? ent  être  jalouses  les 
unes  des  autres,  elles  iteuvent  lutter 
pour  la  prédominaoce,  pour  atteindre 
l'apogée  de  la  puissance,  de  ta  gloire, 
de  l'influence  sur  les  autres  peuples; 
l'iiistoire  de  l'Iinninnîté  doit  bien  des 
pag^s  dfsastreuâeâ  a  celte  jalouse  riva* 
iité  politique.  FucHS. 

JAMBiJQiTB.?''oy.  Néo-Platonisme. 

lAMBKÈs  et  JANftisi  étaient,  sui- 
vant S.  Paul  (1),  qui  se  oonformaît  à 
la  tradition  judaîq  ue,  les  deui  magiciens 
égyptiens  qui,  plus  que  les  autres , 
nésÎKlereDt  à  Moïse  et  s'efToroèreot  d'I- 
miter ses  miracles  (2).  Le  paganisme 
les  couuuissaii  aussi  ;  Numéuius,  dans 
Eusebe  (3) ,  nomme  ^wn^  et  *la|ikC^;  ; 
Apulée  {mïe  du  magicien  Jaunes; 
Pline  (4/  cite  Jamnos  et  place  à  côte  de 
lui  Aloïse  et  Joiapes  (Jo&cph  ?).  Vul- 
gate,  eu  place  de  Janibrcs  ou  de  Jamrès 
(le  b  comme  daui>  JNeuibrod  au  iieu  de 
JNeiiirod),  lit,  avec  quelque:»  aianuhc  i  iU, 
Mombrès  (les  talmudistes  cidc  ou 
C13D^)  (ou  fait  veoir  ce  nom  ou  de  Té- 
^piieu,  livre  sacré,  àaCpf,;,  ou  d'une  cor- 
mption  ^Ambro9iu9)^  kn  place  de  Jan- 
aès  ou  de  Jamnès  on  trouve  aussi  Janis 
(D^a^)  (6),  Jouos  (0^1^)  et  'lokiwiK  (6), 
avec  lequel  il  a  quelque  ressemblance 
quant  au  sens,  suivant  certains  auteurs, 
tandis  que  d'.jutres  le  comparent  à  l'é- 
gyptieu  goiane  —  gralhsus.  On  peut 
vo.rle  reste  daus  l'article  Apocryphe 
{fuit  rature).  Ajoutonsqupsiiivrtiit  \n  tra- 
<iiitiou  judaïque  ils  etaieut  bis  (disciples; 

(1,  Il  y/m.,  s,  8. 

1,2)  l  li'  oii.  ad  li  Tim.  Greg.  Knz.,  Or.,  1,  ît  s 
aC4!Ui><-  »uriuul  tl«-  \aiut'  gluire  et  de  lui  iaiUcrie. 
Pmt»,^  S,  S> 
5tt,  !. 

(5j  1  8t  u(io-J<)ii.,  P*'sc/i.  Jrnh. 

■  0)  CihL  £phr,9  ^^nV  cb«sJeiXargamitUi. 
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et  serviteurs  du  prophète  Balaam  (!)• 

JAMlf lA.  royez  Jarné. 

JANOW  (Mathias  de),  un  des  précur- 
senis  de  Hos,  était  Jlls  d*un  chevalier 
de  Bohême  et  im  des  deres  qui,  durant 
leurs  études  à  runiveisité  de  Prague, 
s  attachèrent  à  MUicA  (3).  Plus  taid  il 
étudia  pendant  six  ans  à  Paris  et  y  ob- 
tint le  grade  de  maître  ès  arts,  d'où  loi 
vint  le  surnom  de  Magister  ParMet^ 
sis.  Il  achpvn  son  instruction  en  voya* 
géant  et  en  s'arrétant  plus  spécialement 
à  Nurenbergetà  Roini  T^ne  provision 
du  Pape  Urbain  vi  le  nomma,  en  1381, 
chanoine  de  Prague,  et  larcbeveque 
Jean  de  Janstein  lui  confia  en  même 
temps  les  fonctions  de  confesseur  de  la 
cathédrale.  Il  n'eut  qu'un  médiocre  suc- 
cès comme  prédicateur;  mais,  écrivain 
actif  et  fécond.  Il  composa  une  longue 
série  d'écrits  tbéologiques  qu*il  réunit 
plus  tard,  pour  en  faire  un  grand  ou» 
vrage,  sous  le  titre  de  de  RegnIU 
yeierU  et  Novi  Tesfamenti.  Le  tout 
n'a  jamais  été  imprimé,  et,  suivant  oe 
qti'nffirme  Palacky  (3),  i!  n'en  existe 
plus  de  manuscrit  complet.  Opendant, 
njouie-t-il,  on  pourra ir  rrcomposer  le 
tout  avec  les  parties  qu'on  en  a.  hlles for- 
meraient un  gros  volume  in-folio  au- 
quel conviendrait  le  titre  de  Recher- 
che» êur  ie  véritable  et  le  faux  Chris- 
tianisme.  On  n*a  imprimé  de  tout  ccia 
qu*un  traité,  celui  de  AbominaNime  M 
lùco  sanelo;  il  a  été  altéré  dans  l*îm>-- 
pression,  et  faussement  attribué  à  Jean 
H  us  et  mêlé  à  ses  ceovres.  En  outre, 
Gieseler  (4)  prétend,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  que  le  soi-disant  Uvrt 
de  Hus  de  Myfiterio  iniquitaiis  y4nti' 
r/iri.sti  n'est  qu'une  partie  du  traité  de 
Janow. 

Jauow  lui-nu^me  soutient,  d;ins  Ki  pré- 
face de  sou  ouvrage,  que  la  llibie  olire 

(1)  Sotnbreit,  22,  22, 

(2)  f  oy.  Mliicz. 

(5)  Hist.  de  Bohême,  t.  III,  p.  |,  p.  175. 
0l;  Hkt,  40  rÉgtiÊi,  t.  Il,  p.  m,  p.  m 
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JXWOW  —  JANSÉNIUS  ST  JANSÉNISME 


des  cnsci^nrmrnts  clnirs  et  suffisants 
sur  tous  Jch  points  essentiel*;  de  la  re- 
Kpton ,  et  que,  par  ce  motif,  il  a  eu 
moins  reeours  aux  éciàis  des  IVrcs; 
que  son  but  principal  est  de  distinguer 
ce  qa*il  y  a  d*enentiel  dans  te  Qinstia- 
Biame  de  oe  qoi  est  de  moindre  impoi^ 
tmoBftft  AyiwoiBÊUÊItektMsoakt 
règle»  flmdamenUUe»  dê  la  foi;  qa*il 
«n  trouve  quatre  dans  lllAnden  Testa- 
Mrt,  huit  dans  le  Nouveau,  lesquelles 
ie  rapportent  moins  aux  dogmes  qn'à  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  il  exa- 
mine ,  d'après  ces  r(  pks  fondamenta- 
les \p  Christianisme  de  son  temps, 
et  s'eleve  vivement  contre  tout  ce  qui 
tt'a  que  l'apparence  de  la  sdiateté , 
eoDtre  un  cuite  divin  purement  méca- 
oique,  etc. 

Au  boni  de  quelque  temps  Jaiiow  liit 
aceosé: 

!•  D'attaquer  te  cidta  dea  teoagea  et 
deamUqnea; 
2«  De  raeonMDandw  te  communion 

i|uotidienne  aux.  laïques. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  svnode 
de  Prnfîue,  en  13S1);  Jaiiow  se  rétracta, 
reconnut  le  cuite  des  saints  comme  sa- 
lutaire, et  promit  de  ne  plus  exhorter 
les  laïquesà  la  communion  quotidienne. 
Plus  tard  Janow  voulut  aussi  intervenir 
pour  faire  admettre  le  calice  en  faveur 
des  laïques;  mais,  ses  supérieurs  te  hii 
agrant  défendu,  il  y  renonça,  déclarant 
quMl  ae  aouDiettait  à  te  dédaion  dea 
annorités  aeeléaiiatiquea  dans  toutes  tes 
ocoyanoes,  sas  opinions  et  ses  actions. 
Ces  paroles  seules  suffisent  pour  établir 
rimmense  distance  qui  sépare  Janow 
de  Jean  Hus.  Toutefois  on  ne  peut  mé- 
connaître que  ce  fut  précisément  Janow 
qui,  en  soulevant  la  question  du  calice, 
jeta  un  nouvel  élément  de  discorde 
(lu  milieu  de  la  fermeuUiliou  religieuse 
de  la  Bohême ,  et  qui  prépara  aiiiii  la 
révolution  du  seizième  siècle.  Il  mourut 
dans  te  force  de  l'âge,  le  30  novembre 

BRGICU  iai0L«  €4».  III. 
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Cf.  Palacky,  lUst  de  Loln  mv,  ll|, 
1,  p.  173;  Scbrockii,  UUt,  de  l'tgl., 
t.  XXXIV,  p.  572;  Jordnn,  les  Pré- 
curseurs de  la  doctrine  de  llus,  Leip- 
zig, 1846;  Zitte,  Biographie  des  trois 
PréewnmKn  remarqutMet,  Prague, 
1786.  HirÉU. 

sàwaÉnuB  et  jaib^ishb.  La 
doctrine  cMttenne  de  te  grâce,  qui  est 
si  simpte  et  si  claire  dans  l*É(^  ca- 
tholique, et  qui  a  été  formulée  d*une 
manière  si  nette  et  si  catégorique  au 
concile  de  Trente,  a  toutefois  été,  à 
diverses  époques,  si  diversement  eam- 
prise,  interprétée,  obseurrie  et  ded- 
gurée  par  des  théologiens  portes  aux 
singularitei> ,  qu'ils  en  ont  fait  une 
doctrine  toute  contraire  à  ce  qu'elle 
est  en  réalité  ;  que  les  uns  ont  nie  la 
grâce,  les  autres  te  liberté  ;  que  les  uii& 
ontattaqdé  Augustin  en  l*mteiprétant 
faussement;  que  les  autrea  B*en  sont 
couverts  comme  d*un  boucHer,  tandte 
que  ce  Père  est  aussi  éloigné  des  uns 
que  des  autres,  et  n'a  jamais  enseigné 
que  ce  qu'enseigne  l'Église  eUe-méme. 

Ainsi,  même  nprès  le  concile  de 
Trente,  des  tliéologi^ns  catholiques  se 
sont,  sous  ce  rapport,  rapprorhés  de  la 
doctrme  protestante  si  positivement 
condamnée  ;  tels  furent  les  deux  théo- 
logiens néerlandais  Buïus  et  Jansé- 
nius,  dont  les  erreurs  reçurent  le  nom 
de  JAVsimsMB,  comme  teurs  partisans 
furent  appelés  Jaaséustss. 

Tandis  que  Baîus  (1)  s'était  presque 
eiclusivement  lenfenné  dans  les  limites 
de  te  pure  théorie  et  n'était  guère  connu 
hors  du  monde  drs  savants,  à  dater 
de  Jansénius  on  distingua  deux  direc- 
tions dans  le  système  des  disciples  de 
Baïus:  Tune  mystique,  l'antre  politique; 
la  première  prétendant  fond  r  la  vnie 
tliéologie ,  la  morale  eimiieiiunent 
chrétienne;  Tautre  se  mélnnt  au  mou- 
vement des  affaires  de  1  Église  a  de 

(1)  ^<py.  mm* 
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JAUSÊNIUSc 

rÉtat)  rnne ,  apiii  afob  travvné  Port- 
Koyai,  aboôtinant  au  •KUavaganeot 
d0i  CQSfulikNUiaini  at  au  lohisme; 
Tantte,  apièi  atoir  &foriaé  las  «mpié- 
maanla  dtf  parlement!  at  mteisé 
Tordre  des  Jésuites ,  préparant  les  ré- 
volutioai  de  la  fia  du  dâ-huilième 
tièclc. 

CoRNÉLnis  JASsÉMiis  (Johann's- 
so/iUf  Jansen)f  neveu  de  l'cxégète  du 
même  nom  (1),  naquit  en  l.'js.j  dans 
le  viUagc  d'Acquoy ,  près  de  Leeidam, 
en  Hollande.  Son  père  était  un  ouvrier. 
11  fittélefé  à  Utreefatt  pvU  à  liOUfaio,  où 
fl  ftit  admit  an  €0Uéga  d'Aditeo»  qu*iû- 
ftetait  rMpiHda  Baîua.  Uada  lesaon* 
dMptot»  pk»  Igé  qm  lui,  Jean  du 
Fèrger  4ê  Hamrwim  (1)»  waX  lui  Inapi- 
rer  un  Tîf  enthousiasme  pour  le  sys- 
tème de  BaTus.  Du  Verger  était  un  fa- 
natique, qui  prenait  facilement  de  l'as- 
cendant sur  ceux  qui  l'éenntnient. 
Amateur  de  paradoxes,  il  s'était  {  lu.  en 
1600 ,  à  soutenir  dans  un  opuscule  que 
le  suicide  est  permis  dans  certaines  cir- 
constances. Une  étroite  ami  lie  se  forma 
entre  Jansénius  et  Du  Verger ,  qui , 
agram  obtenu  un  cauonicat  dans  sa  v  ille 
natale,  y  attin  JaoaéniaB  etl'y  fit  nom- 
mer proteaeur.  Lot  deux  amie  profi- 
tèrent de  leine  munenti  de  loisir  pour 
oontiiiiier  leun  études  lliéologiqttest 
dont  Toluel  piîmcipal  était  la  eonnaas- 
BHfeoé'  de  &  Auflusiûi.  Cette  vie  de 
communauté  intime  cessa  par  le  départ 
de  Du  Verper,  qui  obtint,  vers  1620, 
rabtojre  de  iMÛntrC^jnaià  (t).  Janadnius 


{\)  fomeiiie  Janserty  né  en  1510.  +  évéqne 
du  Gand  en  1570,  avait  é[é  promu  h  ce  sié^e  à 
son  retour  «le  Trente  ;  ou  a  de  lut  une  Concorde 
êtê  ÉmmgUti,  ML,  dai  CommetUmiru  nir 
?rî  Psaumes,  les  Proverbes,  tes  Litres  de  la 
Sagesse,  VEcdés.  et  les  ÉvangiUt,  tous  CD  Ji- 
Un  et  géoéraleiiieot  estimée. 

(1)  Mé  à  Bayetteea  18ei,t«n  MUV  Mtenr 

de  la  Somme  cf«  fautes  et  faussete's  contenues 
dans  la  Somme  théoiogtque  du  P.  (iarusi€, 
Park,  1626,  ia-k'  i  du  PeiruM  JureliuStim. 
(SJ  Située  «a  BMDM  iUic•l^ 
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retourna  à Louvain  ety  ouvrit, en  1G17, 
un  eotns  d*Éeriture  aunte.  U  continua 
en  même  temps  l'étude  de  S.  Augus- 
tin, ayant  en  foe  de  justifier  Baios, 
d'éfaninler  et  de  eoufiir  de  ridicule  la 
dogmatique  seoiastique,  mattreme  aou- 
veraine  des  écoles  des  Jésuileat  an  nat- 
tant en  lumière  te  doctrine  pure^  an* 
thcntique  et  vraie  de  S.  Augustin  sur 
la  gr^ice,  thème  capital  de  la  théologie 
à  cette  époque.  U  répandait  dès  lors  au 
moyen  de  ses  amis  le  bruit  qu'il  publie- 
rait un  jour  des  conclusions  qui  éton- 
neraient le  monde.  Ayant  fait,  en  IGil, 
une  visite  à  l'abbé  de  Saiut-Cvran,  ils 
réaolurent  ensemble  que  Jausénius  écri- 
rait un  ouvrage  dogmatique,  que  Sdmi' 
Cyian  ferait  de  son  edté  lliisteîre  da 
l'ancienne  constitution  de  TÉglise,  et  que 
les  deui  oonagm  aamient  fun  par  rap- 
port à  Taotre  ce  que  Tâme  eat  par  rap- 
port au  oorpi.  Mais,  comme  ils  étatoit 
convaincus  que  le  livre  dogmatique  an- 
rait  le  sort  des  écrits  du  roalbeuxaux 
Baïus,  ils  décidèrent  que  ce  Ii\Te  ne 
paraîtrait  qu'après  \n  mort  de  sou  au- 
teur. En  attenfJant ,  (ui  dovnit  former 
de  solides  atiileies,  capables  de  sout<.'Ujr 
la  prochaine  lutte  et  de  faire  triompher 
la  sainte  cause  de  la  grâce,  i  aiidis  que 
Saint-Cyran  recrutait  des  amis  diins  les 
Flandres,  Janaénias  profita  d*nn  voyage 
qu*a  fit  à  Madrid,  dans  lluéidi  de 
runi?enlté  de  Lauiain  oontas  lea  Jé- 
suites,  pour  sonder  Imeiprilaen  Bteae 
et  en  Espagne,  tentatifa  an  mitten  de 
laquelle  il  manqua  de  tambev  entre  lea 
matns  de  l'Inquisition. 

Florrnt  ConrfuSf  évéque  de  Tuam, 
en  Irlande,  le  P.  do  rnnf/?wî.  général 
des  Oratoriens,  en  ï  i;iiice,et  beaucoup 
d'autres  hommes  pieux  et  savants  se 
sentirent  attirée  ver??  ces  deux  hoir.iiies 
par  le  zèle  qu'ils  d«  pla}aient  en  faveur 
des  mœurs,  dans  uu  temps  où  les  suerr^ 
dereligionavaientimprimé  une  immen- 
se pertnriMtion  à  la  monlM  publique. 
Jansénius,  recommandé  par  son  ptom 
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tecteur,  !  nrclievêque  de  Malines,  Jac- 
ques Booueu,  fut,  en  1630,  noïiinu-  pro- 
fesseur d'Écriture  sainte  à  l  uinvcrsite 
de  Louvaiu.  Le  spirituel  erudit  fut 
bientôt  regardé  coiiiiue  un  des  orne- 
ments de  Tirniversité,  qu'il  représentait 
me  habileté  dans  let  îtéqpiaÊm  dis- 
eoMions  thédogiques  que  Miile?aje&l 
les  tiùaméi.  £n  tm  il  lll  iMunttn 
son  Mars  GaiUonê,  nttie  dliîgée  eoDtn 
Ito  lots  de  FVanc6t  ^  attaque  an 
fa?eur  de  l'Eaftagne ,  alors  en  guerre 
avec  la  France,  contribua  à  le  faire  ap« 
peler  5  l'évêché  d'Yprcs,  dans  les  Tays- 
Bas,  en  1G30.  Mais  il  occupa  très-peu 
de  tenipt»  ce  si^,  ear  il  mourut  dés 
Je  6  mai  1638. 

Deux  ans  après  sa  mort  parut  son 
uuua^ci,  quoiijijc  les  Jésuites,  qui  con- 
naiâ:»aicut  les  erieuia  de  sa  docuiue  et 
en  prévoyaient  les  triste  suites  au 
poini  de  vne  de  TÉgUse  et  de  l'État, 
eusient  eheiehé  à  eu  empêeber  la  pu- 
hliqitîoD.  Il  panit,  aveo  rapptobatioa 
dea  autorités  ecclésiastiques  el  civiUs, 
sous  le  titre  de  AugustihuBi  êève  doC" 
HitM  5.  Augustini  de  Aumanœ  uatU" 
rse  sanitate ,  œgritudîne ,  medîcîna , 
ad  versus  Pelagios  et  MauiUiHiet , 
tribus  tomîs  cofnj  rehenm. 

Le  premier  liMt  c.^i  tiisturiqut;  :  c'est 
une  exposition  du  pelagianisine  ;  le  se- 
cond traite  De  gratift  pmni  liomtius 
et  angeio9'um  i  de  nia  la  nu  lui  x  Ui' 
psx  ;  de  statu  fmr»  nolurae  ;  le  troi- 
nènie»  He  graiia  CkrkH  Saivatwrie. 

Kous  alloas  empruBlef  à  fimrodno- 
tîoa  du  seeond  line:  Dû  rttU^  H 
amUorUate  in  rebuê  thêfOogMs^  quel* 
qiies  propesHIens  qui  feront  nnnusflfo 
le  point  de  vue  géoéral  de  l'auteur. 

«  Bien  des  auteurs,  dit-il,  ont  présenté 
h  la  clirétienté,  en  place  du  Sauveur  réel 
et  vivant,  une  it^iage  fai»îrisîi''!M%  une 
vainc  abstraction;  mais  nul  n'a  anéanti 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  doc- 
trine chrétienne ,  nul  n"a  ravi  au  nom 
de  Jésus  sa  force  et  sa  fécondité  ^  nul  [ 


JANSÉNISME  99 

n'a  drssccîié  les  racines  de  la  foi  au- 
tant que  Pelage.  CÀ3  resuli  jl  t  st  di\  uni- 
quement a  la  d(  plurable  mdueuce  de  la  * 
philosophie  aristotélicienne.  Cette  phi- 
losophie suit  de  nouveau  giiî>i)ee  tl 
cbée  dans  la  théologie  ;  elle  a  engendré 
une  nouveliê  $9oi(t$(ique,  aussi  vidst 
aussi  dépouTfue  de  l'esprit  ebrétien  que 
l'ancienne*  Iful  ne  pasM  ai^ouid'bui 
pour  tfaéologisn  s'il  ne  s'ssl  longnn- 
menlooeupé  de  dialeetique  et  préoccupé 
de  subtilités  jnéCapIqFSiques»  Lapliiieso* 
phie  peut,  sans  «noun  doute,  ssrvir 
à  aipiiscr  le  jugement;  elle  est  une 
utile  gymnastique  de  Te^prit,  mais  elle 
ne  suftit  pas  pour  appneii  r  et  coni- 
piendie  les  mystères  divins.  C'est  la 
philosophie  qui  a  soumis  ia  iir/ice  di- 
vine aux  e.ipriccs  de  la  voioute  hu- 
maine, qui  a  reconnu  l'empire  de  cette 
volotité  sur  toutes  choses  en  nous  et 
beis  de  nom^  et  «a  a  fidt  le  prîneipe 
BufBsant  de  toutes  les  bennes  cnmcst 
ttianl  et  après  le  Cfaiist. 

«  La  philosophie  est  la  mère  de  to»> 
tes  les  hérésies  ;  la  monJe  fihrétienn» 
elle-même  a  mM  TlaBuence  du  bnk 
deme  pélagiantsme  scolastiqae.  Pour 
sVcommoder  à  la  faiblesse  humaine, 
elle  a  tellement  élargi  les  corsrienrps 
que  les  hommes  n*ont  qu'à  devenir  plus 
mauvni^  p  ^ur  que  la  morale,  suivant  le 
mouvement,  promulgue  des  règles  nou- 
velles encore  plus  relâchées.  Déjà  tout 
e.^i  permis  d'après  ce  principe  qu'on 
peut  suivre  une  opinion  moins  probable, 
en  piaee  de  eelle  qu'on  répute  plus  pro- 
bslkle  ou  Is  ssule  vraie.  Or  que  ne  peut- 
on  tendre  ptebsble?— Nous  ne  pour* 
ions  obfler  à  eesdngm  de  la  ipoiasii* 
que  qu'en  nous  en  lenanf  Maptiociperi 
qnVn  doit  e4)nsidérer  comme  immédia» 
temem  léfélés  de  Dieu  par  l'Esprit- 
Saint,  ou  provenant  médiatement  d'uno 
révélation  divine  prin>aire  on  svcon  ■ 
daire,  tels  qu'on  les  trouve  eonsignes 
dans  l'Écriture  sainte,  dans  le.<?  conci* 
les,  daus  les  écrit»  des  saiuts  PèreS|  el 
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tols  que  Ips  propose  l'Église  catholique. 
Or  aucuu  Père  ne  donue  aussi  pure- 
ment l  e^acti!  doctrine,  le  Téritable  es- 
prit de  l'Église  catholique,  que  S.  Au- 
gustin, ce  vase  dYlection ,  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'a  S.  Paul  pour  la  pro- 
fondeur avec  laquelle  il  a  pénétré  les 
iDjrstères  dîfins  et  la  plénitude  de  eha- 
fité  avec  laquelle  9  en  a  parié,  ce  théo- 
logien inblime,  dont  la  science  profime 
et  sacrée  aorpasse  celle  de  tous  les  Pères, 
et  qui  setd  a  fait  Timmense  réputation 
de  S.  Thomas  d'Aquin.  Mais,  hélas! 
COnUïien  on  Ta  rendu  méconnnissable  ! 
Appliquant  commr  critérium  do  tntilf 
vérité  ieui'  thi  oloiiic,  qui  u  est  qu  une 
compilation  de  principes  de  phil<)so- 
phie  païenne,  ces  dnçl<'ins  s  imagineut  à 
chaque  pas  qu'ils  vont  i-oiivamcre  d'er- 
reur le  plus  grand  des  Pères  de  l'Église. 
Q^t  à  md,  qui,  amené  à  consulter  ce 
grand  théologien  par  mon  enseigne- 
ment  universitaire,  hit  ai  consacké  vhigt 
années  d'études  continues,  qui  Tai  lu 
vingt  fois,  pour  rétablir,  dians  son  en- 
semble vivant,  sa  doctrine  mise  en  pièces 
dans  les  écrits  des  soolastiques ,  je  ne 
puis  ni'«'tonner  aFsoz  de  la  manière 
dont  ou  a  altéré  la  portée  de  ses  paro- 
les, le  seus  de  ses  pensées ,  et  dont  on 
lui  a  prêté  des  opinions  qu'il  a  dix  fois 
réftitées.  Découvrir  la  vérité,  la  décou- 
vrir surtout  daus  la  doctrine  cardinale 
de  la  grâce ,  me  semble  le  plus  grand 
service  qu'on  puisse  rendre  de  uos  jours 
à  la  cause  du  Christianisme.  » 

Tel  est  le  pomt  de  vue  général  de  Jan> 
sénius,  qui  toutefois^  à  la  question  qu'il 
se  pose  :  Durant  les  ténèbres  que  la 
scoiastique  a  jetées  sur  la  vérité  chré- 
tienne, rÉglise  a-t-elle  perdu  la  coos- 
Cienoe  de  cette  vérité  ?  —  répond,  d'une 
OUinière  aussi  catholique  qu'indulgente  : 
«  Autre  chose  est  de  posséder  une  vérité 
dans  la  foi  catholique,  autre  chose 
d'avoir  une  opinion  sur  un  point  quel- 
conque. CerLaintuiiut  il  y  a  peu  de  seo- 
daiiques»  il  ii*y  a  peul-ctre  pas  un  du 


coux  qui  ont  avancé  des  propositions 
contraires  à  S.  Augustin,  qui  les  ait  en- 
seignées comme  articles  de  foi  'et  c'est 
ce  que  ne  tait  encore  aujourd  hui  aucuu 
scolastique);  ils  ne  les  ont  avancées  que 
comme  des  opinions,  avec  la  résolution 
de  les  abandonner  ou  de  les  amender 
s'il  était  démontré  que  la  sainte  Écri- 
ture, ou  les  eoncOes,  ou  les  souverains 
Pontifes  enseignent  autre  chose.  Ainsi 
non-seulement  l'Église  entière  est  lihra 
de  toute  erreur,  mais  encore  aucune  de 
ses  parties,  en  aucun  temps,  n'a  erré 
dans  la  foi.  » 

La  doctrine  de  Jansénius,  sur  la 
Crdee,  se  résume  delà  manière  sui- 
vante : 

«  Dieu,  eu  t-ant  qu'amour ,  c  o^î-?»- 
dire  t  u  Uiut  qu'il  est  l'Être  qui  se  tlonne 
lui-même,  dut  créer  le  premier  homme 
paiûdt,  comme  les  anges,  et.  tel  que 
non-seulement  il  était  innocent ,  tout 
en  ayant  des  dispositions  au  mal,  mais 
qu'il  était  positivement  pur,  bon  et 
samt,  ou  bienheureux.  TèUe  est  la 
fjrâce  originaire  ;  elle  est,  par  con* 
séquent,  naturelle  à  T homme;  elle  lui 
est  donnée  essentiellement  avec  et  par 
sa  création^  et  non  par  surcroît,  rfo- 
num  superadditum,  comme  disent  les 
docteurs  scolastique^.  La  liberté  de 
rhonmip  n'était  pas  non  plus  r»  son  ori- 
gine vacillauîu  entre  le  bien  et  le  inaJ  ;  eiio 
était  uue  liberté  positive,  consistant  en 
une  subordination  volontaire  de  l'àme 
à  Dieu;  car  celui  qui  aime  se  subor- 
donne de  lui-même  à  ce  qu'il  aime.  La 
liberté  était  la  pleine  possession  de  soi- 
même,  la  pleine  puissance  personnelle 
dé  l'homme,  unie  à  la  force  qui  accom- 
plit; elle  était  dans  l'homme  l'image  et 
la  ressemblance  de  Dieu,  qui  dit ,  et  la 
chose  est.  » 

Mais  comment,  d'après  Jansénius,  la 
volonté, qui,  originairement,  ne  trouvait 
en  elle  aucune  contradiction  née  d'un 
désir  illicite,  en  vint-elle  au  pcché  ? 
Jansénius  ne  peut  nier  que  ûnwî  aou 
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système  la  cause  de  la  chute  ae  soit  en 
Dieu,  lorsqu'il  dit  :  a  La  ressemblauce 
avec  Dieu  tenta  l'homme,  qui  vou- 
lut n'obéir ,  coofime  ûieu ,  qu'à  lui- 
ntoie  *,  miâi  une  liberté  originairement 
li  excellente  ne  pouvait  se  détériorer 
que  peu  à  peu;  de  Pamour  de 
même,  conune  ee  qu'il  j  avait  de  plus 
parfait  après  Dieu,  iî  en  vint  d'abovd  à 
/'amour  de  la  créature  placée  aons 
Vboêime.  Le  péché  a  troubié^  ravagé 
la  nature  humaine;  lliomme  est  devenu 
ignorant  ;  il  n'a  plus  conrîu  le  conmian- 
denicnt  naturel  de  Dieu  ;  il  a  siUTonîbé 
à  la  concupiscence.  Sa  liberté  n  est  plus 
que  formelle;  il  n'a  plus  la  force  de 
faire  ce  qu'il  veut;  î!  ne  résista  ,iu  pé- 
ché que  par  crainte,  pai  oigueii  ou  par 
concupisceace  ;  il  ne  sait  plus  opposer  au 
péché  que  le  péché  même  FaiWl  du 
bien  :  il  ne  le  ftit  pas  voulani  le  bien. 

•  Cet  état,  qui  s'est  propagé  dsns  Thu- 
manité,  ne  pouvait  être  Àoli  que  pav  la 
grâce  d  J(  sus-Christ.  Par  la  grftoe,  un 
principe  divin  et  salutaire,  gratia  me- 
dicinalis,  s'introduit  dans  la  vie  de 
l'humanité ,  déli^Te  la  volonté  esclave 
et  lui  rend  la  force  d'acir.  La  grâce  agît 
avec  urie  puissaita  i i  résistible,  elle 
est  toujours  r/cforieusc.  Elle  détruit 
la  volonté  arbitraire,  la  liberté  appa- 
rente, née  après  la  chute  originelle, 
mais  non  la  vraie  liberté  ;  car  elle  est 
elle-même  la  liberté,  l'opposé  de  toute 
eontrainte  extérieure.  Quand  rÉeriture 
parie  d'une  grâce  qui  est  inefficace,  ee 
n'est  pas  la  grâce  suffisante  de  l'École, 
gratia  sufficienê,  mais  ime  sorte  de 
grâce  moindre,  une  excitation  à  la 
grâce,  un  léger  souffle  de  grftce,  gratia' 
letiis  affîafvs,  qui  produit  une  velléité 
encore  failU-  pour  le  bien,  velleitas,  • 

La  grâce  u  a  donc  pas  été  ne  cordée 
à  tous  en  Jésus-Christ? — JariM  iiitiî,  ré- 
pond d  une  manière  péreni[)t(Mi  p  et  né- 
gative :  «  Si  Dieu  l'avait  voulu,  cela 
serait;  mais  si  Dieu  ne  l'avait  voulu  que 
eenditionnellement,  en  ayant  égard  à  la 


volonté  humaine,  la  grAce  n'agirait  plus 
librement.  Quanti  il  est  dit:  Dieu  vent 
que  tous  les  lioamies  soient  sauvés,  ce 
mot  tous  ne  se  rapporte  pas  aux  indi- 
ridus,  mais  aux  oommunantés,  aux 
masses,  à  l'ensemble  des  Juîft,  des 
paMOf  t  des  eselaTes,  des  hoounea  li- 
bres, des  adultes,  dm  en&nts;  dans 
loulet  ces  masses  il  y  a  des  individus 
sauvés;  que]ques<4ms  sont  prédestinés 
au  saint,  et  c'est  pour  ceux-là  seule- 
ment que  le  Christ  est  mort.  » 

Jnnsénius  ne  vil  pn»;  que,  la  doctrine 
suivant  laquelle  la  grâce  n'est  pas  tou- 
jours donnée  ayant  pour  conséquence 
pratique  que  celui  qui  a  succombé  à 
la  tentation  du  mal  n'avait  précisé- 
ment  pas  la  giàcc  dans  ce  moment , 
cette  doctrine  attaquait  la  morale 
dans  sa  radne  tout  autant  que  le  pio- 
babîlisme  qu'il  reprochait  aux  Jésuitee. 
JansénIuB  ne  pot  pas  non  plus  soute- 
nir rigoureusement  le  mérite  des  bon- 
nes œuvres.  Enfin  le  dogme  de  la 
sainte  délectation,  delectatio,  qui» 
comme  action  de  la  gr.1ce,  comme  jus- 
tice, est  non  une  habitude,  hahUus , 
un  acte  de  i'.'ime,  mais  l'entrée  de 
Dieu  même  en  nous,  frise  le  pan- 
théisme. Enivré  decette  tlt  hn  talion,  et 
loutituis  la  repoussant  dans  un  éloigne^ 
meut  infini  comme  le  don  d'im  petit 
nombre  d'élus,  ses  partisans  pensaient 
qu'il  MIait  refuser  Tabsolution  et  la 
sainte  communion  à  tous  ceux  qui  ne 
disaient  pénitence  que  par  cramte  des 
peines  de  l'enfer,  quiavaient  XattritUm^ 
et  non  la  contrition  (quand  le  sait-on?). 
Il  fout,  disaient-ils,  que  la  créature  qui 
ne  veut  pas  pécher  en  recevant  le  Pain 
du  ciel  attende  l'nppp!  de  Dieu.  Cette 
dernière  cousequence  de  la  doctrine 
janséniste  des  sacrements  fut  la  première 
par  laquelle  le  jansénisme  prétendit  dé- 
montrer sa  piété  et  sa  dévotion. 

Ku  effet,  après  que  SainL-Cyrau,  aînsî 
qu  il  en  était  convenu  avec  son  ami| 
eut  fait  paraître  son  Pitrre  Aur&ius, 
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apologie  de  la  polnuieo  épiscopale, 
I10*il  ohorehait  à  gagner  par  là  à  sa 
cause,  il  parvint,  grâce  à  Tintervention 
de  S'''fnstiefy  Xmnff.  ^\v(]}]o  dp  Lnn- 
grc>,  ;i  pmetrer  tlnis  li'  ronvont  des 
religieuses  fil'  Port'Hoyat  des  Champs, 
près  de  Paris  (1).  L'abbesse  de  Port- 
Royal,  Ân^tiqne  Ariiauid ,  qui  est 
dépeinte  par  S.  Fi  jnçois  do  Sales , 
60U  confesseur,  comme  une  âme  dont 
la  fifaaité  iiattnrèile  prooédeit  toujours 
par  saoeadaïf  fat  en  peu  de  temps 
teUemaDt  enobaiitie  de  la  sature  aé* 
lieoae  et  myitique  de  Fabbé  de  Saint* 
Qpm  qQ*elle  erut  que  la  douceur 
de  son  dernier  confesseur,  révéque 
de  Langret,  la  précipitait  de  plus  en 
plus  dans  le  péché.  T.n  îiiôre  Angéli- 
que» fut  une  importante  couquétc  pour 
la  ^i'  iii(li)  cause,  qui  gnpnait  avec  elle 
toute  la  famille  si  considérée  des  Ar- 
nauld ,  dont  on  disait  que  leur  se- 
cond péché  originel  était  la  haine  qu'Us 
avaient  vouée  aux  Jésuites.  La  mère 
Angélique  était  la  fille  d'^fi«oAi«  Âr^ 
wUd  (2),  avoeat  au  parlement,  connu 
par  aea  philippiquee  contre  lea  Jésuites 
(vers  1694).  Apiès  sa  mon  (1696),  sa 
femme  et  plmieuiB  de  ses  filles,  et  plus 
tard  lee  cinq  flilee  de  son  fils  aîné 
MxA^rtf  entrèrent  an  eonrent  de  Fort- 
Bofah  Bientôt  d'aittna  membres  de  la 

(1}  AbUi^o  Ud  r«Ugieittef  l>etii4r<iinei  oa  de 
rordK  d«  CItem,  tltiriB  vrài  d«  Cbevreuti 

(Se!ne-et-0l8el ,  &  S5  kilom.  S.-O.  do  Paris, 
fondée  p'>r  o.inn  <lf  Sully,  év<^(nie  {!«  Paris  rn 
1204.  En  iei  tillei  deMlot  Bernard  fc'«*80- 
dèNot  à  l'iosmot  di  t'Adontkia  ptrpéliNlIs 
da  mystère  de  TEucharisUe,  etjoisnirenlà  leur 
tiom  ff'lu!  de  Filles  du  Saint-Sacrtmrnt. 

Ctst  h  pvUr  de  leso  que  Porl  Royal  des 
Ghuipt,  tbuulaMé  p«t  tai  tiBgliBiei,  strftt 
de  retraite  :i  di-  sav.inls  gonialrea. 

(2)  AMoiMi  Ah>alld,  avocat  ^it-néral  de  Ca- 
therine de  Médicis,  originaire  de  Provence,  eut 
pour  ait: 

ANTOINB  AANAULm  Héen  1560,  '  îCia,  ftvnpât 

au  parlement ,  conseiller  d'Ëlat  tous  Uenri  IV  ; 
Il  se  maria  avec  Catherine  Marion  et  CQ  eui  22 
eeAnli,  deot  les  plus  célèbres  sont  s 
t*  AasAVLD  h*A«nLVi  ilMert)  (1&89  167A), 


famille  imitèrent  Teicemple  de  leurs  pa 
rentes;  Antoine  Letnaisire,  petit^ 
de  l'avocat  nu  parlement,  un  des  ors- 
tours  les  plus  renommés  de  son  temps, 
conseiller  d  Flnl  depuis  vingt-huit 
n  touché  de  la  ^rftee,  »  abandoiipn  sa 
brillante  carrière  pour  faire  prniii-ncc 
sous  1  1  direction  de  Saint-C\Tan  ;  il  en 
fut  de  iiu  rue  de  son  frère  Simon  Séri- 
court  (16S8) ,  à'fsaac  de  Sacg,  de 
Robert  Amautd,  après  la  mort  de  sa 
femme,  enfin  dWnfoftie  AmauU,  sinr- 
nommé  le  Grand  Amautd,  le  pins 
Jeune  des  fila  de  Tavoeat  an  parlement, 
oelnl  qoit  de  toute  la  famille,  avait  le 
plus  de  talent,  gni  avait  hérité  de  toute 
la  haine  de  son  père  eontre  toaJésuitea, 
et  ffui,  pnr  «on  (  îoqnenee,  son  savoir 
et  l'énergie  de  son  caractère,  devint 
le  chef  des  Janseuistes.  Les  religieuses 
de  Port-Royal  des  Champs  étant  ve- 
nues habiter  Porl-Iioyat  de  Parts  (i), 
tous  ces  hommes  remarquables  s'éta- 
blirent dans  le  couvent  des  religieuses 
de  Port-Rojal  des  Champs,  et  tarent 
hient^  anivia  d'antres  personnages  pat>- 
tageant  leus  goûts  de  retraita  et  d*é* 

tmdaetfiir  des  ConAnfoM  âe  s,  Augmttim^  de 

Jostphf  ,  etc.,  qui  se  reîin  t\  Porl-Royal  des 
Champs  après  avoir  eu  9  enfants,  dnnl  le  plus 
connu  est  Simon  Arnauld^  luarqui*  de  tom- 
pone^  mlafstn  des  «Iblrce  ^traasM  (1071-79 
ot  îÇDl) ,  et  dont  SHII»*»  entrèrent  à  Port-Royal; 

a»  Henri,  le  deuxième  de  ses  étéqutt 
d'Ànaers,  1 1^2; 

9°  Ancéliqir,  qui  se  retira  avecb  scenreè 
Port-Rnyai  des  Champs,  doolcUe  fat  abbeiis 

(1591-1601); 

1^  Anreim ,  te  vlaglièiM  enllMit,  doeleor  en 
théologie,  dit  le  Gnmi  Arnamid^  auteur  da 

livre  de  In  Frêqvrntr  C^mmunion^  de  la  Perfté* 
iuUé  de  la  foi  iiut'i-iôubji  etc.,  mort  en  e&U| 
CATHmnfft,  mariée  à  base  Lemalslre, 
mnîtt^  des  comptes,  dont  elle  rat  : 

n.  Antoine  /.cmaf>/r0 ,  avoQtt  ÛB  ptllenent 
(160S),  f  iOiS  a  Port-Uoyal; 

h,  iMuiê^Iutae  Lemaiêln  di  Saeif,  on  plutôt 
Saci,  gui  n*est  (|U<-  l'anagramme  dTSâae,  tn* 
diiftour  lie  la  Bihle 

(1)  ilue  de  la  Bourlic  (aujourd'hui  rae  d« 
Fort-Royal).  En  tm  on  sn  •  dit  Tbospico  de 
la  MaterolK. 
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tade,  «I  lintf  opinisiit tbéologiques. 
ht  P.  SingUi^,  ûoaSmtmàm  nItgM' 
mê  apfès  la  mort  &ê  Sainf-Qynii»  le 
nëdeeia  Homo»,  las  ducs  de  Luynet 
et  de  Ikmcauri,  Ptuteal,  Nicoie,  Lan^ 
celoi  étaient  cb  rapport  intime  aycc  les 
solitaires  de  Port  Roval.  La  règle  de 
CCS  solitaires  était  Ibrt  sévère.  On  se 
Icvaft  h  trois  hcmes  du  matin.  Après 
la  prière  commune  tout  le  moude 
baisait  la  terre  en  sif^c  d'humilité  ;  on 
écoutait  à  genoux  un  cliapiUe  de  i'É- 
vaugilc  et  un  autre  des  Ëpltres,  et  Ton 
y  aijoutait  uns  piièva*  On  eomaonit 
deux  heuEca  afaDt  et  apièi  inidi  «a 
travail  des  maîni  dma  laa  Jaidina  et 
Isa  gnogss  cnfiioiuiaBt  le  eou?ait. 
On  y  voyait  des  ducs  mener  In  charrue, 
Irasser  des  corbeilles,  bâtir  des  cel- 
loles.  L'école  de  Port-Royal  devint 
auftout  célèbre  sous  la  direction  de 
Lancelot  (I)»  et  son  pensioiuiat  fut  très- 
firéquenté. 

Saint -Cjnran  avait  interdit  à  ses 
ouailUs  In  fréquente  coinraunion  et 
avait  htibiLuc  les  religieuses  à  être  af- 
famées du  Sacrement,  Les  religieuseat 
entrant  de  ploa  en  ploa  dana  l'esprit  de 
lenrdirectenr,  sliamiliBieiit,  aourbelent 
le  IWuit,  se  frappaient  la  poitrinet  se 
piMteniaieDt,  et,  Jwqo^à  leur  lit  de 
moft,  festsientafhméea  de  la  Commu- 
nion, qu^ellea  n*08aient  recevoir.  Ce 
genre  de  vie  extraordinaire  et  diverses 
paroles  pxooTitriqnos  de  Snint-Cyran  dé- 
cidèrent If  v:\vi\mi\i  ùiè  liie (tel i en  (1638), 
sans  qu'il  y  eût  rien  de  politique  dans 
-la  mesure  qu'il  prit,  à  foire  enler- 

(1)  Claude  Lancelot,  Dé  à  Paris  en  1615,  en- 
tra à  Port-Royal  en  1658,  «t  flieanit  w  exil,  à 
QQlmpertét  en  ISSSb  On  a  do  loli  ttmimUe 
Méthode  pour  apprendre  la  langue  latine 
(connue  eous  le  nom  de  Grammaire  latme 
de  Port-Royal),  im-ttW% Nwveile  Méthode 
pour  apprendre  la  lan§m  §ree§ue,  f  G55-1C73  ; 
le  Jardin  des  Bacincf  fjrfrqurs,  1057  (faite 
avec  de  Sac))  ;  la  Gramtnaue  générale  ei  rai- 
$mncc,  IGOO  1076,  d'après  Ics  liMflS  «PAïasold, 
tooa  oovitiBf  reitét  e)a«iq»». 
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mer  le  eoniassear ,  ^*tt  ^|pMl  m 
Biaoéien  au  lang  bidié,  et  à  ordonnar 

une  enquête  dans  le  couvent.  L'or- 
gueil de  Saint-C}Tan  èclnîn  dans  toute 
sa  violence  à  cette  occasion,  il  ne  fut 
reucJti  à  la  liberté  qu'à  ia  mort  du  car- 
dinal de  lUcbelieu  (1642),  mais  il  mou- 
rut peu  detempsaprès,  eninenDrant  1^ 
Jésuites  de  laisser  après  lui  douze  hom- 
mes autrement  forts  que  lui.  Il  avait  bur- 
tout  «I  vue  Antoine  Anumld,  qui  avait 
ouvert,  en  ItMS,  la  gaena  eentralea  Jé» 
aaitee  par  son  tiailé  de  la  MqumH 
CimmwnUn^  avec  Tépigraplie  t  Smmt9 
5aii«ia.Amauld,  dansée  tmité,aifivait 
à  cette  eondusion  que  nul  ne  peut  s'ap- 
procher de  la  sainte  table  si  la  grilôe 
ne  l'attire  par  son  invincible  puissance, 
s'il  n'a  renoncé  par  tine  pf^nîtenee  par- 
faite îi  toute  penst'c  terrestre,  (lelui-là 
seijl(}ui  M'uicn  lui  une  ardentedévolion, 
et,  semblable  à  Taigle,  peut  sïinncer 
vers  Dieu  dans  un  saint  enlUou&tai>nie, 
est  digne  de  s'approdiar  de  la  tablé 
sainte ,  daaiinée  amt  aiglea  et  non  ao« 
comaillea.  H  leproebe  vivwnt  titi 
Jéauitea  d'appelv  à  eetle  taUe  aacvée 
tous  lea  enfanta  du  sièslau  Le  aavant 
docteur  de  Sorbonna  ne  eavait  pas  que 
lea  Jésoitea  avaient,  eMame  lui,  écrit 
contre  lea  abns  de  la  communion  fré- 
quente; que  le  Jésuite  c«;pncnol  Satazar^ 
tout  comme  îeClinrtrpux  e^pn^nol  An» 
toineMoifvrr,  avaient  depuis  longtemps 
dit  ce  qu  il  f  tllait  à  ce  sujet,  déclarant 
qu  il  n'était  pas  nécessaire  qu'on  fût  uu 
saint  pour  recevoir  la  communion  quo- 
tidienne, à  laquelle  il  l'aliait,  dans  tous 
les  cas,  eire  autorisé  par  son  confes- 
seur; que  la  préparation  nécessaire  et 
suffisante  était  PabBanee  de  loQl  péebé 
mortel  ;  que,  dn  reste,  ploa  les  dlsposi- 
tiona  étaient  parfaites,  pins  la  eommu* 
nion  était  fhietueoae.  Le  traité  d'iàr- 
nauld  n'était  qu^m  prélude  du  grand 
combat  qui  s'ouvrit  sur  VAugustimu 
de  Jansénius,  quoique  Urbain  VIII,  dans 
la  bulle  in  «mingnti,  de  1642,  eût  in- 
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icftKt  toute  dimiBioii  wmt  !•  lifn  do 
JiDiénius,  qui  leofermait  les  erreon 

de  Baïus  déjà  censurées.  Le  goutenie* 
ment  hésita  en  Belgique  à  approuver 

!a  Bulle,  la  Sorbonne  élevn  vinpt-q!intre 
objections  contre  elle.  F,n  1()44  parut 
VÂpologie  de  /\-/i/f/i>s{hi>(.s  par  An- 
toine Ârnauld.  Alors  Carnet^  syndic  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  fit  une 
démarche  décisive  en  souniei  tant  a  Tcxa- 
men  de  la  faculté  les  sept  propositions 
«Disantes,  qui  eonoernaient  Jansé- 
Dius,  quoiqu'il  ne  fikl  pat  wpnmémM 
nommé: 

1.  Qnelqirai  oommandements  de  IHea 
■ont  impossibles  à  des  hommes  justes 
qui  veulent  les  accomplir  et  qui  fent  à 
cet  effet  des  efforts  selon  les  forces  pré- 
sentes qu'ils  ont  ;  la  prrV  o  qui  les  leur 
rendrait  possibles  leur  iiKinque. 

2.  Dans  l'état  de  nature  tombée  on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure. 

3.  Dniis  l'état  de  nature  tombée, 
pour  mériter  vu  démériter  l'on  n'a  pas 
besoin  d  une  liberté  exempte  de  la  né- 
cessité (imérieure)  ;  il  suffit  d*aTOir  une 
liberté  eiempte  de  ooadion  oa  de  eon- 
tiainte  (extérieure). 

4.  Les  Semi^éîagleDBadmettaientla 
nécessité  d'une  grâce  préfenante  pour 
tonteo  les  Inmms  oeuvres,  même  pour 
le  MUDencement  de  la  foi;  mais  ils 
étaient  hérétiques  en  ce  qu'ils  pensaient 
que  la  volonté  de  Thomme  pouvait  s'y 
soumettre  ou  y  résister. 

6.  C'est  une  erreur  semi-pélagienne 
dédire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  a  ré- 
pandu son  sang  pour  tous  les  honinies. 

6.  L'Église  a  cru  autrefois  que  la  pé- 
nitence sacramentelle  secrète  ne  suffi- 
sait pas  pour  les  péchés  secvets. 

?•  La  crainte  naturelle  est  une  dis* 
position  suffisante  pour  recevoir  la  com- 
munion. 

Les  deui  dernières  propositions  ne 
ftirent  pas  examinées.  Comme  la  déci- 
sion de  la  faculté  n'était  pas  douteuse, 
soi&aute  partisans  de  Jaosénîus  soumi- 


rent an  parlenMDt,  ces  quesdons,  qui 

étaient  du  ressort  purement  ecclésias- 
tique. Ce  fut  la  première  fusion  de  l'af- 
faire du  jansénisme  avec  des  causes  qui 
étaient  soumises  au  parlement  et  le 
I  commencement  de  son  importance  po- 
litique toujours  croissante. 

La  faeulté  voulant,  dans  l'esprit  de  In 
bulle  d'Urbain  Vill,  éviter  de  réveiller 
l'attention  du  public,  ne  pronon<^a  pas 
son  jugement  et  aima  mieux  s'adresser 
h  rassemblée  du  clergé  réuni  à  Paris  en 
1650,  assemblée  à  la  soit»  de  laquelle 
quatre-vingt-cinq  prélats  demandèfcnt 
à  Innocent  X  un  Jugement  catégorique 
sur  lescinq  propceîtîonséncfneées  cmÎbs- 
sus.  Après  avoir  entendu  à  Rome  des 
membre»  du  parti  janséniste ,  le  SainU 
Père  proclama ,  par  sa  bulle  Cum  oc- 
f^7s/o*Mf  (1663),  les  cinq  propositions  hé- 
rétiques, ïji  bulle  fut  reçue  en  France 
et  eu  Belgique  :  on  y  vit  la  fin  du  jan- 
sénisme, qui  par  son  rigorismo  moral 
s'était  fait  des  adhérente  «u>âez  nom- 
breux parmi  le  peuple. 

Les  Jansénistes,  condamnés,  se  tirè- 
rent d'affaira  en  Inventant  la  disline- 
tion  du  fait  et  d%  droit.  Sans  doute» 
disaient-ils,  TÉglise  a  le  droit  de  déci- 
der si  une  doctrine  est  catfaoHqne  on 
non,  et  tout  Catholique  doit  se  soumet» 
tre  à  sa  décision;  mais  elle  peut  se 
tromper  dans  la  recherche  qu'elfe  fait 
pour  savoir  si  telle  ou  telle  erreur  se 
trouve  réellement  dans  tel  ou  tel  écrit 
et  si  elle  a  bien  compris  !e  sens  d  un 
auteur.  Ainsi  les  cimj  [jroposiUoiiii  cou- 
damnées  étaient  ceruimement  héréti- 
ques, mais  elles  ne  se  trouvaient  ni 
quant  aux  expressions,  sauf  la  pramière, 
ni  quant  a»  laïf ,  dans  lee  écrits  do 
Jansénius* 

Tandis  que  le  parti  cherchait  ainsi 
à  lancer  une  sunpie  question  ecd^ias- 
tique  dans  le  vaste  champ  de  l*exé* 
gèse  scientifique;  tandis  que ,  pour 
garder  ses  charges  et  ses  dignités,  et 
passer  toujoun  pour  catholique  aux 
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yeux  du  pa^iTe,  il  IMiait  YîoleiiM  à  U 
eoDseîeiiee  monde  per  le  principe  du 

silence  respectueux^  qu*0  prétendait 
suffire  dnns  les  décisions  de  TÉglise, 
telles  que  eeile  dont  il  s'agissait  en  ce 
moment,  Pascal,  publiant  ses  Lettres 
écrites  par  Louis  Monfalte  a  un  pro- 
vincial de  ses  amis  (  Lettres  prortn- 
eialês,  1666),  attaquait  la  iuorak>  préten- 
due relâchée  et  rnoodaiiie  dei  Jésuites. 

Les  Acuités  extraofdmaiTes  que  Pas- 
cal avait  lévétées  de  boone  heure 
avaient  décidé  son  père,  premier  ptéii- 
dent  de  la  cour  des  aides  de  Gtennont, 
à  donner  sa  démission  et  à  se  consacrer 
exclusivnmpnî  à  l'éducation  de  son  Gis. 
Pascal,  tout  jeune  encore,  nvnft  trouvé 
par  lui-même  une  partie  notable  des 
propositions  d'Euelide  et  publie  un  ou- 
vrage de  mathéhiaUques  qui  lui  valut 
un  nom  immortel.  Son  ouvrage  apolo- 
gétique du  Çbristîanisme,  intitule  Pen- 
êée$  sur  ia  Religion^  n'est  pas  moins 
remarquable  par  le  génie  de  Tauteur 
què  par  sa  loyauté.  L'hostilité  à  l'égard 
dos  J<  suites  fit  de  Pascal  un  ami  de 
Port-Royal,  quoiqu'il  ne  fît  point  partie 
de  la  société  des  solitaires.  Ses  trois 
premières  lettres  traitaient  de  la  distinc- 
tion jans^^nistL  (lu  fait  et  du  droit,  et  du 
renvoi  d  Aruauld  de  la  Sorbouue,  opéré 
par  les  Jésuites.  Pascal  sut,  avec  un 
art  inliiii  et  un  style  qui  fit  époque 
dans  la  langue  iraut  al^c,  (>réscuter  au 
publie  ta  question  dogmatique  comme 
une  simple  dispute  de  théolo(sieiks, 
comme  un  simple  résultat  de  la  haine 
eoutre  le  grand  et  patient  Aruauld,  et 
sut  complètement  donner  le  change  sur 
la  controverse  en  elle-même.  Les  yeux 
seuls,  disait-il,  jugent  valablement  des 
faits,  comme  la  foi  seule  des  choses 
surnaturelles.  Peut-on,  par  conséquent, 
accuser  Amauld  d'audace  quaad  il  uie 
ce  qu'il  n'a  pas  vu  de  ses  yeux  ?  Après 
l'extraordinaire  sensation  que  produi- 
sirent dans  toute  la  France  les  trois 
premières  lellrcâ  de  Pa^cai ,  û  se  mit. 
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dans  les  dooie  lettres  snhfanfes  (il*tSX 

à  attaquer  la  morale  des  Jésuites,  leur 
probabilisme,  leur  habileté  à  dénigrer 

leurs  ennemis,  etc.  «  Vous  vous  sentez 
nttrints'l'  prir  une  main  invisible,  qui 
découvre  vos  erreui^s  au  monde  entier. 
En  vain  vous  pensez  m'attaquer  dans 
ceux  auxquels  vous  me  croyez  uni. 
Toute  votre  influence  sera  vaine  contre 
moi.  Je  n'espere  rien  du  monde,  et  ]« 
ne  entiosriéD.  J'échappe  ainsi  à  tous 
vos  kcels.  On  a  chassé  des  gens  de  la 
Sorbonne,  mais  cela  ne  me  chasse  pas 
de  ma  ehambre  (Paseal  avait  loué  une 
chambre  dans  un  hôtel  placé  en  ûioe  du 
collège  des  Jésuites  et  des  presses  clan- 
destines répandaient  ses  lettres).  Je  suis 
ferniément  résolu  de  pousser  les  choses 
anssf  \Q'm  qno  Dieu  m'en  fera  sentir 
i  obligation...  » 

Du  reste,  les  lettres  de  Pascal  ne 
prouvent  pas  une  étude  exacte  des  mo- 
ralistes qu'il  attaque,  qu'il  parait  n'a- 
voir connus  que  par  des  passages  Isolés 
de  leun  écrits.  Partant  de  cette  con* 
naissance  impai&'te  des  choses  il  étale 
d*autant  moins  embarrassé  dans  set 
attaques  contre'  Tordre  et  dans  les 
antipathies  qu'il  soulevait  contre  loi* 
(Nicole,  qui  appartenait  également  aux 
défenseurs  anonymes  de  Porl-Hoyal, 
traduisit  les  lettres  de  Pascal  en  latin, 
sous  le  nom  de  Wendroc.) 

Les  Jésuites  rcluserent  de  répon- 
dre ,  et  répétaient  seulement  ^  et  là 
que  tout  ce  qui  provenait  de  Tataio- 
sphère  de  Port*Royal  était  jug: .  Ce  ne 
fot  qu'au  bout  de  quarante  ans  que  le 
Père  G.  Daniel,  Jésuite,  publia  une 
il^oiue  "uux  Lettres  provinciales , 
Bruxelles,  169G.  Les  lettres  de  Pascal 
eurent  pour  résultat  que  l'Église  et  la 
cour  exigèrent  d'une  manière  d'autant 
plus  absolue  l'adoption  de  la  bulle  (PIu- 
nocent  X  (de  1653),  surtout  lorsque 
Alexandre  VII  (IG  octobre  lOôfJj  l'eut 
formellement  ratiiiée  et  eut  déclare  que 

(1)  L«Urtt  XV. 
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ees  cinq  propositions  étaitatréettcaunt 
la  doctrine  de  JanséniM» 

L'année  suivante  I^assemUéedadergé 
de  France  rédigea  un  formulaire  qui 
coupait  court  5  tous  tes  subterfuges  et 
prorhntnit  Vadoption  absolue  des  der- 
nières bulles,  (le  fnniHiK'iire  devait  éga- 
lement <*tre  souscrit  par  les  religieuses 
des  deux  eourents  (  car  quelques-unes 
d'entre  elles  étaient  retournées  ù  Port- 
Royal  des  Champs).  En  même  temps  on 
renvoya  les  noviees  et  les  élèves;  on  fit 
«ne  visice  du  eoforent  de  Piris,  dont  les 
teligieiises  9  se  eaehant  derrière  leur 
soi-disant  ignorance,  prétendirent  être 
restées  étrangères  à  toutes  les  questions 
théologiques.  Malgré  cela  on  ne  pat 
les  déterminer  à  soumettre  leur  igno- 
rance aux  jugements  du  Saint -Siép^e. 
Files  en  appelèrent  à  tontes  les  puis- 
sances de  la  terre  et  à  tnns  les  saints 
du  Paradis.  L'archevêque  de  l'nris. 
Mgr  Pèréfire,  leur  ayant  adresse  uu 
nouvel  appel  (  i  <i63),  échoua  devant  l'opi- 
niâtreté des  religieuses.  Alors  on  en  prit 
donze  qu*OD  plaça  dans  un  antre  con- 
▼ent  (aoAt  1604  et,  malgré  cette  me- 
sure, les  religieuses  qui  étaient  restées 
ne  s*étant  pas  montrées  plus  dodies,  on 
les  sépara  Ai  petit  nombre  de  celles 
qui  8*étalcnt  soumises;  on  emmena 
soixante  et  douze  Sœurs  convrr^rs  à 
Port-Royal  des  Champs,  où  elles  furent 
sévèrement  gardées  à  me  et  traitées 
comme  des  excommuniées  (1666).  La 
correspondance  qu  elles  avaient  conti- 
nuée avec  Aruauld  et  d'autres  Jansé- 
nistes, exhortant  h  la  résistanre,  fut 
interrompue.  Sacij^  le  traducteur  de  la 
Bible,  et  Fontaine f  qu'où  considérait 
comme  les  rédacteurs  de  l*appel  des 
religieuses,  furent  mis  h  la  Bastille. 

Alors  les  quatre  évéques  d*Met  (1), 
^Amiens  (3),  à' Angers  (3)  et  de  Pa- 

(1)  PaviUoQ. 

(2)  De  Buzenval. 
(S)  Arnauld. 
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mîers  (1),  se  prononcènat  m  tkfiar  do 
Port-Royal.  Les  évéques  de  Sens  01  do 
Châlons  s'interposèrent  entre  ces  pré* 

lats  et  Rome  (sons  Clément  IX,  16G8), 
et  ou  permit  aux  quatre  évêqur  s  de  ré- 
diger eux-mêmes  leur  dérlnration  wn- 
ceruant  les  bulles  coulet»lees.  Ou  con- 
sentit à  comprendre  dans  cette  récon- 
ciliation les  docteurs  de  Sorbonne  et  les 
religieuses  de  Port-Royal,  et  là-dessus 
les  quatre  êvêqnes  signèrent  le  formu- 
laire do  oonsdenee  dans  leors  synodes 
sous  le  sceau  dn  sHeiice.  Amauld  dut 
d*abord  enconiager  les  rollgieases  à  oo 
dont  il  les  mit  depuis  bien  des  années 
détournées,  pour  qu'elles  possent  pro- 
fiter de  la  paix  de  l'Église  :  «  Quand 
des  évfVfues  s'étaient  prononcés,  des 
vieiLMs  (hrétiennes  devaient  humble- 
ment >riitir  fjuVIIes  jir  |)Oïivnient.  snns 
présomption,  décider  si  Iriir  signa- 
ture était  bonne  on  mauvaise.»  En 
conséquence  elles  déciarcrcnt  d'une 
manière  tout  à  fait  satisfaisante  qu'elles 
se  soumeUaient  sincèrement,  sans  ré- 
serve, à  la  sentence  du  Saint-Siège.  Ou 
leur  rendit  rnsago  de^  sacrements  et 
la  liberté. 

Cependant  Port*Rojal  do  Fsrfs  et 
Port-Royal  des  Champs  dorent  demeu- 
rer séparés,  et  presque  toute  la  fortono 
de  ce  dernier  couvent  passa  au  pre* 
mîer  (1069).  Du  reste  les  circonstances 
semblaient  tourner  h  Tavantage  de 
Port-Royal  des  Champs.  Irnanïd  de 
Pomponne,  fils  de  Robert  Amauld,  de- 
vint en  1C71  ministre  des  affaires  <  n  nn- 
gères.  Nicole  et  Arnauld  attirèrent  l'at- 
tention sur  la  société  des  solitaires,  ac- 
crue de  plusieurs  membres  importants, 
entre  autres  du  savant  TUtemontiiSiù) , 
par  leors  écrits  contre  les  Calvinistes, 
Amauld,  en  outre,  par  son  Euat  de 
Morale  (1071). 

Toutefois  les  solitaires  no  devaleni 
pas  jouir  longtemps  de  ce  calme.  Deux 

(1)  Ceuiet. 
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évitais  MoIflBMBt  iuniit  It  tonêgèf 
tel  k  dimniloii  ta  BIgalit  WNil«vée 
•Btn  Looii  XIV  «1  le  Pape,  depuis 
1678,  de  prendre  parti  pour  le  Saint- 
âièget  ^      évéques  étaient  précisé- 
ment ceux  d'Aîet  Pt  do  Pamîcrs,  qu'on 
ncctisait  dp  jnn^PTiisino.  Cottn  résistance 
allira  de  nouvr.m  les  rîziK'iirs  rovnles 
sur  les  Jansénistes,  «  que  seuls,  disait 
liOUfs  XfV  en  1679,  il  renrontrnit  en- 
core sur  son  chemiii  ;  mais  il  saurait 
bien  etoufler  la  cabale.  »  Les  accusa- 
tions ne  manquèrent  pas.  ÀTiiaiild  fat 
mil  en  demem  de  déelaveè  qu'il  ii*a« 
mit  «Q  tnenne  paît  à  la  réiislanee  ta 
iletn  Mqam.  Il  vetat,  Ait  nenaoé  de 
perdre  sa  liberté,  et  a^iafbît  arec  Ni- 
eoleà  Bruxelles  (1679),  et  Tannée  aui- 
fantê  en  Hollande,  Nicole  étant  revenu 
à  Pnris,  seml-snpplfant.  Amaiild  no  fut 
pns  pli!^  tranquillr  rn  Hollande  qu'à 
P.) ris,  s  f  fnnt  résolûmeiit  prononcé  dans 
une  brochure  pour  la  restauration  du 
Catholicisme  en  Angleterre  et  contre 
Guillaume  d'Orange,  qu'il  appelait  un 
Bouvel  Absalon,  un  second  Hérode,  mi 
attira  CromwelL  Les  clieft  dispersés, 
tous  Jes  ecdésfestlqaes  de  Port-Royal 
dei  dhamps  ftirent  reafojf^és,  Vadnàs- 
iton  ta  noviees  pannl  les  religieuses 
ftit  interdite,  les  pensionnaires  furent 
vemises  à  leurs  parents  (1079).  On  de- 
vait laisser  s'éteindre  peu  à  peu  celles 
qui  restaient  pvtrr^ro.  Amaiild  mourut 
en  ir>04.  Nicole  en  1^05. 

Mais  le  jansénisme  devait  encore  une 
fois  renaître  de  ses  cendres.  Le  P. 

ralluma  l'incendie.  CetOrato- 
rien,  qui  avait  attiré  Tattcution  sur  lui 
par  une  édition  des  Œuvre»  de  Léon 
h  Grand f  qnll  avait  publiée  avec  de 
savantes  observattons  (Paris,  1675),  fit 
paraître,  en  1671,  ètiRéflesHons  mo- 
rakf  fur  tet  Acte»  et  lesÉptireides 
dp&treê.  Son  ouvrage  était  reinar- 
4|oab1e  par  im  profond  sentiment  reli- 
gleut,  p  IV  l'e^^prit  et  l'onction  qui  y  ré- 
gnaient. La  leelure  en  fut  recommandée 


par  M.  de  Noaille»,  évoque  de  ChiUmsi 
et  Bornai  lui*même  s'exprima  favora* 

blement  à  ce  sujet,  l  es  Jansénistes 
avaient,  dès  l'origine,  trouve  des  dé- 
fense us  parmi  les  Oratoriens.  Le  re- 
fus que  fit  le  P.  Quesnel  de  souscrire 
Je  fonnuiâtre  autijanséniste  rapprocha 
Quesnel  des  Jansénistes ,  dont  il  alla 
rejoindre  le  chef,  Amauld,  en  1685,  à 
Bruxelles.  De  nonvellei  éditloas  ta 
Béfl&fkmg  mùfolm  paraient,  et  Ten 
piétendit  y  trouver  tonlei  les  enreurs 
du  Jansénisme,  notamment  sur  TelBca* 
cité  inésistîble  delà  giflée.  L^hlglise  y 
est  définie  t  la  communauté  spirituelle 
de  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ 
De  là  des  passages  eonime  eeux-d: 
«  T^ne  excommunîenîion  prononcée  pré- 
maturément et  injustement  pnr  un  su- 
périeur eeelésiastique  ne  sépare  que  de 
i't^lise  visible, mais  nondc  l'Église  invi- 
sible. La  défense  de  lire  la  Bible,  la  négli- 
gence que  mettent  les  évéques  à  expli* 
qucr  fruetaeuaementVÉerltnie,  est  une 
eieommvnieation  tofils  de  la  lumière.  » 
On  vit  renaître  la  iSitale  distnftction  dn 
feit  et  du  tait,  qu'on  avait  avec  tant  de 
peine  apaisée.  Un  confesseur  demanda 
à  la  Sorbonne  s'il  pouvait  absouta  un 
ecclésiastique  qui  s'en  était  tenu  au 
principe  du  sflmce  rcspfctftnrr  pnr 
rapport  à  la  décision  de  Rome  sur  les 
qnp<;tions  de  fnit.  Quarante  docteurs  de 
Sorbonne  répondirent  affirmativement, 
et,  quoique  M.  de  Noailles,  archevêque 
de  Paris  depuis  1G95,  parvînt  à  faire  re- 
tirer à  presque  tous  ces  docteurs  lenr 
ré[>onse  alBimative,  toutes  les  chaires 
du  royaume  retentirent  de  nouveau  de 
raneienne  controverse,  à  propos  du 
CaideûoHtelenùB,  En  conséiuence,  la 
bulle  rineam  Domini,  du  16  Juillet 
1765,  déclara  que  le  silence  respectueux 
était  insuffisant.  La  bulle  ne  trouva  de 
résistance  que  parmi  les  religieuses, 
résistance  qui,  après  une  longue  tolé- 
rance de  la  pnrt  (le  rn  tm  ité,  eut  pour 
%uiie  renlière  diîjpeiàioji  du  troupeau. 
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Conformt  niont  à  un  brefdelTOR,  rendu 
à  la  dcrudiide  du  roi,  l'abbaye  de  Port- 
Royal  des  Champs  fut  abolie,  parce 
qu'elle  avait  continué  à  favoriser  l'hé- 
résie jauséniste  et  avait  méprisé  Tauto- 
rité  du  Pape  et  du  roi.  Tousiee  biens 
furent  donnée  à  Port-Royal  de  Paris, 
les  religîeuseg  dietribiiées  dans  divers 
conveuts  de  piovinoe,  et,  pour  mettre 
un  terme  aux  pèlerinages  des  Jansé- 
nistes hollandais,  les  bâtimeiltlde  Port- 
Boyal  furent  rasés,  les  ossements  tirés 
de.s  tombes  et  tiansportés  dans  d'autres 
cimetières. 

II  y  avait  juste  cent  ans  que  la  mère 
Angélique  Arnauld  avait  entrepris  la 
reioi  aie  de  l'abbaye.  La  cause  des  deux 
couvents  fut  plaidée  devant  le  parle- 
ment, qui,  le  S  août  1709,  ratifia  la 
suppression  de  Port-Royal  des  Champs. 
Pendant  tout  ce  temps  les  Jésuites  n'é- 
taient pas  restés  inaêtifr  et  aviient  ré- 
pondu aux  attaques  du  restaurateur 
du  jansénisme.  Seul  le  cardinal  de 
NoaUles  ne  pouvait  se  résoudre  à  con- 
damner un  livre  qu'il  avait  si  chau- 
dement nvonmiande ,  et  doni  le  cé- 
lèbre ronlesseur  ûu  roi  ,  !e  P.  f.a 
Chaise ,  se  servait  lui-même  dans  ses 
dévotions  particulières.  Il  se  brouilla 
à  ce  sujet  avec  le  successeur  du  P.  La 
Chaise,  le  P.  Le  Telliej\  Jésuite  à  prin- 
cipes sévères  et  rigoureux  (confesseur  du 
roi  depuis  1709).  Ni  la  buUe  du  18  Juil-> 
let  1708,  qui  rejetait  le  livie  de  Quesnel 
et  ordonnait  la  destruction  de  tous  les 
exemplaires,  ni  l'intervention  du  roi 

^  ne  purent  décider  l'archevêque.  On  pro- 
céda on  «  ooséquence  à  Rome  à  un  nou- 
vel e\;iirirn  des  plus  minutieux  du  livre 
de  Qiu  sDt'l  au  moyen  d'une  commis- 
sion exclusivement  composée  de  reli- 
gieux Irançais,  mais  non  Jesuiles.  Le 

,  résultat  de  cet  examen  fut  la  constitu- 
tion VnUjenitus,  du  8  septembre  1713. 
Comme  le  rejet  générai  des  erreurs  ré- 
pandues avee  les  apparences  de  la  piété 
n'avait  pas  suffi ,  il  avait  &lla,  disait  Ja* 


Constitution,  distinguer  positivement 
l'ivraie  du  bon  grnin,  pour  prémunir 
les  fidèles.  En  conséquence  ou  avait  ex- 
trait du  livre  de  Quesnel,  le  Noutyeau 
Testament  en  français^  avec  des  ré' 
flexion»  momies  ^  etc./  Paris,  1698  et 
1694  (on  ne  jugeait  que  sur  les  dei^ 
nières  éditions),  cent  etmif  propositions 
qui  Auent  notées  comme  capticoMt 
dangereuses,  renouvelant  rhéiésiè  /ao- 
séniste.  Alors  même  que  quelques-unes 
de  ces  propositions,  envisegées  isolé- 
ment et  pour  elles-mêmes,  ne  semblaient 
pis  si  perfides,  elles  étaient  toutes  ani- 
mées du  même  esprit,  tendaient  au 
même  but  et  renibr^ent  le  système 
général  de  l  auteur. 

La  publication  de  la  Constitution  ren- 
contra beaucoup  d'obstacles.  Le  cln dî- 
nai de  NoaiUes  écrivit  à  Rome  que,  si  le 
Saint-Pèie  condamnait  le  livre  de  Qoef- 
nel ,  il  le  priait  de  lui  envoyer  en  même 
temps  des  moyens  de  calmer  ragfcatkni 
de  son  diocèse,  et,  quoiqu'une  eommis- 
sion  nommée  par  le  roi  pour  donncar 
sou  avis  sur  la  bulle  se  prononçât  en 
sa  faveur,  «  tque  le  roi  ordonnât  sin^ple- 
nicnt  qu'un  y  souscrivit,  le  cardinal 
publia  la  condamnation  des  Itcflejcions 
77wralf's,  mais  défendit  en  même  temps 
d'adiueUie  la  décision  de  Rome,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  eût  reçu  de  nouvelles 
explieaiîoiis.  QuatofM  évéques  s'asso- 
cièrent à  sa  protestation.  Les  cboses 
étaient  plus  embroaillées  que  jamais. 
Le  roi»  pour  y  remédier,  songeait  à 
convoquer  un  condle  national,  lorsque 
la  mort  l'enleva  (1715),  liSsadveEsaîres 
de  la  bulle  reprirent  courage.  Le  car- 
dinal de  Noailies,  quatre  évoques  et  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorhoim*'  en  appe- 
lèrent à  un  concile  (rniuieuHpn'  ou  les 
noiiàuia  par  ce  molif  \{^s  ./jfjteiants^ 
tandis  que  ceux  qui  admettaient  la 
b"lle  ou  la  constitution  Uniyenitus 
furent  appelés  les  Acceptants  ou  les 
Constitutionisfes),  Le  pariement  se 
pronon^  dans  le  sena  des  appelants; 
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miii  f«  Imile  PastoraUs  o/ftcH  (1717) 
njiptiail  férimueiDent  tous  i«  fidèle» 
irobéissance  rdigieiiae.Ge  ne  tôt  qu'ea 
1738  que  l'archevdqae  se  loomit  eom- 
plétement;  plusieurs  aneiens  appelants 
aimèrent  mieux  émigrcr  que  de  sous- 
crire. Le  fniir^tismr .  loin  de  diminuer, 
s'exalta  de  plus  eu  plus.  Un  des  plus 
violeuts  appei.iDfs.  /e  diacre  Frnji rois 
Pdfis,  qui  avait  vet  u  dans  toute  Ja  ri- 
gueur de  l'ascétisme  janséniste,  était 
mort  en  1727.  Sou  parti  le  tint  pour  un 
saint;  on  racontait  des  guérisons  mer- 
leilleuiea  opérées  fur  son  tombeau;  la 
fode  y  amnrat  ;  on  y  priait,  on  y  in* 
foqiiaft  le  noorean  satnt  ;  les  plus  eiaités 
tomliaîent  en  eonvalsions,  tenaient  des 
dînoan  enthousiastes,  et  déclamaient 
surtout  eontve  ia  balle  Unigenifus.  Le 
roi  mit  un  terme  au  scandale  causé  par 
les  extravagances  des  eonvulsionnoires 
en  fnfsnnt  fermer,  en  1732,  le  cimetière 
de  S.iiiit->îédard,  où  Paris  avait  de  en- 
terre, et  mettre  plusieurs  couvuteion- 
uaires  en  prison. 

Ainsi  le  janséuisme  fut  aboli  en 
Frauce  de  par  la  police  ;  maïs  J'csprit 
janséniste  survécut  et  continua  à  exer- 
cer mie  dangereuse  influence.  Il  infecta 
plus  que  jamais  le  parlement,  mêlant 
et  eoitfondant  les  choses  divines  et  bu* 
maines,  religieuses  et  civiles;  le  parle- 
se  prétendit  jii;;e  des  unes  et  des 
et  renforça  l'opposition  contre 
h  royauté ,  qu'il  accusa  d'exercer  un 
insupportable  despotisme  SUT  les  esprits 
et  les  cousi  u  nces. 

Le  jai)sei}i>iitr,  légalement  mort  en 
France,  se  perpétua  formellement  dans 
les  Pays-Bas,  et  y  créa  une  Eglise  par- 
ticulière, séparée  de  TÉglise  cathoH- 
({ue  ;  ce  fut  TÉglise  janséniste  d*Utreeht, 
fii  subsiste  encore.  Utrecht  avait 
été  érigé  en  archevêché  sous  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  en  1660;  il  avait 
foor  aufiiragants  les  évéchés  de  Har- 
lem, Deventer,  Leuwarden,  GrÔnin» 
put  «t  Bliddelbourg.  Mais  les  pro- 


vinces séparées  de  VCspagne  qui  adop- 
tèrent le  calvinisme  abolirent  ces  évé- 
chés et  confisquèrent  les  biens  codé- 
siastiques.  Cependant  un  évéque ,  que 
Grégoire  XII  nomma  vicaire  apostoli- 
que (1583),  parvint  à  s'y  maintenir. 
Lorsque  les  Jansénistes,  et  Quesnel 
entre  autres ,  se  réfugièrent  dans  les 
Pays-Bas ,  leur  cause  trouva  des  p:>r\\. 
sans  et  de  Téclio  dans  les  chapitres 
d'L'trecht  et  de  Harlem, les  seuls  qui 
se  fussent  conservés.  Le  vicaire  aposto- 
lique Codde  lui-même  (1686)  fut  accusé 
de  jansénisme  et  suspendu  par  Qé- 
mentXI,  en  1702.  Le  vicaire  aposto- 
lique Van  Cùck,  nommé  à  sa  place,  ne 
fut  point  admis  par  les  chapitres  dlT- 
trecht  et  de  Harlem.  Cependant  celui 
de  Harlem  se  soumit,  en  1707,  au  vi- 
caire apostolique  X^oemen, nommé  par 
le  nonce. 

XJtrccht  persévéra  dans  sa  résistance. 
Ainsi  naquit  le  schisme  d' (Jtrecht,  fa- 
vorisé par  le  pouwiuenienl  calviniste, 
auquel  une  Église  qui  se  prétendait  ca- 
tholique, et  qui  cependant  8*opposait  à 
Rome,  parut  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ap- 
proprié à  la  situation  de  ses  sujets  catho- 
liques. La  bulle  l/tUgeniius  amena  un 
grand  nombre  de  réfiigtés  i  Utrecht  ;  les 
évéques  français  appelants  ordonnèrent 
des  ecclésiastiques  jansénistes.  Le  cha- 
pitre d'Utreclit  en  appela  aussi  à  un  con- 
cile universel,  et  éint,  en  1723,  Sfeen- 
horen  en  qualité  d  ,ii i  hcvéque ;  il  fut 
consacré  prir  le  Janséniste  français  Fnrr- 
tel,  évêque  de  Babylone,  suspendu  de 
ses  fonctions  et  réfugié  en  Hollande. 
L'archevêque  Meindarts  (173U;  rétablit 
l'évêché  de  Harlem  (1742)  et  de  Deven- 
ter  (1752),  mais  les  catholiques  de  ces 
diocèses  ne  reconnurent  pas  les  évêques 
nommés.  En  176S  Meindaria  tint  un 
synode  à  Utrecht  et  en  envoya  les 
actes  à  Rome,  dont  il  reconnaissait  la 
primauté;  mais  Rome  ne  les  accepta 
pas.  Chaque  nouvel  évêque  f.iit  connaî- 
tre son  élection  au  Saiat^ge,  lui  té- 
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moigne  son  respect  et  demande  Tap- 
probation  pontificale;  oiais  toutes  les 
tentatif^  d^union  échouent  devant  la 
résistance  des  impétrants,  qui  refusent 
constamment  de  reconnaître  la  bulle 
Vniycniius.  Du  reste,  ce  scliisme  est 
près  de  Unir,  malgré  son  arrlievêque 
d'Ulrecht  et  ses  deux  butli^igaiits  de 
Harlem  et  de  Deveuier.  Il  a  a  plus  que 
25  communes  avec  5  peu  près  4,000 
âmes,  emiroii  30  prêtres ,  et  im  wirni- 
naivei  à  Amenfort,  atee  20  élèfM.  Le 
coup  de  ffim  acertaiiiemeatélé  porté 
à  cette  déplorable  el  chétifo  Égliw  par 
le  rétablissement  de  la  hiérafdùe  catho- 
lique en  Hollande,  et  par  la  nomination 
d'un  archevêque  catholique  d'Utrecht 
faite  en  1853  par  le  Pape  Pic  IX  (1). 

Cf.  Jansmii  /iugusttn\i3 ,  Lovan., 
1640;  (Gerberon)  Hist.  yénér.  du  Jan- 
sénisme, Anisterd.,  1700;  Leydeckur, 
hisi,  Jmueiiismi,  1.  IV,  Trnj.  ad 
Rhen.,  1695;  Ts.  Fontaine,  Mimun-es 
pour  strar  à  l  histoire  de  Port- Royal, 
Cologne,  173S;  Eeuchliu,  UUL  de 
Pcrt'Royaif  Hamboufg,  18lfM4, 9  vol .  ; 
Wiggen,  SUUiUiquê  éCcUtiattique , 
1. 11»  p.  M7;  ffM,  de  Port-H^ifal,  par 
Raeiiie;  par  IXmiGléineiieet;  Sainte- 
Bem,  Port'Hfffal,  IWO ,  5 ?oL  iii-6. 

SCH^APF. 

JANVIER  (S.)i  martyr,  naquit  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle  à  Naples,  et 
après  avoir  ^^té,  selon  toute  vraiseai- 
bluuee,  cvétiue  de  Benevent  pendant 
quelque  temps,  tomba,  en  30;»,  victime 
de  lapersécuiiuu  avec  plusieurs  compa- 
gnons. Il  futarrOtéà  iSolcet  mailyàiscà 
Putéoli.  Après  plusieurs  translations, 
eoB  ootpB  fut»  CD  1407^  transféré  à  Ma- 
ples.  Uy  repoaedansuneaupflriieQba- 
pelle  de  réglise  iiiétropo]itaine.Daiii  une 
autre  chapelle  non  moins  magnifique  de 
cette  église  on  oonserve  le  chef  de  S.  Jan- 
Tier  et  deux  fioles  pleines  de  son  sang, 
dontia  fluidité  reouoniuaUe,  danadiver- 


-  JAPHETU 

ses  occasions,  lorsqu'on  rapproche  les 

fioles  du  chef  du  martyr,  est  d'une  part 
Tobjet  de  la  vive  dévotion  des  Napoli- 
tiiins,  et  de  Tautrc  lo  siijpt  de  î)om- 
breuses  hypothèses  inliculcs  el  trivole*;, 
Déj:i  l'.tH'as  Sviviuij  eoiiiptait  parmi  les 
choses  remarquables  de  Naples  sacrum 
illum  divi  Januarr/  cniurem,  ijuad 
modo  concret  an  t ,  viodo  liqaidum  os» 
tendunt,  quami  ia  a  nte  annos  mille  du- 
centos  pro  ChriHi  maminê  sU  fffkinu. 
Les  BoUandisteSy  an  19  septembre, 
à  la  fin  dn  6^  volume  de  ssptemtoe» 
ont  épuisé  tout  ce  qu*ei|  peut  dire  snr 
S.  Janvier,  et  lesH^^^XXXI  dn 
Comment*  prtev.  tnitsnt  à  fond  la 
question  du  sang  du  martyr,  ^oir  aussi 
Feuilles  hîstor,  eipoUHq^f  son*  IMS» 
t.  XV,  p.  676. 

jAPnETH  (ns),  léfiS),  fils  de  I>îoé 
et  père  de  nombreoses  nations.  Il  est 

ordinairement  nommé  demirrpnmii 
ses  frères  (1);  il  était  cependant  i'ahié, 
d'après  la  Genè^r  iniisquc  Sem  na- 
quit après  lui  et  (lue  Cham  (3)  est  ex- 
pressément appelé  le  plus  jeune. 

T>\ pression  hébraïque  ^^"fH  de  la 
Gcucïe  (4)  a  un  double  sens,  et  permet 
de  rapporter  le  privilège  de  Tdge  nu';.si 
bien  à  Sem  qu'à  Japhelh.  Les  Sepiaule 
ainsi  qu'Onkelos  le  rapportent  à  Ja- 
phelh, et  si  la  Peschita  et  beaucoup 
de  Pères  sont  d'un  avis  différent,  cein 
provient  de  la  prééminence  morale 
de  Sem,  en  vue  de  laquelle  l'Écri- 
ture le  nomme  ordinairement  avant  ses 
frères.  Du  reste  Usher  avait  déjà  re- 
marqué que  la  bénédiction  de  Ja- 
pheth  (5)  repose  sur  ceUe  de  Sem  et 
n'est  intelligible  que  par  celle-ci.  Ca- 
naan (Cham)  doit  devenir  l'esclave  de 
ses  deui  frères;  Japbeth,  d'après  la  si- 

(1)  Grntsey  S,  SI  ;  0, 10. 

(2)  Ibid.,  11,  tO.  U.5,St,et7»(l 
(S)  Jfcirf.,  9,  2H. 

(£»)  Ibid,  10.  21. 
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giiification  de  son  Dom  (flÇi?,  de  nxV)), 
doit  s'étendre  au  loin,  et  cependant 
demeurer  dans  les  Unies  de  Sem.  Ja- 
pheth  sVlcn<!it  v:\  «ffet  par  lus  émi- 
gnifious  loiuiaincs  et  les  nombreuses 
ramilicaliûus  de  ses  fils  et  de  ses  petits- 
fils,  qui,  partant  du  îujid  de  Seunaar, 
se  répandireui  daus  un  vaste  cerrie  par 
delà  l'iUjéMiiieure,  J'Ariutuits  la  Mé- 
dio,  jiifgu*à  VInémf  donfièreot  des  ha- 
hîtam  à  tonte  TEurope,  ao  nord  et  à 
Test  de  TAsie,  et  t'avanoèMit  jusque 
dans  lei  Indes  et  miMoblablemeot 
jusqu'en  Amérique.  Noos  tmvofotis 
pour  le  dt'tail  aux  diverS-BOBtt  dfls  fiJs 
de  Japheth  ;  Gomer,  Magoo,  Madai, 
Javaiv,  TnuBAL,  Mosoch  et  Thibas, 
auxquels  les  traditious  des  peuples, 
celles  des  Arabes,  par  exemple  (1),  as- 
socient Dschin  (les  Cliiuois),  Seldab 
(les  SlavLb;,  iurk,  Khniage,  Rliozar, 
Hos         les  Russes), tiic,  etc.  (2). 

Le  'Umnt  des  Gre<»,  qui  délivra 
une  fille  d'Oeéeuis  et  lot  père  de 
Prométhée  et  d*£piiiiétb6e,  leptésen- 
tants  de  toute  la  vie  iieeqpiet  n'ert 
éTidemmem  antie  que  Japàeth»  leur 
ancêtre  par  Javas. 

De  même  que  le  péché  de  la  chair 
bc  manifesta  surtout  dans  Giam  et  les 
nuimitrs,  dnns  les  Japhetides  se  révéla 
priDCipalenieut  le  péché  de  l'esprit  in- 
quiet, ambitieux  et  cuneux,  poussant 
1  iioiaiiiu  u  s'étendre  au  dehors ,  à 
exercer  ei  reUempci  ses  forces  en  usant 
largement  de  eelles  de  la  nature,  et 
parvenant  par  un  toâtierdUe  IniTail  au 
plus  faant  degré  de  oivifisalfoD  et  de 
puissance  terrestre.  Tellee  fuient  les 
tendances  des  Indiens»  des  Beisans  et 
de  tous  les  Européens  ;  de  là  lenr  mer- 
Teilleuse  activité  et  rinooitMIable  ha- 
bileté intellectuelle  des  n(m  indo  et 
siavo-germaniques.  IVIais  à  quoi  servi- 
fiùt  la  terre  û  la  héaédiotHMi  du  céel 

CD  tes  Herbelot,  p.  479» 
(2)  Cf.  Genres,  Ut  Iuphittdtt  fihwtorti» 


Ut 

n'était  descendue  sur  let  tentes  des 

frères  de  Sem,  cliez  les  desceodanli 
d'Arphaxad  et  d'Héb^r,  si  ceia-el 
n'avaient  reçu  les  promesses  divines,  et 
n'avaient  communiqué  les  grâces  de 
la  Rédemption  aux  fffs  rffs-  Gentilsf^)^ 
La  seconde  partie  de  la  bénédiction  de 
IVoé  se  réalise  par  cette  communica- 
tion. Japhctli  demeure  dans  les  tentes 
de  Sem,  et,  que  Sem  conserve  ou  mm 
la  demenre  sacrée  {ejecto  isruelej{2), 
TÉglise  réunit  dans  la  laaiioa  de 
Oiea  et  Sem  et  Japhetb  (les  Juifc  et  les 
Gentils).  s.  MAim. 

JAPUETH  n'est  nommé  q[tt'tn  Hne 
de  Judith,  a,  15,  paimi  les  contrées 
conquises  par  Holopheme  (x«fi«*  1d^. 
Supposée  Texactilude  du  texte,  on  pour- 
rait dif/icifenîpnt  .songer  5  JafTa  (3),  le 
coutext»'  dcMKiiKLint  un  endroit  situé 
non  loin  (le  lu  tUulie  (4),  et  le  texte  grec 
déUrniiiiaal  plus  ueltcmeut  la  situation 
par  le  mai  avant^  c'est-à-dire  au  nord 
on  à  Pouest  dn  déttrt  d^jtrabie.  On 
ne  peut  pas  non  phis  songer  à  Japfaia 
ÇîUà\  è  une  demi-lieue  de  NamMtb, 
dans  la  trym  deZabulon  (5),  booif  tout 
à  M%  insignifiant  (6)  ;  il  frat  plutôt  j 
voir,  avec  Buiekbardt  (7),  le  moderne 
Safet,  au  nord-ouest  de  la  mer  de  Ga- 
lilée, où  plus  lard  se  trouva  un  Impo- 
sant castel,  et  devant  lequel  passe  la 
route  des  caravanes  se  rendant  b  I»n- 
mas.  Holopheme  alla  m  descendant  de 
là  vers  Damas. 

JAPOX  (cMjusriAmsME  ai  ).  A  peine 
le  Japon  avait-il  été  découvert  par  les 
PcHTtugais  qu'en  1549  S.  François- Xa- 
vier j  arriva  avee  quelquee  compagnons 
et  y  planta  réiendvd  de  la 


(1)  Gtnète^  10, 5. 

(2)  Hier.,  QumL  in  Gen»  Theod.  ad  Cfr»., 
9,  20.  Just.,  contra  Tryphon.^  n.  I3y.  Aug., 
Cwit.  MM,  XVI,  a;  eonlra  Zlf,  ». 

(5)  Serar.,  Calmi-t,  a  LapUt, 

(5)  Jost4é,  12,  19. 
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chrétienne.  Dans  Tespace  de  dix-huit 
mois  il  baptisa  plusieurs  milliers  de 
païens  et  posa  les  fontlemrnts  do  VK- 
glise  du  Japon  (1).  Aprt  s  le  di'j);iTl  de 
Fr.in(()is.  les  rf'li«iijMi\  d»'  sou  ordre 
coniiiun.i«.'iU  la  graiidti  œuvre  de  la 
mission.  Beaucoup  de  Japonais  de  la 
plus  haute  classe,  des  bonzes  et  des 
safants,  et  une  multitiide  de  peuple  se 
eonvertifeiil;  ea  1589  il  y  avait  déjà 
ao  Japon  plus  de  S00»000  Ghrétiens  et 
16Ù  é^eeot  un  certain  nombie  d'éoo- 
ks  et  de  séminMiei,  im  novieiat  de 
Jésuites  dans  lequel  se  trouvaient  des 
aaturcls  du  pap. 

Trois  rois  rerureut  le  Baptême  :  ce- 
Im'  d'Omura  (Barthélémy),  eehn  de 
Bungo  (François),  et  celui  d  Anma 
(Protais),  et  on  dut  à  leur  zèle  la  cuu- 
▼ersiou  de  toub  leurs  sujets.  Ces  trois 
princes  envoyèrent  en  1682  trois  jeunes 
gens  de  leur  taiille  en  députation  au 
Pape  Grégoiie  XIU,  à  Rome,  pour  lui 
ofikîr  rhommage  de  leur  respect  fUial. 

Mais»  tandis  qu'on  pouvait  ooneeroir 
les  plus  belles  r^pt  rancespourlaconTOl^ 
sien  de  toute  Tile,  il  s'éleva  une  persécu- 
tion qui  ne  oessa  qxw  par  la  ruine  totale 
de  la  foi  ehrëticuue  daus  c^s  parages. 
L'empereur  Taikosama,  qui  s'était,  pen- 
<iant  longtemps,  montré  favorable  aux 
Chrétiens,  conçut  peu  à  peu  de  la  jalousie 
<coutre  les  mîssiouiiaiie»,  qui  lui  sem- 
blèrent des  espious  et  des  instruments 
des  projets  de  conquête  des  Portugais. 
Lte  bonzes  fomentèrent  cette  jalousie. 
Les  calomnies  d*un  Espagnol  contra  les 
Jésuites  fortifièrent  le  préjugé,  et  enfin 
l*empereur  fut  complètement  ezaspéré 
par  la  résistance  qu'opposèrent  h  ses 
Ijassions  de  courageuses  vierges  cfaié- 
tiennes.  La  persécution  commença, 
comme  un  éclair  qui  sillonne  un  ciel 
pur  vi  sereiu ,  pnr  un  édit  de  bannisse- 
ment lancé  coutre  les  Jésuites,  qui  tou- 
tefois  demeurèrent  dans  le  pays^  se 

(1)  Foy,  Fiukçois-Xavibh. 


distribuèrent  dans  les  provinces  appar- 
tenant aux  princes  converti8,roaîs  s'abs- 
tinrent de  la  prédication  publique  et 
des  offices  solennels. 

Les  Chrétiens  lurent  dès  lors  soumis 
à  diverses  persécutions  de  la  part  de 
Taikosama,  des  vice-rois  et  des  \nm- 
zes.  Cependaui  lempereur  seiubkut 
avoir  à  peu  près  oublié  sa  colère  con- 
tre les  GbrÂienSf  lorsqu'on  iâ96  un 
capitaine  ^pagnol  nlhmia,par8es  im- 
prudents discours,  tmites  les  craintes 
de  Taikosama,  en  même  temps  que 
plusieurs  Franciacains  envoyés  comme 
ambassadeufs  du  gouverneur  des  Phi- 
lippines ,  mais ,  dans  le  fiut ,  véritables 
missionnaires,  abordèrent  au  Japon,  et, 
eontrairrmcnt  nu\  ordres  de  Vempe- 
reur,  se  nnmit  .i  {uécher  et  à  célébrer 
le  culte  catholique.  La  îrmpéte  éclata 
alors  avec  fureur  contre  les  Chrétiens, 
surtout  contre  ceux  de  la  classe  la  plus 
élevée.  Le  bannissement  et  la  mort  du- 
rent répandre  partout  la  terreur. 

Le  S  féviier  1597,  entre  autres  victî- 
mes,8ixFïanci8esint,tioitJé8uî!e8(Paui 
Sacki,  Jean  Goto  et  Jaeqaes  Gislai)  et 
dix-sept  autres  Chrétiens  furent  enid* 
fiés,  sans  que  les  tortures  pussent  les  em- 
pêcher d'unir  leur  voix,  jusqu'au  der- 
nier soupir,  daus  des  cantiques  sacrés. 

Après  In  mort  de  l'empereur,  le  15 
septembre  1598,  le  calme  se  rétablit  du- 
rant les  prenn'ères  amuM  s  du  rè^ne  de 
Daifusama,  quoique  ce  prince  n'eût  pas 
rapporté  les  lois  promulguées  contre 
les  Chrétiens,  qu  d  défendît  aux  grands 
d'adopter  le  Christianisme,  et  que  les 
vice-rois  ne  se  fissent  pas  faute  de  pour- 
sm'vre  les  fidèles. 

Mais  en  Ifill  il  s'opéra  dans  les  pro- 
cédés  du  roi  à  l'égard  des  Chrétiens  un 
diangement  terrible  qui  fit  de  son  lè* 
gne  et  de  celui  de  ses  trois  sucoesseun 
l'époque  la  plus  cruelle  parmi  toutes  les 
persécutions  dont  l'Église  fut  jamais 
l'objet.  L'éternelle  honte  d'avoir  con- 
tribué à  cette  persécution,  qui  ne  prit 
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Al  an  Japon  qnVee  le  Christianisme 
lui-méroe,  retombe  sur  les  calvinistes 
hollandais,  qui,  dans  leur  haine  contre 

le  Catholicisme,  et  par  Jalousie  commor- 
dale  à  Végard  des  Portugais,  entretin- 
rent dansrc>prit  soupçonneux  do  Daifu- 
8ama  la  crainte  de  voir  le  roi  d'Kspni'ne 
(alors  aussi  roi  de  Portugnl)  s'emiKircr 
du  Japon  ,  où  les  voies  devaieut  iui 
être  préparées  par  les  Jésuites,  partout  à 
la  solde  de  l'Kspngne,  et  alors,  disaient- 
ils,  renvo}  es  de  plusieurs  ^Uats  d'Eu- 
rope, dont  ils  troublaient  la  tranquillité. 

litt  premières  tietîmes  de  la  persécu- 
tion furent  quatorze  personnes  des  plus 
considérées  de  la  cour  de  Daifusama, 
qui  dorent  8*e»ler  et  Tégéter  dans  la 
mîsèrCt  eux,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants t  bientôt  après  les  Cti  retiens  furent 
immolés  par  centaines.  En  1614  et 
IfifS  parurent  deux  p<iits  impériaux 
qui  ordonnaient  de  brûler  tous  les  tem- 
ples chrétiens,  tous  les  Japonais  qui 
persévéreraient  dans  le  Christianisme, 
d'abolir  leur  culte  et  d'embarquer  leurs 
mishionuaires.  L'exécution  de  CCS  or- 
dres fut  plus  cruelle  que  les  ordonuances 
dles-mémes.  La  mort  de  Dalfosama, 
sur?enue  en  1618,  n'apporta  aucun 
adoucissement  à  cette  situation,  car 
Xofpinsama  et  son  fils  du  même  nom 
(tl63l)  furent  encore  plus  durs  que 
leurs  prédécesseurs.  Le  bûcher  fut  un 
des  supplices  les  plus  doux  infligés  aux 
Qirétiens*,  on  inventa  de  nouvelles  tor- 
tures, des  raffineiiu  lits  de  cruaut»'?  ;  jnr 
exemple  on  remplissait  pendant  plusieurs 
jours  les  patients,  déjà  ébranles  par 
toutes  sortes  de  tortures,  d'une  masse 
d  eau,  et  ou  la  leur  faisait  dégorger  eu 
1^  frappant  à  coufM  redoublés  ;  on  les 
nspendaît  par  les  pieds;  on  les  plongeait 
par  la  partie  supérieare  du  troue  dans 
me  fosse  fermée  de  manière  à  oe 
hisser  entrer  ni  air  ni  lumière,  et  oo  les 
J  laissait  jusqu'à  ce  qu'ils  étouffassent. 

TeiS  1616  tes  Jésuites  comptaient  en- 
ceie  trente  missionnaires,  qui,  au  mi- 
mcfCL.  THÉou  c*n*  — t<  su. 


lieu  des  plus  pénibles  privations, 
plissaient  secrètement  leur  mintetère. 
Depuis  quelques  années  ils  étalent  se- 
condés par  des  DoroinicaÎDs,  des  Fran- 
ciscains et  des  AugustJDS.  Tant  que  le 
commerce  ne  fut  pas  entièrement  entre 
les  niDins  des  Hoiiandais ,  on  eut ,  ea 

I  vue  des  Kspaqnols  et  des  Portugais, 
quelques  égards  pour  les  missionnaires, 
en  ce  sens  qu'on  ne  les  tuait  pas  et  qu'on 
se  contentait  de  les  f.m  t  sortir  du  povs; 
mais  ce  reste  de  tolérance  put  inentùi 
fin,  et  dès  1622  un  grand  nombre  de 
missionnaires  furent  brOlés  vifs  ou  déca- 
pités. Malgré  ces  cruautés  inouïes  il  res> 
tait  toujours  unequantité  cousidêrabledé 
Oirétiens  Japonais.  Les  Jésuites  baptl* 
sèreot,  depuis  la  mortdcTaifcosamajus- 
qu'en  1614,  plus  de  f 00,000 Japonais,  et, 
longtemps  après,  chaque  année  voyait 
s'ajouter  quelques  milliers  de  catéchu- 
mènes au  troupeau  dos  fidèles.  La  cause 
priucipale  de  ces  nouvelles  conversions 
était  le  spectacle  mèn>e  que  dounaient 
tant  de  niillieis  de  marlvrs  de  tout  ^lat. 
de  tout8exe,detoutâge,  princes,  nobles, 
hommes,  femmes,  jeunes  gens,  vierges 
et  enflmts.  Abstraction  dite  d'un  très- 
petit  nombre  d'apostats^  tous  les  Cbré- 
liens  supportèrent  avec  patience,  cou- 
rage et  joie,  les  tortures  les  plus  effiroya* 
bles.  Les  uns  allaient  au-devant  de  la 
mort  eu  prêchant,  en  chantant,  en  pous- 
sant des  cris  d'allëgresse;  d'autres  en 
faisaient  autant  du  milieu  des  flammes, 
du  haut  de  (.1  croix;  àe<  nièns  s'esti- 
maient lu  (irrnsos  de  mourir  tenant  leurs 
nourrissons  dans  leurs  bras,  leurs  en- 
fants à  la   main;  ceux-ci  suppor- 
taient les  horreurs  de  la  mort  sans  don- 
ner un  signe  de  crainte  ou  de  douleur. 

II  se  formait  des  associations»  des  cont- 
frérîes,  dont  les  membres  se  fortifiaieu» 
par  la  foi  contre  la  mort.  Beaucoup 
se  préparaient  au  martyre  par  les  prati- 
ques les  plus  rudes  de  la  pénit<-nce; 
d'autres  marchaient  au-devaut  de  la 
mort  subie  pour  le  Chnst  comme  au- 
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devant  du  bouheur  suprOme ,  et  ceux 
qui  allaieut  ainsi  à  la  victoire  éUiient 
accompagnés  de  plusieurs  milliers  de 
Chréliens  qui  leur  faisaient  un  cortège 
triomphateur,  eu  cliantant  les  louanges 
du  Sei^eur  et  en  portant  des  cieigesal- 
luméadaiis  leimmaîoB.  Gomune  il  fallait 
lenouveler  ew  aanglaiitea  exécutioiis 
chaque  année,  on  se  mit  à  lechercher 
solgnemementlea  missionnaires  ;  on  les 
exécuta  comme  leurs  ouailles,  et  Ton 
prit  avec  une  sagacité  diabolique  dis 
mesures  telles  que  pas  un  missionnaire 
ne  put  plus  aborder  aux  rivages  du  Ja- 
pon et  que  le  Christianisme  dut  y  périr 
faute  d'être  entretenu.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  sous  !e  rèj;ne  de  reiupcrcur  To\o- 
gunsama  ^iGai-l()58) ,  et  ce  furent  en- 
core une  fois  les  lioUaudais,  qui  déjà 
avaient  uut  contribué  à  falfe  éclater  la 
persécutioD^etqui,  pendant  qu*elle  sévis- 
sait, avalent  eu  soin  de  dénoncer  au  gou- 
vernement japonais  Tarrivée  des  nou- 
veaux missionnaires  on  le  séjour  desan- 
ciens (les  Anglais  8*a88oeièrent  aussi  à  ces 
odieuses  dénonciations  ) ,  ce  furent  les 
Hollandais  qui  mirent  aux  mains  de 
To\ogunsama  le  glaive  qui  porta  le  coup 
de  grâce  à  la  religion  chrétienne  au  Ja- 
pon. Ils  eurent  rinfamic  d'accuser  les 
Portugais  et  les  néii[iliyies  japonais  d'a- 
voir tratiié  une  coiih|nration  contre  l:i  vie 
de  rcmucaHir.  C'était,  selon  louLcs  les 
vraiseuiblauees,  uiie  calomuie  ;  mais  le 
gouvernement  Japonais  agit  coomie  si 
la  conspiration  était  par&itement  prou- 
vée. Ce  qui  restait  de  Chrétiens  fut  mi- 
nutieusement recberché,  et  l'accès  du 
Japon  fut  interdit  sous  peine  de  mort 
aux  Portugais  et  à  tous  les  étrangers, 
les  Hollandais  et  les  Chinois  seuls  ex- 
ceptés, im  Chrétiens  de  la  province 
d'Arima,  poussés  im  dcsrspoir,  réso- 
lurent enfin  de  se  détendre,  bien  (jue 
tous  les  martyrs  japonais  eussent  jus- 
qu  alors  déclaré,  devant  les  tribunaux, 
qu'ils  étaient  prêts  a  obéir  in\ioiabie- 
ment  à  rempereui  eu  toutes  cho^e^. 


sauf  la  religion.  Les  insurges,  rui  nom- 
bre de  37,000,  s'emparèrent  do  la  place 
forte  de  Siuiabara.  lis  y  furent  assiégés 
par  une  nombreuse  armée  et  des  ca- 
nons fournis  à  Fempereur  par  les  Hol- 
landais, Manquant  de  vivres,  ils  firent 
une  sortie  et  périrent  tous  les  armes  à 
la  main  (1638).  Vers  1643  tous  les  mis- 
sionnaires Jésuites  avaient  succombé. 
En  somme  leur  ordre  eut,  pendant  cette 
persécution,  plus  de  lôO  mnrt}T5. 

Vers  le  milieu  du  div-septièrae  siècle 
le  Christianisme  fut  eomplétemenf  abo- 
li. Pour  se  convaincre  qu'il  ne  restait 
pas  un  Chrétien  dans  le  pays,  on  intro- 
duisit uu  usage  suivant  lequel,  sur  un 
ordre  du  gouvernement ,  tout  JapoiMis 
était  oblige  de  fouler  aux  pieds  l  image 
du  Ciiri^t.  Dans  les  ports  de  mt^r  on  sou- 
mettait tout  arrivant  à  cette  affreuse 
mesure,  et  les  Hollandais  subirent  sans 
protestation  une  cérémonie  si  abomi- 
nable aux  yeux  de  tout  Chrétien. 

FoirBolland.,  ad  i  /*€6r.«  de  26  5. 
MM,Japon^;  Cirasset,  ffist,  de  VÉgt, 
du  Japon  t  Paris,  1715  -,  Charlcvoix, 
Hist.  (jniêr.  du  yfl;)on,  3  vol.,  Rouen, 
1715;  Kainpier,  Dfsm'pt.  du  Japon, 
Lemgo,  1777  ;  Doliingor,  Manne!  de 
L'Itut.  de  rÉgl.  de  Uoriig,  Laudslmt, 
1828,  t.  II,  P.  2,  p.  392  ;  Dr.  Wilt- 
niann,  Gloire  de  V Eglise  da/is  aes  tnU' 
sions,  Au^bb.,  1841,  t.  Il,  p.  74, 

SCHBÔOL. 

lABABOTTlCHiliHE),  religieuse  ita* 

Uenne*  écrivain  ascétique,  naquit  en 
1606  à  Venise^  et  fut,  à  Tâge  de  cm» 
ans,  forcée  par  son  pà'e  de  prendre  lo 
voile.  Elle  entra  au  couvent  de  Sainte- 
Anne  de  Venise,  et  reçut  en  religion  lo 
nom  à'^rcangela*  D'abord  cxtrcniie- 
ment  malheureuse  dans  sa  retraite  for- 
cée, elle  chercha  son  retuge  dans  de  sa- 
vantes études,  et  eoniposa  plusieurs 
opuscules  dans  lesquels  (riaU-  <  ucorc  le 
nuH  onlentemcnt  de  soîi  ànie.  IMus  tard, 
M.u'.i  lt>oo  ,  iliL'  i>e  reconeili.i  ^^ou 
ctal ,  ^àce  à  TiaQueucc  qu  exerça  6ur 
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elle  le  i  dît), li  Frédéric  Coniaro,  pa- 
triarche de  \  enise,  et  elle  écrivit  do[mis 
<%tt£  époque  divers  ouvrages  qui  obiiu- 
fCDt  aa  grand  légitime  succès.  Tels 
lorait  :  Lu€ê  monacaie;  Fia  par  ai»- 
dare  al  Mo;  Paradiio  moimoaU^ 
dédié  an  cttcdinal  Goniaro  ;  Pwrgaiiorlo 
délie  mai  maritaiê;  CmUmploMimi 
deW  attima  amante.  EUe  ùàt  ptm9 
diDf  tous  ces  écrits  d'une  grande  eipé- 
Ttcnce  de  la  vie  iaterieure.  Qa  peut 
voir  des  détails  sur  cet  écrivaiu  dnns 
César  Cantù,  Parini  e  la  LoB»bardiaf 
Milano,  1854.  p.  119,  55. 
JARCIIi.  FOij(-'z  RasCHI. 

JABDINS.  Us  eLijeot  très-recherché 
chez  les  Hébreux ,  comme  chez  les  Orien- 
taux eugeuérai,  etil  est  remarquable  que 
fÉcriture  sainte  place  le  premier  sé- 
jour de  I  huviiMnité  dans  uo  jardm, 
plûiiU  prn  1)1^ u,  rempli  d'arbres  agréa- 
bles à  la  vue,  excellents  au  goût,  par- 
Alitement  orné  et  abondamment^arro- 
lé  (I).  Le  louvenir  de  ce  6é|ouT  d'iimo* 
eenee  et  de  paix  oéleMe  damean  loog- 
tempe  dans  la  tnémoife  dea  descendants 
d*AdaiD. 

Le  paradis,  le  Jardm  de  Dieu,  resta 
rimage  de  toute  terre  de  délices  (2), 
ropposé  du  désert  et  de  la  dévasta - 

tinu  (3  .  On  uîilisnit  les  jnrdîns  : 
«  IMaiitez  des  jardius  et  poûlez-en  ks 
fruits  '^1)  »  ;  on  en  faisait  aussi  un  lieu 
di  ri  pos  et  de  plaisir  (6).  Us  renfer- 
maient des  bains  (6).  On  s'y  réu- 
nissait en  compagnie  (7/^  souvent  ou  y 
plaçait  les  sépultures  (8).  On  s'en  servait 
pour  dimaci  défotîons  (9),  durant  les- 

(IJ  Genéset  2  et  5. 
(2)  Ibid,^  IS,  10. 

(5)  isatr,  51.5. 

(b)  Jérém.,  29, 3,  M.  //mo«,  fi,  9, 

(6)  Cant,  tUs  CoHt.,  ê,  2,  h,  lu.  £ccié§.t  3,  d. 
JDttnirf,  f  3,  15. 

(6)  Danir!,  l',  1% 
(T  ïi'Uf,  51.  3. 

(S)  IV  Hat»,  M,  18.  /ifâi»,  19,41. 


quelles  on  s'assemblait  sons  les  léré- 
bintlîPS  (1).  sous  les  laniai  uis  ;;2)  ;  nuia 
ou  y  pratiquait  aus&i  le  culte  des  idolâ- 
tres (3).  rois  avaient  des  jardins  près 
de  leurs  |)al:tjs  ;  r,  n'3"]a3  (  5),  les 
boui^eois  pre^  de  leurs  liiaisons  (6). 
Le  malbeureux  sort  de  Naboth  prouve 
comMen  on  tenait  à  te  poiaiaiiaft  dP» 
jaidinCT). 

La  enhoia  daa  jndlni  diirit  pomiée 
asM»  loin  en  FaMne.  Ma  (6)  Ail  al- 
losioD  à  dee  plaotallotas  #ailiiiele8  de 
luxe  et  d*ifiiies  exotiques  comme  à 
une  chose  assez  répandue.  D'après 
Pline  (9),  ThoTticulture  était  encore 
plus  avancée  cfaes  les  Syrians  que  cbes 
les  Romains. 

KONÎO. 

JARKE  (Charles-Kr]\est),  né  le 
10  uovembre  1801  h  Dantzip  de  pareuts 
protf  siauts,  fut  d'abord  desliué  au  com- 
merce, malgré  ses  brillantes  disposi- 
tions poor  féiade;  mais,  après  one  ex- 
périenee  enffleaiile,  Il  reeoniuit  fue 
œt  état  ne  lépODdait  paa  iox  baaoina 
de  son  intelligenea.  Il  se  consacra  déi 
lors  à  la  science ,  et  fréquenta,  à  Tâge 
de  dix-oeuf  ans,  l'université.  Il  se  livra 
plus  spécialement  à  Tétude  du  droit. 
Les  parents  de  Jarke  étalent  des  négo- 
ciants riches  ,  jouissant  d'une  réputa- 
tion de  rigoureuse  probité;  mais  ils 
n'avaient  pu  donner  à  leur  fils  d'autres 
principes  religietix  que  ceux  du  rationa- 
lisme, qui  duiniuait  à  cette  époque  tous 
les  esprits  à  Dautzig.  Aussi  Jarke  n'en- 
tenditfl  jamais,  ni  dans  la  maiaon  pater- 
nelle, ni  dans  lea  éeeiea,  id  dans  lai 

(1)  Cctihe,  21,  33. 

(2)  Matlfi.,  20,30.  Jean,  18, 1. 

(SI  III  itoiff«  1»,  28.  I?  aol»,  10,  a.  /ml'', 
1,  29;  65,  3. 
iHi  IV  ftoh,  21, 18. 
(5J  Jertm.,  :>2,  7. 
(0)  I  Maeh,,  M,  13.  Oaniet,  %$, 
V\  m  RoU,  31. 
{fi)  17,  Id. 
(»J»,»i20,  5,16. 
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couv^  piîblirsde  m  villo  Tintnie,  un  seul 
niOt  qui  pût  lui  doiHi(  r  Ir  pressontiniriit 
des  mystères  du  Christi misme.  Cepen- 
dant il  éprouva  une  répugnance  instinc- 
tive tontre  l'enseignement  sec  et  stérile 
des  prédicateurs  rationalistes,  incapables 
de  donner  aucune  satisfaction  aux  be- 
soins de  son  âme  naturellanent  pieuse 
etrectteiUle.  La  première  parole  qui,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  fit  prsasentir  à  Jarke 
que  le  Christianisme  pouvait  être  quel- 
que ebose  de  plus  que  «  la  morale  du 
Sage  de  Nazareth,»  lui  fut  dite  pendant 
son  séjour  à  Tuniversité  de  Gôttingue. 
II  y  était  convenu,  nvcc  quelques  amis 
qui  partageaient  ses  goilts,  <îe  se  réu- 
nir chaque  jour  pour  s'occuper  de  phi- 
losophie. Un  soir,  un  des  assot-iés  vint 
annoncer  à  la  réunion  Ihibituelle  qu'a 
sou  grand  étonnement  il  avait  entendu 
dire  que  le  Christianisme  devait  son 
origjne  à  llncaniation  du  Verbe  de 
Dieu.  Le  mot  d'Incarnation,  que  Jarke 
entendait  pour  la  première  fois,  fit 
une  impression  ?ive  et  profonde  sur 
lui,  et  il  comprit  aussitôt,  avec  une  in- 
Tlucible  clarté,  que  ce  mystère  ne  pou- 
vait être  un  dogme  d'invention  hu- 
maine, qu'il  devait  être  d'origine  divine, 
et  qu'on  (levait  pouvoir  le  rofistritcr 
conime  tout  fait  historique.  Des  le  len- 
demain il  se  rendit  à  la  bibliothèque  de 
l'université,  se  Ht  donner  les  écrits  sym- 
boliques du  protestantisme,  les  décrets 
et  le  catéchisme  du  concile  de  Xicule, 
et  se  mit  à  rechercher,  d'après  ces  do- 
euments  authentiques ,  quelle  était  la 
vMtable  Église  fondée  sur  le  mystère 
de  riocamation. 

L*étude  de  ces  livres  fit  sur  le  jeune  et 
impartial  étudiant  une  impression  déci- 
sive; il  reconnut  que  la  pleine  vérité  ne 
pouvait  être  que  dans  l'Église  catholi- 
que, et  que,  s'il  voulait  devenir  chré- 
tien, il  fallait  que  ce  fût  dans  cette 
Église.  Il  s'écoula  cependant  encore 
plusieurs  années  avant  que  cette  résolu- 
tion fût  arrivée  à  maturité.  Ses  études 


]  dr  f]roit,  les  soins  donnés  à  nn  ouvTage 
'  roMi  oinie  pnr  1  niiivorsité ,  les  travaux 
par  lesquels  il  se  préparait  aux  fonctions 
de  l'enseignement  académique  à  Bonn  , 
en  qualité  de  priratdocent ,  des  qu'il 
eut  obtenu  tous  ses  grades  ,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  consacrer  à  des  questions 
plus  sérieuses  le  soin  et  l'attention  qui 
eument  été  nécessaires.  Cependant  la 
Provtdenee  vint  à  son  secours  ;  ses  nou- 
velles fonctions  académiques  le  mirent 
en  communication  avec  Charles-Joseph 
Wiudiacbmann.  Jarke  disait  que  cette 
rencontre  avait  été  la  plus  grande  grâce 
de  sa  vie  ,  et  il  répétait  encore  dans  sa 
vieillesse,  nvcc  une  touchante  pra!jfurJe, 
qu'après  Dieu  c'était  à  l'affcetioii  r(  au 
commerce  de  cet  ami,  ou  plutôt  de  ce 
père,  qu'il  devait  toutes  les  lumières  qu'il 
avait  reçues  en  partage.  Windi:»cliniann 
joignait  à  une  intelligence  rare,  à  une 
érudition  merveilleiise,  la  simplicité  de 
la  foi  et  Tonetion  de  la  charité.  Plus  les 
malheurs  qui  pesaient  alors  sur  l'Église 
d'Allemagne  attristaient  l'âme,  plus  les 
dernières  conséquences  d'une  période 
de  prétendues  lumières  étendaient  leurs 
rava<:cs  dans  les  provinces  rhénanes, 
infectées  de  l'hermésianisnie  et  d'autres 
doctrines  aussi  dangereuses,  plus  devait 
être  grande  el  profonde  i'intluence  exer- 
cée sur  une  ûnie  impartiale  et  avide  de 
la  vérité  par  un  homme  auquel  sou  dé- 
vouement a  l'Eglise  avait  valu  le  respect 
et  la  confiance  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Ce  fut  moins  l'autorité  de 
son  savoir,  l'étendue  de  son  esprit,  que 
la  douceur  de  son  caractère,  la  simpli- 
cité de  son  âme,  qui  gagnèrent  le  eœui 
de  Jarke»  l'attachèrent  à  Windischmann 
comme  un  fils  à  son  père,  et  lui  appri» 
rent  è  reconnaître  ce  dont  il  avait  be- 
soin pour  parvenir  à  posséder  la  vérité 
suprême.  Aussi  Jarke  ne  se  prépara  pas 
seulement  pari  étude,  innis  surtout  par 
la  [iriere,  à  embrasser  la  lui  catholique, 
et  il  resta  toute  sa  vie  fidèle  à  la  prati- 
que de  Toraison^  pratique  que  le  monda 
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ignore,  que  les  savants  du  nioiidc  dé- 
«laignaDt,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
science  religieuse  solide  eiféelle.  Jarke 
embrassa  le  Gatholiëisme  au  mois  de 
mars  1824,  après  avoir  obtenu  de  Vn- 
niversiié  de  Bounun  congé  temporaire, 
nfîn  de  pouvoir  suivre  la  session  des 
assibeîi  de  Cologne  et  .ipprendre  fa  pra- 
liijue  de  la  justice,  doni  il  nilait  suivre 
Ja  carrière  connut  jurisconsulte,  ne 
pouvaul  plus,  en  sa  qualité  de  con\erti, 
enseigner,  comme  aulrelois,  ie  droil 
ecdéslasliquc  protestant. 

Maïs  la  Providence  lui  ouvrit  d  une 
manière  inattendue  une  carrière  qui  lui 
convenait  infiniment  mîeu.i  :  il  fut  ap- 
P  le  par  M.  de  Kamptz»  ministre  de 
l'instruction  publique  de  Prusse»  dont 
l'aitention  avait  été  attirée  sur  Jarke 
par  un  article  inséré  dans  la  Gazette 
de  Droit  criminel  de  Ililzig,  à  faire, 
en  qualité  de  professeur  extraordinaire 
à  l'université  de  Berlin  ,  durant  le  se- 
mestre d'hiver  de  1825,  un  cours  de 
droit  pénal  et  de  procédure  criminelle. 

Le  séjour  de  Berlin  fut  plein  d  iiucrèt 
et  d*utilité  pour  Jaràe,  par  Je  nom- 
breux auditoire  qu'attirèrent  ses  le- 
çons, par  rinfluence  sérieuse  que  lui 
procura  son  enseignement,  ^  par  les  re- 
lations qui  s'établirent  entre  lui  et  les 
personnages  les  plus  éminents  de  TAIIe- 
magne,  notamment  avec  .M. de  Iladowitz. 
I/nmitié  plus  intime  qu  il  contracta  avec 
cet  homme  émineut  lit  ualtre  la  Ga- 
zf'fte  politique  de  nerfin,   qui  fut 
coii/i«fe  à  Ja  rédaction  de  Jai  ke.  Le  pre- 
mier numéro  parut  le  8  octobre  1831, 
et  la  solidité,  la  convenance,  le  tact  de 
la  rédaction  valurent  Liemôt  u  cette 
feuille  un  immense  succès  et  une  véri- 
table importance.  La  preuve  de  Tinfati- 
g^le  zèle  avec  lequel  Jarke  coopéra  à  ce 
journal  se  trouve  dans  les  trois  volumes 
de  Méhngu  qui  parurent  en  1839, 
et  qui  renrerment  la  collection  des 
articles  publiés  par  lui  dans  la  Ca* 
9UU  d€  MerUn.  Ces  articles  s'appli- 


quent auv  questions  de  droit  poliiupie 
et  social  les  plus  graves,  et  sont  rédi- 
gés de  main  de  maître.  L'année  même 
où  Jarke  accepta  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette pofiiiçue,  il  attira  Tattention  du 
public  paria  publication  d'un  livre  inti- 
tulé :  la  AéwUutionfran faite  de  1880 
expliquée  historiquement  dune  eee 
causes,  son  cours  et  see  eontéqueneee 
probables,  Berlin,  1831.  Ce  livre,  écrit 
avec  une  grande  liberté  d'esprit  et  une 
admirable  vigueur,  plaça  son  auteur 
parmi  les  premiers  écrivains  politiques 
de  son  temps  en  Alleiii  ii^ne  ,  et  les  évt^ 
nemenlsqui  se  déroulèrent  en  Fr;inre 
jusqu'en  1818  ne  firent  qu'en  cojWirmer 
ia  prophétique  autorité;  car  J'hist(»ire 
des  dfX-huft,années  qui  précédèrent  la 
révolution  de  1848 ,  et  cette  catastrophe 
elle-même, constatèrent,  jusque  dans  le 
plus  petit  détail,  ce  que  Tautenr»  avee 
un  esprit  de  profonde  divination,  avait 
dit  sur  le  nouvel  ordre  de  choses  établi 
en  France.  î/erfct  que  ce  livre  produisit 
sur  le  prince  de  Metternich  décida  delà 
destinée  uilerieurp  de  ,L•»^)^e,  qui  fut 
nuinmé,  en  1832,  con.^eiiier  de  la  clian- 
cellerie  aulique  de  l'empire  d  Autriche, 
à  Vienne.  Le  célèbre  publiciste  autri- 
cbien  de  Gentz  était  mort  la  même  an- 
née. La  ebaucellerie  de  Vienne  gagna 
dans  Jarke  un  bomme  qui  égalait  Cents, 
comme  publiciste,  par  la  finesse  de  son 
jugement,  la  sagacité  de  ses  observa- 
tions, la  perfection  de  son  style,  mais 
qui  lui  était  iucomparablement  supé- 
rieur par  la  solidité  des  prineipes  et  h 
sérieux  de  la  conduite. 

Jarke,  eu  acceptant  des  fonctions  en 
Autriche,  quitta  la  rédaction  de  la  Ga- 
zette de  Berlin^  mais  resfa  pti  relation 
avec  elle  jusqu'en  1837.  A  (  (  [fe  époque 
l'attitude  que  prit  ce  journal  dans  les 
aflai  res  de  Cologne,  atiitude  qui  était 
contraire  à  la  direction  calme  et  mo- 
dérée que  Jarke  lui  avait  imprimée,  ne 
lui  permit  plus  de  continuer  sa  coopé- 
ration. 
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En  rcvanchfi,  les  cvonoments  de  Colo- 
gne ayant  fait  naïue  tijns  cette  ville 
les  Feuilles  historiques  et  politiques 
pour  C Allemagne  eaihalique,  Jarke  y 
pdl  tout  d'abovd  mie  part  M/dw.  Le 
moèf  qu'obtinieiit  4M1  feuillet,  b  place 
^'clkiOoeopèmtiiaaiédlMeincntdans 
la  pBNN,  fuient  4i»  wrlmit  à  Jarke, 
dont  les  articles  (ZMàufte)  furent  une 
des  œoviea  les  plus  remarquables  de  la 
littérature  politique  et  de  la  polémique 
religieuse  des  temps  modernes. 

Quant  à  ses  services  en  Autriche,  on 
[)eut  dire  sans  exa<n^ration  que  remiure 
iTeut  pas  de  sujet  plus  fidèle  et  plus 
dévoué  à  la  maison  impériale,  et  qui 
eût  en  même  temps  plus  de  talent,  de 
savoir  et  de  résolution  pour  la  servir. 
Peu  d*hommes  ont  vu  plus  elairement 
0t  avec  mi  plus  profond  ehagriu  les  vf- 
601  do  l'aneien  q«tème  ;  mais  ta  saga, 
eité  aitraoïdinaire,  ta  laie  Intelligenee, 
ton  rapide  eoup  d'eeilt  rexpérienee  qu'il 
aiait  det  lemàet  propret  à  de  certains 
maux*  des  renouvees  que  laissent  même 
letcas extrêmes,  ne  lut  permettaient  ja- 
mais de  désespérer  de  l'avenir.  Il  evpri- 
mnit  ses  convictions,  quand  l'oceasion 
l'exigeait,  sans  crainte  ni  respect  hu- 
main ,  alors  même  qu'il  ne  pouvait  pas 
les  faire  triompher  par  le  fait  et  les 
amener  à  des  résultats  actuels.  Quant 
à  ses  foQCtioDS,  il  les  exerçait  eu  obser- 
vant vit-à-vis  de  chacun  un  invincible 
titenee. 

Quelque  Mliantet  que  funwnt  let 
qnalitét  intelleecuellet  de  Jarke,  quel- 
que haute  que  fdt  ta  position  eomme 
tavantyOomme  publiciite,  cet  avantages 

ne  peuvent  être  mis  en  balance  avec 
les  dons  surnaturels  dont  il  fut  favo- 
risé. Sous  re  rapport  Tarke  appartient 
encore  nnx  pltis  nobles,  .iiix  plus  sain- 
tesiimesdes  temps  modernes.  Ce  qu'il 
aimait  avant  tout  c'était  l'Eglise;  rien 
n'égalait  son  enthousiasme  pour  elle. 
Kllc  était  le  centre  et  le  l)ut  de  sa  vie. 
Ausâi  Dieu  lui  accorda  la  grâce  d*étrc 


un  flambeau  dans  l'Église  pour  éclairer 
beaucoup  d'âmes  cherchant  leur  voie, 
un  foyer  auquel  s'alluma  la  charité  de 
bien  des  cœurs  autrefois  vides  et  isolés. 
Rien  ne  l*attristait  autant,  rien  n'exci- 
tait phu  la  vivaeité  de  ton  tempéra- 
ment que  de  voir  l'Élise,  tet  croyan« 
cet,  tet  pratiquât,  perfidement  atla- 
quéet  ou  lâchement  abandonnéet  par 
ceux  qui  ont  la  mission  d'être  let  gai^ 
diens  de  la  foi  et  les  pasteurs  des  peu- 
ples. 

Il  vil  clairement  l'erreur  ï'hermé- 
sianisme;  il  aperçut  avec  douleur  les  ra- 
vaces  que  ce  système  produirait  dans 
1(  s  contrées  du  Rhin.  Il  avait  égale- 
nis  lit  exprimé  dès  l'origine  d'une  ma- 
nière catégorique  son  opinion  sur  un 
système  pbilosophico  •  théologique  (1), 
hautement  prdné  autour  de  lui ,  et  il 
était  très-toquiet  et  très-chagrin  de  voir 
les  progrès  que  faisait  en  Autriche  une 
école  dont  les  principes  lui  paraissaient 
diamétralement  opposés  à  ceux  de  TÉ- 
glise.  Aussi  se  fit-il  un  devoir  de  prému- 
nir tant  qu'il  put  cet  empire  contre  les 
dangers  qu'il  prévoyait.  Fn  revanche  il 
trouvnit  tnie  grande  consolation  à  recon- 
naître et  à  constater  h's  simples  et  naïves 
manifestations  de  la  toi  des  siècles  passés. 
Il  avait  recueilli  à  Padoue,  à  Rome,  à 
JNaplcs,  dans  les  lieux  de  pèJeriuai^c  les 
plus  célèbres  de  T Allemagne,  une  foule 
de  légendes  populaires,  de&its  char- 
mants, gracieux  et  édifiants,  qu*ll  savait 
raconter  dans  leur  frateheur  primitive 
avec  un  art  inimitable.  —  Il  fut,  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa 
vie,  sujet  à  de  grandes  souflVances  sur 
lesquelles  la  vivacité  de  son  esprit  et  Té- 
nergie  de  son  caractère  lui  faisaient  îl- 
îtisîon.  Au  milieu  de  ses  douleurs,  îl 
iormait  constamment  de  nouveaux  pro- 
jets pour  l'avenir,  et  il  avait  l'espoir  de 

(1)  Je  pense  qae  Taoteur  de  TarUclefatt  ici 
Iu»lon  aa  système  de  GOatber,  d«  ?iaiiiMi|  «on* 
(lamoé  par  Roine.  Gûulher  a  loyalCBMit  «O- 
ceplé  le  Jogemeot  da  S«iiit*Si«ie. 
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fofr  Uentdt  le  moment  oft  il  Téallserait 
ses  plans  longtemps  et  mûrement  mé- 
dités. Dieu  en  avait  décidé  autrement, 
et  Jarke  se  soumit  avec  Thuinilité  d'un 
enfant  à  l'arrêt  divin. 

11  ne  sp  permit  pas  tinr  plaiiuo  ;  «;cs 
lèvres  ne  s'ouvrirent,  au  milieu  des 
plus  cuisantes  douleurs,  que  pour  im- 
plorer la  clémence  de  la  "Mérc  de  Dieu, 
et  pour  obtenir  une  heureuse  fin  par 
riotercesiion  de  celle  qnil  avait  Édèle^ 
ment  senrie  toute  sa  fie.  Le  calme  qui 
respirait  sur  son  visage  an  moment  au- 
prâne  pconva  qa*il  avait  été  exaucé.  Il 
mourut  le  S7  décembre  1852.  Il  avait, 
dans  les  derniers  mois,  préparé  la  pubii- 
isatîon  des  Questions  de  principes^  con- 
tenant les  tmvaiix  les  plus  importants 
qu'il  avait  fait  p  r'ître  comme  publi- 
ciste  depuis  1M8.  înous  devons  encore 
citer  pariui  ^es  écrits  les  plus  anciens  : 
Essai  sur  le  droit  pénal  des  cens(>urs 
à  Borne,  Bonri,  1824;  Charlc&-Louis 
Sa  nd  et  le  meurtre  de  Kottebue,  Berlin, 
lasi;  Manuel  du  Droit  pénal  commun 
germanique^  S  vol.,  1837*18d0. 

JABHOTH.  Foyez  JiBIMOTH. 

JAMOW  (WésiMOUTH-JABBOW), 

couvent  de  Northumbrie.  Dans  les  cou- 
vents fondés  par  les  Anglo-Saxom^  Ion 
de  rintroduction  du  Christianisme,  on 
observait  soit  la  règle  du  Pape  Cré- 
jxoire  qui  éloil  eu  partie  exlrnilc 
de  relie  de  S.  Benoît,  soit  relie  de  ce 
pntrinrche  drs  luoiues ,  soil  celle  de 
i'iibbe  Colunihn,  de  Hy,  mais  de  telle 
façon  qu'à  côté  de  la  règle  générale 
il  y  avait  encore  diverses  observances 
et  pratiques  particulières.  La  règle 
de  S.  Grégoire  se  propagea  paimi 
les  eouventa  issos  de  celui  de  GÛitor« 
béij. 

Aidan ,  moine  de  Hy  et  apôtre  de  ta 
Norîhunibrie,  apporta  la  règle  de  Co- 
lomba à  Lindisfame,  et  de  là  elle  se  ré> 

pandit  rapidement  sur  In  Norlîiumbric, 

la  Merrîr  et  rOstnnglie    la  r  l'In  (!r  S. 

Benoit,  c't^l-à-dire  la  règle  coui|)iëte  de 


ce  patriarche,  fut  introduite  par  S.  WH- 

fried,  d*York  (t^OO),  dans  son  couvent. 
Cette  dernière  rèfile  formait  aussi  la 
base  de  rrllc  des  abbayes  de  Wére- 
iiKiuth  et  de  Jarrow  (1).  C'est  sur  ertte 
base  et  sofis  In  direction  roninrquable  des 
premiers  abbes  que  ces  deux  couveoU 
grandirent  et  devinrentune  des  plus  flo- 
rissantes iusiiiutions  de  la  chrétienté 
au  septième  et  au  huitième  siècle. 

Bennei  Biseop,  Anglo-Saxon  de  haute 
naissance,  en  fut  le  fondateur.  A  Tâge 
de  vingt-cinq  ans  il  quitta  la  cour  iPOlh 
Bwio,  roi  de  Northumbrle ,  son  ami  et 
protecteur,  fit  de  nombreux  pèlerinages 
à  Rome,  passa  deux  ans  parmi  les  moi» 
nés  de  Lérfus,  fut  chargé  par  le  Pape 
Vitalien  d'accompagner  l'archevêque 
Théodore  et  Tnbhé  Adrien,  eu  068- 
r>r,o ,  h  C  iutorbéry,  dirigea  pendant 
quelque  temps  les  moines  de  Cantorbéry 
et  revint  encore  ime  fols  à  Rome.  Il 
rapporta  de  boa  voyage  beaucoup  de  li- 
bres sur  tontes  tes  liiaineliies  de  la  tbéo* 
logie ,  qu*il  avait  acbetés  soit  à  Rome , 
soit  en  Italie,  soit  en  Rranoe ,  ou  qnil 
avait  reçus  de  ses  amis.  Bennet  put  faire 
jouir  désormais  ses  compatriotes  de 
Texpérienoe  qn'O  avait  acquise  et  des 
trésoi^  quMI  avait  amassés.  11  se  rendit 
auprès  d*Egfrid ,  roi  de  Pîovthuinbrîo, 
lui  raconta  tout  ce  qu'il  avait  lait  depuis 
son  premier  pèlerinngc  de  Bome^  ce 
qu'il  y  avait  vu  de  louable  dans  les 
éj^lises  et  les  couvents,  lui  énuniéra 
tous  les  livres  et  les  reliques  qu'il  avait 
rapportés,  et  trouva  un  accueil  si  favo- 
rable auprès  du  roi  qu'A  en  obtint 
soixanteÀx  acres  de  terre  pour  y  fon- 
der un  monastère» 

Cest  ainsi  que  lUt  érigé,  vers  6T4,  le 
couvent  de  Saint-Pierre  de  Wérémonth, 
près  de  la  rivière  de  Wère,  en  is^or- 
thumbrie.  Bennet  fit  construire  l'église 
en  pierre,  dans  le  s^e  loman;  il  appela 

II]  rr.  ANnT,o-s\xo>-R.  Cingiud,  ^«lif*  de 
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pour  cela  des  architectes  et  des  verriers 
de  France^  qui  apprirent  aux  Anglais 
l'art  de  iravaiiler  le  verre  et  de  tailler  la 
pierre.  Ce  qu*il  ne  put  trourer  ea  Fran- 
ce, il  le  tin  de  Rome,  où  11  se  remlit 
encore  une  fois.  A  son  retour  il  rap- 
porta  derechef  un  très-grand  nombre 
de  livres  de  toute  espère,  et  en  outre  des 
reliques  des  saints  Apôtres  et  des  mar- 
tyrs* des  tableaux  et  des  statues,  le 
chant  et  la  liturgie  de  n'  élise  romaine, 
eu  même  temps  qu'il  aineua  avec  lui  le 
maître  de  clmnt  romain  Jean.  Knlin  le 
Pape  lui  avait  accordé,  à  la  demande  du 
roi  Egfrid,  un  privilège  qui  le  garantis- 
sait cuutre  tout  usurpateur  du  dehors, 
abomni  prorsus  extrinsecairruptio9ie 
tutum  perpetuo  reddereiwr  et  /16e- 
rum  (1).  Uœil  dTgrrid  se  reposait  avec 
.oomplaisance  sur  la  nouvelle  fondation, 
qui  s'embellissait  de  jour  en  Jour»  et, 
comme  sa  population  s^accroissait  rapi- 
dement, il  fit  de  nouveau  don  à  Beunet 
de  quarante  acres  de  terre,  qui  le  mi- 
rent dans  le  cas  de  construire  en  Thon- 
neur  de  S.  Paul  un  second  couvent  à 
Jarrowy  au  bord  méridional  de  la 
Tyne  (081-682). 

Céulfrid  (2),  parent  de  Bennet  et  un 
de  se»  ardents  coopérateurs  dans  la 
fondation  de  Wérémoulh,  lui  nonnne 
abbé  de  Jarrow.  Dix-sept  moines  de 
Wérémouib  formtoentla  première  eom- 
munauté  de  la  nouvelle  fondation*  Du 
reste,  d*aprèB  les  dispositions  de  Ben- 
net, les  deux  monastères,  qui  n'étaient 
pas  situés  loin  l'un  de  Tautre,  devaient 
pour  toujours  ne  former  qu'une  seule 
famille  dnns  (ipiix  maisons  et  ne  comp- 
ter que  comme  une  seule  communauté 
monacale.  Aussi,  tout  en  instituant  le 
moine  Easterwin  abbé  de  Wérémouth, 
se  réserva-t-ii  l'administration  suprême 
du  couvent  de  AVérémoutli-Jarrow.  Ces 
deux  moaasieres  briilcreut  au  septième 

(1)  Mabilt.,  Site.  Il,  p.  lOOd. 
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et  au  huitième  siècle  comme  deux 
phares  dans  l'île  qu'enveloppaient  les 
brouillards  de  l'Océan  et  les  ténèbres 
de  ripiorance  générale.  Bennet  coo- 
tinua  à  enrichir  les  bibliothèque  de 
son  institut,  à  y  faire  arriver  des  ome^ 
ments  d*ég|ise,  et  à  être,  par  la  parole 
et  Taction,  le  modèle  de  ses  firères.  U 
se  rendit  une  dernière  fois  à  Rome  et  en 
rapporta  derechef  des  livres,  des  ta- 
bleaux, des  statues.  Les  églises  qu'il 
avait  h.Uios  à  Wérémouth  et  à  Jarrow 
étaieut  si  beilt  s  et      rii  tîement  ornées 
qu'elles  demeurèrent  longtemps  Tadmi- 
r  iUon  des  fidèles.  Trois  ans  avant  sa 
mort,  uiii  {^QUtte  douloureuse  le  priva  de 
l'usage  de  ses  jambes;  il  ne  resta  d/ntact 
que  la  partie  supérieure  de  son  corps, 
pour  pratiquer  fa  vertu  de  la  patience. 
Sa  dernière  pensée  fut  d'exhorter  ses 
moines  à  observer  la  règle  et  les  pres- 
criptions qu'il  avait  résumées  et  rappor> 
lées  comme  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  de 
ses  nombreux  voyages  et  de  la  visite  de 
dix-sept  couvents,  pour  les  détournerde 
choisir  pour  sou  successeur  son  frère, 
qui  sVfart-ut  de  la  bonne  voie,  et  leur 
recori  iina  uder  la  conservation  de  leur  bi- 
bliotlii  r|iif%  si  péniblement  recueillie.  Il 
mourut  le  12  janvier  090.  La  mort  avait 
enlevé  avant  lui  le  bieuveillaut  et  bon 
abbé  Easterwin  de  Wérémouth,  qui 
avait,  pendant  tout  le  temps  de  sa  su- 
périorité, travaillé,  comme  le  moindre 
des  moines,  aux  charo|»«dan8  les  gran- 
ges, dans  les  écuries,  à  la  boulangerie, 
à  la  cuisine,  au  jardin,  de  même  que  son 
successeur  Sigfriedy  très-versé  dans  la 
connaissance  de  T Écriture  et  très-assidtt 
aux  exercices  de  b  mortification. 

Céolfrid  dirigea  les  deux  couvenls 
suivant  l'esprit  de  Pennrt  A  sa  mort, 
la  communauté  de  \\  t  rcmouth «Jarrow 
ne  complaît  pas  moins  de  six  cents 
moinii».  Le  successeur  de  Céolfrid  lut 
lluetbert^  qui  ^  a  primis  puerilix 
temporibus,  eodem inmonasterio, non 
toiitm  regulafii  obienanUa  dUc^ 


Digitized  by  Google 


JASEH  —  JASOJN 


piinœ  insiiiutus,  sed  et  scribendi, 
cantandi,  iegendi  rrr  docfnidi,  fuerat 
non  pana  exercita ( es  ind «stria  (1). 

Wéréinoutli-Jarruvs  iiarviutàsa  plus 
haute  gloire  par  bou  disciple  et  son 
maître,  le  vénérable  Btde^  qui,  né 
eià67S  dant  les  domaines  da  couvent, 
remis  à  1  âge  de  sept  ans  à  la  direction 
de  Bennet  et  de  Céolfiid,  brilla  plus  tard 
parmi  ses  oontamporains  par  son  ensei- 
gnemeiit  et  ses  écrits.  Jarrow  eut  le 
bonheur  d'être  le  séjour  habituel  de 
fiède. 

Malgré  de  si  nobles  exemples,  par 
suite  du  malheur  des  lemps,  le  zèle  des 
moines  du  double  monastère  se  refroi- 
dit vers  ia  fin  du  huitième  siècle.  Ou 
en  trouve  uno  pu nve  dans  une  lettre 
d'Alcuiu,  daub  laquelle,  leur  rappelant 
la  dévastation  du  couvent  el  de  l'église 
de  Undisfame  par  les  Normands,  en 
708,  il  les  conjure  de  s'amender,  de 
rester  fidèles  à  la  mémoire  de  leurs  fon* 
dateurs,  d*aToir  soin  d*expUquer  dans 
leur  langue  maternelle  la  règle  de  S.  Be- 
noit aliu  que  txrasles  moines  lacompris> 
sent,  de  s'occuper  activement  d'études 
et  d'apprendre  la  sainte  Ëicriturc  aux 
jeunes  garçons  (2).  Peu  de  mois  après 
l'envoi  de  cette  lettre,  une  troupe  do 
^urmands  aborda  à  i  eutbouchure  de  ta 
Tvneet  réduisit  eu  cendres  les  couvents 
de  Werémoulli  el  de  Jaiiuw  (794). 

Cf.  le  plus  bel  ouvrage  de  Bède  : 
la  f^U  dit  premkTM  abbés  de  H^éré- 
mouth-Jarrow,  dans  Uabill.,  S»c.  H, 
1  OOlf  premier  siècle  de  TÊglise  d*Angi . , 
Passau,  1840,  p.  188-199;  Liogard, 
1.  c,f  cb*  4  et  10. 

SCHBÔDL. 

iàSEM  (119!  Septante  et 

I  Hach.,  5, 8^  Vulg.,  Ja%er  et 

Joier},  ville'de  Gaiaad  (8),  appartenait 

il)  muiu^  1.  c,  p.  ton. 

(2)  MabUI.,  ^«Mf.»  Il,  SIO.  Liogard,  Jniiq., 
p.  MS-33S. 

(S)  iVoMirvf,  SS,  1.  U  août  2ft,  d.  1  Parai., 
20»  M. 


aux  Aniorrhéens(f)  etfut  atlribnéc  aux 
(ils  de  G.ul  2  dans  le  partage  du  pnvs 
à  l'est  du  Jourdain.  Plus  tard  d  e  lut 
donnée  aux  Lévites  (3  ,  puis  elle  lut 
occupée  par  les  Mo  bite.s  [4j.  Après 
Ve%i\  elle  tomba  au  pouvoir  des  Am* 
mooites  (5). 

Jaser  était  situé,  d*après  VOnomasf.^ 
h  10  milles  romains  ouest  de  Philadel- 
phie (Rabbath-Ammott)  et  à  15  milles 
d^llésébott.  On  pense  retrouver  cette 
ville  dans  le  5syr  moderne  (ty^); 
telle  est  Topiniott  de  Seetzen  (8)  et  de 
Keil  (7).  Le  nahr  (fleuve)  Szyr  d'au- 
jourd'hui serait  donc  le  grand  fleuve 
près  de  Jaser  cité  par  VOnonK\ il  se  jette 
dans  le  Jourdain,  et  les  étants  remar- 
qués dans  celle  cotrtr-f  e  par  Seetzen 
sont  peul-élre  des  r,>t*s  dt  Ja  merde 
Jaser,  ^î!?^  dont  parle  Jeretuie  (8). 
D'autres  voient  Jaser  dans  les  vmn  s 
d'une  ville  importante  tout  près  de 
S^alt,  dans  la  vallée  qui  descend  vers 
le  sud,  près  de  la  source  j4ïn  Hazirj 
telle  est  lopinion de  Burckhardt  et  de 
Raumer,  Paul,  p.  354. 

JAsosr.— I.  Fils  d^Éléazar,  envoyé 
avec  Eupolème,  par  Judas  Maehabée,  à 
Rome,  pour  y  renouveler  i'allianoe  avec 
les  Romains  (9).  Il  eut  pour  fils  Anti- 
pater(lO),  également  envoyé  à  Rome. 

II.  Jason  le  Cyrénéen  écrivit,  on 
ignore  à  quelle  époque,  l'histoire  de  la 
perséeution  des  Juifs  SOUS  Antiochtis 
Kpiphnue  et  sous  Knpator,  puis  les  e\- 
pk  i!s  (le  Tudas,  etc.,  eu  ô  livres,  dans 
lesi^ueis  i  auteur  du  2*  livre  des  Alacha- 

(1)  ISombrr»,  21,  SI. 

(2)  Ibid  ^  32,  35. 

(9)  JiMUé,  21,  39.  I  Parai.,  6,  GO. 
(h)  /Mfo,  le.  s.  Jérim,,  kS,  32. 

(5)  I  .VarA.,S,  S. 

(6)  Dans  U  Cwrmp»  neuf,  dâ  ZacA,  XV  lU 

p.  ti30. 

(7)  Comment.  màrJowi^  p« 

(8)  48,  32. 

(9)  I  SJiich.,  8,  17 

(10>  ibid,,  ii,  lU;  14,  IJ., 
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b^s  (1)  a  puisé  son  réett  Les  litres 

d'Antipater  Font  perdus. 

HT.  Jasoî)  ,  frrrp  du  ^ir  ind-prôtre 
Onias  JII  rt  lilsde  binion  II,  d  unenrn- 
bilion  iiisarîable,  acheta,  .m  prix  d'une 
grosse  somme  d'arf^eut  remise  à  Anlio- 
chus  Kpiphane,  le  bouvcraiu  pontificat, 
et,  oubliant  compléteiDeDt  sa  vocation, 
cfaereba  à  Introduire  les  nueun  grec- 
ques parmi  les  Juifs  (3). 

Il  construnit  à  côté  du  temple  un 
gymnase  et  offrit  des  dons  sacrés  à  l'Her- 
cule  de  Tyr.  Trois  ans  plus  tard  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  auprès  des  Ammo- 
nites ;  un  certain  Ménélas,  de  la  tribu  de 
Benjamin,  fils  de  Simon,  chef  du  temple, 
êt?n'r  nllé  à  Antîoche  offrir  un  prix  plus 
elt'VK  que  celui  de. lasoii,  et  avait  obtenu 
ainsi  la  dignité  de  grand-prt'tre  (.3), 

Durant  la  seconde  ex  pdf  )ii  d  An- 
tiochus  en  Êgjpte  (IGO  av.  J.-C),  le 
bruit  se  répandit  que  le  roi  était  mort. 
Jason,  à  la  tôte  d'une  troupe  ammonite, 
s*einpaia  de  Jérusalem  et  y  fit  un  grand 
massacre;  mais  il  fut  blentdt  obligé  de 
se  retirer,  et  se  vit  poursuivi  de  ville  eu 
ville. Objet  du  roépriset  de  la  bains  géné- 
rale, il  termina  sa  misérable  vie  à  Spar- 
te     sans  obtenir  nu^me  de  sépulture. 

IV.  Parent  de  S.  Paul,  et  sou  hôte  à 
Cnrinthe ,  il  exposa  sa  vie  pour  TApô- 
tre  (5);  il  fut,  dit-on,  i)his  tard,  cvt^que 
de  Tarse;  d'après  d'autres  sources  il 
évanpéh'sa  l'île  de  Corcyre  et  y  subit  le 
martyre.  Les  Bullaixristes  le  distin- 
guent très- nettement  de  Mnasou  le 
Cypriote  (6)  (25  juin  et  12  juillet). 

S.  Mayeb. 

JAVAH  (yfi;  LXX,  "itt&œ»)  est,  dans 
le  dénombrement  de  la  Genèse  (7),  le 
quatrième  peuple  primtdf  d'origine  ja- 

(1)  II  .Vacfu,  2,  ». 

(2)  Jbid.,  ii,liq» 
(8)  Ibtd.y  k. 

(4)  Ibid.^  5,  Mi. 

(5)  AcL,  10,  21;  17.  7.  itOM.,  16,  St. 

(G)  ^c/.,21,16. 
(7)  Geniêe,  10|  2. 


pbétienne,  lepréeentant  les  races  grtô» 
qites.  De  Javan  procèdent  *.  Élim  (dont 

le  nom  a  probablement  été  conservé 
dans  tlis),  'J'/iarsix  (TT^-'-rrî-'r')  M),  Cef- 
l>i)u  (habitanls  dos  îlf  f  t  ilrs  riva^iesde 
la  Gréee\  Dodanhn  (Dodone  ?)  (2;, 

On  iroiive  le  nom  de  Javau  chez  les 
écrivains  grecs  sous  la  forme  de  *ïit>y, 
ordinairement  au  pluriel  'laivi^  ("ituv?., 
Ioniens);  Homère  (3)  nomme  les  habi- 
tants de  TAttique  et  de  Mégaro  ^évm. 
Chez  les  Persans  es  nom  désignait  loua 
les  Grecs  (4),  ainsi  que  chez  les  Syriens 
et  chez  les  Arabes  (  ^•JiJ^);  aussi 

le  scoliaâle  d\in'sfop/(ane,  Acharn.^ 
V.  104,  a  pu  remarquer  avec  raison  que 
les  barbares  appellent  tous  les  Grecs 
Ioniens  :  ««vt«ç       'Kûcrcrui  lafcvac  o( 

Le  nom  de  Javao  a  aussi  ce  sens 
dans  tous  les  passages  de  l'Ancien 
Testament.  Conf.  Dm.  6,  ti  (  !]Sp 

V^;);  ï:zéch.,  27,  13;  Isaïe ,  6G,  I9; 
Joël,  4,  6,  où  les  Javanais,  opposés  aux 
Sabéens  (5),  sont  désignés  comme  des 
peuples  lointains.  Le  texte  d'Ézéchiel, 
27, 19  (6),  a  toujouis  été  une  difficulté 
pour  les  eommentateurs.  Javan  {Grm- 
cia)  est  ici  le  nom  d^m  peiq[ile  amfte, 
ce  qui  résulte  aussi  bien  de  la  distine* 
tion  faite  au  verset  13  de  ce  chapitre  (7) 
que  des  articles  de  commerce  (indiens) 
cites  au  verset  lîl  (In  casse  et  la  cannelle), 
que  les  Javanais  apportaient  nu  marché 
de  Tyr.  Cette  difficulté  se  resont  en 
comprenant,  avec  luch  (8)  et  avec  lia- 

(1)  r  oy.  TUABSIS. 

(2)  Foy.  DonANI». 
(S)  >Lm,6K9. 

(5;^w/,ft,  s, 

(S)  «  Dan,  et  Gracia,  et  Hfuel 
lots  proposuerunt  ferrum  fafarlcatQjn  ;  «taete 

et  calamus  in  Degoii  ttffïn*»  fn  i, 

0)  •»  Crada,  TlmUal  et  HoaocIj,  ipéi  in»ti- 
tont  toi;  maneipla  et  van  créa  advexcruot 

populo  lUO.  » 

(SJ  Qmment,  êm  la  Gmiu,  p.  21f  et  ail. 
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veratek  (I),  nm  te  AéiHwteition  de 

Javan,  dans  ce  passage,  une  colonie 
grecque  (ionienne).  T/esprit  spécuintif 
des  Grecs  sut  bien  îronvrr,  n  traders 
ri-lfïvple,  le  cViemin  de  l'Arabie  meri- 
dioiinle  -,  le  commerce  actif  que  les 
(jtees  entretinrent  avec  Ttgypte,  notam- 
ment sous  Psammétique  (2),  les  colonies 
qu'ils  y  fondèrent,  leur  firent,  sans  au- 
cun dovto,  blesUit  eonnattra  le  ceotre 
«Mmaeree  aux  cdtw  dfl  TArabie  ; 
le  Periplui  m.  Erythr,^  p.  17,  attribué 
à  Aifien,  mentiomie  tfèt-|»Nllife«€Bt 
vie  colonie  grecque  dans  lïle  ét  Soce* 
tfan  {DUnùoriAiê  MmUa), 

JAY  (LE).  Votiez  BrBLE  POLYGT.OTTB. 

JEAN  Ai\DRÉ4^.  Voyez  AM)hi;  i:. 
JEAN  (APOCALWeB  1>1  S.)*  ^«^^t  AFO- 
GALYP8E. 

JEAX  fS.)  (ApÔTBBST  ÉVAMG£LISTS}. 

royex.  ÉVANGILES. 

JBlff-BArnsTS  (S.)  naquit  de  Zfr- 
«bnrie,  prétie  de  la  ebone  d*Abiae  (S), 
et  d*Ëllialiekh,  eoiuiiifi  de  la  mère  de 
Jëauat  égalenent  de  famille  SBeeido- 
tale  (4),  qui  babitaient  daoe  une  ville 
de  raoeienne  tribu  de  Juda,  probable- 
ment  Hêbron  (6).  Zacharie  et  Elisabeth 
étalent  déjà  avancés  en  ^Ige  sans  avoir 
vu  leur  imion  bi^nie  pnr  drs  enfauts, 
lorsque  '/nfliarie,  remplissant  h  son 
rang  ses  tonetions  dans  le  temple  de 
Jérusalem  ,  vit  apparaître  un  ange  qui 
lui  annoDcrt  la  ^rumes&e  d'un  fils  qui 
serait  un  grand  prophète  et  le  préeur* 
letir  do  Menieu  Jjêl  aoa? elle  amioncée 
par  range  parainant  temlMmblable  fo 

(1)  Comment,  sur  Ézich.^  p.  M9. 

(2)  Hérodote,  II,  Vil.  Diod*,J.M,<^ 
(5)  II  Paral.t  Xi^  10. 

(5)  Ibid^  1,  99.  Il  est  toiit  à  fait  iorralsem- 
blAhtr  rt'ntlmptlrp,  avcr  Relantl,  P  l'frst.^  p.  870, 
el  il'aulrtM,  que  tï^aa  ce  (exte  il  y  ait  paf  erreur 
'Joute  en  place  da  nom  de  li  fille  de  lo6m, 
nCl^t  «fora'»  19»  55;  St,  16»  poiiqtu  reMol- 

îTiiîff  flf  tous  !•  >  {moins  pu  fîivrur  de  *loOte 

ferait  retomba  la  («ate  sot  Miot  Luc. 


nsTi-:  (S.)  tn 

râge  do  prêtre ,  Zacharie  demanda  na 
signe  qui  confirmât  la  parole  qu*il  te* 

naît  d'entendre,  et  il  fcit  immédiate- 
ment frappe  de  la  main  de  Dieu  :  il 
perdit  l'usage  de  la  parole  et  demeura 
muet  jusqu'à  raecomplissem(  nt  de  la 

promesse  (1\  Le  nom  de  Jean  (]^IJ^% 
de  nw  et  ^îl)  donné  à  l'enfant  nou- 
Teau-né  au  moment  de  la  circonci^jioiiy 
suivant  les  ordres  de  lange,  devait  rap- 
peler  in  gnice  di\ine  qui  avait  présidé 
à  sa  naissance,  antérieure  de  six  mois  à 
celle  du  Sauveur  (2S  On  n'a  pas  de  ren- 
seignemenis  sur  renfauce  de  Jean,  et, 
quant  à  son  Age  nulr,  nous  li  jvuui 
d'autre  détail  que  celui  qua  donne 
S.  Luc  (3),  qui  dit  qu*iJ  se  retirait  sou- 
vent daiia  le  désert,  e*est^-dire  dans 
les  parties  sob'taires  de  Juda  environ- 
naat  son  lieu  natal  «  pour  s'y  préparer , 
par  une  ?ie  de  contemplatioii  et  d*au8« 
tcrité,  à  sa  sérieuse  vocation. 

Dans  la  quinzième  année  du  règne  de 
Tibère,  Jean,  ayant  à  peu  près  trente 
ans  (4;,  re^îir,  dans  le  désert,  le  signal 
de  sa  iiiîs>j()!i  publique  (6).  I.c  récit  de 
l'Kvangiic  ne  dit  pas  si  ce  fut  par  une 
vision  ffi)  ou  par  une  parole  intérieure 
que  lai  lit  ciiteudrc  le  Saint-Esprit  (7j. 
Il  fut  chargé  d'annoncer  la  prochaine 
apparition  du  Messie  en  pi^hant  le 
baptême  de  pénitence,  et  en  montrant 
le  Sauveur  d«DS  la  personne  de  Jésus  (8). 
Il  devait  préparer  le  peuple,  par  la  pré- 
dication du  bapti^me  de  pénitence,  à 
recevoir  le  Messie  et  à  prendre  part  à 
son  royaumet  Ce  baptême  était  un  ap-» 
pel  à  la  conversion  et  à  la  pénitence  ;  il 
supposait,  comme  condition  préalable, 

(1)  Luc,  1, 18  gq. 

(2)  ibid.t  1,  20. 

(5)  ibié.,  1, 8S. 

(6)  /&/</.,  s,  M. 

(5^  Ibirf.,  8,  1  fq. 

(6)  Coiif.  iwie,  6.  Jéreni.^  1,  U  tq.  AiccA, 
1,  1  sq. 

(7)  Conf.  Jrt.  dfs  j4p4tre$f9tn, 
(S)  Jeant  1,  91,  S3. 
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le  repentir  et  la  ferme  résolution  de 
pratiquer  le  bien  et  de  persévérer  acti- 
vement dans  le  genre  de  vie  uouvellc- 
ment  embrassé;  il  était  le  symbole  do  la 
rémission  des  péchés,  et  se  uouîmait» 
par  cette  raison,  Bâ:ma^  {ancvcui;  et; 
d^pMtv  â|tapTu;>v  (1). 

Ce  fui  avec  cette  minion  que  Jean 
panit  dans  la  plaine  du  Jourdain,  et 
qo*il  en  parcourut  les  deux  rÎTes,  atti- 
rant autour  de  lui  le  peuple  des  villes 
et  des  canipngnes,  et  une  foule  de  gens 
de  toutes  les  (  hl^s(•s  ;  2).  Le  grossier  vê- 
tement en  poil  (iech.imeau  qu'il  portail, 
stiivniit  rancienue  coutume  des  prophè- 
tes (3),  sa  vie  austère  (4)  venaient  à 
ra|)|)ui  de  la  séverit»*  de  ses  paroles, 
qui  remuaient  profoiuieriieat  les  âmes 
et  les  portaient  à  la  pénitence  et  au  bap- 
tc^mc  (5).  L'impression  que  produisaient 
ses  discours,  dans  lesquels  il  parlait  sur- 
tout de  la  conversion  morale  et  d*une 
manière  générale  seulement  du  pro- 
chain règne  du  Messie,  fait  comprendre 
comment  le  peuple  d*aboTd  eut  la  pensée 
qu'il  pouvait  être  lui-même  le  Messic  (6). 
Mais,  loin  d'abuser  de  cette  croyance 
pour  faire  valoir  sa  propre  personne,  il 
en  prit  oernsinn  pour  marquer  plus 
nettement  sa  subordination  à  regard  du 
IMessie  qu'il  annonçait  (7). 

Après  avoir  prêché  et  baptisé  ainsi 
pendant  plusieurs  mois,  il  fut  rejoint 
par  Jésus,  qui  vint  de  Galilée  recevoir 
de  ses  mains  le  baptême  (8).  Cette  cé- 
rémonie ne  pouvait  avoir  pour  le  Sau- 
veur, qui  était  sans  péché,  la  signifies- 
tion  d*un  baptême  de  pénitence;  elle 
eut,  par  les  circonstances  extraordinaires 

(n  mn,  1,4.  Couf.  MaUk,^  8,  Isii.  Luc, 

(2)  twr,  S.  7 1^* 

(3)  Cf.  IV  r.uiK  I,  a. 

Maltfi.,  S,  h. 
(5j  Aiuttfi.,  ft.  0.  êVarc,  1,  5.  /.«c,  S,  21. 
(S)  Lue,  S«  15*  cr.  ^Mii,  1,  tSi^q. 

(7)  Luc,  5, 16  M|.  Mallh  ,  3,  11  »q.  .Vorf,l,7. 
'fil  ^f'ltlh  ,  3,  1.^      J/arp,l,  Siq.  li»c,3, 
2i  iq.  Ci.  «/cu/i,  1, 2ii  nq. 


qui  l'necomp.if:;nt  ]  ont,  le  caractère  d  une» 
inauguration  des  fonctions  que  le  Me&sie 
venait  remplir  et  dont  Jean  fut  comme 
1  miliateur.  Il  est  rcmarquabit*  que,  tan- 
dis que,  d'après  le  récit  de  S.  Matthit  u, 
Jean,  en  voyant  s'approcher  Jésus  pour 
être  baptisé,  exprime  la  certitude  qu'il 
a  que  c*est  le  Messie,  le  quatrièoM 
Évangéiiste  (1)  fait  dire  formellement  & 
Jean,  avant  le  baptême  de  Jésos,  qu^îi 
ne  le  connaît  pas,  ce  qui  ne  peut  s*en« 
tcndru  que  de  sa  dignité  de  Messie. 
Mais  il  faut  distinguer  ici  la  connais» 
sance  reposant  stir  des  données  hu- 
maines, telle  que  Jean  lavait  n eue  de 
ses  parents  (2),  de  la  certitude  reposant 
sur  uue  révélation  divine.  Il  avait  été 
nioiitre  à  Jean,  au  moment  de  sa  mis- 
sion, que  la  personne  du  Messie  lui  se- 
rait révélée  par  le  Saint-Esprit,  qui,  en 
effet,  se  manifesta  au  baptême  de  Jé- 
sus (8).  Avant  ce  moment  sa  eomiats- 
sauce  de  Jésus  n*était  pas  une  certitude 
absolue,  et  il  pouvait,  dans  tm  sens  re- 
latif, dire  qu'il  ne  connaissait  pas  le 
Messie.  Mais,  à  partir  du  moment  oà 
cette  révélation  eu  t  lieu,  la  prédication  de 
Jean  annonça  le  Sauveur,  manifesté  dans 
h  personne  de  Jésus,  ft  bientôt  après 
il  lui  amenr^  sps  prouiiers  disciples  (4). 

Les  fiv  in^ehstes  synoptiques  racon- 
tent, iniiiii  diatement  après  la  tentation 
du  Clu  isi,  l'arrestation  de  Jean,  eomnie 
si  celle-ci  avait  eu  lieu  eu  effet  à  ce  mo- 
ment mémei^ô).  Mais,  d'après  le  récit 
plus  détaillé  du  quatrième  Évangéliste, 
on  voit  qu'il  se  passa  un  temps  asses 
long  durant  lequel  Jeau  oontinoa  libre- 
ment son  ministère.  En  effet  U  prè^ 
eliait  encore  lorsque  Jésus,  revenu  en 
Galilée,  se  rendit  à  Jérusalem  pour  as- 
sister  à  la  première  prlqur^.  et  alors  seu- 
lement ,  c'est-à  dîre  t  automne  venu, 

(i)  J-a»,  i,  33. 

(2}  cr.  Itte.  1.  SI  iq. 

(S)  Jean,  i,  33. 
(ft)  Jbid.,  l,34<q. 

(5)  MaUh,t  0,  12.  Marc,  l.lft.  iuc,  ti, 
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Jésm  traTenant  la  Samarie  et  se  re- 
tinnCen  Galilée,  arriva  ramstation 
de  S.  Jean,  dont  rÊvangéliste  ne  parle 
pns,  mais  qn*il  suppose  comme  un  fait, 
lequel  nr  peut  avoir  sa  place  qu*à  ce 
moment  (i).  Il  n'est  pas  étonnant  que 
Jean  n'alla  pas  rejoindre  le  Messie,  une 
fuis  qu'il  se  fut  révélé,  fftril  ne  se  rnii^rea 
point  parmi  ses  disciples,  et  qu'il  rnn- 
tinua  à  marcher  dans  sa  voie  particu- 
lière. Il  le  fit  dans  la  mesure  de  la  niis- 
siou  qu  il  avait  reçue,  parce  que  son  acti- 
▼ité  eontinuait  à  être  nécessaire  pour 
préparer  les  esprits  à  reeevoir  le  Messie 
là  où  Jésus  n'avait  point  paru  encore. 

Toutefois  cette  activité  de  Jean  à 
côté  de  œlle  du  Clirist  donna  ocea* 
sion»  sans  qu*il  j  eût  de  la  fiiute  du  Pré* 
curseur,  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
s'étaient  réunis  autour  de  lui,  et  qui 
5!iivnient  sos  avi<^,  A'pvi  rester  à  ce  de- 
gré préparatoire  du  Christianisme,  de 
se  se|)arer  des  disciples  de  Jésus  en 
leur  qualité  de  dMptes  de  Jean,  et  de 
former  peu  à  peu  une  secte  religieuse 
particulière  (2). 

Quant  à  Tarrestation  de  Jean,  elle 
fiit,  d*après  le  récit  des  Êvangélistes  (3), 
déterminée  par  le  reproche  que  le  pro- 
phète avait  fiût  à  Hérode  Antîpas  (4), 
tétrarque  de  Galilée  et  de  Pérée,  de  vi- 
vre dans  un  commerce  adultère  et  in- 
cestueux avec  Uérodiade  (5),  sa  nièce, 
femme  de  son  frère  Philippe,  encore 
viv.int.  Ce  Philippe,  fils  dllérode  le 
Grand  et  de  Mariamne,  (]ui  vivait  en 
sitiiple  particulier  à  Rome,  ne  doit  pns 
être  confondu  avec  un  au  ire  l'l«ilr[i|ic, 
égalemcut  frère  d'Aiitipas.  qui  rUui  le- 
trarque  de  la  Gaulonitide,  de  la  Tracho- 
aitide,  de  la  Batanée  et  de  la  Judée  (6). 

(1)  Cf.  s,  22  tq. 

(2)  a.  Jean,  5.  20.  Jet,,  19,  1  sq. 

(SI  Matth.,  lA,  5  tq.  ir«yv,  0»  17  iq.  Xuc, 
8,  10  »q. 

(»   l'oy.  H^.nonF.  AKTiFâS- 
(&]  f^'oy,  UehodiadE* 

iSt  Cf.  ifhèphe,  ^ntir.,  XTIII,  5,  et  5,  i  ; 
BéU,M,^  I,1S,I. 


Suivant  le  récit  des  Évangélistes»  Ué- 
rodiade se  servit  d*une  ruse  pour  ob* 
tenir  la  mort  du  Précurseur.  Un  jour 

q\ie  sa  fille  Salomé  dansnif ,  durant 
un  festin,  devant  Hérode  Atitipas,  dont 
c'était  la  féte,  Salomé,  à  l'instig.ition  de 

sa  mère,  obtint  d'IIérode,  rnvi  de  sa 
danse,  qu'il  fit  serment  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  demnnd'T.iit,  et  rtclama  iuj- 
mcdiaunieiii  tju  ou  lui  apportât  sur  un 
plat  la  tète  de  Jean.  Josèphc,  qui  est 
d'accord  avec  les  Kv.ui^<  li^ics  dans  suu 
récit  de  Taposlolat  de  Jean  (1)  : 
àrr.p  xad  t«Ik  ^co^oUwk  k^Om»  àperf.v  inw 
(Txc9vi«c  «al      iqi&c  é».i)Xeuc  ^wtttovGfvç, 

offtA  «tméwt,  et  qui  désigoe  la  forteresse 
de  Maehatre,  près  de  la  mer  Morte, 

comme  le  lieu  de  détention  du  pro- 
phète, s'écarte  de  I  Kvangéliste  dans  le 
récit  de  l'arrestation  et  de  l'exécution  de 

Jean:  xal  tov  xX^w»  «rjTTîec^aivwv  (  »al 
a'jToû  Toîç  àvôjwiîTciî  {ATI  «îtI  àrcTraVii  rvn 

petv,  Il  {iiTfliCoXii;  tà  xporyjjwtTa 

{(fcinoHv  (U'Mwotw.  Mais  les  deux  récits 

peuvent  s'accorder  en  se  complétant. 
Tandis  que  Josèphe  ajoute  le  motif  po« 
litique  de  l'arrestation  du  Précurseur, 
le<;  !  vanfçclistes  expliqnent  son  récit  en 
racontant  Tintrigue  d'Ilerodjnde. 

L'Église  célèbre  au  tdo  us  depuis  le 
cinquième  siècle  la  nais-ance  dCvS.  Jean, 
le  24  juin  (2),  en  même  temps  qu'elle 
fait  mémoire  de  sa  mort,  comme  on  le 
voit  dans  les  plus  anciens  sermons  sur 
ce  jour  de  i;He,«t  le  Ccnefl,  Âgath,  de . 
m,  can.  14,  la  compte  parmi  les 
grands  jours  de  solennité,  maximoê 
die$  in  feMîMlatibut.  Plus  tard  on  fit 


(1)  Antiq.,  XVllt,  5,  2. 

(2)  Aiigukt.,  Huma*      393.  HtlJin*  Taurt 

Stfwt*  se* 
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en  mémoire  de  fa  mort  la  fête  propre 
delà Décollîition,  festum  Decollationis 
S.  Joannis,  le  29  août.  On  trouve  de 
très-bonne  heure  lu  sage  des  feuv  de  la 
Saint- Jean  (1),  que  des  ennons  posté- 
rieurs défendent  {ConciL  Jrull.,  ran. 
Cô).  Voyei  SKkSi  (.feux  de  la  .iaini-). 

A.  Maieb. 

JBAV  BOGKI»  MUnrUS.  Foyei 
ijlABAPTI8m« 

JEA>  10NITB8.  F0yn  AUftURl]» 

JBAV  mvMXDAM^  nàf  vws  la  fin  du 

lieilième  ou  au  commenceoMnt  du 
quatorzième  siècle,  à  Bétbune,  dans  le 
comté  d'Artois,  occupe  un  rang  distin- 
gué  pnrmi  les  plus  fameux  nominalisles 
de  sou  temps.  11  lit  ses  études  à  Paris, 
sous  le  célèbre  Oe<  nn),  y  pi(  ri  >.;)  la 
philosophie  avec  sui  t  ts,  et  fut  plusieurs 
fois  chargé  des  fouclious  de  reeteur  de 
l'Université.  Ou  raconte  que  plu^  UiiU, 
les  Domiualistcs  a^aut  été  persécutas 
en  masse,  il  fut  obligé  de  fuir  la  France» 
fonda  une  école  à  Vienne,  et  y  contribua 
à  réiectioii  de  ronifeinté  (3).  Mais  les 
aiiteun  eontempoiains  ne  disent  rien 
de  cette  persécution  ;  il  lesBort  au  con- 
traire d'anciens  documents  de  Tuniver^ 
sîté  de  Paris  que  Buridan  était  encore 
dans  cette  ville  en  I3ô8.  La  persécution 
des  nominalistcs  n'eut  lieu  que  bien 
plus  tnrd  ,  rt  alors  ses  écrits  furent 
dél(  ndiis.  On  ne  peut  pas  non  plus  éta- 
blir historiquement  ce  qu'on  nieoufe 
de  ses  rapports  avec  la  reine  Jcauue, 
épouse  de  Philippe  V. 

Ses  écrits,  tombés  dans  Toubli,  com- 
prennent des  eonunentairw  sur  Ans- 
Cote  {QumêHtmêi  super  XlibTé  Ethic, 
JrUt.t  PariSy  iM\ÇiiUitton9$wper 
rmUbr,  Ph^ÊlMT.  in  Ubroi  de  Anima 
Bt  in  pauca  natwralia,  IfiU  ;  M  Ariê" 
toielii  JUHapkffiic,^  iM\$upemii 

(1)  Conf.  Theodoreit  CommenL  inlY  jReg», 
16,  3,  t.  I,  p.  bHO, 

(S)  Ooiif.  AvtnllMiti  Jmut»  Amot.,  l  lU, 
c  tt. 


libr.  Polit îcorum  yfrîstot.^  Paris,  1G0Û{ 
Oxford,  1640;  Sophismala  FUI), 

Dans  son  commentaire  sur  la  !\Torrde 
d'Aiibtutc  il  traite  surtout  de  la  liberté. 
Uuc  tjih  stioii  4Ui  a  particuliereiuent 
couservc  sou  souvenir  est  celle  qu'il 
soulève  à  ce  sujet ,  eu  demandant  si  la 
volonté,  se  trouvant  dans  deux,  circons* 
tances  parfaitement  semblables  et  ayant 
des  motifii  parfaitement  identiques  « 
pourrait  se  déterminer  tantôt  d*un  cdté» 
tantdt  de  Tautie;  —  igootsnt  fB*il  (ali- 
tait admettre,  ou  que  des  motifii 
antérieurs  nous  détermineraient  néoe^ 
sairement  à  vouloir  dans  un  sens ,  ou 
que  nous  serions  encore  capables  de 
choisir  :  que  dans  le  premier  cas  il 
n'y  aurait  plus  dr  lihcrîr:  (]\ie  d:ins  le 
second  cas  on  nierait  toute  inOueucc  des 
motifs  raisonnables  sur  nos  détermina» 
lions. 

C.i'pendaut,  comme  ce  sont  là  deg 
principes  dangereux,  il  joutait  qu'il 
▼oulait,  d*après  ropinton  des  saints  et 
sa  propre  expérience,  croire  formemem 
qu'il  est  possible  de  se  déterminer 
mime  dsne  des  circonstsoees  parfaite- 
ment égales.  Vdne  de  Buridan  joue  un 
rôle  dams  Thistoire  de  la  philosophie, 
sans  qu'on  saebe  bien  pourquoi  il  s'est 
servi  de  cet  exemple.  Un  âne  affamé, 
disait-il,  se  trouvant  entre  deux  sacs  de 
foiu  dVgale  grandeur  et  d  égale  qualité, 
devait  ncecs^inirement  mourir  de  faim, 
parce  qu  il  restait  dans  uuf  ii k  s  ilulion 
uiiiiiiiabte,  n'ayant  pas  le  moindre  aiû> 
lit  de  se  dj'tcrminer  et  de  choisir  l'un 
des  sacs  plutôt  que  l  auire.  Cet  exem- 
ple ne  se  trouve  pas  dans  ses  écrits 
imprimés  sur  la  Morale,  et  estoonai- 
pat  beaucoup  d'auteurs  comme 
une  parodie  de  l'opinion  de  ceux  qui 
n'accordent  pas  aux  animaux  la  It* 
berté  de  se  déterminer  au  milieu  de 
circonstances  parfaitement  égales,  et 
en  ayant  des  motifs  aussi  forts  d*un 
côté  que  de  l'autre.  La  méthode  qu*ii 
introduisit  dans  la  logique  pour  trou* 
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ver  des  notions  moyenBes  fat  appelée 

plus  tard  le  pont  aux  unes,  soit  poroe 
qu'elle  sert  à  distinguer  les  têtes  capa- 
bles de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  soit 
parce  qu  elle  sert  aux  paresseux  com- 
me une  maf!\iue  a  pensées. 

Cf.  Sehruckh»  Histoire  de  l'Église, 
t.  XXX;  Ersch  et  Gruber,  Lnct/cL; 
Tcuuenjami,  /JisL  de  la  PliiL\  Aitter, 
HUt.  de  (a  Philos.;  Bayle,  Brucker, 
Tiedemann,  Feller,  Diogr,  unie, 

JSAH  CASSIEH.  VoyCi  GASSISH. 
JBAH  CBETSOBTOIIK  (S«)-  ^«f» 

Cbrtsostomb* 

JEAN  CLIMAQUE  (S.),    ainsi  BUT» 

nommé  à  cause  du  livre  intitulé  KXtp.a^ 
t::  r7^îaî"f  'Tc  j,  dont  il  est  l'auteur,  appelé 
d'autres  fois  Jean  le  Sina'ite  ou  Jean 
le  Scolastique,  entra,  à  i'âge  de  seize 
ans,  entre  530  et  550,  dans  le  coiiveni 
du  Smaï,  dont  l'abbé  s'appelait  Mar- 
tyr et  dont  Jean  devint  la  gloire.  Le 
mont  Siuai,  dit  Procope  (i),  était  habité 
par  des  moines  dont  la  vie  simple  et  sé- 
rieuse était  nne  méditation  perpétuelle 
de  la  mort  Comme  ils  ne  songeaient 
à  aucune  espèce  de  possession  ni  de 
Jouissances  terrestres,  Tempereur  Justî* 
nien  leur  lit  bâtir  une  ^lise.  Do  ce 
couvent  sortirent,  au  sixième  siècle, 
des  hommes  remarqurthles ,  tels  qu'A- 
nastase,  patriarche  d'Autioche,  Auas- 
lase  le  Jeune,  moine,  Grégoire,  pa- 
Ûriavclie  d'Au.; The,  et  Jcau  CUiuaque. 

Jean  passa  quaLc  ans  dans  ce  cou- 
veiii,  d"où  il  se  relira  daua  une  bulitudc 
située  non  loin  du  monastère.  11  y  de- 
meura pendant  quarante  ans,  vivant 
dans  la  plus  rigoureuse  austérité,  ayant 
autour  de  lui  quelques  disciples  aux- 
quels H  enseignait  Tascétlsme,  et  de* 
meurant  du  reste  en  rapport  perma- 
nent avec  le  couvent  du  Sînuï. 

Malgré  la  sévérité  de  sa  vie,  quelques 
moines  se  mitent  k  le  déciier  ooimiie 

(tj  De  Jidif  t  V,  8. 
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un  homme  bavaid  et  puéril.  11  réfuta 

cette  calomnie  en  gardant  pendant  toute 
une  année  nu  silence  absolu.  Celte 
ré  ponse  plut  niênie  a  ses  contradic- 
teurs, et  Jean  finit  p.ir  ctr*'  (  lu  lu'; 
du  couvent  du  n)ont  Sinai  ;  iitai^  il  >o 
fit  remplacer  avant  sa  mort  par  soa 
frère,  qui  devint  son  successeur.  Un  no 
sait  pas  au  juste  l'année  de  sa  mort. 
LesBollandistes  pensent  que  ce  fut  vers 
580.  Deux  de  ses  oontemponins  »  un 
moine  anonyme  du  Sinaî,  el  Ilam'el« 
moine  de  Raytha*  couvent  près  de  la 
mer  Morte,  laiisèreut  quelques  détails 
sur  sa  vie  (1).  Le  P.  Radérus,  Jésuite, 
publia  ses  oeuvres  en  1633,  à  Paris;  le 
livre  intitulé  Kj.i^-n\i  wapa^eiV.u y  tient 
iâ  première  place;  c'est  une  instraction 
destinée  au\  moines,  divisée  en  trente 
degrés,  suivant  la  progression  de  la 
vie  spiriluelli' ,  prenant  au  premier  de- 
gré le  uioiuc  qui  renonce  au  monde 
et  le  menant  jusqu'au  degré  suprême, 
jusqtt*à  une  sorte  de  vie  céleste  anti- 
cipée et  de  transfiguration  glorieuse. 

Cf.,  outre  les  Bolland,  isidoeumenti 
du  D'  Gass  pour  servir  à  Thlstoire  de 
la  littérature  religieuse  etdogmau'que 
de  la  Grèce  du  moyen  âge;  Greifswaldi 
1819,  t.  Il,  p.  5».  Le  livre  de  Jean,  Cii" 
iiic  V,  ou  Échoie  des  vertus,  a  été  tra- 
duit en  français  par  Aruauld  d'Andilly, 
in>12.  La  meilleure  édition  de  rorigiual 
est  celle  de  Paris,  IGi'd,  iu«ful.,  avec  la 
tiâductiuii  iaùne  de  Kadcr. 

SciliiODL. 

JEAN  BAMàacÈHR  (S.),  Domme  aussi 
Mamomr  wl  ChrifêorrooM,  moine  et 
prêtre  de  Jérusalem,  est  un  des  Pères 
de  l*Église  les  plus  renommés  du  hui^- 
tième  siède.  U  naquît  dans  les  dernières 
années  du  septième  siècle,  à  Damas»  en 
Syrie,  de  pieux  et  licbes  pareots.  Son 
père  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  les  Sarrasins,  au  pouvoir  des* 

[V  ro<rBoUana.,adseiiaitt^tf«£*«/MiMf 
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quels  la  province  et  la  ville  de  Damas 
étaient  tombées  (633\  e  t  remplissait  les 
fonctions  do  conseiller  du  calife.  Il  cin- 
plov.'iit,  <lai)s  cette  position,  sa  fortune 
et  son  influence  à  proteper  les  fidèles 
contre  la  tyrannie  des  Sarrasins  et  à 
racheter  un  grand  nombre  d'esclaves  et 
de  prisonniers  chrétiens.  Cet  bonnes 
œuvres  Turent  récompensées  par  la  di- 
vine Providence.  Un  jour  il  trouva, 
parmi  une  troupe  de  Chrétiens  pris  en 
mer  par  les  Sarrasins  et  vendus  à  Da- 
mas, un  moine  de  la  basse  Italie,  nommé 
Coemas,  dans  lequel  il  reconnut  un 
liomme  craignant  Dieu,  également 
versé  dans  les  sciences  profanes  et  di- 
vines, et  qu'il  sp  fit  adjuger  par  le  ca- 
life. Il  le  n^ent  il;ins  sa  maison  et  en  lit 
rinstituteur  de  sou  UlsJean  et  d'un  en- 
Tant  adoptif  qu'il  avait  et  qui  se  nom- 
mait également  Cosmas  de  Jérusalem. 
Jean  Ut,  sous  la  direction  d'un  tel 
père  et  à  Técole  d'un  tel  mattre,  de 
lapides  progrès  dans  te  science  et  la 
piété.  Après  la  mort  de  son  père,  le  ca- 
life le  revêtit  de  la  charge  vacante.  A 
cette  époque  (730) ,  l'empereur  Léon 
risaurien  publia  de  sévères  décrets  con- 
tre le  culte  des  images  (1).  Jean  écrivit, 
h  cette  occasion,  h  l»eaucoup  de  fidèles 
de  sa  connaissance  pour  les  affermir 
cnnîn-  les  perserutions  qui  allaient  les 
atteindre.  L'enijxn  iir ,  irrite  de  ce 
courage,  fit  saiMi  une  des  lettres  de 
Jean,  ordonna  à  uu  habile  copiste  de 
s'exercer  à  imiter  récriture  de  Jean,  et 
feignit  alors  d'avoir  reçu  de  ce  dernier 
une  lettre  dans  laquelle  il  rengageait 
à  foire  ime  tentative  à  main  armée  con- 
tre Damas,  lui  promettant  de  lui  livrer 
la  ville.  L'empereur  envoya  cette  fausse 
lettre  au  Cndile,  sous  prétexte  de  lui  ré- 
véler la  vile  trahivon  de  son  conseiller. 
Malgré  les  dénégations  les'  plus  encr- 
giqiics  de  Jean,  le  calile  lui  fit  tran- 
cher la  main  droite.  La  victime  se  fit 
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donner  la  main  qu'on  lui  avait  coupée, 
ainsi  (pie  le  raconte  Jean,  patriarche 
de  Jérusiilcm  vers  le  milieu  du  dixiè- 
me siècle  .  demanda  avec  ardeur  de- 


vant une  imace  de  la  sainte  Vierge 
de  pouvoir  coiiiiuucr  l'oeuvre  qu'il  avait 
entreprise  contre  les  iconoclastes,  et 
aussitôt  sa  main  fut  rétablie.  calife 
reconnut,  à  ce  miracle,  rinnoeenee 
de  son  conseiller  et  lui  rendît  son  «a- 
cienDe  fonction.  Hais  Jean  ne  demeura 
plus  longtemps  au  service  du  calife. 
Son  penchant  Tattirait  vers  la  soli- 
tude, où  il  voulait  se  consacrer  exclu- 
sivement à  letude  et  au  service  dé 
rtlglise.  Il  affranchit  alors  tous  ses  es- 
claves, distribua  son  bien  à  ses  parents, 
aux  églises  et  aux  pauvres,  et  se  retira, 
avec  son  frère  adoptif,  le  jeune  Cosnins, 
à  Jérusalem,  dans  une  laure  de  S.  Sa- 
bas,  où  il  mena  une  vie  toute  consacrée 
aux  oeuvres  de  la  pénitence  et  aux  tra- 
vaux de  la  science.  Le  patriarche  de  Jé- 
rusalem, Jean  111  ou  Eosèbe,  rordonoa 
prêtre,  ordination  à  laquelle  il  ne  con- 
sentit que  par  obéissance.  Il  rentra  alom 
en  rapports  plus  Intimes  avec  son  an- 
cieu  maître,  le  respectable  Cosmas,  qui 
étoiî  ii^venu  évéque  de  Maxume, 
en  Mésopotamie,  et  qui  l'encouragea 
activement  dans  ses  travaux.  Jean  mon- 
tra encore  sou  courage  sous  le  règne 
du  cruel  destructeur  des  images  Cons- 
tantin Copronyme,  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  colère  de  l'empereur  et  de 
l'excommunication  des  evèquesde  cour, 
en  abandonnant  sa  laure  pour  parcoif- 
rlr  la  Palestine  et  la  Syrie,  raffermif*  les 
partisans  du  culte  des  images,  et  s*avan- 
cer  jusqu'à  Constantinople ,  résolu  à 
affronter  le  martyre.  Cependant  Dieu 
en  avait  ordonné  autrement,  et  lean 
put  revenir  dans  sa  laure,  où  il  mourut 
en  paix,  entre  754  et  787. 

Jean  Daniascène  laissa,  sur  diverses 
matières,  de  nonibreux  ouvrages,  qui, 
de  tout  temps,  ont  joui  d'une  grande 
autorité  dans  r£glise  romaine  comme 
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tînns  J  fc^^'lisc  grecque.  Mais  ses  trois 
priiicipauv  ouvrages  soDt  ceux  qu'on  a 

placés  en  téte  des  dernières  éditions  ; 
1*  Dialectica  ou  -rrr^yh  ym^tb^ç  (fons 

scien(isi)y  livre  philosophico-thcologi- 

qoe; 

V  De  Hsereiibui,  ouvrage  hîstorico- 
tfaéologique  ; 
8*  De  orikodoxaFidCf  ouvntge  dog» 

ma  tique. 

Les  deux  premiers  sont  eomme  rin- 
troduction  au  dernier,  qui  est  le  plus 
important;  celui-ci  forme  la  clef  de 
voOte  du  dêveloppLincnt  scienliQquedes 
dogmes  des  huit  premiers  siècles.  Il 
suit  l'ordre  des  matières  du  Symbole, 
expoic  les  décisions  de  J'Kl'Iîsc  ,  les 
preuves  des  dogmes,  iu  tcs  dus  ^auites 
Écritores,  des  Pères  de  FÉglise  les  plus 
«morifléa  et  des  dédsioiifl  des  eoneîles, 
et  est  devenu,  dans  la  Uttéiatme  ecelé* 
naetiqne»  là  première  dogmatique  tue- 
Éématigiie. 

Cet  ouvrage  renfeime,  dans  soixante- 
huit  chapitres,  beaucoup  d'explications 
de  termes ,  dp  déOnitions  de  uotions 
qu'on  iciicuulre  dans  \cs  i'orils  des  Pè- 
res grecs  réfutant  les  hert  tiques,  et 
<loi)t  l'auteur  précise  le  vrai  sens,  aliu 
de  (Irjouer  les  sophismes  des  hérétiques 
qui  avaient  emprunté  les  i>ji>leuieà  de 
la  philosophie  païenne. 

Le  seeend  ouvrage,  diviié  en  cent 
tfois  artides ,  expose  dans  leur  ordre 
difoiMilo^que  les  hérésies,  et  peut  être 
eonsidéré  comme  la  continuation  de 
Touvrage  de  S.  Épiphane  sur  la  même 
matière;  il  emprunte,  eu  effet,  littérale- 
ment les  quatre-vingts  premiers  arti- 
cles a  ce  Pere,  et  indique  eusuite  toutes 
les  aberrations  dogruaticiues  qui  eurent 
cours  jusqu'au  counueucemcut  du  neu- 
vième siècle ,  y  compris  la  controverse 
des  images. 

Luliu  le  troisième  ouvrage  se  rat- 
tache naturellement  aux  deux  premiers. 
Il  expose,  en  face  des  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  hérétiques ,  la  doctrine 
iucva*  nioL.  cm.  —t.  id. 


orthodoxe  de  rî\i!l!*:e  suivant  la  sainte 
Kcridito  cl  la  Iim  IiIiou.  Jean  s'inquiète 
beauc(ai[)  ini»iii^,  dans  la  manière  de 
compitudie  et  d  exposer  les  dogmes, 
d'èire  et  de  paraître  original  que  de 
réunir  dans  un  seul  ouvrage  ce  que  les 
Pères  les  plus  mnnnqaables  et  les  eon- 
cties  ont  dit  pour  définir,  expliquer  et 
motiver  diaqœ  dogme.  Cet  ouvrage 
devint  par  là  même  un  riche  trésor  de 
traditions,  un  manuel  dogmatique  pour 
tous  ceux  qui  ne  possédaient  pas  les 
nombreux  ouvrages  des  Pères  ou  n'a- 
vaient pas  le  temps  ou  l' occasion  de  les 
lire.  Depuis  le  douzième  siècle  li  existe 
en  Occident  une  traduction  latine  de 
cet  ouvrage,  dont  se  sont  servis  S.  Tho- 
mas d'Aqum  et  ica  iheuiuj^iens  qui 
Tont  suivi. 

A  ces  ttok  ouvrages  principaux  se 
rattachent,  suivant  Tordre,  en  qua- 
trième lieu,  ses  trois  jipotogies  du 
Images.  Il  y  démontre  en  détail  et  à 
fond  qu'il  y  a  deiLX  espèces  de  culte  :  un 
culte  de  latrie,  >.xt;î:«,  ou  d'adoration, 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu  ,  et  un  culte 
de  vénération,  7rpo«TXJvr/;<j'.; ,  qui  peut  être 
accordé  à  des  êtres  créés,  vu  que  ce 
n'est  qu'un  culte  relatif.  Depuis  i'Iucar- 
mùoix  du  Verbe  les  hommes  ont  pu 
se  faire  une  image  de  Dieu,  puisque 
Dieu  s*est  rendu  lui-même  visible  et 
qu'il  a  vécu  eomme  homme  parmi 
nous.  Les  images  ne  servent  que  de 
degrés  aux  hommes  pour  les  élever 
du  visible  à  l'invisible,  du  type  an  pro- 
totype; les  images  sont  pour  la  vue 
ce  que  les  paroles  sont  pour  Touïe: 
ce  sont  des  livres;  et  de  ni5me  que 
nous  temoijziions  du  respect  à  la  sainte 
klcriture,  quoiqu'elle  soit  faite  de  ma- 
tière, parce  qu'elle  est  la  révélation 
divine,  de  même  nous  devons  témoi- 
gner du  respect  aux  images,  quoi- 
qu'elles soient  matérielles.  Les  images 
servent  à  nous  instruire,  à  réveiller  no- 
tre  dévotion,à  exciter  notre  sèle,  préci- 
sément parce  que  la  nature  de  Thomme 
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est  double,  qu'tl  i^t  uu  être  à  la  fois 
Bensible  et  spirituel  (1). 

Enfin  Tiennent  des  écrits,  la  plupart 
dogmatiques ,  contre  les  Jaeobites ,  un 
dialogue  «online  fef  MmUMeru^  une 
dbeoMiOii  fliir  le  sjritèiiw  reltgieui  <ks 

diMioii  du  lim  de  Hmmibm;  un  traité 
lie  Trtuditâe^  wt  le  THsagion^  sur 
les  Jeûnes ,  les  Péchés  capitaux^  de 
PlriuHei  Vitio  ;nn  traité  contre  1rs 
acéphales^  contre  les  inonothélites  ou 
sur  !f*s  deux  volontés  en  Tcstis-Oiri^î , 
et  contre  îfs  yrsforiens:  uin'  DicUn  a- 
tio  fidei  (  qui  n'iMste  que  dans  la  ver- 
sion latine),  des  hymnes^  des  odes  sur 
les  principales  fêtes,  poésies  dans  les- 
quelles il  surpasse  tous  les  Pères  grecs; 
dfls  ùommentaire»  tur  les  éfflKiés  de 
S.  IM,  tftfatlléi  d'après  S.  Chrysos- 
tsBN  et  Théodovet;  dts  fMtraUtteSy  c'est- 
à-dire  des  eomj^sntiflons  dé  beaacoop 
de  passages  des  Pères  afee  les  textes 
des  Éeriïnes  sur  les  parties  les  plus 
importantes  de  la  notke ,  rangés  par 

ordre  nlphnh(^tî<7ue ,  fivcr  des  frriirruents 
des  Pères  qui  seraient  perdus  s^ius  cela, 
et  des  homélies  sur  les  principales 
fêtes. 

D'autres  écrits  portent  s  u  nom  saus 
être  de  lui.  Les  opinions  des  critiques 
sont  partagées  quant  à  récrit  intitulé 
Barlaam  et  Josaphat^  espèce  de  ro* 
BMiièiiiétieii  qui  raconte  la  conversion 
de  Josaphat»  foi  de  Tlnde,  par  rerraite 
Baclaam.  Les  ans  rattrantcnt  h  Jean 
Samascène,  les  autres  sont  d*iui  aris 
contraire. 

Jusqu'au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  1rs  ouvrages  de  Jean  Da- 
mascène  n'avainit  vU^  publies  qu'en 
partie ,  et  plusieurs  ne  Tavaient  été  que 
dans  les  versions  latines.  Les  assem- 
blées du  clerjré  de  France ,  ^  Paris ,  en 
1635  et  1630,  chargèrent  Jean  Aubert, 

professeur  de  théologie  à  la  Sorbocjie , 
fij  f^oy.  Im ACCS  (controverse  de«). 


qui  ven;>it  de  publier  les  œuvres  de  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie,  de  publier  une  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  S.  Jean.  Le 
travail  fut  ensuite  conflé  au  Dominicain 
Combéfls.  Enin  Le  Quien,  aidé  par 
I^OQ  AHatius ,  acheva  Tentreprise ,  et 
rédition  complète  parut  è  Pari8«  en 
1 713,  en  deux  volumes  in-foUo,  grec  et 
latin.  —  Ceinier,  Hist,  génér.  des  Ju,* 
ieurs sacrés  et  ecclés.^l. XVI H,  p.  1 10* 
165;  Dupin,  Nouv,  Bibl.  des  Auteurs 
eectés.^  %,  VI»  p.  lOi-104. 

Mabx. 

JEAN  Il'AViLA  ,  le  plus  céV^^re  pré- 
dicateur de  l'Andalousie  au  s^cizieme 
siècle,  écrivain  nsccti(jne  remarquable, 
dirigea  avec  une  grande  sagesse  beau- 
coup d'âmes  dans  les  voies  de  la  peç- 
feetion  chrétienne.  Une  chose  très-sînr 
gidière  c'est  qn*il  ne  nous  reste  pas  un 
seul  sermon  d'Un  prédicateur  si  influent 
et  si  fitmeni  dans  son  temps,  et  ^  ce 
père  spirituel  de  tant  de  saints  n'jdt 
pas  obtenu  les  homicniB  de  la  canonisa- 
tion. 

Jean  d'Avîîa  appartient  à  la  p^éiarfe 
des  limes  saintes  cf  érbirécs  qui  firent 
la  gloire  de  l'KpIi  «  (i  f^pagne  an  sei- 
zième siècle,  alors  que  celle  d'Alle- 
magne était  si  profondément  tro»ibléc 
par  les  déplorables  mouveuients  de  la 
réforme. 

lean  naquit  à  Alknodffvar  det  Campo, 
petite  ville  du  diocèse  de  Tolède.  Il  est 
difficile  dé  déterminer  -l'année  de  sa 
naissance;  comme  il  mourut  oertame- 

ment  en  1569,  et  comme  on  le  préten- 
dit  âgé  de  soixante-neuf  à  soixante- 
qtrinze  ans,  sa  naissance  eut  lieu  entre 

140 1  v\  \:m. 

Il  tut  do  bonne  heure  consacré  au 
service  de  Dieu  par  sa  mère,  qui  Pavait 
obtenu  par  ses  prières  après  une  lon- 
gue stérilité.  Les  (idoles  visitèrent  long- 
temps avec  dévotion  la  maison  où  il  ttait 
venu  au  monde.  Il  se  distingua  dès  son 
enfonce  par  son  cancfère  sérieux,  son 
aiDonr  pour  la  nortiflcatlon,  sa  piété,  et 
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jiir  m  bonté  mam  M  paums.  A 
rigt  de  quAtôrze  am  il  fbt  envofé  à  Itt 
célèbre  université  de  Sahimanque  pour 
y  étudier  le  droit ,  conrotmément  aux 

d<*sirs  df»  sos  pnrpnts,  afin  de  relever 
Bo  fî^mille  par  la  considération  et  la 
fort  une.  qu'il  ftpquprrftil  nu  bnrrenu. 
I^lais,  destiné  par  Dieu  à  devenir  la 
gloire  du  sncerdore,  il  ne  put  prendre 
goût  à  rétude  du  droit*  revint  chez  son 
père,  au  temps  des  vacances^  avec  la 
léMltttioii  de  ne  pas  eontlntier  tes  étii« 
ÔÊÈ  de  dmll,  et  paasa  troli  entiéea  dam 
les  exercices  de  la  plus  s6vère  déveUeo, 
Jusqu'au  moment  où  un  Fmcheaîn, 
trarenaat  Almodovar,  ayant  admiré  la 
vertu  extraordinaire  du  jeune  homme, 
IVnpouragea  à  étudier  la  philosophie  et 
la  théologie.  En  effet  il  alfa  s;v  con- 
sacrer à  Alcala,  sous  le  célèbre  Domi- 
nique Soto. 

Il  s'y  lia  ititinienient  avec  don  Pi'dro 
Guerréro,  qui  devint  plus  tard  arche- 
vêque de  Grenade,  et  qui  protégea  puis- 
samment les  travaux  apostoliques  de 
Jeaud*Avila*  Après  8*étre  préparé  eom- 
ne  un  sabit,  il  fut  ordonné  prétr»,  et 
voulut  se  rendra  an  Amérique  pour  s'y 
eouaacrer  à  la  ooavefSkm  des  païens. 
Taudis  qo*il  attendait  une  occasion  favo- 
rable pour  s'embarquer,  un  saint  prêtre, 
pfinmK'  Hernando  de  Contréms,  se  sen- 
tit allirc  vrrs  Jean  d'Aviîn  pnr  In  pro- 
fond«*  di  \  niion  avec  laquelle  il  celrbrnît 
le  hiiîai  Sacrilice,  et  Ht  connaître  co  nou- 
veau trésor  à  Tarchevcquc  de  Séville , 
don  AJonso  Maurique,  inquisiteur  gé- 
néral, qui  ordoDoa,  en  venu  de  l'obéis- 
sanee,  au  ham  apôtre  de  rAmériqoe,  de 
demeurer  eu  Andalousie  et  de  se  oou* 
aaerer  dansas  patrie  au  ssint  des  Amea. 
lean  devant  préeher  pour  la  première 
fais^  à  la  fêle  de  Ste  Madeleine,  en  pré* 
■ence  de  l'archevêque  et  d'une  foule 
nombreuse,  fui  snisl  (rune  indicible  an- 
^f^i'So  ;  il  n'o^nit  pris  lever  les  yeux,  et 
àuftpîinit  le  (.rucitie,  en  souvenir  de  la 
honte  que  lui  inlligea  sa  nuditéi  de  le 
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délitrer  de  «etts  petf^iité  et  de  lut 
accorder  la  grâea  de  gagner  une  seule 
Ame  pat  sou  sermon.  Aussitôt  toute 
crainte  s'évanouit,  et  ce  premier  ser- 
mon fut  si  remnrqiKiMc  que  tous  les 
auditeurs  furent  frappés  d'admirntfon. 
Ainsi  s'ouvrit  p^nr  h\\  la  earriere  de 
préflirnlenr.  Il  niuntn  sdiivont  en  chaire, 
toujmirs  ;iv,'(;  la  nu'iin.'  ;irdeur,  avec  la 
méniL  arîitui  sur  ses  auditeurs.  Outre 
ses  prédications  il  allait  répandre  la 

parole  dans  les  hôpitaux,  s*oecupall 
avee  fenreur  des  enftnts  des  écoles,  et 
profitait  des  places  puMtquès  pour  y 
ensrfgner  l*fiTattglle.  Ses  entretiens  pat» 
ticuliers  encourageaient  1^  prêtres  bien 
disposés  qui  l'entoumiettl  à  servir  aeti« 
vement  le  Seigneur. 

I!  pissa  quel(jue  temps  à  Séville  au 
milieu  de  ces  oeeupfîfinn'?,  vivant  Hnns 
la  pauvre  maison  d'un  pu  trp,  modèle 
de  mortificaliou  cl  de  pémtence.  Vue 
Influence  si  heureuse,  une  vertu  si  haute 
ne  pouvaient  échapper  à  la  ealomnie, 
puisque  tout  ee  qui  est  grand  et  bon  a 
besoin  de  pasier  par  répreuve  du  ftu« 
Jean  fut  aecuaé  devant  fluquisitloii 
d'exagérer  dana  ses  sermons  les  dan« 
gers  de  la  fortune  et  de  fermer  les  por- 
tes du  ciel  aux  riches.  11  fut  arrêté, 
mis  en  prison,  ne  per(!it  point  son  cal- 
me, et  attendit  avee  fi  ifi  'nrp  qfie  !)ifu 
prît  sa  défense.  Il  n  lulii  fompir  lui- 
même  au  grand  ascète  J.ouis  de  Grenade, 
qui  le  visita  dans  sa  prison,  des  lumières 
toutes  parliculièrefî  qu'il  avait  reçues 
sur  le  mystère  du  Chni.i,  c'est- à-dire  sur 
l'immense  grâce  de  Ifi  Rédemption  et 
les  pon  trésors  que  nous  possédons  dana 
le  Sauveur.  Un  Juge  lui  ayant  dit , 
durent  le  couianl  du  proeès,  que  sou 
alTaire  prenait  une  trèè-manvaise  tour'» 
nure,  Jean  hii  répondit  t  «i  Jamais  mes 
affaires  n'ont  été  dans  une  meilleure 
situation.  Jusqu'à  présent  ce  sont  les 
hommes  qui  ont  agi  ;  désormais  c'est 
Pieu  qui  va  opérer.  >»  Bient^^t  son  inno- 
cence fut  reconnue  ;  il  fut  délivre,  et 

a. 
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la  cour  eodésitttique  ordonna  qu*il 
piécherait  un  jour  de  féte  solennelle 
dans  la  grande  église  de  San-Salvador 
de  SévUle.  Au  moment  où  il  monta 

en  chaire  on  le  reçut  avec  de  grandes 
acclamations  et  au  son  des  trompettes. 
Dès  ses  premières  pn iules  il  demanda  à 
ses  auditeurs  do  prier  pour  ses  calom- 
niateurs. A[ir(>^  le  sermon  ik  deehua  t[uP 
cette  réception  soieunelle  avait  tXt 
pour  lui  une  plus  grande  tentation 
que  tout  ce  qu'il  avait  tonOfert  en  pri- 
aon.  Da  reste,  la  jalousie  des  prédica- 
teurs lui  valat  de  nouvelles  pecséeatioiis; 
mais  jamais  0  ne  perdit  le  calme  de 
son  âme,  et  chaque  souffrance  lui  ser- 
yait  à  se  perfectionner  dans  la  vertu. 
C'est  alors  qu'il  commença,  à  propre- 
ment parler,  sa  carrière  comme  prédi- 
cateur apostolique  de  l'Andalousie , 
ayant  à  peu  près  trente  ans.  Il  demeura 
encore  près  do  neuf  ans  dans  le  diocèse 
de  Séville,  amiuacanl  de  tous  côtés  avec 
succès  la  parole  de  Dieu.  Louis  de 
Grenade  raconte  qu'il  l'entendit  un  jour 
prêcher  avee  tant  d'éneigie  sur  Tinipu- 
leté  qtt*il  lui  sembla  que  les  murs  do 
régUse  tremblaient  à  sa  parole. 

Aprèsces  neuf  années  commencèrent 
ses  excursions  les  plus  importantes,  a 
Cordoue,  à  Grenade,  à  BalzSt  àMontilla, 
à  Zafra,  en  Estramadure,  etc.  Jean  avait 
pour  remplir  sa  mission  de  grandes 
qualités  uaturelies  et  surnaturelles,  une 
parole  d'une  vivacité  extrême,  d'une 
énergie  entraînante,  le  don  de  convain- 
cre, de  toucliti,  de  trouver  le  chemin 
du  cœur.  Son  discours  était  sans  art, 
sans  élégance,  tout  à  fiût  populaire  ; 
mais  la  parole  coulait  d'abmidanee  et 
avec  force  de  ses  lèvres  éloquentes.  Il 
avait  en  outre  une  facilité  extraordi- 
naire pour  se  préparer  à  parler.  A  ces 
dons  naturels  s'ajoutaient  Tinspira- 
tion  d'en  haut  et  des  vertus  héroï- 
ques. On  comprend  dès  lors  comment 
ce  grand  orateur  fît  tant  de  nicn  rilles 
en  lîspague.  Panui  Je&  Âmes  qu'il  diri- 


gea particulièrement  il  faut  compter 
S.  Jean  de  Dieu,  fondateur  de  Tordre 
de  son  nom,  qui  fut  tellement  ébranlé 
par  un  sermon  de  Jean  d'Avila  qu'il 
entendit,  le  jour  de  S.  Sébastien .  en 
1638,  h  Grenade ,  qu'il  éclata  en  saD- 
glots  dans  l'église  m  fuie;  puis  Stc  Thé- 
rèse, dont  il  examina  l'esprit  et  dirigea 
la  conduite  ;  S.  Trançois  Borgia  ;  le 
Dominicain  I.ouis  de.  Grenade,  mort 
en  odeur  de  sainteté;  dofia  Sansbu 
Gsrillo;  Amuit  comtesse  de  Fécia,  et 
d'autres  dames  distinguées  par  leor  vie 
eiemplaire  et  sainte. 

Jeand'Avibi,  outre  quelques  tiultis 
ascétiques,  laissa  plusieurs  écrits. 

lo  Sur  le  texte  du  Ps.  XLIV,  Exaudi, 
filia,  et  inclina  aurem  tuam.  Dona 
Sancha,  fille  âe  Louis  Feninnd  de  Cor- 
doue, seigneur  de  Guadalcazar,  en  lut 
l'ocrnston.  Avant  de  partir  pour  la  cour 
en  qualité  de  dame  d  liouneur,  elle  se 
confem  au  P.  d  Avila,  et  elle  com  uL 
un  tel  mépris  du  monde,  a  la  suite  de 
ses  exhortations ,  qu'ette  resta  chez  elle 
et  eommença  une  vie  toute  nouvelle. 
Jean,  dans  ce  trsité,  démontre  l'obli- 
gation que  nous  avons  d'écouter  la  voli 
de  Dieu,  et  non  celle  du  monde,  de 
la  vaine  gloire,  de  la  volupté,  du  dé* 
mon.  11  apprend  à  Tâme  à  lutter  con- 
tre les  principaux  ennemis  de  son  salut, 
à  vaincre  chaque  tentation;  il  niontre 
dans  tous  ses  conseils  une  prolunde 
science  de  l'iioinme;  il  insiste  sur 
la  nécessite  tle  s  alt^ïclier  lidclemeut 
à  riCglisc  cailioUque ,  parle  avec  en- 
thousiasme de  la  connaissance  du 
Christ  et  des  bienfaits  qu'il  a  apportés 
au  monde,  et  recommande  par-dessus 
tout  l'abnégation  et  la  pri^.  —  En 
somme»  c'est  une  Introduction  excel* 
lente  à  la  perfeetion  chrétienne. 

2"  LacoUeciiondeses/é'/^rr.s  écriten 
en  diverses  langues,  adressées  à  des 
membres  du  haut  et  du  bas  clergé,  à 
des  religieux  et  dos  religieuses,  à  des 
seigneurs  et  à  des  dames  du  plus  haut 
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lang.  Celtes  qoi  sont  «dresiées  aux 

prédicatears  et  aux  rHîprux  sont  sur- 
tout instructives  :  loutp  la  colleolion  est 
me  mine  précieuse  de  levons  de  ?ertu 
et  de  piété. 

L'ami  iiitiivio  de  Jeand  A^-Ua,  Louis 
de  GreiKulf ,  parle  longuement  de  ses 
vertus,  ei  surtout  dosa  pauvreté»  de 
sa  mortificatiofl,  de  son  amour  pour  le 
ttinl  Staerenieiit  de  Pautel,  de  sa  dévo- 
tion pour  la  sainto  Vierge;  il  le  com- 
para à  S.  Paul ,  le  propose  comme  mo- 
dèle aux  piétotems,  ijontant  que 
les  qualités  les  plus  ind^ensablespour 
réussir  dans  ce  ministère  sont  Tamonr 
de  Dieu,  un  zèle  ardent,  la  compassion 
envers  les  pécheurs ,  et  il  établit  que 
Jean  d'Avila  possédait  toutes  ces  vertus 
à  un  degré  éniinent.  Louis  de  Grenade 
montre  ensuite  quelle  haute  opinion 
Jean  d'Avila  avait  conçue  du  ministère 
de  la  parole  et  de  la  dignité  sacerdo- 
tale, et  avec  quel  soin  extrême  il  se 
préparait  babitneliement  an  saint  sacri- 
fice do  la  messe.  Jean  d*Avtla,  âgé  de 
cinquante  ans,  fut  accablé  d'infîrmités  ; 
purifié  par  dix-huit  années  de  soufîran- 
ces,  il  6*endormit,  le  10  mai  1569,  en 
odeur  de  sainteté ,  à  Montiila ,  en  Au- 
doîoijsie,  on  il  s'était  retiré  dans  ses 
dernières  années  en  <[iialit<>  de  directeur 
de  la  pieu«;p  eomtesse  de  Féria. 

Cf.  Luis  de  Grenada,  fidadelve- 
net  able  mae&if  j  Juan  de  Avila,  dans 
le  16*  7ol.  de  réâMon  des  ORums  de 
Louis  de  Grenade,  à  Madrid,  1783,  et 
f^ida  y  obroê  dd  vénérable  maeMtro 
Juan  de  AvUa^  ete,f  por  H  lieen^ 
ektdo  MiÈTHn  JHi^s  de  Meea^  Ma- 
drid, 1874. 

JBAH  DB  CAFISTEAS.  f^oyes  GA- 
FISTBAN. 

JEAN  i»K  ttiRU  (S.)  naquit  en  M9r> 
à  Moutemor  a  Wova,  dans  le  diocèse 
d'Évora,  en  Portugal.  11  ne  demeura 
que  huit  ans  dans  la  maison  de  ses 
parcQts,  qui  étaient  assez  aisés.  Uu 


ecclésiastique  Temmena  à  Oréposa,  où 

il  entra  au  service  d'un  propriétaire 
de  troupeaux.  Sa  mère  mourut  de 
chn^i  ii]  I  eu  de  jours  après  son  éloi- 
pneuieuî.  Son  père,  dans  son  aban- 
don, se  rendit  à  Lisbonne,  entra  dans 
l'ordre  de  Saiut-Francois  et  v  termina 
sa  vie.  Jean  servit  sou  maître  avec 
fidélité  cl  dévouement  jusqu'à  l'âge  de 
vingt- deux  ans.  A  cette  époque  le 
comte  d*Oréposa  envoya  une  troupe  de 
fantassins,  sous  le  commandement  de 
Jean  Ferrug,  aux  frontières  de  l*£spa- 
gne,  pour  y  défendre  la  place  de  Fonta- 
rabie,  près  de  la  Bidassoa,  contre  les 
attaques  de  François  I",  roi  de  France. 
Jean  s'enrôla  volonfaîreniriit  flms  cette 
troupe;  mars,  comme  il  uc  trouva  dans 
son  nouvel  état  que  misère  et  danger» 
il  retourna  à  Oréposa  et  se  remit  pen- 
dant quatre  années  au  service  de  son 
ancien  roattre.  Jean,  ayant  appris  que 
le  comte  d'Oréposa  allait  se  rendre  an 
secours  de  Tempereor  Charles  Y,  k 
Vienne  et  en  Hongrie,  pour  combattre 
les  Turcs,  se  sentit  de  nouveau  entraîné 
par  son  humeur  inquiète  et  vagabonde; 
il  se  mit  au  service  du  comte  et  de- 
meura avec  hn*  jusqu*au  moment  où  les 
Turcs  se  retirrrriit.  T.e  comte  revint 
par  mer  en  Espagne;  Jean  l'accompa- 
gna; et  voulut  au  retour  visiter  la  mai- 
son paternelle.  Il  la  trouva  vide,  et  dans 
son  afnictiou  reprit  le  bâton  du  pèlerin 
pour  gagner  sa  vie  au  loin.  Il  fut  ac- 
cueilli au  serrice  d*one  femme  riche 
des  environs  de  Séville,  où  il  fut  de 
nouveau  engagé  comme  berger»  Bien- 
tôt il  conçut  la  pensée  de  se  rendre  en 
Afrique  pour  s*y  mettre  au  service  des 
pauvres  et  des  nécessiteux.  En  se  ren- 
dant à  Gibraltar,  il  rencontra  un  fonc- 
tionnaire portugais  destitué  qui  se  ren- 
dait en  exil  avec  sa  famille  à  Ceuta. 
Jean  se  mit  à  son  service.  Le  Portuii.iîs 
et  tonte  sa  famille  soulTrirent  Ijn  iihU 
de  toutes  les  façons.  Jean  travaillait 

m 

pendaut  le  jour,  comme  mauocuvrc, 
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pour  subvenir  à  leurs  besoins;  la  fa- 
mille vécut  de  son  salaire;  elle  mourait 
de  faim  quand  Jean  ii'nvnit  rini  gaiîne''. 

Mais  Lientùt  Ti  rni  lui-même  îomba 
dans  un  grand  desespoir  moral;  il  ré- 
solut, d'après  le  conseil  de  son  confes- 
seur, de  retourner  en  Espagne.  Il  de- 
meura quel(|ue  temps  à  Gibraltar,  et  se 
mit  à  vendre  dans  les  nies  dei  llTrap 
ascétiques,  des  images  saiotas^  aie* 
Comme  ion  commerce  prospérait*  et 
comme  H  ne  pouvait  plus  porter  ses 
articles  sar  les  épaules  «  il  se  lendit  à 
Grenade  pour  y  tenir  une  boutique.  Il 
était  alors  âgé  de  46  ans.  Après  s*étre 
établi  dans  cette  ville,  il  entendit,  un 
jour  de  saint  Éticnnc ,  un  sermon  de 
Jeau  d'Avila  (1),  dont  reffet  fct  si  pro- 
digieux sur  lui  que  ce  fut  le  moment  le 
plus  critique  de  sa  vie.  Il  parcourut  les 
rues  de  la  ville  en  gémissant  ;  le  peuple 
le  poursuivit  comme  un  insensé,  en  se 
moquant  de  lui  et  en  le  maltraitant.  On 
ramena  conmie  ua  fou  à  ThApital,  où, 
suiraift  la  manière  de  Imiter  alors  les 
malaïUas  mentales,  les  surveillants  le 
looèrant  de  coups.  Jean  ne  se  plaignit 
pas;  il  se  fit  même  passer  pour  fou  afin 
d*étrc  frappé  davantage  et  d'expier  parla 
ses  péchés.  Jean  d'Avila  Tencouragea  à 
souffrir  pour  le  Clirist.  Lorsqu'il  parut 
guéri  à  ses  gardiens,  on  le  laissa  circu- 
ler librement  dnns  la  maison.  Il  se  voua 
au  soin  des  inliimes.  A  la  vue  des  mau- 
vais traitements  dont  les  pau\ii>  insen- 
sés claient  l'objet,  à  la  peusce  de  la  va- 
nité du  monde,  il  se  sentit  entraîné  par 
le  désir  de  se  vouer  sans  réserve  au 
vicedecesmalades.ll  paroounitles  mes 
etiecueillîtdeaaumônesspineiidîaot  et 
en  s*écriant  :  f  Faites  do  Ûon«  ines  fri* 
res  !  »  A  dater  de  tMQ  il  se  mit  au 
service  de  ses  fréiea  souffrants  dans 
une  maison  spéciale.  Cette  maison  do- 
vint  le  foyer  de  Tordis  da  la  Cbarité  (2) . 

(1)  f^ey.  IBAV  É'AVIU. 

(2)  yoy.  FfiàRts  as  a.  Js4ii  SB  AiBv. 


Jean  mourut  dans  le  Seigneur  en  lilO. 

F.n  IGtiO  il  fut  canonisé.  Sa  vie  a  été 
c'-rite  par  François  de  Castro  ;  une  au- 
tre vie  du  saiut,  moins  sûre»  est  celle 
de  Govea,  Madr.,  1624. 

Cf.  A.  ^,  iliiU.  Mart.,  t.  I,  p.  809- 
8G0.  llH'i  uLYifc  (Frères  de  la  Cbarité 
de  Saint-). 

GiNa, 

OIUOM,  dnleasus,  page  9t, 
JKAV  w  «Heu.  f'oy»  Goes. 
JEAN  m  Gom ,  un  des  Imnooms 

les  plus  remarquables  du  diiième  «lè* 
cle,  naquit  à  Vendière,  près  de  Penl4- 
IVIousson,  non  loin  de  la  Moselle ,  hA 
d  abord  élevé  dans  le  voisinage  de  son 
!ieu  natal,  p-iis  dans  l'école  de  Metz 
par  liildeliuld,  disciple  de  Rémv  d'Au« 
xerrc,  et  acheva  de  se  lormer  ihm  le 
commerce  de  diverses  personnes  qui 
cherchaient  comme  lui  à  cultiver  la 
vertu  alla  science*  et  par  l'adminikira- 
ttonda  tofi»ittfBsa«eieonsidérabte  qui 
lui  était  éobue  en  partsga»  ainsi  *qu*J^ 
sasliéias  e|  soMis.àla  monde  se» 
père,  U  fut  eneouragi  dana  une  vole 
plus  sérieuse  mots  par  Berner»  diaew 
de  Toul ,  homme  instruit,  éloquent  et 
cliaste.  Un  vieux  foétre  qui  chantait 
nuit  et  jour  des  psaumes,  et  auquel  il 
avait  confié  lo  soin  du  culte  dniis  unê 
de  ses»  propriétés,  le  conduisit  pins  loin 
daus  la  voie  qu'il  avait  embrassée,  il 
fut  enliii  \  ivi'iuent  sinniiie  dan*  les  pro- 
grès t|u  ii  laisait,  un  jour  qu  il  vit  qu'une 
jeune  lilk  nommée  G^isa,  gui  se  trou- 
vait dana  un  coUegium  puellarum  h 
Heu,  portait  un  eOice.  U  ae  mit  ar- 
demment à  étudier,  ttudium  hetionit 
dMum  ewn  Mem  anciUiê  Del,  rhii* 
toiff  da  l'AncisB  et  du  nouveau  Tesia- 
ment,  le  Cames  de  S.  Jérôme,  le  Ssera- 
mentaire,  le  rituel  des  cérémonies 
sacrées,  les  édits  de  la  législation  civile, 
les  homélies,  les  discours  et  les  traités 
existants  sur  les  Épîtres  et  les  Évangiles, 
lei  Actes  des  fiainta  et  le  chant  ecelésias- 
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tigite.  Cependant  son  déitr  de  se  ntxm 

du  monde  dans  un  cloître  bien  ordonné 
devenait  de  plos  en  plus  ?if  en  lui  ; 

malheureusement  il  ne  voyait  pas  au* 
tour  <le  lui  lîc  «'ouvent  qui  lui  convînt 
sous  ce  vîipporl,  ailro  exemplorum  ro- 
2)ia  se  fj-  tota  hac  reglone  subdu^e» 
ratf  HCC  ullum  omnîno  monasteriuiu 
in  cunctis  Cisalfum^  part/'fjus,  ,scd  ti 
vlx  in  ipsa  Italia,  auditùaiur,  in 
guo  reguiaris  vU«  diligentia  serva^ 
retur  (1).  11  fut  donc  obligé  de  seoon* 
tenter  encore  pendant  quelque  temps  d'ê- 
tre en  relations  avec  des  gens  qui  parta- 
geaient ses  sentiments»  et  qui  se  troa< 
vaient,  quoique  isolés»  toutefois  en  assez 
grand  nombre,  notamment  à  Metz»  à 
Toul,  ù  Verdun  et  dans  Jcs  environs, 
reliques  d'un  p.'issé  nieilieur  et  se« 
nieuces  d'un  avenir  phts  consolnnl.  A 
Metz  il  s'unit  au  pieui  luailie  de  chant 
de  la  cathédrale  (lotland;  à  Verdun  il 
apprit  à  coanaare  le  buiui  cl  savant 
recUMir  llumbert,  ^uquel  il  fit  une  con- 
fession générale  et  fut  redevable  de  ses 
procès  dans  la  vie  ascétique.  Puis  il 
se  fiu  pendant  quelque  temps  près  dn 
solitaire  Lantbert,  qui  vivait  dans  la 
forêt  de  TAiigonne,  homme  bien  pen- 
sant, mais  rude  et  ignorant,  qui  se  sur- 
chargeait, comme  les  solitaires  d'Kgypte, 
des  travaux  les  plus  pénibles,  se  couvrait 
à  pcii>e,  euisait  sou  y.aiu  pour  un  ou 
deux,  mois  eu  une  lois,  t-lail  ensuite 
obligé  d«i  le  couper  à  coup  de  hache,  et 
pratiquait  encore  diverse;»  auircb  miiî^u- 
laritt  s.  llumbert  dissuada  Jean  de  n^- 
ter  auprès  de  ee  rade  ermite ,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  fiUre  entreprendre 
un  voyage  à  Rome.  Jean  fit  ce  pèleri- 
nage en  soeiété  d*un  cleio  de  Mets 
nommé  Bemaoer,  habile  dans  Tart  de 
copier  les  livres,  de  chanter  et  de  cal- 
culer. Jean  poussa  son  voyage  Jusqu'au 
mont  Gargan  ou  mont  des  Anges,  vi« 
siu  ie  eoovent  du  MontrGassiBy  où  il 


m 

letroava  qnélqiies  vesligss  da  Tantique 
régularité»  Mancti  pr^oriH  vetiigiâ 
mmnullat  et  de  là  entra  chez  les 
moines  des  environs  de  Kaples  et  du 

mont  Bcbius  (Vésuve).  A  sou  retour 
runioii  cMtrp  lui  et  ^en  amis  spirituels  se 
resserra,  et  ii  eutra  en  rapports  plus  iu*  % 
limes  avec  Einald  (Einoid,  hginold), 
liomine  expérimenté  dans  les  choses 
divines  et  humaines,  ei  qui  Vivait  quitte 
rarchidiaoonat  de  Toul  et  toutes  ses 
propriétés  pour  nm  dans  Taustérité 
et  totalement  séparé  du  monde» 

Le  moment  arrivait  où  les  veM  lei 
plus  ardents  de  Jean  idlaient  se  réali* 
ser.  Adaibéro,  évéque  de  Metz,  ayant 
appris  qu'une  société  de  pieux  amii^ 
ayant  Kinald  et  lean  à  leur  téte,  se 
disposait  :\  (>ai[]r  pour  l'Italie  nfîn 
d'y  fonder  uu  couvent ,  leur  donna 
celui  de  Gorz,  à  quatre  lieues  ouest 
de  Metz  et  à  deux  lieues  de  la  Mo- 
seUo.  Ce  couvent  était  daus  une  déca- 
dence presque  onnplétet  H  fixait  été  ' 
bâti,  vers  74fij  pat  le  famewi  évlfae 
Chrodegaogy  qui  y  anit  lypoUi  éa 
Home  les  reliques  de  S,  Gorgonius  (i). 
Les  Boureaui  habitants  de  Gais  ea« 
trèreot  avec  joie ,  en  933 ,  dans  cette 
enceinte  dévastée.  Einald  fut  élu  abbé« 
Jean  administrateur  des  affaires  tvm- 
porelles.  L'arbre  jeune  et  viv.irc  porta 
rapidement  des  fruits  doux  (  t  abon- 
dants. Gorz  devint  uu  foyer  d'attrac- 
tion puissant  pour  tous  ceux  qui  as- 
piraient aux  clioses  célestes i  beau- 
coup d'âmes  tièdes  jusqu'alors  s'euûam- 
mèrent  aux  ardeurs  de  es  foyer  de 
grâce  et  sV  attachèrent;  une  foule  de 
nobles  et  de  membres  du  haut  dergé, 
ambitieoit  de  servir  Dieu  el  la  leieeee, 
furent  de  ce  nombre.  Gorz  répandit 
bientôt  au  loin  la  vie  qui  ranimait,  et 
devint  le  modèle  suivant  lequl  révA^ue 
Adalbéi«  léfems  tous  lei  sotnenli  4e 

(1)  f^VHabliloo,  fttrc.  111.  p.  U,  p^m  fiflU^ 
iMrg, Bi9t,  eecléf,  d'JUem,^  I,  M2» 
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son  diocèse,  auxquels  il  préposa  des  su- 
périeurs dignes  et  savants,  changeant 
les  conciliabules  ecclésiastiques,  eleri" 
eonm  efmcUiahvIa^  en  instituts  mo- 
nastiques, et  transfonnant  de  même  les 
maisons  des  dinnoine<?sPS.  Le  moine  de 
•  Gorz,  Odilon,  reforma  le  convenl  de 
Stabulncum  ,  Ansléus  le  ronvonl  de 
Saint-Arnotild  de  Metz,  liunibcrt  relui 
de  Saint-Apre  à  Toul  ;  Guibert  fonda  le 
célèbre  monastère  de  Geniblours  ;  le 
Pape  Agapet  demanda  même,  vers  950, 
des  moines  de  Gorz  pour  rétablir  la 
discipline  du  couvent  de  Saint-Paul  à 
Rome  (1).  A  Gorz  même  brillaient, 
comme  deux  astres  incomparables,  £i- 
nald  et  Jean.  Jean,  administrateur  in- 
fatigable  des  affaires  du  couvent,  Péle- 
Ta,  à  travers  de  grandes  difficultés,  à 
un  hnut  degré  de  prospérité  Lr>  répa- 
ration de  l'église,  la  restauration  des 
ateliers,  raetivité  qui  répiinif  parmi  les 
moines  artisans  et  artistes,  ia  clôture 
du  couvent  par  de  fortes  murailles  fjtii 
en  firent  une  sorte  de  castel,  la  culiure 
assidue  et  Tamélioration  du  sol,  la  res- 
titution de  maintes  propriétés  enlevées 
au  couvent  furent  Tceuvre  de  Jean, 
dont  le  fait  suivant  bit  comprendre  le 
caractère  et  le  zèle  administratif.  Bo- 
son,  fils  de  Richard ,  prince  bourgui- 
fffMSUif  s'était  attribué  une  propriété  du 
couvent,  et  Jean  devait  en  obtenir  la  res- 
titution. Il  se  rendit  à  travers  le  camp 
de  Boson  dnus  la  tente  du  prinee  et  lui 
exposa  sa  demande.  Boson  lui  ordonna 
en  colère  de  se  retirer.  «  Eh  bien! 
dit  Jean,  d  auU  éh  .ihoieront  à  ma  place. 
^  Contre  qui  ?  demanda  Boson.  — 
Vers  Dieu,  répondit  le  moine.  —  On 
va  te  prendre  ton  cheval.  —  Je  rentre- 
rai à  pied.  "  Je  vais  te  laire  arracher 
la  langue.  —  J'en  prierai  plus  assidû- 
ment. —  On  va  te  mutiler.  Ce  sera 
me  débarrasser  d'un  grand  souci.  »  En 
%t  BosoD  voulut  lui  infliger  cet  ou- 


tnge,  mais  sa  ftmme  empCéha  le  crime. 
Boson  lui*  même  changea  de  disposi- 
tion ;  s'étant  vUy  au  départ  de  Jean,  at- 
teint d'une  grave  maladie,  il  fit  rappe- 
ler Jean,  lui  rendit  la  propriété  récla- 
mée et  recouvra  !n  snnté  (I). 

f.n  fin  de  In  biographie  de  Jean,  qui 
n'est  malheureusement  point  parvenue 
tout  entière  jusqu'à  nous,  comprend 
1  intéressant  récit  de  l'ambassade  en- 
voyée par  J  empereur  Othon  le  Grand  à 
Abderrabman  III,  à  Cordoue,  et  qui  se 
composait  de  Jean  de  Gorz  et  d*un  au- 
tre moine  exemplaire  du  couvent,  nom- 
mé Angilram*  LMntérêt  de  ce  rédt 
consiste  surtout  dans  les  détaiJs  quil 
foumit  sur  les  rapports  qui  existaient 
alors  entre  la  domination  sarrasine  et 
TÉglise  d'Espagne  (2).  Jean  ne  revint 
qu'après  plusieurs  nnnées  de  séjour  en 
Espagne,  vers  960,  devint  abbé  de  Gorz 
et  mourut  en  973.  Il  composa  deux 
ouvrages  pleins  de  mérite  :  Hisforia 
translationis  S.  GofgomiiZ)^  et  i  tta 
S.  ClodesindiSf  abbatissx  Mettensis^ 
outre  YHUtoria  tnmdaUoiKU  ejus- 
dem  smetm  (4). 

L*attteur  de  la  biographie  de  Jean  est 
le  savant  abbé  Jean  de  SainMrnaudf 
de  Metz,  mort  en  984 ,  contemporain 
et  ami  de  Jean  de  Gorz.  Il  fut  témoin 
oculaire  de  beaucoup  de  faits  qu'il  ra- 
conte ;  il  apprit  de  la  bouche  de  Tenn  et 
de  fies  religieux  ou  prit  dans  ses  livres 
d'autres  détails  de  sa  biographie.  Ce  fut 
surtout  Déoderich,  évéque  de  Metz,  qui 
I  tMicourngea  dans  son  travail.  Cvitv  bio- 
graphie, (jui  mérite  une  des  premlcros 
places  parmi  les  monumeuts  historiques 
du  dixième  siècle,  Pertz  Ta  insérée  tout 
entière  dans  ses  Mon.  kist*  Germ, 


(1}  Pertz,  1.  c,  p. 

(3)  Pertz,  1.  e.,  p.  S70.  AtehbMb,  Hiêt, 

Ornm  lïadfs,  U,  99-104. 

m  Dans  Mabillon,  $ac,  UJ,  p.  II,  p.  aS4,  et 
PerU,  SctipLt  IV,  2iy 

CD  DtM  MiMUoB,  MT,  //,  p»  1SS7  i  «tftf.  ir, 
p.  1,  Pi  ttS.  Pertz,  L  c 
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Ser^t.,  Wf  p.  8S5.  On  la  trouve  aussi 
dans  Labbe»  Nov*  BiH.  mi»,  1, 741  ; 
diez  les  BoUand.»  Mr.,  t.  III,  686 ,  et 
cbes  Mabill.,  Sme.  v,  p.  363.  Pertz  a 
corrigé  le  texte  en  plusieurs  endroits, 
et  il  pense,  avec  Mabillon,  que  le  bio- 
graphe est  mort  pendant  son  travail, 
qu'il  n'n  pti  t(  rminer.  Le  couve nf  j-ulis 
si  fameux  de  Gorz  tomba  en  ruines  du- 
rant Jes  guerres  du  seizième  siècle,  et 
fut  changé,  en  1580,  en  une  collégiale. 

SCHBODL. 

JEAN  BB  LA  CBOIX  (S.).  11  naquit, 

en  1643,  à  Ontivéros ,  çrès  d'Avila 
(Vieille-Castille)  ;  il  était  le  plus  jeune 
des  enfants  de  Gomnlez  dTépes.  Son 
père  étant  mort  de  bonne  heure ,  sa 
mère,  sans  ressource,  se  retira  a?ec 
trois  enfants  à  Médine.  L'administra- 
teur de  Vhôpilal  de  cette  ville,  qui  fut 
édifié  de  la  piété  du  jeune  Jeau,  le  prit 
auprès  de  lui  pour  servir  les  malades. 
Jean  se  voua  avec  zèle  à  ce  service  fa- 
tigant, et  fit  en  môme  temps  ses  étu- 
des au  collège  des  Jésuites. 

A  râge  de  31  ans  11  entra  dans 
rordre  des  Carmes  de  Médine;  sou 
amour  pour  la  sainte  Tierge  lui  fit 
préfito  cet  ordre  austère  à  tous 
les  autres.  Envoyé  à  Salamanque  pour 
y  étudier  la  théologie,  il  continua  à 
s'exercer  à  là  pratique  des  vertus  les 
plus  austères;  ses  mortifications  étaient 
presque  tucroyables.  Il  fut  ordonné 
prêtre  à  l'Age  de  '25  ans.  Ste  Thérèse , 
en  passant  par  Mfdiiie,  voulut  faire 
la  connaissance  du  saint  religieux  dont 
elle  avait  entendu  parler,  et  s'en  ser- 
Tit  plus  tard  comme  de  rinstniment 
qui  devait  réformer  Fordio  des  Car- 
mélites. Jean  se  retira  dans  le  village 
de  Dntvelle,  oà  Thérèse  avait  fondé 
son  premier  couvent  dliommes  ;  il  y 
Alt  rejoint  en  peu  de  temps  par  d'an* 
très  religieux.  Le  premier  dimanche  de 
l'Avent  l'iris  les  Carmélitee  renouvelè- 
rent leurs  vœux,  et  .Itnn  lut  élu  priour 
do  nouvel  ordre.  On  peut  lire  à  Tarticie 


CABxà.iTRS  ce  qui  arriva  alors  & 
S.  Jean.  Après  sa  délivrance  de  la  pri- 
son, Jean  devînt  le  supérieur  du  mont 

des  Olives;  en  1579  il  fonda  le  couvent 
de  Baëza  ;  deux  ans  après  il  devint  su- 
périeur de  celui  de  Grenade.  En  1586 
il  fut  élu  vicaire  provinctnl  d'Andalon- 
sip  ;  en  1588,  premier  de^tînitcur  de 
l'ordrt'.  Jt  na  s*étaut  t•lo^(^  ni  isr>î,  au 
chapitre  tenu  5  MndruL  contre  des 
ahus  qui  perst\ (  1  m  pnrmi  ses  con- 
frères, souleva  un  vii  mécontentement; 
il  fut  destitué  de  toutes  se»  fouctions. 
Jean  supporta  avec  joie  cette  humi- 
liation et  entra  comme  simple  moine 
dans  une  cellule  du  couvent  de  Pé* 
gnuéla.  C'est  là  qull  acheva  ses  ouvra- 
ges mystiques.  Étant  tombé  malade  0 
fut  transféré  dans  le  couvent  d'Ubéda, 
conformément  à  son  désir  ;  il  espérait 
8*y  perfectionner  pnr  de  nouvelles  souf- 
frances, parce  (jue  le  prieur  ctait  un  de 
ses  mortels  ennemis.  Il  mourut  le  1  I  dé- 
cembre 1591,  en  disant  :  «  Seif^iieur,  je 
remets  mon  esprit  entre  vos  mains.  »  Il 
fut  canonisé  en  1726.  Les  3  vol.  in^ 
qui  renferment  ses  CEvvm  mystiques 
sont  préférés,  par  beaucoup  d*auteurs,  à 
ceux  de  Ste  Thérèse.  Le  P.  Maillard,  Jé- 
suite, les  a  traduites  en  français,  Paris, 
1694.  Sa  f^ie  a  été  écrite  par  le  P.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie  ;  par  Do'^ithf'-p  de 
Saint-Alexis,  Paris,  1727  ;  par  Collet, 
Paris,  1796,  in -12.  Cf.  !n  f  ie  de  Ste 
Thérèse,  par  ViUetore;  Fie  de  Ste  Thé* 
rèse,  par  Pdsl,  Katisb.,  1847. 

Gams. 

JBAH BB MORTé-GOBVlKO.  Les  Pa- 

pes  et  saint  Louis,  roi  de  France ,  en- 
voyèrent à  plusieurs  reprises  des  mis» 
sionnaires  franciscains  et  dominicains 
aux  Mongols,  qui,  depuis  Gengis*Khan# 
dominaient  l'Asie  centrale  et  orientale. 
Ainsi,  en  1246,  le  Pape  Innocent  IV 
envoya  quatre  Dominicains,  à  la  tête 
desquels  était  le  moine  Jscelinj  au 
général  en  chel  des  Mougols  eu  Perse; 
mais  celui-ci  les  remercia,  parce  que 


Digitizea  by  <jOOgle 


JEAN  DE  MaNTÉ^Jnymo 


lefir  ignorance  des  mœurs  et  des  opi- 
nious  des  Mungols  lui  déplut.  Trois 
Frauciscaios  avaient  élé  eu  même  temps 
adretMS  mx  grand -UiaQ  lui  •mime. 
Banni  m  se  trouvait  Jean  de  PUmo 
Carpiai^  Italien  fort  habile.  Ils  tiooTè* 
rent  le  klnn  fitvorablemeot  disfiosé,  et 
ils  revinrent  pleins  dVspoir,  m<dgré 
Tobservatiou  de  Jean  :  Quia  de  cultu 
Del  nullam  legem  observant,  nemi' 
nfîii  (tditac,  (ji'fï'f  iii(>  llvximus^  co/  ' 
gérant  sua//t  fii't  >ii  rtl  legem  negare^ 
observation  qui  prouvait  sufûsammeiit 
qu'il  ne  fundnir  p«is  une  trop  gronde 
cspi:rauc€  sur  la  bicuveillauce  des  chefs 
mougols  et  sur  leurs  dispositions  favora- 
Mes.  On  a  des  relatiouB  sur  oes  deux 
missions;  elles  ont  été  publiées  par  le 
Dominieain  Simon  de  Saint-Qulnba  « 
membre  de  la  mission ,  et  par  Jean  de 
Piano  Carpiui  (1). 

Parmi  les  envoyés  adressés  par 
S.  Louis  aux  Mongols ,  on  remarqua  le 
Franciscain  C  ni!  la  urne  de  liubruquis. 
dont  l'intcrciisante  relation  (2)  a  donné 
puur  la  preuiièrc  luis  des  renseigne* 
ments  certains  et  exaeu»  sur  la  situation 
religieuse  de  ces  peuples  et  i»ur  leur 
rapport  avee  le  Christianisme,  n  n  n  y  a 
qu'un  Dieu,  dit  ie  grand-khan  Uan^u , 
.  qui,  comme  les  autres  grands-khans,  se 
tient  pottr  le  représentant  de  Dieu  sur 
la  terre;  mais,  de  même  que  Dieu  a 
dooué  plusieurs  doigts  h  la  main,  il  a 

donne  .iu\  hommes  diverses  TOiespOUf 

arriver  îi  la  béatitude  3}.  ■<> 

Ku  127 1  !('  Pnpe  Grégoire  X  envoya 
deux  Doituuii  ains ,  accompagnes  de 
deux  m  goeinnfs  de  \  euise,  de  la  rniuille 
des  PqU^  (j[ui  avaient  déjà  antciieure- 

(t)        y\fMm\  de  Braavali,  Spee,  hUt-t  I, 

SI,  c.  £iO.  Kecurif  drs  Foyage»  faila  en  jéiie 
depuis  le  dfiuzn  mr  Jnsqu'au  quinzième  sUclCy 
par  P'  BergtTuo,  La  tiaye,  MM^  1. 1.  Lei  deux 
nialfow  «Milité  pQbUécs  iwrtfAvcise,  p^iii, 

1838. 

(2)  Dans  Ip  Rtrueil  de  Bergeroii,  (  f. 

(3)  f  otrbchrux^h,  lilut,Utl'i%g(itej  t.  XXV, 

P*S|».||4wdcr»t.V,|iies.  1 


[  ment  résidé  à  la  cour  du  praT^d-Khnn 
Koblaik,  et  qui  emmenèrent  alors  avec 
eux  leur  jeune  fils,  iige  de  quinze  ans, 
Marco  Polo*  Celui-ci  se  &mUian»a  avec 
b  langue  et  les  mœurs  de  oes  peuples , 
s^assura  Ui  faveur  particulière  de  Ko- 
blaik, et  rédigea,  à  son  retour  en 
ses  Uhritru  de  RegUmibuM  Orientoli' 
àu$,  qui  dépeigneut  très-clair«meot  la  ! 
situation  du  Christianisme  dans  ces  lé- 
gions. Le  missionnaire  qui,  sous  tous 
les  rapports,  be  distingua  le  plus  et  dé- 
ploya la  plus  grande  activité,  fut  le 
Franeiseain  Jean  de  Monfé-Corrhio.  ■ 
Re  daus  une  petite  ville  de  ce  nom,  ' 
dans  la  Pouille,  il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Frauçois  ;  il  apjj  naii  eu  12}2 
comme  ambassadeur  de  Michel  Paléo- 
logue  l*'  auprès  du  Pape  Grégoire  X 
dans  la  tentative  d^union  de  Vt^m 
grecque  et  de  rÊglise  romaine.  Plus 
tard  il  entreprit  un  voyage  dans  le 
royaume  des  Mongols ,  et  à  son 
tour  il  rendit  le  Pape  Nicolas  IV  attea* 
til"  aux  dispositions  favorables  du  grand- 
khau  et  d'autres  prinees  inrVircs.  D'a- 
près ce  rapport  le  l'ape  Nictjlas  IV  l'en» 
vo).i  avec  des  lettres  adressées  à  ces 
prinees,  en  fi89.  Jean  raconte  ce  qn'd 
lit  jusqu'en  loOi,  en  sa  qualité  de  |»re- 
dicatflur  de  la  foi,  dans  deux  lettres  qui 
existent  encore,  écrites  Time  au  com- 
meuoement ,  Tauue  à  la  fin  de  l'année 
IS05.  La  première,  adressée  a  tous  ses 
frères ,  expose  ce  qui  suit  : 

Eu  I29t  il  avait  quitté  la  ville  de 
Tauris ,  en  Perse ,  et  s'était  rendu  dans 
les  Indes  (Orientales).  Ijà  il  baptisa  en 
divers  endroits  à  peu  près  sent  per- 
son'ies,  et  perdit,  après  un  séjour  de 
treiic  mois,  >icolas  de  Pistorio,  Domi- 
nicain, qui  l'avait  accompagné  m  cun- 
truda  Indix,  ad  ecciesiam  S.  'I/w»im 
Apusloii  J)es  Indes-Orientales  il  attei- 
gnit le  royaume  priueqKii  îles  xion.ols, 

ea  Chine,  et  finit  par  st  t.ibiir  a  uua- 
halu  (aujourd*hui  Pékin),  capiuMe  du 
gnuid-khan»  Depuis  la  mort  de  seo 
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compagnon,  Nicolas  de  Pistorio,  il 
demeura  tout  seul ,  et  tout  seul  il  se 
mit  à  opérer  lînns  Cambalu  jusqu'en 
1803;  il  fut  rcjuiut  alurâ  par  uu  con- 
frère dr  Cologne,  le  frère  Arnold.  Jean, 
ta  ainvani  u  Cambalu,  avait  remiiî  la 
lettre  du  ^uverain  Pontifo  au  grand- 
khan,  tt  aTSil  oié  VmHer  i  ada^  la 
foi  eatbolique;  maïs  ce  pripee  était  trop 
engagé  dans  l'idoMlrie  pour  le  rendre  è 
cat  appalt  qawft'll  mootiât  tmiiaoïip 
de  bienveillance  ans  Chrétieoa*  Les 
Nestorionav  fnl  portent  le  nom  de 
Chrétiens,  continue  Jean  dans  sa  let- 
tre, maïs  qui  sVloi^nent  singulièrement 
de  la  vraie  religion,  sont  bi  pnissmts 
dans  ces  contrées  qu'ils  eiupcclieui 
tout  Chrétien  d'un  «lutre  rite  d'ériger 
le  moindre  oratoire  et  d'anuoucer  uuc 
autre  doctrine  que  la  leur.  Ces  Chré- 
tiens de  nom,  aoiai  méchants  qu'igno- 
nuits ,  inTentèrent  toutes  sortes  de  ca- 
lomnies contre  Jean  »  disant  qu'il  n*é* 
tait  pas  un  envoyé  du  Pape,  qu*il  n  c- 
tait  qu  un  imposteur  et  un  espion,  qui 
avait  tué  et  pille  un  ambassadeur  chargé 
d'apporter  do  riches  trésors  au  grantl- 
khaîi.  îpatî  riit,:r  fa  suite  de  ces  inaelii- 
nalions,  uijlifjt  lU-  boulTiir  pendant  cinq 
ans,  deseju^titier  devant  les  Iribunauv, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  bua  umuemee  e(  Ja(a 
par  l'aveu  d'un  de  ses  calotiiiiiaieur:», 
qui  Tut,  ainsi  que  ses  complices  Jeurs 
feoimes  et  leurs  eaCuita«  brAlé  par 
ordre  du  gvand«khan.  Capsndant,  dès 
Us  premières  années  de  son  séjour  h 
Cambalu,  Jean  avait  béti  uneéglife, 
avec  une  campanile  et  trois  elocbes.  Il 
y  réunissait  h  s  enfants  et  y  célébrait 
Is  culte  divin.  11  avait  acheté  déparants 
païens  cent  cinquante  petits  garçons  do 
sept  à  onze  an?,  les  avait  ba[)lis('s  rt  ins- 
lïuils  lit(cris  Laiiniê  et  Gruri-^  r//u 
nojt/ro ,  avait  éerit  des  psnunica  j)our 
eux,  des  recueils  a'hvîunes  et  des  bre- 
uaiies»,  leur  avail  iippris  ;i  les  copier, 
leur  avait  enseigné  ic  tiiaiti,  el  les 
poussa  si  loin  qu  il  put  célébrer  ToHice 


au  chn  iir  avec  une  partie  de  ces  enfants , 
comme  ou  l'aurait  fait  dans  Pt'^îîst} 
d'un  couvent.  Il  gagna  aiiM,  jusqu  eu 
1305,  six  mille  personni  s  .m  Ciirislia- 
uisme,  et  d  peuic  qu  li  auiati  bien  pu 
eu  baptiser  trente  mille  sans  les  madu- 
uau'ousdaslîestoriens,  et,  s'il  avait  eu 
quelques  collaborateurs  dans  le  mIdI 
ministère,  il  aurait  peut*étra  eonveni 
Teropereur  lol«méme.  Cependant  il  fl. 
nit  par  convertir  un  prince  nestorian 
do  la  race  du  prêtre  Jean»  doot  l'exem* 
pie  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses 
sujets.  jVIatlieureuscment ,  à  la  mort  de 
leur  firincc,  et  eu  labsenee  de  îenn  , 
qui  résili  ait  à  Cjimbalu,  ils  retombè- 
rent dans  riiérésie  fl).  En  defitn'live 
Jean  se  f  Limt  dit  n  ;i\  le  jWus  entendu 
parler  dejiuu  douze  aii^  do  la  cour  de 
Rome ,  de  Tordre  des  rranciscaïus ,  de 
la  situation  de  rOccident ,  s'il  eicepte 
les  ouvrsges  d'un  médecin  lombsid;  Il 
supplie  qu*on  lui  donne  des  nouvelles, 
qu'on  lui  envoie  des  livres  liturgiques,  el 
il  ajoute:  «  Je  suis  vieux,  j*ai  des  obeveui 
blancs ,  que  je  dois  à  mes  travaux  et  à 
mes  souflranees  plus  (ju'à  IMge,  car  je 
n'ai  (|ue  cinquante-huit  ans.  J'ai  appris  la 
langue  et  l  eeniuie  tartares,  j'ai  traduit 
d.ins  eetle  IntiL'ue  le  iNouvcau  Testa- 
UH'ut  el  le  l^bautier,  je  les  ai  fait  eopi^r 
tous  duu\  de  la  plus  belle  écriture  tar* 
tare  ;  j'écril,  je  lis,  je  prMe  publique, 
ment  pour  rendre  témoiguage  é  la  loi 
du  ChristI  V 

La  seconde  lettre,  écrite  à  la  fin  de 
i30â  ou  au  ecmmaneement  de  laoa, 
est  adresiée  sus  vicaires  généraux  des 
Minimes,  des  Domimesius,  et  à  toua 
les  frères  de  ces  deux  ordres  en  gé- 
néral, Jean  raconte  que,  dans  l'église 
dont  il  a  parle  daus  sa  première  lettre, 
il  a  fait  peindre  six  tableaux  d  lii&toire 
de  r.Vucieu  el  du  ^ouveau  Testament, 
avec  une  explication  en  langue  latine, 
persane  tl  Uiiiait-;  que  ia  même  année 

yoy.  StkH  (te  préln). 
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'?ét  enfants ,  ex- 

*?*"'"t^^iiefnent  de  chacun.  A  la  fin 
parle àc    grandp?>r  pt  de  la  splen- 
jpm»  ffjî  royaume  inonf^  tl,  et  dit  que 
depuis  deux  ans  il  a  ses  entrées  Iiabi- 
((u'Hes  à  la  cour,  et  qu'en  sa  qualité  d'am- 
bassadeur du  Pape  il  est  plus  considi.  re 
que  tous  les  autres  prélats».  Puis  il  ajou- 
te .  M  isiii  partibus  sunt  mtUtœ  *ect« 
idohlatrarum  dtversa  eredentium,  et 
mftf  multi  reUffioii  de  diver$U  ueiiSf 
diver$os  habiius  kabenteê^  et  eunt 
maJoHe  austeritaiU' et  (Àstineniim 
fWim  reiigioH  LalM.  II  dit  encore 
qu*il  a  vu  la  majeure  partie  des  Indes 
(Orientales)f  et  qu'il  y  aurait  là  une 
abondante  moisson  n  recueillir  s'il  y  ve- 
nait des  missionnaires,  mais  des  mis- 
sionnaires solides,  viri  solidtssh/ii : 
car  ces  contrées  sont  magnifiques,  em- 
baumées de  parfums,  riches  de  pierres 
précieuses,  mais  stériles  en  fruits  de 
roceident;  là  tes  gens  n'ont  besoin  ni 
de  triUemt  ni  de  coidoonient  ni  d*ar* 
tisans  d'aneune  espèce  «  la  chaleur  les 
fitisant  marcher  nus  (1). 

Lorsque  ces  consolantes  nouTelles 
par\  inrent  au  Pape  Clément  V  (1),  en 
1307,  il  éleva  l'infatigable  et  heureux 
ouvrier  f  vangeliqne  à  la  dignité  d'ar- 
chevc(iue  de  Cambnhi  et  de  légat  du 
Pape  pour  tout  l'Orieut,  avec  les  pou- 
voirs les  plus  étendus,  et  lui  envoya 
quelques  Frères  Minimes  en  qualité 
d'évêques  suffragants;  ceux-ci  sacrè- 
rent Jean  en  1306.  L'emperetnraocaeil* 
lit  très- gracieusement  les  nouveaux 

fi)  iPiirp^  de  Jean,  dm  Widdiof,  Amnal» 
Fr.  Min.^  adaao.  1395. 
(2)  /"oy.OAlBMTT. 


missionnaires  et  pourvut  richement  h 
leur  entretien.  Jean  éripjea  la  première 
église  suffragante  dans  la  ville  Uc  Cay- 
ton  y  où  une  riche  Chrétienne  armé- 
nienne avait  bâti  une  belle  et  grande 
église,  et  bientôt  on  oonstrnîsit  an  de- 
hors de  la  ville,  dans  une  chaimante 
situation»  une  nouvelle  égjlise  et  divcn 
bâtiments  religieux.  Ainsi,  en  lSM,k 
Frère  ^ndré  de  Péronse,  que  Jeaa 
avait  institué  évéque  de  Cayton,  parle, 
daus  une  lettre,  de  la  grandeur,  de  la 
magnificence,  de  Tordre  de  ee  royaume, 
in  f/uo  nfino  adrej-sus  alium  au^vs 
est  Icvare  gladiinn,  ajoutant  -.  Sanv  /« 
isto  vasto  imperio  sunt  yen  tes  de 
omni  natione  qux  sub  ccelo  est,  et  de 
omnl  secta,  et  etmceditur  omnibus 
dc  singulU  rivere  seewndufh  sectam 
tuam.  Est  enim  htee  opinio  apud  eos, 
sm  potius  errar,  guod  unusptisque 
in  sua  secta  sairatur,  et  n&s  pnedi* 
care  possumus  Obère  ae  secure;  sed  e 
Judxii  et  Sarncenis  i\emo  conrerfî' 
fur,  de  fdohlntris  bapliuinltir  quarn 
p/urimi,  sed  multi  ex  baptizatis  non 
recte  incedunt  per  via  m  Christiani- 
tatis  (t).  Jean  mourut  en  1330.  A  sa 
place  le  Pape  Jean  XXll  nomiua  et 
envoya  un  autre  Minime,  nommé  NI» 
colas,  qui  n'atteignit  pas  le  bot  de  sa 
mission.  Huit  ans  après  IS  mort  do 
MontéOyrfino  plusieursprincestartareB 
catholiques  envoyèient  une  lé^tion  au 
Pape  Benoit  XII,  en  le  priant  de  leur 
désigner  un  successeur  de  Varcbevêque 
et  légat  Jean  (qu'ils  nomment  un  saint, 
qui  les  avait  dirigés  et  consolés  dans 
les  voies  de  la  foi  catholique,  valen^ 
tein ,  sanctum  et  suf/ieienteifi  r/r«m), 
celui  qu'on  leur  avait  adressé  n'étant 
point  arrivé.  Benoît  XII  fit  partir  eu 
effet  plusieurs  missionnaires, 
fo/r  Wadding,  ad  ann.  1338. 

SCBBOl^L* 
JK»  DS  WLàmO  CABFUI.  Fàytz 
JSAIf  BB  MofRTMoBymo. 
(t)  Wtddiog,  /tnn*  Fr,  iri».,  ad  ann*  laso. 
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Jbah  Jtt  GoBX. 

JEAH  M  SALiSBimT  {SariâbeHm' 
tU)  naquit  Yen  il  10,  fot  élevé  à  Péris, 
où  il  suivit  pendant  douze  ans  les 
cours  des  nuitres  les  plus  fianeiiXt  et 
finit  par  donner  des  leçons  à  de  jeunes 
nobles  et  à  faire  des  cours  publics 
pour  pourvoir  à  son  enfrotipn.  Quel- 
ques années  avant  sou  retour  en  An- 
gleterre, le  savant  et  pieux  abbé  Pierre 
de  Moutier-Ia-Celle  raccm  illit  tlctub  sou 
couvent.  Une  intime  aiuilié  s'établit 
entre  eux ,  comme  le  prouve  leur  cor- 
respondance qui  nous  est  parvenue. 
CTest  à  Pierre  que  Jean  dut  de  revoir  sa 
patrie  et  d'y  parvenir  à  une  situation 
florissante  au  milieu  de  ses  oontempo- 
rains  :  Quod  revenus  $um  in  terram 
nativitatis  mese^  vestrum  miifiiif  et 
quod  florere  inpatria  videor,  et,  au- 
thore  Domino,  muliis  prœferri  concî' 
vibus  et  coœtaneis  meis  (i).  Jenn  ,  re- 
commandé par  Pierre  de  Mouticr  et 
par  S.  Bernard,  fut  favoiiibU  ment  ac- 
cueilli par  Théobald,  primai  de  Uui- 
torbéry  (1151),  en  devint  le  chapelain, 
et  lui  rendit  dlmportants  services,  ainsi 
qa'à  Tiiomas  Becket,  alors  èbancelier  du 
foi.  En  1156  il  fut  envoyé  à  Rome  pour 
oUrtf  au  Pape  Adrien  IV,  qui  venait 
d*êtfe  élu,  les  félicitations  du  roi  d*An- 
gleterre,et  pour  traiter  avec  le  souverain 
Pontife  des  affaires  relatives  à  la  con- 
quête de  Vlrlande.  Jenn  demeura  pen- 
dant trois  mois  à  Benevent,  auprès  du 
Pape,  qui  était  son  compatriote  et  son 
ami,  lui  faisant  connaître  avec  une 
grande  franchise  les  reproches  qu  ou 
adressait  à  TÉglise  de  Uome  et  au  Pape 
lui-même,  lui  parlant  surtout  de  l*Of- 
gueil,  do  rambition  et  de  Tavarice  de 
maints  prélats  romains,  tout  en  recon- 
naissant qu*il  y  avait  bien  des  cardinaux 
éminents;  disant  que  le  Pape  était  eer- 
tabaement  estimé  du  monde  entier,  que 


toutefois  il  n'était  pas  un  modèle  en 
tout,  lui  demandant,  par  exemple,  pour- 
quoi il  comptait  sur  les  dons  des  fidèles, 
pourquoi  il  n*aequénit  pas  aux  yeux 
des  Bomaîns  la  considération  nécessaire 
et  ne  voulait  s'assurer  la  fidélité  do 
Rome  que  par  de  perpétuelles  largeises. 
Adrien  écouta  les  reproches  de  son  ami 
on  souriant  avec  bienveillance,  et  lui 
repondit  en  lui  rnppr1n?)t  la  fable  deS 
Membres  et  de  ri  bloiiKic. 

Au  milieu  de  bcs  i  t  cnminations  plus 
ou  moins  vives,  Jean  f>rt>ressait  un  res- 
pect plciu  de  foi  pour  le  Saiut-Siége,  sa 
liberté  et  ses  droits,  et  contribua  beau- 
coup, plus  tard,  à  foire  reconnaître  le 
Pape  légitime  Alexandre  III,  auquel 
l'empereur  avait  opposé  Tantipape  Vie* 
tor  IV.  Les  lettres  de  Jean  à  ce  su* 
jet  sont  très-importantes  pour  This- 
toire  ;  celle  qu'il  écrivit  au  docteur  Ro- 
dolphe de  Serre  nu  rite  surtout  d'être 
lue.  C'est  uue  excclU  ntr»  apologie  d'A- 
lexandre m,  et  uue  victorieuse  réfuta- 
tion du  synode  de  Pavie  de  1160,  dans 
laquelle  Jean  déclare  qu'il  u  appartient 
qu'à  Dieu  de  Juger  l'Église  romaine, 
que  l'Église  universelle  ne  peut  être 
soumise  à  une  Église  particulière  (c*e8^ 
à-dire  celle  d'Allemagne),  et  demande 
de  quel  droit  les  Allemands  prétendent 
imposer  un  chef  à  toute  l'Église?  «Je 
connais,  dit-il,  les  plans  de  Tempereur, 
qui  a  demandé  au  Pape  Eugène  III  de 
concourir  au  rélahfisspmrntde  l'empire 
romain  en  fi.i|)paut  d'anatheme  tous 
ceux  qui  oseraient  lui  faire  In  £;u(  rre, 
et  qui,  n'ayant  pu  obtenir  le  t  nits(  nte- 
ment  d'Eugène,  a  pris  pour  Pape  uue 
idole  qu'il  peut  manier  à  ^a  guise.  0 

Cependant  le  primat  Théobald  était 
mort  en  1161 ,  et  Thomas  Becket  avait 
été  nonuné  à  sa  place.  Jean,  devena 
son  secrétaire,  lui  fut  extrêmement 
utile  ;  il  le  soutint  de  ses  conseils,  par- 
tagea ses  travaux,  ses  souffrances,  le 
suivit  en  exil,  entreprit  divers  voyages 
pour  lui;  il  fut,  comme  dit  Pieœ  do 
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Blois,  M  main  et  ion  ceiL  Ce  déf<mê- 
ment  m»  téêent  ne  TempIchAit  pas, 
èm  roee»ilnii«  éè  parier  hBtdtineiil  à 
l*arebeféi|ue  ^uaiMl  il  le  Jugeait  néeee* 
iolre,  comme,  par  exemple,  ^nd  11 
rengageait,  au  milieu  de  la  altuatioii 
critique  où  il  se  troufait,  à  modérer 
son  étude  de  rï^>rtiure  sainte,  des  loîs 
et  des  cTïnons,  et  à  s'adonnrr  rlnv  n- 
tage  à  la  prière,  ou  qunnd  il  le  blâmait 
d'avoir  répondu  avec  amertume  h  la 
lettre  d'ua  canUaal  qui  l'exhortait  à  la 
paix. 

Lorsque  le  roi  lleuri  II  autorisa 
le  prtanii  I  revenir  m  Angleterre,  au 
bout  d*an  exil  de  sept  années,  en  il 70, 
Jean  rentn  avee  lui  et  ent  bîenidt  après 
la  douleur  d*ltK  témoin  de  Tanflaerinat 
de  son  ami.  Son  afllletion  le  changea 
toutefois  en  joie  lorsqu'il  vit  tous  les 
miraeles  qui  s'opéraient  sur  la  tombe 
du  martyr:  il  errivit  h  Rome  pour  liâ- 
ter  la  canonisation  (lu  snint,  qui  eut 
lieu  âh  ÎI73,  sous  Alexandre  III.  Jean 
était  cntrp  nii  service  du  primat  Ri- 
chard. tM  1 1  76,  le  jour  de  Sninte-Mftde- 
leine,  des  députés  de  Té^^lise  de  Ciiai  - 
tree  parurent  à  Cantorèéry ,  pour  an- 
noncer à  Jean  que  le  diapitre  Tavalt  élu 
Mqt»,  Jean  administra  son  diocèse 
Jusqu'au  moment  de  sa  mort ,  en  1180 
(Cantres  disent  I  iai-1  Il  attribuait 
son  élévation  à  S.  Thomas  de  Cantor- 
béry,  et  mettait  en  téte  de  ses  lettres  : 
Joannes,  dlrina  misfratîone  et  niert- 
Ha  S.  ThomSB^  martyrh.  (^"rnotensis 
ecciesiie  vifvfxfer  hit  ml //s.  lu  1 179  il 
prit  part  aux  travaux  du  concile  de  La- 
tran. 

Jean  appartient  aux  éerÎTains  les  plus 
célèbres  de  son  temps.  Ses  Lettres  aux 
Papes,  aux  princes,  aux  évlques  et  à 
d*aiitres  personnages,  fournissent  é» 
Tires  lumières  sur  l'histoire  de  cette 
époque.  Sa  Vie  de  5.  Antdme  fut 
éerite,  d*après  Eadmer,  pour  concourir 
à  la  canonisation  de  ce  saint  11  dédia  à 
ta  nénolre  de  ion  ami  la  Fie  de 


5.  Thomas.  Son  poème  intitulé  En* 
theticut  fat  imprimé  pour  la  première 
fols,  en  1948,  à  Hambourg,  par  Cb.  Pé- 
ten«m.  Ses  deui  livres  les  plus  impar^ 
tants  sont  t  d'une  part  le  PolUntim»^ 
sire  de  nugis  curiallum  et  restîglif 
philosophorxm  librt  FUI;  d*autre 
p«Trt  le  Metafoyicus,  llhr!  IV.  Le  Poli- 
craticus  est  nnr  ?;nrte  do  cr^urs  de  po- 
litî(}ue  ,  un  cninfiendiinn  fies  devoirs 
et  un  examen  de  conseience  pour  1rs 
grands  et  les  courtisans,  dont  il  dêerii 
eu  détail  les  qualités,  ks  obligations, 
les  vertus,  les  vices  et  les  folies.  Cet 
écrit  marque  un  des  moments  critiques 
de  la  science  politique  du  mojreo  âge, 
c'est-à-dire  le  commencement  île  fa 
condliatioii  entre  l'élément  antique  et 
rélément  chrétien,  l'un  devant  servir 
de  support  à  Tautre  ;  malheureusement 
cette  conciliation  ne  ré(i.<sii  pas  tou- 
jours; IVlf^ment  pa/e/i,  qxioiquc  adouci, 
se  mêle  trop  souvent  à  Vè]énicat  chré- 
tien, le  trouble  et  le  prolane.  conKïjr^, 
par  exemple,  quand  les  Clueiuii:^ 
admettent  l'opinion  de  Tantiquité  qu'on 
peut  tuer  des  tyrans  auxquels  ou  ua 
pas  prêté  serment  de  fidélité  (I).  Du 
reste,  cet  ouvnge  est  d*uo  grsnd  prit 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  de  cette 
époque;  l'auteur  s'y  montra  plus  sa* 
vaut  et  plus  versé  qo'aueon  de  ses  con- 
temporains dans  la  connaissance  de  ia 
littérature  classique,  écrivant  avec  pins 
dYl^<î:infe  et  dr  rnrrerlîon  qu'on  oc  le 
faisait  généralement  do  son  temj)^. 

Le  Metologicus  est  une  apoiopie 
remarquable  du  bon  usage  de  la  din- 
leciiqiie,  dr  la  véritable  éloquence  et  de 
la  scienee ,  par  oppositiou  aux  vaines 
formules  et  aux  subtilités  d'une  dia- 
lectique conteutieuse  et  stérile;  IVHt^ 
teur  y  flageHe  les  ennemis  de  1» 
science.  Juge  et  loocen  revanche  les 
représentants  les  plus  éminenii  da  sa* 

(1)  Ydc  ii^bmm  dtf  CMUcmIuim  iur  U 
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Toir  de  tous  les  temps.  Aristote  y  est 
fort  prôné,  quoiqu'on  ne  doive  pu  le 
croire  en  tout,  vu  qu'il  a  soutenu  dU 
veises  erreurs.  Jean  de  Salisbury  est 

d'avis,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  vérités  qui  puissent  se  démontrer  ri- 
goureusement ,  et  il  consit1(^rp  In  foi 
comme  un  complément  et  une  eoniii- 
tiou  absolue  âc  h\  srionee  ;  en  m/'nif 
temps  il  chorclH'  à  (îi*niier  ii  la  philoso- 
phie une  titreciiou  plui»  pratique,  en  In 
considérant  surtout  comme  la  science  de 
ce  qu'il  faut  faire  et  croire. 

M  plus  récente  édition  des  œuvres 
de  Jean  de  Salisbury  a  été  publiée  par 
le  ly  Glles,  9  lom.  gr.  in-Ss  Londiui, 
1848. 

Voir  ffUt,  net.  de  ta  France^  XIY, 

89  101;  Baron  Annal.,  XII.  et  PckjI 
Cru.  IV  rrrji'if.  ;  Du  Pin,  Nuur.  BibL, 
ed.  2,  IX,  167;  Flenrv,  ///.n7.  ecclés., 
ad  nnn.  1 156,  1 159,  1160,  I  ir>7,  1176, 
1180;  Schlosscr,  sur  le  Mnimel  de 
Vinrent  (fe  Benvraîs^  11,04;  Sclimidt, 
Joannes  Parvus  Sarisheriensis  ^  Wra- 
tisl.,  1S38;  Reuter,  Jean  de  Saiisb.^ 
Berl.,  1842;  Schrôckh,  HUi,  de  VEgL, 
XXIT,  404,  et  XXTI,  183. 

SCHRÔDL. 
JEAir  (S.)  BBTABT  LA  VORTR  LA- 

TlSEUnite Portant  Latinam).  L^Église 
célèbre  le  6  mai  lo  féte  de  révangéli>te 
S.  Jean  devant  la  Porte  latine,  en  mé- 
moire du  miractc  que  le  Seigneur  y  fit  eu 
faveur  de  t^on  (lis»eiple  bien  aimé.  Doux 
et  cléments  de  caraclère,  les  empereurs 
Titus  et  Vespasien  eurent  pour  sn(  ees- 
seur  uu  monstre  de  cruauté  dans  la 
personne  de  Domitien,  lequel  n'avait 
pas  un  atome  qui  ressemblât  i  son 
père  Tespasien  ou  à  son  frère  Titus, 
n  fiit  Tauteurde  la  seconde  persécution 
générale  des  Qirétiens»  opprima  ou  fit 
périr  une  foule  de  gens  pieux.  L*apdtro 
S.  Jean  se  trouvait  à  cette  époque  à 
£pbèse,  dirigeant  de  là  toutes  les  Églises 
d'Asie,  les  éclairant  des  lumières  de  sa 
parole ,  chéri  et  respecté  par  tous  les 
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fidèles  comme  le  disciple  bien*aimé 
du  Sauveur,  comme  le  flambeau  et  la 
merveille  du  monde.  La  fureur  de 
Domitien  s'était  répandue  à  travers 
les  provinces  comme  un  torrent  qui 
entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre;  les 
Hots  de  la  tempête  emportèrent  égale- 
ment l'Apôtre.  I.e  snînt  vieninvd  tomba 
entre  les  m.tins  des  bourreaux  de  l'em- 
pereur, qui  le  (  induisirent  à  Rome,  en 
le  faisant  benut  oup  .  oMfnir  en  route. 
A  Home  ou  lui  ordouiia  u'aborJ  d'im- 
moler aux  dieux;  il  refusa,  fut  jugé 
sans  retard  et  condamné  à  être  plongé 
dans  un  bassin  d*buile  bouillante  «  afin 
d'efTrayer  par  ce  supplice  épouvantable 
la  cfirétieoté  eutière. 

r>e  6  mai  93  de  l^ère  chrétienne  fut 
n%é  pour  rexecution ,  qui  devait  avoir 
lieu  devant  la  Porte  latine,  ainsi  nom* 
mée  parce  qu'elle  conduit  au  I-alîuni. 
Au  jour  marqué,  Ronïe  entière  se  réu- 
nit sur  la  place  désignée,  jeunes  «t 
vieux,  hommes  et  femmes,  grands  et 
pclilâ,  le  seuat  iui-méme,  tous  voulant 
assister  au  supplice  à\\m  vieillard  si 
respectable  et  si  célèbre.  On  commença 
par  battre  de  verges  l*Apdtre.  peine  que, 
suivant  le  droit  romain,  il  devait  subir 
parce  qu*il  était  condamné  à  mort.  A  près 
cette  cruelle  f1a<;ellation ,  l'Apôtre  fut 
dépouillé  de  ses  habits  et  précipité  dans 
la  chaudière  bouillante.  Les  vapeurs  in- 
candescentes qui  enveloppèrent  le  siiint 
martyr  ne  purent  altérer  son  visage 
calme  et  serruï.  Jean  se  rappelait  les 
paroles  du  S.iuveur  :  «  Vous  boirez  mon 
ealiee,  »  et  en  sonj^eant  a  la  passion  du 
jMaitre  il  oubliait  ses  soufirauces.  Lc3 
bourreaux,  le  plongèrent  alors  à  plu- 
sieurs reprises  dans  le  bassin  Ornant; 
le  saint  corps  en  touchant  Thuile  bouil- 
lante lui  enleva  sa  force  t  ^  l'Apôtre 
sembla  plutôt  plongé  dans  un  bain  de 
rosée. 

Cependant  les  païens,  malgré  leur 
endurcissemeat ,  devaient  ressentir  et 
reconnaître  la  différence  qu'il  y  avait 
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entre  put  et  les  Chrétiens,  entre  des 
homm(\s  pieux  et  des  impies.  Le  feu 
aiiume  sous  le  bassin  s'étendit  tout 
autour,  atteignit  les  bourreaux  et  les 
réduisit  eu  cendres,  tandis  que  le  ser- 
Tîteur  de  Diea  w  perdait  pas  un  che» 
yeu.  Tertuilien  laeonte  que  Jean  sortit 
de  la  cuve  plus  vivant  et  plus  sain  qull 
n*y  était  entré,  eomme  Vot  purifié  sort 
du  creuset;  les  Chrétiens  poussèrent 
des  cris  de  joie,  les  païens  furent  cons- 
ternés. Domitien  exila  l'Apôtre  dans  l'île 
de  Patmos ,  où  Dieu  le  visita  et  lui  ré- 
véla les  mystères  de  l'Apocalypse. 

Après  la  mort  misérable  de  Domitieu 
Jean  put  quitter  le  lieu  de  son  exil  et 
revint  en  Asie,  où  ies  Chreiieui»  lu 
reçurent  comme  un  ange  qui  descend 
da  ciel. 

Jean  mérita  le  nom  de  martyr,  puis- 
qnH  avait  été  prêt  à  subir  les  plus 
cni^  suppliées  et  à  donner  sa  vie  pour 
son  Hattte»  sacrifice  que  Dîea  ne  lui 
demanda  pas  par  divers  motifs,  et  entre 
autres  parce  que  Dieu  voulait  qu'il  écri- 
vît son  Évangile,  dans  lequel,  semblable 
à  l'aigle ,  il  s'élève  à  de  si  prodii^ieuses 
hauteurs. 

Voir  Beda  Venerabilis,  Usuardus, 
Ado  et  d'autres  ;  Tertull. ,  de  Prx- 
script.f  c.  00  ;  IJieronym.,  contra  Jo- 
vlanum  et  in  Matth.,  c.  20  ;  Eusèbe, 
Demontit*  Evang* 

Dox. 

JBAM  (DtSGIPLIS  m  S.)*  VOffest  Sàr 

baTtbs. 

JBAir  (ÉPiTBES  DE  S  ).  IVOUS  CU  a  VOUS 

parlé  en  général  sous  le  titre  des  Épî- 

TRES    CATHOLÎQIES,    dont    {'lles  font 

partie.  Nous  ajouterons  (jm  iques  mots 
sur  chacune  de  ces  épîues  en  parti* 

culier. 

La  j}rcini<'rp  Épître  de  S,  Jean 
semble,  de  pi  line  abord,  plutôt  une 
dissertation  qu'une  épître.  Non-seule- 
ment il  y  manque  les  formules  épisto- 
oïdinatrefl^  mais  encoie  <m 


reconnaît  pas  les  .ipplicatiouB  sp«  ci  <!.  s 
qui  caractérisent  habituellement  une 
lettre.  Comme  cependaiiL  l'auteur  répète 
à  plusieurs  reprises  (1)  qu'il  écrit  à  ses 
lecteurs,  nous  ne  pouvons  douter  que 
ce  ne  soit  véritablement  une  lettre; 
mais  nous  n'admettons  pas,  avec  quel* 
ques  modernes,  qu'elle  soit  adressée! 
une  communauté  déterminée;  c'est» 
suivant  Topinion  générale  des  anciens , 
une  dreulaire  adressée  à  plusieurs  JÉgli- 
ses. 

T-p  contenu  do  \^  lettre  e?t  une  ex- 
hortât ion  au  maintien  de  la  foi;  ce 
thème  a  cela  de  particulier  chez  S.  Jean 
qu'il  considère  la  foi  non  comme  un 
principe  théorique,  mais  comme  le 
priiaipe  actif  de  la  vie  spirituelle.  U 
met  la  vie  morale  dans  un  rapport  in- 
time avec  la  foi  ;  elles  deviennent  mn* 
tuellement  condition  Tune  deFatilre; 
ceUe-d  détermine  oelle-Ià,  et  lédpro- 
quement.  Aussi  TApdtre  oppose  i  la 
foi  non  Tincrédulîté ,  mais  la  corrup- 
tion morale,  à  l'incrédulité  non  la  foi, 
mais  la  perfection  morale,  et  il  donne 
pour  critérium  principal  de  l'une  son 
accord  iutune  avec  l'autre.  Comme 
Fauteur  place  cette  perfection  dans  l'a- 
mour, on  pourrait  ne  voir  dans  toute 
la  teneur  de  cette  épître  qu'une  disser- 
tation sur  la  foi  qui  opère  par  la  charité, 
démontrant  d'abord  que  fa  fol  ne  peut 
subsister  avee  ce  qui  est  oontiaire  à 
Tamour,  et  que  la  foi  ne  peut  «e  tét* 
Itser  et  se  constater  que  par  ramonr. 
De  là  les  trois  parties  de  la  lettre  et 
l'épilogue. 

La  première  partie  (du  ch.  I  au  ch. 
2,  17)  part  du  fait  de  la  Révélation  et  de 
la  Rédemption  opérée  par  le  Christ,  et 
prémunit  contre  les  fautes  qui  sont  eu 
contradiction  avec  cette  foi.  savon  i'im- 
pénitence,  la  haine  et  l'aniour  dn  mon- 
de, qui  constituent  ie^  autitiicata  de  la 
véritable  charité. 

(t)  C.  2, 12, 19. 
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T.a  deuxiéuie  pnrlie  (<în  ch.  t?,  fS.  nti 
ch.  0.  IK'i  pnrt  (le  î'aiititlicse  de  ia  ré- 
vélation en  Icsiis-Clirist  et  de  la  révéla- 
tion de  raiiLitliristiaiiismc,  qui  est  expo- 
sée comme  un  fait.  L  Apotre  prémunil 
les  iidèles  contre  cette  hostilité,  en  les 
exbortant  à  demeurer  dans  runion  avec 
Dieu  opérée  par  le  Saint-Esprit,  à  te 
maintenir  dans  Tenfance  chrétienne, 
seul  moyen  de  a^aflranchir  du  péché,  et  à 
pratiquer  un  véritable  amour  fraternel 
comme  antidote  de  Tamour  du  rooude. 

La  troisième  partie  (ch.  3, 19;  4,  21), 
partant  du  critérium  do  b  vrnie  foi, 
montre  comment  l'amour  mit  nécessai- 
rement  de  rette  vertu. 

L'épilogue  (ch.  5)  résume  ce  qui 
précède,  décrit  la  \Taie  foi  d'après  les 
conséquences  qu'elle  porte  dans  l'a- 
mour ,  d'après  les  témoins  qui  dépo- 
sent pour  Jésus-Christ,  et  enfin  d*après 
respéranoe  qu'elle  engendre. 

n  est  dès  Ion  facile  de.  déterminer 
le  but  de  rÉpttre ,  qui  veut  fortiner  les 
lecteurs  dans  leur  foi  en  Jésus-Christ,  le 
Verbe  ineainé,  les  prémunir  contre  les 
écarts  moraux  qui  peuvent  en  ébran- 
ler les  fondements ,  et  les  exhorter 
à  une  conduite  qui  les  y  confirme  de 
plus  en  plus.  Le  coté  poh  inique  de 
i'I^'pitre  est  trop  général  pour  (\iù>ii 
puisse  admettre  que  l'Apôtre  a\.iit  en 
rue  telle  ou  telle  erreur  particulière.  Les 
erreurs  du  docétisme,  qui  sont  dési- 
gnées le  plus  nettement  au  chapitre  4,3, 
appartiennent  d'ailleurs  encore  à  d'au- 
tres qmtàmea  hérétiques,  et  on  ne  peut 
gyère  soutem'r  que  rApdtrerait  eu  spé- 
cialement en  vue. 

11  est  impossible  d'indiquer  à  quelle 
Oecasion  spéciale  celte  Épître  fut  écrite, 
lie  qu'il  y  a  de  plus  vraiscniljlabie,  c'est 
l'opinion  soutenue  par  Uug  (1),  que 
l  Kpiire  servait  d'accompagueineut  à 
l'Évangile,  parce  que  le  chapitre  2,  1-3, 
le  rapporte  évidemment  au  contenu  de 

(1)  hUrod.,  Il,  ë  on. 

sacf  Cl*.  tnéoL.  c*m  —  t.  su* 


l'Évangile,  en  ce  sens  que  ri^.v:'n;;ilc  est 
supposé  non  pas  connu,  mais  devant 
l'être.  Le  style  et  la  langue  de  cette 
Épîtrc  sont  complètement  d'accord  avec 
ceux  de  l'Évangile  ;  ou  y  trouve  non- 
seulement  les  mêmes  termes  spé- 
ciaux ,  les  mêmes  tournures ,  les  mé. 
mes  foimes  de  phrase,  que  dans  FË* 
▼angîle  (1) ,  mais  encore  le  même  déve- 
loppement d'idées.  Dans  l'Épttre  comme 
dans  l'Évangile  règne  le  point  de  vue 
absolu  de  la  contemplation.  L'écrivain 
expose  non  des  abstractions  logiques, 
tirées  de  b  réalité  de  ce  monde,  mais  des 
idées  vivantes  cl  éternelles  :  telles  sont 
les  idées  de  foi,  d'amour,  de  justice; 
les  antithèses,  l'incrédulité,  la  haine, 
1  injustice,  le  péché  ne  paraissent  pas 
sous  les  formes  vulgaires  de  l'empi- 
risme ;  elles  sont  partout  ramenées  à 
leur  principe  relativement  éternel.  Mais 
la  parenté  entre  rÉptucet  rÉvangilc  se 
montre  notamment  dans  la  manière  dont 
la  foi  est  mise  en  rapport  avee  l'organi- 
sât ion  morale  et  spirituelle  de  l'homme, 
si  bien  que  l'Épttre  semble  à  cet  égard 
n'être  qu'un  résimié  logique  des  idées 
répandues  dans  l'Évangile.  On  a  tou- 
jours reconnu  cette  parenté  des  deux 
oeuvres.  Ce  n'est  que  dans  les  temps 
modernes  que  Baur,  et  ses  disciples, 
Zeller,  Plank  ,  Sehweglcr ,  etc.,  ont 
prétendu  démontrer  qu'il  y  a  des  diffé- 
rences entre  le  point  de  vue  dogmatique 
de  rÉpître  et  celui  de  rÉvangile,  mais 
par  des  raisons  si  faibles  que  Grimm  (2) 
n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  que  leur 
opinion  est  insoutenable.  Diaprés  cela 
il  est  hors  de  doute  que  l'ÉpItre  a  le 
même  auteur  que  l'Évangjle,  et  on  a 
toujours  conclu  de  l'auteur  de  l'une 
à  celui  de  l'autre,  et  réciproquement. 
CoFTinie  d'ailleurs  l'auteur  de  la  lettre 
se  donne  positivement  pour  un  témoin 


(t)  f'oir  U  companison  dam  de  WeUe,  in- 
trod.,  \^  177,  0. 
12)  Étui,  fi  CHt*f  im  p.  171,  et  ISO»,  p.  m 
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oculaire  de  Thistoire  (lc.T^'5»is-Christ  (l), 
il  en  résulte  tout  d'nbord  la  prol)abilité 
qtic  c'est  l'apôtre  S.  Jcau.  Cette  présomp- 
tion (levi«^nt  une  certitude  par  l'unnui* 
mite  (le  In  tradition,  qui  attribue  l'Épître 
coiuinc  rKvnngile  h  l'apôtre  S.  Jean.  Les 
tentatives  faites  de  uos  jours  par  Liit- 
zelbcrger,  Baur,  Schwegler,  Zeller,  pour 
nier  que  Tapôtre  $.  Jetn  soit  raotewr 
de  ces  doeuments  sacrés,  édiooent^  abs- 
tractioQ  fiiilB  d'autres  motifii,  devant 
le  témoignage  de  S.  Polycarpe  et  de  Pa^ 
pias,  qoi  déjà  se  servirent  de  cette  let- 
tre. Les  motifs  par  lesquels  on  a  cher- 
ché à  combattre  ce  témoignage  ne 
peuvent  être  maintenus  devant  le  tri- 
bunal d*unc  Faine  critique. 

L*autlicnticité  de  î'Kpîtro  n'a  pas 
d'ailleurs  été  attaquée;  elle  est  établie, 
outre  rautonte  déjà  citée  de  Papias  (2) 
et  de  Polycarpe  (3),  par  celle  de  S.  Iré- 
née  (4),  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Ori- 
giiie,  etc.,  et  c'est  pourquoi,  sans  hési- 
ter, Eosèbe  place  cette  Épltre  parmi  les 
Aomohffoumena. 

On  ne  saurait  déterminer  dNnie  ma* 
«lère  positive  Tépoque  à  hiqaelteS.  Jean 
écrivit  cette  Êpttre.  On  peut  admet- 
tre qu'elle  ne  fut  pas  écrite  avant 
l'Évangile,  mais  bien  immédiatement 
ou  peu  de  tmips  après.  Ainsi  l'un 
et  l'autre  auraient  été  rédigés  après 
le  retour  de  S.  Jean  dt^  l'exil  de  Pat- 
mos.  Les  motifs  pour  lts(|nr1s  Zel- 
ler, Schwegler  et  Baur  pn-Leudenl  que 
l'Éptlre  Tut  rédigée  plus  tôt  que  l' évan- 
gile, reposent  sur  les  prétendues  diffé- 
noces  do^mattQnes  énttméiées  plus 
hant,  et  qui  cifsteiaient  entre  VÈ^tre 
et  l'Évangile,  celui -d  représentant, 
diaent-Bs,  mi  point  de  tue  plus  élevé 
dtt  développement  dogmaUçoe,  et  de- 
vant, par  conséquent,  avoir  été  écrit 
plus  tard*  Biais  comme  les  dffléreDces 

()}  C  I,  1  sq.  ;  c.  il,  lû. 

(99  Eotèhe,  mu.  «erf.,  m,  SS. 

(3)  Ep.  ad  Pfiilipp,,  c.  7. 

(4)  Eosèbe, «ce/.,  Y,  S 


dogmatiques  en  général  nVxîstent  pas, 
la  démonstration  qui  repose  sur  cc^ 
prétendues  difTérenees  tombe  avec  elles. 

D'après  cela  on  peut  aus^i  déterminer 
le  cercle  de  lecteurs  auxquels  primi- 
tivement rÉpître  était  adressée  Comme 
il  ressort  du  chapitre  6,  2i ,  qu'elle  c?it 
destinée  à  des  pagano-chrétiens,  et  que 
le  rédacteur  de  la  lettre  pimivo  ^fl 
connaît  la  situation  intellectuelle  de  ses 
lecteurs,  il  est  présumable  que  la  let- 
tre était  destinée  aux  communautés 
de  TAsie  Blineurc,  que  TAp^tre,  à  son 
retour  de  Patmos,  dirigeait  d'Éphèse, 
et  pour  lesquels  il  écrivit  aussi  direc- 
tement son  Évangile. 

Dans  la  ?^prf)Vflr  rf  h  (rofsihne 
Épitre  l'écrivain  se  nomiup  c  ttsei^v- 
repo;.  La  seconde  est  adressée  à  une 
femme,  qui  est  désignée  sous  les  mots 
de  lx>sxTr  x'jfîa,  et  à  son  fils.  On  i;;norc 
qui  lut  cette  ^xXexrr,  Kr^lx  ;  on  U  CSl  pas 

même  sûr  qu'elle  s'appeldt  ixXtx.Tn 
ou  xupia,  ouni  Tun  ni  Pautre  \  car,  qve 
le  premier  de  ces  noms  n*alt  pu  être  le 
sien,  c^est  ce  que  ne  prouve  pas  œcte 
circonstance  qu*au  verset  13  n  soeur 
est  également  désignée  sous  le  nom 
de  IxXnt^,  puisque  à  l'article  Fbèbes  de 
JÉSUS  nois  avons  montré  que  ce  n'eût 
pas  été  contraire  aii\  hnliiftrdes  de  Vnn- 
tiffiiité.  Il  est  possible,  mais  non  certain, 
qu  elle  s'appehU  y.rJ.r,  parce  que  xrjpt« 
était  d'ordinaire  chez  les  auciens  un  ti- 
tre d'I,  Mi  rur  pour  des  matrones  5gées 
et  qu  il  aurait  pu  être  employé  ici  dans 
ce  sens.  Les  anciens,  comme  Salmcroa 
et  Jostinien,  à  l'exemple  de  Gémenl 
d'Alexandrie  (1)^  se  prononcent  pour 
le  nom  de  bùMx^  ;  les  modernes,  comme 
liUdte  et  de  Wetle,  prennent  inptx  pour 
le  nom  propre. 

Estius  comprend  hùjoetik  comme  on 
adjectif  et  xu^ta  comme  un  titre  d'hon- 
neur, et  admet  que  le  nom  propre  de  la 
destinataire  n'a  pas  été  indiqué.  Cette 

(1)  Ofip,^  «4.  Potter»  p.  iMi. 
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deniRre  opinion  «st  iaplus  génénlg.  Du 
reste  od  prit  de  bonne  heure  les  moti 
ixXtxT»  Kopwnon  pour  ladésigiuitioiid*Qne 
femme,  mais  pour  eélle  d*nne  oommu- 
nauté.  Cette  opinion  t  été  récemment  t«* 
nouvelée  par  Baur  (1),  et  il  a  soutenu 
que,  Clément  Alexandrie  ayant  nommé 
Eclecfa  une  rcrtaincBabylonienn<'.  P^- 
bylonia  çusodam,  ÈxXexrr,  xupîat  se  rnp- 
portc  à  la  portion  montnnistc  do  !a 
communauté  romaino.  jMnis,  abbLtatîion 
faite  de  ce  que  cette  evplicatiou  a  d'ar- 
bitraire, abstraction  faite  de  ce  que  les 
éléments  montanistes  que  Baur  prétend 
déoomnrir  dans  TÉpItra  de  S.  Jean  ne 
peuvent  être  admis  par  mie  eritique  im- 
partiale, l*Épttre  dont  il  s*agit,  de  même 
que  la  troisième,  porte  teHement  lêea- 
netère  d'une  lettre  adressée  à  une  per- 
sonne qu*un  interprète  qui  réfléchit 
ne  peut  pins  aroir  ancun  doute  à  eet 
égard. 

La  teneur  do  h  lettre  se  rattnrbe 
étroitement  aii\  pensées  de  la  première 
Épitre.  L'auteur  exprime  d'abord  à 
celle  h  laquelle  il  s'adresse  sa  joie  de  ce 
que  ses  enfants  marcheut dans  la  vérité; 
de  là  il  insiste  sur  Tobsenration  do  com- 
mandement de  ramour,  la  rend  atten- 
tive aux  erreurs  qui  pénètrent  dans  l'É- 
glise, et  donne  des  avis  très^ères  sur 
la  manière  de  traiter  les  bérétiques* 

En  terminant  il  promet  une  visite 
q|ul  lui  permettra  de  loi  faire  des  eom- 
iminications  verbales. 

La  troisième  Épitre  et^l  adressée  h 
Caïïis,  qui  nous  est  aussi  in(  niiiui  rju-  !a 
destinataire  de  j'é()itre  precerienlr.  Ou 
voit  dans  ce  personnage  tantôt  le  Caïus 
de  Corinthe  dont  il  est  question  dans 
rtpître  aux  Romains,  IG,  26,  dans  la 
première  aux  Corinthiens,  1, 15  ;  tantôt 
le  Gaïus  de  Maeédoine  dont  parlent  les 
Actes,  19,  S9  ;  d*autreslbis  le  Cktus  de 
Berbe ,  dont  il  est  gestion  dans  les 

(1)  Jfumain  IM.  d«  Baur  cl  Zelter,  1848, 
p.  BM. 


Actes,  20,  4.  Mil  pense ,  non  sans 
vraisemblance,  à  révéque  Caîus,  insti- 
tué, d*après  les  ConH,  npee  f.,  VII,  46, 
à  Pergame. 

Dans  toos  les  cas  ce  Caîus  était  lU 
personnage  considéré  dans  la  commu- 
nauté de  Corinthe  ;  mais  il  est  difficile 
d'admettre  que  c'en  ft\t  IVvpqne.  Le 
contemî  de  la  lettre  est  tout  a  tait  per- 
sonnel. L  auteur  loue  d'abord  tlaïus  de 
sa  conduite  et  de  l'hospitalité  qu'il  exerce 
envers  ses  frères  étrangers  ;  puis  il 
blâme  un  ambitieux  nommé  Diotrèphe, 
qui  n'avait  pas  accepté  une  lettre  an- 
térieurarnsM  adressée  à  la  consiiMma 
et  avait  gravemant  nanqtié  aux  loia 
de  llHMpitBUté.  Eft  ftvanete  il  donna 
im  bon  témoignage  à  Déméiriua,  «t  il 
termine  la  lettre,  oomm  la  sseonda, 
avec  la  promesse  d'arriver  bientftt  al 
d'achever  verbalement  ee  qu*il  avait  à 
dire.  On  ne  peut  guère  nîf»r  que  ees 
deux  Kpîtres  aient  le  innne  auteur. 
Outre  la  désignation  ideiitique  de  l'é- 
crivain, qui  s'appelle  o  Trpéd&jrcpc;,  il  y  a 
similitude  de  langue  et  accord  de  pen- 
sées. Ces  deux  circonstances  parlent 
aussi  en  faveur  de  la  paternité  de  S. 
Jean,  car  la  langue  at  las  pensées  np« 
pellentpartont  IsfoloniaireiDsat  la  pro» 
mière  EptUa  at  l'Évnnglla.  La  tradition 
est  d*aeoe«d  avec  eette  présomption  \ 
car  S.  Irénée  (()  cite,  dans  la  seconde 
Ëpttre,  le  verset  U  et  les  visnMts  7  eti 
formellement  comme  des  paroles  de 
S  îe?în.  Clément  d'Alex nndrie  pnrie  de 
plusieurs  épîtros  de  S.  Jcnii,  rt  cortaiiie- 
ment  il  eouaaii  nomme  telle  la  sci  omle. 
Origène  mentionne,  il  ef?tvrn:,  le  doute 
él«vé  contre  rautheiuiciic  des  deux  epî- 
très  (3),  mais  sans  le  partager.  Dcuys 
d'Alexandrie  en  appelle  aux  deux  let« 
très  comme  à  des  éerits  tiès<eertaina» 
ment  authentiques  de  S.  Jean ,  quoi- 
qu'elles ne  portent  pas  son  nom  (3). 

(t)  ^dv.  H<erea.,  I,  103,  pI  III,  OJ. 
(2)  Eufeèbe,  Hist.  eccf.,  M,  2* 

(S)  /«itf.,  VII,  as. 
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Il  n'est  pas  posslbl*  de  dire  pourquoi 
S.  Jean  lie  s'appt  lU;  que  ô  irfwêûnpcç. 
Prob  iblement  les  circonstances  le  déci- 
daieiil  à  gdrder  une  espèce  d'anonyme. 
Cette  présomption  se  trouve  couiirniëe 
pur  rasBunnoe  qu^Udonne  dans  lei  deux 
Ép!tm  (1)  que  le  lédaeteur  aurait  d'au- 
tres eommuiiiealioiis  à  faiiet  maîa  qu'il 
ne  veut  fias  se  servir  pour  cela  d*encra 
el  de  papier. 

Quant  au  temps  où  elles  furent  rédi- 
gées, on  ne  peut  rien  en  dire  de  certain. 
Hug,  qui  explique  les  passages,  2,12; 
S,  13,  coiniiip  indiquant  le  manque  de 
matériel  pour  écrire,  présume  qu'elles 
datent  de  Patmos  ;  mais  cette  opinion 
ne  repose  pas  sur  une  base  bien  solide, 
et  l'interprétation  de  ces  passages,  telle 
que  ladoimeHug,  peut  dirficilement  être 
Justifiée  au  poiat  de  vue  philologique. 
Schwegler  se  raitacheaunom  deDiutiè- 
pbe  cité  dans  la  troisième  lettre,  et  il  pié  • 
sume  que  sous  oenom  il  faut  entendre 
IePapeyietor(I9O-a00).  Hais  Baur  lui- 
même,  qui  partage  en  général  les  opi- 
nions do  Schweglcr,  trouve  ici  l'opinion 
de  ce  (leriiier  inadmissible  (2),  ne  pou- 
vant Jiu  eonnaitre  que  déjà  S.  Irénée  et 
Clément  d'Alexandrie  connaissaient  ces 
lettres.  Du  reste  il  demeure  aussi  con- 
vaincu qu  il  faut,  sous  ce  nom  de  Diotrè- 
phe,  entendre  un  Pape,  laissant  le  choix 
entre  Soter,  Anicet  et  Éleuthère  ;  mais, 
même  a?ec  cette  modification,  cette 
ofrihion  est  encore  insoutenable;  car 
pourquoi  Diotrèphe  auralHl  été  préci- 
sément un  Pape  ?  ou  bien  Tambltton  de 
tenir  le  premier  rang,  çiXcirpcmviiy,  dont 
rApôtre  accuse  Diotrèphe,  neseren» 
contrait-elle  à  cette  époque  qu'à  Rome? 

Des  II  temps  d'Origène  On  attaqua 
l'aulhenticiii/  des  deux  ♦■pîtres,  et  Eu- 
sèbe  (3)  les  place  en  cflet  dans  b  classe 
des  anf/ief/omena.  Ce  doute  était  in- 
contestablement foudé  non  sur  des 

(1)  2, 12;  3,  13. 

(2)  L.  c.,  p.  395.  '  t» 

(S)  auu  «ce/.,  in,  25. 


preuves  positives  de  non-nmhonticitc, 
mais  sur  ce  fait  ncgniil  qu'on  ne  les 
trouve  pas  citées  dans  les  anciens  au- 
teurs ecclésiastiques.  Or  cela  s'expJique 
par  leur  brièveté,  par  le  caractère  pitis 
exclusif  de  lettres  adressées  à  de^  m- 
dividus,  el  ce  n*est  pas  li  une  preuve 
infirmant  leur  authenticités  Le  même 
motif  explique  pourquoi  elles  ne  fuient 
pas  origjnaiiemeni  admises  dans  la 
Peschito. 

JEAN  (S.)  ET  PAUL  (s.).UÉglise  fait 
la  mémoire  solennelle  de  ces  deux  frères 
le  26  juin ,  et  les  nomme  journelle- 
ment dans  le  canon  du  saint  sacriflce 
de  la  messe  ;  on  place  ordinairement 
leur  mart>Te  en  362.  C'étaient  de  z:  l<;s 
partisans  du  Christianisme;  ils  nvah mt 
rempli  les  charges  les  pius  imiiorian- 
tes  auprès  de  la  personne  de  Cons- 
tance, fille  de  Constantin  le  Grand. 
Ils  enraient  à  Rome,  où  l'on  remar- 
quait leur  infotîgd>le  bienfaisance  en* 
vers  les  pauvres.  Leur  protectrice  Cons- 
tance leur  fournit  y  tant  qu^elle  vé- 
cut, de  fortes  sommes  pour  les  aider 
dans  leurs  largesses.  De  leur  côté  ils 
rendirent  de  grands  services  à  la  ticné- 
rense  fille  de  l'empereur,  surtout  dans 
les  attaques  dont  elle  fut  1  objet  de  la 
part  de  Gnllicanus.  Ce  générai  de  Cons- 
tantin le  Grand  était  veuf  et  païen;  il 
avait  deux  filles  vertueuses,  Attica  et 
Arthémia.  GalUcanus  étûl  en  posi* 
tton  il*étre  fort  utile  à  Tempereut  in- 
quiété par  les  Scythes,  qui  avalent 
envahi  Tempire  et  exerçaient  de  for- 
midables ravages  en  Thrace.  Uempo- 
reur,  retenu  par  des  affaires  d'État, 
destina  Gallicanus  au  commandement 
de  cette  difficile  campagne.  Gallicanus 
accepta,  après  avoir  longtemps  hésité, 
à  condition  qu'en  cas  de  victoire  l'em- 
pereur lui  accorderait  la  dignité  de  con- 
sul et  la  main  de  la  princesse  Constance. 
Cette  dernière  clause  mit  l'empereur 
dans  rembarras ,  car  il  savait  que  sa 
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iUlê  atait  le  dânr  de  mter  vieige*  Mais 

Constanee  dit  à  son  père:  «Ne  vous 
inqaiéteE  pas,  accofdez4ui  ma  maio  ; 
imposez-lui  seulement  pour  couditioo 
d'emmener  avec  lui  à  la  guerre  le;?  deux 
frères  Jean  cl  Paul,  mon  majordome  et 
nioa  secrétaire,  tandis  qu'il  me  laissera 
pour  otage  ses  deux  Ulies.  »  Les  choses 
lurent  ainsi  convenues.  Coiiistauce  ob- 
tint par  ses  ardentes  prières  la  convcr- 
lioii  de  ees  deux  sœurs,  qui  demaii* 
dèrent  le  Baptême  et  firent  veeu  de  vir- 
ginité. Mais  la  prière  de  Constance  fat 
également  elficace  pour  son  fiancé  Gai- 
licanus  ;  car,  après  avoir  entendu  Jean 
et  Paul  lui  parler  avec  enthousiasme 
de  TÉvangile,  il  promit  d'embrasser  le 
Christianisme,  et  son  vœu  fut  comme 
ratîGé  d'eu  haut  par  la  complète  vie- 
toire  qu'il  remporta  sur  un  ennemi 
puissant  et  difficile  à  atteiudre.  En  ef- 
fet, pressé  de  tous  côtés  par  l'ennemi, 
Gallicanus  avait  renoncé  à  l'espoir  de 
se  dégager,  lorsque  Jean  et  Paul  8*ap- 
prochèreat  de  lui,  et  rassurèrent  qu*il 
obtiendrait  rasnstanee  du  Dieu  puis- 
sant des  Qirétlens  et  une  éclatante  vic- 
toire s*il  promettait  d'embrasser  la  foi 
cbrétienne.  Gallicanus  promit,  se  jeta 
sur  les  ennemis  et  en  triompha  d'une 
manière  inattendue  et  inexplicable.  Gal- 
licanus, convaincu  qu'il  n'avait  contri- 
bué eu  rien  à  celte  victoire,  non-seule- 
ment devint  Chrélien ,  mais  résolut, 
dans  sa  reconnaissance,  de  renoncer  au 
mariage  si  honorable  qu'il  devait  faire, 
ainsi  qu'à  tous  les  avantages  temporels 
qui  lui  étaient  réservés ,  pour  senir 
Dieu  seul  dans  la  solitude.  Cependant, 
afin  de  concourir  à  la  propagation  du 
Christianisme ,  il  accepta  le  consulat, 
mardia  saintement  dans  la  voie  de  ses 
devoirsy  et  réalisa,  de  concert  avec  un 
certain  Hilaire,  toutes  les  œuvTcs  de 
Iliumilité,  de  la  charité  et  de  la  miséri- 
corde chrétiennes. 

.Tiitien  l'Apostat  rhercha  à  attirer  les 
deux  frères  Jean  et  Paul  à  sa  cour  ;  ils 


refîisèrent,  parce  qu'ils  evaîent  horreur 
de  l'idolâtrie,  que  Vempereur  favorisait, 
et  préférèrent  renoncer  à  tout,  même 
à  la  vie,  plutôt  qu'à  leur  sainte  croyance. 
On  les  assaillit  de  î^ionaees  et  on  leur 
donna  dix  jours  de  réflexion.  Ils  en  pi  o- 
fitèrent  pour  employer  h  de  bon; h  s 
œuvres  i  argent  et  les  biens  que  Cons- 
tance leur  avait  laissés  par  son  testa- 
ment, aiais  c'était  précisément  cette 
proie  que  convoitait  TApostat.  Cepen- 
dant les  deux  frères,  unis  au  prêtre 
Crispe,  au  clerc  Crispinien  et  à  la  pieuse 
matrone  Bénédicte,  vaquaient  à  la 
prière  et  célébraient  dans  leur  maison 
les  saints  Mystères,  pour  se  préparer  au 
combat,  qui  était  imminent.  Le  on- 
zième jour  parut  Térentianus  ,  officier 
de  Julien,  nrrnmpngné  d'une  troupe  de 
soldats;  il  portait  avec  lui  une  petite 
idole  en  or,  et  leur  demanda,  au  nom 
de  l'empereur,  d'offrir  l'encens  a  Ju- 
piter, ils  repoussèrent  avec  horreur 
la  propositimi  du  tribun.  Gdui-ci  les 
menaça  de  la  mort  s'ils  ne  sacri- 
fiaient 8ur-lo«bamp,  et,  pour  donner 
plus  de  poids  à  sa  menace,  il  fit  creuser 
une  fosse  sous  leurs  yeux,  en  leur  di- 
sant qu'elle  ieur  était  d^tinée.  Les 
confesseurs  demeurèrent  inéb^nlables 
et  lui  dirent  hautement  :  «  Si  Julien  est 
ton  maître,  obéis-lui;  pour  non?,  nous 
n'avons  d'autre  maître  que  le  Dieu  éter- 
nel, Pere,  Fils  et  Saint-Esprit,  que  ton 
empereur  a  renié  !  •»  lis  furent  à  Theurd 
même  décapités,  leurs  cadavres  jetés 
dans  la  fosse  préparée,  et  les  bour- 
reaux eurent  grand  soin  d'effacer  toute 
espèce  de  trace  du  meurtre  qu'ils  ve- 
naient d'exécuter*  On  répandit  dans  la 
ville  le  bruit  que  Jean  et  Paul  avaient 
été  bannis;  mais  0ieu  révéla  à  Crispe, 
à  Crispinien  et  à  Bénédicte,  ce  qui  s'était 
passé;  ils  allèrent  exhaler  leurs  plaintes 
par  toute  la  ville,  furent  arrêtés  à  leur 
tour  et  secrètement  exécutés.  Peu  de 
temps  après,  le  fils  de  Térentianus  fut 
gravement  tourmenté  par  un  mauvais 
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«iprit,  qui  le  pottiM  dans  la  maiiond» 
Jean  et  Paul.  La  pèva  ouvrit  les  yeux  ; 
il  se  lamenta  d*a?oir  exécuté  Toidre 
cruel  qu'il  avait  reçu,  il  devint  croyaut 
et  se  tif  bnptiser.  Son  fils  fut  ilrlivré  et 
également  admis  nii  lîn|)i('Mir,  l  ufin 
tous  deu\,  le  père  et  le  liis,  furent  dé- 
capités par  les  infidèles,  et  leurs  corps 
fun^ut  secrètement  in  humés  dons  la 
maison  de  Jean  et  Paul  par  dcu.v  yté* 
ires,  Jean  et  Piménius. 

Dèa  la  temps  dn  Pape  Damaae  (f 884) 
la  malaon  de  laanat  Paul  fut  tranalbf  » 
mée  en  une  égUae  en  riionneur  des  deux 
matlTis  I  on  lui  domi  le  nom  de 
Saint^Pammachiua,  parce  qu'elle  fut  bâ* 
tto  ou  agrandie  et  embellie  par  Pamma- 
cbius,  ami  de  S.  Jérôme  (1). 

Les  Sacrr>mentnire<^  dp  S.Gélase  et  de 
S.  Grégoire  et  1  ancienne  liturgie  galli- 
cane renferment  une  messe  propre  en 
rhonneur  de  S.  Jean  et  S.  Paul.  En  An- 
gleterre leur  fête  était  aulrvfois  comptée 
parmi  les  fêles  de  3*  classe,  c'est-à-dire 
parmi  celles  auxquelles  on  est  tenu  d'en* 
tendre  la  aabite  meeae  avant  la  travail , 
eonune  on  le  voit  dana  lea  Ofdonnanoea 
d'un  concile  tenu  en  1 88a  à  Oxfotd.  Lea 
noms  de  Jean  et  Paul  ont  été»  depula  le 
cinquième  sièele,  tféa-célèbraa  dans 
toute  r£g|iae» 

Cf.  RondiniDiSy  de  55.  Joanne  et 
Pauloy  earumque  basilim  rptera  wto- 
numenta ,  Romnc  ,  1 707  ,  in-  l" ,  et 
l'hymne  de  Fionis,  diacre  de  I.yon,  sur 
Jean  et  Taul^  dans  Mabill.» ^unaA,  1. 1, 
p.  402  ;  Hibadeneira  ,  Histoire  des 
6aints  de  Dieu.  ;  Butler,  Vie  des  Saints, 
t.  VIII.  Dïjx. 

JEAN  (ÉVANGILE  mS.).Votf.  INIessE. 
JBAir  (Fbox  ns  LA  Saim-).  On 

nomme  aiini  lea  leux  que  dani  beau- 
coup de  contrées  on  altome  la  veille  de 
la  fltedeS.  Jean^^Baptlaie»  le  84  juin,  et 
pai^eseasleiquelales  jeunes  gens  B*amu- 

(1)  L'ÉgUse  lait  oiémoin  d«  Fammachlut  le 
NaoOI. 


lentà  sauter.  Guillaume  Durand»  an» 
teur  du  treizième  siècle,  en  parle  déjà  ; 
seulement  on  les  allumait  alors  dans  la 
nuit  (t).  On  ne  peut  pas  dire  exactement 
comment  rrtte  linlntride  a  commencé 
ni  ce  qu'elle  signilie.  Quelqu^uuspeu- 
sent  au  passage  de  l'Évangile  f2)  :  Aon 
prat  Ihx^  sfd  ut  tesfimu)uum  per- 
hihtret  de  lumine.  Peut-être  ces  feuï 
sont-ils  un  souvenir  de  celui  qui  pon- 
auma  lea  ossemenia  du  précurseur  à 
Sébaate  ;  peut-être  ont-lli  une  origine 
palemM,  et  aervent^Ha  à  célébrer  le  d^ 
din  dn  jour  (éqnlnoxo  d*été). 

JftA»  (FnAua  noeprcAtim  m 
Saint-)  db  JénusAia,  mUneiAnÊpUa" 
Ui  5.  Joannls  IfierosolymUani^  ghb* 

TALIBBSDB  S.  JBAN  DBJÉIOaiLBM 

VA  T  î  F  R  s  n  E  R  HODBS  ,   CHEVALIERS  DB 

Malte.  Les  pclerînagrs  au  tombeau  du 
Sauveur  éînnt  ffrvpntis  pnrîirnlîèronient 
nombreux  et  irequents  au  onzième  siè- 
cle, des  Italiens,  la  plupart  marchands 
d*Amalfi,  fondèrent,  eu  1018,  a  Jérusa- 
lem môme,  tout  près  de  T  église  du 
Saint-Sépulcre,  un  couvent  destiné  à 
recevoir  les  pèlerina  malades,  que  de- 
vaient soigner  on  abbé  et  pluaienn 
moines  bénédictine,  célébrant  le  culte 
suivant  le  rite  latin  et  soutenant  do 
leuiB  auménes  les  pauvres  gu!  ne  pon* 
vaient  payer  le  droit  d'admission.  Bien- 
tôt après  ils  bâtirent,  nrer  rautorisatton 
dn  f  rtlife  d'Égypte,  une  é[;lisc  consncrée 
à  la  Stc  Vierge,  nommée  hnbit\u'Mrmo\ît 
Sancta  Maria  de  Lntina.  Les  pèleri- 
nes fondèrent  de  même  un  étnbl/sse- 
ment  en  rhonneur  de  Ste  Magdeleine. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  le  couvent 
ne  pouvant  pluasuliire  à  tous  les  néces- 
siteux qui  se  présentaient,  les  moines 
construisirent  à  cdté  de  leur  église  os 
bépital  en  rhonneur  de  S.  Jean-Baptiste 
(d^autres  disent  en  rhonneur  de  S.  Jean 
i'Aumdnier,  archevêque  d'Alexandrie 

(t)  Ritfio»,,  I.  VII,  cl». 
(S)  Jfùttt  l|8. 
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(606*C1G),  auquel,  plus  tard,  on  aurait  j 
substitués.  Jean-Baptiste,  qui  était  plus 
oonnu).  Jusqu'à  Tépoque  de  la  foodaHoii 
du  royaume  de  Jénisalein  eet  hôpital 
de  Saînt-Jeau  n'eut  pas  de  levenus 
propres,  et  fîit  entretenu  en  partie  par 
Tabbé  de  Sancta  Maria,  en  partie  par 
des  secours  d'AmaJ/i.  Au  moment  où 
Godefwy  de  Bouillon  arriva  en  Terre- 
Sninte  j'In'pffn!  avait  à  sa  tétc  le  loyal 
al)!)f*  C//  (/)■(/,  lin  Provençal  ;  on  y  re^ut 
pcndaiii  le  siège,  sans  distinction  de 
(•ro\ance,  tons  les  malades,  et  cette 
(•l\arité  lui  gagna  la  f.i\(  ai'  du  duc  vie- 
torîeuv.  Le  désir  qu'avait  le  procura- 
teur OU  supérieur  de  l'hôpital  de  se  sé- 
parer des  moines  de  Saneta  Maria  de 
Uaina  et  de  former  une  association 
partieulière  fut  approuvé  et  ne  renoon* 
Ira  aucune  contradiction.  Gérard  et  ses 
confrères  se  donnèrent  une  règle  qui, 
outre  les  vceux  monastiques  ordinaires, 
leur  imposait  l'obligation  de  soigner  les 
pèlerins,  promirent,  entre  les  mains  du 
patriarche,  d'exénjtrr  critf  règJo,  et 
choisirent  pour  costume  de  leur  ordre 
UDo  I  ol)e  noire  avec  une  croix  Liauclie 
à  Ijujt  pointes  sur  la  poitrine.  Une  uo- 
bleRomaine,  nommée  Jgnès,  qui  était 
abbe&»e  de^  Sa;ui  ide  .Sainie-Magdeieiue, 
adopta  avec  ses  religieuses  la  règle  et 
le  costume  des  Hospitaliers.  Godefroy 
de  Bouillon  Ht  à  Tinatitut  nouveau  dona- 
tion de  sa  seignearie  de  Houboire,  en 
Brabant.  Baudouin  l**  leur  donna  une 
portion  du  butin  pris  sur  les  infidèles, 
et  beaucoup  de  rois  et  de  prioces  suivi- 
rent l*exemple  des  souveraios  de  Jéru* 
salem,  de  telle  sorte  qu'en  quelques  an- 
nées riiopital  eut  des  possessions  consi- 
dérables en  Asie  et  en  Kurope,  posses- 
sions qui  étaient  administrées  par  des 
percepteurs ,  et  que  vinrent  hieniot 
augmenter  les  donations  u  jmhreuses 
et  les  riches  lej^s  des  fiilcic,^.  Le  ÏPape 
Pascal  II  confirma,  le  15  fuvricr  1U3, 
non-seulement  la  nouvelle  règle,  mais 
aOtancbit  Hidpital  de  l'obligation  de  1 


payer  la  dime  aux  patriarches,  lui 
donna  le  droit  d*élire  son  supérieur,  de 
se  régir  par  un  chapitre,  et  ratifia  toutes 
les  donations  lûtes  et  À  Cure.  L'établis- 
sement reçut  le  nom  à^ff&pitai  de 
Sa  in  t-Jean  et  devint  le  foyer  d'une  con- 
grégation qui,  dès  1113,  entretenait  des 
hôpitaux  secondaire  dépendant  de  lui 
en  Syrie  et  en  Europe,  notamment  à 
Saint-Gilles,  Aste,  Lisau,  Sévilîe,  Bari, 
Tarentc  et  Messine.  Les  membres  de  la 
coDgrépntioiî  se  nommaient  Fièreshos' 
pUaLiers^  d  après  leur  destination,  Frè" 
res  de  S.  Jean  d'après  leur  patron;  ils 
se  partagèrent  eu  ilercs,  frères  laïques 
et  valets,  et  maints  chevaliers  s'asso- 
cièrent à  eux  dès  fette  époque. 

Parmi  ces  cbèvaliers  se  trouvait 
Hagmond  du  Puy,  du  Dauphiné,  qui 
devint  supérieur  à  la  mort  de  GÀaid 
(t  1 1 18),  et  qui  ohereba  à  raffermir  la 
disciptine  par  diverses  prps(riptions 
qu'approuva,  en  1 120,  le  Pape  Calixtell. 
Probahlpîneut  enhardis  par  l'exemple 
des  Templiers,  la  plupai  t  des  frères 
chevaliers,  c'est-à-dîre  dVi  i^inr  noble, 
résolurent  de  remplace  r  le  ^mu  des 
malades  par  Je  iiervicc  militaire,  de 
combattre  pour  le  saint  sépulcre,  d'u- 
nir de  cette  façon  le  mouachismu  à  la 
chevalerie,  et  de  fimder  un  ordn  reU- 
gieux  et  chevaleresque  à  la  fois  :  reli- 
gieux, parce  que  ses  membres  fU* 
salent  les  vœux  monastiques;  cheva- 
leresque, parce  qu'ils  se  vouaient  à  une 
guerre  incessante  contre  les  infidèles. 
Toutefois  il  paraît  que  Raymond,  outre 
ses  obligations  chevaleresques,  de- 
meura fidèle,  en  sa  qualité  de  su^rieur 
de  riiôpital,  prorjirator  hospitaîi$,  à 
sa  vocation  pi  iniHivc,  et  rc  fut  m»  do 
ses  successeurs  seulement  (jui  se  trans- 
forma en  maîrre  hospitalier,  inaglster 
AospitaliSf  car  Raymond  se  noinmo 
encore  dans  un  document  de  l*** 
procura tor  /iospiialis  Jerusa/eff*: 
partie  des  fcères,  mécooiients  èe^ 
vations,  se  sépara  de  l'ordretJlilP^  > 
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oxclusivement  au  soin  des  malades,  et 
se  iiommi  Vordre  (h  S'^ h} f -Lazare. 
LouisIX  iraiisplauU  t;et  ordre  en  France 
et  lui  douna  la  surveillaDce  des  liùpiiaux 
et  des  léproseries.  Son  signe  distiuctif 
était  une  croix  verte.  Lors  de  rabolition 
des  Lazaristes,  eu  1379,  les  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  obtinrent  leurs  biens. 

Cependant  la  majorité  des  frères  cbe- 
valiers  était  restée  avec  Raymond. 
Baudouin  II  admit  la  demande  qu'ils 
lui  adressèrent  de  prendre  part  à  la 
guerre  sainte  ;  le  patriarche  doîina  son 
consentement,  et  innocent  11  leur  ac- 
corda, en  1130,  sa  protection  particu- 
lière ;  il  concéda  aux  bienfaiteurs  de 
l'ordre  des  iuduli;cuccs  et  autorisa  les 
frères  à  célébrer  le  culte  privé  et  une 
fois  par  an  la  messe  solennelle  dans 
tous  les  pays  frappés  d'interdit.  Le 
nombre  des  membres  s'augmenta  telle- 
ment qu'ils  se  divisèrent,  comme  d'ail- 
leurs  l'indiqudent  naturellement  leurs 
oecupations,  en  trois  classes,  les  ehe^ 
valierSf  les  prêtre»  et  les  frère»  eer* 
vants. 

Les  chevaliers,  dont  on  exigea  bien- 
tôt qu'ils  fussent  issus  dn  princps,  de 
('Ointes,  de  barons,  on  du  moins  d'une 
ancienne  et  pure  nobkbse,  avaient  pour 
oblipation  d'accompagner  les  pèlerins, 
de  combattre  les  infidèles,  et  revenaient 
soigner  les  malades  dès  ils  dépo- 
saient les  armes.  Les  prêtres  célé- 
braient le  culte  dans  les  églises  des  hd* 
pitaux  et  y  remplissaient  les  autres 
fouettons  sacerdotales;  les  frères,  qui  se 
distinguaient  en  frères  tervants  ttar^ 
mes  et  frères  servante  de  métiers^  de- 
vaient, outre  le  soin  des  malades  et  les 
autres  travaux  qu'exigeaient  leurs  mai* 
sons,  servir  les  chevaliers  à  la  guerre. 

En  oiitro,  l'ordre  avait  ses  affilies 
qui,  le  jour  (le  Sninl-Jean-Raptiste,  ver- 
s.iienl  une  contril)ation  dans  la  caisse  ; 
)n  pcniiit  même  u  des  dames  de  noble 
aissanee  et  de  mœurs  pures,  vivant  i 
^is  des  couvents,  de  s'associer  à  Tordre  I 

\ 


comme  Sœurs  hospitalières,  et  r.»j)on- 
dance  des  revenus  donna  bientôt  les 
moyens  d'entretein'r  de  nombreuses 
troupes  de  servants  d  amies.  Dans  l'o- 
rigine les  dliXéreules  classes  ne  se  dis- 
tinguèrent point  par  leur  costume  *,  ce 
fut  le  Pape  Alexandre  I*'  qui  ordonna, 
en  1359,  que  les  chevaliers  seuls  porte* 
raient  dans  l'intérieur  du  couvent  un 
manteau  à  bec  noir  {ehlamU  nigra% 
c'est-à-dire  un  manteau  avec  un  capu* 
chon  pointu  et  le  signe  de  Tordre  sur 
le  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  en  cam- 
pagne une  cotte  d'armes  rou^e  {jn- 
pella)  avec  une  croix  blanche,  d'nprès 
les  couleurs  de  IpMr  bnii!îièrt\  l.cs 
frères  servants  portaieni  une  colle  de 
maille  d'une  autre  couleur.  Vn  des 
derniers  uiaitrcs,  Hugues  de  liéi  al 
(t  1268),  prit  lo  litre  de  grand- 
maître,  mafftius  maffister. 

Quant  i  Torganîsation  de  Tordre,  il 
y  avait  sa  tête  un  mettre,  plus  tard 
grand*mattre;  le  chapitre  général ,  qui 
se  réunissait  tous  les  cinq  ans,  exer» 
çait  le  pouvoir  législatif.  Le  pouvoir 
exécutif  était  entre  les  mains  du  grand- 
maître  et  d'un  conseil  composé  de  huit 
grands  di^initiires.  Ces  dignitaires 
ctaicnt  :  le  g  m  nf( -commandeur  ^  le 
maiTchal^  Y/iospittr/ier,  Vam/rai,  le 
drapier  (nommé  plus  tard  gran-con- 
servatore^  qui  surveillait  1  habillement 
et  les  armes),  le  grand-chancelier  et  le 
^rancf-6ai//t.  A  Tétranger  les  vieux  che- 
valiers étaient  employés  comme  prs~ 
ceptores^  chargés  d'administrer  lesbîens 
de  Tordre,  et  devaient  remettre  la  ma- 
jeure partie  des  revenus  au  couvent.  On 
nommait  ainsi  la  maison-mère  et  le  siège 
dugrand-mattre.  Iluguesde  Réval  amtv 
liora  l'administration  des  biens  et  insîi- 
tua  1  es co m 7Ji a n dcries . I)a n s  I e <  1  *  i  n 1 1  r es 
années  du  règne  de  Baudouin  li,  l'ordre 
donna  des  preuves  /clatanlesde  sa  bra- 
voure, et  il  coii&erva  cette  répfii  ili  u 
militaire  tant  que  dura  le  rovaumc  de 
Jérusalem.  Un  chevalier  qui  fuyait  de- 
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Tant  rennemi  perdait  la  croix  de  l'ordre 
et  son  rang  ;  celui  qui  tombait  prison- 
nier n'était  jamais  racheté,  pas  plus 
que  chez  les  Templiers.  La  jalousie  de 
ees  deux  ordres  et  k$  querelles  qui  se 
perpétuèrent  parmi  em,  malgré  Tinter* 
Tentîon  des  Papes,  eurent  du  moins 
ponrrésaltat  une  noble  émulation  pour 
le  bien.  Leurs  services  furent  reconnus 
et  libéralement  récompensés.  Adrien  IV 
débouta  nettement  de  leurs  plaintes,  en 
1155,  le  patriarche,  l'archevêque  Guil- 
laume de  Tyr  et  d'autres  évoques  de 
Terre-Sainte,  qui  avaieut  porté  person- 
nellement devant  le  Snint-Sù'^e  leurs 
accusations  contre  les  asurpaiions  des 
chevaliers,  refus;i!it  toute  obéissance  re- 
ligieuse. En  iiaa  Baudouin  111  leur 
donna  Bersabé. 

Alphonse  I*',  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
Tarre,  fonda,  en  ilSO,  Tordre  des  Chô- 
vaiien  du  Saint-Sépulere,  pour  pro- 
téger ses  frontières  contre  les  Maures, 
et  concéda  à  l'ordre  noureau  une  por- 
tion du  territoire  enlevé  aux  infidèles. 
La  flouation  ne  se  réalrsn  pns,  mais 
l'ordre,  qu'on  doit  considérer  comme 
une  branche  de  celui  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  dont  plus 
tard  le  grand-mailre  porta  le  titre  de 
Magister  ordinis  Sancti  Sepulchri 
Dom/n/c/,  subsista,  et  Alphonse,  qui 
mourut  en  11S4  sans  enfant,  institua 
par  son  testament,  trois  ans  avant  sa 
DiOTt,les  cbevaKers  de  Saint*  Jean  et  les 
Templiers  héritiers  de  ses  £tats.  Ils  ne 
parvinrent  point  à  s'en  mettre  en  pos- 
session; toutefois  leurs  domaines  se 
multiplièrent  en  Aragon,  en  Italie,  en 
Allemriî^np,  en  Angleterre. 

Maliieureusement ,  ici  roinme  dnns 
tous  les  ordres,  les  richesses  devinrent 
la  source  de  !a  décadence  de  la  disci- 
pline. Bien  des  membres  indignes  fu- 
rent attirés  par  la  puissance  et  la  splen- 
deur de  1  ordre,  p)ui>  que  par  l'cnlhou- 
lîasme  de  la  cause  quils  étaient  chargés 
de  défendre. 
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Lorsque,  le  2  octobre  1IB7,  le  sultan 
d'K|zypte,  Saladin,  eut  pris  lérusa- 
leni,  rhôpital  de  Saint-Jean  tomba  en- 
tre ses  mains  avec  le  reste  de  la  ville. 
Il  permit  toutefois  aux  frères  pré- 
sents de  den^eurer  auprès  des  malades. 
La  congrégatjon  des  religieuses  hos- 
pitalières de  Marie-Magdeleine  se  dis-  • 
persa. 

Les  chevaliers  aidèrent  Conrad  à  dé- 
fendre Tyr,  transférèrent  leur  princi- 
pale résidence  à  Markab ,  et  après 
la  perte  de  cette  ville,  en  1285,  à 
Limossa,  dans  l'île  de  Chypre.  Le 
grand-maître,  Jean  de  FUliers^  y  con- 
voqua tous  les  chevaliers  en  chapitre 
géuéral ,  afin  de  leur  faire  prendre  les 
mesures  que  réclamaient  les  circons- 
tances. 

En  1800  le  Pape  Bottifaco  VIII,  tou- 
lant  compenser  en  partie  les  grandes 

pertes  que  l'ordre  avait  faites  en  Pales- 
tine, ajouta  à  ses  propriétés  la  célèbre 
abbaye  de  la  Trinité  de  Venousie,  dans 
le  royaume  de  TVaples,  et  Henri,  mar- 
grave de  flochberg,  de  ia  maison  de 
Bade,  leur  ût  donation  à  la  même  épo- 
que de  Heitersheim,  dans  le  cercle  rlic- 
11  nn  supérieur  «»ct«el  de  Bade,  et  Hei- 
tersheiui  devient  le  siejje  prmcipal  de 
l'ordre  en  Allemagne. 

Les  chevaliers  accompagnaient  les 
pèlerins  qui  allaient  en  Terre-Sainte  et 
en  revenaient  avec  les  petits  bâtiments 
qui  les  avaient  menés  eux-mêmes  de 
Syrie  dans  Ille  de  Chypre;  Ils  atta- 
quaient les  convois  des  Sarrasins  et 
s'en  emparaient  ;  ils  finirent  par  bAtir 
de  plus  grands  navires  et  par  cons- 
tituer uno  puissance  maritime  pnr- 
tirulièrement  menaçante  pour  TÉ- 
gypte. 

Quoiqu'ils  entrasse  nt  de  nouveau  on 
conflit  avec  les  T< mpllers,  auxquels  ils 
livrèrent  même  une  bataille  formelle  en 
Palestine ,  en  1259  ;  quoiqu'ils  fussent 
cause  d*une  attaque  de  nie  de  Chypre 
faite  parles  Mamelouks,  attaqua  qui  n*é<* 
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diooa  fi«  fir  lamon  da  sultan  Malek- 
èl-Asdinir(tl894);  quoique,  au  méprii 
de  toutes  les  mesures  arrêtées  par  un 
chapitre  général  en  1299,  la  vie  la  plus 
sensuelle  s'emparSt  des  mœurs  des  che- 
valiers établis  daus  l"i!o  jadis  consacrée 
à  Vénus,  le  roi  Henri  ii  les  autorisa  en- 
core à  se  tortiller  dans  Limossa,  elle 
Pape  continua  à  les  protéger  dans  toute 
occasion. 

Ils  comptoient  toujours  sur  une  nou- 
velle croisade,  et,  lorsqu'ils  ? ifsnt  leur 
espérance  frastréSt  ils  aoeeptèreat  le  ae* 
eouis  des  Mongols  eontie  les  Maine* 
louks.  Le  sultan  des  Mameloulu,  Malek- 
Nàhr,  Ibt  battu  le  ai  décembre  1999, 
et  les  Chrétiens  reconquirent  la  ma- 
jeure partie  de  la  Syrie,  lis  se  rendirent 
aussitôt  en  Terre-Sainte,  y  trouvèiTiU 
les  villes  et  les  forts  rases, et  avant  ci  eut 
jusqu'à  Jérusalem.  Mais  ils  ne  [)m(iit 
se  soutenir,  le  khan  des  Mongols  ayant 
été  rappelé  par  les  agitations  intesti- 
nes de  son  peuple. 

Des  luib  les  chevaliers  de  Saint-Jean, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  se  sentirent 
de  Jour  en  jour  plus  serrés  dans  Ttle  de 
Cbipie,  et  leur  frand-mattre,  de  YiUa» 
ni.  Jeta  les  yeux  sur  Rhodes.  La  fa- 
mille régnante  des  Gualla,  pour  se  dé- 
fendre dans  son  usurpation  contre  Tem- 
pereur  des  Grsss ,  avait  appelé  dans 
cette  île  tous  roux  qui  avaient  voulu 
lui  prétnr  inaiii-iorîe  ,  et  même  une 
foule  de  Sai  rasius.  Le  irere  de  Guillaume 
et  son  successeur,  Foulques,  se  rendit 
à  Avi^uuu  auprès  du  i'apc,  eu  ohlint 
un  secours  en  argent  assez  considérable, 
et  réunit  à  Brindisi  des  croisés,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  notamment  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  aile* 
mands.  Le  grand-mattre,  ayant  pris  i 
bord  les  ebeftliets  de  Limossa,  s*em* 
para  d'auaut,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, de  la  capitale  de  Rhodes,  le  lâ 
août  1310,  et  ocDUpa  le  pays  tout  entier. 
Il  rétablit  et  augmenta  les  fortifications 
de  la  viUe,  déclara  Rhodes  port  libre, 


et  en  fit  le  refuge  d*une  foule  de  Chré- 
tiens latins.  Jusqu'alors  dispersés  dans 
Tempire  gree,  La  position  était  favora- 
ble au  commerce,  et  les  chevaliers,  dé- 
sormais nommés  Chevaliers  de  Rho^ 
des,  formèrent,  malgré  la  violation  per- 
manente des  règles  de  l'ordre  et  le  U- 
bertinnqe  de  ses  membres,  le  plus  for- 
miciabie  rempart  de  la  chrétienté  dans  la 
Méditerranée  contre  la  puissance  crois- 
sante des  Oisiuaalis,  et  devinrent  les  ac- 
tifii  protecteurs  de  la  navigation  et  du 
eommeree.  Bientôt  les  Osmanlis  osèrent 
à  peine  s*approcherde  Hle. 

Les  ehevaliers  de  Rhodes  prospéré» 
rent  ainsi  Jusqu'au  moment  où  Soli- 
man II,  le  Magnifique,  le  plus  grand 
capitaine  des  Osman  lis,  monta  sur  le 
trône,  en  1520,  ouvrit  de  noufeau  les 
hostilités,  et  envoya,  sous  les  ordres  de 
Mustapha,  une  flotte  do  iGOvoflc*,  mon- 
tée par  140  à  200,000  soldats,  que  le 
grand-sultan  suivit  bientôt  lui-mt-Mir'. 
Il  altaqiia  Khudcs,  qui  n'était  défciiJu 
que  par  600  chevaiieLâ  cl  4,o00  merce* 
naires. 

Laertee  approchait  ;  le  grand-maître, 
PhiUppe  de  FUliêri  de  tide^Adam^ 
défendît  Rhodes  pendant  six  mois  sfoo 
une  valeur  héroïque.  Lonque  la  ville 
fut  réduite  en  un  monceau  de  cendres, 
le  grand-mattrc  accepta,  en  déccrabra 
1522,  une  capitulation  honorable  (i), 
Va\  vertu  de  cette  capitulation  le  grand- 
mnître  et  les  chevriliers  nvnient  douze 
jours  pour  quitter  lilircniciit  Ilhodes, 
avec  leurs  armes,  même  avec  celles  do 
Tarsenal,  les  reliques  et  les  vases  sacrés 
de  leur  église,  les  archives  et  toutes 
leurs  possessions  mobilières.  Les  che- 
valiers qui  restaient  à  Rhodes  obtinrent 
la  liberté  de  la  foi  et  du  culte,  et  des 
conditions  misomiablee  gaiantixent  leur 
sovmisiion. 

Il)  Cf.  MOlIer.  PhU,  Filliendt  risle  Jdanh 
le  4emi»t  fmtrf-flMiir»  é9ÊtMbnp  PrttM^ 
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Jjm  chefaiiera  de  Kltodt\s  quittèrent 
avec  tristesse  le  théâtre  de  It  ut»  héroï- 
ques exploits  ;  les  religieuses  de  Tordre 
prirait,  après  cette  donkwime  perle, 
dci  TêtenienU  de  deuil. 

Le  Pape  Adrien  ÎV  Im  anigee  pio- 
fieoîiemeni  pour  e^oui  Vitarbe^  aa 
mois  de  mars  1530  Teropereur  Cbaiies- 
Quint  leur  deuoa  Vile  de  Malte  et  de 
Goizo^  comme  Ûef  sicilien,  et  dès  iors 
ils  prireat  le  uonn  de  Chevaiiwê  de 
Malte, 

Ils  firent  de  cette  ile  on  solide  bou- 
levard contre  les  incursions  de&  corsai- 
res de  Tunis,  de  Tripoli  et  d'Alger,  qui 
commeuct  ieiit  eu  /  51 7- 1551,  et  devin- 
leiU  surtout  fameux  par  la  defeuse  de 
levr  Ue,  dont  île  ftwnt  lever  le  siège 
am  Tincs»  mi»  leur  grand -mettre 
JwnkdtlayûUUê  (  16 BMû eu 7 icp> 
lembre  Ils  demeorèreat  mattres 
de  111e  juiqu'au  iSjulo  1796,  épofoe  à 
laquelle  Napoléoa  Bonepatte  la  leur  en^ 
leva. 

Les  possessions  de  V ordre  dans  les 
divers  États  de  VKumpe  et  l'ordre  lui- 
même  avaieut  ete  divises  en  huit  lan- 
gues (nations)  dont  les  chefs  ibaglivi 
œnienluales)  se  nuiii niaient  lAiillh,  et 
dont  chacun  était  revètii  d  1 1 [ le  des  gi an- 
(ità  diguilt'^.  Chaque  nalioii  avait  son 
auberge  {albergia)^  où  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  enoore  de  oouunaudei  lee^ 
vaieai  reatreHeA  fli  le  Io^mmuI.  Les 
laufiiMe  ae  dlviieleot  en  jH-ienréf  et  ea 
commontf et.  11  y  «vait  Ireia  tenfiMi 
fiao^sfls,  Pimooe»  Anveiyie  et  Frau- 
ee,  qui  «onptaientS^Ocommandenea; 
deiiieipagnolaei  Angon  et  GettiUe  ;  une 
italienne,  une  anglaise  et  une  alle- 
mande. T-n  InncriiG  alicmnnde  consis- 
tait dans  le  grand-prieun'  ou  la  maî- 
trise de  Saint -  îcfïn  de  Hcitrrsliemi  ^ 
dont  Ciiarles-Quiut  avait  lait  une  prin- 
cipauté de  I  cinpire,  et  qui.  outre  ses 
tuaisons  camérales,  comptent  2G  com- 
mandes de  chevaliers  et  7  commande^ 
^  prêtres.  Le  prieuré  bohème  de  Pra- 
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gue,  apparu  liaut  a  la  1  a ugue  allemande, 
avait  19  commandes  de  chevaliers  et 
4  de  prêtres.  Les  prieurés  de  Hongrie, 
de  Dauemaik  et  de  Suède»  éiaieot  de- 
puis longtemps  de  aîuipiee  tînee.  On 
diviiait  lei  eamminderies  en  wmmat^ 
dertu  àê  maitrUf  c'était  cellea  qui 
étaj'eot  attachées  à  la  dignité  de  grand- 
maître;  en  commanderies  dejnUk9% 
distribuées,  suivant  le  rang  d'âge,  aux 
chevaliers  (]m  rtnfcnt  restes  cinq  ans 
dafîs  îe  cnuveiit  et  avnient  faif  qîiatre 
caravanes  j  c  est-à-dire  quatre  expé- 
ditions navales  contre  les  intldeles;  et 
eu  eommanderies  de  grâce ,  par  les- 
quelles le  graDd-iiiaiLic  et  le^  grands 
dignitaires  récompeusaient  des  servi- 
ces signalés,  à  début  de  tîtns  l^u<. 
liCe  eommanderies  envojaieni  à  Halte 
un  cinquième  et  mène  un  tîeis  de 
leun  revenus* 

Après  le  sebisms  du  seizième  siècle 
des  savants  protestants  discutèrent  la 
question  de  s^ivoir  si  des  Chrétiens  re- 
jetant Tautorité  du  Popp  pouvaient  être 
membres  d'un  ordre  jeJi^fenx  et  mili- 
taire; comme  la  quesiiou  était  d'uue 
haute  importance  pratique,  les  cheva- 
liers protestants  d'Allemagne  se  mi- 
rent au-dessus  de  ces  scrupules  et  de- 
meurèrent fidèles  à  Tordre  «  quoique  de 
Tait  ils  eussent  Msé  d'être  deeeheva* 
liers  leligleox.  La  langue  anglaise  fin 
abolie  dès  le  lemps  de  In  réfonne  ;  on 
eréaà  sa  plaee  la  lingue  de  Bavière^  en 
lui  donnant  les  biens  de  la  Société  de  Jé* 
sus^abolie  entras.  Lssiangues  française 
et  espsgnde,  tout  comme  la  langue  ita» 
lienne,  suocombèrcnt  devant  la  révo- 
lution fran(;aise,  et  In  lingue  allemande, 
n  laquelle  déjà  lu  paix  de  Wesfphalio 
avaitenlevé  un  certain  nombie  de  eom- 
manderies ,  fut  sécularisée  et  plus  tard 
complètement  abolie  par  Tempereur 
Napoléon.  Le  traite  de  Paris  du  13  ms» 
l^>14,  conclu  entre  la  traiice. 
glclerre,  TAutriche^  la  Pologo«  " 
aussie,  céda  Malte  ans  Anglais» 
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Lps  fpntnfi\  p5  fnites  par  l'ordre  aux 
coDgres  de  Vieimo  et  d'Aix-la-Chapelle 
pour  Hic  rétabli  dans  ses  droits  furent 
inutiles.  En  1821,  l  adininistrateur  de 
Tordre  étaut  mort,  Antoine  Dusca  fut 
élu  à  sa  place  et  oonfinné  par  le  Pape. 
Ses  efforts  pour  fiiire  recomiattre  ses 
droits  par  le  congrèe  de  Tienne  fiirent 
étalement  infroctuem.  U  tiansréfa  sa 
r&tdence  de  Catane,  où  elle  était  fixée 
depuis  1808,  à  Ferrare,  dans  les  États 
de  l'Église,  avec  Tassentimcnt  du  Pape 
(J827),  et  en  1831  n  Rome.  Busca  mou- 
rut en  1834,  et  le  23  mai  de  la  même 
année  le  Pape  nomma  par  bref 
Charles  Candiffn,  du  royaume  de  ISa- 
ples,  bailli  et  represcutaoL  du  {;rnnd- 
niattre.  Alors,  conformément  aux  vo- 
lontés de  Tempereur  d'Autriche,  plu- 
deiira  oommaiideries  situéet  daiig  le 
royaume  lombaido*Téiiitieo  fiiniit  mi> 
■es  à  la  disposition  de  Toidie.  Suivant 
l'exemple  de  rAutrIclie,  la  Sardaignot 
Maples,  Modène  et  la  Toseane  rétabli* 
vent  éf^lement  Tordre  dans  leurs  Ëtats. 
En  outre  l*empereur  d* Autriche,  Fer- 
dinand, fonda  un  prieuré  de  l'ordre  de 
Malte  pour  le  rovaume  lombnrd-véni- 
tien,  comme  pour  Parme,  Lucques  et 
IModène,  et,  le  24  juin  1841,  il  fut  so- 
lennellement installé  à  Venise.  Dès 
1831)  lempereur  lui  avait  rendu  la  com- 
mauderie  de  Venise ,  et  le  neveu  de 
Grégoire  XVI ,  Antoine  Capellari 
M/aCo/tiiii6a^aYaitéténonuné  grand- 
piieur. 

On  sait  que  dans  les  temps  les  plus 
récents  il  a  été  question  de  rétablir 
complètement  ToiÂre  pour  la  défense 

du  Saint-Siège. 
L'institut  des  religieuses  deSaintJean 

de  Jérusalem,  qui  avait  une  seconde 

maison  à  Antioche,  fut  également  trans- 
planté eu  Europe.  Sanebe,  épouse  d'Al- 
phonse II,  roi  d'Aragon,  fonda  en  1 100, 
avec  l'assentinif  nî  du  prieur  d'Arafjon, 
unoou\(nl  de  1  oàdre  à  Sixcna,  entre 
lobâe  et  Lerida,  sur  uu  terrain  et 


un  domaine  appartenant  mi\  chevaliers 
de  Saint-Jean,  et  y  entra,  avec  sa  fille 
Duza,  après  la  mort  de  son  mari.  La 
maisou  devait  recevoir  soixante  jeunes 
filles  nobles  sans  dot.  On  imita  cet 
exemple  en  plusieurs  pays,  notamment 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Angle- 
terre, en  Fïrance  et  en  Italie.  La  supé- 
rieure de  ees  oourents  nobles  portait  le 
titre  de  prieure;  eelle  de  Beaolieu,  en 
France,  le  titre  de  grande^prieure.  Le 
costume  consistait  en  une  robe  rooge 
avec  un  manteau  à  bec  noir  et  la  croix 
de  Saint- Jean.  Apres  la  perte  do  Ubodes 
elles  prirent,  cuininp  nous  l'avons  dit, 
le  costume  comi  !«  t» mont  noir.  On 
trouve  la  rèplc  dans  iiulaténius,  Cudex 
Regidaruni  monasUcarum  ,  tome  II, 
p.  441  sq. 

Cf.  les  œuvres  historiques  sur  Tordre 
de  Salnt^ean  de  Jérusalem  de  Bosio, 
de!  PozEO ,  •  de  Vertot  ;  ScfaillîQg ,  Do* 
emnenii  swr  i^MsMrê  de  i'ordre  de 
Saint 'Jean,  Vienne,  1845;  Gauger, 
l'Ordre  des  cheval,  de  Sainf-Jean  de 
Jérue, ,  Carlsruhe,  1844;  Alfred  Reu- 
mont,  les  Derniers  Temps  de  l'ordre 
de  Saint-Jean,  JLeipzig,  1844. 

JEAN    GALENSTS    OU  CALESSIS. 

V  or/ez  COMPILÀTIOSS  DE  DÉCRÉT  A  LES. 

JEAN  L'At'.MONiER  (S.),  patriarche 
d'Alexandrie  de  VÀ)i\  a  616,  mérita  Tho- 
norablc  surnom  d  Aumônier  par  sa  mer- 
veilleuse bienfaisance  et  son  immense 
compassion  pour  les  pauvres  et  les  né- 
cessiteux de  toute  espèce.  U  naquit 
dans  nie  de  Chypre.  Il  était  jeune  en- 
core quand  11  vit  m  songs  une  Jeûné 
fille  portant  sur  la  tête  une  couronne 
d*olivier,  qui  lui  dit  en  souriant  :  «  Je 
suis  la  première  parmi  les  filles  do  Roi; 
personne  n'a  autant  de  puissance  auprès 
de  lui  que  moi,  c,ir  je  suis  celle  (pii  le 
porta  à  devenir  hoinnie  et  ;i  sauver  les 
hommes.)»  A  dater  de  celte  apparition 
la  bienfaisance  et  la  miséricorde  s'em- 
parèrent pour  toujours  de  son  ùtiie  et 
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la  nmplirail  tout  eatière.  Avant  de 
mouler  sur  le  siège  patriarcal  il  avait 
été  marié.  Étant  devenu  patriarche,  en 
606,  il  inaugura  ses  fonctions  on  fnisnnt 
faire  dans  ton^e  la  ville  le  rrîovr  dps 
pauvres,  qu  il  appelait  habiiuellcmeut 
ses  maîtres.  Ou  en  nota  plus  de  sept 
mille,  qu'il  secourait  journellement.  II 
ne  conserva  des  iuimeuses  revenus  de 
«on  siège  pus  même  de  quoi  8*acbeter 
une  eouTertare  de  lil  oonTenable,  don- 
nant aux  pauTM  absolument  tout  ce 
qu'il  a?aît.Un  riche  Alexandrin  lui  fit  un 
jour  cadeau  d*une  précieuse  couverture, 
dont  le  patriarche  ne  M  servit  que  du- 
rant quelques  nuits,  ne  pouvantdonnir 
à  la  pensée  d(*  tint  de  malheureux  qui 
gémissaient  dans  la  niisèro  o\  \n  nudité 
taudis  qu'il  reposait  dans  la  aïoilesse. 
II  finit  par  lairo  vendre  la  couverture 
et  distribuer  l'argent  aux  panvres.  Ce- 
lui qui  avait  donné  la  couverture  la 
racheta  deux  fois ,  et  Toffrit  chaque 
fois  à  Parcbevéque,  qui  la  revendait 
toujours,  disant:  «  Noua  verrona  bien 
qui  de  nous  deux  se  fatiguera  le  pre* 
mier.  »  Jean  pensait  que  de  cette  nuh 
nière  il  était  permis  d*enlever  aux  ricbea 
même  leur  chemise ,  pour  la  donner 
anx  nécessiteux.  Un  évéque  très-avare 
avait  un  jour,  malgré  lui,  h  h  demande 
du  patriarche,  distribué  beaucoup  d'ar- 
gent auv  pauvres  ;  il  en  eut  t;mt  de 
peiue  qu  il  i  n  eut  la  fièvre.  A  celte 
nouvelle  h-  |ialriarche  lui  déclara  qu'il 
ne  lui  avait  pas  douuc  sérieusement 
cet  ordre ,  lui  rendit  Targent,  et  de- 
manda à  l*évéque  qu*il  voulût  seiUe- 
ment  lui  signer  une  atlestatiou  qu*il 
renonçait  à  la  récompense  de  Tau- 
mdne  qu*il  avait  distribuée.  Cette  le- 
^n  profita. 

Jean  créa  un  certain  nombre  d'éta- 
blissements de  bienfaisance;  il  visitait 
les  hôpitaux  deux  ou  trois  Tois  chaque 
semaine ,  assistait  les  mournuts,  re- 
commandait aux  manlirinds  de  faire 
bomie  et  juste  uesuru,  donnait  tou- 
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tes  les  semaines  plusieurs  fois  audience 
au  peuple,  et  se  mit  un  jour  à  pleu- 
rer amèrement  de  rv  que  personne 
n'était  venu  implorer  son  sorours.  Il 
défendait  sévèrement  à  ses  oliicais  de 
recevoir  ni  argcut  ni  cadeau ,  sceou- 
nit  les  réfugiés  que  les  Persans  avaient 
poussés  à  Alexandrie ,  combla  de  pré- 
sents rÉglise  de  Jérusalem ,  opprimée 
par  les  Persans,  rachetait  les  esclaves, 
gounnandait  énergiquement  ceux  qui 
maltraitaient  leui;  serviteurs,  etc. 
Quand  on  lui  faisait  des  repiésenta- 
tions  sur  les  excès  de  sa  compassion,  il 
répondait:  «Si  d'auties  ont  répandu 
leur  sang  pour  les  pauvres,  pourquoi 
ne  répandiais*je  pas  mes  aumdoes  sur 
eux  ?» 

I/argent  lui  manquait  souvent.  Un 
jour  qu'il  en  était  tout  à  fait  dénué,  un 
bigame,  extrêmement  riche,  qui  désirait 
être  ordonné  diacre,  vint  lui  offrir  une 
grosse  somme  et  une  quantité  considé- 
rable de  blé  pour  étie  admis  à  Tordi* 
nation.  Jean  lui  répondit  :  «  Le  sacri* 
fice  est  grandi  mais  il  n'est  pas  pur  ;  a 
et  il  refusa  tout  ce  qu'on  lui  olïrait. 
Une  autre  fois  im  moine  qui  semblait 
coupable  d'un  grand  scandale,  fut  fouetté 
par  ses  ordres;  maison  découvrit  son 
innocence.  Jean  fut  inconsolable  et  prit 
des  lors  en  horreur  plus  qîie  tonfe 
chose  les  dénonciations,  les  jugements 
téméraires  ,  les  faux  bruits ,  les  dis- 
cours malveillants.  Il  ne  recevait  plus 
les  gens  qui  ne  voulaient  pas  le  com- 
prendre quand  il  les  priait  de  s'abs- 
tenir de  leurs  médisances;  mais  il 
pennettait  à  chacun  de  le  mépriser 
lui-même.  Un  mendiant  Taccabla  un 
Jour  d'outrages;  ses  serviteurs  voulu» 
rent  tomber  sur  le  malheureux ,  mais 
Jean  ne  le  permit  pas.  «  J*ai  outragé 
pendant  soixante  ans  le  Christ  par  mes 
œuvres,  dit-il,  et  je  ne  supporterais  pas 
cet  outrage  !  »  Son  neveu ,  grossière- 
ment injurié  par  un  aubergiste  de  la 
ville,  se  plaignit  au  patrtarclie;  cdui-ci 
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le  calma  en  hii  promettant  de  traiter 
Taubergiste  ile  telle  iSiçon  que  tout 
Alexandrie  en  serait  surprise.  Voyant 

le  jVime  homme  apaisé,  il  le  serra 
dnns  ses  brns  ft  ]u\  dit  !  r.  ]\lon  fils, 
reiix-tuen  effet  ^lrci]i on  enfant  r  sup- 
porte patiemment  les  injures.  »  Puis, 
ayant  appelé  Taubergiste ,  il  rexcmpta 
de  divers  impôts  qu'il  devait  encore. 
Jean  se  distingua  autaiit  par  son  amour 
de  la  paix  que  par  sa  générosité.  Un 
Aleiandrin  notable  ne  voulait  pas  con- 
sentir à  se  réconcilier  avec  un  de  ses 
ennemis.  Jean  l'Invita  an  palais ,  se 
retira  avee  loi  et  nn  servant  de  messe 
dans  sa  chapelle  privée ,  célébra  le  saint 
Sacrifice  Jasqu*aux  mots  dn  Paier  : 
Dimiite  nobis  dehîta  nottfa,  laissa 
l'homme  irrité  réciter  seni  le  verset 
dîmi'tfe  nobis,  et,  se  retournant  tout  à 
coup,  il  lui  dît  •  N'oublie  pas  ce 
à  qiioi  tu  t'engages  dnns  ce  monirnt  ?i 
sérieux  !  »  et  la  paix  rentra  dnp^  l'âme 
de  rAloxnndrin. 

Jeanéinit  îrè^-sévère  pour  tout  ce  qui 
concernait  l  ortlsodoxie  et  le  culte  di- 
"rin.  On  ne  peut,  disait-il,  entrer  en 
communion  avee  les  hérétiques,  m^me 
quand  on  devrait  mourir  sans  commu- 
aiotti  de  même  qu'une  femme  ne  peut 
se  remarier  parée  que  son  mari  est  ab- 
sent. —  Il  renvoyait  cenx  qui  parlaient 
dans  rÉglise.  Une  partie  dn  peuple 
avait  l'habitude  de  quitter  Téglise  après 
rfivangile.  Un  jour  Jean  suivit  le  peuple, 
s'assit  au  milieu  de  la  foule  et  dit  à  ceux 
qui  Pentouraient  avec  étonnement  : 
«  Où  sont  les  brebis  doit  se  trouver  le 
pasteur.  »  Ces  mots  sudiirent  pour  met- 
tre un  terme  h  Pabus. 

Jean  mourut  le  1 1  novembre  61G,  non 
h  Alexandrie,  où  il  avait  préparé  son 
tombeau  :  mais  dans  Plie  de  (iiiypre, 
où  il  avait  été  obligé  de  fuir  devant 
rinvasîon  des  Parses.  Son  successeur, 
Grégoire,  qui  vécut  jusqu*en  eso,  fut  le 
dernier  paiûiardie  catholique  d'Alexau* 


y(4r  Bolland.,  SS  Jan.,  in  vHa  S, 
Jotmntg  Eieemoi^narii, 
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qui  jusqu'au  onzième  siècle  furent  très- 
actifs  à  répandre  le  Christianisme  dans 
l'Asie  centrale,  et  ne  réussirPFît  fc  plus 
souvent,  il  est  vrai,  qu'à  faire  admettre 
certaines  coutumes  chrétiennes,  par- 
vinrent, au  commencement  du  onzième 
siècle,  à  convertir  un  roi  de  ces  contrées. 
Il  est  assez  bien  établi  que  le  royaume 
de  ce  prince  et  de  son  successeur,  dont 
les  Nestorieos  prônèrent  h  grandeur  et 
la  puissance,  n'était,  d'après  le  témoi- 
0iage  unanime  de  tous  les  Orientaux  et 
des  voyageurs  derOccidrnt du  trehsième 
siècle,  que  le  royaume  de  Karaît,  dans 
la  Tartarie,  au  nord  de  Sine,  et  non 
l'empire  d'Abvssinîo.  comme  le  cru- 
rent, au  quinzième  sirrlo,  îcs  Portiirmis, 
qui  allaient  à  la  découverte  de  <  o 
roynume,  et  beaucoup  de  savants  Ion::, 
temps  après  eux.  Les  sucfTsscurs  dn 
prince  converti  de  KaraU,  également 
Chrétiens,  furent  indépendants  dans  leur 
royaume  jusqu'en  1202.  A  ce  moment 
il  fiit  subjugué  par  les  Mongols  sous 
Gengis-Ran  (T8diingls-Kan),  et  le  rof 
de  Karalt  perdit  la  rie.  Un  de  ses  pré» 
décesseurs  parait  avoir  eu  le  désir  de 
s'unir  à  l'Église  romaine.  Cest  ce  que 
manda  au  Pape  Alexandre  ITI  le  méde- 
cin de  ce  Pontife,  nommé  Philippe,  vir 
prorîdtts  et  discretus,  circumspectus 
efprudens.  qui  avait  er^trepris un  vovn;:e 
dans  l'Asie  centrale  et  était  parvenu  au 
royaume  de  Karaït.  En  conséquence, 
le  Pape  renvoya,  en  1177,  le  même  Phi- 
lippe, medk'um  et  famiiiarem  noS' 
(mm,  en  qualité  de  légat  à  Karaît,  avec 
une  lettre  adressée  au  roi ,  charissimo 
in  Christo  filio,  illustri  et  magnifîco 
Indorum  regi^  sACsanOTCX  SAcictis- 
smo,  loi  mandant  qu*il  avait  appris 
depuis  longtemps  par  divers  rapports 
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Cl  le  bruit  public,  Jampridem  refi' 
rentibuf  muUis  et  in  faim  commu- 
nia a?ec  quelle  pi/'l6  le  roî  de  Knraït 
pratiquait  les  œuvres  de  la  charité  chré- 
tienne; fin'il  (li'sirait  se  mettre  d'accord 
avec  la  doelnne  du  Sainl-Sit-ge ,  avoir 
une  église  a  Uomc,  uu  autpl  à  Jtjiu:>a- 
leni,  oij  des  si^jets  de  suu  royaume, 
hommes  prudents  et  sagtis,  pussent 
s'instruire  pleinement  des  usages  et  de 
la  discipline  de  J'Église  romaine»  et  en 
ttansmettfe  la  connaissante  à  Kaiaît: 
1»  Urbehabere  eeeleiiam^  et  i/leroio- 
/ymllanum  altart  atiquôdf  ubi  vifi 
prudentes  de  regno  tuo  manere  pos- 
sunt  et  apoêtoliea  plenius  instrui  dis- 
cipUnafperquotpostmodum  tu  et  ho- 
mines  regni  tui docfrfnam  ipmm  reci- 
perent  et  tnicrent  ;  qu'en  conséquence 
il  lui  adressait  le  médecin  Philippe  en 
qualité  de  légaldu  Saint-Siépc  et  de  doc- 
teur delà  vérileapoilolique  ;  (ju'il  l'enga- 
geait à  l'écouter  a?cc  couiianctî  et  à  reu- 
voycr  tu  sou  temps  des  mandataires  et 
dos  lettrasà  Rome,pour  y  continuer  des 
fiégpciations.  Le  Papeloi  promettait,  en 
tenninant,  de  loi  accorder  une  église  à 
Rome  et  on  autel  dans  l'église  de  Saint- 
Kerre  etSaint-f^ol  à  Borne,  de  même 
fa*à  Jérusalem  (i). 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  cette  négo- 
ciation. Quant  aux  descendants  des lia- 
bitnnts  de  KaraTt  qui  survécurent  à  la 
conquête  des  Mongols,  voioi  Cê  qu'Ctt 
rapporte  l  liistoire. 

Geiigis-iv.iii  prit  pour  femme  une 
des  filles  du  l  ui  dcivaraii  vaincu  et  tué 
par  lui  ;  âuii  liU  Oiitaï  épousa  également 
une  femme  de  la  famiUe  royale,  et  de 
là  vint  en  partie  91e  les  prenien  idiana 
issMongolssemonMcentfnroMlilesaiu 
Chrétiens  tt  notammentanxNestoriens, 
Ainsi  Dscbagatai,  fils  aSné  de  Gengis- 
Uan,  devint  même,  dit-on,  Chrétien  par 
leur  influence ,  et  Oaiuk ,  fils  d'Oktaî, 

(1)  f  'oir  la  lettre  dans  B»t9Ê„  Mmthf  «d 
un.  1177,  n.  32-30. 


I  quoique  n'étant  pas  Chrétien,  avait  au* 
tour  de  lui  des  évi'^ques  et  des  prêtres 
nestoricns  (mais  à  côté  de  prêtres  maho- 
.métans  et  païens\  lesquels  célébraient 
leur  culte  devant  .s^i  toute. 

Les  desceudauts  mâles  de  cette  race 
royale  karaïte  se  propagèrent  jusqu'au 
quatorzième  siècle.  CtaL  aiiisiqu  à  la  fin 
du  treizième  siècle  Tantique  et  célèbre 
missionnaire  franciscain  Jean  de  Mon* 
té-Corvtno  (I)  se  rencontra  à  Gamba* 
lu  (3)  avec  un  prince  George,  descendant 
de  cette  race,  et  le  porta  à  quitter  le 
nestorianisme  pour  embrasser  la  foi 
catholique.  U  lui  conféra  les  ordres  mU 
neurs,  et  le  nouveau  clerc  servit  la  messe 
nu  ruis^iouTnire  en  h?ih\%  princier.  En 
outre  ct'  \)xmvo  r  amena  une  grande  par- 
tie de  son  priqili'  ;i  TF^^dise  catholique, 
hiitit,  sous  i  invocation  de  la  Sainte- 
Trinité,  une  belle  éplise,  qu'eu  l'honneur 
du  Pape  il  nomni.i  l  Eglise  romaine;  en- 
gagea Monté-Corvino  à  traduire  la  li- 
turgie romaine  dans  la  langue  de  son 
peuple,  à  rintrodulre  dans  son  église , 
mais  mourut  malheureusement  en  1399, 
avant  d*a  voir  pu  exécuter  complètement 
son  plan.  Après  sa  mort  les  Nestorîens 
reprirent  le  dessus,  et  ce  que  Monté* 
Corvino  avait  obtenu  pour  l'Église  ea* 
tholique  fut  perdu. 

Ce  sont  donc  des  princes  de  Karaït 
que,  depuis  ie  douzii  iiu-  siècle,  la  lé- 
gende représente  conimi-  s  rois  fidè- 
les régnant  sur  un  puib^ant  roy;iiinie 
chrétien,  étant  en  intine  temps  piètres 
et  portant  le  nom  de  Jean  {Juannes 
presbyter).  U  est  certain  que  ce  furent 
surtout  les  Nestoriens  qui  prirent  soin 
de  répandre  cette  légende  ;  car,  comme 
ils  se  hâtaient  de  parler  des  victoires  et 
des  triomphes  du  Christianisme  opérfo 
par  leurs  prêtres,  dès  qu*un  prince 
païen  se  mettait  seulement  à  sourire 
avec  bîenvcillaucc  à  la  vue  d'tmc  céré- 
monie ecclésiastique,  ils  durent  se  van* 

n   fm.  IsAflBnlIMtl^COffllM». 

(2)  PeàiQ 
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1er  sans  fin  lorsqu*ils  ^irent  un  de  ces 
princes  devenir  ^'estorien ,  et  lorsqu*au 
doudème  Bîèele  Us  pureot  opposer  aux 
travaui  des  croisés  el  des  princes  catho- 
liques Qoe  œune  comme  la  iear,  aussi 
sapéneore  à  celle  des  Latins  que  l'Orient 
en  général  était  à  leurs  yeux  supérieur 
à  l^Occident.  On  va  voir  par  ce  qui  suit 
quelle  couleur  revêtit  la  légende  au 
douzième  et  au  treizième  siècle  pour 
se  propager  dans  le  monde. 

Un  évéque  de  Gabula,  on  Syrie, 
était,  en  li  t.',  nrrivé  avec  une  dépu- 
talioa  ci  Aiîiieiiieas  à  Vilerbe  et  s'é- 
tait i)réseiité  au  Pape  Kuîzèno  IIÏ ,  lui 
racontant  qu'à  l'extrémiU;  de  l'Asie 
orientale  régnait  un  roi,  nommé  Jean, 
qui  était  en  même  temps  prêtre  et  dont 
le  peuple  était  trè8*nombreux  ;  qu'il 
était  issu  des  Mages  de  TOrient  et 
gouvemait  précisément  les  natioDS  qui 
avaient  été  soumises  à  ces  rois  fameux 
dans  l'histoire  évangélique;  que  sa 
magnifleence  était  si  grande  qu'il  por* 
tait  un  sceptre  d'émeraudc,  sa  puis- 
sance si  prépondérante  qtfi!  avait  vaincu 
les  deux  rois  des  Perses  et  des  Mè- 
des  et  conquis  Ecbatane  ;  qu'il  ctjiit, 
«iprès  cela,  accouru  au  secours  de  l'É- 
glise de  Jérusalem,  mais  que  diverses 
circonstances  Tavaient  oblige  de  renon- 
cer à  ce  proj et  (  1  ) .  Ce  prêtre  royal  parais- 
sait plus  grand  encore  dans  une  lettre 
quUI  avait,  disait-ODt  adressée  à  Manuel^ 
empereur  de  Byzance.  Dans  cette  lettre 
le  prêtre  Jean,  roi  des  rois,  engage 
Tempereurà  venirie  trouver,  lui  disant 
«  qu'il  le  nommera  suprême  intendant 
de    cour,  étant,  ajoute-t-il,  le  plus  riche 
d  t  nîre  les  rois;  car  70  rois  lui  payent 
tribut:  il  règne  sur  les  trois  Indes;  le 
lait  et  le  miel  ccilmt  dniis  sof?  Ktr^t?, 
qui  sont  si  vastes  (ju  ils  ne  pcuveui  l  uo 
comparés  qu'auv  étoiles  du  ciel  cl  au 
sable  de  la  mer  ;  que  les  dix  ti  ibus  d'Is- 
raël le  servent  ;  qu'en  allant  ù  la  guerre 

(1)  Voir  OUitniB  Mêing.  Cknnu,  VII,  SS. 


on  porte  devant  lui  treize  croix  pré- 
cieuses que  suivent  dMnnombrables 
troupes  ;  qtra  son  palais  est  bftti  sur  le 
modèle  de  celui  que  TapOtie  S.  Thomas 
fit  construira  à  Gundafor,  roi  des  In- 
des ;  qa*il  y  est  entouré  des  plus  belles 
femmes,  qui  ne  s*approcbent  de  lui  que 
quatre  fois  par  an  pour  concevoir  des 
enfants,  et  qui  se  retirent  muite  sanc- 
tifiées par  leur  commerce  avec  îoî  ;  que 
chaque  jour  12  archevêques  dînent  avec 
lui  à  sa  droite,  20  évcques  à  sa  gauche  ; 
que  son  maître  d  hotc!  pst  primai  du 
royaume  et  àoi  lui-nu'nio;  son  <•(  haiis  ^n, 
archevêque  et  roi;  sou aiarecljai,  arciii- 
mandrite  et  roi  ;  sou  cuisinier  en  chef, 
abbé  et  roi,  etc.  (l).  »  Ce  que  Jacques 
de  Vitry,  évéque  de  Ptolémaîs  (2),  écrit 
vers  1319  au  Pape  Honoriusl!!,  à  ce  su- 
jet, est  aussi  fort  curieui*  «  Pendant 
que  la  situation  des  croisés  s^améKore 
de  plus  en  plus,  dit-il,  celle  des  Sarra- 
sins se  détériore  de  jour  en  jour  ;  ainsi, 
entre  nntres  fnit^,  Sérnph,  frère  de  Co* 
radiu,  roi  dol);imas,  vient  de  se  retirer 
à  la  nouvelle  que  le  roi  des  Indes  a 
envalii  ses  T^tats.  Ce  roi,  ajoute-t-il» 
puissant  et  belliqueux,  rusé  et  victorieux, 
que  le  Seigneur  a  suscité  de  nos  jours 
pour  en  faire  le  fléau  des  païens  et  l'ex- 
teiminateur  de  la  loi  mahométane,  est 
Dai'idy  que  le  peuple  nommé  le  Prêtre 
JeaUf  qui,  quoique  le  plus  jeune  de 
ses  frères»  a  été  cboisi  et  oouromié  par 
Dieu  même.  On  volt  combien,  de  nos 
jom,  Dieu  a  glorifié  ce  fol,  a  dirigé 
ses  pas,  et  combien  il  a  soumis  à  fiOD 
sceptre  de  peuples  et  de  langues  par  la 
transcription  fidèle  du  document  sui- 
vant :  Le  roi  David  a  trois  armées,  qu^il 
a  envoyées  l'une  dans  la  Colaplùc,  l'autre 
à  Baldach,  la  troisième  à  Mausa,  l'anti- 
que INiuive.  Il  n'est  plus  qu'à  quinze 
jours  de  marche  d*Autiochc,  et  a  l'in- 
teniion  d'arriver  en  toute  hâte  en  Pa\es- 

(1)  />>/;■  Schra-ckli,  ïUtU  dtVÉgliat^hA^ 
1707  t.  XXV,  p.  lStf.191. 

(2)  Foy,  Jacques  OBVIAT. 
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tîne  pour  visiter  ie  saint  sépulcre  etrebâ- 

tir  Jérusalem  ;  mais  il  soumettra  nupa> 
ravantannom  chrétionles  f'ints  du  sul- 
tan d'Iconium,  de  Cobphia,  de  Damas, 
ettoutes  les  régions  intermf'diiires,  pour 
ne  pas  laisser  un  seul  euaemi  derrière 
lui  (1).  » 

Ce  qui  donna  d'abord  occasion  à 
cette  légende,  ce  fut  la  conversion  du 
roi  de  Kaialt,  que  nous  arone  racon- 
tée en  commençant.  Ge  fait  senrit  de 
teite  aux  Nestoriens  pour  inventer  la 
légende  suivant  laquelle  la  conver- 
sion de  ce  roi  eut  lieu  à  la  suite  de  Tap- 
pnrition  d^unsaint,  qui  montra  son  che- 
min au  prince  un  jour  qifil  s'était  égaré 
5  la  chasse;  conversion  qui  fut  inim?^- 
diatement  suivie  de  celle  de  200,000  de 
ses  sujet*;. 

Les  successeurs  de  ce  prince  ayant 
été  également  Chrétiens,  rexagération 
alla  grandement  son  train.  Les  croisa- 
des amenèrent  de  nombreuses  relations 
entre  les  Chrétiens  d^Ocddent  et  ceux 
d'Orient ,  et  .de  ce  commerce  résulta 
la  légende  de  ce  colosse  qui  excita  pen« 
dant  tant  de  «iècleB  la  curiosité  des 
peuples. 

récit  qu*un  évéque  de  Gabula  fit 
au  Pape  Eugène  III,  le  rapport  fondé 
sur  des  faits  réels  que  le  médecin  Phi- 
lippe adressa  au  Pnpe  Alexandre  III, 
donnèrent  un  singulier  poids  à  la  lé- 
gende. Les  premiers  khnns  des  Mongols 
se  monlrèriiul  favorables  au  Clui&tia- 
nisme  et  épargnèrent  les  fidèles,  et 
Dotammcut  les  ISestoriens,  par  suite  de 
leurs  alliances  avec  la  descendance  fé* 
minioe  du  prêtre  Jean.  De  là  de  nou- 
leaux  détails,  de  nouveaux  embellisse- 
ments de  la  lég»ide;  il  est  même  assez 
probable  que  les  croisés  et  beaucoup 
d*auteurs  occidentaux  mirent  snr  le 
compte  de  la  race  royale  du  prêtre  Jean 
les  nouvelles  obscures  qui  leur  étaient 

{\]  Voir  Sprrif.  de  L.  d'Acbery,  ed.  oov., 

t.  iii,  p.  501,  5U2. 
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parvenues  des  conquêtes  et  des  formida- 
bles victoires  du  kban  des  Mongols  en 

Asio. 

Il  y  a  diverses  opinions  relatives  au 
sacerdoce  du  premier  roi  converti  et  de 
ses  successeurs,  et  au  nom  de  Jean,  qui 
leur  fut  commun  tous. 

Quant  au  second  point,  ou  peut  ad- 
mettre que  le  premier  roi  converti  prit 
ce  nom  de  Jean  au  baptême,  et  qu'il 
demeura  comme  nom  de  famille  k  ses 
descendants.  Dans  les  temps  modernes 
on  penche  plutêt  à  croire  que  ce  nom 
provient  d'une  traduction  corrompue  et 
ambiguë  du  titre  oriental  f^am^Khan, 
Wang-'Khan^  Ung-Khan,qae  ces  prin- 
ces portaient,  et  qui  se  changea  en  Jo» 
hanv,  Jean  [V. 

Une  mémo  erreur  a  dû  faire  donner 
par  les  Occidentaux  le  titre  de  prêtre 
à  ces  princes,  ou  bien  ion  rattache 
l'union  du  sacerdoce  et  de  la  royauté 
aux  idées  répandues  de  bonne  heure 
dans  ces  contrées,  et  qui  se  reprodui* 
sirent  plus  tard  dans  le  lamaïsme, 
que  quelques  auteun  font  positivement 
naftre  de  la  royauté  sacerdotale  de 
Jean.  Toujoura  est- il  vraisemblable 
que  le  roi  baptisé  par  les  Nestoriens 
et  ses  successeurs  furent  ordonnés  prê- 
tres, et  cela  est  d'autant  plus  probable 
que  les  prêtres  n'observent  pas  le 
célîhnt  rhrz  Ins  Nesîoneus ,  et  que 
ceu\H*i  conlcrent  en  général  très-faci- 
lement le  sacerdoce.  Guilinume  de  Ru- 
bruquis,  qui  vint  au  milieu  du  trei- 
zième siècle  dans  les  contrées  où  devait 
régner  le  prêtre  Jean ,  en  fait  aussi  un 
prêtre  nestorien,  qui  parvint  à  conqué- 
rir le  trêne  et  devint  Tautenr  de  cette 
dénomination  commune.  Mosbeim 
adopte  cette  opinion  (3). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  pieux  et 

(1)  Voir  Néander ,  BUL  dt  PÉgUit,  U  Y, 
p.  flO,  Harnb.»  ISftI. 

Douzième  itècUt  t  I,  c.  1.  a.  Histaria 
Muonm  Met.,  Htfawt,  IW. 
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vivere  potuisset ,  ad  submergendum 
per  vicos  et  plateas  cMtatis  publiée 
ducfus,  figatispont  tergum  manibtts, 
os  ejus  guodam  lif/nn  aperiente,  li- 
gatisque  ad  caput  pedibus  ad  instar 
rofœ,  de  ponte  Pragoisi,  ftora  noctis 
quasi  fertia,  in  /lumen  projectus  est 
et  submersus  (1). 

Unautre contemporain  raconte,  quant 
an  fond,  de  la  même  manière  la  fin  de 
Jean.  Ceal  rautenr  du  Tractaiusde 
hngtevo  SekUmate,  qui  dit  :  Inier  en- 
tera honorabUem.  iltum  vlntm,  Deo 
Oûceptum  et  Aomini&tif  TeutwUcSt  et 
Bokemis^  D,  Jwinnem  pretb^enm^ 
arc/nep  'srrpi  Pragentiê  in  spirUva- 
Il  fins  vicariuniy  decretorum  doctorerHy 
cru  (Mi  fer  trifum,  Pombustum  et  evis- 
ceratiun  in  aqua  submersU  (2).  T /au- 
teur de  ce  traité,  écrit  rn  M20-f  422, 
d'après  Palacky  (3),  était  probaLleiiieut 
un  ecclésiastique  de  Breslau,  qui,  au 
chap.  69  du  deuxième  livre,  dit  de  lui- 
même  qu'il  avait  été  avaui  i:i;2  et  fut 
depuis  membre  de  Tuniversité  de  Pra- 
gue ;  il  a  done  dd  connaUre  person- 
nellement Jean  de  Pomnk,  dont  il  fait 
alhatttement  Féloge, 

Il  résulte  des  paroles  de  Taichevéque 
que  Jean,  dont  le  corps  fot inhumé  dans 
Fégltse  métropolitaine  (que  Charles  IV 
a?ait  commencée  en  1344  et  laissée  ina- 
chevée en  1386),  fut  immédiatement,  et 
sans  que  Wenceslas  osât  s'y  opposer,  rc- 
comiuet  venerc  comme  nu  ninrl yr,  et  le 
chapelain  et  biogiMplu^  (le  Jean  de  Jen- 
Slein  nomme  Jean  Aepomueène  m\  -In- 
rieux  martyr,  illustre  par  ses  mirncks, 
ylprloitim  Christi  martyr  cm  /niracw 
iUqueooruieum.  Cette  vénération  s  ac- 
crut  teilement  d'année  en  année,  avec 


(1)  I..  VIÏ,  c.  19. 

f2)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc  u  Veoi^  doQt  Palacky  a  dooné  des  vx- 
lialti  daiit  MD  r«yflv«  IttMr*  <«  ItùUt,  Prtgae, 
tsas,  ln  k\  p.  M  iq. 

(S)  p.  79. 


les  miraeies  opérés  sur  son  tombeau  (i) 
et  par  aoii  intercession,  que  les  fureurs 
des  Hussites,  qui  se  soulevèrent  peu 
après  sa  mort  et  furent  aussi  funestes 
au  pays  qu'à  la  foi  catholique  en  Bo- 
hème, ne  purent  abolir  ce  culte  popu- 
laire. 

Ln  déplorable  situation  do  l'Église  de 
Bohème,  qu'entrnînèrcnt  Jes  horreurs 
tlo  la  guerre  des  Hussites,  le  protestan- 
tisme, qui,  succé  dant  aux  agitations  lius- 
sites,  se  répandit  de  plus  eu  plus  et  en- 
gendra ta  gnerre  de  Trente- Ans,  ne  per- 
mirent pas  à  TÉglise  de  Bohême  de  pour- 
suivre la  canonisation  d*un  mart}T,  vé» 
néré  d'ailleurs  dans  tout  le  pays.  Quoi- 
que le  chapitre  métropolitain  edt,  à 
plusieurs  reprises,  à  dater  de  1675,  sol- 
licité la  canonisation  de  son  ancien 
membre  (2),  ce  ne  fut  quVn  1715-17J0 
qu'on  réunit  à  Prague  tout  ce  qui  était 
requis  pour  le  procès  de  cmonisa- 
tion  (3).  Mais,  pendant  l'instruct/ou, 
on  commit  une  erreur  qui ,  quoique 
innocente,  jeta  des  doutes  sur  ridciitité 
du  saint  qui  devait  être  canonisé.  Ou 
s'en  tint  en  effet,  dans  Texposition  des 
moments  les  plus  imponants  de  l*his> 
toire  du  saint  qu*il  s'agissait  de  cano» 
niser,  aux  données  du  P.  Wenoeslas 
Hagek,  qui,  dans  sa  Chronique  de 
Bohi'me  (4),  avait  commis  leoorme er- 
reur de  fabriquer  deux. Jean  nvoe  la  per- 
sonne unique  de  Jean  de  Poniuk,  préci- 
pite eu  1393  dans  la  Moldau.  Il  avait 
trouvé,  dans  les  sources  qui  étaient  h  sa 
disposition  ,  qu'un  dfu'tpur  Jean  de  Po- 
muk  avait  été  noyc  pour  avoir  institué 

(1)  D*apiéi  un  manoscrlt  da  aniozième  tiè- 
clr,  le  grand  concoars  des  fldëles  àce  torabatu 
et  la  sainteté  du  ohli^rèrcnt  fie  !>ntntiref 
d'une  griile.  f^oir  Dobaet,  f^tHdtcue,  etc., 
p.  Mi 

(2)  Brrphauer,  Protoftu,  II,  p.  S5S  tg. 

(5)  Bulta  Cniionisiitiottis ,  ànv^  Bcreh.iaer, 
1.  c«,  H,  Û35,  et  dans  Historia  de  vila,  marly' 
riottmbraeulii  S.  Joannis  Nepomucenif  etc., 
Ydeio-Pnga!,  1729,  la-u-,  p.  m 

(S)  Kiwtifka  CxakBt,  W.  Pfigiie,IMl. 
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occasion  se  présenta  en  1393.  Voulant 
proctircr  un  cv^clié  à  un  de  ses  favoris 
(IlyiKik  riuh  (le  llabstciu) ,  AVencesIas 
imagina  pour  lui  un  nou¥eau  diocèse 
aa  md  de  la  Sohtme  ;  H  n^attendtl,  pour 
exéciitor  $on  projet,  que  la  mort  de  Ra- 
cek  y  le  ^ieil  abbé  de  Rladraii,  pensant 
faire  de  cette  abbaye  des  Béoédictios  la 
noQTelle  cathédrale.  A  peine  Racek  fax- 
il  mort  que  les  moines  élurent  un  nou- 
vel abbé  dont  la  nomination  fut  si 
promptcmcnt  approuvée  par  le  vicaire 
général  (Îp  l'archevêque  que  le  roi  ap- 
prit en  même  temps  la  mort  de  Racek 
et  riustallalion  du  nouvel  abbé  (I).  Il 
profita  de  cette  élection,  faite  et  confir- 
mée couirairement  à  ses  ordres  formels, 
comme  d*une  occasion  ÊiYorable  pour 
faire  retomber  sa  fureur  sur  Todieux 
Tleaire  générai.  Il  appela  à  cet  effet  à 
Pragqe  rarche?éque  et  sou  conseil,  qui 
résidait  à  Raudnitz.  «  A  la  vue  de 
l'archevêque  le  roi  lût  saisi  d*uiie  si 
grande  colère  quMl  menaça  les  con- 
seillers de  rarohevôque  dos  cbAtimenîs 
les  plus  terriblrs-,  ordonna  dar- 
rt'tpr  sur-le-champ  rolïicial  Nicolas 
Puchuik,  le  vicaire  gênerai  docteur 
Jean  de  Pomuk,  Wenceslas,  le  pré- 
vôt de  Meissen  et  rarchevéquc  lui- 
même,  t  t  de  ks  conduire  au  chapi- 
tre, pour  les  y  soumettre  à  un  sévère 
interrogatoire.  Varche^équc,  effrayé, 
s*étant  jeté  aux  genoux  dn  roi  pour 
radoucir  «  Wenceslas  se  mit  à  rimi- 
ter  en  contrefaisant  ses  gémissements 
et  ses  gestes  suppliants.  Les  conseil- 
lers furent  conduits  sous  une  forte  es- 
corte au  Hradschin  ;  les  gardes  qui  en- 
touraient l'archevêque ,  bien  plus  que 
sa  dignité,  le  garantirent  d'un  traite- 
ment sembiabh'.  T/interrogatoire  au- 
quel Wenceslas  j  roci da  dans  le  chapitre 
de  Prague  ne  lit  qne  redoubler  sa  fu- 
reur ;  hors  de  lui,  il  frappa  du  pom- 
meau de  son  épée  le  doyen  du  cbapi- 

f^)  Maeky,  JNH.  éêMêm^  t  tli,  p.  59. 


tre,  Bohuslaw  de  Kmow, le  fit  garrotter 
et  déposer  dans  la  prison  du  burgra- 
viat  de  Prague  ;  quant  à  Puclmik,  Po* 
muk,  Wenceslas  et  Tintendant  de  Tar- 
chevéque,  Népr  de  Raupow,  Il  les  fit 
conduire  h  l*hdtel  de  ville  pour  j  con- 
tinuer, dans  la  chambre  des  tortures  ^ 
l'inutile  enquête  qu'il  avait  commencée 
au  chapitre.  Vers  le  soir  il  y  vint  lui- 
même.  Le  prévit  Wenceslas  et  l'inten- 
dant, nynTit  attesté  sous  srriîirnt  tout 
ce  ((MO  \c  roi  exigeait  d'eux  ,  lurent 
mis  en  libertc;  Pucbnik,  lié  sur  le 
chevalet ,  promit  tout  ce  qu'on  vou- 
lait, iiiLUke  un  éternel  silence  sur  la 
procédure  suivie  contre  lui  ;  il  obtint 
sa  grâce  et  Ait  délivré  comme  les  au- 
tres. Le  vicaire  général,  Jean  de  Po- 
muk,  sur  lequel  divers  motiiii  con* 
centraient  le  ressentiment  dn  roi,  sup- 
porta seul  tontes  les  tortures  que  Wen- 
ceslas lui-même t  dit-on,  lui  appliqua 
sans  pouvoir  satisfaire  sa  soif  de  ven- 
geance. F.uHn  il  fit  tjnrrntîpr  \e  mal- 
lieuroiix  pW'lre  à  denn  ituirt,  le  lit  por- 
ter sur  le  pont  de  Prague  et  jeter  de  J.i 
dans  la  Moldau.  Ceci  arriva  le  jeudi, 
20  mars,  à  i^euf  heures  du  soir  (I).  » 

L'archevêque  Jean  de  Jenstein  (Gen- 
zenstein  ) ,  qui  s'enfuit  la  même  an- 
née, le  f 8  a?ril  lt9i,  arec  le  nouvel 
abbé  de  Kladrao,  et  vint  trouver  le 
Pape  Bonifaee  IX  à  Rome,  ponr  se 
plaindre  de  vive  vofac  et  par  éerit  des 
Indignes  traitements  dont  il  avait  été 
victime»  ainsi  que  son  chapitre,  décrit^ 
dans  son  Mémoire  (2),  le  mnrtyre  de 
son  vicaire  général,  article  27  :  Fene- 
rabîlis  Joannes  (qup  (iuis  l'article  26 
il  appelle  jmn  nmrhjr  snri<^!H^'^,  rfor- 
tor  et  rirarfus  //ipus  in  spirituaiiàus, 
post  di'runt  tua i  h/rium  et  omhusfum 
laiuspropierqux  ulterius  nuUo  modo 


(1)  Pnincky,  1.  c,  p.  61  tq. 

(2)  .Ictn  iti  riirin  Homnna  ,  Sftppf,  à  VHitt. 
chron.  de  bohème^  de  Pabitsctikn  »  t.  TH,  Prft* 
gne,  I7S6,  XIII. 
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de  Jean  de  Népomilkt  on  se  demande 
ce  qal  mit  le  Saint-Siège  état  de 
dire  :  La  cause  do  martsre  est  pleine* 
ment  établie.  Le  plus  ancien  témoi- 
gnage produit  h  ce  sujet  h  Home  est 
celui  de  Paul  Zidek,  qui  s  exprime  de 
la  manière  suivante  sur  le  roi  Weuccs- 
las,  dans  le  troisième  livre  de  son  GirJ 
Zprdwowna,  c'est-à-dire  de  ?on  ins- 
truction au  roi  George  Podiébr.ul,  écrite 
en  1471  (1):  «  Wencesia.s,  soupçon- 
nant sa  Femme,  que  maître  Jean  confes- 
sait habitiieUement,  vint  trouver  le  con- 
fesiseur,  lui  dcmandaut  avec  qui  elle 
avait  un  commerce  criminel  ;  mais 
Jean  ne  voulant  Tien  dire,  le  roi  le  fit 
noyer.  Là-dessus  le  fleuve  se  dessécha, 
et  les  gens  n^ayant  pas  de  pain,  parce 
qu*on  ne  pouvait  moudre  le  blé,  se 
mirent  à  murmurer  contre  le  roi  (2).  » 

Mais  Paul  Zidek,  au  moment  où  il 
écrivait  ces  paroles,  était  depuis  trente 
anschauoine  de  la  métropole  de  Prague, 
parconséquent  assez  rnpj)roché  du  temps 
de  Jean  Népomuk,  et,  en  outre,  c'était 
un  homme  qui,  en  sa  qualité  de  docteur 
de  cinq  universités,  ne  matu]ijait  pas 
des  qualités  nécessaires  pour  être  un 
narrateur  auquel  on  pût  s*en  rapporter. 
Ion  même  que,  de  temps  à  autre,  il  y 
a  qudqne  erreur  dans  ses  assertions. 

G*est  pourquoi,  dans  le  procès  de  ca* 
nonisation,  Tavocat  Frandielucd  s*ap* 
puya  à  juste  titre  sur  ce  témoignage 
contre  les  objet-tions  du  promoteur  de 
la  foi  ipromotor  fidei),  Prosper  do  T,am- 
bertinî  (plus  tard  le  Pape  Benoît  XIV), 
qui  insistai!  sur  l'absenee  des  actes  du 
mai  tyre,  ou  de  it  riioiiis  contemporains, 
et  le  peu  de  créance  qu'on  pouvait  ajou- 
ter aux  données  de  Balbin  lui-même  (3). 
Mais  le  témoignage  de  Zidek  aurait  pu 

(1}  Cett  de  ce  Um  manascrlt  que  J.  Do- 
llirôwsky  a  tiré  des  extraiU  publiés  daoste  Ca- 
sopis  Spolecnoiti  u  lastenkeho  Mti^rttm  m 
cAocA,     année,  1827,  2%  S*  et  Ci*  taU. 

(S)  L.e.,a*cili.,p.si« 
(S)B(rgliatter,n,S75. 


HUCÈNE  (S.) 

donner  aussi  des  réponses  satisfai- 
santes sur  la  date  du  martyre  ;  car  la 
circonstance  qu*il  rapporte»  qu'après 
la  mort  de  mettre  Jean  la  Holdau 
se  dessécha  y  Indiquait  Tannée  1393; 
et  Tavocat  consistorial  Lambeitini 
avait  expressément  noté  que  le  dessè- 
chement du  ûeuve,  affirmé  par  beau- 
coup de  témoins,  n'avait  pas  eu  lieu  à 
Ja  mort  de  Jean  ^époraucène,  mais 
dix  ans  inrd,  lorsque  le  suffragant 
de  l  arehevéquc  de  Prague  avait  (  le  noyé 
dans  ce  même  fleuve,  sur  l'ordre  tic 
Wenceslas  (1),  ce  que  déjà  les  couimua- 
teurs  dus  BoUaudistes  avaient  remarqué 
au  tome  III  du  mois  de  mai,  p.  673. 
Mais  la  donnée  de  Hagek  et  de  fialbin, 
admettant  Tannée  1S83  pour  celle  dn 
la  mort,  et  la  non-identité  de  Jean  de 
Pîépomuk  et  du  vicaire  général  lean 
de  Pomuk  étaient  si  solidement  étaUiss 
que  Frauchelucci  chercha  à  alTaiblir 
Tobjection  en  disant  que  le  dessèche- 
ment dont  il  s'agissait  avait  pu  se  re» 
produire  ;  et  il  faisait  précisément  m- 
loir,  en  faveur  du  dessèchement  de  ta 
Moldau  en  1383,  lu  uiuoignage  de  Zi- 
d<  k,  qui  citait  cette  circouslauce,  parce 
que  Franchelucci  ne  doutait  pas  que 
le  mart^TC  de  Jean  de  iNcpumuk  n'eût 
eu  lieu  en  18S3(2). 

Cette  donnée  de  Hagek  rssts  donc 
Topinion  vulgaire  jnsqu^au  milieu  da 
dix*huitième  siècle.  K  oette  époque  un 
conflit  religieux  s^éleia  entre  Antoint 
'Wokaun,  coadjuteur  de  longuet  et 
iabbé  de  Brzewnow.  Le  coadjuteur 
demanda,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  di- 
vers documents  à  Rome.  Parmi  les 
pièces  que  le  célèbre  Jos.-Simon  A«sr- 
mnni,  conservateur  de  la  bibliothèrjuo 
vaiicane,  lui  envo}'a,  le  3f  mai  \  7r>2,  se» 
trouvait  un  acte  non  demande,  qui  de- 
vint l'occasion  d'une  crande  discussion 
sur  S.  Jean  de  Képomuk.  C'était  le  Mé- 

(IJ  Foir  Bergbauer,  II,  571. 
(S)  Bergbamr,  I.     p.  ssa* 
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tMire^  dté  plus  haut,  de  rarchevéque 
Jétn  ût  JcQtti^  oontn  Is  rai  Wodcm* 
las,  qiii  jusqu'aton  était  TeMé  kmiBU 
i  tonales  taiitovleiift  de  HoMme,  et  aiii- 
fuel  on  it*atiit  |»ti  mm  p>»  fait  atleB!» 
tioti  à  Rome  Ion  4e  la  caaomsation,  en 
1739.  Le  pas^if^  ^'il  contenait  sur  le 
rnartyre  du  vicaire  général  Jean  de  Po- 
nuik,  m  îrî!7r?,  était  tef/rmrnf  d'accord 
avec  la  manière  dont  le  Je  ni  ninrîrrisé, 
disait-on,  en  t3H3,  était  iiiort,  que  la 
peusée  que  les  deux  personnages  n'en 
faisaient  qu'un  seul  devait  naître  d'elle- 
même,  okaun  communiqua  ce  docu- 
ment au  P.  Gélase  Dobner,  Pfatrifltei 
Sut  connu  par  soii  édition  des  Annaim 
ei  MoHunmta  Memim^  et  tooa  demu 
eommimlqiièrent  Jeur  Ofrinlon  à  Ané» 
menl.  Gee  troii  «lYUiti  n'eute»  ^'Mi 
affi  eoT  ridentité  du  vfeaJte  général 
Jean  do  Pomuk,  mart3nr{sé  en  1393,  et 
de  S.  Jean  de  rvépomuk,  canonisé  en 
1792  par  Benoît  XUl,  et  ils  furent  con- 
vaincus que  le  ruse  W  ences\n•^  vie  s'était 
servi  que  comme  d'un  prétexte  du  fait 
de  rinstitulion  de  l  abbé  de  Kladrau, 
<i(  (  oniplie  contraignent  à  sa  volonté, 
pour  se  venger  de  l'homme  dont  li  n'a- 
vait pu  vaincre  la  discrétion ,  et  mas- 
quer par  là  Mm  but  epéeial ,  qui  MU 
d'arraelier  A  Bornuk  par  la  imiiifee  te 
nefet  do  la  ooofeseion  de  la  reine. 

Apfès  la  mon  doMTokaon»  le  manus- 
oft  dont  noua  ^atlona  étant  tomM 
dans  d'antres  mains,  des  gens  înnl  in- 
tentionnés firent  valoir  que ,  l'arche* 
v#que  n'y  parlant  pas  du  tout  du  sceau 
de  IcT  confession,  Jean  ^f''pomucène,  le 
hr  i  ->s  (lu  secret  de  la  contes'-ion,  n'était 
qiiïin  licros  imaiiinaire,  invenle  prir  le 
clergé  en  riicimcur  de  l'institution  de 
la  confession,  tombée  en  discrédit  à  la 
8«it«duhussil!smect(iii  protestantisme. 
Dobuer,  qui  b'ctait  réservé  l'examen 
approfondi  de  Ja  question  pour  ses  An- 
nales, et  spécialement  l*aimée  1393,  se 
décida  à  démontrer,  dans  mie  disserta- 
tion particulière ,  que  8«  Jean  de  Népo* 


ter 

wnk.  avait  été  martyrisé  pevr  avoir 
gardé  le  iom  de  la  eonfeaion.  AIni 
paramt:  P.  Geteaft  Heéiier, e  adiollf 
piU  9xfroein€ta/4t^  Ytsmetm  Migêttù 
eonfeuêoniM  dM  Joannls  /ifiepwmueeM 
pr9tomartfri$  Pmniteniix  assertâg, 
Pragae  et  Viennae,  1784.  Cet  opuecule 
ne  renferme  que  cinquante  pages,  mais 
il  est  et  demeurera  un  des  principaux 
écrits  enfantés  à  ce  sujrt  ;  c:\r  je  maître 
critique  Dobner,  comme  le  nomme  Pa- 
lacky(l),  a  ri  pondu  à  toutes  les  exi- 
gences de  ia  science  historique. 

Dobner  prouve  d^ubord  comment 
lloitiintionéaralibéde  Kladrau,  dont 
WeDoeslai  lo  aertit  prar  cacher  ses 
véritabies  futentioilii^  pan%  que  le  pré* 
tnit  était  dwae  patente,  ftit  hmg^ 
tempe  coBiidérée  par  le  pabiks  eommo 
le  vrai  motif  dn  martyre  de  Jean  de 
Pomuk ,  et  qne  k  eanae  véHtable  et 
cachée  ne  put  P\T9  cnîinne  qne  plus 
tard.  La  prétention  de  Wencibias  d'ob' 
tenir  du  confesseur  de  la  reine  le  se- 
cret de  sa  confession  ne  pouvait  gitrre 
être  sue  que  par  cet  deux  personnap:es 
et  Ja  reine.  Comme  il  importait  au 
roi  que  la  véritable  cause  de  la  cruauté 
exercée  envers  Pomuk  ne  fdt  pas  trahie 
par  hii>  H  aiaieta  à  la  tortaie  et  s'en 
aoquitli  en  partie  Inimimei  ét,  n*étant 
pas  patffcmi  à  lui  arraeber  «ott  aeereti 
il  le  fit  conduire  à  la  mort  arec  tm 
bâillon  dans  la  bouche. 

Il  est  vraisemblable  que  la  reine  So* 
phie  cllc-m^rae  ne  parîi  qn'nprès  la  mort 
de  Wfnce^îhs  (16  août  1419),  à  ses  con- 
fidents intimes,  du  vrni  motif  du  mar- 
tyre de  son  coulesseiir,  dont  elle  vit  le 
tonih'  glorifié  par  des  miracles.  Cette 
cause  il  ayant  pas  été  établie  du  virant 
du  roi,  l'arcbevèque  Jean  de  Jcustein 
ne  pouvait  pas  en  parler  dans  son  Mé- 
moire, et,  quand  même  elle  aurait  été 
connue  alors  par  d'autres  petsonnes  que 
la  ittne»  on  a*«ii  Mfait  tu  par  crainte  dé 

(i)  Util,  de  Bokénut  U  UI,  p.  ««liole  71. 
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Wenceilas,  enime  quia«efvittelieiDent 
toutes  les  plumes  de  ses  eontemporains, 

en  Bohême,  que  personne  n'osait  consi- 
gner par  écrit  m^me  les  crimes  les  plus 
avérés  et  les  plus  patents  de  ce  priucc. 
Peut-être  ia  vraie  cause  du  martyre  de 
Jean  tut-elle  consiguée  par  d'autres  té- 
moins que  le  chanoine  Paul  Zidek; 
mais  malheonusement  la  torche  incen- 
diaire dos  Hussites  flt  disparaître  ces  do- 
cumenls  avec  tant  d'autres.  Dobner  dé« 
plore  surtout  amèrement  la  perte  d*un 
manuscrit  d'Adam  de  Neczetic,  qui  avait 
été  chanoine  de  Prague  et  vicaire  géné- 
ral de  Tarchevéquc  Zbynek  de  Hasen- 
bourg  en  1400-1  107,  manuscrit  inti- 
tulé: De  rehits  proffinfs  et  ecclesicfs- 
ticis  sui  temporiSy  dont  Fauteur  de 
VJppendix  ad  Gundltngîana  (  1  )  tire 
le  passage  suivaul  sur  ie  rui  Weuccblas  : 
Suiannam  Ulam  Mnealrloeni,  quam 
ut  conjugem  halbnU  domfnm  fVen' 
eetlautf  non  gprevU  etiam  cum  5o- 
pkiam  d€  Battaria  In  thalamim 
dusHt  Cet  exemple  fait  présumer  la 
Irancbise  avec  laquelle  Fauteur  devait 
8*étre  exprimé  sur  la  mort  de  son  pré- 
décesseur^  martyrisé  sept  ans  aupara- 
vant 

Cette  opinion^  soutenue  parAsseinani, 
Wokaun  et  Dobner,  fut  attaquée  d'abord 
par  Jos.  Dobrowsky,  dans  son  Magasin 
littéraire  de  Bohime  et  de  Moravie, 
8«  pièce,  Prague,  1787,  p.  101-126;  puis 
par  Tex-jésuite  P.-Françote  Pubits^ka» 
dans  son  Histoire  càrimotogiqne  de 
SoMmet  7*  vol.,  Prague,  1788,  p.  45- 
comme  dans  son  écrit  :  Unusne  an 
duo  canonici,  Joannes  de  Pomuk  no- 
minej  Wenceslai  IJ^  Jttssu  de  ponte 
Pragensi  proturbati  faere?  Prags, 
1791  ;  et  enfin  par  P.-Jean-lVéponiu- 
cène  Zimmermann  (prêtre  de  i  ordre  des 
Chevaliers  de  la  Croix)  dans  son  opus- 
cule :  Jfva)ii-propo6  aur  L  histoire  de 
la  lie  de  S,  Jean  de  Népomuk,  Pia- 

(»)  P.  Il,  p.  117. 


NÉPOMUCÈNE  (â.) 

gue,  1830,  qui  tous  entrèrent  en  fiée 
pour  soutenir  Texistence  de  deux  Jean 

Népomncène.  Mais  malgré  tout  ce  que 
Dobrowsky ,  Pubitschka  et  Zimmer- 
mann mirent  en  avant  en  faveur  de  l'o- 
pinion de  llagek  et  contre  celle  de 
Dobner,  celle-ci  demeure  au  fond  h 
plus  solide,  ia  plus  vraiseuibiable,  ccUe 
qui,  dans  le  domaine  de  la  critique  hi^ 
torique,  dit  Palacky(l),  fera  toujours 
autorité.  Slf  outre  le  vicaire  général 
Pomuk»  un  autre  cbanoîne  de  Pragyn 
du  même  nom  avait  été,  même  dix  ans 
plus  tôt,  mis  à  mort  de  la  même  ma- 
nière par  Wenceslas,  l'archevêque  Jean 
de  Jenstein  ciU-il  prisse»  sons  silence 
un  pareil  crime  dans  le  .Mrnioirp  qu'il 
écrivit  contre  le  roi  de  Bdhcine?  Lui 
qui  occupait  le  siép;e  de  Trai^iie  depuis 
137i>,  ii  aurait-ii  pas  dit  un  beai  tuot 
d'un  pareil  forfait,  commis  sous  son 
administration,  dans  les  vingt-sept  af* 
tîdes  de  sa  plainte?  On  peut  d*aotanl 
moins  expliquer  son  silenoe  qu'en 
1393  la  gloire  du  martyr  prétendu  de 
1383  permettait  à  l'archevêque  de  ne 
rien  ménager  à  l'égard  de  \YencesIas. 
Jean  de  Jenstein  ne  parle  pas  d'un 
second  maître  Jean,  mort  dix  ans  au- 
paravant de  la  même  manière  que  son 
vicaire  in  spîritualibus,  par  ce  seul 
motif  qu'il  ne  connaissait  pas  ce  second 
Jeau.  Si  i  archevêque  n'a  pas  connu 
un  second  Jean  de  Pomuk  qui  aurait 
été  de  son  temps  ébanoine  de  la  mé- 
tropole de  Prague,  les  livres  d*éreetion 
du  chapitre  métropolitain  ne  le  connais- 
sent pas  davantage.  Bergbauer,  dans  son 
Protùmartfjr^  I,  p.  166,  fnit,  il  est  vrai, 
élire  par  le  chapitre,  en  I37â,  le  pré- 
tendu second  Jean  de  ISépomuk  ;  nuis 
c'est  là  une  opinion  si  nrhitrnire  de 
cet  investigateur  d  aiileui  s  iniatigable 
que,  malgré  toutes  les  reclierchtb  dans 
les  archives  du  chapitre  de  Prague,  il 
n'a  pu  mettre  en  avant  absolument 

(I)  ma,  tfe  BakéïïUt  iil,  P-  «2< 
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aucune  preuve.  Si  on  compare  le  fécit 
de  Jeufitein  sur  la  mort  de  son  vicaire 
Jean,  en  1393,  avec  le  témoignage  de 

Pnul  Zidok  sur  la  mort  de  maître  Jean, 
qui  tombe  également  d'après  lui  eu 
1393,  ridentite  de  Jean  de  Népoinuk, 
martyrisé  pour  avoir  gardé  le  sceau  de 
la  confession,  et  du  vje<iire  général  Jean 
de  Pomuk,  saute  aux  yeux. 

L'autorité  de  Romo  reite  intaete;  car 
le  Pape  Beoott  XIII  a  canonisé  Tanl* 
que  et  véritable  Jean  de  Népomuk, 
qui  seul  a  existé ,  et  il  Ta  canonisé  à 
juste  titre  pour  être  resté  Gdèle  au  secret 
de  la  confession,  fidélité  en  faveur  de 
laquelle,  à  côté  de  tous  les  témoignages 
mis  en  avant,  [variait  si  liant  la  langue 
du  martyr  miraculeusement  conservée. 
L'erreur  qui  lit  mettre  sa  mort  eu 
1383  est,  comme  nous  l'avons  vu,  très- 
excusable,  et  Pubitscka  lui-uicme(l)ne 
put  sVmpédier  de  dire  :  «  H  est  par  con- 
séquent liorB  de  tout  doute  que  Topi- 
nion  suivant  laquelle  :  1«  une  erreur  de 
date  se  serait  glissée  dans  les  actes  de  ca- 
nonisation, et  2<*  le  Jean  de  Pomuk  noyé 
en  1398  serait  le  même  que  le  Jean  de 
Pomuk  canonisé,  n'a  rien  d'irréligieux, 
et  qu'au  point  de  vue  de  la  vraisem- 
blauce  historique  elle  a  de  bien  forts 
arguments  pour  elle.  »  Pala^ky  dit 
aussi  (2)  :  «  Une  preuve  excluant  toute 
espèce  de  doute  est,  à  notre  avis,  im- 
possible dans  cette  question.  » 

Les  détails  que  donnent,  outte  ce  que 
noua  avons  dit  en  commençant  et  qui 
est  historiquement  établi,  les  biographes 
de  Jean  de  Népomuk,  et  à  leur  téte  le 
P.  Balbin,  Jésuite  (3),  reposent  sur  de 
pieuses  traditions.  D'après  ces  tradi- 
tions, la  naissance  de  Jean  aurait  été 

(1)  tii»t.  cfurQH*t  p.  M* 

(2)  L.  c 

(S)  Sa  vie,  BuuiDacrlle ,  f^itû  B,  Joannii  Iftm 

p<mtucrm,  a  «■'i'  in.t  nV  par  les  Bnllandistes, 
Uaji,  t.  m,  Aulvverp.,  tOHO,  fol.  667  «q.,  el  a 
lervi  auMi  à  laooarle  bio^^r  iphie  qui  se  trouve 
dam  la  buUê  dt  canmim^ 


accordée  aux  prières  et  aux  vœux  que 
ses  parents  auraient  adressésà  la  sainte 

Vierge. 

T/cnfnnt,  soigneusement  et  ehrétien- 
nemeul  élevé,  montra  de  bonne  heure 
la  vocation  à  laquelle  il  se  sentait  ap- 
pelé; car  il  courait  chaque  jour  au 
couvent  des  Ci:>lcrcieus,  situé  près  do 
la  maison  de  ses  parents,  et  y  servait  de 
bonne  heure  la  messe.  Il  fît  plus  tard 
ses  études  imiquement  en  vue  de  Tétat 
ecclésiastique. 

Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  fut 
nommé  prédicateur  de  Téglise  dite 
Teinkîrche ,  à  Prague,  et ,  quelque 
célèbres  qu'eussent  rte  ses  prédét^es- 
seurs,  son  entraînante  et  pieuse  élo- 
quence Ils  lit  bientôt  oublier.  La  re- 
nommée de  son  talent  et  de  sa  vie  pure 
et  sacerdotale  le  bt  accueillir  au  chapi- 
tre métropolitain  de  Saint-Vit,  à  Pra« 
gne.  Il  devint  la  gloire  du  chapitre  et 
delà  chaire  de  Saiot-Vit, conquit  la 
faveur  du  roi  Wenceslas,  qui  lui  pro- 
posa la  prévôté  du  V^isserhad  et  ensuite 
le  siège  épiscopal  de  Leitomischl. 
Jean  refusa  humblement  et  n'accepta 
que  la  charge  d'aumôuier  du  roi  et  de 
couiesseur  de  la  reine,  il  tomba  dans 
la  disgrâce  du  roi  après  avoir  n  l  us-  de 
lui  révéler  le  secret  de  la  confe.>sioii  de 
sa  femme.  W  euecslas  lui  lit  d'abord  le^i 
promesses  les  plus  brillantes  pour  obte- 
nir ce  qu*il  désirait;  mais,  ayant  com- 
plètement échoué,  il  envoya  Jean  en  pri* 
son,  et»  le  trouvant  invincible  ^  il  le  fit 
mettre  sur  le  chevalet,  torturer  et  bril- 
ler pour  en  arracher  le  secret  qu^it  de- 
mandait. Les  tortures  furent  tenues  se- 
crètes comme  les  promesses.  Jean  fut  re- 
lâché, il  cacha  l'attentat  dont  il  avait  été 
victime,  guérit  de  ses  blessures,  et,  dans 
le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine, 
prêcha  pour  la  dernière  fois  sur  ces 
paroles  du  Sauveur:  «  Liiioie  uupcu 
de  temps  et  vouj»  ne  me  verres  plus(l).  » 

(1)  Jmh 
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JÙùH  il  fli  ton  pClertoag»  à  Altinmziati, 
où  se  trou? e  une  Imagp  tniraculeoM  de 
la  eaiate  Viei^ge*  et,  comme  il  en  lefenalt 
la  veille  de  f'Aeccnsiou  au  soir»  Il  fut 
Sper^  par  le  roi ,  qui  l'appela  et  )e 
menaça  de  la  mort  s'îl  ne  !iiî  révé- 
lait sur-le-cbamp  la  rniift";sinn  h 
reine.  Jean  demeurniit  inébranlable, 
Wenceslas  le  fit  nrrèii  r,  et  durant  la 
nuît  jeter  par-dessus  le  pont  dans  la 
Moldau,  dont  les  flots  furent  immédia- 
tement illuniiués  par  uu  immense 
rayon  de  lumière  ;  et  c*est  ainsi  tfn  le 
crime  du  roi  et  la  sainteté  du  serviteur 
de  Dieu  fiiieat  révélés  ^  la  ville  tout 
entière. 

L'ouvrage  piindpal  sur  Jean  de  Né- 
pomuk  est,  sans  contredit,  celui  de 

Berghauer  :  Prolomarfyr  Pn  nîtentîx 
pjusque  sigilli  custos  sonpej^  firfrlts 
die  us  Joannes  Mepomucen  m ,  aucfore 
Joanne'Thoma'Àdalb,  Bei^ghauer , 
August.  Vlnd.  cl  Grspcii,  nSR,  in-fol. 
Berghauer,  maître  ea  philosophie,  ba- 
chelier eu  théologie  et  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  eanon^  était»  an 
moment  où  parut  le  premier  volume , 
ehatioitte  du  Wisscrhad  et  curé  de 
Tschochau,  dans  le  diocèse  de  Leitme- 
ritz.  Le  secoiid  volume  parut  Augustac 
Vindel.,  1761.  L'auteur  était  devenu 
doyen  du  cliapitrO  de  la  collè^'^^lc  du 
Wisserhad.  Gii\zel. 

JEAlf  IfESTECTivS  (LE  JErNI-UH), 

patriarche  de  Constantinoplf  de  .S82  à 
595 ,  est  counu  par  Tambitiou  qu'il 
eut  de  prendre  le  titre  de  patriarche 
igtumêniqm.  Le  concile  de  Cbalcé- 
doine  avait  le  premier  donné  ce  titre 
au  Pape  Léon*  mais,  qnoiqall  appar- 
Htat  réellement  ant  souverains  Pon- 
tifes, ils  ne  8*en  servirent  Jamais  (1). 
Eu  revanche ,  Justiuien  l'employa  dans 
un  rrscrît  adresse?  au  patriarche  fpî- 
pinne  de  Constanlinople,  et  il  Hit  rp* 

donné  par  les  conciles  de  ôi8  et  de 

(1)  Greg.  M.,  Ep*  V,  20,  21, 43.  I 


SM  aux  patrisreirtt  Jlaiket)taiii8(l). 

Diaprés  ces  précédents,  Jean  le  Jed* 
neor  8*amigea  d*une  manière  pcnna* 

ne ute  la  qualité  de  patriarche  ceeumé» 
nique.  Il  entendait  par  là,  sam  toute* 
foh  rejeter  la  primauté  du  Papf^  la 
suprématie  eorlésiastique  du  patrînr* 
che  de  Couslaulinoplc  sur  tont  IVm- 
pire  romaiu  d'Orient.  Mais  les  l'afws 
n'avaient  pas  reconnu  cfttp  supré- 
matie ;  en  outre,  on  avait  à  Rome,  en 
raison  des  intrigues  et  des  tendances 
orgueilleoses  de  la  eonr  de  Byzanco, 
des  motifli  suAsanis  de  craindre  les 
suites  fonestes  qu'aurait  ce  titre  dans 
raveiur,  quant  à  la  situation  de  Vt^ae 
d'Orient  vis-à-vis  de  l'Église  d*Oeeideiik 
et  du  Saint-Siège.  C'est  pean|ttOi  lê 
Pape  Pplncr  Î1  le  contesta  lorsque  le 
Jeûneur  s'en  (  inpara,  el,  comme  celui- 
ci  ne  voulut  pas  y  renoncer,  le  Pape 
défendit  à  son  apocrisiaire  h  Constanti- 
uople  de  demeurer  encoitmiuuionaTOC 
Torgueilleux  patriarche  (2). 

Lorsque  Grégoire  le  Grand  monta 
sor  le  trône  pontifical,  H  essaya  de 
toutes  manidres  de  ttàtt  abandonner 
au  patriaidie  et  à  la  cour  on  titre 
qu'il  considérait,  avec  raison,  comme 
un  fruit  de  rorg:ueil,  une  violatiott 
des  canons,  des  droits  des  autres  pft> 
triarches  et  de  tout  l'épiscopat  de  Tem* 
pire  crée,  et  un  dnuîjrr  merîiîif  nu 
schisme  et  à  riicresie.  Mais  ( ir^L'  iirc. 
ne  put  rien  obtenir  ni  du  patriarche  ni 
de  l'empereur;  celui-là  osa  même,  mal» 
gré  tout  ce  que  le  Pape  avait  pu  dire, 
reproduire  dans  une  lettre  qu'il  lui 
adressa,  presque  à  toutes  les  lignes,  son 
cixcu;uM3(rfc  (3).  Q^nt  aux  antres  patrfSN 
chesd*Orient  ils  ne  semblèient  pasconh 
prendre  Timportance  de  la  question,  et 
n'avoir  pas  osé  s'opposer  à  l'empereur 
et  au  patriarclie  de  Constantinople. 

(1)  Dailiiiger,  Manuel  d«  l'Uist.  ectU»,.  Ra- 
tbb.,lS3e,  1,227. 

(2)  Greg.  M.,  £p.  V,  !«. 
CS)  Id.,i^.,19. 
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Jean  mourut  595.  H  avait  vécu 
dans  une  grande  austérité,  Jeihiant 
beaucoup»  aliabillant  paumment,  cou» 
chaut   sur  la  duie«  ré|tandaut  de 

nombreuses  aumônes;  mais  le  Pape 
Grégoire  le  Grand,  qui  avait  été  apo- 
ctlsiaire  à  Constantinople ,  et  qui  était 
bien  ren«:pî<mé  sur  ce  qui  se  pn^<n\l 
dans  la  capitale  de  l'empire  d  Onenl, 
nttnchnit  peu  de  prix  5  ces  oninres 
ext'M-ipîii  rs.  «  IS'aurail -  il  mieux 
valu,  dt Jiiaiîde-l-iU  manger  delà  viaude 
que  de  souiller  ses  lèvres  par  le  nieu- 
songe?  A  quoi  sert  de]eûner  cl  d*étre 
bouffi  d*orgueil,  de  s^iiabillef  pauvre- 
ment  et  de  se  draper  dans  sa  ?anité, 
d^avolr  V9h  d'un  agneau  et  de  cacher 
les  dents  d'un  loup  (1)  ?  » 

En  outre  on  rapporte  que,  l'empereur 
ayant  voulu  gracier  quelques  personnes 
condamnées  à  mort  pour  crime  de  ma- 
gie, et  les  remettre  entre  les  mains  du 
clerzr  pour  leur  amendement,  Jean  le 
Jeûneur  insista  avec  dureté  pour  qu'elles 
fussent  exécutées.  Le  successeur  de 
Jean,  Cyriaque  ,  résista ,  conime  lui,  à 
toutes  les  représentations  du  Pape  et 
prit  la  qualité  à'oîxeuiMudi  ;  plus  tard 
l'empereur  Phocas  Tinlerdil  aux  pa- 
triarches »  mais  cette  interruption  ne 
dura  pas  loQgtempi  et  Je  titre  Ait  repris 
et  conservé. 

Cf.  Damberger,  Histoire  synchron. 
de  VÉfjlhe  et  ibi  moiuie^Ratisb.,18âO| 

t.i,p.2ei,2a4-m' 

JCAIV  I^""  (S.),  P»ipc,  surnomme  ( 
fflina,  Toscan,  monta  sur  Je  Saint- 
Siège  le  13  août  523,  après  la  mort 
d'iiormisdas.  On  n'a  conservé  de  l'his- 
toire de  son  rapide  règne  que  le  fait  de 
la  mission  qu'il  remplit  h  la  cour  de 
Bjzance.  L'empereur  Jostin  II,  après 
&voif  ordonné*  en  538,  l'extirpation 
complète  de  rbérésie  manichéenne,  pu- 
blia, en  534,  un  édit  en  vertu  duquel 

(t)  Gcefi.  V.,  Bfh  m,  91;  T»1S,  M,  «I. 


tes  Ariens,  dans  fempite  d^Oitent, 
devaient  céder  toutes  \envs  églises  aux 
éviques  catholiques.  La  protestation  de 

ces  hérétiques,  qui  jusqu^alors  avaient 
joui  de  la  liberté  religieuse,  n'ayant  pas 
eu  de  succès,  ils  s'adressèrent  à  leurco- 
reJjg/onnaîrc  Théodoric,  le  piiissnnt  roi 
des  Ostrnnolîis,  nfm  qu'il  intrrvînt  en 
leur  faveur.  Thcodoric  admit  1  iir  de- 
mande, et,  après  avoir  adresse  en  vain 
une  lettre  pressante  a  l'empereur,  il  lui 
envoya  le  Pape  Jean  avec  cinq  évoques 
et  quatre  sénateurs  romaius,  eu  les 
chargeant  de  demmder  à  rempereur  : 
%•  d'autoriser  ceux  qui  avaient  été  eon* 
tfahits  d'abjurer  la  doctrine  arienne  à 
7  revenir;  S*  de  retirer  son  édit  tt  de 
rendre  les  églises  confisquées. 

Le  Pape  refusa,  dit-on,  do  remplbr 
la  première  partie  de  la  mission,  mais 
Il  promit  de  s'acquitter  de  la  seconde. 
Jean  P*"  fut  rom  nvcc  de  grands  hon- 
neurs k  sou  arrivée  î\  Consian\inople.  Il 
célébra. avec  le  patriarche  do  Constanti- 
nople, et  à  sa  demande,  la  gr.intl'nit  sse 
dans  la  métropole,  mais seuleiiu  iii  après 
qu'on  eut  placé  son  siège  au-dessus  de 
celui  dn  patriarche,  en  signe  de  sa  préé- 
minenee  sur  tous  les  princes  de  l'Église. 
Un  historien  de  cette  époque  raconte 
quel'emperBur  céda  aux  représentations 
du  Pape  et  des  députés,  et  rendit  aux 
Ariens  la  Hbert(  l  iigieuse;  mais  à 
peine  ces  députés  furent-ils  de  retour  à 
Ravcnne,  r<^sidcnce  du  roi  des  Ostro- 
goths,  que  T!u  odoric  fit  jeter  tous  les 
ambassadeurs  eu  prison.  On  lui  avait 
fait  savoir  que  les  membres  les  plus 
considérés  du  sénat  romain  avaient 
formé  des  prajots  de  haute  trahison 
avec  la  cour  tle  I>  v/ance.  Il  est  vraisem- 
blable que  le  plan  de  l'empereur  était 
d'al&aDGhir  toute  Tltalle  de  la  domina- 
tion des  Coths  et  de  la  soumettre  à 
son  empire.  Pentêtre  aussi  Théodoric, 
comme  le  présume  BaTontus,  étalt-n 
Irrité  contre  te  Pape  et  ceux  qui  ra- 
valent accompagné,  parée  qu'ila  n'A* 
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vaient  pas  accompli  ce  dont  il  les  avait 
chargés  et  qu'ils  n'avaieut  pas  voulu 
conseiller  des  mesures  f;i\oral)lt's  aux 
lit  itUquca.Cepeadautct'tU'upiiJiou  nous 
paraît  invraisemblable,  puisque  dans  ce 
cfls  le  Pape  ii*avait  qu*à  ne  pas  entre* 
prendre  le  voyage.  II  y  avait  probable- 
ment étédétenniné  enconsidéntion  des 
siyets  eathoUques  du  roi  des  Gotbs,  qui 
était  Arien,  et  qui»  en  cas  de  refus  du 
Pape,  aurait  pu  être  tenté  d*eiacer  des 
représailles.  Jean  I''  mourut  en  prison 
le  ï"  mai  520.  S.  Grégoire  le  Grand 
raconte  plusieurs  miracles  attribués  au 
Pape,  pendant  son  voyage,  dont  toute- 
fois nous  laissons  en  question  la  realité. 
L'Église  honore  le  Pape  Jean  I"  com- 
me martyr.  11  eut  pour  successeur  Fé- 
lix IV.  Les  Lettrea  de  ce  Pape  à  tous 
les  évéques  dltaJIe  età  Tarebevéque  Za- 
charie,  que  Baronius  admet  comme  au- 
thentiques, sont  interpolées.  On  trouve 
dans  Muratori,  Aer.  itaL  icript^Ult 
1,  126  sq.  ;  III,  3,  48,  deux  VitœJoh.L 
Cf.  Pagi,  BreviaruîH  Pont  if."  Rom.^ 
1,  269  sq.  ;  Aeta  SS,  BoUandi^  ad 
27  maj.  Brischar. 

JEAN  II  succéda  à  Bouilaee  II  et  fut 
élu  Pape  le  17  décembre  532.  Comme 
à  cette  époque  la  simonie  était  hardi- 
ment pratiquée  à  Rome,  et  qu'on  ven- 
dait même  le  mobilier  et  les  domaines 
des  églises  pour  faire  de  l'argent  et 
gagner  des  voix,  Jean,  surnommé  Mer- 
«i»r«,  Komain  de  naissance,  une  fois  élu, 
s'adressa,  par  rîntennédiairederavocat 
de  i'ÉgUse,  à  Atbalaric,  roi  des  Goths, 
pour  en  obtenir  du  secours  contre  cet 
effroyable  abus.  Le  roi  arien  confirma, 
en  vertu  de  sa  toute-puissance  royale, 
l'édit  publié  deux  ans  auparavant  par  le 
sénat  romain,  qui  avait  déclaré  nuls, 
sans  valeur  et  maudits  les  promesses, 
les  donations  et  les  contrats  faits  eu 
vue  d'ai  heter  des  voix  pour  Télection 
d'uu  l'ape,  et  qui  enle>ait  la  capacité 
de  monter  sur  le  Saint-Siège  à  tous 
ceux  qui  feraient,  publiquement  ou  se- 


crètement, pour  eux  ou  pour  d'autres, 
de  pareils  contrats  et  de  semblables 
promesses. 

En  SS3  on  renouvela  tu  Orient  avec 
beaucoup  de  vivacité  la  discussion  rela- 
tive  à  la  proposition  :  «Un  de  (a  Trïnité 
a  souffert  dans  sa  chair,  »  que  le  Pape 
Hormlsdas  n*afait  pas  voulu  admet- 
tre (1).  Justinien,  qui  prenait  une  grands 
part  aux  discussions  théoIogîque8«  se 
prononça  en  faveur  de  cette  proposition 
et  déclara  hérétiques  tous  ceux  qui  la 
nieraient.  Les  Acémètes(2),  qui  vivaient 
à  (  nristatitinople,  qui  avaient  déjà  anté- 
rieui  emeal  me  avec  opiniâtreté  la  vérité 
de  cette  proposition  contre  les  moines 
Scythes,  envoyèrent  une  députation  au 
Pape  pour  le  mettre  dans  leurs  inté- 
rêts. £n  apprenant  ce  projet,  l'empe- 
reur se  décida  à  employer  le  même 
moyen.  Il  lit  rédiger  un  symbole  de  foi 
qui  renfermait  la  proposition  contestée, 
et  renvoya  à  Rome  par  deux  évéques, 
avec  une  lettre  pleine  de  bienveillance 
et  de  rich^  présents.  Le  Pape  se  trouva 
dans  une  grande  perplexité,  ne  voulant 
ni  rompre  .nec  l'empereur ,  ni  donner 
une  décision  qui  ne  serait  point  d'ar- 
cord  avec  celle  de  sou  prédécesseur. 
Tandis  cpi'il  en  délibérait  avec  le  clergé 
loioaiu ,  qui  t  lail  lui-mcmc  partagé 
sur  la  question ,  Bartuliuus ,  diacre 
de  l'Église  romaine,  consulta  Ferran* 
dus ,  diacre  de  Carthagc ,  qui  passait 
pour  un  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Gelul-ds'étant  prononcé  en 
faveur  de  la  formule  indiquée,  de  même 
que  les  contemporains  les  plus  pieux  et 
les  plus  éclairés ,  Jean  II  convoqua  un 
concile  des  évéques  voisins,  avec  ras- 
sentiment  desquels  il  reconnut  la  con- 
formité du  symbole  de  Justinien  avec 
la  doctrine  chrétienne,  et  exclut  de  sa 
communion  tnjs  ceux  qui  le  rejette- 
raient. Lu  outre )  uon-sculeaiciit  li  cou' 

(1]  foy.  HuKUlSDAS. 

(2)  ^^oy.  AcùibTLs. 
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Anna  dans  tme  lettre  à  l'empeieur  tout 
ce  qa'jl  a?ait  ofdoimé  watte  les  héré- 
tiqaeSy  mais  il  prémimit  le  sénat  de 
Constantinople  contre  toute  commu- 
nion avec  les  Acémètes.  —  Il  faut  re- 
mnrqupr  que  cette  dérision  îi'nvnît  rien 
(le  contrain  à  l'honneur  de  Saiut-Siége, 
en  que  Uormisdns  n'avait  pas  con- 
damné cette  expression  comme  héré- 
tique, et  qu'il  n'avait  refusé  de  l'ap- 
pronTer  que  parce  que  les  Pères  ne  s'en 
étaient  pas  servis  et  qu^elle  pomit  fa- 
eilement  produire  une  hérésie.  Il  n*e8t 
pas  sans  importance  de  remarquer  que 
la  décision  de  Jean  II  fut  invoquée  par 
TÉglise  des  Gaules,  qui  Jusqu'alors  n'a- 
vait presque  pas  été  en  rapport  avec  le 
Saint-Si<îgc.  En  534  le  Pape  reçut  une 
lettre  de  (l'snire  ,  évê<]uc  dlArles  (1), 
dans  laqni  Ile  r  e  prélat  et  quelques  au- 
tres evèqucs  des  Gaules  demandaient 
conseil  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  ^ 
tenir  à  1  égard  de  l'évèque  de  Riez, 
coupable  d'adultère.  Jean  II,  dans  trois 
lettres  adressées  à  Césaire,  aux  autres 
évéques  et  au  clergé  de  Ries,  leur  donna 
plein  pouvoir  d'interdire  à  Téréque  con- 
pable  toutes  les  fonctions  épiscopales, 
de  l'enfermer  à  perpétuité  dans  un  cou- 
vent, et  d'instituer  un  visiteur  de  son 
Église  jusqu'à  réiectioa  d'un  nouvel 
évêque. 

Jean  II  mourut  le  7  mai  535,  sans 
avoir  d'ailleurs  rien  fait  de  particulier. 
Ses  Lettres  (celle  qui  est  adressée  à 
Valère  passe  généralement  pour  inter- 
polée) se  trouvent  dans  les  coBeetions 
des  conciles. 

Cf.  Muratori,  IH,  1,  ISS;  III,  3^  SO; 
Pagi»  Jreo.  PonHf.  itom.,  I,  S7l. 

Bmschab. 

JÉAN III,  Pape,  fils  d'Anastase,  ho- 
norable Romain,  fut  élu  après  la  mort 
de  Pelage.  Mais  comme  rcmpereur 
d'Orient,  qui  avait  occupé  toute  l'Italie 
après  la  ruine  de  la  puissance  des  Os- 
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trogoths,  tombés  sous  Pélage,  faisait 
rigoureusement  peser  son  autorité  sur 
Borne  et  sur  le  Pape,  Jean  ne  put  s*as» 
seoir  sur  le  Saint-Siège  que  le  18  juillet 
560,  quatre  mois  après  son  élection^ 
Justinicn  n\  nnt  refusé  pendant  tout  ce 
temps  son  approbation.  Nous  n'avons 
que  peu  de  renseignenicnfs  sur  le  pon- 
tificat de  ce  Pape,  qui  régna  pendant 
près  de  treize  ans  et  mourut  le  13  juil- 
let 573.  Eu  567  Salonius,  évèquc  d'Em- 
brun» et  Sagittanus,  évéque  de  Gap, 
qui,  dit  Grégoire  de  Tours ^  s^étaient 
rendus  coupables  de  meurtres,  d'adul- 
tères et  de  violences  sans  nombre, 
furent  déposés  dans  un  concile  de  Lyon* 
Ils  s'adressèrent,  avec  l'autorisation  de 
Guntran,  rot  fraiik,  au  Pape,  qui  non- 
seulement  les  accueillit  avec  beaucoup 
de  bienveillance ,  mais  écrivit  au  roi 
frank  pour  l'engager  à  les  réinstaller 
dans  leurs  charges.  Guntran  les  rétablit 
en  effet,  tandis  que  les  évéques  des 
Gaules  les  exclurent  de  leur  commu- 
nion. Hais,  comme  les  deux  prélats  con* 
tinuèrent  leur  vie  honteuse  et  servirent 
même  dans  la  guerre  qui  éclata  entre 
les  Bourguignons  et  les  Lombards,  ils 
furent  de  nouveau  déposés  dans  un 
concile  de  Gbâions  et  enfermés  dans  un 
couvent. 

Les  progrès  que  firent  les  Lombards, 
appelés  en  568  par  Narses,  ratTermirent 
les  évéques  du  nord-est  de  l'Italie  dans 
la  résistance  qu'ils  opposaicut  au  ciu- 
quième  concile  œcuménique.  Quant  à 
Jean  III,  il  ne  fut  pas  contraire,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  à  ce  concile.  Il  obli- 
gea, au  contraire,  comme  il  ressort 
d'une  lettre  de  Grégoire  le  Grand,  tous 
les  évéques  d'Italie  à  souscrire  à  cecon^ 
cile  au  moment  de  leur  élévation  au 
siège  épisoopal  auquel  ils  avaient  été 
élus. 

Les  Lettres  ntti  iiiiices  à  Jean  III  et 
adressées  aux  évcques  des  Gaule*?  ot  de 
Germanie,  et  à  l'archevêque  KtlaUlus, 
ne  sont  pub  authcatiqueb.  U.  Muratori, 
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-Air  IT,DaImate,  fils  d'uii  certain 
Y^j2tti»  îilt  nniU  040, 


ito  jours  après  la  mort  de  Séve- 
na"  Ariit  son  ordiuation ,  qui  n'eut 


Ml 


lieu  que  le  34  décembre  de  cctlc  an- 
née ,  on  avait  reçu  à  Rome  une  lettre 
(les  Vvtques,  des  abbés  et  dea  prêtres 
irbuda/:.,  qui  tiaiudt  longsemeBft  de 
la  sokmté  de  la  féte  pascale  el  de 
Al  lésurrectioa  du  pélagiaiusme  eu 
Irlande*  Jean  IV  prévint  les  Irlandais 
dé  ee  danger  et  les  exhorta  à  a*attacber 
à  la  manière  dont  TÊglise  romaine  cé- 
lébrait la  Pâque.  A  peine  le  Pape  eut-il 
rem  la  conlirmafion  impiriale  qu'il 
convoqua  un  coin  i le  compose  de  tous 
les  é?êques  fournis  unniédiatemcnt  au 
Soint-Siége,  et,  d'accord  avec  eux»  il  re* 
jeu  IXetbèae  d'Héradiui  «t  la  doetriaa 
d*iiiie  seule  volonté  dans  la  Gbriat.  Il 
WO]fa  à  Gonstastiiiopla  une  copia  dea 
eondasians  dn  oeneila»  aipiéa  de  tous 
las  évlques  pidsenti,  dans  Tespoir  d'ar- 
réwt  ainsi  la  propagation  uUérieiure  de 
rbérésie.  Mais  comme  le  nouveau  pa« 
triarehe  de  Coustantinople,  Pyrrhus, 
avait  deja  .ippi  ouvé  rEclhèse  d  Hera- 
dius  et  la  Uoc  trme  qu'elle  renferme,  il 
fit  répandre  pnrmi  les  évoques  d'Orient 
la  copie  des  deux  lettres  d'Houorius 
à  Sergius  (1),  pour  les  rendre  attentifs 
à  la  contiadiotîoa  qm  régnait  à  ce  si^et 
entre  les  deux  Pi^. 

Jean  IV  adressa  alors  ait  nouvel  em- 
pereur, Gonalantia,  fila  et  soceessaur 
d*Béraclius,  une  letiro  dans  laquelle  il 
aa  plaignit  amèrement  de  ce  qne  Pyr- 
rhus avait  scandalisé  toute  TÉglise  d'Oc- 
cident par  ses  circulnircs  aux  évêques 
d'Orient,  renfermaiu  une  (îocîrîne  tm\t 
à  fait  errouee.  Il  chercha  aussi  a  dt;- 
montrer  qn'Honorius  n'avait  en  au- 
cune laron  «  tr  d'ueeorti  (ivec  !e  patriar- 
che Sergius  au  sujet  de  la  dacUiue  d  une 

(1)  f^off.  uosoMm  i**; 


IV,  V 

seule  volonté  dans  le  Christ.  Après  avoir 

prouvé  que  l'opinion  d'une  seule  vo- 
lonté était  citY!  liieane,  il  lei  iniiiait  sa 
lettre  en  priant  iii>iamment  l  empereur 
d'arracher  des  actes  publics  et  de  dé- 
chirer rEclhèse  d'Héraclius,  qui,  en 
contradiction  avec  les  déerels  du  con- 
cile de  Cbalcédoine  et  les  décisions  du 
Papa  Léon*  avait  été  violeounem  im* 
posée  aux  évêqoesda  Fempire.  A  peine 
la  lettre  reçue»  Constantin  mourut  On 
rapporte  que  son  flls  Constant  écrivit 
au  Pape  pour  l'assurer  qu'il  avait  ré- 
pondu à  foa  désir  relativemeat  à  V£^ 
thèse. 

Jrnn  IV  embellit  Rome  en  bâtissant 
eiiîises  nouvelles  et  en  oruaiU  les 
aiuieuiiCi».  il  racheta,  aux  frais  de  l'K- 
glisc  romaine,  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  prisonniers  des  Siave:s,  qui 
vers  cette  époque  avaient  envalu  riUyrle 
et  la  Paanona.  Il  OMurutla  il  octolNca 
641.  Sea  tvoia  iMtru  (aux  évéquea  el 
aux  piêties  d'Irlanda»  à  rempereuc 
Constantin»  et  à  Isaac,  évêque  de  Syra* 
cuse)  se  trouveiil  dans  lea  coUectioiia 
des  conciles. 

Cf.  Muratori,  III,  1, 137;  ITl,  2,  686 
sq.;  Pagi,  I,  408  sq.;  Gfrorer,  Mist^ 
de  l'Ég^  lU,  60  sq.,  425. 

liitiSLUAB. 

4EAY  V,  Syrien ,  fut  élu  Pape  le  aa 
jUiUei  683,  pour  succéder  à  Benoit  II. 
Il  avait  été  député,  comme  diacre  do 
rËglIse  romaine,  par  le  Pape  Ag^hon 
au  sixième  eonoila  universel  de  Cens* 
taatinople,  et  y  avait  reçu  la  mission  de 
comparer  la  traduction  grecque  de  la 
lettre  d'Hononus  à  Sergius  avec  la 
lettre  latine  originale.  11  passa  pres- 
que tout  le  temps  de  son  pontificat 
dans  son  lit.  A  la  nouvelle  quo  l  ar- 
chevéquc  de  Cagliari  avait  ordonné 
sans  son  autorisation  l'evèque  de 
Porto  de  Torre,  il  tint  un  concile  qui 
décréta  que  le  siège  épiseopal  de  Porto 
de  Torre ,  appartenant  comme  toute 
la  Sardaigne  et  la  Corso  aux  églises 
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âîetion  immédiate  du  Saint-Siège.  U 
mourut  le  2  avril  688,  sutTant  Anastase, 
laissant  un  leg^  important  aux  moines 
et  au  clergié.  On  conteste  rauthcnticité 
des  deux  Lettres  adressées  aux  rois 
"Éllielred  et  Alfred,  qu'on  lui  attribue 
ainsi  qu'un  écrit  de  Dignîtate  pnlln. 
Cf.  Muratori.  III,      |4t>  scj-j  lii,  'À^ 

BlISCBAB. 

jBAir  Ti,  Gree  de  naSnance,  fut 
m  le  Saint-Siège  pour  succéder  à  Sef> 
gtus,  le  38  octobre  701  ;  il  régna  ju»» 
qu'au  9  janvier  705.  Uempereur  grae 
Tibère  Absimare  ne  voulut  pas  reooor 
naître  son  élection  et  chargea  iVxarque 
Tbéophylacte  de  chasser  Jean  de  son 
siège.  Mais  Rome  se  souleva,  et  l'evarque 
eût  été  indubitablement  tué  si  le  Pape 
n'avait  su  adoucir  la  fureur  des  soldats 
italiens. 

i.a  iiièmc  année,  GihulphjducdeBé- 
néYent,  ayant  enirâibi  les  domaines  de 
fempereur  en  Italie  et  fait  un  gnnd 
nombre  de  prisonniers,  le  Pape  les  ra- 
i^eta  tous  et  obtint  même  de  Gihulpli 
qu'il  retirât  ses  troupes  et  respectât  à 
l*avenîr  le  territoire  impérial. 

L'évéquc  ATilfrid,  d'York  ,  qui  avait 
soutenu  contre  Théodore,  archevêque 
de  Cantorbéry,  un  procès  relatif  à  son 
diocèse,  procès  que  le  Pape  Àgathou 
avait  déjà  jugé  dans  un  concile  de 
iiomc  de  679,  avait  élc  dépouillé  de 
tous  ses  bénéfices  et  de  ses  dignités, 
après  bien  des  ennuis  et  des  vexations, 
dans  un  synode  national  tenu  en  703 
à  Onestrefeld  (aujourd'hui  Nesterfield}.. 
Il  en  appela  die  la  sentence  du  syaodo 
au  Saint'Sîéger,  et  se  rendit,  dès  cette 
même  année,  à  Rome.  Jean  YI  décida 
en  sa  faveur.  Le  prélat,  ^gé  de  plus 
de  soixante-dix  ans,  retourna  alors  en 
Angleterre  avec  une  lettre  du  Pape 
adressée  aux  rois  Étiielrcd  et  Alfred. 
Le  Pape ,  dans  sa  lettre ,  demaiidait 
que  les  partu's  en  litige  s'entendi^s^t 


dmsttii  lyioèiifH^  tfoittt 
ne  pouvait  «voir  Ueu»  les  pailiis  di> 

valent  eomparaitre  devant  le  ffipi,  | 

Rome,  et  y  soutenir  leur  diF«;qu8  eelal 
({ui  résisterait  à  cet  ordre  serait  déposé 
et  anatheniatisé.  La  discussion  traîna 
en  longueur  encore  pendant  quelques 
auiiées;  enfin  elle  tut  apianie  dans 
un  synode  tenu  près  du  fteuve  Nid, 
auquel  assistèrent  tous  les  évêqucs  de 
riief^târchie.  Jtiiu  Vi  eut  pour  succes- 
lenr  Jean  VU. 

aMwateri»  lU,  I,  lit;  III,  2, 
65;  PaiH  I« 406 S4.)  ^ifUMi» IN». 4i 
r^0(ise,UI»9«»4l4ai. 

BaiscHiB. 

JEAN  VU,  né,  dans  la  Grande-Grèce, 
d'un  père  nommé  Platon,  succéda  à 
Je  iii  VI  le  mars  705.  Aussitôt 
après  cette  élévation,  Justinieu  II,  i\\À 
était  remonté  sur  ie  troue ,  voulant 
probabltUHuL  conserver  par  sa  coudes* 
ceudauce  sa  doutiiiatiou  en  Italie,  en* 
Yoya  a«  Papo  lea  aalea  èa  ooneila  ès 
Tnàih  t  ou  faiaiifiiie»  au  ie  priant  do 
chaagwtei  canoas  fai  lai  dépktisrint 
et  deoQiiflnaer  kaaaliiaaft  lea  aaati»i> 
aigoant 

Le  Psspa^fHi  éiai  WÊÊà  timide,  aussi 

irrésolu  que  savant,  voyant,  d'une  part, 
que  les  évêques  n'admettaient  pas  tous 
ce  coiiuiie,  et,  d'autre  part,  craignant 
qu  eu  le  rejetant  il  ne  poussât  l  t  nipe- 
reur  à  des  mesures  violentes  contre  le 
Saint-Sié^e,  renvoya  les  d4'putes  de 
l'empereui  sau^  avoir  uâe  tjuettre  un 
avis»  ce  qui  fit  supposer  aa  P.  Fq^e 
bioài,  Mails,  que  cetia  piiiliinimili 
avait  domi<  lioB  à  la  da  la  PapM 
JoiBBO  (1).  IVimirta  le  tii»si(|ia^e  d» 
diaeiolNiil,  ce  te  soua  le  pontiAoat  de 
Jean  VllI  que  laaai  lombard  Arihert  11 
restitua  à  FÉgiias  ffliire  ht  portion 
du  patrimoine  de  S.  Pierre  située  dans 
les  Alpes  cottiennes.  Maia  on  eu  est  en- 
core à  aaiHoor  ^pieia  domaiaes  des  Alpea 
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eotUennês  appdrtîntefttàrÉgliseroniai-  i 
no,  oo  si  toute  la  partie  nonl-onrst  du 
pays  (la  noimème  partie  de  l'italit')  y 
était  comprise.  Jean  VII  mourut  le  18 
octobre  707.  Il  s'étnit  appliqué  à  bâtir 
et  à  orner  des  églises.  Nous  avousdrux 
Leiires  de  lui  adressées.  Tune  aux  Au- 
gleSfTautre  aux  rois  Éthelred  et  Alfred. 

Cf.  Fatnridiit,  Bibl,  Lat,  med.  et 
infxtat.,  ed.Maiia,  iy,4)5iq.;  Mura* 
ton,  III,  1,  ISI  sq.;  lU,  S,  65  ;  Pagi,  I, 
fiOOfq*  Brischar. 

JBAK  Tni,  Romain,  fils  de  Gui  et 
archidiacre  de  rÉgliseromnine,  fut  élu 
à  la  place  du  Pape  Adrien  II  et  consacré 
le  14  décembro  H'}'!.  Les  services  im- 
portants qu'il  rendit  à  Louis  II  sem- 
blent prouver  que  sou  elcelion  n'eut 
pas  lieu  contre  le  gre  de  l'empereur. 

Adalgis,  duc  de  Bénëvent,  afait,  «n 
871,  obligé  rempereor  et  sa  femme  à 
•e  féfugier  dans  un  cbflteau  foft,  et  en 
ifiit  obtenu  par  serment  la  promease. 
quil  ne  chercherait  point  à  se  venger. 
Cependant  Louis  II  n^étant  pas  décidé 
à  tenir  son  serment  pria  Adrien  II  de 
l'en  délier.  Le  successeur  d'Adrien  sa- 
tisfit à  cette  prière  de  rcniperenr,  qui 
attaqua,  vainquit  et  cbassa  Adalgis 
d'Italie.  Après  la  mort  de  Louis  II 
Jeau  VIII  crut  devoir  proliter  des  cir- 
constances pour  relever  la  puissance 
pontiGcale.  Louis  II  était  moit  sans 
postérité  mftle.  D*après  le  droit  com- 
mun, Tonde  le  plus  âgé  du  défunt  de> 
fuit^re  son  héritier;  mais  Jean,  re- 
poussant le  roi  de  Germanie,  sollicita 
Charles  le  Chauve,  roi  de  France,  de  se 
rendre  h  Rome  pour  prendre  posses- 
sion à  la  fois  do  I"hf  riînfre  du  défunt  et 
de  In  couronne  jmperiale.  Kn  effet,  le 
jour  de  Koèl  876,  soixante-seize  ans 
après  le  couronnement  de  son  ancêtre 
Charlemagne,  Cliai  ks  leUiauve  fut  sa- 
cré empereur  des  Romains.  Dans  l'in- 
tervalle le  frère  do  roi  défunt  avait  pris 
des  mesures  pour  occuper  ses  États  d'I* 
talie.  TÉndis  qu'il  y  env<^t  sea  denx 


Vllt 

fUs  les  plus  âgés,  il  pénétrait  en  Ncus- 
trîe,  où  une  partie  des  évoques  et  des 
grands  seigneurs  embrassèrent  son 
parti.  Jean  Mil,  venant  au  secours  de 
ses  allies,  adressa  une  lettre  aux  evé- 
ques  et  seigneurs  d'Allemague,  non- 
seulement  pour  leur  reprocher  de  n'a- 
voir pas  empêché  leur  roi  d'envahir  la 
Neustrie,  mais  pour  menacer  les  évéques 
neustriens  qui  avaient  embrassé  le  parti 
du  roi  de  Germanie  de  les  exeommu^ 
nier  sllsne  se  hfttaientde  se  soumettre 
à  Charles  le  Chauve.  En  effet  le  roi  de 
Germanie  retourna  bientôt  dans  ses 
i:tats,  où  il  mourut  dès  le  mois  d*août 

876. 

Du  reste,  le  nouvel  empereur  nvTu't 
dô  acheter  par  de  lourds  sacrifices  les 
témoignages  de  faveur  du  Pape.  î^on- 
seulement,  d'après  le  récit  de  plusieurs 
chroniqueurs,  il  avait,  lors  de  son  cou- 
ronnement, oRert  de  riebes  présents  à 
Saint-Pierre,  mais  0  avait  rendu  au  Pape, 
sur  Rome  et  les  Étals  de  l'Église,  des 
droits  importants  qui  avaient  été  anté- 
rieurement limités  d'une  manièie  nota- 
ble par  le  patronage  de  l'empereur.  Les 
États  de  Lombardie,  réunis  Pavie, 
déclarèrent  que,  «  puisqne  l  i  niiséri- 
corde  divine,   par  l'intercession  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  leur  repré- 
sentant le  Pape  Jean,  avait  appelé  Char- 
les, et,  d\-)près  le  jugement  du  Saint- 
Esprit,  ravait  élevé  sur  le  trdne  impé* 
rial,  ils  le  choisissaient  unammement 
pour  leur  seigneur  et  mettre,  etc.  » 

Ainsi  non-seulement  il  fut  publique* 
ment  déclaré  que  la  couronne  impé- 
riale de  Charles  le  Chauve  était  un  don 
du  Saint-Siège,  mais  encore  les  États 
de  T;Ombardie  ,  qui  depuis  cent  ans 
étaient  les  sujets  héréditaires  des  Caro- 
lingiens, exercèrent  un  droit  d'élection 
qti  cn  cas  de  nécessité  le  Pape  pouvait 
employer  tout  à  son  avantage.  Charles 
le  Ôiauve,  accompagné  par  deux  légats 
du  Pape ,  quitta  Pavie  et  revint  en 
llenstrie* 
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En  87C  un  concile  fut  rémi  h  Pon- 
tîon;  il  ratifla  soleunellemeut  les  résolu- 
tions de  Pavie  et  proclama  également 
le  droit  d*élîre  le  roi.  Alors  un  des  lé* 
gais  da  Pape  prit  la  parole  et  lut  à  ras- 
semblée une  lettfo  de  Jean  yni,  qui 
nommait  Anségis ,  métropolitain  de 
Sens,  primat  des  Gaules  et  de  Germa- 
nie, représentant  du  Pape,  aynni  le 
âroit      convoquer  des  conciles  et  de 
soumettre  toutes  \es  nffaîros  au  Saint- 
Slé^c.  Cependant  les  evèques  de  Ncus- 
trie,  ayant  à  leur  t«'te  Ilincniar,  arche- 
vêque de  Reims,  s  opposèrent  à  l'éléva- 
tio»  du  métropolitain  de  Sens,  protesta- 
tfon  ifui  se  rattachait  vraisemblableiàent 
au  pian  formé  par  l'empereur  de  ra- 
mener sous  son  sceptre  toutes  les  par- 
ties du  grand  héritage  carolingieD. 
L'empereur  et  le  légnt  finirent  par 
remporter  ;  toutefois  les  évêques  de 
]S'eii<frie  persévt  rèrent  dans  leur  décla- 
ration que  ce  n'était  que  sous  réserve 
(les  droits  de  chaque  métropolitain,  et 
conformément  aux  lois  de  Tï^glise,  qu'ils 
obt iraient  au  Pape,  do  sorte  que  la  pri- 
niatii^  nouvellement  créée  ne  put  pren- 
dre raeine.  En  Italie  il  se  forma  un  fort 
pnrtî  oontie  Tempereur.  Ce  parti  cher- 
dia  son  point  d*appni  dans  le  droit  et 
les  prétentions  des  Carolingiens  alle- 
mands. Une  conspiration  se  noua  au 
printemps  876,  à  Rome;  plusieurs  des 
fonctionnaires  les  plus  éminents  du 
Saint  -Siège,  Vévê(]ne  de  Porto,  plus  tard 
devenu  le  Pape  Formose,  y  prirent  part  ; 
ninis  (Ile  fut  dénoncée.  Les  conjurés 
s'cDruireiit;  le  Pape  les  exconiiiiunia,  et 
rannthènie  fut  renouvelé  au  synode  de 
Poniion.  Jean  VIII  demanda,  par  une 
encyclique,  à  tous  les  évêques  de  Neos- 
tric  nt  d^AHemagne  de  refuser  toute 
communion  avec  les  excommuniés, 
menaçant  de  la  même  peine  quicon- 
quo  romprait  un  morceau  de  pain  avec 
ceuK  qui  étaient  frappés  de  Fanathème. 
L*aQiiée  suivante  le  Pape ,  à  la  vue  des 
partis  qui  se  maintenaient,  crut  néoes» 
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saire  de  confirmer  encore  une  fols  dans 
un  concile  la  dignité  impériale  à  Cliarle^ 
le  Chauve,  Cependant  il  n*osa  pas  exé- 
cuter les  mesures  ordonnées  par  Tem- 
pcreur,  qui  avait  ehai^  Lambert,  due 
de  SpoJète,  de  prendre,  comme  otages 
de  la  fidélité  de  leurs  pères,  les  fils  des 
meilleures  familles  de  Rome  et  de  les 
emprisonner,  de  peur  que  la  Termenta- 
tion  qui  nj^itait  cette  ville  n'éclatât 
bientôt  en  une  formidable  sédifinn. 

Jean  se  vit  encore  d'un  auiie  côté 
dans  une  situation  critique  .  et  il  lui 
aurait  fallu  pour  Ten  tirer  un  hiws  et  un 
esprit  plus  vigoureux  que  ceux  que  pou- 
vait lui  offrir  Charles  le  Chauve.  Tandis 
que  ce  prince  était  obligé  de  payer  ies 
Normands  pour  arrêter  leun  invasions 
en  Franee,  les  Sarrasins  fusaient  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
la  basse  Italie.  Se  voyant  hors  d'état  de 
leur  résister,  les  villes  de  Naples,  de 
Salerne,  de  Gocte  et  d'Amalfi  conclu- 
rent des  traités  avec  reunenii  et  prirent 
ellc5?-mémes  part  aux  expéditions  que 
les  iulidèles  poussaient  jusqu'aux  portes 
de  Rome.  Tous  les  efforts  du  Pape 
pour  détacher  les  Napolitains  de  cette 
alliance  in^ie  furent  infructueux.  Fina- 
lement Jean  fulmina  Tanathime  contre 
le  due  de  Naples.  Il  trouva  un  instru- 
ment pour  exécuter  la  sentence  dans  le 
frère  même  de  l'excommunié,  Anastase, 
évêque  de  ISnple-?,  qui  s'cmparr>  <îo  h 
personne  du  dur,  après  lui  avoir  lait 
c^  ^(  r  les  yeux,  et  l'envoya  à  Rome. 
Anastase  se  mit  immédiatement  après 
eu  possession  du  pouvoir  temporel  dans 
îSaples.  Le  Pape  le  loua  hautcrneui  d'a- 
voir puni  le  nouvel  Holofeme,  en  se 
souvenant  des  paroles  du  Sauveur: 
«  Quiconque  aime  son  père,  sa  mère, 
ses  sœurs  plus  que  mot,  n*est  pas  digne 
de  moi«..  »  Mais  Anastase,  s^étant  vu  à 
son  tour  forcé  par  la  prépondérance  des 
Sarrasins  à  conclure  une  alliance  avec 
eux,  fur,  comme  son  frère,  atteint  par 
I  l'cxcommunicatiou.  Le  Pape  ne  trouva 
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pas  d'autre  moyen  salut  qiip  do  pro- 
nif^ttrr  vingt-cinq  nulle  mnrrs  (l'nr^ent 
par  an  aux  Mosh  inites  s  lis  exemp- 
taient à  l'avenir  îc  territoire  romain  de 
leurs  dévastations.  Knfin,  durant  l'été 
877,  Charles  le  Cliauvt;,  après  avoir 
été,  l*annéc  précédente ,  houtcusemcnt 
défait,  près  d'Andemach,  par  son  ne- 
▼eo  Lcmb,  auquel  il  avait  vpulti  en- 
lever son  héritage ,  obtint  dear  étotB 
du  rojamne  des  sobsides  atraordf" 
naires,  dont  11  destina  une  partie  à  uii  i^ 
expédition  en  Italie.  Jean  VHI»  qui 
alla  au.devant  de  lui,  présida  au  mois 
d'août  à  Ravenne  un  concile  dans  le- 
quel il  s*efforça  de  rappeler  5  la  vie  les 
principes  du  faux  Isidore  rt  les  décrets 
du  concile  de  Constaniiiiopie  de  879. 
Le  Pape  et  Tempereur  se  rendirent  eu- 
suite  ensemble  de  Verceil  ù  Pavie,  où 
ils  apprirent  que  Carloman,  Talné  des 
flis  du  roi  de  Germanie,  mon  en  870, 
marchait  contre  eux  &  la  tête  d^nne  ar- 
mée eonsidérable.  Chailes  le  Qiaure, 
après  avoir  attendn  en  vain  pendant 
quelque  temps  le  concours  que  lui 
aTaient  promis  les  grands  vassaux  de 
5on  royaume,  se  rendît  en  toute  h3tc 
dans  ses  États,  taudis  que  le  Pape  re- 
tournait à  Rome.  A  peine  l'euipereur 
avait-il  traversé  le  mont  Ccnis  qu'il 
mourut  (octobre  877),  dans  une  chau- 
mière, des  suites  d'un  poison  que  son 
médecin  loi  avait  administré.  Carloman 
fût  reconnu  roi  de  Lombardîe.  Tandis 
que  Boson,  ju8qu*alon  gouverneur  de 
la  Lombardîe,  s*ettluyait  an  sud  de  la 
Franee,  UInbert,  duc  de  Spolète,  et 
Adalbertt  marquis  de  Toscane,  pas- 
sèrent au  camp  des  Allemands.  Carlo- 
man, ambitieux  d'obtenir  la  couronne 
impériale ,  lit  conn^ntre  son  désir  au 
Pape,  lui  promettant  de  contribuer  plus 
qu'aucun  de  ses  ancêtres  h  la  gloire  de 
TÉglise  romaine  ;  mais,  avant  de  mettre 
son  projet  h  exécution,  il  revint  en  Al- 
— tepagnc  pour  se  réconcilier  avec  sou 
Il  fut  atteint  d'une  attaque  de 


pnrnîv^ie  et  ne  put  plus  continticr  «soti 
(■nircprise.  Srs  pnrti?aus  en  Italie  n'en 
devinrent  que  plus  actifs. 

Lambert  et  Adelbert  formèrent  à 
Rome  un  parti  contre  le  Pape,  et,  au 
moment  où  ce  ponlife  voulait  se  rendre 
en  France  pour  y  obtenir  des  secours 
contre  ses  ennemis  de  tous  genres, 
c'est-à-dire  au  printemps  de  878^  ils 
envahirent  Rome  h  la  téte  d'une  ar- 
mée, s^emparèrent  du  Pape,  et  forcèrent 
la  noblesse  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité à  Carloman.  Ils  ramenèrent  aussi 
avec  eux  Tévéque  Formosc  et  son  parti. 
Jean  Vlllpan'int  toutefois  h  s'enfuir  de 
Rome  en  bateau,  invita  de  Gènes,  où  il 
était  parvenu,  Carloman  h  un  s}iiode  qu'il 
se  proposait  de  présider  en  IVeustrie,  en- 
gageant en  même  temps  les  méiropoîi- 
tuiiis  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Co- 
logne, à  déterminer  les  deux  autres  rois 
de  Germanie  à  se  tendre  au  eoneiie  pro- 
jeté. AceueilU  en  Provence,  il /conclut 
une  àlltance  intime  avec  Boson»  qui 
gouvernait  le  midi  de  la  France  \  mais 
ni  les  rois  ni  les  évoques  d'Allemagne 
ne  parurent  à  Troyes ,  où  s'était  réuni 
le  concile.  A  la  demande  de  Jean  VIIF, 
rexcommunicalion  fulminée  contre 
Lambert,  Adelbert  et  Formosc  fut  con- 
firmée. On  décréta  aussi  queltiucs  me- 
sures propres  à  faire  rendre  aux  t  \è- 
ques  l'honneur  qui  leur  eUni  dû.  Vers 
la  fin  du  concile  apparut  Louis  le  Bègue, 
roi  de  Neustrie  ;  mais  il  résista,  aussi 
bien  que  les  évéques,  à  la  demande  du 
Pape  les  priant  de  ralderi  leoonquéftr 
Rome  par  la  force  des  armes.  Jean  VIO 
couronna,  il  est  vrai,  à  sa  demandCi  et 
en  qualité  de  rof,  Louis  le  Bègue  *,  mais 
il  fut  obligé,  sans  rien  terminer,  de  re- 
tourner eu  Ttaîîe.  Alors  il  s'efforça  d'é- 
lever au  trône  d'Italie  Roson,  à  I  cxclu- 
sion  de  Carloman.  Le  plan  Pape 
échoua  (levant  la  résistance  des  sei- 
gneurs de  I^mbardie,  et  surtout  de- 
vaut  celle  de  l'influent  archevêque  Ans- 
bcrt,  de  Milau.  Quaut  à  Boson  il  c^ussitf 
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après  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  dé- 
cédé au  printemiM  de  870,  à  fonder,  à 
J'aide  du  Pape,  un  royanme  indépen- 
dant dans  le  midi  de  la  France.  En  879 
Chnrlps  le  Gros  vint  en  Italie.  îl  fnrm 
le  i'ape  à  retirer  rexcommunicatioa 
lancée  contre  l'archeTéquc  de  Milan, 
se  tourna  Taiiuée  suivaute  vers  Home, 
el  s'y  fit  eouvonner  empereur,  au  eom» 
mewsameDt  de  BSl ,  ptr  Jeni  VIII,  nos 
aToireoDBcnli  à  aueuM  dei  conditfoAs 
propoiéei  par  le  Pape.  Cependant  lea 
infasions  des  Normands  et  la  maladie 
de  son  firère  Louis  UI»  qui  moorat  peu 
de  temps  après,  le  rappelèrent  bientôt 
en  Allemagne.  î!  dfrjienra  sourd  à  toutes 
les  demandes  de  secours  que  fui  fit  le 
Pape  contre  les  Sarrasins  et  contre  la 
tyrannie  du  duc  de  Spolète(I).  Jeau 
(  (  )  1 1 1  ;  m  1  :i  à  se  trouver  dans  la  sllua- 
iioa  la  |iluâ  dt[lieile. 

Il  mourut  vers  la  fin  de  882,  d'après 
le  réeit  de  roniqiie  témoin  contem- 
porain gin  eoît  parremi  Jnsqtfà  nous. 
Go  Pape,  epièe  avoir  éehappé  au  poison 
que  lui  avait  administré  m  de  ses  pa- 
rents, fut  assommé  à  coups  de  marteau 
par  ce  même  parent  dt^naturé  qo'aveu- 
glatent  lambition  et  l'nvnrice. 

La  conduite  que  tint  Jean  Viïl  à  l  é- 
gard  de  Photius,  élevé  pour  la  seconde 
fois  au  siège  patriarcal  de  Cnnsi.inti- 
nople,  fut  aussi  grave  que  singulière. 
Pholius  avait  été  excommunié  par  le 
concile  nnbetiel  de  MS.  Pour  rémi^r 
«tt  nouveam  eoneile  onlfersel  <|ui  pût 
le  vslerer  de  la  sentoBoe,  il  avait  besoin 
4a  CQneoan,BOfr«eQlMnent  des  trois  pa- 
triarches d'Orienl^  mais  du  Saînt-Siége. 
Il  était  extrêmement  difticile  d'obte- 
nir du  Pape  qu'il  consentit  à  annuler 
un  anathème  (]\ù  «vnit  f*tr  fulminé  en 
favciîr  f!e  la  primauté  du  Saint-Siège. 
Cependant  Photius  parvint  à  ce  résultat, 
non-seulement  fyr^ce  à  ses  ruses  et  à 
•on  habileté,  mais  grâce  aux  ciicons- 

(T  ronf.  Cfrœrpr,  Hist.  dfs  farolingt^ns 
}rank»  de  l'Est     <it  l'Outêl,  II,  «9  ti  12^  sq. 


tances,  qui  lui  Turent  favorables.  Dans' 
l'embarras  où  le  mettaient  les  Sarrasins 
et  ses  adversaires  italien^ ,  le  Pnpo, 
abandoniif^  par  les  Carolingiens ,  ne 
pouvait  plus  compter  que  sur  h  st  <  ours 
de  Tempe reur  grec,  dont  le  Ii(  utenanl 
combattait  avec  assez  de  bonheur  les 
Musulmans  dans  la  basse  Italie.  Il  est 
possible  aussi  qu*on  lui  eût  promis,  en  re- 
tour de  sa  eondeseendance,  de  lui  aban* 
donner  PÊglise  bulgare,  dont  la  posses» 
sion  a?att  pendant  quelque  temps  sou- 
levé desdtscQssions  entre  le  Sain^Siégeet 
les  patriarches  de  Byzance.Jean,  qu'une 
ambassade  spéciale  était  venue  prier  d'ap- 
prouver la  r('instalIatîon  de  Photius  et 
d'envoyer  ses  représentants  au  eoneile 
convoqué  pour  l'année  suivante,  adressa, 
en  aoilt  870,  h  l'empereur  pree  et  à  ses 
fils,  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  qu'il 
était  disposé  à  reconnaître  Pholius ,  à 
condition  que  le  patrian^  demande- 
rait pardon,  en  présence  dTun  synode  ; 
qn*apTès  la  mort  de  Photius  on  n^élère* 
ralt  plus  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople  ni  laïque,  m  courtisan, 
mais  seulement  des  membres  du  haut 
clergé  de  Consfantînople,  et  que  Pho- 
tius renoncerait  sans  retard  à  toute 
prétention  sur  l'Église  bulgare.  Le  Pape 
écrivit  dans  le  même  sens  aux  patriar- 
ches et  au  clergé  de  Constantinople  et 
à  tous  les  représentants  des  grands 
sièges  d'Orient  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale.  Au  eommeucement  de  no* 
vembre  le  condle  de  Constantinople 
ouvrit  ses  sessions,  en  présence  des  trois 
légKls  dn  Pape,  d'autant  de  mandataires 
des  trois  grands  sièges  d'Orient  et  dos 
trois  cent  quatre-vingts  évéqucs  grecs. 
Les  légats  furent  d'abord  très-graeieusf;- 
ment  accueillis  par  Photius.  Ils  espé- 
raient présider  le  eoneili"  cl  pouvoir,  an 
nom  (h  leur  maître  et  .^riL-imur,  diriger 
r,isTiiil)[éc;  mais  la  situation  se  dessina 
bientôt  tout  différemment.  Le  métro- 
politain  de  Chalcédoine  vint,  dans  l'in- 
térêt de  Photius,  qui,  en  sa  qualité  da 
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fioi-disant  évéqae  œcuménique,  s^était 

arropré  In  présidencp,  soulever  tontes 
sortes  de  griefs  contre  l'Église  romaine» 
rnnse  première,  Hi.sait-il,  des  scandales 
cl  des  divibious  qui  aÛligeaient  l'Église 
grecque. 

Dès  lors  les  légats  du  Pape  furent 
dans  rassemblée  plutdt  des  accusés  que 
des  juges.  En  outre  Photius  eut  Taudace 
de  lire  la  lettre  du  Pape  dans  une  tra- 
duction grecque  qui  était  tellement  in- 
fidèle que  non-seulement  il  avait  omis 
tous  les  passages  qui  lui  étaient  défavo- 
rables, mais  qu'il  y  avait  substitué  des 
phrases  d^approbation  et  de  louange. 
I.ps  demandes  des  légats,  qui  ne  com- 
prenaient point  parfaitement  le  grec,  fu- 
rent rejetées  avec  mépris  et  nulkiie. 
Dans  la  cinquième  sc^siou  ils  souscrivi- 
rent néanmoins,  avee  les  évéques  grecs, 
tous  les  décrets  du  synode,  ainsi  qu'une 
formule  qui  renfermait,  entre  autres 
passages,  cette  proposition:  «  Nous 
condamncosetanatfaématisonsle  concile 
qui  a  été  tenu  dans  cette  TÎUe,  en  869, 
contre  Photius.  «» 

Le  second  décret  surtout  était  impor- 
tant :  il  statuait  que  les  ecclésiastiques 
d'Occident  qui,  excommuniés  par  le 
Pape  Jean,  se  trouvaient  eu  Orient,  se- 
raient traités  par  Photius  eonmie  desex- 
«•ommuniés,  et  qu'en  revanche  l'ana- 
thème  prononcé  par  Photius  contre  un 
Oriental  aurait  force  obligatoire  pour 
le  Pape.  Ce  décret,  abstraction  laite  de 
toute  autre  considération,  était  préju- 
diciable au  Pape  en  ce  qu*fl  mettait  sur 
la  même  ligne  lambitieux  Photius  et 
le  souverain  Pontife.  EnGn,  dans  ta  der- 
nière session  à  laquelle  les  légats  assis- 
tèrent, le  concile  mit  le  comble  à  i  hu- 
miliation  qu'il  inlligeait  au  Saint-Siège 
en  décrétant  que  quiconque  oserait 
ajouter  queUiiie  chose  (Fiiioque)  au 
Svmbole  de  >icéc  ou  de  Coustaiitiuo- 
pic  serait  frappé  d'anathcme. 

Le  Pape  fut  d^abord  tellement  abusé 
SUT  ce  qui  8*était  passé  au  eondlc  que, 


dans  une  lettre  du  mois  d'août  880,  il 
exprimait  à  l'empereur  sa  vive  recon- 
naissance de  ce  qu'il  avait  renoncé  aux 
provinces  ecclésiastiques  de  la  Bulgarie, 
en  même  temps  qu  il  eonfirmait,  par 
celle  lettre ,  les  délibérations  du  con- 
cile, au  cas  où  ses  légats  auraient  suivi 
les  instructions  qui  lerarafaîent  été  don- 
nées. 

Mais,  lorsqu'il  apprit  plus  exactement 
la  manière  dont  s'étaient  comportés  ses 
légats),  il  envoya  à  Omstaiktinople , 

pour  y  faire  une  enquête  exacte  sur  ce 
qui  s'était  passe,  le  diacre  de  TÈgUse 
romaine  Aîaxiîiie,  qui  après  lui  monta 
sur  le  Saint-Siège.  Maximp  rîTclnra  tous 
les  décrets  du  dernier  synode  culs  et 
non  avenus  et  contirma  le  sixième  con- 
cile universel.  L'empereur,  irrité  de  ce 
courage,  fit  jeter  le  légat  dans  ks  lers 
et  ne  le  relflcha  qu'au  bout  d'un  mois 
de  détention.  Au  retour  de  son  légat 
Jean'VIIl  monta  dans  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  et,  tenant  le  livre  des  Évangiles 
en  main,  il  excommunia  solenneUement 
Photius.  Jean  ne  vit  pas  la  mite  de  ce 

conflit  f  i). 

Celte  conduite  du  Pape  à  IVgard  de 
Photius  lui  a  valu  de  vifs  rei)roclies*  de 
la  part  d'écrivains  strietemeut  catholi-  ■ 
ques.  Baronius  prétend  même  (2)  que 
la  faiblesse  du  Pape  donna  Jieu  u  la  i.ible 
de  la  papesse  leanne  (3).  Sans  doute 
Jean  se  laissa  tromper  par  les  Grecs 
d'une  manière  étrange  ;  toutefois,  pour 
juger  avec  équité,  il  ne  frut  pas  perdre 
de  vue  les  circonstances  où  il  se  trouva. 
En  refusant  de  reconnaître  Photius  le 
Pape  aurait  vraisemblablement  amené 
un  schisme  ;  du  moins  on  assurait  au 
Pape  que,  dans  tout  l'Orient,  les  pa- 
triarches, les  métropolitains  et  les  évé- 
ques  considéraient  la  réinstallation  de 
Photius  comme  l'unique  moyen  d'évi- 
ter la  séparation.  D'un  autre  côté  le 

(1)  /'ny.  F.r.LiSK  cnF.corr. 

(2)  Annal. t  ad  aun.  87!>,  n.  k  et  &. 
(sj  Foy,  Jeanne  (U  papesie). 
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Pnpc  devait,  mitant  que  possible,  s'en- 
Icndre  avec  l'empereur  grec,  qui  seul, 
dans  la  crise  du  moment,  pouvait  veuir 
la  leeoun  du  Pape  et  gaiantir  les  États 
de  i*Égïi8e  eootre  les  ennemis  qm  Vas- 
saâUaient  de  toutes  parts,  et  notam» 
me&t  eontie  les  Sanasins.  C'est  pour- 
quoi non-seulement  Pagi,  le  critique  de 
Barooius ,  mais  encore  de  Alarca  (1) 
oot  absous  Jean  VIII  du  leproofae  de 
honteuse  faiblesse 

II  nous  reste  piii  -  re  à  dire  un  mot 
sur  les  rapports  de  Jean  VIU  avec 
Méthode,  apôtre  de  Moravie.  Les  évé- 
ques  aUemuuds,  qui  s'attribuaient  un 
droit  sur  les  pays  slafts  Umitiopiies 
de  fAUemagoe,  considérant  de  mau- 
vais <eîl  les  arehevéques  de  Passau  et 
de  Satebouig,  PyztHe  et  Méthode,  et 
leur  suscitant  toutes  sortes  d'embar- 
ras, les  évêques  grecs  eherchèrcnt  de 
Pappui  à  Rome  et  y  conclurent  une 
convention  avec  le  Saint-Siège.  Non- 
seulement  Adrien  11  nomma  Méthode 
archevêque  de  Moravie,  mais  Jenn  VIII 
rinstltua  nieiropuliiain  de  la  Piianonie 
slave,  que,  dans  une  lettre  à  l'empereur 
d'Allemagne,  de  874^  ce  Pape  considé- 
rait  comme  propriété  du  Saint-Siège. 
C^cndant  quelques  prélats  ailemands 
fuirent  par  exciter  la  jalousie  de 
lean  YIU  contre  Méthode.  Ce  métro- 
politain fut  appelé  à  Rome  en  879  pour 
se  justilier  des  accusations  portées  con- 
tre lui,  ce  qu'il  fit  de  h\  manière  la 
plus  complète.  Kn  880  Méthode  re- 
tourna en  ^îoravie  avec  une  lettre  de 
reconinKiiiil^iiion  du  Pape  au  duc  de 
Moravie  5^v.ltliplllk. 

Kûus  avons  a  yt\i  près  330  Lettres 
de  Jean  VIII,  qui  sont  pleines  d*iotérét 
poor  rhisloire  du  neuvième  siède.  La 
lettre  Contra  Spiritus  Saneti  procu^ 

[\)  De  Ccmeotdta  muutdcUi  H  w^trU,  III, 

C.  lu.  II.  u, 

{2,  Votr  HidométBhoUms^auuurdu  tchiê- 
M  des  Grec»»  par  M.  VtM  Jai»,  V  édit, 
lis,  lS43»p.289<q« 


sionem  a  Fillo  et  additioncm  parti- 
cutx  Fitioque  ad  Symbolum ,  qu'on 
prétend  que  Jean  écrivit  à  Pbotios ,  est 
finisse,  ce  qui  résulte  de  ce  fait  seul  que 
Fhotîos,  dans  sa  lettre  au  patriarehed*A- 
quilée,  où  U  cite  les  prétendus  témoigna- 
ges de  deux  Papes&vorablesà  sa  cause, 
ne  parle  pas  de  la  lettre  de  Jean  YIIl.  T.a 
vie  de  Grégoire  le  Grand,  que  Platina 
attribue  à  Tf^nn  YIIÏ,  fut  composée  dtr- 
rant  son  pouiiliiMi  rt  à  sa  demande,  par 
Jean,  diacre,  cniimie  le  remarque  Pan- 
vinius  dans  son  supplément  à  Platina. 
On  trouve  trois  Fitx  Joannh  FlU 
dans  Muratori,  III,  l,  2Ga;  111,  2,  307 
sq.  Cf.  Cave,  Script  ecdes.hUL,  Gcn., 
1604,  1,  394  ;  Pngi,  Brev,  Pont.  Hom,^ 
II,  139  sg.;  Gfrôrer»  m$i.  del'ÉgL, 
m,  S68  sq.,  850  sq.,  1104  sq. 

BaiscHÂB. 
JEAN  IX,  Pape.  Apres  la  mort  de 
Théodore  11  le  parti  italien  élut  Pape 
le  prêtre  de  PÉglise  roînnitie  Serpi'^s; 
maislepnrti  frank  élut  le  Bénédictin  Jean 
de  l  isuli  et  remporta.  Eu  juillet  898 
Jean  IX  obtint  la  consécration  pontifi- 
cale, après  avoir  chassé  ses  adversaires. 
Vers  Tautomne  de  cette  même  année 
Jean  présida  à  Borne  un  conefle  dans  1^ 
quel  il  fit  rébabUiter  la  mémoire  du  Pape 
Formose  (i),  honteusement  outragée 
.après  sa  mort  par  le  Pape  Éticnuc  YI. 
Il  reconnut,  dans  ce  concile,  le  duc  de 
Spolète,  Lambert,  comme  empereur  lé- 
gitime, et  déclara  subrepticc  la  nomi- 
nation d'Amoul.  Dans  un  nouveau 
synode  tenu  vers  la  lin  de  8%,  oii 
Lambert  parut  en  personne  ,  on  lit  de 
tres-grandes  eonc  cbsiuiis  à  cet  empe- 
re<lr.  Ou  peut  ju-^er  de  la  situation  dé- 
plorable du  Saint-Siégc  à  cette  époque 
par  les  humbles  prières  que  lean  IX 
adressa  à  Tempereur  pour  lui  demander 
de  confirmer  lesdécretsdeademiersoon- 
eiles  romains,  de  faire  rechercher  et  pu- 
nir les  crimes  inoiûs,  les  brigandages  et 

il)  r«y.  FMjmi. 
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les  ineendies,  qui,  aatnlsis  praque  m- 
Gonnusdaiis  les  domaineiduSaiiil^ég», 
devenaient  de  plus  en  plue  fréquents. 
En  outre  ee  conoUe  insista  lux  le  main» 

tien  des  ancicnnt's  ordonnances  concer- 
nant In  dîme  et  rappela  aux  i''v<Vfncs  qu'ils 
eussent  à  vaquer  assidûnum  ;i  leurs 
fonctions.  Fiodoard paHc d'un  troi^itine 
concile  dont  il  ne  s'est  pas  conservé 
d'actes.  Deux  lettres  que  les  archevêques 
de  Mayeuce  et  de  sâlzbourg  écrivirent 
à  Jean  IX  lont  imporlanteit,  en  ce  que 
les  deux  pxélats  s'y  plaignent  de  ee  que 
les  EsclaTonsi  leufs  voisins  «  se  sont 
sonstnîlii  la  juridtoliondesSswois 
et  pourraient  être  facilement  tentés  de 
prétendre  non-seulement  à  l'indépen- 
dance  religieuse,  mais  encore  à  Tiodé- 
pendauce  politique,  ce  qui  rendrait  im- 
minente une  guerre  avec  leurs  voisins 
d'Allemagne. 

Jean  JX  moumr  dans  ie  mois  de 
juillet  ou  d'août  Uni).  C'étnit,  selon  tonte 
apparence,  un  Pouiile  ztle  ei  dévoué 
anz  intérêts  de  l'Église;  mais  le  temps 
où  U  véeut  était  si  barbare  et  si  eor- 
lompa  et  il  régna  si  peu  de  tenips  qu*tl 
ne  put  rien  Cilvs  pour  le  bien  de  rj&> 
giise.  Ccst  pourquoi  Baronius  le  eoRh 
pan  au  prophète  Jérémic  et  dit  de  lui  : 
U  avait  été  envoyé  de  Dieu  pour  ren> 
verser  et  extirper  ce  que  son  prédéces- 
seur avait  pînnté  et  fomenté  d'injuste. 
Ses  quatre  Lettres  et  les  actes  des  deux 
synodes  cites  m  trouvent  dans  ILirdouin. 
Voir  FabriciiLs,  IV,  43  ;  deux  T/Ya-  (d'A- 
maury  Auger  et  Fiodoard)  dcuiû  Mura- 
tori,  ai,  2,  311);  Pagi,  Jirev,  Poulif. 
ilo»i.,     185  sq.  BaiscHAB. 

JEAiiz  (914-93S)fotél«fésurle$^ 
Sîége  pour  saeeéder  à  Landon.  D'sprès 
le  récit  de  Ulpiand,  Tliéodom<l) 

(1]  TiiÉODonA,  dame  romaine  d'une  nars- 
aaDoe  iilustns  a  ia  téte  di»  affaires  de  !'£• 
M  aooi  la  tèga»  de  Joui  X,  dont  elle  était 
la  mallresBe  (890-920);  on  ignore  sa  (in.  Elle 
eut,  suivant  Laitprand,  deux  iilWà  :  i/nodora, 
qui  imi  Ja  mvme  u>odui(e  que  ià  mère,  «t 


Tancienne,  Payant  fu  souvent  pendant 

plusieurs  missions  quMI  avait  remplies  à 
Rome  au  nom  de  Tarchevéque  de  Ba- 
venne,  s'était  éprise  de  sa  beauté,  TaTiit 

séd uit ,  Tavai  t  fai  t  suc c ess i  vement  monter 
sur  Icssiégps  de  Bologne  et  de  Ravenne, 
et  enfin,  ne  pouvant  siipportpr  d'être 
s^^parée  de  lui,  avait  su  jc  (;.],(»  élire 
i'tipe.  Quoique  la  i-ouii  e  de  cvite  élé- 
vation ne  filt  rien  moins  qu'iionojMbic, 
Jean  rendit  de  grands  services  au  Suint^ 
Siège  et  à  toute  lltalle.  11  ressort  do 
diverses  sources  qntl  ebeidit  à  prendre 
une  position  indépendante  à  régprddes 
trois  femmes  pervenes  qui  élaientalon 
maîtresses  de  Rome.  U  sut  opérer  one 
puissante  alliance  entre  L.mdulfe^piàiee 
de  Bt  névent ,  lieutenant  de  l'empereur 
grec  en  Calabre,  et  Bércnger,  roi  des 
Lombards,  contre  les  Snrrj'sin?  qui  s'é- 
taient fortifies  sur  le  mont  et  prt  s  du 
neuve  Garîsliano,  et  do  lù  ravageaient 
systeiiiatunieineul  les  États  du  Pape, 
lioreuger  ét  ant  venu  à  Rome  à  la  tête 
de  son  armée,  et  y  ayant  été  couronné 
empereur,  et  bientôt  après  ayant  été 
rejoint  par  Tamiée  auxiliaire  des  Grecs» 
le  Pape  se  mit  à  la  Ute  de  eet  troupes, 
mardia  m-deinnt  des  Samiins,  les 
cerna  dans  une  forteresse»  et  les  con* 
trais;nit  par  ia  famine  à  essayer  ua^m^ 
tie  dans  laquelle  ils  succombèrent  tous. 

Deux  r^pn-s  le  îik  nrtre  de  Jlérfn- 
ger,  Hugues,  duc  de  l^rovence,  parut 
eu  Italie.  Probablement  le  Pape  Vavait 
nppelé  pour  le  couronner  empereur; 
du  muiii:»,  au  moment  où  il  aborda  à 
* 

Marozia,  qui  fit  assauiaer  le  Pape  Jean  Xen 
OMiat  époaw: 

1»  En  oon,  Albiric,  marquis  de  Cméém, 

dont  flic  tul  un  lils,  cgalcment  nomnw  Att>éiic, 
qui  ftit  iut-méuie  ie  père  du  i'âpe  Jeaa  XII 
(OetaTtea)t 

2»  En  920,  Gui,  (îuc  de  Toswne,  dont  elle  eut 
un  UU  qui  devint  le  Pape  Jean  X  ï  ;  Lultprand 
du  que  le  père  de  Jean  XI  fut  le  Pape  Sergins  \ 

Z"  En  932,  Hugmt^ûnb de  PTOVeM^  |o| tfl- 

lalip,  qui  fui  rhasst'par  Alt>ërlc. 
LUe  mourut  dans  uo  couvent 
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Fife,  dm  ambtmdMn  de  iMii  X  fiii- 
reat  au-de? am  de  luî^  et  use  tilinee 
fut  immédiatenMDt  eontraetée  eotre  les 
dem  {iriDces  ;  maieMarazia,  qui  après 
la  mort  d' Albéric,  son  mari  (Ô26),  avait 
époosé  Gui,  le  puissant  duc  de  To»- 
cnne,  no  vonliit  pas  Toir  diminuer  ou 
même  perdre  entièrement,  par  l'cler- 
tion  d'un  nouvel  empereur,  l'influence 
qu  elle  exerçait  àilome.  Elle  résolut  par 
conséquent  de  se  débarrasser  du  Pape. 
Vers  le  milieu  de  Tamice  928,  uu  jour 
que  Jean  se  trouvait  au  palais  de  Latran 
avec  Bon  frère  Pierre,  des  aasaisios  smi- 
dojrés  fat  Maroaia  tuèrent  Pieireioas  lea 
jreux  de  son  frère  et  Jetèrent  Je  Pape  en 
prison,  où  quelques  jom  après  il  mou- 
rut, étoufTé,  dit-on,  sous  un  oreiller. 

Une  réconciliation  avec  TÉglisa  grec- 
que avait  eu  lieu  sons  son  règné.'LVm- 
pereur  Léou  Vr,rnntrairemeut  aux  lois 
de  Byzanceet  aux  idées  qu'on  y  avait  de 
rhonneuret  du  droit,  b'était  marié  pour 
la  quatrième  fois.  Nicolas,  iiairiarche  de 
CûusUulinoplc,  ayant,  dans  un  synode, 
obtenu  qu  on  se  prononçât  contre  ee  qua- 
trième mariage,  Léon  YI,  qui  ne  feu* 
lait  pas  en  venir  immédiatement  à  des 
moyens  de  violenee  eontie  lepenriaiebe, 
s'adressa  d'abord  aux  trois  autres  pa- 
triarches d'Orient,  puis  an  Saiot-Siége. 

Le  Pape  Sergiua  JU  envoya  à  Cons- 
tantinople  une  ambassade  qui  ratifia  le 
mariage  de  rempcrcur.  Une  grande 
portion  des  évtMjues  de  Byzanec  fut  ^n- 
gnéc  à  prix  d'argenf.  Alors  Léon  VI  lit 
emprisonner  le  pauiaii  lie.  Les  léîiats 
du  Pape  et  les  cvèques  tlu  ^jai  h  du  la 
cour  se  réunirent  en  concile  et  dépo« 
aèrent  Nicolas,  à  la  place  duquel  le 
imoine  Eotbyme  fm  élmré  au  patriareat 
de  Gonstantinople.  Cependant  Léon  VI^ 
à  son  lit  de  mort,  rappelé  NkOlas« 
Alexandre,  successeur  de  Léon,  réunit, 
dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  les  évè- 
^pies  qui  m  trouvaient  à  Constantinople, 
et  qui  maltraitèrent  fort  Kutliyme.  Ce- 
pendant, comme  une  partie  des  év éques 
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qui  avaient  dépesé  IQeelas  lenslo  aux 
conclusione  dn  ^node,  ee  patriarehe, 
poiflT  se  mettre  à  l'abiî,  voulût  faire  an- 
nuler par  un  nouveau  concile  le  décret 
prononcé  centre  lui.  Jean  X  fut  égale- 
ment prié  d'y  envoyer  des  légats.  On 
lui  promit  que,  s'il  y  consentait,  on  ré- 
tablirait son  nom  dans  les  diptyques  de 
i'i'.^ljsti  de  Coni>t.iiiliiio|)lt'.  Ses  légats 
parurent  en  cflet  au  ayautie  ouvert  en 
920,  à  Byzance,  synode  qui  ,  de  con- 
cert avec  une  loi  impériale,  dt^lendit 
pour  revenir  le  quatrième  mariage. 
.  Jean  X  envoya  eneece  nn  de  ses  té- 
gits,  révéqne  d'Orlone,  k  un  sjnode 
qui  eut  lieu,  en  996,  à  Aitheim,  en  Ba- 
vière. Ce  synode  arribipiasienaeamas 
reiatiiii  à  la  dieeipline.  Enfin  il  fit  per- 
Ur,  peutrétre  par  remords  de  sa  vie  pas- 
sée, un  légat  pour  le  tombeau  de  S.Jac- 
ques de  Compostelle,  char?/'  de  prier 
révtque  de  celte  ville  ,  (\n\  était  en 
odeur  de  sainteté,  de  vouloir  bien  de- 
mander rassibtauue  du  iuiiit  apulrc  en 
£ivenr  du  Pape. 

On  peut  oonsidéreff  eonne  une  Mjho- 
daleose  violation  des  Ids  de  FÉglise  la 
eonfiimatioii  Ip»  Jean  X  donna  à  l'élee«> 
tien  de  Hugues,  flgédeeinq  ans,  àTefu 
chevéché  de  Reims,  que  le  père  de 
Hugues,  le  puissant  lléribert,  comte* 
d'Aquiy)ine,  avait  obtenue  par  la  vio- 
lence. Baroriiiis  remarque  avec  raison  à 
ce  sujet  que  eo  fut  !a  îiremièrp  nions- 
truOâilé  de  ee  génie  f|ij  ou  ut  dans  l'K- 
glise  de  Dieu,  et  que  ce  tut  iiu  fait 
inoui,  iiuiii  i  ica  au  monde  n  avait  en* 
coâe  douué  Tidée. 

Le  CkranicoH  postremormn  comi* 
immMnpum  de  Jean  X  ae  trow  dans 
Jipbminf  rAet «  tcript.  liai. ,  EL,  179, 
m  fies  trois  Uam  sont  imprimées 
dans  LablettManBi.  GT.  Amiir.  Anger 
et  Flodemd  dana  ttumleil,  lU,  S,  UÊf 
334)  Pagi,  JJrer.  Rom,  Fautif.  ^  II, 
210  sq.  ;  Hôfler,  les  Papes  allemands^ 
1, 18  ;  Gfréier,  UHi.  de  VÉgl..  IH,30fi, 
11Ô6  sq.  DiUSCiUA. 
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jBAWXi^fllsdeBlaïona  et  du  Pape  i 

Scrgîus  III,  s'il  faut  en  croire  le  récit 
de  révêquc  Luitpnmd,  mais  que  d'au- 
tm  attribuent  au  second  mari  de 
Mnrozia  ,  Gui ,  âuc  de  Tosr nue  ,  fut 
placé  sur  le  Saint-Siège  par  sa  mère, 
après  la  mort  d'ttienue  VII  ou  VllI, 
en  931.  On  sait  seulement  de  son 
règne  qua  la  demande  de  Hugues,  roi 
de  Bourgogue,  il  envoya  à  Odon^  abbé 
de  Clu&y,  la  ccMiflmia^n  du  don  d'une 
abbaye  fait  aa  couvent»  et  le  palltum  à 
l*aicfaevéciue  Aotald  de  Reims.  Du  reste, 
son  xèf^ne,  qui  Ait  une  honte  pour  TÊ- 
glisOy  dura  peu.  Après  la  mort  de  Gui, 
MaiOflua  épousa  Hugues,  roi  dltaiie. 
Hugues  traita  très-durement,  non-seule- 
ment les  Romains  ,  mais  eneore  son 
beau-fils  Alberic ,  lils  de  M.irozia  et 
d'Albéric  ,  duc  de  Camcriiio.  .Vlbeiie  , 
exaspéré  d'un  soulUet  qu'il  avait  reçu 
de  son  beau-père  ,  en  le  servant , 
conçut  le  desâeiu  de  le  chasser  de 
Rome.  Il  parvint  à  gagner  la  noblesse 
romakie  et  se  fit  proclamer  par  elle 
patrice  romain.  H  cfaaasa  Hugues  et 
sa  mèie ,  disent  quelques  auteurs^  mab 
laû^  sou  frère  Jean  exeicer  le  ponti- 
ficat suprême.  Flodoanl,en  rerancbe, 
raconte  qu'Albcric,  après  avoir  ex- 
pulsé son  beau-père,  retint  en  prison 
sa  mère  et  son  frère  ;  qu'ensuite  il 
permit  à  ce  deriiier  de  s'acquitter  de 
ses  fonctions  purement  sacerdotales. 
Pendant  la  capuviie  de  Jeaii  XI,  Uo- 
main,  empereur  de  Byzance,  ayant 
eiprimé  le  désir  qu*on  élevflt  sur  le 
siège  patriarcal  de  Constantinople  son 
fils  Théophylacte,  â§6  de  seize  aus,  et 
ayant  appuyé  sa  demande  de  beaucoup 
d'argent ,  le  Pape  envoya  à  Byzance 
des  légats  qui  sacrèrent,  eu  février  935, 
le  nouxcaii  patriarche,  dont  Tesprit  et 
les  mœurs  étaient  profondément  cor- 
rompus. Un  an  plus  tard,  au  commen- 
cement de  *J3G,  Jenii  \1  mourtit,  dpies 
iiiv  01 L upé  le  bauit-Siégc  pendant preâ 
•^q  ans. 


Voyez  sur  ses  deux  Lettres  Fabricius» 
Bibl.  Lat.,  IV,  44.  —  Des  détails  dans 

Flodoard  et  Amnlr.  Anger,  dans  Mu- 
ratori,  III,  2,  323  sq.  Cf.  Pagi,  If, 
209  sq.  ;  Ilofler,  ies  Papes  allemands, 
I,  29;  Gfrôrer,  Uist,  de  l'il^fl.^  111, 
807,  1199. 

Bhischar. 

JEAN  XII ,  fils  du  prince  Albén'c, 
mort  en  Hôâi  et  petit-fils  de  la  fameuse 
Harozia,  n*a?ait  que  seize  à  dix-huit 
ans  lorsque,  à  la  mort  d'Agapet  n,  U 
s'empara  du  Saint-Siège,  en  956,  unis- 
sant en  sa  personne  les  pouvoirs  de  pa« 
trice  et  de  souverain  Pontife.  Il  fut  le 
premier  des  Papes  qui  changea  son 
nom  (il  s'appelait  Octavien)  en  montant 
sur  le  trône.  vSon  premier  fait  d'armçs 
contre  le  duc  de  Capoue ,  Paudolphe, 
ne  fut  pas  brillant  ;  il  fut  obligé  par  son 
-niversaire,  qui  s'était  uni  au  duc  de 
Sakrne,  à  prendre  honteusement  la 
fuite,  et,  eu  fin  de  compte,  à  entrer  en 
accommodement.IiejeunePape,  une  fois 
rétabli,  appela  Othon  I*  h  son  secours 
contre  Bérenger,  roi  dltaiie,  qui  pesait 
lourdement  sur  les  tAats  de  l*Eglise,  et 
qui  B*était  emparé  de  Pesarcbat  de  Ra-^ 
▼enne  et  de  ses  environs,  antérieure- 
ment dépendants  des  États  Romains. 
Vn  grand  nombre  de  sciirneurs  italiens, 
surtout  de  prélats ,  se  tournèrent  dans 
le  même  but  vers  le  roi  de  Germanie. 
En  effet,  en  961,  Othon,  accompnç^né 
de  sa  femme  Adélaïde  et  de  plusieurs 
évéques,  vint,  à  la  téte  d'une  armée 
considérable,  en  Italie.  Bérenger,  alNui> 
donné  de  ses  gens,  se  retira  avec  sa  fii- 
mille  dan»  quelques  forteresses. 

Otfaon  1*,  avant  même  d^rrîver, 
jura,  sans  doute  par  l'intermédiaire  de 
ses  fondés  de  pouvoir  envoyés  à  Borne, 
qu'il  ne  rendrait  aucun  jugement  ou  ne 
prendrait  aucune  mesure  concernant  les 
Romnitîs  on  ];i  personne  du  Pape  sans 
1  autoribaliou  du  souvcram  Pontife,  qu'il 
lui  restituerait  ce  qui  tomberait  entre 
seii  mdmh  du  duinamc  de  haiul-Picrre  ; 


\ 


Digitized  by  Google 


JEAN  XII 


185 


que,  8ll  derait  tnasmettre  toroyftame 
dltalte  à  tm  autra  prinee^  il  aurait  aoiu 
de  lui  faite  prêter  serment  de  |irotéger 
le  Pape  et  de  défendre  de  tout  son 
pouvoir  l'héritage  de  S,  Pierre.  Toute- 
fois il  faut  remarquer  que  rniitheuticité 
de  ce  semiput  r\  Ptr  t  c  \r)(jii(  e  en  doute 
par  diveni  auteurs,  et  uotanimeut,  dans 
ces  derniers  temps,  par  Dônniges  (I), 
mais  à  tort,  comme  GfrÔrer  nous  sera- 
bJe  l'avoir  suftisaiumcut  Ut- laontré  (2). 

En  963  Otbon  se  rendit  de  Pavie  à 
Rome.  Il  piomulgqa  an  aete  (dont  on  a 
également  attaqué  Taiitlienticité)  dans 
lequel  il  cooaervalt  toutes  lea  donations 
Alites  autrefois  à  l*Église  romaine  par 
Charlemagne.  Le  Pape  ayant  de  son 
côté  prêté  serment  de  rester  fidèle  à 
Otiion ,  et  de  ne  jamais  conclure  d'al- 
liance avec  B(  iei!t!Pr  et  Sf  a  fils  Adal- 
bcrt ,  le  cuuronneoieut  de  Tempereur 
eut  lieu  le  2  février  9C2. 

Après  une  interruption  de  buis-aule- 
trois  ODS  l'empire  revint  ainsi  au  roi  de 
Germanie.  Biais  la  bonne  intelligence 
entre  le  Pape  etrempereur  futde  courte 
dorée  :  Jean  XII  se  plaignît  de  ee  que 
Tonpereur,  an  lieu  de  se  eonfoimer  au 
mité  en  Jaissant  les  villes  conquises 
prêter  hommage  de  fidélité  au  Saint- 
Sîége,  les  avait  obligées  à  se  soumettre 
à  son  autorité.  D'un  nutrr  côte,  Olhon 
découvrit,  par  ses  espi ms.  que  le  Pape 
ét<'iit  cotre  en  négociatiuus  avec  le  iUs 
(ic  liérenger. 

Bientôt  après  quatre  envoyés  du  Pape 
tombèrent  entre  les  mains  des  soldiÂs 
Unpériauxi  ces  enroyée  étaient  en 
route,  les  uns  pour  la  Hongrie ,  les  au- 
tres pour  GoDStantineple.  Il  résulta  de 
leurs  letnes  qu'ils  allaleni  engager  les 
Hongrois  à  envahir  rAllemagne  et 
les  Grecs  à  déclarer  la  guerre  à  Tem- 
pereur. 


(1)  jtnmmimâêVtmpifii^JtlmagiUf  pu- 
blié» par  Ranke«  1. 1,  p.  III,  p.  203  sq. 
C2J  UiiUdê  l'Église,  U  lU» 


Le  Pape,  en  apprenant  que  ses  en* 
voyés  étaient  arrêtés,  adrena  à  Tempe- 
reur,  pour  l'apaiser,  une  ambassade  qui 

vint  les  réclamer  dans  son  <  ?.\\)p  de- 
vant Monté-Feilro,  la  dernière  forteresse 
de  Bérenger,  promettre  plus  de  fidé- 
lité à  l'avonir  de  la  part  du  Pape,  et 
en  même  temps  se  plaindre  de  ce  que 
l'empereur  avait  manqué  h  sa  parole 
en  recevant  l'hommage  des  h  tl  itnnts 
des  places  conquises,  qui  ap[<arleii,ii( m 
au  patrimoine  de  Saint-Pierre.  L'euipe- 
reur  se  justifia  et  envoya  de  son  côté 
au  Pape  des  députés  que  celul-c!  reçut 
fort  mal.  Cependant^  pour  gagnwdu 
temps,  0  expédia  de  nouveaux  légats 
à  l'empereur.  Us  n'étaient  pas  encore 
parvenus  au  terme  de  leur  voyage  lors- 
qu'Adalbert,  fils  de  Bérenger,  vint  à 
Rome,  où  le  Pape  l'accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Mais  alors 
luie  partie  de  la  noblesse  de  Rome 
s  t'li-\a  contre  le  Pape,  s'empara  de 
Saint-Paul  et  appela  l'empereur.  Otbon 
répond ,  s'approche;  le  Pape  et  Adal- 
bert  s'enfuient.  Les  Romains  ouvrent 
les  portes  à  Tempereur  et  lui  promet* 
tent  par  serment  de  ne  plus  éUredePape 
qu'avec  le  consentement  d'Othon  K 
ou  de  son  fils ,  Otbon  II.  Trois  jours 
après  l'entrée  de  rempereur,un  concile 
rornoqué  à  Saint -Pierre  rétinit  près 
de  quatre-vingt-dix  évnjiit's  itjJii  iiset 
allemands,  des  deputi  de  la  noblesse, 
un  représentant  du  peuple  et  toute  la 
^ariie  de  Rome.  L'empereur  ayant  de- 
mandé pourquoi  le  Pape  Jean  n'assistait 
pas  an  saint  coasile,  de  nombreuses  et 
d'eifkoyables  plaintes  s'élevèrent  con- 
tre le  souverain  Pontife;  on  piétendit 
qu'il  avait  dit  la  messe  «sans  commu- 
nier; qu'il  avaitconsacré  un  diacredans 
son  écune,  reçu  do  l'argent  pour  or- 
donner un  prêtre,  institué  à  Todi  un 
évéque  âgé  de  dix  ans,  profané  les  eglt- 
S'*s,  commis  des  adultères,  chassé  pu- 
bliquement, lait  crever  les  yeux  ù  uu 
coufes^eur,  mutiler  d'autres  ecclésias- 
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tiques,  incendié  te  maisons,  bu  à  la 
santé  du  diable^  hnoqaé,eii  jouant  aux 
dés,  letnoms  de  Junon ,  de  Vénus  et 
d'autres  esprits  de  l'enfer,  etc.,  etc. 

Olhon  fit  répondre  par  son  affidé 
Luilpnnid,  t^vêque  de Cn  niouc, qu'il  sa- 
vait que  la  calomnie  s'en  prenait  ?ou\i  ut 
aux  hommes  liant  placés;  qu  il  juiait, 
en  cousequuuce,  que  le  Pape  ne  serait 
point  puni  tant  que  la  preuva  da  na  erî- 
mea  na  larait  pas  daiiamant  établie. 
Mais  las  aocuaateuii,  deics  et  laïques, 
maintenant  leurs  griefs,  les  membres 
du  concile  adressèrent  au  Pape  une  let- 
tre par  laquelle  on  le  conviait  à  compa- 
xattre  à  Rome  pour  se  justifier  des  ac- 
cusations de  mnirtre,  de  parjure,  de 
profanation  et  d'iiu  (  stc  portées  contre 
lui.  I>e  Pape  répoiulil  eu  peu  de  mots: 
«  Nous  avons  appris  que  vous  voulez 
nommer  un  autre  Pape  ;  si  vous  le  fai- 
tes, je  vous  luaudis  devant  le  Dieu 
tout-puissant,  et  je  vous  letire  le  dinlt 
de  dire  la  mesae*  » 

Une  seconde  l^tre  fut  adiessée  to 
Pape  au  nom  de  rempereur,  qui  lui 
dlsoit  que  le  sort  de  Judas  lui  était 
résenré  s*il  refusait  encore  de  paraître 
devant  le  concile.  Mais  Jean  se  tint  ca- 
ché dans  la  campagne,  et  l'envoyé  de 
Pempereur,  n'ayant  pn  le  trouver,  dut 
rapporter  la  lettre  à  Ronu'  sans  (ju'elle 
eOt  été  ouverte.  Alorb  l'euijureur  se 
porte  lui-même  accusateur,  disant 
que  lo  Pape  avait  violé  l'alliance  ju- 
rée, rappelé  Adalbert,  excité  un  sou- 
lèvementj  et  para  devant  Tannéi  în^ 
périale  aimé  de  pied  en  cap.  Le  qm>de> 
mis  en  demeure  de  prononcer  ton 
Jugement,  dédani  qoe  Tempereur  de* 
vait  chasser  c»  monstre  de  rÉglise  to- 
maine  et  foire  élire  on  autre  Pape  k  sa 
place.  Othon  ayant  donné  son  assen- 
timent à  cette  proposition,  le  synode 
déposa  Jean  Xîl,  cl  nomm:\  à  sa  plaee 
le  protonolaire  i.coii,  «lui  i  tait  eucoro 
laïque.  Il  prit  le  nom  de  J.éx)n  Mil. 
Baronîus,  et  d'autres  écrivains  caUioli- 


ques  après  lui,  ont  avec  raison  blâmé 
cette  conduite  du  concile  et  de  Tempe- 

reur;  car,  quand  le  Pape  aurait  commis 
réellement  les  crimes  racontes  par  Ijiit- 
prand  (le  plus  furieux  partisan  de  Tein- 
port  iir  i  t  l'auteur  de  plusieurs  écrits  de 
1.)  pius  liante  importance  pour  rhisloire 
de  cette  époque;,  ce  qui  n'est  i>as  in- 
croyable de  la  part  du  petit-lils  de  Ma- 
roiia ,  encore  si  Jeune  et  eerlaîneaieat 
mat  élevé,  et  vu,  en  général,  la  eemip- 
tion  de  répoque  (qu'on  se  rappelle  le 
patriarche  de  GoiÎMantmofle ,  Tfaéo- 
phylacte ,  contemporain  de  JeanXU  et 
qui  régalait  en  tous  Sens),  il  n'appar- 
tenait point  à  Tempereur  de  déposer 
le  Pape.  D'ailleurs  Othon,  qui  .^vnlf, 
en  902,  coiitrncté  nlliancf  avec  un 
Pape  certainement  vicieux  dès  cette 
époque,  ne  mit  en  avant  d autre  grîcf 
que  la  violation  du  traité  que  le 
Pape  l  avait  déjà  accusé  d'avoir  mé- 
connu et  rompu  lui-même.  Abstrac- 
tion ftite  de  tout  le  reste,  réieetîon  de 
Léon  VIII  était  iUé^time  par  eeln 
qu'elle  était  contraire  à  la  toi  de  ft^h 
se^qui  défendait  Pélectioo  dTan  laïque. 
On  voit,  d'après  un  document  émané 
deliéon  VUl,  qu'il  se  considérait  comme 
un  protégé  d'Othon  ;  toutefois  Tauthen- 
ticité  de  ee  document  a  f^té  co?)tr5téc 
non-seulement  par  Barou/us  et  fJ  autres 
écrivains  cathoVunus,  mais  encore  par 
des  écrivains  pruiesuiots  (1).  Dans  ce 
•document  le  Pape»  d'accord  avec  \e 
clergé  et  le  peuple  de  Rome,  concediJii 
à  Othon  r%  roi  de  Geimanle«  et  à  aes 
successeurs  dans  le  roymime  dltaliei  à 
perpétuité,  le  droit  de  s*élire  nn  sueees* 
aenr  et  dinstimer  les  Papes  et  les  énréw 
qnesi  psrsoniie  ne  deiait  se  permettre 
d'élire  un  roi  dltalie,  un  patrlce  ou  un 
Pape,  d'instituer  des  évéqoes,  ce  droit 
n'appartenant  qu'audit  souverain  de 
l'empire  romain. 
Lorsque  Jean  XII  apprit  qu'Otbon  1'  % 

(I)  l'oy.  IMuuïigtSt  I.  C|  p.  102. 
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pour  uc  p:js  gi  orrr  les  Romains  par  la 
préscncp  de  son  année,  eu  avait  ren- 
voyé une  grande  partie  après  l'installa- 
tion de  Léon  Mil ,  il  it  pmidiL  beau- 
coup d  uigcQiet  forma  une  coujuraltou 
doui  le  résultat  devait  être  ranaminat 
de  Vempereur  et  des  eeîgiieiin  qui 
rentouniifliàt;  Ja  conjuratioii  fut  dé* 
ooQTerte.  Lee  Romains  sVtant  soolerÀ 
le  3  Janvier  d64,  les  Allemands,  avertis, 
résistèrent  vigoofeiisement  et  firent  un 
effroyable  massacre  de  leurs  adversai- 
res. T/epipfreur  exigea  des  otages  des 
Romains,  hkms  Ips  remit  en  liberté  à  !a 
demande  de  ii  VIll,  »]ui  \uulatl  se 
rendre  agréable  aux  liomains.  A  peine 
Ollion  se  fut -il  éloigné  que  les  Jlo- 
maius  rappelèrent  Jean  XII.  Léon  Mil 
se  vit  obligé  de  se  réfugier  auprès  de 
f  empereur,  entre  les  mains  duquel 
étaient  tombés,dans  11ntervalle,Béren- 
ger  et  sa  femme.  Jean  Xll  tînt,  le  6  fé- 
vrier 964,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre, 
un  concile  qui  annula  la  nomination  de 
Léon,  l'excommunia  ainsi  (jue  tous  ceux 
qui  s'étaient  élevés  avec  lui ,  et  con- 
damna le  s}Tîode  précédent  conifne  une 
assemblée  infâme,  impie  et  violaUice 
des  droits  de  TKglise.  Eu  outre  toutes 
les  ordinations  faites  par  Léon  furent 
cassées,  les  vêtements  sacerdotaux  fu- 
rent arrachés  à  ceux  qui  avaient  été  or- 
domiés,  et  ils  lurent  contraints  de 
gner  une  jfikot  portant  ces  mots:  «  Mon 
pècen*avaltrienet  ne  m'a  rien  donné.  » 
Jean»  pour  apaiser  sa  soif  de  vengeance, 
fU  couper  la  main  droite  au  cardinal- 
diacre  Jean,  au  ebancelicr  Azzon  la 
langue,  le  nez  et  les  deux  pouces,  et  fit 
ilagcller  Otgar,  évéque  de  Spire.  Mais 
le  Pape  était  au  terme  de  son  infâme 
vie;  il  fut  frappé  mortellement  à  la  lùic 
pcir  le  diable,  dit  Luitpraiid,  c  tsl-à- 
dirc  par  un  mari  outragé  qui  le  surprit 
eu  adultère  (14  mai  964). 

Fabridus,  BibL  lit. ,  IV  ,  44  ;  deux 
Vitie  Joannis  XII^  dans  Muratori,  III* 
3,  226  ;  Pagi,  Bnv,  Pont*  HQm*i  U, 
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223;  Ilofler,  les  Papes  allemands,  I, 
81  sry  ;  Dônniges,  1.  c..  p.  74,  ëi>,  ; 
Gkorer,//i*^  de  l'Ègl.,  111  ,  1237. 

BniscuAQ. 
JEAN  ZIII.  Après  la  mort  de 
Léon  YIII,  les  Romains  envoyèrent  de- 
mander à  remperaur  un  nouveau  Fape. 
Suivant  un  autio  iécit«  les  député» 
étaient  chargés  d*obtenir  la  léinstalla- 
tion  de  Benoit  V,  qui  était  retenu  captif 
à  Hambourg;  mais  Benoit  mourut  dès 
le  6  juillet  965.  On  élut  alors,  avec  le 
concours  des  députés  de  l'empereur, 
Jean,  év^'qtie  de  Nami,  dont  le  père 
avait  également  été  évôque  de  cette 
ville,  et  il  fut  sacré  le  K«"  octobre.  Le 
nouveau  Pape,  qui  b  oppcla  Jean  XIII, 
tiiclia  de  briser  l'orgueil  de  la  noblesse 
romaine,  qui,  depuis  si  longtemps, 
exerçait  une  influence  désastreuse  dans 
Borne  ;  mais  une  formidable  conspin'* 
tion  se  trama  en  mime  temps  eontre 
lui.  Il  fut  saisi  à  Timproviste,  enfermé 
au  château  Saint- Ange,  puis  tenu  dans 
un  fort  de  la  campagne  romaine  I.q 
Pape  parvint  ù  s'érhnpper  pt  pniiua  La- 
pone, dont  le  prince,  Paudolfe,  qui 
était  son  ami,  l'accueillit  avec  respect. 
Le  Pape,  par  reconnaissance,  érigea 
Capoue  en  archevêché,  lui  donna  des 
suffragants ,  et  confia  ce  siège  métro^ 
poiitain  au  fféie  da  prince,  £n  même 
temps  Pcmperair  se  mît  en  maicfae  au 
seeonrs  de  lean.  LesKomahM^  frappés 
de  crainte  à  cette  nouvelle,  rappelèrent 
le  Pape.  Otbon  institua  un  tribunal  qui 
sévit  rigooreusement  contre  les  sédi- 
tieux; quelques-uns  des  chefs  furent 
pendus,  d'autres  muliks  et  etilés  en 

Alleujapne. 

Au  Loiiiniéneement  de  l'année  St»7 
l  eaipeieur  se  rendit,  accompagné  par 
Jean  XIII,  ù  Uavenne,  et,  daus  un  con- 
cile qui  s'y  tint,  le  Pape  fut  réintégré 
dans  la  possession  de  Ravenni  et  des 
autres  dmiiainsf  du  patrim^rine  deflainfe* 
Pierre.  Là  int  approuvée  la  résolution 
àn  l'empenuf  de  fonder  à  Magdcfaourg 
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m  archevêché  pour  consoUder  le  Chris- 
ti.i?i!'^mp  pnrmi  !es  Slave*?.  Cependant 
011  dut  demander  d'abord  le  consente- 
ment de  l'archevêque  de  Mayence  el  de  . 
révéque  d'ilalberstadt,  au  ressort  des- 
quels appartenait  Magdeboiug. 

Le  Pape  promulgua  provisoirement 
on  acte  en  veicu  duquel  Téglise  de  Mag- 
debourg  était  érigée  en  métropole,  ayant 
801»  aa  Juridietion  lee  évéehés  de  Ha- 
velberg  et  de  Brandebourg,  et  les  sièges 
qtt*Ott  devait  créer  à  Menebonr^,  Zriz 
et  Meissen.  De  même  que  Jean  XIII 
contribua  à  la  propngntion  et  à  la  conso- 
lidation du  Christiantsme  dans  les  États 
sî.ives  du  Nord,  de  même  il  répondit  au 
desirde  Boleslas  II,  duc  de  Bohême,  qui 
voulait  fonder  un  évéché  à  Prague,  à  la 
condition  que  le  culte  serait  célébré,  non 
en  slave  on  en  bulgare,  mais  en  langue 
ktine.  Comme  l*év£que  de  Batisbonne, 
Michel,  dans  le  ressort  duquel  s^étaient 
trouvés  jusqu'alors  les  Bohèmes,  s'op- 
posait à  ce  projet,  il  ne  put  être  réalisé 
que  lorsque  le  siège  de  Ratisbonne  fut 
occupé  par  un  prélat  moins  égoïste 
dans  la  personne  de  'Wolf^^ing.  L'em- 
pereur et  le  Pape  eouliuuèrent  à  agir  de 
concert.  Olbou  I",  ayant  cnvoy»'  son 
fils,  âgé  de  treize  ans  et  portant  son 
nom,  en  Italie,  Jean  le  couronna  empe- 
reur le  jour  de  iNoèl.  Le  Pape  soutint 
aussi  Otbon  dans  les  efforts  qu'U  fit 
pour  obtenir,  en  faveur  de  son  fUs 
Othon  II,  la  main  de  Théophanie,  fille 
de  Romain  II,  empereur  des  Grecs.  Ce 
plan  réussit,  en  971,  après  de  longues 
et  inutiles  négociations,  à  la  suite  d'une 
insurrection  qui  éclata  h  Constantino- 
pie.  Le  codi-ùiiiienient  de  la  jeune  im- 
pératrice, dont  les  noces  furent  eélé- 
brées  à  Rome  en  avi  il  972 ,  fut  le  der- 
nier acte  connu  du  P.ipe,  qm  nioumt  le 
6  décembre  de  la  même  année.  D'après 
Baionius»  e*est  de  ce  Pape  que  date  la 
coutume  de  baptiser  les  cloches.  Cepen- 
dant ies  clocbôi  étaient  en  usage  bien 
auparavant,  oomme  il  ressort  d'un  ca- 
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pîtulaîre  de  Cbarlenugne,  de  789,  qui 

défend  d'ailleurs  expressément  le  bap- 
t(  mr  des  cloches,  ut  cloccm  non  àapii- 
zcntur{l). 

On  trouve  neuî  Lettres  de  Jean  XIII 
dans  les  recueils  des  conciles  de  Muusi 
et  Labbe.  f  'oir  trois  f  'itas  Joannts  XIII 
dans  Muratori,  III,  2,  329.  Cf.  Pagi, 
223;  Hôfler,  Us  Papes  aUcmamls^ 
I,  53;  Ddnniges,  1.  c,  p.  V2ô  \  Giiurer, 
HUt,deVÉgl.,m,  12C4  sq. 

BiisCHAa. 

JBAir  m  fîtt  élevé  au  trône  ponti» 
Hca]  le  10  juillet  984,  après  la  mort  de 
Benoit  VII.  Il  avait  été  jusqtt*alon 
évêque  de  Pa\ie  et  archichancel/er 
d'Othon  II ,  et  changea  son  nom  de 
Pierre  eu  celui  de  Jean,  par  respect 
pour  le  prince  des  Apolrcs.  Après  la 
mort  de  suii  protecteur,  Oihon  II,  et  le 
départ  de  rinipératrice-uK  rc,  Tliropha- 
uie,  iioiiiface  VII,  qui  av.iit  so(jfi/c  sa 
main  du  sang  de  Benoît  M,  rev  jui  de 
Constantinople,  où  il  s'était  réfugié,  à 
Rome,  y  excita  un  soulèvement,  en- 
ferma le  Pape  au  château  Saint*Ange, 
et  l'y  fit  périr,  dit-on,  au  bout  de  qua- 
tre mois  de  captivité.  Boniface  VU, 
meurtrier  de  deux  Papes,  ne  put  se 
maintenir  longtemps  sur  le  Saint-Siège, 
11  mourut,  durant  l'été  df  proJia- 
biemeut  de  mort  violente.  Son  cndaire 
fut  horriblement  mutilé,  traîné  m\  h. 
travers  les  ruisseauv  jusqu'à  la  stntue 
de  Marc-Aurele,  ou  le  lendemain  quel- 
ques ecclesiasliqueis  vinrent  le  cherciier 
pour  l'ensevelir  secrètement.  On  u*a 
conservé  aucun  renseignement  sur  ce 
qui  a  pu  signaler  le  r^e  de  Jean  XIV. 
On  trouve  trois  Yiu  de  ce  Pape  dans 
MuratoH ,  III,  3, 888 ;  Pagi,  U,  2S0; 
■\Vilmans,  Othon  //f ,  dans  les  Annales 
de  l'empire  d'Allemagne,  II,  II,  63. 

D'après  le  récit  de  INIarianus  Scot,  de 
Godefroi  de  Viterbe  et  quelques  anciens 
catalogues  des  Papes,  Jcau,  lils  de  Ilo- 

(t)  r«y>  Cloches. 
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borl,  doit  avoir  été  élevé  sur  le  trône 
npostolique  sous  le  nom  de  .Tiîan  "XV, 
et  I  nvoir  occupe  qualrp  mois.  Hcimann 
Contractus  el  les  chroniqueurs  en  g<''- 
néral  ne  le  connaissent  pas;  Baronius 
n*eTi  a  point  parlé,  il  ne  Gt  aucun 
.acte  Bouverain,  ce  qui  résulte  de  ce 
fail  seul  ^oe  le  successeur  historique* 
meut  oertaîD  de  Jean  XIV,  le  ffls  de 
Léon,  prit  dans  plusieurs  actes  le  nom 
de  Jean  XV.  Wilmans  (i)  et  Gfrorer, 
d*aprè8  lui,  le  ttennent  pour  un  person- 
nage imaginaire.  Bbischab. 

JEAN  XV,  Romain,  fîls  du  prte 
Iléon,  monta  sur  le  farône  npnstnlique 
en  décembre  dS5.  Dès  le  coiurneiico- 
ment  de  son  pontificat,  Crescence  (2), 
qui  asi^irait  à  gouverner  Rome,  s'em- 
para du  chAleau  Saint-Ange.  Jean,  pour 
se  soustraire  à  la  tyrannie  de  cet  usur- 
pateur, s'enfuit  en  Toscane,  d'où  il  sup- 
plia Fempereur  Otbon  lit  de  ^enir  à  son 
seeours.  L'empereur  lui  ayant  promis 
qn'auBsitôt  qu'il  aurait  lég^é  les  aiïaires 
d'Allemagne  il  marcherait  avee  toutes 
ses  forées  sur  Rome,  Crescence,  à  qui 
le  Pape  Ht  savoir  cette  réponse,  crai- 
gnant la  justice  impériale,  fit  proposer 
à  Jenn  XV  de  revenir  à  Rome,  où  on 
lui  rendrait  les  hommages  dus  au  suc- 
cesseur de  S.  Pierre. 

En  990  le  Pape  parviul  par  ses  légats 
à  terminer  un  delKtt  élevé  entre  le  roi 
Étheked  d'Angleterre  et  Richard,  duc 
de  Normandie. 

Hais  un  débat  beaucoup  plue  grave 
fut  oelui  qui  naquit,  dorant  son  pontill- 
eaty  au  sujet  de  la  possession  de  Tar- 
chevéché  de  Reims.  Hugues  Capet,  qui 
était  monté  sur  le  trône  de  France  %n 
987,  avaif  tiomnié  archevèf|ne do  Reims, 
en  990,  Arnoul,  neveu  de  Charles,  duc 
de  Lorraine,  avec  lequel  il  était  alors  en 
guerre,  et  li  avait  fait  cette  nomination 

(1)  oihon  ///,  I.  c,  p.  202.  CLlIuratori,  lU, 
2,  s».  Pa«i,  II,  25S. 

W  r^v,  CaaMnmm  ou  CMsositCB. 


dans  l'espoir  de  pouvoir  se  seitvir  de 

l'intermédiaire  du  prélat  pour  arranger 
son  diÛVreml  nveo  le  duc.  Arnoul  prêta 
serment  de  lidelitc  à  Hiipues  Capet,  et, 
malgré  ce  grave  en;;agempnt,  six  ans 
plus  tard  il  livra  Reims  au  riiie  de  Lor- 
raine. Hugues  Ciipêl  cun\oi|ua  alors  un 
synode  à  Senlis,  et,  de  concert  avec 
les  évêquesde  son  royaume*  il  demanda 
la  déposition  d*Anioul.  Mais  les  efforts 
des  ambassadeurs  fran^is  envoyés  à 
cet  effet  à  Rome  furent  infinietuemc. 
Là-dessus  Hugues  Capet  convoqua,  en 
991 ,  à  Reims,  un  concile  ^qui  déposa 
Arnnnl  ,  qn'on  nvnit  nrrété,  le  cou- 
da tmia  conmie  traître  et  parjure,  et 
élut  à  sa  place  le  savant  abbé  Gerhert. 

Le  roi  de  France  ayant  prié  le  Pape 
de  ratiGcr  les  résolutions  du  concile  de 
Reiras,  Jean  XV  convoqua  à  Aix-la- 
Chapdle  un  concile  dans  lequel  les  évé- 
ques  germains  et  Trançais  devaient,  sous 
la  présidence  d*un  légat  du  Pape,  eia* 
miner  la  question  de  Reims  ;  mais  les 
évéques  de  France  ne  parurent  ni  à 
Reims  ni  à  Rome,  où  plus  tard  le  Pape 
les  avait  invités  à  se  rendre. 

Jean  XV  fixa  un  nouveau  concile  à 
Mouhon;  il  n'y  parut  encore  que  des 
prélats  allemands.  Le  pre^-ident  de  cette 
assemblée,  le  légat  du  Pape,  Léon,  no- 
tifia à  Gcrbert,  au  nom  du  souverain  Pon- 
tife,  la  défense  de  remplir  aucune  fonc- 
tion pontificale  jusqu'à  la  réunion  d*un 
concile  qui  devait  être  appelé  à  Reims 
en  995.  Gerbeit  se  soumit  et  se  rendit 
à  la  cour  d*Otbon  lU,  dont  il  devint  le 
précepteur.  Arnoul,  gi'î^cc  a  l'inten'en- 
tion  de  Léon,  fut  mis  en  liberté,  mais 
ne  fut  rétabli  dans  sa  charge  qu'au  com- 
meneoîuent  do  U07.  Le  7  niai  de  Patt» 
née  suivante  Jean  XV  mourut. 

En  093  il  avait,  dans  une  assemblée 
tenue  à  Saint-Jean  de  Latran,  prononcé 
la  canonisation  d'iilrich,  évèque  d'Augs. 
buurg,  après  la  publication  faite  par  son 
successeur,  Liutod,  d*un  livre  qui  dé- 
crivait la  vie  et  les  miracles  du  défunt, 
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esnonfiation  qui  a  oela  de  inrtîcttller 
qu*el1e  est  le  premier  exemple  d*im  aete 
de  ee  genre,  et  Ait  im  grand  bonneur 
pour  la  nation  allemande  (f), 

Jean  XV  était  célèbre  pour  sa  idence 
et  son  expérience  militaire.  La  enpi- 
ditf^  r[f!f»  qMpIqtîPs  rhrmiî'jueiirs  lui  re- 
proeliciil  nv;i]t  peut-cire  sa  source  dans 
la  nécessite  où  il  se  trouvait  de  disposer 
de  beaucoup  de  fonds  pour  gacrner  des 
parti&ûDs  et  raffermir  sa  situ.  iit  n  vis- 
à-vis  de  Crescence.  On  trouve  un  petit 
nombre  de  Lttires  de  ce  Pape  dans  les 
reeueilB  de  conciles. 

Cf*  Huntoti,  III,  3,  834  ;  Pagi,  II, 
fM;  flSner,  le$  Papes  atfem,^ 
I,  74;  Gflflrer,  Hitt.  de  rÉgl„  VX, 
MIS,  f 445, 1475  ;  Wîhnam, OMo?i  ///, 
dans  les  Annales  de  l*empire  d*Alle- 
magne,  n,  Il«  64, 

BmSCHAR. 

/EAN  xvr.  Après  la  mort  de  Jean  XV 
rinfluenon  d  Othon  III  lit  élever  sur  le 
Saint-Sitge  son  parent  Bruno,  sous  le 
nom  de  Gréooiae  V.  A  peine  Tem- 
pereur  avait-i]  quitté  Rome,  ^ue  Cres- 
eenoe  (9)  excita  nn  Boalèvemeiit ,  força 
Grégoire  V  à  «*enlbir,  et  institua  en 
qoaûlé  d'antipape  on  certain  Jhan  Phi- 
lagathos,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XTI. 
11  était  de  Rossano,  enCalabre,  piOTince 
qui  appartenait  alors  au  royaume  de 
Byzance.  L'intervention  de  sa  femme 
Tliéoplh'inîp  .'M ait  fait  accepter  au  ser- 
vice de  ['empereur  le  rusé  Calabrais, 
qui  parlait  grec.  11  parvint  de  degré 
en  degré;  il  donna  vraisemhlahlenicnl 
des  leçons  h  Othon  ITI,  et  fut  nomnié 
éréque  de  Plaisance.  En  995  il  fUt,  à  la 
lequêle  d'Otbon,  envoyé  àGonstanti- 
Bople  demander  pour  rempereur  la 
main  d'une  des  princesses  de  la  cour  by- 
santine.  Il tt*aoeomplir  p  is,  ce  semble, 
fidèlement  sa  mission;  du  moins  un 
témoin  do  dixième  siècie  raconte  qu*il 

fl)  /  nv  CANONISATIO», 


avait  en  rintention  de  Taire  paam 
l*empfre  romain  d'Allemagne  entre  les 
mains  des  Grecs.  Il  était  probablement 
d'accord  avec  Crcseenee,  qui  Toulvit 
s*appuycr  sur  remperemr  de  Byzaoee 
contre  tes  Allemands  pour  réaliser  ses 
plans  à  Rome  même. 

Grépnirr  V  tint  h  Pnvie  un  concile 
dans  lequel  tous  les  évéquos  italiens, 
français  et  allemands  présents  ^tmthé" 
matisèrent  l'antipape  Jean  XM^  Cros- 
sence  et  ses  partisans,  A  l'approche  de 
rempereur  Crescence  se  retira  dans  le 
ebàteaujSaint-Ange,  tandis  que  JeanXYI 
se  sauvait  de  la  TiDe.  Cependant  11  ibt 
pris  par  ordre  de  rêmpereor,  eut  les 
yeux  crevés,  le  nez  coupé,  la  langue  ar- 
rachée, et  fut  Jeté  dans  ce  misérable 
état  en  prison.  A  la  nouvelle  delà  chuts 
de  Tantipape,  S.  Xil,  son  compatriote, 
accourut,  malîrrf^  sps  qn-H  re-vingt-hnît 
ans,  à  Romi  .  pour  demander  r^u'oii 
épargnât  le  nKiilu  ureux.  DVipres  la  ré- 
cit du  biographe  de  S.  ?iil,  Otbou  se 
serait  laissé  fléchir;  mais  Gré^îoire  V 
aurait  réuni  un  concile  pour  juger 
l'antipape ,  lui  aurait  arradié  ses  vête- 
ments pontlieaux,  puis,  le  plaçant  à  re* 
bours  sur  un  ftoe,  rtemt  ftit  eondnbns 
à  tiaven  toute  la  ville,  lean  de  Plai* 
sance  ne  survécut  ^e  peu  de  temps  k 
tous  ces  outrages  ;  mais  Grégoire  V, 
mrïl^ff'  5?n  jeunesse,  îe  snfvit  de  près  ;  r| 
moLiniî  cHi  rommeucenu  rit  de  UIK)  (i). 
Le  niMLit  pour  lequel  (  t-t  antipape  eut 
compté  dans  la  série  des  Papes  est,  sui- 
vant Paf^hrœh,  qiïe  les  deux  EvuTts- 
seurs  de  Sylvestre  II,  probablement  à 
eanse  des  divers  documents  portant  le 
nom  de  Jean,  s'appdèrenl  Jean  XVII 
et  Jean  XYHI. 

a.  MuMtoi^  f,  «tS;  F^,  ii, 
208  nôfler,  1, 197;  VTHmans,  If,  296; 
Gfrorer,  Ut»  1491,  dans  les  œuvres 
données  sous  le  nom  de  Jean  XV. 

Bbooiab. 

(1)  F<ni*  GKécoiBE  r. 
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JIAff  XYII  (XVIIT),  qui  8C  nomninit 
Sicco  ou  Succo,  fut  élu  après  la  mort 
de  Sylvestre  II,  le  0  jitm  1003,  (bns  un 
temps  nfi  des  di'sordres  effroyables  af- 
lligeaieiiL  Rome  et  où  \t  trône  inipf^rinl 
était  vacant.  D'après  une  inscripiioii  fu- 
nèbre trouvée  daus  le  dix-huitième 
Biècle,  ce  pape  était  né,  de  parents  eon- 
tl^éfés^aii  diflteau  de  Répugnano,  dans 
la  Karehe  d'Aiio6iie,  et  rlnt  de  bonne 
heure  à  Rome  »  où  il  fit  ses  études  dans 
la  nalsoft  dTan  consul  nommé  Pétro- 
Biua.  Il  mourut  dès  le  81  octobre  1003. 
On  n'a  absolument  rien  conservé  de 
tCînrirqiir^Me  eortf'prnnnt  son  rèfrne. 

Il  faut  remarquer  que  les  historiens 
diffèrent  dons  In  désiguatiou  de  ce 
Pape  et  des  deu\  suivants,  selon  qu'ils 
comptent  ou  non  Jean  XV,  (ils  de  Ro- 
bert, et  Jean  Philogaflios.  Ce  n'est 
qu'avec  Jean  XXI  que  tous  les  histo- 
Tienf  se  vetfouvent  d*aeeoid* 

Mmvtori,  in,  1,  SS8  ;  Pagi,  II,  m  ; 
Oftôrer,iy,  U. 

Bbmciui. 
jBA!f  xviii  (XrX),  8uece«wur  de 
lean  XVI I,  nommé  Fn?:^n,  fut  sacré 
Pape  le  2G  déecmbrc  1003.  11  ordonna 
évôque  Bruno,  l'apôtre  dfsPrus^if»!!'^,  et 
donna  le  pallium  a  Kpheg,  archevêque 
de  Cantorbéry,  T!  envoya  uu  légat  pour 
ordonner  Tagino  archevêque  de  Mag- 
debourg,  conformément  à  une  conven- 
tion arrêtée  sous  Othon  suivant  la- 
quelle le  neittvél  avcheftqne  de  Hagde» 
bearg  ne  devait  être  aaïaé  que  par  le 
Pape» 

Il  eoneounit  avec  empressement  au 
pnjet  d*Henri  II,  décidé  à  fonder  on 
nouvel  évéché  à  Bamberg  (1).  Sons  son 
pontificat  Tunion  des  Églises  grecque 
et  romeine  fut  rétablie,  car  le  nom 
dn  Pnpe  ,  comme  le  prouve  Barotiiiis, 
fut  insère  de  iiouvenu,  en  1001,  dans  les 
diptyques  de  1  Eglise  de  Couslantino- 
ple.  Uest  douteux  que  Jean  XVIii  soit 

(1)  Foy.  HenuII  («opcrtur). 


mort  Pape,  le  rntnlo«:;iio  dTfravd  (lis:iui 
qu'après  un  règne  de  eimi  ans  et  deuil 
il  mourut  moiue  du  couvent  de  Saiut- 
Paul,  dans  Rome.  Il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  Jean  X\1II  ait  été  déposé 
par  le  patrice  Jcau,  flis  de  Cresc^nee, 

digncr  fib  de  son  pire.  On  peut  conclunB 
des  paroles  de  DIetmar  de  Mersebouig 
la  nature  des  rapports  qui  existèrent 
entre  le  ^ape  et  le  patrice,  Jean  XVIII, 

dit-il,  avait,  comme  son  successeur 
Sergius  IV  (qui  fut  élu  le  17  Juin 
1009),  désiré  qu*IIenri  II  fit  une  ex- 
pédition 5  Rome  ;  mais  le  patrice  Jean 
s'y  était  toujours  oppose.  Suivant  l'ins- 
cription de  sa  tombe,  ce  Pape  avait  été 
un  homme  pieux  et  Rivant;  il  était 
aussi  l'ami  dévoué  des  moines. 

Muratori,  III,  2,  aas  j  Pagi,  II,  284; 
Gfôrer,  IV,  84.  BniscHiB. 

JBAir  XIX  (XX).  Après  la  mort  de 
Benott  THI,  fils  du  comte  Grégoire  de 
Tusculum,  son  firère  Romain,  qui  depuis 
assez  longtemps  était  consul,  sénateur 
et  duc  des  Romains,  parvint  à  se  faire 
élire  Pape  sous  le  nom  de  Jean  XIX, 
vers  le  milieu  de  r.mnee  1024. 

Il  distribua  de  grandes  sommes  d'ar- 
pent pour  apaiseï  le  méconteutement 
qu'avait  excité  sou  élévation.  Venq)e- 
reur  de  Byzancc,  qui  avait  besoin  de 
s'entendre  avec  le  Saint-Siège  afin  de 
réaliser  le  plan  qu'il  avait  formé  de  se 
soumettre  derechef  la  basse  Italie,  cher* 
cfaa  h  profiter  du  caractère  tflehe  et  vénal 
du  nouveau  Pape.  Dès  le  commencement 
de  son  pontificat,  une  solennelle  ambas- 
sade byzantine  vint  à  Rome  dans  Tin- 
tention  de  demander  au  Pape,  au  nom  de 
Basile  IT  et  du  patriarche  do  Constauti* 
nople,  de  rcconnnître  ce  {i.iîi  iarche com- 
me évéque  œcuménique  de  tout  l'Orient, 
Les  riches  présents  que  les  ambassa- 
deurs a[)i)iiriaient  pour  appuyer  leur 
dcuiande  ii  auraient  probablement  pas 
mauqué  leur  effet  si,  malgré  le  mystère 
dont  8*enveloppatent  les  deux  partis,  le 
projet  n*avaU  été  révélé  et  rendu^m* 
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blic.  Ua  imiQeiise  moufeittttit  se  pro-. 
duisit  en  FmiM  et  en  Italie  contre  le 

projet  qu'avait  le  souverain  Pontife  lui- 
mime  de  rabaisser  la  dignité  du  Saint- 
Siège.  Le  Papc«  disait-on,  avait  vendu, 
comme  Judas,  la  primauté  qu'il  tenait 
duChrist,ponrdcrnrii(>ct.  Ce  futsurtout 
Guillaume,  abbé  de  Dijon,  qui,  dans  une 
lettre  Irès-pressante,  engagea  Jean  XIX. 
à  ne  faire  aucune  concession  aux  exi- 
gences injustes  et  pcrGdes  des  Grecs. 
Le  Pape  se  vit  obligé  de  céder  à  Topinion 
publique  et  de  rompre  les  négociations. 
A  la  suite  de  cette  rupture  le  schisme 
entre  les  Églises  d*Orient  et  d'Ocddent 
éclata  plus  vif  que  janiais,  le  patriaiebe 
de  Gonstantinople  ayant  fait  rayer  le 
nom  du  Pape  des  di[)tyques. 

Le  22  mars  1027  Conrad  II  entra 
dans  Rome  ;  quatre  jour*;  plus  tard  il 
fut  ronronné  avec  rimperaui<  e  Gisèle. 
I,n  (  rrémonie  fut  rehaussée  par  la  pré- 
sence de  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  et 
de  Canut,  roi  d'Angleterre  et  de  Dane- 
mark. Ce  dernier  écrivit  de  Rome  aux 
évéques  de  son  empire  qu'il  avait  fait 
entendre  au  Pape  ses  plaintes  sur  les 
grosses  sommes  ^*on  exigeait  de  ses 
archevêques  pour  leur  remettre  le  pal- 
lium,  et  qull  avait  obtenu  la  promesse 
que  cet  abus  cesserait  à  Vav^ir  ;  mais 
d*un  autre  côté  il  priait  ses  sujets  de  ne 
pas  mettre  de  retard  à  payer  les  con- 
tributions qui  étaient  dues,  et  notam- 
ment le  denier  do  Saint-Pierre. 

En  1031  le  V:\\>r  s  juhit  élever  sur  le 
siège  vacant  de  Lyon  le  célèbre  abhe 
Odilon,  de  Gluny,  qui  ne  se  soumit  pas 
aux  oidresvéitérés  du  Pape,  même  lors- 
que fut  menacé  d'excommunication. 
Jean  XIX  mourut  le  9  novembre  1033  ; 
son  extrême  sévérité  Tavait  renduodieux 
aux  Romains.  Il  est  invraisemblable , 
comme  on  Ta  dit,  quMI  ait  été  renversé 
de  son  trône  par  les  Romains,  révoltés 
en  1033,  et  rétabli  par  rempercur;  car 
la  seconde  expédition  de  Conrad  h  Ro- 
me,  que  nous  comiai^ous,  eut  lieu  eu 


XXI 

10S8  f  année  dans  laquelle  ee  fat  Be- 
noit XI,  successeur  de  Jean  XX,  qui  ftft 
ramené  à  Eomê. 
Jean  XIX  avait  appelé  à  sa  cour  le 

fameux  moine  Gui  d'Arezzo  (1' ,  et  avait 
voulu  le  retenir,  afin  qu'il  dirigeât  Tea- 
geignement  du  chant  du  elergp  romnin. 
On  trouve  quelques  Lei/rts  de  ce  Pape 
dans  les  rerueils  des  conriJps,  et  des  ex- 
traits dàus  Bower,  Jlùioire  impartiale 
des  Popes. 

Muratori ,  HI ,  2 ,  339  ;  Ciaconius  , 
Vitae  et  res  gestx  Pontif.  Roman. ^  1, 
716  ;  Pagi,  III,  300  ;  Steud,  HiUoire 

eonleiw,  1,  38  ;  Gfroffer^  m,  SOS  ;  lY, 
336«  BnisoiâB. 

JEAK  XXI  (plus  exactement  XX),  de 
Lisbonne,  Pierre  Juliani  desomioiii, 

fut  élevé  sur  le  siège  apostolique  comme 
suceesseur  d'Adrien  V.  le  l  H  août  IST-S. 
Il  avait  une  grande  réputation  de  sa- 
voir, et  avait  été  nommé  par  Grégoire  X 
cardinal-évéque  de  iusculum.  Quelques 
jours  après  son  couronnement  û  publia 
uue  bulle  par  laquelle  il  annulait  les 
ordoimances  de  Grégoire  X  relative  à 
la  tenue  du  conclave. 

Il  déploya  une  grande  aelifité  dans 
les  afiaires  de  la  Terre-Sainte,  tidiant 
de  réveiller  en  faveur  du  âûble  reste  des 
possessions  des  Cbrétieos  en  Palestine 
1  intérêt  de  l'empereur  Rodolphe,  des 
rois  de  France,  de  Castille  et  de  llon- 
çrrie,  et  s'efforça,  mais  en  vain,  par 
l  entremise  de  ses  légats,  d'apaiser  le  dif- 
férend ne  oiure  Philippe,  roi  de  France, 
et  A!i)h  Mise,  roi  de  Castille.  Il  lança  une 
bulle  d  cxcommuniealioa  contre  .  Al- 
phonse m,  roi  de  Portugal,  dont  les 
États  attiraient  spécialement  MU  atteU" 
tion  CD  sa  qualité  de  Portugais»  parce 
qu*Alphottse  s'opioiâtrait  à  repousser 
les  léelamations  élefées  depuis  long- 
temps  par  les  évéquse  du  voysome 
contre  ses  empiétements. 

(f)  Foy.  GUD'AfiEZZO. 
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au  Snint-Siégc  la  roDtribulion  féodale 
qu'il  lui  devait,  envoya  des  députés 
au  grand-khan  des  Xntim  pour  for- 
Ufier  l«s  Chrétiens  soumis  à  son  auto- 
rité et  les  lui  reeommander,  ce  qui  ne 
Msta  pas  sans  effett  et  prit  des  mesures 
pour  maintenir  runion  des  Églises  grec- 
que et  romaine  arrêtée  au  concile  de 
Lyon.  En  général  il  Teillait  attentive* 
ment  à  la  conservation  de  la  doctrine 
catholiqiir  et  fit  repousser  pnr  l'univer- 
sité  de  Paris  diverses  propositions  hé- 
rétiques. Ce  fut  au  milieu  de  cette  vie 
active  que  ce  Pape,  qui,  dit-on,  nour- 
rissait Tespoii-  d'un  long  règne,  fut  iiio- 
pinémeiiUraiipede  mort,  le  16mai  1277, 
en  entrant  dîatis  un  appartement  noa- 
TeaUj  eonstroit  dans  le  palais  de  Vi terbe, 
dont  le  plafond  Véeiasa.  Jean  XXI  fut, 
au  jugement  de  ses  contemporains^  un 
prince  dément  et  libéral  enTcis  les 
satants ,  mais  du  reste  sans  prudence 
et  mesure  dans  ses  paroles  et  ses 
actes.  Comme  il  n'aimait  pas  les  moi- 
nes et  qu'il  avait  l'intention  d'émettre 
de  sévères  ordonnances  contre  eux,  il 
est  probable  que  Muratori  a  raison, 
dans  son  Histoire  d'Italie  (l),  quand  il 
dit  que  les  moines  dont  nous  tenons 
les  détails  qui  nous  ont  été  eonserrés 
sur  ce  Pape  ont  mis  de  la  partialité 
dans  leurs  attaques  contra  la  répu- 
tation  de  Jean  XXI.  Ainsi  ils  lui 
reprochaient  d'airoir  travaillé  à  un  ou- 
vrage hérétique,  ajoutant  que  la  mort 
subite  qui  le  frappa,  pendant  qu'il  en 
était  occupé,  était  un  juste  rh.t riment 
du  ciel.  Jean  XXI  laissa  un  ^rjml  nom- 
bre d'écrits  sur  des  sujets  do  mt  deeiue 
et  de  philosophie,  qui  ont,  la  plupart, 
été  iraprimtjs  sous  le  nom  de  Pierre 
l'Espagnol,  Petrus  Uispanus.  Aux  pre- 
miers appartiennent  les  suivants,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  coonais- 
smoe  de  FMstoire  de  la  médedno  au 

il)  TIII,  132. 

sacvct*  Totoi»  CATOOL.  r.  xu. 


medkum  ;  de  Diictis  universel libus  et 
partieuiaHttUyetdeurinisi  Thesau» 
rus  jiaujierMm,  »eu  de  medendi$  Au- 
mani  corporiê  memMs;  deMedenda 
Podagra  ;  de  Ocutie  et  de  formatiane 
hominiSj  etc. 

Parmi  les  derniers,  le  plus  important 
est  celui  qui  est  intitulé  5iimimi/«/o^- 
cates,  qui  fut  longtemps  en  usage  dans 
les  (Voles  et  obtint  un  grand  nombre  de 
comnn  nt^iircs.  Son  volume  de  lettres, 
Epistolarum  rolumen^  et  ses  Sermons 
se  trouvent  dans  diverses  bibliothè- 
ques. 

Cf.  Bernard,  Guldo  et  Amalric  An- 
gcr,  dansMoratori^  III,  1, 606  ;  III,  2, 
4»r;Pagi,in,4l8;Bower,ym,  177; 
E;ggs,  PonH/Mim  docfum,  p.  496  sq. 

Bbischabi». 

JiAir  xxn.  Le  Salnt^iége  ait  va- 
cant pendant  deux  ans  après  la  mort 
de  Clément  V  (13M\  les  cardinaux  ita- 
liens et  français  ne  p.irveiKiiit  point  à 
s'entendre  dans  rélecliou  de  son  suc- 
cesseur, par  cela  même  que  les  Fran- 
çais ne  voulaient  nommer  qu'un  cardi- 
nal de  leur  nation,  qui  résiderait  à  Avi- 
gnon. Enfin,  après  avoir  longtemps  dis- 
cuté sur  le  lieu  oik  Us  s'assembleraient, 
tous  les  cardinaux  se  rendirent  à  Lyon, 
sur  rinvitation  de  Philippe ,  comte  de 
Poitiers,  frère  et  successeur  de  Louis  X. 
Là,  pour  hâter  le  résultat  de  leur 
vote,  le  roi  les  enferma  dans  un  cou- 
vent. Ils  finirent  par  s'entendre  et 
élurent  le  cardinal  Jacqi'^s  d'EusCy  de 
Cnhors.  Le  nouveau  Pape  (tait  de  basse 
extraction  (c'était  ie  lils  iVuw  cabarctier 
ou  d'un  cordonnier);  mais,  grâce  à  son 
mérite,  il  était  i^ai  venu  a  être  ciiancelier 
du  roi  ilobert  de  Sicile,  et,  successive- 
ment, évéque  de  Fréjus,  d'Avignon,  de 
Porto,  et  aiait  été  ciréé  cardinal  par  Clé- 
ment y.  Les  historiens  Ciaconius  et  Pa- 
latins s'appuient  sur  le  vieut  Florentin 
Villani  et  sur  Henri  de  Rebdorf  pour 
prétente  ^e  le  cardinal  d*£iise  ré- 
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pondit  aux  cardînntiT ,  toujours  incer- 
tains au  bout  d'un  conclave  de  40  jours , 
et  qui  lui  dcmandaiontde  îeur  désigner 
un  Pape,  en  se  nommant  lui-même.  Ce 
récit  manque  de  toute  itaisemblance  ; 
ee  qtii  tésolte  non-seulement  à&te  què 
rëlu,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXIt,  pro* 
iUflfflaf  dans  son  ençycliqoe  an  monde 
chrétien,  qu'il  avait  refusé  pendant 
assez  longtemps  Télection  unanime 
dont  11  anit  été  Tobjet*  mais  eneore 
de  ce  que  ses  nombreux  adversaires , 
qui  !'nrrii':nipnt  de  toutes  manières, 
ne  liront  pas  la  moindre  allusion  h 
une  circonstance  qui  cependant  pou- 
vait «oiilevcr  tant  d'objections.  Il  est 
égiili  iiit  iii  iîivi aisemblable,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  que  Jean  XXIl,  avant 
son  élection ,  ait  promis  par  serment 
aux  tiieft  flii  parti  italien,  pour  les 
gagner,  dè  ne  Jatbais  moiiler  1  fcHéval 
on  â  mulet  pout  se  tendre  h  ROilie 
et  que}  ^foét  te  péê  manquer  è  son 
ierment,  après  soti  eouitinneiilent,  il 
të  rendit  à  Avignoti  par  eau ,  ci  tic 
quitta  jamais ,  pendant  les  dix-huit 
nnnrrs  de  son  règne,  son  palais  que 
ioisqu  il  allait  visiter  la  cathédrale,  ^ui 
y  était  contiguê. 

Dès  le  S  deccm!)rc  131  G,  jour  de  son 
couronnement  à  T.yon,  Jcart,  plus  dé- 
toué  ehcôre  que  sou  prédécesseur  aux 
intérêts  de  fal  France,  écrivit  aux  deux 
ffMtendkniS  de  la  tebuHitane  BTAllema- 
gne;  Lbuis  de  BaHête  èt  Frédéric  d*AU- 
ttiche,  pont  Ifes  etigager  it  temillier  pé- 
ci(i()uen1erit  leur  qtierelle  ;  mais  ni  Tun 
d1  ràutire  n'ayant  répoilda  à  rinvitation 
qu'il  leur  avdit  adi'essée,  du  ttibis  de 
mai*s  isiî,  de  eoriîparaîtrc  devant  son 
tril>iitinl ,  il  conlirma  h  nomination  de 
CleiD* Mit  V,  qui  avait  appelé  l\o!irrt  de 
Naples  aux  fonctions  de  vicaire  de  Tcm- 
pire  en  Italie.  Après  la  bataille  de  ^lûhl- 
doipr(l322),  dans  laquelle  Frédéric  d'Au- 
Jrlcheful  fait  prisonnier,  le  Pape  ne  re- 

'tout  pas  plus  qu'auparavant  Louis  en 

qualité  de  roi,  et  telul-ci^  podr  se 


venger,  soutint  Galéazzo,  duc  de  Milan, 
que  le  Pape  avait  excommunié,  ainsi 
que  les  autres  Gibelins  d'Italie,  si  bien 
que  la  plupart  des  Tilles  de  la  Marche 
d'Ancéne  se  séparèrent  dn  Saint-Siège. 

A  la  suitè  é*ttn  sérère  moniloire  du 
Pape,  Louis,  qui  aviit  figoureusenent 
protesté,  à  In  diète  de  Ifotcnberg, 
contre  le  droit  (|oe  sTarrogeait  le  Pape 
d^examiner  etd*approuver  son  (Section, 
en  appela  à  un  concile  univer«;el.  Le  dé- 
lai fixé  par  le  Pape,  él  dans  l'intervalle 
duquel  il  devait  renoncera  l  a  Jn^inistra- 
tion  de  l'empire,  rînntr'couli',  JcnnXXn 
le  frappa  d'c\couinitinienlion,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  défrudit  à  tons  les 
sujets  de  l'empire  de  lui  obéir  en  qua- 
lité de  roi.  Louis  en  appela  de  nouveau 
à  un  concile  universel,  et  proâta  des 
ftnrces  qu*olIhiit  l*opp<iSltlon  de  soii 
temps  pou^  combsttt«  een  adtersaire, 
même  par  les  armes  de  la  science.  Son 
part!  M  défendu  par  les  savants  Marsile 
de  Padoue,  Jean  de  JandUo,  Guillaume 
d'Oecam  èt  quelques  autres  docteurs, 
qui  non-seulement  conteslei-pnt  de  la 
manière  h  plus  exagérée  In  |  !iip<aDcedu 
Pape  dans  les  choses  temporelles, mais 
attaquèreUt  plus  ou  moins  la  hiérarchie 
elle-même  dans  ses  racines,  tandis  que, 
de  l'autre  côté,  Aufîustin  Triuinphusct 
Alvarc  Pelage  défendaient  avec  non 
moins  de  partidlitl  lè  dfoit  dtt  Pape. 
Eliflii  Louis,  s*éiaiitréoOlléilié  treC  son 
tital  Frédéric  d*Atttriche,  tépondit  h 
rUititatidtl  des  tlotnaitiii  et  entrepHt 
une  expédition  en  Italie.  Il  fit  dédator 
Jean  XXII  hérétique  èt  Indigne  du 
Saint-Siégé,  dao$  une  a^sethblée  de 
tous  les  chefs  du  parti  gibelin  tenue  h 
Trente.  A  31ilan  il      fit  poser  sur  la 
téte  la  couronne  de  tci-  ii  u-  Pétrémnhi, 
évêque  d'Are/.zo.  dépose  et  cxeonuiuiiné 
par  le  Pape,  et  il  envoya  de  1^  des  dé- 
putés à  Avignon  pour  annoncer  au  Pape 
i'iutention  qu'il  avait  d'être  courouué 
empereur  à  Rome ,  et  pour  le  prier  de 
procéder  par  M-mlme  ou  par  tut  ttidn- 
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datahre  à  cet  acte  solennel.  Jean  XXII, 
irrité  de  cette  présomptueuse  requête, 

prononça  pour  In  t^oisi^mo  fois  l'ann- 
Ihème  contre  Louis  et  le  d<  clara  indigne 
ptdostitué  à(*  toutc*^  sf's  dignités  comme 
lu-ri:li({tic  et  fniili  ur  d  lit-résies.  Ac- 
cueilli à  Rome  pnr  les  cris  du  peuple, 
accompagné  par  le  Las  et  le  haut  clergé, 
qui  ne  s'inquiétait  pas  de  Tinterdit  que 
le  légat  du  Pape  avait  jeté  sur  la  tille, 
Louis  se  fit  couronner  en  même  temps 
que  sa  fcmoie  par  quelques  àomains 
de  batftparage.  Puis  Jean  XXII,  contre 
lequel  on  articula  devnrn  le  peuple  as- 
semblé une  foule  de  griefs,  fut  privé  de 
sa  dignité  et  livré  aux  autorités,  qui  de- 
vnirnt  le  punir  conforrrif^ment  aux  lofs, 
fie?  qt relies  pourraient  se  saisir  do  sa 
personne,  comme  hfréîiîîue  patent  et 
r^'belle  à  sou  maître  légitime.  A  sa 
place  on  élut  le  Frère  Minime  Piètre 
Raitiolducci ,  nomme  habilucllement 
tHtm  de  CMlèrèf  de  sofa  lieu  de  tials- 
sance,  sut  cfll  êe  ]ote  du  peùple  as- 
semblé.  L*antrfà0e,  qui  prit  le  nom  de 
nieotasV,  créi,tfeux  jours  plus  tard,  un 
eetlain  qoulne  de  cardinaux»  couronna 
Fempereur  et  excoftttnunia  Jean  XX II. 
Mais  les  circonstances  changèrent  bien- 
tôt de  face  pour  l'empereur  et  sa  créa- 
ture,  l'antipape.    ^Manquant  d'ariient 
û'uup  p.nrt  et  pressé  de  l'autre  par  Ilo!)ert, 
roi  de  Naples,  Louis,  après  un  assez 
long  séjour  à  Home,  fut  obligé  de  quit- 
ter la  ville,  maudit  et  lapidé  par  le 
peuple  qui  rataitaeclattiéy  et  qui  non- 
sèiilêmentbrfila  puUfquementles  lettres 
grâce  et  de  frsndrfse  de  rempereti^ 
et  de  Nicolas  Y,  Inais  tita  mime  lès 
c^daTres  des  Allemands  de  leur  sépul- 
tiiré,  les  traîna  5  ttatets  les  tues  èt  les 
Jëta  dans  le  Tibre.  A  Pise,  qui  en  eut 
bientôt  assez  de  l'empcrcnr,  T.oiiis 
ibandoTina  son  Pape,  qui,  ajifôs  avoir 
Ohcore  une  fois  exeoninnnié  Jean,  ;;ila 
se  cnrbcr  d,tns  un  cliàteau-fort  des 
Â|H'nîiius,  d  où  il  iinit  par  être  an  nché, 
rauiené  à  Pise  et  réduit  à  se  souuiutue 


au  Pape,  qui  le  traita  avec  conTeTinnce, 
mais  le  fit  soigneusement  frarder  dans 
une  des  chambres  du  palais  des  Papes  b 
Avignon  jîT^-fi'i'au  moment  de  sn  mort, 
survenue  en  stptemhre  1333.  î-niii;, 
qui  se  rendait  eu  Allemaguc,  apprit 
à  Trente,  en  1330,  le  décès  de  Frédé- 
ric. Voulant  échapper  aux  conséqueuces 
de  l'interdit ,  il  oo\Tit  des  négociations 
avec  le  Pape,  qui ,  malgré  le  earaclère 
humble  et  sonnds  des  propositions  qu'on 
lui  adressa,  les  rejeta  et  prolongea  moH 
le  conflit  jusqii*!  sd  ftiorl  (t). 

Uii  conflit  rrttrlns  grate  ^e  le  pIM^ 
dent,  tnais  qui  ne  fut  pas  sans  influence 
même  sur  celui-ci,  fut  celui  qu'il  eut 
avec  les  Frères  spirituels  ou  du  Libre 
Fsprit  (2),  seetf  de  Franciscains  qui 
non -seulement  prétendaient  qne  la  règle 
de  leur  ordre  leur  imposait  la  pauvreté 
ia  plus  rigonreuse,  mais  soutenaient 
eucore  des  opinions  qui  avaient  une 
grande  tessediUtalUîfe  avec  celles  des 
Vaudois  èt  des  àiitres  liététiques. 
Gdmme  Us  peraéréralent  dans  leorS  doe^ 
trines  avèc  un  Inviiidble  etitêteffient, 
le  Pape  les  fit  (Kitltsuiire  :  les  uûè  furent 
mis  àmott,  les  autfès  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle,  Si  bien  qu'eu  peu 
de  temps  h  s^'ctf*  fot  prp«;f|TTr  entière- 
ment étenile.  L  n  troisième  conflit,  ana- 
logue au  précédent ,  fut  celui  des  Bé- 
guines (3)  ou  des  Fraticelles  (4) ,  qui, 
s  appuyant  mr  une  constitution  de  Ni- 
colas III,  prttcudaient  que  ni  le  Christ 
ni  les  Apôtres  n'staient  possédé  la  moin^ 
dre  propriété.  lem  XXll  piiUia  contre 
eux  «ne  Indiê  qui  tsienit  lèor  doc- 
triiie«  m  êéf»id«li  Édite  les  peines  les 
plus  sivétfld  tèdie  pdMteotlon  fle  teuft 
eirevfs. 

(1)  rd^  (»l«iiehf«8hf,  hisi.  poUt.  èeVnn- 
pire  rain.  dati»  là  première  moitié  rîn  (fnntor- 
zihnc  fiir  rle,  1755.  Scbmiilt,  Hul.  (te$  Jtiem.f 
l]lin,nsO,ni,  52. 

(2)  roy.  Frèhcs  nu  LlBSI  ESPSIT» 

(3)  f  'nij.  Di  kL'INES. 

(4)  f^Qlf,  FAATlCCLLCt. 
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Jenn  promnîymn  m/'-mc  \mc  or- 
donnance très-st:vère  coulre  I  /ithIo  cl 
In  pratique  de  la  mairie;  ce  diKument 
a  de  riiilciTt,  parce  qu'il  fait  connaître 
l'esprit,  les  croyances  et  les  habitudes 
du  siècle  à  ce  sujet. 

Enfin  Jean  XXII  Ait  impliqué  dant 
une  controvene  d*an  caractère  tout 
partleulier,  durant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie. 

U  avait  enseigné,  dans  deux  sermons, 
que  Jusqu'au  jour  de  la  résurrection 
les  âmes  ne  verront  point  la  face  de 
Dieu ,  et  que  les  bienheureux  n'ont  en 
attendant  que  la  vision  de  rhumanitc 
du  Christ  (1).  ro!te  doctrine,  qui  ne 
semblait  pas  pouvoir  se  concilier  avec 
celle  de  l'invocation  des  saints,  ex- 
cita uue  grande  agitation  et  provoqua 
la  réfutation  de  plusieurs  théologiens. 
L'université  de  Paris,  qui  traita  la 
question  en  présence  du  ioi|  dédara 
la  doctrine  de  Jean  XXII  erronée , 
et  Guillaume  d'Oeeam  et  d'antres  Tez- 
ploitèrent  bautement  afin  de  faire 
passer  le  Pape  pour  hérétique.  Le  roi 
de  France  ayant  vivement  sollicité 
le  Pape  de  revenir  sur  son  erreur, 
Jean  répondit  d'une  manière  ëvasi- 
ve;  toutefois,  peu  de  temps  nvnnt  sa 
mort  il  rétracta  com|détement  sou  opi- 
nion. 

Jean,  qui  mourut  le  4  dticcmbrc  1334, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  laissa 
35  millions  de  florins  d'or  dans  son 
trésor.  H  avait  eu  recours  à  divers 
moyens  pour  accumuler  ces  richesses, 
tels  que  les  annates»  les  provisions,  les 
réservations,  le  partage  des  grands  dio- 
cèses, etc.  Les  uns  ont  accnsé  le  Pape 
d'avarice  ;  les  autres  n'ont  vu  dans  cette 
accumulation  d'argent  que  l'intention 
qu'il  avait  de  pourvoir  à  une  nouvelle 
croisade  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Du  moins  avait-il  déjà  gagné  à 

(1)  Cr.  MArniieiis,  Ditp.f  1. 1,  c-  2,  de  Bca- 
tituditie;  l  lY,  c.  14,  de  Rom,  PonL 


XXllI 

ce  projet  les  rois  de  France,  d'Aragon, 
de  Sicile,  de  Ilnn^irte. 

Jean  XXII  ctaii  un  Yérita})le  ami  de 
la  science,  un  protecteur  sélé  des  sa- 
vants \  n  canonisa  S.  Thamss  d*Aquio, 
écrivit  beaucoup  d'ouvrages,  entre  au» 
très  un  traité  sur  le  Méj^  du  mmufe, 
un  autre  sur  la  Transmutation  det 
métaux.  Quelques-uns  de  ses  sermons 
sur  la  sainte  Vierge  et  ses  sermons  sur 
la  vision  béaiîCquc  sont  encore  en  ma- 
nuscrit dnns  les  bibliothèques.  On  peut 
voir  l'article  Extravagantes  sur  les 
constitutions  qu'il  ajouta  au  Corpu» 
Juris  canonici. 

Cf.  Fabricius,  IV,  45.  Sept  f  ies  de  ce 
Pape  se  trouvent  dans  lidluze,  Vt/x 
Pap.Avenùm.,  1, 113.  Cf.  FiY.  68Gsq.  ; 
Muratori,  m,  1,  679;  III,  2,  470; 
Giaconius,  II,  389  sq.;  Palatius,  HI, 
211 8q«  ;  EggBy  Pont,  doet.^  m  sq. 

BnuoEou 
JBAir  xzm.  Baitkasar  Cà$$a  fiit 
élu  le  17  mai  1410  pour  succéder  à 

Alexandre  V  sur  le  siège  apostolique. 
C'était  un  homme  dVsprit,  de  talent  et 
de  savoir,  mais  de  mœurs  équivoqnos. 
Il  descendait  d'une  andpnnr  kunillc 
noble  de  Naples  ,  avait  i  ludie  le  droit 
canon  et  le  droit  ci\il  à  Bologne,  et 
s'était  ensuite  rendu  à  lionie,  dans  la 
pensée  de  devenir  un  Jour  Pape  ;  du 
moins  Platina  raconte  qu*il  répondit 
à  ses  amis,  qui  loi  demandaient  où  il 
allait:  «A  la  Papauté.»  En  140S  le 
Pape  Boniface  XI,  son  eompatride,  le 
créa  cardinal.  INommé  légat  de  la  pro- 
vince flaminienne ,  il  reprit  sur  Jean 
Galéazzo,  duc  de  I^Iîlan,  Bologne,  oc- 
cupé parce  dernier,  en  fit  ?n  résidence, 
et  exerça  de  \:\  îout  autour  une  autorité 
forte  et  rigoureuse.  Au  roneile  de  \*ise 
il  contribua  aetivement  à  l'élecliond  A- 
Icxandre  \  ,  doiU  il  connaissait  l'érudi- 
tion, la  piété  et  le  peu  de  capacité  gou- 
vernementale, effet  fl  sut  maîtriser 
le  fiiible  Alexandre  et  s*emparer  de  tout 
le  pouioiff.  On  l'accusa  au  concile  de 
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Constance  d'avoir  empoisonné  le  Pape, 
i>oii  ami  tt  son  prolectt-ur.  Apres  !a 
mort  d'AlexauUre  V,  au  rapport  do  son 
Mctétalre  Théodoric  de  Kiem,  nuii-scu- 
iMoeiil  il  «lit  leeom  aux  menaces  de 
mlenoe,  mais  à  la  cotruption,  pour 
M  ftdre  élire  par  les  eaidinata.  Mon- 
té nr  le  siège  pontifical,  ]{  pablia 
une  encyclique  dans  laqueUe  îj  éédm 
nuls  les  décrets  des  deux  antipapes 
Grégoire  Xll et  Benoît  XUI,  et  conûrma 
les  ordouDances  d'Alexandre  V  et  du 
concile  dePise,  à  IVxceptioîi  de  la  bulle 
d'Alexandre  sur  les  iii(iini->  uMMitlKuit^, 
qu'il  révoqua,  ynn-v  qu  elle  avait  excite 
le  mécontentemeiit  du  clergé  séculier, 
suitoot  en  Fhmœ,  peut-être  dans  l'es- 
poir de  faire  aimer  4a?antage  son  pon- 
tiiieit.  Gonmie  la  pradj^iOtté  de  ses 
prédécesseur  avail  complètement  épui- 
sé le  trésor  pontifloal,  il  envoya  le  te- 
dinal  de  Pise  en  France  pour  recueillir  la 
dîme  de  tous  les  bénéfices,  les  revenus 
des  bénéfices  vacants  et  Théritage  des 
ecclésiasUques  défunts.  Cependnntru- 
niversité  et  le  parlement  de  Pans  s  op- 
posèrent à  ces  exigences,  et  peau  1  Kilt 
uniqueuKut  au  clergé  de  taire  un  don 
voloïKlaire  au  Pape  pour  le  soutenir 
eontie  Ladnlas,  roi  de  Waples,  protec- 
t«r  deGf^goirexn.  Jean  XXIII,  qui, 
au  bmit  d*un  an,  s'était  rendu  de  Bo- 
logne  à  Rome,  ordonna  une  expédition 
eontro  ladialas,  auquel  il  opposa  un 
rival  dans  la  personne  de  Louis,  doc 
d'Anjou.  Ladislas,  ayant  perdu  une  ba- 
taille, étant  frappé  d'excommunication, 
raenaeé  d'une  croisnde  f^éin-mlc  pré- 
chee  eoutre  lui,  coneJiit  la  paix  avec 
Jean  XXIII,  bien  résolu  d'ailleurs  a 
profiter  de  la  première  occasion  pour 
I»  rompre.  A  peine  Jean ,  qui  dans 
Cialemlle  avait  présidé  un  concile  dans 
ï«quel  la  doctrine  de  Widcf  avait  été 
condamnée,  eut-il  renvoyé  ses  troupes 
que  Ladislas  fondit  sur  lui  et  Kobligca  de 
&  enfuir  à  Bologne.  De  là  le  Pa|»  ibvoya 
(les  légat»  à  l'empereur  d*AIIema|ne^  Si* 
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gismond ,  h  !'f>lecUon  duquel  il  avait 
beaucoup  f  oiitnbué,  pour  implorer  son 
secours  et  s  entendre  avec  lui  sur  le  lieu 
et  le  temps  les  plus  [ovorMc^  •>  la  cou- 
vocation  d'un  concile  unn  erseL  Sipis- 
mond  se  rencontra  avec  Jean  à  Plai- 
sance et  u  obtint  qu'avec  peine  que  le 
Pape  consentît  à  la  tenue  du  concile  à 
Constance.  DéUvré  par  la  mort  subite 
de  Ladislas  de  son  plus  dangereux  ad- 
versaire, Il  fut  difficilement  déterminé 
par  ses  cardinaux  à  se  lendre  en  per- 
sonne à  Constance,  oik  il  prévoyait  qo*il 
serait  entièrement  livré  aux  mains  de 
1  empereur.  Arrivé  à  Constance,  il  se 
déclara  pr^t  d'abord  à  abdiquer  la  Pa- 
pauté;  mais,  bientôt  nprès,  revenant  sur 
ces  premières  réso huions,  il  s'enfuit  de 
Constance  et  se  rendit  à  Schaflhouse, 
puis  à  Laufeuberp,  et  enfin  à  Fribourj» 
en  Bri&gau,  eu  se  plaçant  sous  la  pro- 
tection de  Frédéric,  duc  d'AutricUe.  Ce- 
pendant il  finit  par  être  airété,  conduit 
et  gardé  à  EudoltolL  Le  concile  le 
déclara,  ainsi  que  les  deux  antipapes, 
privé  de  la  dîigntté  pontificale,  qu'il  avait 
exercée  pendant  cinq  ans,  le  livra  au 
duc  de  Bavière  et  au  comte  palatin  du 
nhm,  qui,  suivant  Platina,  le  retint  pri- 
souiiif  r  à  Heidelberg,  selon  Mander  à 
Mauniieim  (1). 

Eu  1419  il  parvint  à  s'échapper  de 
sa  prison,  en  rachetant  sa  liberté,  sui- 
vant la  tradition,  au  prix  de  30,000 
florins  d*or.  En  juin  1419  il  parut, 
à  la  grande  satisfocUon  de  Mmiu  V, 
à  la  cour  pontificale  de  Florence,  se  jeta 
aux  pieds  du  Pape,  reconnut  en  lui  le 
véritable  vicaire  de  Jésus- Christ  sur 
la  terre,  et  ratifia  tous  les  décrets  du 
concile  de  Constance  qui  le  concer- 
naient. Martin  Y  le  nomma  cardioal- 
évéque  de  Tusculum,  doyen  du  sacré 
collège ,  et  lui  accorda  des  marques 
d'honneur  qui  di\ aient  le  distinguer 
do  tous  ses  collègues  du  sacic  collège. 

U)  ^«V*  CoRiTAMGB  (coocUede). 
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(,iïp»Mu!nnt  Jeap  mourut  de  rhanriii  éès 
le  mois  tic  ilr-ff'inbre  de  ia  nic:iie  woee; 
(r.iiilics  di  tiil  qu  il  fut  rnii,oî«or»nt*  à 
l  loii'inîc,  on  son  ami  (!osnic  df  Mrdi- 
ris  (I),  qii  il  avait  liln  rakiiioiit  soutenu 
durant  non  poutincat,  lui  QL  dcver  un 
uiagiûflqMp  toi^cau  dans  la  céièhtf 
ebap^  ds  Saipt-Jean-pa^tiiti. 

Outra  un  pagine  da  Jean  XXIII»  Inti* 
tiilé  ftf  yarietaU  foriwus,  ga*il  con* 
poig  dana  aa  eaptlvit^,  et  quelquas  Épi- 
grammes,  nous  posi)édons  un  grand 
Bomb»  da  /#<<rea  et  ^  Mie$  de  ce 
Pape. 

Cf.  Fnhrîfîus,  TV,  45;  Théodoric  de 
Ninm  ,  Vita  Joannis  XXIII,  dans  le 
I""  vol.  des  Seript,  rer.  Germ.,  publié 
iwr  BIciboin.  Deux  f^ies  dans  Muralori, 
III,  2,  8-]G;  Pagi,  IV,  370;  E^^s,  Pon- 
iif.  dûct,,  585;  Ciacop|i4â,  II,  P^- 
iBlius,  III,  475. 

BaiscffAB. 
mil  Wf^  liaadiii ,  en 
4rto^|  fie  Cprdelier ,  Revint  fke* 
teu|r  professeur  de  théologie  à  Paria, 
et  se  rendit  fameux  par  Tiadigue  apo- 
logie du  meurtre  du  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi  de  France,  c\«*(Mitc  par  les 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  Il  pro- 
DODç;)  a^Uejuili/icatÎQn  |e  8  mars  !  40S, 
dans  la  grande  salle  de  j'hOtel  S.iint- 
Paul,  et  chercha  à  y  démonUxi  qu'il 
est  permis  de  tupr  uu  trjiirc  cl  un  ty- 
ran, telçue  \fi  ducd*Or|éans.  Cette  jus- 
tilîcalloii,  qu^  i^téieaU  et  diéGguraittoutea 
le»  autofiléa  sur  lesiiuelles  elle  a'^p- 
payait,  scandalisa  les  boxwfitea  geus^ussi 
bien  que  les  savants.  Cette  déplorable 
doctrine  de  Petit  fut  réfutée  par  des 
hommes  tels  que  l  abbé  de  Saiut-Fia- 
cre  et  le  célèbre  Gerson,  dans  des  ré- 
pliques doctes  et  éloquentes;  elle  fut 
condamnée  par  l'université  de  Paris. 
Le  concile  de  Constance  (1415),  auquel 
on  avait  soumis  le  plaidoyer  de  Petit 
pour  éli'e  censuré  et  rcprouvc,  dcciara, 

(1)  Foy.  Co$Ji£  D£  MÂMCIft* 


I  dans  sa  quinzième  se<^<;ion  ,  que  la 
;  è^triue  du  mcurlre  des  tyrans  qu  il 
renfermait  était  liérclique,  et  que  les 
duiciiSt'urs  opiniâtres  de  celte  doctrine 
devaient  être  punis  conome  hérétiques, 
confonnénept  cyiqps.  Jean  Petit, 
chassé  de  ruBîversilé,  ptotuvtàlliisdia 
le  IS  juillet  1411* 

Folr  Dupiii,  e^çlu. ,  t.  xn, 
p.  «S,  144  ;  D.  Sduoidt,  ffistoirv  dg 
Franre,  t.  II,  p.  210,  Hamb.,  1840; 
Schroekh,  JJist.  d$l'Éiil.,  t.  XXXIV, 
p.  11.  Ou  trouve  aussi  le  plaidoyer  de 
j.  Petit  dans  la  deruièra  éditiAn  des 
C£uvre$  de  Gerson. 
JEAX  i?fUM>Po^i;&  Vouez  Cûso- 

NITES. 

JiîAN  SANS  TERRE ,  roi  d'Angle- 
terre (1109- 12 16),  le  plus  jeune  de^  Gis 
d'iieufi  II,  fondateur  de  la  dynastie 
d'Anjoii  pu  des  PlaMsNiets.  Tandis 
que  les  hiatoiieps  sent  niement  d-ac- 
Gord  dans  leur»  jugpweBta  snrlecacae- 
tère  des  piincest  toua  les  auteoia,  an- 
ciens et  ipodemei»  patholifues  et  pro- 
testants ,  sont  unanioiea  |K>ur  fléuir  la 
perversité  de  Jean.  II  se  révolta  contre 
sou  prro,  e.hercba  à  détrôner  son  frère, 
llieliard  Cœnr-dc-Lion,  tua  de  sa  niaia 
son  propre  ueveu,  Ai  H)ur  de  lin  Ligne, 
et  cn)pn$oûua  pcnJant  toute  sa  vie  &a 
uiccc  £léonore  pour  établir  ou  du  moins 
garantir  son  droit  à  lacoDnmne  d'An- 
gletern*  Pendatt  qu'ià  ctwrehait  à 
agrandir  aes  douniBes  par  d*iajustes 
querelles,  il  perdit  lea  posseesisiis  â% 
«on  père  en  Boimandie  et  lea  donaines 
de  sa  mère,  dont 8*einpara Philippe-Au- 
guste. Son  gouvememeot  aihittaice  et 
t}Tannique,  coBune  celui  de  son  père  et 
de  son  frère,  souleva  contre  lui  les  barons 
spirittioîs  et  temporels  dti  royaume», 
ayant  a  h  lu  téle  Ktienne  Langton,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Le  l'>  juin 
1215  ils  lui  arrachcreut  la  grande  Char- 
te, mcffua  c/iarfa  tiberfatam,  qui  le- 
connaiù^aii.  tous  les  droits  et  les  fran- 
chises (^e  rii^li^e,  et  mcLuut  les  baruuâ 
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ctles  nolilcs  en  pocsos>ion  de  leurs  droits 
traditiouiieis,  sanb  tliiniiiucr  les  privi- 
l^ccs  légitimes  de  la  couronne.  Mais,  eu 
^dl^ant  dépendre  désormais  les  contri- 
butious  de  guerre  4u  coosentement  4^ 
grauds  vaspux,  la  Cbarte  posait  le  fon- 
dement 40  la  yéiritable  eonstjtutioii  an- 
glaise» que  le  pcioDom  de  fiombrenaes 
oirconstaoce*  ^emt  ittodre  d»  pli|8  en 
plus  lib^ale. 

Depuis  longtemps  la  conduite  ioique 
de  Jean  avait  obligé  le  Pape  Innocent  III 
à  prononcer  r^inathènie  contre  lui  et 
à  oflrir  à  XMuiippc-Augustc  la  eonronjïp 
d'Angleterre.  L%*ntière  soumission  de 
Jean  aux  eonditiou^  que  lui  ûreut  hs 
légats  du  I'  !|  e  put$eule  empêcher,  eu 
1213,  le  diitrùuempnt  du  tyran,  qui  se 
reconnut  vassal  P^pe.  Voulant  plus 
tard  profiter  de  |a  force  qiie  lui  (jop- 
nait  sa  soumissiop  au  Saint-Sfégff  pour 
satisfoixe  la  hm»  qu*fl  portait  aux  ba- 
rons, et  faisant  %  ses  propres  sujets  une 
guerre  d'extermination  à  la  tétt  d'une 
année  formée  du  rebut  de  tous  les 
pa)*s,  les  Anglais  opposèrent  de  nouveau 
le  roi  de  France  au  rQi  d'Augleierre, 
et  Jean ,  au  moment  où  il  courait  le 
danger  de  voir  sa  dynastie  detrùnée, 
mourut  assez  à  temps  pour  uc  pas  en- 
trai iiir  son  iils  Henri,  âgé  de  dix  ans, 
dans  sa  perte  déOnitive  (1216).  Il  mou- 
fut  chargé  de  la  malédiction  des  siens , 
aovillé  ^tt  meurtre  de  cent  quatre-ving^ 
qaatre  enfants  et  de  toutes  les  infamies 
qu*engendrent  la  débauche,  Tivro^uerie 
Ût  la  cruauté ,  capable ,  au  dire  de  ses 
S^}ets,  d'empester  Tenfermémei  f^aum 
il  avait  infecté  TAngleterre. 

Anglia  ticut  adhuc  sordet  foetore  Johannis, 
Sontida  Ut^êltU  U*4àiflUi  Jotianoe  gebenoa. 

HOF&BA. 

JEAN  ( ScoLiSTiQUE),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  avait  été  afocat,  ci  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Jean  Climaque, 
également  surnommé  ScolastiquCf  était 
prêtre  à  Aatioebe,  d*où  lui  vint  aiisffi  le 


nom  Uan  d'Antioche.  Plus  tard  i|  de- 
vint apocrisiaire  de  l'Église  de  Constan- 
tiuople.  Cene  futpent-étre  pas  s^nsTia- 
fluepee  4e  Jean»  ardent  ^vemaire  des 
Sévérien^,  qui  soutenaient  )jp  cprrMpti- 
bilité  du  corps  du  Cbrist  »  qu'éo  56$ 
l'empereur  Justinien  promulgua  le  4^- 
cret  très-favorable  aux  àph(h4fripdo» 
cètes  (1),  dont  l'erreur,  quoique  mouo- 
piiysite,  était  opposée  à  celle  des  Sévé- 
riens.  Le  patriarche  de  Consta|atjnople| 
Kulychius,  qui  iie  voulut  pas  se  sou- 
mettre à  ce  dccret,  iul  obligé  de  s'exiler. 
Jean  monta  alors  sur  le  trône  pa* 
triarcal  vacant  (5G4)  et  y  demeura  jus- 
qu'à sa  iport  (31  août  577). 

Jean  est  célèbre  par  son  reciieil  <^ 
canons  dit  Cancordia  CanqnumÇX), 

Il  abandonna  la  ^néthodepbropqlogî- 
que  suivie  jusqu*^lo|S  day^ces  sortes  de 
recueils,  et  divisa  son  sujet,  d'après  la 
nature  des  matières,  en  60  titres,  simi- 
lia  sii/tilihus  copulantes  et  pa?-  pari 
capiti  conncclentcs.  Vid.  Prrrf.  in  50 
tit.  Ce  recueil  contient  85  canons  des 
Apôtres,  20  e^uons  du  1"  concile  del\i- 
cée,  25  d' Ancyre,  14  de>éo-Césaree,  21 
de  Sardique,  20  de  Capgres,  25  d'Antio« 
che,  1^9  de  LaQdicéef  6  deConstaiftti^- 
pie,  7  d*Éphèse,  27  de  Chalcédol^e, 
puis  08  canons  tirés  des  trois  Lettres 
canoniques  de  S.  Basile.  Justinien 
donna  h  ce  recueil  une  autorité  légale 
par  la  novelle  141.  En  outre  Jean  pu- 
blia directement  beaucoup  de  lois  ecclé- 
siastiques. On  croit  générajement  que 
Jean  composa,  sous  le  titre  de  Nomoca- 
non,  un  second  recueil,  dans  leiiuel  il 
rangea,  sous  ses  50  titres,  les  lois  ecclé- 
siastiques tirées  des  novclles ,  des  pau- 
dectes  et  du  code  des  empereurs,  pour 
montrer  I  bannoi^ie  des  lois  impériales 
et  desc^oos  ecclésiastiques.  Cependant 
HelferC  prétend  que  le  Ifmocanon  est 
d'un  autre  auteur  (8). 

(1)  Foy-  ApIITHARTOBOCàm. 

(2)  Foy.  CONConoB  jm  GAKWS» 

(9)  rifff'  CMWit  (iccneil  de). 
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Cf.,  sur  Jean  et  ses  travaux,  Guill. 
Voelli  et  Justelli,  Bibl.  Juris  can.  ret., 
t.  II,  499-660,  Lutel.  Paris.,  IGGl  ;  — 
CypriiChroniconLcd,  Gruccx^  1G7U; 
—  Assemaiii,  BUd.  Jurù  Orient,  civ. 
€i  canon»  Rom,  ;  —  FabricU  Bibi* 
Grstea^  t.  XI,  p.  JOO;  —  Schrôekh, 
Hist.  de  l'ÉffL,  t.  XVII,  p. 

Xavier  Schmidt. 

jBAVacoT,évéc|uede8  Vendes.  Foy. 
GoTTsc.iiALK,  prince  vende. 

•     JEAN  S€OT  ÉRIGÈXE.  / 'oy.  SCOT. 
JEAN    DE  TrKKÉi:RÉMATA  (Tor- 

quêmada),  Doiuiiiicain,  naquit  à  Val- 
ladolid,  suivant  d'autres  à  Turrécrc- 
niata,  d'une  noble  laniille.  Sou  père, 
Alvarez  i  einaiidez,  fit  soigneusement 
élever  ce  flb,  qui  paraissait  bien  doué 
de  la  natme,  et  dent  la  pieuse  vocation 
se  prononça  de  bonne  bMse.  U  entra 
dans  l'ordre  des  Fïères  prêebeais  de 
Saint  «Dominique  et  prit  Thabit  au 
couvent  de  Saint-Paul  de  Valiadolid. 
Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires 
et  philosophiques,  il  montra  un  goiU 
prononcé  pour  In  sniiite  l'x'riture  et  le 
droit  canon.  Son  iulelligcncc  était  vive, 
son  application  rare  ;  l'étude  l'absor- 
bait au  point  de  lui  faire  tout  oublier. 
La  science  luî  paraissait  l'imiquc  trésor 
assuré  dans  cette  vie,  la  sagesse  acquise 
par  l'étude  pouvant  seule,  disait^il,  dé* 
dommager  l'homme  de  la  briève^  de 
ses  jours  par  la  vue  et  le  goût  anticipés 
d'une  vie  immortelle.  Sa  philosophie 
achevée,  Jean  fit  sa  théologie  à  Paris 
et  y  acquit  rapidement  le  grade  de  maî- 
tre ès  arts.  Revenu  en  Espagne,  il  fut 
nommé  prieur  de  son  ordre,  d'abord  à 
Valiadolid,  puis  à  Tolède.  11  déploya 
dans  ses  fonctions  une  activité  extraor- 
dinaire et  fit  preuve  eu  toutes  cir- 
constances d  un  courage  intrépide  et 
inébranlable.  Sa  réputation  grauditavec 
les  services  qu'il  rendaii  à  l'Église  ; 
elk  depas^  bientôt  les  monts,  si  bien 
li^  Pape  Eugène  IV  l'appela  à 
t  qualité  de  maître  du  sa* 


cré  paîais.  Il  reconnut  en  outre  l'é- 
iudiii.)ii  prodigieuse  du  savant  Domi- 
nicuiii  en  l'envoyant,  avec  d'autres 
grands  tliéologiens,  au  concile  de  Bdie 
qui  allait  s'ouvrir.  Jean,  qui  avait  déjft 
assisté  à  celui  de  Gcmstanoe,  manifesta 
son  zèle  pour  la  cause  d*Eugène  en  le  • 
défendant  contre  les  prétentions  des 
Bcllois  sehismatiques.  Le  concile,  à  la 
suite  des  empiétements  des  Pères  qui, 
de  concert  avec  plusieurs  princes.  Ira- 
Anillnent  à  la  déposition  d'Eugène, 
ayant  été  transféré  à  Fcrrare,  puis  à 
Florence,  Turréerémata  fut  un  des  plus 
courageux  défenseurs  des  droits  du 
Pape  contre  les  partisans  de  l'omnipo- 
tence d'un  concile  universel.  Opposé 
aux  hommes  les  plus  éminents  de  son 
temps,  le  légat  du  Pape  avait  une  mis* 
sloQ  difficile  à  soutenir;  il  la  remplit 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  tenant 
constamment  en  main  les  aimes  les 
plus  tranchantes  de  l'éniditioii  seolastî- 
que.  Jean  développa  dans  son  Apo- 
logie d! Eugène  IV  ses  principes,  d/a- 
niétrnîement  opposés  à  ceux  de  Bâie, 
sur  les  rapports  du  Pnpc  avec  îo  rou- 
elle. D'après  c  t  s  pnucipes,  le  célèbre 
canon  de  Constance  relatif  à  la  supé- 
riorité d'un  concile  universel  sur  le 
Pape  est  sans  valeur  quant  à  sou  ori- 
gine historique  ;  car,  dit  Tkirrécré- 
mata  (1),  un  concile  ne  peut  être  consi» 
déré  comme  légitime  que  lorsqoMl  a 
été  convoqué  par  un  Pape  certain  et 
incontestable.  Or  deux  obédiences  op- 
posées contestaient  la  légitimilé  du 
Pape  Jean  XXUI,  qui  convoqua  le  con- 
cile de  (  j)nstance  ;  donc  le  concile,  dès 
son  origine  et  dnns  son  origine,  n'était 
pas  légitime,  et  c'est  précisément  dans 
cette  période  de  son  existence  que  fut 
décrété  le  fatal  et  néfaste  canon  de  la 
prééminence  du  concile,  et,  par  consé- 
quent, ce  canon  u'cbt  dogmatiquement 
pas  obligatoire.  Quand  on  parle  du  con- 

(!)  Binlouio,  t.  IX,  p.  1237 
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ciie  de  Constance  (  onime  d'un  concile 
véritablement  oecumeuiiiue ,  ronfirmé 
par  le  Pape  Martin,  on  emciid  p  i  N  r 
non  du  concile  au  temps  du  S(  lusme, 
alors  que  robcdieucc  de  Jean  XXIII 
seul  promulguait  ce  décret,  mais  du 
temps  où  toutes  les  obédiences  s^unifent 
dans  TiiDité  de  TÉglise  et  où  le  concile 
fut  réellement  complet.  Tdnéerémata 
démontre  ensuite,  par  des  motifs  in* 
trinsdques,  la  nullité  du  décret  de 
Constance.  L'autorité  du  Pape  consiste 
non-seulement  dans  le  droit  de  convo- 
quer un  rouelle  universel,  mais  dans 
celui  de  donner  aux  Pères  réuni»;  le  pou- 
voir de  décider  et  de  conclure.  Le  Pape, 
il  est  vrai,  se  soumet  lui-même  aux 
canons  et  veille  à  leur  exécuiion  ;  mais 
un  concile  universel  ne  décrète  ces  ca- 
nons que  9tnn  VatUoHté  du  Pape; 
c'est  dans  ce  sens  que  le  Pape  s*appeUe, 
en  tant  qoe  prince  de  l*Églt8e,  le  légis* 
lateur  de  l*Église.  La  désignation  seule 
de  Chef  de  tÉgiiie  implique  cette 
prérogative  du  Pape  ;  le  chef  est  la  con- 
dition indispensable  de  la  maniiiestation 
rivante  des  membres. 

Turrécrémnta  combat  de  môme  la 
seconde  prétention  contenue  dans  le 
décret  de  ConsLinrr,  fnivoir  que  la 
puissance  d'un  concile  universel  est  une 
puissance  émanant  immédiatement  du 
Christ.  Cette  asiertion  e/tdogmaUque" 
ment  indémontiaUe;  il  est  dogpnati- 
quement  certain,  au  contraire,  qtt*un 
Fape  canoniquenicnt  élu  possède  Tau- 
torité  suprême  dans  l'ËgUse  de  Dieu  ; 
donc  on  ne  peut  prétendre  qu'un  con- 
cile universel  reçoive,  sans  la  médiation 
(îu  Pnpo,  71071  mediante  Papa,  immé- 
diatement du  Christ,  son  autorité  ré-îu- 
latricc  et  motrice,  potestas  regitica 
et  inntiray  etc. 

Eii  ï-ïo'J  Jean  lut  créé  cardinal  prêtre; 
il  continua  à  porter  le  costume,  a  ob- 
server ponctuellement  la  règle  de  son 
ordre,  règle  qu*il  tenait  à  Yoir  rigou- 
Kusement  observée  par  ses  confrères. 


II  était  chagrin  tontes  les  fois  qu'il  aper- 
cevait des  Doiiiiiin'ains  à  la  cour  du 
l'ape  ;  ce  u'eiait  pa*,  disait-ii,  la  place 
des  moines. 

Le  nombre  des  écrits  laissés  par  lui 
est  considérable.  11  composa,  entre  au- 
tres livres,  des  Commentaireâ  sur  le  ' 
Décret  de  Gra/fe»,  Venise,  1S78,  â  t.; 
un  traité  sur  ¥ÉglUe  et  t Autorité  du 
Pape,  Venise,  1563,  in-fol.  ;  un  traité 
sur  le  Corps  de  J^^C. ,  contre  les  Bohé* 
mes;  V Exposition  de  la  Règle  de 
S.  Benoit;  une  Expitcation  des  Psau- 
mes, dédiée  à  Pie  II,  Maycnce,  1474, 
in-fol.;  d'autres  <  rrits  de  l'omitentia, 
de  Concilio  Floi  tniino,  de  Consecra- 
tionCy  de  Conciliis,  de  Conceptione 
Domini,  de^qua  Imlrali^  de  Unilate 
Grmoorum,  de  Sacrementis,  etc.,  etc, 

TUrrécrémala  combatât  aussi  plu- 
sieurs propositions  de  Testât.  U  mou* 
rut  en  t4W,  k  T^ge  de  quatre-vingts 
ans,  et  laissa  la  réputation  d*un  théolo- 
gien aussi  sagace  que  rigoureux  et  d'un 
habile  canoniste.  Turrécrémata  mérita 
la  reconnaissance  de  la  postérité  par 
diverses  fondations  pieuses,  et.  entre 
autres,  par  celle  d'une  société  religieuse 
en  l'honneur  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  ayaiu  pour  but  de  doter 
chaque  année,  à  la  féte  de  1  Annoncia- 
tion, un  certain  nombre  de  pauvTes 
jeunes  filles  romaines,  pour  faciliter 
leur  mariage. 

Foir  CiaconiuSy  Fitm  et  ru  gestm 
Pcntif,  et  eard*y  t.  H,  Romai. 

Diïx. 

JEAN  (TIR  SB  S.).  On  nomme  ainsi, 
en  Allemagne,  le  vin  qu'on  bénit  en 

mémoire  de  S.  Jean  rfivangéliste,  et 
qu'où  boit  en  sou  honneur^  soit  dans 
1  église,  le  iin  tre  disa[»t,  en  offrant  le 
vin  :  liil/t  ad  amoi  einS.  Joctnnis,  in 
nomine  Patris,  ei  I  tiii,  et  Spiriins 
sancti.  Amen;  suit  dans  le  sein  de 
chaque  famille  qui  a  envoyé  du  vin  à 
l'église  pour  le  ûdce  bénir. 
Cette  coutume  n'est  pas  très-ancien- 
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ne^  puisqu'il  ft'en  est  pas  q^|sstîop  àv^ 
les  plus  vieux  formulaires  liturgiques. 
ExistU  ex  tradition^,  4it  Qre|S9r  (!)• 

Ce  qui  donna  Heu  à  cette  cputunic, 
suivant  toutes  les  probabllitjÊs  »  c>st 
Tantique  légende  suivant  laquelle  un 
idolâtre,  nomnn'  Aristojnèdo,  donna  à 
S.  Jean  du  viu  empoisonne  ùhoirc,  di* 
sant  qu'il  deviendrait  Chrf'tien  si  Jean 
buvait  le  vin  sans  en  snuijiir;  Jeaj^ 
le  but  s'en  trouva  in^n.  L  Kjiliise, 
en  béni^aiU  le  vif,  rappelle  cette 
légeD4ej  e^  eiprimaot  le  4és|r  que 
eette  boisson  pioduise  des  effets  salu- 
taijres  pour  |e  corps  et  j'âme  :  Omnet 
ex  eo  gu$ta^te$f  dit  le  ^tuel  de  Pas- 
sau,  expulto  toto  génère  poeivo,  lu* 
fuso  sux  benedictloni^  mysterio,  in 
anima  et  corpore  mereq^twr  ^Uerf- 
cordiier  exhilararî. 

In  fornaule  du  lUtiicl  de  Baipberg 
exprjuie  le  vœu  que  le  buveur  soit  pé- 
nétré de  l'amour  qui  rcuipiissait  lïmie 
d«;  Fopntrr  S.  Jean.  Quaîil  au  viu 
qu  on  buil  au  jjiafi^gCj  puif.  1  tjdc 

*  F.  X.  ScHMin. 

J^99B  P>ît|Ç.    f'oyCS  P^CBfA^ 

gende  coi^eernant  la  pap^^  Jeanine. 
Une  jeûna  fiHa  <le  May^ncp  s*éiait  cq- 

fuie  avec  sqo  amant  à  AtlièneS|  vers  1q 
milieu  du  uouvièine  siècle.  KUc  se  nom- 
mait Jeanne,  et,  suivant  d'autres  rériis, 
Agu«'s.  ou  G  liberté,  ou  Julta,  ou  encore 
Théodora.  A  Athènes  elle  prit  des  lia- 
bits  d'homme  et  fit  ses  études  ;#vec 
ï|ueg|raude  distinction.  Elle  se  rendit, 
SOUS  le  même  dé^uibcmcnt,  à  Roifjc, 
se  nomma  Jean  d'Ap^^te^re  (/o- 
hannte  Anglieut}^  et  fit  lAes  cours  de 
philosophie  avec  tant  4^  succès  que , 
après  la  mort  du  Pape  J^n  IV,  en 
8&5,  elle  fiit  unanimement  élevée  sur 
le  tcdne  pontifical.  Elle  y  demeura  deux 


|£^NË  (la  «ASISSE) 

ans,  cfpq  ^ois  ^t  qantrp  jpqts  (si^ivam 
d*autres  récits,  ifeax  ans»  fin  mois  et 
quatre  jours).  ^  r^ppprts  avec  son 
amant  l'ayan^  ren4))^  grosse  «  sans 
qu'elle s4(  exact^mppt  le  moment  de  sa 
délivrance,  un  jour  qi^'elle  assistait  à 
une  procession  solennelle  qui  allait  du 
Vatican  k  Saint-Jean  de  Latran,  clic 
accoucha  en  arrivapt,  mourut  ijinnu- 
diatemcnt  après  s^  délivrance,  et  An 
enterrée  au  lieu  mémo  où  elle  avait  mis 
au  monde  ua  eul.uiL  duul  il  n'est  plus 
qucstioiî.  Depuis  iors  les  P^pes,  durant 
ces  mêmes  processions,  éyitcat  }cs 
lieux  qui  ont  été  téinojns  4e  «sette  abo- 
mmation.  Quant  au  mipi  de  i^^tte  pa- 
pesse, H  ne  fut  point  admi^  dans  le 
catalogue  4e5  Papes^ 

Tout  est  tellement  fabuleux  et  fan- 
tastique dans  cette  histoire  quHl  sem- 
ble que  le  récit  seul  en  SMflit  pour  ex- 
citer le  sourire  de  raison  et  faire 
passer  outre*,  mais  la  raison  n'est  pas 
aussi  vuliiaire  qu'on  le  pense ,  et  le 
sens  coiiiiiiuii  est  au&;>i  rare  que  Vira- 
parUalite  Le  goût  des  choses  bizarres 
et  baroques ,  rabsence  de  toute  s^ioe 
critique,  et  I9  haiue  de  1  Église  ro- 
niainSi  ont  forgé  pette  fii&toife  qui 
prouve  qu'op  peut  fa^fe  admets  même 
tes  fables  les  pfijs  ^'nseii^^.  li  jr  a  eUf 
du  dix-septième  ai^  di\-huit^aii^  aîède, 
une  littérature  conqplète  à  ce  sujet, 
dans  laquelle  la  questioi)  ^  été  débattue 
dans  tous  les  sens.  "Les  ennemis  de 
!"KL'Iise  se  sont  jusqu'à  m$  jours  cram- 
ponnés d  ce  fantôme,  qu'ils  ont  rendu 
le  plus  historique  possible  pour  y 
trouver  la  justiricatipa  4^  l^ux  )iaiac 
contre  la  Tupautc. 

P<ous  chprc^ierons  à  demonirer  trois 
points: 

1**  La  légende  de  la  papesse  Jeanne 
ne  peut  être  démonirpe  /eomipe  ^n  fait 
historique. 

On  peut  historiquement  iiémiaik- 
trer  qu'il  n'y  a  jamaif  eu  de  papesse 
Jeanne. 
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une  forme  historique • 

On  dit  très-sérieusement,  quapt  au 
fait  :  il  y  a  des  témoijitLi^os  écrits  et 
des  motiumcnts  qui  cunlii  Liiei^t  Te^uS' 
leoce  de  U  papesse  Jeanne. 

Considérons  ces  preuves.  Le  premier 
historien  uacau  qui  ïhcquIc  complé- 
tfijncDt  l'a^&ire  est  Martia  de  Pologue, 
Marthm  Paioam,  Qminiicaûi  éà  Si: 
Une  et  oflolmiir  à  k  ma  du  Pw , 
qui,  à*Bptà$  ûttôretiDf  éerivU  veri 
tm.  mais  qui,  SdwôcUi  (2), 
était  mort  Ml  1378.  Sans  nous  arrêter  à 
cft  que  cet  historien  dit  bien  des  choses 
qui,  pour  d'exceilents  motifs,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  d'autres  historiens  ;  sans 
rappeler  qu'on  n  essayé  de  prouver  que 
rhistoîrc  en  queslion  a  ét^  U^tisement 
attribuée  à  Martin  de  Pologne,  toujours 
est-il  évident  qu  ou  a  de  justes  motifs 
de  douter  lorsqu'un  historien  du  der- 
nier quart  du  treizième  niède  raconte 
un  fait  auaai  inaolite,  am? é  an  nen- 
vième  aède,  et  qu'aucun  témoin  eon- 
twmiMWiin,  pas  même  du  ili.\ième, 
du  oniième  ou  du  iouzième  eîÀcie,  ne 
le  confirme.  Cest  ce  qui  a  été  compris, 
et  c'est  pourquoi  les  avocats  de  la  pa- 
pesse Jeanne  en  ont  appelé  à  un  témoin 
du  onzième  sièrle,  c'cst-à-dirc  à  la  ciiro- 
uique  de  Maria  nus  Scot,  qui,  à  la  date 
de  Tannée  8â4 ,  dit  brièvement  qu'une 
femme  nommée  Jeanne  succéda  au  Pape 
Léon,  et  gouverna  TÉgii^e  pendant  deux 
ans,  cinq  moii  et  quatre  joua.  En  re- 
vanche il  est  à  remarquer  qu'aucun  ma* 
muent  4e  ce  Seot  ne  relate  ce  Ait»  et 
qu'on  n  de  fisrls  moti&  de  leupçonuei 
qu'une  interpolation  eut  lieu  jcétrM|MCb 
tivement,  c'est-à-dire  qu'on  transporta 
à  des  historiens  antérieurs  ce  qu'on 
avait  trouvé  dans  Martin  de  Pologne. 
0'abocd,  quaa(  à  Sfiot,  si  jamais  ce  lait 


(l)  H'ut.  dot  Cttrolinrjieux  fiiin/.s  or'u  ntaux 
ttoccidentaux^  Friliourg,  lts'46, 1. 1.  p.  2;^. 
{2;  UuU  de  l'Égliu,  U  XUl,  p.  &5. 


a  été  cité  par  lui,  il  ne  dit  pas  d'où  il  le 
tient,  et  il  dillci  e  de  iShrtiu  d.ins  Tindi* 
cation  des  mois,  beot  était  d'ailh  urs  un 
moine,  vivant  en  Allemagne,  qui  i  l nvit 
plus  de  deus.  cents  nus  aj^fè^  le  teu^ 
de  la  prétendMe  p^pe^se. 

ïl  en  est  de  même  de  Siut  1k  I  I  (i(  (  .eni- 
blours,  chroniqueur  du  onzicuie  cl  du 
^ifzièfne  siède  (il  mourut  en  1U3). 
Ofrôrer  erétjend,  à  l'endroit  cité,  qi^e 
raOaine  no  le  tlmlY^  pas  dans  les  m* 
miscirltf  4»  Uewm  3GQt  ét  de  fiige- 

bert;  qu'elle  ne  se  repicoptre  que  daps 
les  ploe  anciennes  éditions  imprimé, 
où  on  la  introduite  évidemment  par 
haine  contre  le  papisme,  comme  l'assure 
Pertz,  qui  cvvtcs  n'a  pas  de  prédiicclion 
pour  la  Papauté.  Aussi  les  défenseurs  de 
la  fable  n'ont  pu  récuser  la  gravité  des 
motifs  qui  inlirmenl  ces  témoignages  du 
onzième  siècle,  et  ils  ont  recours  a  un 
témoin  du  ueuvièmc  siècle,  à  savoir  à 
Anastase,  prétie  et  biblloiliifieiHre  do 
Eome»  nor^  en  Mi(.  Anastase  a  com- 
posé nue  lùstojreiles  Fepes  depnâs  Ficrre 
jusqu'à  Nicolas  l*',  Pape  4e  959  à  S67, 
dans  son  lÀber  pontificalis  (I).  Qr  il 
y  a  des  manuscrits  de  ce  livre  dans 
quels  riiistoire  de  la  prétendue  Jeanne 
est  racontée  à  peu  prcs  comme  dans 
Martin  de  Pologne.  Maiç  Fabroili  et 
Bianclii,  les  éditeurs  d  Anastase,  ont  d;»- 
nioiiirc  que  le  passage  en  question  a 
passé  de  la  chronique  de  Martin  de 
Pologne  dans  le  livre  d' Anastase. 

On  donne  encore  pour  garants  àg 
lliistoiieOtbon  âMVtefûn$  (vers  IJliO), 
son  oontemporain  Beèilplie  de  Fiais 
^6odefiroî  ïe  Viteii^e^ycni  dans 
la  cbroniqn^  lesquels  se  trouvent  ces 
mots:  Papissa  Johanna  non  numcr 
ratur»  Mais  ces  deux  chroniqueurs  ne 
prouvent  rien,  puisqu'ils  ne  donnent 
aucun  détail,  qu'ils  ne  racontent  {las  le 
fait,  que  leur  notice  se  rapporte  à  un 
autre  temps,  et  qu'UlUon  lait  succ^ert 


(1)  f'oif. 
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dans  ion  cataloguei  à  Jean  TI  le  Pape 
Jean  YII,  suniommé  famêna^  et  cda 
au  commeneement  du  buitiènie  aiède. 
Gfrôier  remarque  aussi  avec  justesse  (i ) 
que ,  «  en  présence  de  ce  que  disent 
Aiinstase,  Scot  et  Sigebert,  il  est  con- 
fomif  à  la  saine  raison  de  n'admettre  ies 
assertions  en  qurstion  qu'autant  que 
Pertz  aura  communiqué  un  texte,  garanti 
par  la  critique,  des  derniers  auteurs  nom- 
mcSf  Othon,  liodulplic  etGodefroi.  » 

Mais  quand  ces  textes  seraient  au- 
llientiques,  ce  qui  est  fort  douteux,  il 
resterait  toiyoun  à  fl*eipliquer  poinrquoi 
un  a  parlé  pour  la  première  fois  au 
douzième  siècle  d*un  fait  qui  a  dû  se 
passer  au  neuvième.  C*est  ce  qui  tes* 
fera  toujours  inexplicable,  surtout  pour 
un  fait  de  cette  nature. 

Enfin  on  îiiel  encore  en  avant  le  théo- 
logien  Klieuue  de  ]Nnr!)oiHu\  vers  1125, 
qui  parle  th*  la  papc^s  '  Jeanne  comme 
d'un  personnage  instorique;  maisÉtien- 
ne  n'est  pas  un  historien;  il  n'ai  [  uie 
son  opinion  que  sur  des  clirouiqued  an- 
ciennes,  et  nous  avons  vu  ce  qu'il  faut 
penser  de  edles-ci. 

Ainsi  il  n>  a  pas  un  auteur  qui  parle 
d*une  manière  pertinente  et  probante 
de  celte  fable,  et  Tesprit  de  parti  seul 
des  écrivains  non  cathoUquea  a  pu  en 
filtre  une  histoire  réelle,  comme  Tout 
tenté,  par  exemple,  Spanheim  et  Len- 
fant.  Mais  il  faut  ajouter,  pour  rendre 
hommape  à  la  vérité,  que  précisé- 
lueiit  les  [luteursct  les  historiens  pro- 
testiiiis  les  plus  éminents,  les  \Tnis  cri- 
tiques, tels  que  Blondel,  Leibniz,  Ga- 
bier, Mosheim,  Heumann,  Gicselcr, 
Schrôckh,  Pîéander  et  Engdbardt,  ont 
résolûment  relégué  tout  ce  réeit  dans 
le  domaine  des  iletioDs  ou  n'en  ont 
mime  pas  fait  mentiott«  Nous  ne  par- 
lons pas  des  anteura  catholiques,  dont 
les  témoignages  sont  unanimes  depuis 
le  premier  jusqu'aux  derniers,  c'cst-à* 

il)  L.  c. 


dire  jusqu^à  Smits,  MtU  de  la  papesse 
Jeanne ,  Cologne ,  iW ,  et  Blanchi 

Giovini ,  Esame  degli  atH  et  doeum, 
relat.  alla  favola  deUa  papeua  GUh 
tanna f  Milan,  184&» 

Qu'en  est-il  des  monuments  de  Cari 
qui  doivent  témoigner  en  faveur  du  fait? 
On  prciend  qu'il  existe  des  statues  de 
la  papesse.  — Est-ce  qu'Apollon  a  existé, 
parce  qu'on  nous  en  a  conserve  des 
statues?  —  Dictrich  de  Niem  (1),  se- 
crétaire papal  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle,  dit  avoir  vu  une 
statue  de  leanne  à  Rome  ;  mais  les  sa* 
vanu  ne  sont  pas  d'aceord  à  ce  sqjet. 
Suivant  les  uns,  c'est  tout  simplement 
une  idole;  suivant  les  autres,  c'est  un 
monument  de  l'horreur  inspirée  par  ce 
fait  honteux,  c'est-à-dire  par  cette  im- 
posture, et  qni  fut  fîftnîit  au  scînème 
siècle  par  ordre  du  l'apc. 

On  prétend  aussi  qu'il  y  eut  une  statue 
de  la  papesse  Jeanne  à  Sienne,  que,  par 
ordre  de  Clément  Vlll,  on  aurait  trans- 
formée en  une  statue  d  homme;  on  v 
aurait  ajouté  rinscriptiou  :  Zàcuàbie; 
Alezandre  Vn  l'aurait  complètement 
ftit  disparaltie.  Bumet  prétend  aToir 
vu  sur  une  place  publique  de  Bologne 
une  statue  de  ce  genre ,  que  d'anttea 
prenaient  pour  eallede  Nicolas  IV.  Bref, 
toutes  ces  statues  sont  ambiguës;  au- 
cune d'elles  n'existe  plus;  elles  étaient 
toutes  d'origine  récente;  elles  rappe- 
laient tout  au  plus  în  fnhle  qui  avait  eu 
cours ,  et,  en  somme ,  eiies  ne  prou- 
vent absolu  ment  rien. 

Maib  on  cite  un  autre  monument.  On 
prétend  avoir  trouvé  à  Saint-Jeau  de 
Latran  un  fauteuil  équivoque  dit  la 
SeUa  stereoruria  wperfifrata^  une 
aorte  de  chaise  pereée ,  qti\m  Grec  du 
quhucième  siècle  prétendit  se  reporter 
à  la  papesse,  disant  que,  pourn'éUre  plus 
trompé  à  l'aveuir,  le  plus  Jeune  dîaerv 
de  Rome  vtait  chargé,  au  moyen  de 
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cette  ohn  isc,  de  .s*af;<;urcr  du  sexe  du 
Pnpp  et  (î(*  s'écrier  :  «  Nous  avons  un 
heninir^  p  seigneur  ot  innître.  »  11 
eî>t  évident  qu'il  y  a  autant  d'inronvc- 
vt?]\<'i'  prossière  que  clo  folie  dans  cette 
ini[H)sUirc  grecque.  Ou  liouva  en  effet 
une  sella  sicrcoraria  sur  laquelle  le 
Pape  nouvellement  élu  s'asseyait,  pour 
aller  de  là  se  placer  sur  le  siège  pontî* 
fical  ;  c'était  une  oérémome  symbolique, 
rappelant  les  paroles  du  Psaume  1 1 3^  7  : 
Suseitani  a  terra  inopem  et  de  eter^ 
eore  erigens  pauperem ,  étaient 
chantées  par  les  électeurs,  pour  rappe- 
ler à  riiumilité  celui  qui  était  élevé  à 
In  plus  hniitc  drs  dicrTntcs  ecclésiasti- 
ques. Au  seizième  siècle  cette  cérémo- 
nie tomba  en  désuétude  ;  on  n'en  savait 
rien  avant  le  douikcma  biei  le,  et  on 
veut  qu'elle  se  rapporte  à  un  fait  du 
neuvicuie  î  Ainsi  les  prétendus  monu- 
ments disparaissent  avec  les  témoigna- 
ges écrits.  Il  n*y  a  par  conséquent  pas 
de  témoin  en  faveur  de  cette  histoire, 
tandis  quHl  y  en  a  d*évidents,  dHncon« 
testablee,  d'irréprochables»  contre  elle. 

Jeanne  doit  avoir  été  papesse  en  855 
et  avoir  occupé  le  Saint-Siège  pendant 
plus  de  deux  ans.  Prudence  de  Troyes 
dît  :  «  T-éon  IV  mourut  en  855,  et  eut 
pofir  successeur  Benoît  III.  »  Le  Pape 
LeoD  iX  (1053)  rapporte  le  bruit  in- 
croyable suivant  lequel  il  y  avait  des 
eunuques  parmi  les  patriarches  de 
CoDstantinople.  Blondeldit  avec  rai- 
son :  «  Vn  Pape  n*aurait  évidemment 
point  parlé  de  ce  fait  s'il  y  avait  Jamais 
en  une  papesse  Jeamie,  car  il  aurait 
ainsi  soulevé  une  objection  terrible  et 
réveillé  une  atroce  injure.  » 

Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrit  au 
Pape  Benoît  III  qu'il  avait  été  député 
auprès  de  son  prédécesseur  I  énn 
A  (Ion  ,  archevêque  de  Vienne  depuis 
h.)l>,  raconte  qu'après  Léon  IV  Be- 
noît m  devint  Pape  'i  la  mort  de  l'em- 
pereur Lotliaiii ,  et  llincmar,  archevê- 
que de  Reims ,  dit ,  à  la  date  de  8UG , 


quil  fit  partir  pour  Rome  ses  députés 

avec  les  ambassadeurs  de  Tempercur, 
qu'en  route  ils  apprirent  que  Léon  IV 
était  mort,  et  qu'à  leur  arrivée  h  Home 
ils  avaient  trouvé  Benoit  111  sur  le  siège 
pontilical.  C'est  là  im  témoignapie  au- 
quel on  ne  peut  opposer  que  des  faux- 
luvauts. 

Auastase  raconte  de  même  que  Be- 
noit III  succéda  imméiiatement  à 
Léon  IV,  mort  le  17  Juillet  865  l'am- 
bassade des  Romains  envoyés  aux  em- 
pereurs Louis  et  Lotfaaire  n'arriva 
qu*en  septembre  855  h  Pavie,  auprès 
de  l'empereur  Louis;  Lothaire  avait  re- 
noncé à  l'empire  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  et  était  mort  le  28 
septembre  8ô5  au  couvent  de  Prum  , 
dans  le  diocèse  de  Trêves.  Knliu  en 
855  on  frappa  une  monnaie  sur  laquelle 
se  trouve  le  nom  de  l'empereur  Lo- 
thaire, dont  on  n'avait  pas  encore  ap- 
pris la  mort,  et  le  roonogranome  Ben, 
Pa,  Ainsi  la  cbronologie  ne  laisse  pas 
non  plus  de  place  à  lafiible^  c'est-à-dire 
qu'on  ne  peut  trouver  de  place  nulle 
part  pour  ime  papesse  Jeanne. 

Nous  avons  donc  devant  nous  une 
légende  connue  nu  douzième  siècle,  et 
il  s'agit  de  savoir  à  quoi  elle  se  i  al  tri- 
che. C'est  évidemment  nue  satire ,  et 
elle  doit  trouver  son  explication  dans 
un  fait,  ii.iiunius  explique  la  chose  en 
disant  :  «  Le  Pape  Jean  VIII  (872)  se  con- 
duisit avec  trop  de  fiilblesse  h  Pégard 
de  Pbotius,  et  reçut  pour  ce  motif  le  sur- 
nom de  femme.  «  Bellarmin  pense  que 
les  Grecs  répondirent  à  la  légende  ro- 
maine d'une  patriarche  de  Constanti- 
nopie  par  la  fable  d'une  papesse.  Gfrô- 
rer  prétend  qu'on  Gt  naître  la  papesse  à 
Blayence  par  allusion  au  Pseudo-Isi- 
dore, qui  était  de  cette  villp  ,  et  qu'on 
la  fit  vcuir  de  Grèce  à  Rome  pour  blA- 
nier  l'alliance  que  Léon  IV  projetait  avec 
les  By/.antin.s,  (  L  que  son  succesiieur  Be- 
noît il  conclut  en  effet.  Gfrôrer  trouve 
une  histoire  analogue  a  celle  de  la  pa- 
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pctte  dam  Fhîstotfd  da  scélérat  Ganilou , 
de  la  vie  de  Charles  le  Chauve,  et  il  ap- 
pelle ces  deux  légeùdea  des  jumelles  ; 
il  entend  par  là  que  les  deux  légendes 
de  la  papesse  romaine  et  du  traître 
frank  ont  on  secret  rapport  et  font  tous 
deut  allusion  au  Pseudo-Isidore.  Mais, 
malgré  tout  le  respect  que  mérite  Gfro- 
rer  eomme  historien ,  on  ne  peut  nier 
que  son  hypothèse ,  quoique  très-ingé- 
nieuse, de  soit  tout  à  fait  invraisem- 
blable ;  elle  est  trop  compliquée  et  ne 
repose  pas  sot  des  Talts  déAunitrés.  Son 
opinion  n*est  pas  non  plus  tout  à  fait 
noùvtltte.  Êlle  rappèlle  celle  de  Baro- 
nMSy  et  plus  encore  rbypotfièie  de 
Blasco,  aaivant  laquelle  Jean  d'Angle- 
terre, Joannes  Jnglicus,  fut  le  rédac- 
teur des  Décrétales  pseudo-îsidoriennes, 
et  qui  applique  le  ridicule  de  la  papesse 
Jeanne  aux  Papes  qui  ne  se  sont  pas 
aperçus  de  l'imposture  de  ces  décré- 
tales. On  nuralt,  pensent-ils  tous  deux, 
repréSî  nté  l'origine  trompeuse  cl  énig- 
matique  des  d<'crétales  sous  la  figure 
d'une  papesse  ;  d'où  le  vers  : 

Pma,  PalertFfttroB,  pipteli  pwdm  pattom. 

Ddderieiik  dit  que  <fest  f hypmhèse  la 
plus  éigtiiOcative  et  la  plus  vMisembla- 
ble.  Mais  nous  fy  trouvons  aucune 
vraisemblance  ;  car  il  n'est  pas  démon- 
tré que  ce  soit  un  Jean  d'Angleterre, 
Joanncs  .-fnglicns,  qui  soit  l'auteur 
des  Décrétales  isidorit  imcs.  Fii  gciuTnl 
Gfrôrer  et  RIasco  ne  paraissent  pas  avoir 
des  notions  bien  justes  sur  les  Décréta- 
les pseudo-isidoriennes. 

C'est  me  plus  de  raison  qu'on  ap- 
plique M  satire  fl  iet  Papes  eomme 
Jean  Xlt,  Qui  vivait  d*dne  inaifière  toot 
à  fait  dissolue  et  dans  ta  dépendance  des 
femmes,  ou  aux  Papes  de  la  première 
moitié  du  ditième  siècle,  qili  étaient  paN 
VendsantMnè  pontifical  par  des  menées 
de  courtisanes,  telles  que  Théodora  et 
^larozia,  et  qui  régnèrent  sous  la  puis- 
sante inlluènce  de  ces  femmes  intrigan* 


—  JÉBUS,  JÉBUSÉËNS 

tes.  Combien,  voyant  que  les  Papes  d*a- 
lois  étaient  les  créatures  de  ces  femmes 
impérieuses,  on  était  près  de  dire:  Noos 
avons  des  femmes  pour  Papes!  La  mal- 
Tcillance  est  invenilTC.  La  satire  pro- 
fita de  l'allégorie;  celle-ci  prit  une 
forme  historique  ;  la  haine  et  la  ma- 
lice firent  de  cette  forme  un  fait  réel , 
qu'on  plaça  en  8ôo ,  l'unique  mo- 
ment où  on  semblait  pouvoir  l'inter- 
caler. Ou  s'inquiéta  peu  d'ailleurs  de 
l'exactitude  éhronologiqoe ,  pourvu 
que  la  maUce  eût  edors.  On  ite 
trouva  d'autre  Léon  et  d*aotre  Be- 
noit, entre  lesquels  on  pdt  insérer  la  pa- 
pesse, 4^0  les  deux  Papes  qui  sesooeé* 
dèrent  en  S56,  Ht  c*est  ainsi  qn*on  en 
vint  à  fixer  cetj^  aimée  même  comme 
celle  du  règne  delà  prétendue  Jeanne. 
Que  si  on  s'en  tient  à  Jean  Xll  seiil 
comme  étant  le  point  de  mire  de  la  sa- 
tire, les  interprctateurs  se  trompèrent 
de  cent  ans  dans  leur  calcul;  car  il  fal- 
lait, dans  ce  cas,  mettre  la  satire  en  903, 
année  dans  laquelle  le  Pape  Jeau  XI/, 
après  sa  déposition,  fof  rcplaeé  sur  le 
Salnt*Siége  par  la  cOtirlisane  Blarona* 

Cf.  acbiMM^/^.  dBtÉ$i„  t  xm, 

p.  76-tl0  \  niVii,  àM.  des  Carolln- 
giens  firafJèà  o^itniau»  ei  œeUlen* 

taux,  t.  I,  p.  ^88-593  ;  Sfrmond,  t.  II, 

p.  298;  Mahill.,  de  fie  dfphm.yp.  436; 
Mansi,  t.  XII,  p.  113;  Kôhler,  Récréa^ 
tions  numisDKfftqueSy  t.  XX,  p.  305  ; 
Sauittarius,  Introd.,  t.  I,p.  C76;  t.  Il, 
p.  G3G  ;  Smets,  la  I  ahlede  la  papesse 
Jeanne;  Fabric,  Bihl.  Grœrn,  t.  X, 
p.  935  ;  Aizog,  Hist.  unir,  de  rLglise, 
trad.  par  I.  Goschlcr,  S*"  édit.,  t.  II, 
p.  137  et  185.  HXis. 

jéors,  JÊBUséEXS,  'pia^H;  d'après 
le  dénombrement  de  la  Genèse  (1),  issus 
de  Canaan  (2),  les  Jéhusécns  vivaient , 
sous  leurs  princes  (3)^  sur  les  monta- 

(1)  10.  10. 

t»  f^oy.  Canaan. 
(S)  J«tii^,tS,l,  si 
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gnes(f)qui  environnent  Jérusalem  et  un  Dieu 'laô,  identique  nvec  Jéhova  (l). 
dans  flotte  ?iile;  celle-ci  se  nommait    (^r  le  texte  principal  sur  lequel  ils 


m^nic  Jébus,  d'après  ses  habitants  (2), 
013^  ou T,es  Jêbuséens  furent 
vaincus  par  Josué,  avec  les  autres  na- 
tions cauauéennes  (3)  :  ils  continuèrent 
néanmoins  d'exister,  oolaunuent  à  Jé- 
rusali  tu,  oii,  au  temps  qui  s'écoula  en- 
tre Josué  et  David,  ils  furent  mêlés  aux 
iils  de  Juda  et  de  Benjdmiû  (4).  Ils  ira- 
fsiéitt  inmbrtlslDêDt  610  ëbtUèt  4|IMI  As 
la  ville  tasse  et 'patent  se  mttetëttlè 
dans  fiioD.  DtWé  coiR|illt  eette  fofte^ 
Ksse  et  Ui  Dotntna  ta  cité  Ûé  Da¥id  (S): 
Il  resHI  toiyoar^  des  Jébttséeiie  isolés  { 
comme  on  le  voit  dans  IF  Rois,  24»  16 
(le  Jébuséen  Aréuna),  et  III  Rois,  9  , 
20  sq.  ÎNIt'me  au  temps  d'Ksdras,  cette 
tribu  n'étntt  pns  encore    teinta  (6). 

JÉCIiOMAS.  VogeA  JOACHIM. 

JÉHOVA,  np^,  Kif.c;  chez  les  LXX, 
Domînus  dans  laVulgate,  est,  avec 
LioMrfu  le  nom  de  Dieu  qui  paraît  le 
plus  souvent  dans  rAucicn  Testament. 
Quant  à  son  seus  intrinsèque  et  quaat  à 
l'application  de  ce  nom  divin,  l'essen- 
tiel a  été  dit  dans  Partiele  Dieu  (7). 
Noiis  n'avons  à  aîonter  foi  que  quel- 
ques observations  qui  ne  pouvaient 
trouver  leurpîaoe  dûis  Tarlieleeité; 

L  II  y  a  diverse»  opinions  sûr  Tori- 
gine  du  nom  de  Jébova;  on  l'a,  dans 
les  temps  modernes,  assez  générale- 
meîit  (  Il  rrhrp  on  Égypte ,  d'où  Moïse 
Tauraii  emprunlce  avec  beaucoup  d'au- 
tres choses.  Schiller  (8)  surtout  a  fait 
autorité  a  cet  égard  parmi  les  gens  de  let- 
tres ;  il  y  a  bou  nombre  d'historiens  et 
de  théologiens  qui  prétendent  égale- 
ment avoir  trouvé  chez  les  Egyptieiis 

Nombnê,  1S,  St.  /«nttf,  11,  S. 

C2)  Josué,  18,28.  Juge$,i%i9»  î Pantin itth. 

(S)  Josué,  11,  S;  2ti,  11. 

(«  JoMHé,  15,  63.  Juges,  i,  M, 

{5,  H  A.orv,  5.  5-9.  i  iP«ral.,  13,^4. 

(6j  tsdfis,  9,  i. 

U)  f'oy.  Dieu. 


loudenl  cette  opinion  (2)  parle  non  des 
Éj^plions,  mais  des  Juifs,  qui  appellent 
leur  Dieu  Ixw.  Déjà  le  philologie  Alalth. 
Gesner  avait  cherché  à  démontrer,  d'a- 
près Técrît  d'un  certain  Démétrius,  r.i-^'i 
ipu.ï5vita«  ^3),  que  lès  Itgyptieus  célé- 
braient solennellement  par  leurs  chants 
sacrés  le  nom  de  iéhovâ  (4)  ;  il  ftit  vic- 
torieusement réfuté  par  tlîdyine  âé 
Turin  (6).  Cette  hypothèse  de  roirlginé 
égyptienne  semble  établie  plus  solide- 
incnt  par  l'inscripti  on  du  temple  d'Isis, 
de  Sais,  que  Plutarquc  rapporte  (6): 
'E^td  eîai  îrâv  to  "j-î-jc/o;  xaî  y.7.1  CTmr/cv, 
xat  TGV  tfiôv  :tî':t>.o»  -oi  Orrri;  àrttxx- 

).y!îv;  «  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  ce  qui 
est  et  ce  qui  sera,  et  jamais  mortel  n'a 
encore  soulevé  mon  voile.»  Abstraction 
faite  de  rauthenttdté  de  cette  inscrip- 
tion, qui  n*est  nullement  démontrée,  la 
resseniblancé  qu*aa  premier  aspect  elle 
présente  avec  lé  sens  inosaîqiie  du  nom 
dè  Jéhova  est  tout  à  fait  eitérii  wi  o  ; 
elle  ^'évanouit  quand  on  rêgâi^e  au  foud, 
car  l'inser-ption  égyptieîme  est  abso- 
lument panthéiste. 

I!  en  est  de  rorigiuep/<eVt/r/>yjne,  que 
Hartmann  (7)  et  d'autres  mettent  en 
avant,  comme  de  l'égyptienne:  elle  est 
insoutenable.  Le  seul  tcmui^nage qu'on 
puisse  alléguer  est  uii  passage  de  Por- 
phyre (8),  llenneroi  destiiréiiens,  qui 
en  réfère  â  SancHditfàtholi  poilr  donner 
le  nbm  dé  1«wl  eomme  le  mn  dtt  Dfen 
des  Jvifll,  e*e8t-à-dire  qu'A  dit  précisé* 


(1)  Cf.,  parexempjp,  fieeren,  bail  Anz.,  de 
1830.  'Wegscheider,  //<$///.,  §32,  BOt»; 

(2)  II  e»tde  Diodor.  Sic,  1. 1,  c  M. 
(S)  l)aas  Eusèlie,  Pnxp.  Evang, 

(*)  Dans  lei  CmimtmU  Soc,  Cott,^  ad  ami. 
1751,  t  I. 

(S)  De  ProHuntlaiinne  divini  nominiiqiM' 
tuor  literarumf  Parmae*  1799. 

(0)  De  Mtf^  9  t. 

n;  liecherches  fiist.  et  critique:*. 

1»)  Dans  f  héodorel ,  Grae.  af/tcU  ditp.  II, 
et  Eusèb^  Prepar*  Kvang.^  I,  0. 
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ment  le  co&lraîfe  de  ce  ({u'onlui  prête. 
On  a  aurai  citéMncrobe  (I)  pour  8oa- 
.    tenir  que  le  nom  de  W  existait  dans 

les  mystères  des  Grecs  ;  Jablonsky  a  par- 

faitemoîit  prouvY;  (2)  que  le  texte  appar- 
tient à  un  guostique  judaïsaiit;  les 
noms  de  Dieu  de  l'Ancien  Testament 
étaient  pour  les  gnostiques  un  sujet 
habituel  de  spéculation  mystique. 

Reste  la  ressemblance  qu'on  a  voulu 
trouver  entre  Jéhova  et  Jovis,  Jupi- 
ter (3). 

Mais  cette  sîmiUtnde  est  insignifiante 
^and  on  prononce  exactement  le  mot 
nm^i  et  B^évanouit  complètement  quand 

on  examine  de  plus  près  Tétymologie 
de  Jocis.  D'après  M.  Térent.  Varron  (4), 
Jorh  99,1  la  forme  la  plus  récente  et 
8e  prononçait  antérieurement  Djovh, 
-ayant  pour  racine  div,  dju,  qui,  en 
sanscrit,  signifie  briller,  éclairer,  et, 
conuijc  substantif,  veut  dire  cœlum  (cf. 
le  Ialiu5u6  dîo).De  div  viennent f/erfir, 
M)eus,  Ai»$,  éol.  Z(û«,  etc.,  etc.  Ju-  pl- 
ier en  place  de  plier  est  un  nom 
composé  signifiant  le  père  du  del,  et 
le  i^tif  Joûis  n*a  conaerré  que  la 
première  et  la  plus  significative  partie 
dn  mot.  Ainsi  toute  la  ressemblance 
entre  Jovis  et  Jéhova  se  réduit ,  en 
considérant  les  racines  div  et  ntn,  à  un 
simple  vvav. 

îl.  Eu  revanche  roriî^inp  .^imifiquc 
du  nom  de  Jéhova  es:  parfaitement 
établie  ;  ce  nom  vient  du  verbe  mn. 

T  T' 

l'ancienne  forme  du  verbe  njn,  être, 
d'où  se  forme  régulièrement  l'impar» 
fait  (et  le  futur)  au  kal  nyv^  Jakveh, 
Jahve,  celui  qui  est,  celui  qui  est  et 
existe  absolument  de  et  par  lui-même. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,  pour  le 

(1)  Siian.f  c.  fs. 

(2)  Panthéon  .Eg'jpf.,  IT,  C. 

(3)  De  Yfelle,  Stipplcm.  Buftmann,  Mytholo- 
(pis.  If,  p.  74.  Géseniuî»,  daoâ  la  l'«  édil.  da 
/.<  r //  r.  Bohleo,  Cmummt,  wr  la  Cmèit. 
Vatkp,  Thcol.  bîbl.,  p.  0)S, 

(«)  De  Lmg.  LaU^  V,  M. 


moins  à  partir  de  rexil,  les  Juiff^,  s'np- 
puyant  smr  le  Lévitiquc,  24,  ig  (i),  no 
prononçaient  pas  ce  nom  tel  qu'il  est 
écrit  ;  c'était  un  mystère  pomr  eux,  n^pn  - 
Tcv,  dit  Pbilon  ;  on  plaçait  an  bas  des 
consonnes  de  iW  les  voyelles  dn  mot 
^1»  (Adonat)  (î).  Seigneur,  d'où  le 
Dom în u5  des  LXX; Seulement  on  sobs- 
ti  tuaitau  kateph-patbaèb  on  scfa  Va,  d*où 
provenait  la  ponctoatîoii  vulgain  nin> 
jehova.  On  prétendit,  il  est  vrai  «  et  norl 
tout  les  anciens  théologiens  sontinsent 
que  c'était  la  prononciation  ordinaire  et 
la  seule  exacte,  mais  fort  à  tort.  Dans 
les  temp^  moflemes  Stier  est  le  seid 
qui,  maintenant  cette  ancienne  opi- 
nion (3),  explique  le  mot  m,V  ainsi  : 

t=m  in=njn.  n3=mn,  c'est-à-dire 

i  «V,  xal  6  h,       6  ipxop^,  Cdtti  qui 

est,  qui  a  été,  et  qui  aeia  {4).  La 

seule  prononciation  accciitable,  niïP, 

est  garantie  comme  la  prononetation 
prinntive  par  des  témoignages  posi- 
tifs; d'après  Théodore  (5)  les  Sama- 
ritains prononçaient  'lagî;  aiUeoR  on 

trouve  Ifliooe ,  Irjw,  'Ixô  (6). 

III.  Le  nom  de  Jéhova  était  coimu 
avant  Moïse;  on  le  nie,  il  est  vrai,  et 
Ton  cherche  notamment  à  prouver  l'o- 
rigine plus  récente  du  nom  d'après 
l'Exode,  a,  8  (T).  On  a  prétendu  qu'il 
ne  fut  connu  que  du  temps  de  Moïse, 
que  Dieu  lui-même  le  révéla  &  ce  pro- 
phète; e*est  ce  que  soutient  encore, 
dans  les  derniers  temps,  Ébrard,  dans 
son  traité  i'jige  du  nom  de  Jiluiia  (8); 

(1]  «  Qui  M^^pbemavcrit  noomi  Doulni 
morte  morialur.  w 
(2)  roy.  ABOHAI. 

(S)  CnMNM.  éUm.  dt  la  tângm  Mbmftue, 

p.  827. 
(ft)  Jpocal.^  1,  Ci. 

[5)       Exod.y  6. 

es;  rt-h-  piti-s  ii.mt. 

g)  «  £1  Domen  meum  Adonai  non  iocUcavit 

cit.  9 

(8)  Dam  la  Gaaêtt»  dt  TAéoU  kiêt,  minn . 
18««,p.m41«. 
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Hanebcrg  est  aussi  de  cet  avis  (()• 
Wous  renvoyons  sur  ce  sujet  h  ce  que 
WeJte  (2)  et  Kurtz  (3;  ont  dit  d'ex- 
cellent en  rérutant  Tacb  et  d'autres. 

Cf.  Heng^tenberg ,  Ptmr  émir  à 
l'introd,  à  t  Ancien  Tettament,  t.  n, 
p.  104-SOS;  TwAïf  Cùmm,  mr  ia  Ce- 
nèi0,  p.  xxxnt;  Tboloek,  Uélanga, 
I,  877;  Staudenmaier,  Dogm*  eMt*, 
t.  II,  p.  J5é-173. 

Kômo. 

jiHIJ(«in>);  LXX,  VO. 

I.  Fils  d^IIanani,  îp  prophète,  dont 
rRcriture  dit  seulement  (lu'il  prédit  à 
Bnasa,  roi  d'Israël,  la  ruine  de  sa  pos- 
térité (4),  et  qu'il  remplit  sa  mission 
sous  Asa  et  Josaphat  (5),  entre  93G  et 
ëôb  avant  Jësus-Christ.  Il  écrivit  aussi 

QM  Msntirede  Joeapbat,  qui  fut  ajou- 
tée ma.  annales  des  rois  d'Israël  (6). 
Cest  par  we  traduction  erronée  da 
texte  hébraïque  que  la  Vulgate  fait  tuer 
Jéhu  par  ordre  do  Baasa  (7);  Thébreu 
entend  parler  du  meurtre  de  JétdKwoi 
par  Baasa. 

II.  Jéhi! ,  fiîs  de  Jo-aiilmt  ,  fut  roi 
d'Israël  pendant  vingt-huit  ans  («87-856 
av.  J.-C.)'  D'abord  général  au  service 
du  roi  Joram,  d'un  caractère  vif  et  im- 
pétueux, il  fut  choisi  de  Dieu  pour 
réaliser  1  arrêt  prononcé  par  la  justice 
divine  contre  la  maison  d'Aehab.  Pen« 
dam  qu*il  assiégeait,  au  nom  de  son 
mattre»  Bamotfa  de  Galaad,  oeeopé  par 
les  Syriens,  un  disciple  des  prophètes  le 
sacra  par  Tordre  d*ilisée.  Il  partit  sans 
relard,  aooompagné  de  quelques  soldats 
de  rarmée  qu'il  avait  promptement  ga- 
gnés à  sa  cause,  devança  toute  nouvelle, 

(I)  Hisi,  dé  la  Révél.  bibl.t  RalLsb.,  1850, 
p.  tia,litd.pwI.GoicliIcr,Pâilt,lS9e^Svol., 

t  I,  p.  79,  80. 

(3)  J>e  ce  qui  e$l  posltrieur  à  Moïse  dans  le 
Pentatet4quey  p.  ftl. 

(9)  L'i  nité  de  la  Cenèttf  p.  %UL 

(ft  )  m  Hois,  16,  1-7. 

{&i  II  Pamtu  19,  2,  S. 

(6)  ièMnM,SS. 

P)  m  JKoii,  la,  7* 
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marclin  vers  Jezraèl,  où  se  trouvait 
Joraia  blessé ,  et  perça  de  part  en  part 
de  sa  lance  le  roi  qui,  dans  son  inquié- 
tude, s*élait  d'abord  Ibit  conduire  au 
devant  de  lui,  puis  avait  fui  devant  l'élu 
de  Dîeu«  Le  cadavre  de  Joram ,  Jeté 
dans  le  champ  de  Naboth,  annonça  à 
ses  sujets  le  juste  jugement  de  Dieu; 
mais  tous  les  parents  de  Joram,  Jézabel, 
Ochozias,  roi  de  Juda ,  qui  était  venu 
voir  .Tornm,  furent  compris  dans  sa 
ruine;  toute  sa  maison  fut  anéantie,  le 
culte  dp  Baai  renversé;  ses  prêtres  fu- 
rent mis  à  mort  (1). 

iouletoià  le  nouveau  roi  n'avait  pas 
le  véritable  esprit  d'en  haut  ;  il  n'était 
pas  rempli  de  zèle  pour  la  cause  de  Dieu, 
d'égoïstes  calculs  réglaient  sa  conduite. 
«  Il  ne  se  détourna  pas  des  péchés  de 
Jéroboam,  »  qui  avait  éloigné  Israël  du 
véritable  sanctuaire;  le  culte  du  veau 
d'or  eut,  après  comme  avant  Jéhu,  ses 
temples  à  Béthel  et  à  Dan,  et  le  peuple 
demeura  corrompu  et  idolâtre.  Aussi 
Jéhu  a  obtint- il  qu'une  récompense  ex- 
térieure de  son  acte  tout  extérieur  lui- 
même  :  sa  famille  demeura  pendant 
quatre  générations  sui  le  trùne.  Ce  fut 
en  somme  la  dynastie  qui  régna  le  plus 
longtemps  et  fut  la  plus  puissante  en 
Israël.  Du  reste  le  peuple  et  ses  rois 
se  précipitaient  de  plus  en  plus  vers 
leur  runie,  déjà  présagée  par  les  défaites 
que,  dans  ses  dernières  années,  Jéhu 
subit  de  la  part  des  Syriens,  et  que  les 
victoires  brillantes  de  son  petit-fils  et 
de  son  arrière-petit-fils  ne  purent  ar- 
rêter sur  sa  pente  fatale.  Le  sang  de 
Jezraèl  fut  vengé  sur  toute  la  maison  de 
Jéhu,  comme  Tavait  prédit  le  prophète 
Osée,  1,7.  S.  Mayeh. 

jbPllTé  (nrip^,  il  ouvre;  LXX, 
'ht^xé;  Jos.  Flav.,  V^Or;,-)  (2),  de  Ga- 
laad,  fils  d'une  courtisane,  eut  pour 
père  Galaad.  Exclu  de  rbeiiUge  de  sa 

(1)  nrjiojf,9ciiSb 

la 
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famille  par  ses  frères,  Jephie  &  enfuit 
au  pays  do  Tob,  où  des  gens  qui  n'a- 
faieDt  rien  et  qui  vivaient  de  brigan- 
dages a*asseml>lèrflDl  autour  de  loi  et  le 
étuNsifeot  pour  leur  èhef . 

Bientdt  son  nom  devînt  si  ^bre 
^oe  see  concitoyens  de  Galaad,  vive- 
meot  pressés  par  les  AuMnonites, vinrent 
trouver  oelui  qu'ils  avaient  autrefois 
chassé,  pour  lui  offrir  d'être  leur  prince 
s'il  pouvait  les  délivrer  du  joug  de  leurs 
ennemis.  Ji'phté,  «saisi  par  l'esprit  de 
Dieu,  »  après  avoir  vainement  essayé 
de  négocier  avec  les  AmmoniKs,  réunît 
tous  les  Israélites  d'au  delà  du  Jourdain, 
et  Imiuilia  I  ennemi  pour  un  temps 
aases  long.  Ephraïm,  qui  seMOlltbleMé 
de  n*avoir  pas  été  appelé  au  aeeonn  de 
aee  lîrèree  de  Galaad,  s'éleva  contre 
eemt*el  «  épionva  la  pesanteur  dn  bns 
de  JepM  et  perdit  quarante-deux  mille 
bommea  en  un  seul  jour  (1).  Jepblé  fut 
loge  an  Israël  pendant  six  ans. 

Le  vœu  que  fit  Jephté  avant  de  li- 
vrer bataille  aux  Ammonites,  et  qu'on 
a  comparé  à  des  événements  analogues 
dans  le  paganisme  (Iphigénie),  est 
célèbre.  Jephté  avait  promis  «  d'olïrir 
en  holocauste  au  Seigneur  la  pre- 
mière créature  qu*il  reneontreiait  dans 
aa  maisoD  au  retour  de  aa  victoire  (2).  » 
S.  Augustin ,  qui  a  épuisé  ce  sujet  (S), 
remarque  aveo  raison  que  Jephté  ne 
put  penser  qu'à  un  sacrifice  humain, 
neque  enim  ext  ant  fuU  COfUiielli- 
dinis  nt  redeuntifms  imm  vMoHa 
dr  hc/fn  (ivr'fh}!'^  pecom  ocûurrerent. 
Letc\î(^  (l  .iilleurs  permet  pns  d'in- 
terpréiatiou  dans  rc  si  iii*.  D  uu  autre 
côté  il  est  aussi  evulmt  que  l'Ancien 
Testament  défend  absolument  lui  pa- 
reil sacrifice,  qui  est  a  une  aboiiiiiia- 
tion  devant  Dieu  (4),  »  contraire  au 

(1)  Juçesj  13, 0. 

(2)  Ibid.,  Il,  SO,  St. 

(3)  Qitm^t.  M,  in  Judic. 

(4)  D€Utcr.,  12,3lî  IS,». 


commandement  :  «  Tu  ne  tueras  pas  », 
et  ne  peut  en  aucune  façon  être  com- 
paré, comme  leCiitD.  Calmet,  au  ché- 
rem  de  la  guerre  ou  à  rextermination 
des  ennemis  Idolâtrea,  ordcHuiée  par 
Dieu  (1).  llaia  il  est  aussi  facile  d*ex* 
pliquer  comment  Jephté,  maJgcélacon* 
naissance  qu'il  avait  de  Thiatoixt  mosaï- 
que, ce  dont  il  donna  des  preuves  daw 
ses  néfrociatious  avec  les  Ammonites, 
put  en  veuir  à  une  si  fausse  fntprprcta  • 
tion  delà  loi.  Le  rude  homme  de  guerre 
dut  se  sentir  singiUièrement  relevé  à 
ses  propres  yeux  en  se  voyant  choisi 
pour  être  le  bauveur  de  ses  iktres, 
lui  qu'ils  avaient  dédaigneusement 
cbasaé,  et  en  contemplant  tout  Galaad 
réuni  sooa  aon  drapeau*  obéissant  à 
sa  parole  inspirée  ;  daps  cette  lituation 
d*espritt  il  voulut  de  son  cété  (aire  au 
Seigneur  une  offrande  digne  de  lui  et 
s'assurer  ainsi  la  victoire.  Le  sacriQca 
d'une  vie  humaine,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
eompie  pour  beaucoup  dans  un  temps 
aussi  belliqueux  que  celui  des  Juges, 
dut  cependant  paraître  plus  précieux 
aux  yeux  de  Jephtc  que  rimraoialion 
d'un  taureau;  peut-être  aussi  l'idée  du 
cAérem  ou  l'exemple  d'Abrah^ui  pla- 
nait^il  devant  aon  esprit.  Jephtu  ^ 
sent  dçno  résolu,  dans  le  cas  où  il 
aera  vainqueur,  de  sacrifier  même  Tea- 
clave  le  plus  précieux  de  sa  maison  (U 
n'avait  pas  de  ûls).  Cétait,  dit  S.  Am- 
l)foise  (2) ,  une  dure  promesse ,  dura 
promissiOf  un  vœu  irréfléchi,  «v6«tq€ 
o^xv  Tj  v)ro7y,!m;  (3),  uu  vœu  imprudent, 
improspecte  l  ovcrat  (4),  que  le  diable 
lui  inspira  sous  lapparence  de  la  piété 
et  de  la  religion,  diabofus  ei  pietatis 
et  reliyionis  specie  persuasit  (5).  Mais, 
aux  yeux  de  Dieu,  sa  foi  courageuse  et 
sa  disposition  au  sacrifice  eurent  plus 

(1)  Cf.  Lévitique,  27,  23,  2B. 

(2)  Ambr.,  OJf,^  111. 12. 

(3)  Tbéodoret,  Qumt,  20  in  Jml. 
{k)  Hierou.,  m  Jov. 

(»)  CiuyfotU,  Uom,  to,  m  40*1, 
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de  poids  que  1  orreiir  de  son  acte 
luéme,  non  ftacrijîriAnn  placet  ^  sed 
animus  of/erenUs  il),  ei  la  vietoiirelui 
fut  accordée. 

Loisqa  il  revint,  la  première  créa- 
ture qu'il  rencontra,  eii  riutraiii  dans 
sa  demeure,  fut  sa  fUle  wique,  à  laquelle 
il  n'avait  pai  pesié,  çu'il  devait  mm 
nofennée  dans  la  partie  la  plus  loté- 
n'eure  de  la  maison.  A  cette  vue  il  ftit 
prorondément  ébranlé,  sans  poirir  cela 
renoncer  à  exécuter  sou  vœu ,  ni  aller 
dcmnnder  des  faux-fuyauts  aux  juris- 
eoûsiilics  Ip  targum  de  ce  pnssnj^o  lui 
eu  fait  un  reproche  ).  Mais  il  amena  !a 
jeune  fille  elle-niênie,  après  avoir  {>[< mé 
pendant  deux  mois  \ii^iniic.  ;i  .sou- 
haiter d*éire  offerte  en  holocauste,  •  ce 
qm  eut  lien  en  effet.  » 

L'antiquité  (tous  les  Pères  et  tous 
les  Juifs,  ménie  Josèphe)  (2)  est  una- 
nime à  cet  égard.  L*opinion  suivant 
laquelle  la  dlle  de  lepbté  aurait  été  con- 
sacrée à  la  virginité  et  au  serviee  per- 
pétuel du  Seigneur  dans  le  sanetnaire, 
comme  l'admettent  plusieurs  auteurs, 
tels  q\w  Hriiîistenberg  et  Déréser,  est 
une  mterprelatiûû  fausse  et  forcée  du 
texte,  qui  est  clair.  Le  fait  subsiste 
comme  l'erreur  bingulière  d'un  lionnne 
d'ailleurs  éminent  et  saiiit.  qui  trouve 
sa  punition  dans  sa  t-jute  mrme  ,  et 
dont  le  VOBU  téméraire  et  inliumain  iui 
fiât  perdre  précisément  ce  qu'il  a  de 
|iluu  cher  an  monde.  8a  fokuté  de- 
meure droite  tandis  que  aon  esprit 
s'égare,  et  son  caractère  le  nuga  tou- 
jours (3)  parmi  les  héros  de  Ir  fol  de 
r Ancien  Testament,  malgré  aen  erreur, 
propier  hovrnn  fîdelemque  vitam,  in 
qua  eu VI  creUêuUum  ut  eue  dtfunO' 

A  oàté  de  cette  manière  de  eomprea- 

{\)  HIeron.,  in /««III.,  s. 

(2)  V,  7,  10. 

(3)  tfefrr.,  H,  52, 


dre  l'histoire  de  Jephté  on  ne  doit  pas 
omettre  celle  qui  a  eu  coure  de  très- 
bonne  lu'iiir.  et  qui  fait  de  «  I  esprit  de 
Dieu  qui  se  saisit  de  Jephté  »  Fauteur 
et  le  moieur  de  ce  vœu  et  de  son  ao- 
complissemeni ,  aliu  d  impiimer  pro- 
fondément dans  l'esprit  du  peuple  juif 
le  seusdela  médiation  fntwpedn  Messie 
par  le  aaerifiee  de  la  vie.  Le  fanz  Am- 
broiie,  I»  Aisér.,  Anselme  de  Cantoi^ 
béiy  et  d'auties  pensent  que  le  vcsa 
de  Jephté  eit  eomplélement  JuitMépav 
là*  Abstraction  faite  de  tout  le  reste, 
cette  analogie  avec  riiistoire,  toute  dif* 
férente  d'ailleurs,  d'Abraham  ne  peut 
nous  drtrrniînrr ,  pns  phif?  que  S.  An- 
gnsttn  et  d'autres,  à  admettre  cette  ex* 
plicatioo  ;  tout  au  plus  pouvons-nous 
voir  dans  le  fait  de  Jephté  le  type  de  la 
mission  du  (  iu  ist,  qui  est  repoussé  par 
ses  frères,  et  qui  néanmoios  les  délivre, 
et  dans  le  aaerifiee  de  aa  fille  (Seila,  sui- 
vant Philon)  lUmage  de  rabaBéon  de 
rÉglise  à  la  volonté  divine  dans  toutee 
les  persécutions  que  le  monde  lui  fait 
souffrir.  C'est  là  reificatioa  babitueMe 
des  Pères  (1). 

Cf.  To<tnt.  fnJvrr  :  Thom.  Aq.,  p.  II, 
2,  qu  cst  8«}l<iataiisetCalmet,IWiMrl. 
de  JeptUé, 

S.  Matii. 

JÉRÉMIE  {7\\iy\\  ou  in;oT,  «  Dieu 
jette» — le  dard  contre  l'ennemi,  oii 
ceiaUiulo  Domini  »  «  Dieu  est  élevé  »  ; 
LXX,  'UpiiAta;).  Le  Prophète  Jérémie 
était  de  race  saitrdutalo,  de  la  série 
des  prcties  d'Anathoth  près  de  Jérusa- 
lem; son  père>  Hcicias,  est  peut-être  le 
même  (2)  que  le  grand-piétre  Helcias, 
qui  trouva  le  vieil  exemplaire  du  Pen- 
tateuque  dans  le  temple.  Ceci  arriva 
dans  la  18«  année  du  règne  de  Joslas 
(623  av.  J.-C),  et  détermina  la  le- 

(1)  8.  Chvjrtoiit  8.  Aosnit,  «te. 

(2)  Ce?(  rr-  que  pensoiit  Clément  «l'Alrr,, 
S*  Jérôme;  Maldoaat.  Sauctius  et  tesmoUecoei 
en  gtoM  lontd'uo  avt«  c(Mttr«ir«. 

ta. 


Digitized  by  Google 


JÊRÉMtE  * 


com]p  n'f  nnie  importante  du  culte 
de  Jérusalem.  ^Inis  dejf»  depuis  cinq 
ans  (dans  In  13"  .muée  de  Josias)  le  jeune 
Jérémie  avait  reru  une  mission  qui 
devait  renverser  touteâ  les  espérances 
qn*oii  semblait  pouvoir  fonder  sur 
rapparente  coiiTenion  dtt  la  Dation.  H 
avait  été  sanctifié  dèa  le  sein  de  sa 
mère  et  destiné  à  être  Prophète  parmi 
«  les  nations ,  »  ou  les  païens  et  les 
Judéo- païens  (]),à  reprendre,  pen- 
dant une  génération  et  demie,  les  crl- 
mes  du  siècle  par  d'inutiles  menaces, 
à  leur  annoncer  riiiévita\)le  ruine  de 
la  viile  et  du  temple,  et  à  leur  mon- 
trer que  leur  soumission  hunil)le  et 
repentante  au  jugement  de  Dieu  pouvait 
seule  les  sauver  li'uue  luiue  toiaie. 
Jérémie  n'accepta  pas  sans  résistance 
cette  mission  difHcile  ;  mais  il  Tacoom* 
pUt  de  la  manièie  la  plus  courageuse  et 
la  plus  sainte.  Il  fallait,  pour  agir  sur 
un  peuple  plongé  dans  la  pins  grossière 
sensualité ,  que  la  vie  du  Prophète  Tût 
une  prédication  pratique;  Jérémie  re- 
nonce donc  à  toutes  les  jouissances 
de  la  vie  (2),  a  tous  les  jeux  et  à  tous 
les  divertissements,  pour  ne  trouver 
de  joie  que  dans  i  accomplisscmeut  de 
sa  mission  (3).  Il  se  retire  du  milieu 
du  monde,  se  prive  du  bonheur  de  la 
famille,  qui  a  tant  d'attraits  pour  les 
Hébreux;  il  ne  se  marie  pas  (4);  il  s'ap- 
plique assidûment  à  la  prière  (5).  C'est 
daû  la  prière  que  son  cceur,  naturelle- 
ment  tendre,  trouve  sa  force,  et  c^est 
ainsi  qu'il  devient  «  comme  une  ville 
forte,  une  colonne  de  fer  et  unmurd'ai- 
rain  »  contre  le  mal  (6). 
11  devait  nécessairement  rencontrer 


(1)  Jérém,,  1,  X 

(2)  15,  17. 18. 

(S)  15,  13. 

(ft)  16,  1,  2.  rirgo  Propheta^  Hi^r. 

(5)  7,  10;  11,  î'i;  Ifi,  H.  II  Uach.^  45,  la. 
Qui  mullum  oral  projwpoloetoiuveniasâncla 
dvitale 

(«)  1. 18. 


dans  la  r^alî<;atimi  de  son  œuvre  la 
plus  vive  opposition.  Dos  pn'trcs  pro- 
fondément corrompus  devaient  haïr 
le  prédicateur  de  la  pénitence  ;  maîtres 
du  sanctuaire  et  fiers  de  leur  origine 
sacerdotale,  ils  ne  manquaient  pas  de 
motifs  pour  présenter  aux  yeux  du 
peuple  les  menaces  du  Prophète  comme 
autant  d'outrages  faits  à  la  ville  sainte, 
comme  autant  de  blasphèmes  contre 
les  étemelles  promesses  de  Jëhova. 
De  faux  prophètes ,  qui  parlaient  dans 
l'esprit  de  cette  foi  illusoire,  fortifiaient 
la  nation  n!>us<'e  dnns  l'espoir  d'un  se- 
cours, qui,  disaieul-ils,  ne  pouvait  man- 
quer aux  élus  de  Dieu.  Aussi  toute  la 
vie  de  Jérémie  fut-elle  une  chaîne  non 
interrompue  de  souffrantes ,  jusqu'à  la 
torture  et  Jusqu'à  la  mort.  Tous  les 
malheurs  qui  Taccablèrent  lui  furent 
prédits  en  même  temps  que  les  conso« 
lations  que  Dieu  lui  réservait  (1).  On 
peut,  en  somme,  facilement  recueillir 
les  détails  de  cette  vie  active  et  féconde 
du  Prophète  dans  son  livre,  en  le  oom* 
parant  aux  livres  des  Rois  et  aux  Para- 
lipomènop,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas 
une  suite  chronologique  exacte  des  faits. 

L'aeiivite  de  Jtréuiie,  qui  prophétisa 
ptiidant  19  ans  sous  Josias  (G28  610), 
ne  lut  pas  jiiaï  quee  par  des  événements 
particuliers,  la  piété  de  ce  roi  ayant  tenu 
en  bride  la  haine  des  ennemis  du  Pro- 
phète, lies  premiers  chapitres  du  livre 
de  Jérémie  appartenant  sans  aucun 
doute  à  cette  époque,  il  faudrait  rap- 
porter à  cette  même  période  Tinimitié 
de  ses  concitoyens  d'Anathoth  (3),  qui 
menacèrent  sa  vie  et  qui  déterminè- 
rent peul-C*lre  son  émigration  défini- 
tive à  Jérusalem.  Lorsque  la  perte 
de  la  bataille  de  "VTageddo  et  la  mort 
de  Josias  eurent  dissipé  le  dernier 
espoir  des  Juifs  ,  Jérémie  exhala  sa 
duuieur  daiib  une  LamtiUalioti  qui 

(1)  1, 17-19. 
W  iU  M. 
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fut,  pendant  longtemps,  chantie  par  le 
peuple  (I).  Durant  les  trois  mois  du  rè- 
gne de  Joachaz,Jérémtc  eut  à  n'-prouver 
le  luxe  qui  réguait  dans  la  mnisou  royale, 
malgré  le  deuil  général  (2).  Au  com- 
mencenkent  du  règne  de  Joakim,  qui 
dota  11  ans,  de  610  à  599,1e  Pjropbèle 
fut  sérieusement  menacé:  on  se  serait 
roiontiers  débairassé  de  cet  incommode 
censeur,  comme  on  Tavait  Tait  de  son 
contemporain  le  prophète  Urie,  qui 
avait  été  obligé  de  se  réfugier  en  Épyp- 
te  (3)  ;  mais  le  juste  Ahtcam,  ûls  de  Sa- 
phon,  le  snuva  des  mains  du  pou  pie.  — 
La  ijuatnt^me  année  du  règue  de  Jo  ilvim 
fut  remarquable  par  l'invasion  de  i  ar- 
mée babyiouieuuc  sous  ia  conduite  de 
Nabacbodonosor,  lexécuteur  prédestiné 
des  arrêts  de  Dieu.  Jérémie,  amionçaDt 
la  mission  pvofidentielle  de  ce  con- 
quérant»  leçitt  de  Dieo  Vordie  de  pie»- 
dre  Ja  coupe  dn  vin  de  sa  furear  et  d'en 
faire  boire  à  tous  les  peuples  que  devait 
atteindre  sa  justice,  et  avant  tous  à  l'É- 
g)'pte,  sur  qui  la  politique  de  Jérusalem 
fondait  tout  son  espoir  Nnhtichodo- 
DOiior,  en  effet,  après  avoir  anéanti  la 
puissance  égyptienne,  la  même  année, 
près  de  Ca relit  inibC  (5) ,  pénétra  en 
Judée  et  ia  ravagea.  Jérémie  voulut 
encore  encourager  les  Juifs  en  leur 
montrant  dans  rfaistoire  des  Récliabites 
un  exemple  de  la  fidélité  au  devoir 
et  de  la  bénédiction  divine  qiû  en  est 
la  enite;  mais  ce  fut  en  vain.  Nabncho- 
donosor  s*empara  de  Jérusalem,  em 
mena   In  H^nir  de  la  population  (Da- 
niel entre  autres);  la  captivitr  de  70  ans 
commença,  et  alors  Jéremie  dicta  ce 
que  Dieu  lui  avait  révélé  depuis  2ô  ans, 
et  en  lit  faire  la  lecture  publique  au 
peuple  par  Baruch,  dans  la  cinquième 
année  du  règne  de  Joakim. 

(1^  n  Paraf.,»,». 
12)  22,  11. 
(ft)  C  20. 

». 

CàÊOiiMUK, 


La  perversion  du  roi  n'en  éclate 
pas  moins  -,  car,  à  peine  relevé  par  une 
faveur  toute  gratuite  du  châtiment  qui 
Ta  frappé ,  il  méconnaît  ia  main  de 
Dieo,  veat  iiiire  brûler  le  livre  des 
oncles  et  emprisonner  le  Prophète. 
Haïs  celui-ci  anonce  une  nouvelle 
dévastation  et  la  ruine  complète  du 
royaume ,  et  Baïuch  lui-mcino  a 
soin  d*étre  consolé  et  raffermi  par  le 
Seigneur  (f).  Joakim,  se  soulevant  de 
nouveau,  au  bout  de  trois  ans,  assiste  à 
raccomplissemeut  de  la  première  partie 
de  la  prophétie,  à  l'invasion  des  hordes 
de  la  Syrie,  de  la  Meaopolaniic,  de 
Moab  et  d*Ammon  (2).  Son  fils  Jécho- 
uias,  au  i>oui  de  quelques  mois,  tombe  * 
entre  les  mains  du  conquérant  babylo- 
nien, qui,  suivant  les  paroles  du  Pro- 
pliète  (8)»  remmène  en  captivité  avec 
la  plus  grande  portion  de  son  peuple 
(printemps de  599).  Jérémie,  toujours 
dévoué  aux  destinées  de  ses  frères» 
amator  fratnim  etpopuli  Israël  (4), 
est  abattu  par  ces  cntnstrophes  répétées 
que  complète  le  pillage  du  temple  .;5). 
Dieu  fait  alors  briller  un  rn\ oa  d  espoir 
au  milieu  de  cette  désolation  et  montre 
au  Prophète,  dans  la  ligure  de  deux  pa- 
niers de  figues  (6),  à  côté  de  Jérusalem 
corrompue,  le  germe  sainetpur  de  l'a- 
venir parmi  les  exilés  *,  à  côté  des  faux 
prophètes  qui  séduisent  le  peuple ,  te 
Messie  lui-même^  le  juste  Juge  des  na- 
tions de  la  terre  (7), 

Cette  promesse  rend  à  Jérémie  la 
force  nécessaire  pour  supporter  le  troi- 
sième et  dernier  acte  de  la  grande 
tragédie.  Sedécias  remplace  Joakim 
(â98-«>S6),  et,  quoiqu  il  ne  soit  qu'uu 

{1}  c.  3G  el45. 

(2)  IV  Hou,  2Ù,  1,  2.  OxDl  Jcrtm,,  22,  lô; 

M,  sa. 

(J)  Jérém.,  11,  25  80. 
m  II  mch.,  15,  14. 

(S)  IV      2a,  is. 

mess. 
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Aifble  insmiment  entre  la  tnain  des 
grands,  il  est  cependant  trop  fier  pour 
se  soumettre  âux  paroles  daseod  hom- 
me qui  lui  f airte  au  nom  de  Dlea  (l). 
Jérémie  a,  dès  le  eomoMneement 
éè  es  lègpM,  à  eombattre  dans  Jérusa- 
lem mêmi  Im  faines  espérances  de  la 
cour  (2)  et  à  garantir  les  exilés  de  Ba- 
bylone  contre  les  séductions  des  faux 
prophètf**?.  Il  remet  à  cet  effet  une 
lettre  aux  envoyés  de  Sedécins,  qui 
vont  négocier  le  retour  des  exilés; 
le  Propliète  les  engage  au  contraire  à 
s'attaclier  au  pays  qu'ils  iiabileot,  h 
obéir  paciflquemeut  à  leur  nouveau 
maitre,  vu  que  les  jugementl  de  Dieu 
iiir  Jlnnalam  al  laa  «ilxuite4it  an- 
jiéea  de  captifité  doivent  néeetaalrement 
a'aoeompllr  (8);  qu'alors  saulement 
viendront  les  jours  de  misérîcoide  qui 
guériront  les  plaies  et  ramèneront  l'ère 
desétemelles  bénédictions  (4).  De  même 
que  Jérémie  trouve  à  Rnbylone  uncon- 
tradietenr  dans  la  personne  de  Séniéias, 
il  faut  qu  il  coinbntte  à  Jérusalem  le 
p«5endo-propliète  Hananias,  Ois  d'Azur, 
qui  annonce  d  une  manière  certaine  que 
le  joug  étranger  sera  brisé.  Jérémie 
lui  prédit,  an  nom  dn  Seigneur,  que 
m  propre  mort  ptovTeta  dans  Tannée 
même  la  fausseté  de  ses  ondes  (5). 
IMmléafllima  qoa  personno  ne  pourra 
aa  MUMralra  au  joug  do  Babylone  Jus- 
qo*à  ce  quo  la  temps  soit  trenu  (6),  ce 
qu*il  figure  en  envoyant  les  chaînes 
qu'il  avait  portées  au  cou  m\x  princes 
d'f.dom,  de  Monb.  d'Anmiou,  de  Tyr 
et  de  Sidon,  qui  concertaient  alors  une 
alliance  avec  Sédécias. 

Sédécias  ayant,  la  qu  iti  it  me  année  de 
son  règne,  fait  un  voyage  a  Babyloue(7) 

(2)  C.  27. 
(S)  C.  20. 

(4)  es, 81. 

(5)  C.  3S. 

(6^  r:  27. 
(7)  U, 


pour  tromper  le  roi  par  une  soumis 
«ion  appatana,  Jérémie  prémunit  tes 
Israélites  eontie  des  tentatives  de  aé' 
duetion  en  faisant  partir  atee  Sédéeîaa 
des  hommes  éclairés,  tels  que  Saraïas, 
Barueh,  et  en  leur  eommuniquant,  pour 
consoler  les  exilés,  sa  prédiction  contre 
Babylone  (1).  Cependant  Babylone  était 
alors  dans  tonr  Vvrbt  de  sa  puîssancc; 
rentreprenanl  Pluimon  lTopf?rn  Mprfc.s) 
dcvnif  encore  échouer  devant  elle  et  en- 
traîner sou  allie  dans  sa  perte,  hn  effet 
Sédet-ias  se  révolte;  T^abuchodonnsor 
accourt  h  la  téte  de  son  amu  e  ;  il  com- 
uience  le  siège  de  Jérusalem  dans  le 
dixième  mois  de  la  neuvième  année,  et 
ee  siège,  durant  lequel  la  situation  de 
Jérémie  devient  des  plos  difUdtes ,  se 
prolonge  pendant  dii-huit  mois.  Le 
Prophète,  sollicité  par  le  nri  d'obtenir  la 
victoire  par  ses  prières  (3),  ne  peut  loi 
annoncer  que  la  ruine  de  la  vi7fo,  sa 
propre  captivité.  In  mort  dos  pranrîs  et 
des  pr^'tres  parjures,  la  dévastation  ab- 
solue (hi  pays  (3).  Cet  oracle,  qu'il  pro- 
clnrne  à  plusieurs  rei)rises,  détermine 
son  emprisonnement  dans  le  palais 
du  roi  (dixième  année  de  Sédceiris^, 
mais  lui  procure  eu  même  tempa  les 
consolatious  dte  haut;  car  le  salut 
du  peuple  lui  est  révélé ,  et  11  le  Mt 
oonnsftie  par  l'acquisition  do  ebamp 
d*Hanaméel  (4).  Il  prophétise  de  même 
le  retour  de  l'iarméo  auxiliaire  des 
Égyptiens  sans  qu'elle  ait  osé  tenter 
une  bataille  (6),  et  il  montre  sans  se 
lasser  au  roi  et  au  peuple  Tinutiiité  do 
la  résistance  ^6). 
Irrités  contre  ce  prophète  de  malheur, 


(1)  c.  50,  5t. 

(2)  c.  21. 

(5)  c.  84. 

(a)  c  s:^  6  sq.  «  Car  voici  ce  que  dit  leSel- 

pneur  des  arnict?s,  le  Dieu  d'hr.iCl  ;  On  jcdr- 
tera  encore  dei  malsooa,  des  chaïupi  et  des 
vigne«  «n  oettotCfNb  v  IÙiIm  IS. 

(0)  C.  37 

(6)  G.  S7  et  as. 


Digitlzed  by  Google 


JÉRÉHIE 


fis 


les  grands  cl  iprclicnt  des  prétextes  de  lo 
tuer  ou  au  moiiis  de  le  torturer;  ou  l'cm- 
piisoiiuè  plusieurs  fois  comme  Uaus« 
fîige  ;  ou  iui  fait  aouffnr  la  faim  comme 
à  UQ  traître  qui  ^ata  peuple  le  eourage 
de  M  battre;  <m  le  inèBe au  suppUee  (1) 
au  moment  où  rarmée  bab)rloiiiemie  le 
délivre  en  entrant  dans  Jérusalem.  Na- 
baobodottMDr  le  fSnt  reebeieber  et 
traiter  avee  honneur;  il  loi  laisfiela  li- 
berté de  se  rendre  à  Babylone  ou  de  de- 
meurer en  Palestino  nnprès  dcCrodolias, 
fils  do  son  anciLMi  ami  Ahicain  (2),  Jcré- 
niie  prclere  demeurer,  rt  toniit' avec  son 
ami  un  eentre  autour  Uutjuel  se  réunis- 
sent 1rs  II  i!) liants  dispersés  du  pavs. 

Les  eliapitrcs  40-4-4  décrivent  i  acti- 
Tîté  et  le  sort  du  Prophète  au  milieu  de 
M  TCBlcsde  M  aatlen»  En  vain^  après 
le  {MiMe  aseaniaal  de  Godoliat,  Il  ti* 
che,  au  moyen  de  eeu&  qui  rentourent, 
d'émigier  en  ÉSTplet  U  est  emmené 
ainsi  que  Baruch  jusqu'à  Taphnis,  où  il 
annonce  la  défaite  de  TÉgypte  par  le 
roi  de  Babylone  et  prédit  h  eeuv  qui 
l'ont  enlevé,  ainsi  qu  aux  Juils  antérieu- 
rement émigrés  eu  Kpvpte,  les  châti- 
ments du  ciel  qui  les  punirout  de  leur 
idolâtrie. 

Alors  la  bouche  du  Prophète  semble 
se  fermer,  après  avoir,  pendant  plus  de 
quarante-deux  ans,  rendu  témoignage  à 
DIen,  rédamé  raeeompliMementde  ea 
oi  et  aTOlr  été  Vinterprèle  des  volon- 
tés divines  dont  la  violation  fut  si 
eniellement  expiée  par  un  peuple  en- 
duiti  et  rebelle. 

Il  avait  en  toute  vérité  «  arraché  et 
détruit,  perdu  et  dissipé ,  >  mais  en 
même  temps  «  édifie  et  planté  (3)  « 
avec  une  charité  toute  materneHe.  1!  ne 
lui  manquait  plus  pour  coui  on nrr  sa 
vie  que  le  martyre,  qui  lui  fut  accorde. 
Suivant  la  tradition  judaïque  et  cbré- 

(1)  C.  57  et  58. 
i^l  C  50  et  UQ. 


tienne  (1),  il  fut  lapide  a  Tapliois  par 
ses  propres  compatriotes. 

Jereiuie,  comme  tous  les  grands 
hommes  peisécutés,  ne  fut  apprécié 
qu'après  sa  mort.  On  lot  assidûment 
ses  prophéties  à  Babylone  (2)  ;  les  Juili 
de  J^É^pte  In  nommèrent  avee  rsspect 
parmi  les  leurs  (3).  En  Pàleatîne,  jâns, 
fils  de  Siracli,  lui  rendit  nn  magnîBque 
témoignage  (4X  Je  livre  des  Machabées 
rappela  son  souvenir  (6)  en  lui  aitti» 
buaiit  d'avoir  sauvé  les  rases  sacrés  et 
de  les  avoir  cachés  dans  nno  nverne  du 
mont  Sinaï,  et  en  rn[>p(irlniii  lo  «tonmj 
du  Machabéen  (fi)  (ims  h'tjiiei  Jeremie 
parait  coiiiaie  le  priuci|);jl  jirotecteur  de 
la  ville  sainte.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  lalA  du  temps  du  Chri|t 
raient  attendu  eemme  le  précurseur  du 
MeB8ie(7)  :  il  avait  yris  part  à  l*dMisse- 
ment  du  peuple  eaptif*  il  devait  se  relever 
avec  le  peuple  affranchi.  Les  Pères  de 
rcglise  reconnurent  la  figure  du  Sau- 
veur (8j  dans  In  sainteté  du  Prophète, 
dans  son  amour  pour  un  prnpie  ingrat, 
comme  dans  les  souffrances  que  ses 
coneiloyius  lui  firent  subir  pour  prix 
de  sou  dévouement.  Aussi  la  peint  m  o 
de  ces  souffrances  ne  se  restreint-eile 
pas  à  la  personne  du  Prophète;  elle 
s'applique  an  sort  du  Bauvenr,  tout 
comme  la  dontounuss  opération  que 
subit  IsmH  devait  repiésstttef  la  nais* 
sanee  douloureuse  de  VÈffkn  ebré« 
tienne  (9).  A  plus  fwte  raison  la  pm- 

(1)  Tertuli.,  Sonp.^  S-  Hieroii.,«fv.  ^ot;iii., 
2,87.  PKUdo-Epiph.,  de  ^itaetobit.  Proph, 
Sederolam  rabh  ,  :'(; 

(2)  u  Puni^t»,  as,  21.  Mêintê^  i,  u  Am.t 

(8)  Oont  la  kCln  de  lérénie,  Bmmekt  e,  et 
le  travail  faUior (8  toxts (laitt  lasJLXX.  PMI., 

1,  p.  575. 

(tt)  U9y  6,  9. 

(»)  II  JtfaeA.,f,fl;3,L 

(C)  Uit!.,  V\  15. 
0)  Mullh,,  16,  Iflu 

(8}  Orig.  iHj«nm,,  hom,  1.  Hier.,  Aag. 
(S)  AacAef  pf«raw,  JMm^  SJ.  19»  ilTcM*.. 

2,  18. 
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phétîe  des  temps  heureux  résenés  aux 
Juifs  s'étend-elle  au  delà  de  Tcxil»  non- 
seulenieut  à  la  restauration  de  Jérusa- 
lem et  de  foa  temple,  maïs  sartout  à 
la  rédemption  du  véritable  peuple  de 
Dieu- par  le  Christ,  à  la  double  raani- 
featation  de  TÉglise,  militante  aar  la 
terre,  glorieuse  dans  le  ciel 

Si  de  la  personne  du  Prophète  nous 
passons  à  son  livre,  nous  y  voyons, 
comme  dans  sa  vie,  ia  peinture  (idèle  de 
la  perturbation  dos  temps  où  vécut 
l'auteur.  La  suite  des  chapitres  ranirés 
selon  des  dates  certaines  ou  vraisem- 
blables est  déjà  une  preuve  de  Tir- 
régularité  de  sa  composition,  sans  par- 
1er  der  chapitrée      n'ont  aoeune  date 
ou  des  dates  tout  à  fait  ineertaines.  La 
date  de  la  ^trième  année  de  Joaehim, 
lodiquée  au  cfaap.  36,  ne  pent  embrasser 
que  les  23  prcmièies  années;  mais 
elle  n  est  elle-même  pas  absolument 
hors  de  doute;  elle  s'applique  proba- 
blement aux  20  premiers  fhnpiires, 
dont  la  rédaction  générale  indique  un 
remaniement,  et  dont  les  chapitres  1- 
10  certaiiieinent,  les  chapitres  11-20 
yraisemblablement ,  doivent  être  rap- 
portés aux  Joun  de  loalaa  ou  aux  pre- 
miers temps  de  Joaobim.  Immédiate- 
ment apiès  vient  une  prophétie  des 
demièies  années  de  Sédéeias  (9),  et 
c'est  ainsi  que  se  succèdent  et  qu'al- 
ternent presque  sans  aucun  ordre  les 
prophéties  Taites  sous  Joachim,  Jécho- 
ûias  et  Sédéeias  (3).  Les  chapitres  37- 
44  se  coordonnent  chronoiogiqnpnieiit, 
comme,  après  le  court  fragment  du 
chapitre  4«>,  les  prophéties  contre  les  na- 
tions étrangères  (4)  suut  placées  les  unes 
à  côté  des  autres,  quoiqu'elles  corres- 
pondent à  des  époques  difTérentes,  et 

(1)  Vvit  Aagiul.  in  fft.  117,  o.  & 

(2)  C-  21.  Le  second  Piiassur  eit,  à  MlBt  <le 
la  fiiiDilitttde  dejioin,  mit  àe6lé  dtt  pmiitar, 
c  20.  * 

(S)  CMS. 


que  la  plupart  appartiennent  b  la  qua- 
trième année  de  Joachim  (1).  Lu  lin  le 
chapitre  52  est  un  appendice,  une  répé- 
tition asaes  exacte  de  ce  qu'on  lit  an 
cfaap.  S4, 18-35t  80  du  quatrième  livro 
des  Rois;  il  fonne  la  conclusion  hist<^ 
rique  de  l'oeuvre,  et  a  été,  selon  toute 
apparence,  ajouté  ajHrès  coup  par  un 
tiers.  La  cause  de  ce  désordre  est  facile 
à  comprendre.  La  dernière  catastrophe 
de  .leni^^alf^m  avnit  lelUrnent  troublé 
tous  ies»  esprits,  même  Jtrt  une,  qu'il  ne 
put  mettre  dans  la  seconde  partie  de 
ses  discours  iVjîdre  et  le  fini  qu'il  avait 
donnes  a  la  première;  ces  discours  fu- 
rent transcrits  sur  de  simples  rôles, 
reprodniis  avee  des  additions  tirées  des 
temps  anciens  (2),  et  propagés  de  ma* 
nière  à  réunir  deux  groupes  plus  con- 
sidérables, chapitres  87<44  et  chapitres 
46.S],  en  laissant  la  possibUlté  d'addi- 
tions postérieures  (Baruch,  6).  Quel  que 
fut  donc  le  plan  qu'on  suivit  en  rëu> 
nissaut  les  pièces  détachées  de  Jérémie 
et  en  les  coordonnant  durant  ou  après 
l'exil,  ce  plan  fut  adopte  dans  le  canon 
de  Palestine,  maintenu  depuis  lors,  et 
toutes  les  tentatives  faites  par  Ewald, 
Hàvernik  et  d  autres  exégètes,  pour 
trouver  le  il  véritable  et  principal  de  ces 
prophéties ,  en  dehors  de  ce  que  nous 
avons  dit,  resteront  {nrobablement  in* 
fructueuses.  Les  Juifs  d'Égypie  conaer- 
vèrent  dans  les  LXX.  à  peu  piès  Vordn 
dont  nous  parlons;  seulement  ila  pla- 
cèrent le  groupe  des  prophéties  contre 
les  iiotiof)?  étrangères  (3)  avant  le  pas- 
sage qui  en  est  rmtroduction,  25,  15- 
3«,  et  ils  ne  suivirent  pas  tout  à  fait 
dans  les  ptirties  isolées  l'ordre  de  la 
A'ulgate,  si  bien  que  les  chapitres  25 
(10)  45  se  trouvent  chez  eux  à  la  fin  du 
livro.  Est-ce  simple  caprice  des  tra- 
dueteuis?  ou,  cooune  il  f  a  encore 

(1)  c.  25. 

(2)  Par  exemple  c.  26, 27,  4>i 
{S)C.M41. 
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dVratni  firâmtes,  et  surtout  des  omis- 
rioiu,  «6M  le  vésuHat  de  deux  textes 
êUÊknatB? el,  tes  ee  eas,  quelle  mit 
la  fonue  origiaeiie  dn  texte,  ou  bicii 
fee  deux  textes  lamènent-ilB  à  un 
liBia  plus  andsn  et  eommun?  (Test  ee 
que  nous  ne  poorons  résoadre  lei, 
d^autant  plus  que  ces  qaestioiis  n*oiit 
eBc^re  en  aunjne  faoon  été  tranchées  par 
personne,  malgré  les  nrherches  de 
Spohn  (1),  Movcrs  (2),  Kijlicr  ;'3\  com- 
parées avec  les  di\rr?es  Introductions 
à  rétude  de  la  Bible  qui  existent. 
Celui-là  seul  ne  reconnaîtra  pas  dans 
les  deux  textes  Texpression  authen- 
tique delà  léféletîon  divine  qui  est  es- 
deve  de  la  lettre.  Nous  dirions  eneore 
que  le  livre  est  anthentîque  quand  le 
Prophète  ne  serait  pas  fauteur  de  Tar- 
ruigement  des  prophéties.  Quant  aux 
pièces  isolées,  oo  ne  peut  mettre  leur 
authenticité  en  doute,  tant  on  y  sent 
la  parole  directe  de  celu^  qui  a  \u  et 
expérimenté ,  tant  on  y  reconnaît  l'ori- 
ginalité inimitable  de^lauteur. 

11  est  vrai  que,  depuis  Eichhom  (4), 
quelques  exégètes,  comme  de  Colla,  de 
Wette,  Ewald,  etc.,  etc.,  ont  prétendu 
eontester  l'Intégrité  de  certaines  parties, 
10^  1<-16,  eb.  notamment  la 

prédictioa  eontre  Babylone,  50,  51; 
mais  les  motift  qu'ils  ont  allégués  ont 
au  contraire  fait  ressortir  plus  nette- 
ment la  particularité  que  nous  avons 
déjh  signalée,  sivoir  que  Jérémie  s'ap- 
puie volontiers  sur  d'anciens  fivTes(5). 
Il  est  pnr  cnns<  fincrit  presque  inutile 
d'enappeit  i  .  j  our  garantir  delinitivc- 
ment  rautiienticité  du  livre,  au  té- 


(1)  ^«ffWfli.  «  MM*  dttX» 

(2)  De  ntriuiquê  KCffM.  imdoU  êt  orifinê^ 

(S)  Jwrtm,  L  t*  imterpr» 

(«)  Introd.t  IV,  p.  210. 

(5)  Cf.  Jérém.,  bO,  ZO  UO,  avec  Ixaif,  35,  IJ»; 
W,  19,  21  ;  ou  Jérém.t  10,  25 ,  avec  Fs.  69,  G. 
JMm.,  20, 14-18,  wvbJob,  3,  3-12.  Jirém., 
«B»  9,  Slras.  av«e  iMir,  lA,  9^  S-ll»  «t  itaèr., 
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moirage  de  la  tradition  judalqne  et 
chréiieuue(l). 

ta  Mfyie  du  Prophète  est  tout  à  fait 
adapté  à  la  situation  difficile  de  l'au- 
teur; Il  est  simple,  presque  sans  orne- 
ment, comme  il  eonrient  à  la  vraie 
douleur  ;  eepeadsnt  un  peu  plus  soigné 
dans  les  premiers  chapitres,  et  phis 
énergique  et  d'une  plus  haute  portée 
dans  les  parties  où  un  saint  patriotisme 
nnimp  \e  Prophète,  comme  dans  ses 
paroles  contre  Babylone.  Tlors  de  là 
les  malheurs  de  sa  paine  abattmt  l'r-s. 
prit  du  poëte  ,  qui  laisse  tomber  ses 
ailes.  S.  Jérôme  lui  donne  ce  double 
témoignage  :  Jeremias  prop/itta  ser- 
moHê  çtêietem  apud  Nebrxos  Uaia 
^Oua,  etquiàusdam  aiHs  prophelis, 
videtur  eue  rueUetor,  sed  sensibus 
par  efl  {Froi,  M  Jerem.)  ;  et  ailleurs  : 
Qui  qiÊamum  l«  vtrbtt  H/mpltsettide* 
tur  et  facilis^  tantum  in  majestaie 
sey^sutnn  profundissimus  ett  (2). 

Outre  1rs  commentaires  des  Pères 
(homélies  d Ori-ène,  scolies  de  Théo- 
doret,  corn  m ea («lires  de  S.  Jérdme),  et 
les  ouvrages  sur  les  prophf'fps  en  géné- 
ral, on  peut  citer,  comme  explications 
spéciales,  ks  Commentaires  de  Ch.  de 
Castro,  Paris,  1609;  de  P.  de  Figueiro, 
AnvMl615;litaldonat,  Mayence,  leii; 
Sanetius,  161l;laGhahiedeHlcb.Ghis- 
leri,  III  t:  tD-foL,  Lngd.,  (63S.— Parmi 
les  protestants, Sehmidt,  1685;  Vénéma, 
Léward»  1765  ;  HItsig,  1841  ;  Umhieit! 
184& 

S.  Maybb« 

JÉRÉMIE  (LAMETTATIONS  DE).  T^S 

Lamentations  {Lamenta tiones ^  ©pwi, 
ma^P,  nommées,  d'apiès  le  premier 
mot,  ns^M)  sont  le  précieux  ettouehant 

témoignage  de  Tamour  de  Jérémie  pour 
son  peuple  et  de  la  douleur  qu'il  ^loura 
à  la  vue  de  ses  malheurs* 


(1)  Parezcmpie  Bain  bathrOf  M»  §B» 
ad  M,  Fi  m  Jfrem. 


Digitized  by  Google 


Dans  (fuatre  chants  qui  forment  au- 
tant de  chapitres ,  et  dont  le  cin- 
quième est  un  appendice ,  le  Prophète 
s'abtme  dans  Ift  coofen^Mon  de  ria* 
oommammblt  Voleur  qui  i  frappé 
k  ville  de  Dleo,  les  élu  du  peuple, 
el  lei  a  fendus  la  riiée  des  peîens. 
Les  soènes  les  plus  émoQvames  de  li 
catastrophe  passent  devant  ses  yeux  : 
les  horreurs  du  siège ,  les  épouvnntea 
de  la  famine  (1),  les  terreurs  de  la  con- 
quête, les  misères  de  l'exil  (2).  Sa 
douleur  se  soulage,  non  en  cachant 
les  plaies  qui  font  sai|znor  son  coeur, 
mais  en  les  contemplnni  et  en  les  médi- 
tant, l  e  comble  de  sou  uiiortunc  c'est 
de  voir  celle  qui  était  la  maltresse  des 
nations  avoir,  par  rénormité  de  ses 
fsutes,  eonverti  se  gloire  en  une  amère 
ignominie  (B).  Quant  an  malheur  per- 
sonnel du  Prophète,  3  ne  le  ressent 
que  dans  son  rapport  avee  les  misères 
du  peuple  (4),  et,  dans  le  sentiment 
de  la  mission  qui  lui  est  donnée  et 
qu'il  accomplit  fidèlement,  il  prie  plu- 
sieurs fois  le  heigoeur  (5)  de  substituer 
sa  miM  l  ic'orde  à  sa  justice,  et  s'élève 
à  la  eoiivictiou  que  le  momeut  viendra 
où  les  ennemis  de  Jénisalem  boiront 
à  leur  tour  k  l  olice  de  douleur  (G).  I.e 
cinquieuie  chapitre  est  uniquement  la 
prière  d'un  pénitent  {oràUt^  Jeremix). 

L'objet  des  Umentations  est  trop  clai- 
rement exprimé  par  leur  eimteite  pour 
qn*on  puisse  admettre  Popinlon  de  José- 
phe(7)  ou  de  S.  Jérôme  (8),  et  les  tdenU» 
fier  avec  les  lamentations  de  Jérémiesur 
le  roi  Josins,  citées  au  livre  II  des  Parai., 
35,  25,  et  qui  sont  perdues.  Les  La- 
mentations proprement  diites  se  rappor- 


(1)  a,  10. 

(2)  1, 13, 15;  2,5,  S^  etc. 

(8}  1,  i.  9,  S»  ete. 

{ti)  c.  s. 

(5)  2,2nsT  ;S, 29,55 S4t* 

(6)  4,  21,  22, 

(7)  ^il«f.,XtS,f. 

W  Comment*  in  UmtnL  «I  te  Zath,,  U«  11 


iÉRÉlIlE  (tJumrcAfmB  m) 

tent  directement  à  la  ruine  de  Jérusalem 
et  a  1  e\il.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  s>n  temr  littéralement  à 
rioserlption  des  LKX  et  de  la  Vuigate, 
1 9 1 ,  qui  les  rapportent  toutss  à  la  ruine 
de  la  Tille  que  pleure  le  Prophète  \  ses 
plahiles  pouvaient  porter  ph»  loin,  tout 
en  étant  plus  spécialement  profondes 
et  douloureuses  en  dépeignant  cette  im- 
mense catastrophe. 

La  /"orme  du  poème  est  alphabétique, 
c'est-à-dire  que  chacun  des  vingt-deux 
versets  commence  successivement  par 
une  lettre  diflerente  de  l'alphabet.  Celle 
série  est  simple  dans  les  ch.  1,  2et4,  tri- 
ple au  eh.  a,  taïkdisquele  ch.  a  n  autant 
de  versets  que  Talphabet  a  de  iettrci». 
Cette  fonne  résulte  moins  de  l'habitude 
de  IXMent  (1)  que  de  la  néeessité  que 
s'impose  le  Prophète  de  resMndre 
reffosion  de  ses  sentiments  dans  dea 
limites  qu'il  se  trace  d'avance»  ou  d*o> 
bliger  une  douleur  qui  se  coneendr^ 
à  s'exprimer  complétenient  dans  lune 
forme  donnée. 

Les  (•f>tniîiriuaires  modernes  desl^a- 
meutations  cherchent  principalement  à 
expliquer  leur  cadre  historique,  tandis 
que  les  anciens  s'efforcent  d'eu  l'aire 
C4>ni prendre  en  même  temps  la  portée 
universelle.  £n  elTet  elles  s'appliquent  à 
toute  âme  pénitente  qui  sent  et  parle 
avee  Jérémie  :  Hm  lamentaHot  ^am 
nos  deflemw ,  tonfo  Uta  dwricr  H 
amarior  eue  pro^af ur  quonto  terhu 
cuneia  hme  ef  evItfsnMift  In  fUlMi  onl- 
ma  quam  intra  UUuê  leinjill  parie» 
(es  erant  (2). 

>înis  les  Lamentations  sont  surtout 
liicii  plnrées  sur  les  Irvrrs  du  Christ, 
dont  Jeremie  était  la  li^iivp,  et  dnns  la 
bouche  de  ri'.L'Iisc  lorsqu'elle  dt  [«fore, 
pendant  la  sein  liiin  sainte,  les  souUran- 
ces  du  Seigneur  et  les  péchés  de  ses 
enfants. 


(1)  Cf.  ôm  nmoMi  de  ea  ^n, 

{i)  Hier.,  Pratf,  in  LamtHt 
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SÈRÈMOÙ  (LBItEB  B»)  - 

les  Lnnontatioiii  de  Jérémie. 

S.  I\lAYlîB. 
JÉaésilE  (tETTBE  DE).     OutrC  leS 

lettres  écrilP*?  pnr  Jérémie  au\  captifs 
de  Babylone,  et  dont  il  est  fait  men- 
tion daus  Jéréni.,  29,  I  sq.,  51  ,  69 
sq.,  le  canon  grec  de  l'Ancien  Testa- 
ment nous  donne,  comme  appeudiic  à 
Ja  prophétie  de  Barucli  (l)»  une  plus 
longue  lettre  de  Jérémie  adressée  aux 
Ittîfs  qui  vont  être  emmenés  captifs  à 
Babylone  ;  eon  but  est  de  les  prémunir 
contre  Vidoifltrie  des  Chaldéens»  qu'il 
décrit  en  détail.  Cette  lettre  peut  être 
eonsidéfée  comme  le  développement 
d'un  passage  analogue  de  Jérémie,  10, 
i'IG.  On  a  contr>«t<*  l  authrntiVifé  ou 
rorij;ine  de  celle  lettre,  princjpalenicrU  [ 
parce  qu'elle  a  ilc  î'-rrite,  dit-on,  en 
grec,  et  qu'elle  fait  durer  l'exil  pendant 
sept  générations,  ce  qui  est  en  contradic- 
tion avec  la  prophétie  de  Jérémie,  qui 

en  fixe  la  durée,  au  ch.  S9,  to,  à  70  an- 
nées. Or  celte  lettre  a  été  éerlte  origi- 
naireinent,  non  en  grec,  mais  en  bé- 
bren,  et  c'est  de  l*hébrea  qu^elle  a  été 
traduite  en  grec,  comme  eela  ressort  de 
beaucoup  de  passages  du  texte  grec  ac- 
tuel. Quant  aux  sept  générations,  elles 
ne  sont  pas  en  contradicHon  avec  les 
70  nïinéos  de  Jprrniie,  vu  que,  dans 
raiihquitc,  on  comptait  dix  ans  pour 
uikc  génération  (2).  Ainsi  la  lettre  et 
1p«5  prophéties  de  Jérémie  saccordeut 
parlaitcment.  Si  Ton  ajoute  que  la  te- 
neur et  le  début  de  eetle  lettre  cor- 
respondent complètement  à  la  ma* 
nidre  de  penser  de  Jérémie  et  aux  eir- 
eonstanees  dn  temps  oft  il  a  véee,  on 
n'a  pins  de  motif  de  mettre  en  donle 
l'anliMnticjté  de  la  lettre. 

La  canonlclté  de  cette  lettre,  comme 
edle  de  tout  le  livre  de  BanK^^esIre- 
eonnue  par  rfigîîse  eatiiollque. 

Voir  Dereser,  £cHi,  $ainté,  infro* 

(i)  c.  «. 

p)  Diog.  Uert.,  1.  Vin,  incita F^thêg^  • 


duct.  à  Barwh;  HeriMtpWtfH,  Inir— 
dttcUon  à  l'Anckn  Tenamentp  t»  II« 

p.  3,  p.  152  sq. 

jb:ui';3iiE  ir,  patr-hrche  de  Cons* 
tantinopie.  La  vie  de  cet  homme  est 
remarquable  dans  riustoirc  de  l'Église, 
non-seulement  par  les  divers  événe- 
ments qui  Tout  8iguaiee,  mais  surtout  à 
cause  de  la  négociation  qui  lut  suivie, 
sous  son  épiscopat,arec  1^  Luthériens, 
et  de  l'éreetiim  du  petriéntt  russe  qu'il 

Jérémie  était  né  à  AkUo  (Anehialuii 
sur  la  mer  Noire),  ancien  siège  éplsee* 
pal  et  plus  tard  métropole'  dn  Mont* 
HémuB.  L'faistoiie  ne  dépeint  pas  Jé- 
rémie comme  un  borame  d'esprit  et  de 
talent,  mais  elle  prdne  sa  justice  et  sa 
piété  Jeune  encore  il  devint  métropoli- 
tam  de  L^risse,  en  Thessalie,  et  n  peine 
avait -il  accompli  sa  30c  anm  o  que, 
Métrophanes  ayant  donné  sa  dv mission, 
il  fut  élu  patriarche  de  Constanti- 
nopie  par  plus  de  M  évéqu^s  réunis  en 
synode,  aree  rassentlment  unanime  du 
clergé  (a  mal  tm),  It  remplit  ses  fonc- 
tions avec  sèle.  Peu  de  temps  après  son 
élévation  au  patriarcat  il  convoqua  un 
concile  dans  lequel  il  St  défendre  aux 
évéques,  sous  peine  de  déposition,  d'ac- 
cepter dorénavant  de  l'argent  ou  des 
présents  pour  l'ordination.  L'année 
suivante,  Jérén)ie  reçut  deux  lellresde 
Tubingue.  Martin  Crusius{l),  profes- 
seur de  littérature  classique,  et  Jacques 
Jiidréx  (2),  chancelier  de  l'université 
de  Tubingue,  réputée  alors  l'asile  de 
rorthodexie  hitlérienne,  Youlurent  re* 
nouveler  la  tentatha  fliite  qulnse  ans , 
auparatam  (ISM)  par  ftlélanehtiion,  et 
obtenir  de  TÉglise  grecque  la  recon- 
naissance dn  protestantisme  ou  réaliser 
une  nnioil  aiee  elle.  Us  profltèrent,  à 
cette  fin,  de  roecnsînn  que  leur  of- 
frait le  Toya^  à*£tienne  Gtrlûch^  ^' 

(I)  Foy.  Cri  SU  S. 
(a)  F9§»  AmiuLb* 
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pétHeor  au  lémiiiidre  Jhéologiqae  de 
Tobiogue,  qui  aeeompagnait,  en  qualité 
de  piédieatearde  Tambassade,  renvoyé 
de  Tempereor  à  GoostantiDopley  Datid 
d'Vngnad.  Crusius  remit  à  aos  ande» 
élève  Gerlach  une  lettre  pour  le  pa- 
triarche, datée  du  7  avril,  avec  un  ex- 
trait, rn  irrrc,  dn  sermon  que  le  chan- 
celier iVndreic  avait  prononcé  lors  de 
Tordination  solennelle  de  Gerlach.  Le 
chancelier  Arulréac  y  avait  ajouté  uue 
lettre  de  rec  ommandation  an  patriarche. 
Dans  cette  lettre  les  théologiens  de  Tu- 
biugue  insistaient  déjà  sur  l'union  in- 
time qui  existait  par  ia  foi  entre  ies 
Créa  et  le»  ZMthétiens,  et  trahissaient 
FintentioD  qui  les  avait  portés  à  entrer 
en  correspondance  avec  le  patriavdie. 
Gerlach  arriva  à  la  suite  de  l*ambassa- 
deur,  le  6  août  1573,  à  Constantinople, 
mais  ne  put  remettre  ses  lettres  que  le 
16  octobre.  Le  pati  i;irr!^e  les  accueillit 
avec  bienveillance  et  promit  d"v  répon- 
dre. Toiitflois,  avant  d'avoir  teim  sa 
promesse,  il  avait  déjà  reru  (it'u\  uou- 
vellee  lettres  de  Tubiugue.  Uaub  Tune 
d'elles,  datée  du  4  mars,  Crusius  remer- 
ciait le  patriarche  de  Faecueil  bienveil- 
lant qall  avait  réservé  à  sa  lettre,  et 
lendait  grAee  à  Dieu  de  ce  que  Jé* 
rémie  avait  pu*  anr  un  siège  si  éloigné 
de  Tubingue,  conserver  la  foi  de  son 
f  fîlise,  et  il  ajoutait  un  second  sermon 
d'Andréaîà  son  envoi.  Dans  l'autre  An- 
dréa exprimait  le  désir  de  recevoir  une 
prompte  n  [urnse,  et  l'assurait  qu'il  m 
pouvait  y  avoir  de  divergence  entre  les 
protestants  et  les  Grecs.  Crusius  et 
Andréa,  n'attendant  pas  Ja  réponse  du 
patriarche,  lui  écrivirent  pour  la  troi- 
sième fois  le  16  septembre,  et  lui  adres- 
sèrent un  eitemplaire  de  la  traduc- 
tion grecque  de  la  confession  de  foi 
d*Aogsbouig,  qui  avait  été  faite  anté- 
rieurement par  le  D<-  Paul  Doiscius 
pour  Mélanchthon,  dans  le  même  but. 

Jérémie  n'avait  pas  encore  reçu  cet 
envoi  lorsqu'en  1674,  répondant  aux 


premières  et  aux  aeeondes  lettreSt  U 
remercia  les  théologiens  de  Tubingue 
de  rhommage  qu^lls  rendaient  à  la  foi  ^ 
des  Grecs,  les  exhortant  à  nepasB*é* 
carter  de  la  Bible ,  des  saints  synodes 
et  des  Pères,  à  rester  fermement  aita** 
chés  h  ce  que  n'  <:;nse  enseigne,  tant  k 
ce  qui  est  cent  qu'a  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Cette  lettre,  qui  arriva  au  commence- 
ment de  1575  à  Tubingue,  devait  con- 
vaincre Crusius  et  Andréae  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  d'espérer  que  le  patriar- 
che reconnût  jamais  leur  doctrine; 
toutefois  ils  répondirent  le  20  mars 
1775.  Ils  affirment  au  patriarche  que, 
ennemis  de  toute  Innovation»  ils  s'en 
tiennent  fermement  à  la  doctrine  ensei- 
gnée par  les  Apôtres  et  les  Prophètes, 
et  par  les  sept  concUet  fondés  sur  lee 
saintes  Écritures,  et  expriment  le  voeu 
de  voir  s'opérer  l'union  de  Tubingue  et 
de  Constant inop le.  C'est  dans  ce  but 
qu'ils  envoyèrent,  des  le  mois  d'aoïlt, 
cinq  exemplaires  de  la  confession 
d'Augsbourg  traduite  en  grec.  Gerlach 
les  remit  au  métropolitain  Métrophanes 
de  Berrhoé,  à  Gabriel,  plus  lard  mé- 
tropolitain de  Philadelphie,  à  l'archi- 
diacre Siméon,  à  Théodose  ZygomaJos 
et  k  Michel  Cantacuzènes.  Jérémie  ne 
se  pressa  pas  de  répondre  quant  à  la 
confession  d'Augsbouig.  A  /a  fin  de 
l'année  il  envoya  sa  seconde  lettre  (16 
décembre  1575)  l\  Tubingue,  pron^et- 
tant  de  dnnner  la  réponse  attendue; 
mais  cette  repon<-e,  qui  pnrtit  le  15  mai 
1576,  n'arriva  que  le  i  s  juin  à  Tubin- 
gue. Ce  document  remarquable,  connu 
sous  ie  nom  de  Censura  orienialis  Ec* 
clesiXf  parce  que  Stanislas  Socolovius, 
chanoine  de  Cracovie,  le  publia  pour  la 
première  fois  sous  ce  titre,  est  un  ju- 
gement détaillé  de  la  confession  d'Augs- 
bottig  au  point  de  vue  de  lorthodoxie 
grecque.  Partant  de  ce  point  de  vue,  le 
patriarche  loue  les  protestants  d*aif* 
tnettre  les  sept  premiers  conciles; 
mais  U  remanfue  qu'ils  decratent 
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laîf!ser  de  côté ,  dans  le  r^njcife  de 
Nicée,  le  Fiiioqup.  Quint  au  péché 
originel  et  à  la  justification^  il  sou- 
tient la  libtrlé  de  la  volonté  (l'idée 
semi-pélagieime  dans  laquelle  il  tomba 
ici  fut  rectitiee  par  lui«inéiue  daus  âa 
réponse  suitaiite}  et  la  nétU9iié  des 
donnes  onivrei .  Il  blâme  nettement  la 
doetrine  des  protestants  en  vertu  de 
la^aelle  la  Justification  n*a  lieu  que  par 
la  foi  seule ,  et  défend  le  dogme  catho- 
lique de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres 
pour  le  salut,  et  notamment  les  œu- 
vres et  les  institutions  que  les  protes- 
tants blâmeut  coniiiie  inutiles  ou  nui- 
sibles, telles  que  le  j»  ûnp.  la  virginité, 
Jes  confréries,  le  iiionaehisme,  etc.  ;  en 
général  il  soutient  que  rascétfsme  est 
utile  et  méritoire.  Il  traite  eu  détail  la 
doctrine  dw  saerements,  disant  qu*// 
y  a  dans  la  traie  Égiise  sept  soere^ 
ments;  que  le  Baptême  doit  être  ad- 
ministré aux  en&nts,  auxquels  il  faut 
également  et  sans  retard  administrer 
la  Confirmation  et  la  sainte  Commu- 
nion. Quant  à  rEueliaristie,  la  doctrine 
de  rÉtzlise  est  (\uq  le  Christ  est  ri'el- 
lement  et  essentiellement  présent  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  ai 
vertu  delà  transsubstantiation:  que 
celle-ci  s'opère  par  la  cousu  tatinn 
dans  la  sainte  messe,  qui  est  un  <  e- 
litable  sacrifice  offert  pour  les  vi' 
vanis  et  les  morts;  que  dans  la  Con- 
fession  l'aveu  de  ehapte  péché  est 
nécessaire;  que  le  confesseur  doit  im- 
poser  au  pécheur  des  omvres  de  pé» 
nSiencê  que  celui-ci  doit  humblement 
accepter,  —  Jérémie  explique  le  sa- 
crement de  V Ordre  suivant  la  doctrine 
catholique,  et  se  prononce  vivement 
rojitrp  ceux  qui  ne  veulent  pas  recon- 
naître de  (iiilerenee  entre  Tétat  laïque 
et  Tétat  ecclésiastique.  Il  admet  le  ma- 
riage des  prêtres,  mais  il  accorde  à  la 
virginité  les  louanges  qui  lui  sont  dues  ; 
cailla  le  patriarche  se  prononce  sur  le 
culte  des  saints  et  la  paissanoe  de 


•ATHURCire)  iîi 

glise ,  disant  que  l'intercession  des 
saints  est  utile  aux  vivants  et  aux 
morts,  et  que  c'est  avec  raison  fjn'on 
les  honore  et  les  invoque  en  leur 
Cùii:iacrant  des  églises  et  des  imai/rs; 
qu'il  est  vTai,  sans  aucun  doute,  qu  il 
faut  écouter  Dieu  plutôt  que  les  hom- 
mes, mais  que  ^obéissance  envers  l'É^ 
glise  n'est  pas  contraire  à  l'obéissance 
due  à  Dieu. 

Il  n*e8t  pas  nécessaire  d'insister  pour 
reconnaître  TabUne  qui  séparait  les 
Grecs  orthodoxes  et  les  protestante  de 
Tubinguc.  Malgré  cette  divergence  cpuk- 
ci  envn\  èrent  de  nouveau  une  disserta- 
tion, datée  du  18  juin  î.')77,  au  pa- 
triarche. Elle  était  signée,  nou  plus  par 
Audréa%  qui  était  trop  occupé,  ni.jispiir 
Crusiu^,  par  le  prédicateur  de  la  cour  de 
Wurtemberg,  Luc  Osiander^  et  elle 
contenait  une  exposition  de  la  doetrine 
luthérienne  plus  sincère  et  plus  nette 
que  la  précédente.  La  Bible  seule,  di* 
sait^elle,  et  non  les  synodes  ou  les  Pè» 
resj  doit  décider  les  questions  de  foi, 
et  c'est  dans  la  Bible  même  qu'il 
faut  cher c h er  la  j liste  in terp rttaf  la n 
de  la  Jtible.  Cela  posé,  la  dissertation 
passait  aux  autres  points  de  divergence  ; 
elle  disait  :  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  ir  ilb-,  le  commencement  de 
toute  bonne  action  vient  de  Dieu  (il 
n'est  pas  question  de  la  coopération 
libre  de  Thomme);  les  bonnes  ceuvret 
ne  sont  pas  néceûaires  au  salut;  il  n*y 
a  que  deux  sacrements^  le  Baptême  et 
la  Cène;  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  sont  réellement  présenta  dans 
l'Eucharistie,  non  en  vertu  de  la  trans- 
substantiation du  pain  au  corps  de  Jé- 
sus-Cliri>'î,  mais  pnr  l'union  des  tlfiix; 
la  Cène  n  est  pas  un  satnfu'e  ;  l'aveu  do 
chaque  peclié  en  pnrticulier  n'est  pas 
nécessaire;  les  œuvres  de  satisfaction 
sont  ou  impossibles  ou  antiehrétienues  ; 
la  prière  pour  les  morts,  le  culte  d« 
saints  et  des  imsges  sont  Inutiles»  Ulé- 
gitimeSt  etc. 
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même  année,  une  traduction  grecque, 
dueàCrusius,  du  Manuel  dogmatique 
ân  !>••  Hcerbrand ,  de  Tubingue.  Au 
bout  de  deux  nns,  en  mni  1579,  le  pa- 
triarche répondit  aussi  resol liment  que 
la  première  fois.  Il  soutint  de  nouveau 
la  procession  du  S.iiut- Esprit  du  Père 
seul,  le  libre  arbitre,  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  les  sept  saerements,  le. 
culte  et  llnfoeatioii  des  laints  el  le  mo- 
necbisme. 

Mais  lee  tfaéologleiM  de  Tabbigue  ne 
enirent  pas  detoir  renoncer  à  leur  pro- 
jet, et  ils  envoyèrent  au  patriarche  une 
troisième  dissertaiioD  (34  juin  1580), 
qiîi,  comme  les  précédentes,  renfermait 
une  justification  delà  confcs^ifvn  d'Augs- 
boiirs,  et  ctait  signée  parCrusins,  pnr 
Aiiiirex  et  par  six  autres  docteurs  du 
AViirreniberg. 

Jcrrmie,  fatigué  de  cette  correspon- 
dance qui  ne  pouvait  aboutir,  répondit 
cneove  une  fois  durant  Tété  de  Tannée 
Utivante  (IS81),  en  lepomeant  toujours 
lusai  éoergiquementles  propoeitionsdes 
théologiens  deTubioipie,  et  en  les  priant 
inalement  de  ne  plus  l'aecabler  par  un 
commerce  de  lettres  inutile ,  ce  qui 
n*empéeha  pas  les  docteurs  de  Tobingue 
de  lui  adresser,  en  décembre,  une 
dissertation  analogue  anx  précédentes, 
que  le  patriarche  laissa  cette  fois  sans 
réponse. 

Jérémie  rendit  réellement  service  à 
grecque  en  défendant  avec  per- 
sévérance la  doctrine  orthodoxe.  Ces 
■erfiees  ftirent  reconnus  par  le  synode 
de  Jérusalem,  qui  se  téuolt  en  mars 
1673  -pour  eipliquer  et  défendre  (l)  la 
doctrine  de  ll^ise  d*Orient  contre 
les  tenlatiTes  des  Caliinistes,  lesquels 
avaient  renouvelé  avec  plus  de  siiecès 
celles  des  théologiens  de  Tubingue  sous 
le  patriarcat  de  Qrrille  Lucari8<2). 

^  -  fr  Hardoain,  XI,  1S5. 

W  ^«y.  Cianu  Lvcaro. 


Biais  ces  services  ne  purent  protéger 
le  patriarche  contre  les  hostilités  de  son 
prédécesseur  et  de  ses  alliés.  Jérémie 
avait,  en  effet,  promis  trois  cents  duraîs 
à  MctroplKinos,  au  moment  de  sr>  dv- 
mission  volontaire,  à  la  coinhii  iii  i^ie 
rcx-patriarche  uc  mettrait  plus  les  pieds 
dans  Cun^tantinoplc.  Alétroph mes  ne 
cessa  pas  de  chercher  par  de  secrètes 
intrigues  à  renverser  Jérémie  et  vint 
loi-inéme  à  Constantinople.  Il  en  ré* 
sulta  d*abord  une  vive  discussion,  sur- 
tout  lorsque  Jérémie  refusa  de  payer  les 
trois  cents  ducats  au  parjure Métropba- 
nés,  et  en  définitive  le  renversement  de 
Jérémie,  qui  fut  remplacé,  le  24  décem- 
bre 1579,  par  IMctrophnnes.  Après  Li 
mort  de  ce  deruier,  qui  eut  lieu  au  mois 
d'aodt  ir>80,  Jércinîe  remonta  pour  la 
seconde  fois  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople (24  décembre  1580).  Mais  il  fut 
encore  une  fois  renversé  et  exilé  dans 
rile  de  Rhodes  (ldS4;  par  les  iutngues 
de  Hiéolepte,  neveu  de  Métrophanes, 
qui,  peu  avant  sa  mort,  contraire- 
ment aux  lois  de  FÉglise,  ravaii  sacré 
en  trois  Jours  diacre,  piètre  et  mé> 
tropolitain  do  FbiKppopoH  (1584).  Jé- 
rémie fiit  accusé  par  ses  adversaifcs 
d*avoir  entretenu  avec  le  Pape  une  cor- 
respondance hosti/e  au  sultan.  Cctfeac- 
fiîsntinn  srmbie  justifier  l'as'^ertifm  que 
les  BoiUindistes  (I)  ont  puisée  dansPos- 
sevin,  Audr.  Victorellus  et  David  Chy- 
tra^us,  et  suivant  laquelle  Jérémie  serait 
cutré  eu  rapports  plus  intimes  avec  le 
Pape  Grégoire  XIII.  Le  siège  patriar- 
cal de  Con8tanthM>ple  fut  alon  occupé, 
conformément  aux  ordres  du  sultan,  et 
sans  élection  eeeiésiasttqne,  par^- 
chomef  mobie  slmonia^,  qui  avait  an- 
térieurement acheté  rév^sbé  de  Ter* 
now.  Mais  la  perfide  métropolitain 
Théolepte  s'éleva  contre  Paehome  tout 
poinme  contre  Jérémie,  panint  à  force 
de  ruse  et  d'argent  au  siège  patriarcaJ| 

(1)  T.làng^foUiM. 
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que  toufefoîs,  au  bout  d'un  brrl  ddoi,  il 
fui  obUf^c  (le  céder  «le  nouveau  à  Jtré- 
luiL'.  Ainsi  Constantinople  eut  trois  pa- 
triarches à  la  fois,  Pachouie,  I  héolepte 
et  Jérémie,  dont  ohaeim  cheicliait  à 
faire  prévaloir  «m  drolta.  Jéiéoile  Vao^ 
tefois  prit  la  meilleiii»  volai  il  a'*flDtendît 
avec  lea  deuxaatreSf  paya  à  cbaeaD  d'eux 
annuellement  cin^eaolBdlHiatSi  et  ticha 
de  les  maintenir  en  paix  à  aoii  égard»  en 
leur  if-moignant  sincèrement  ou  hypo- 
criteineut  beaucoup  d'amitié.  i\Iais  les 
grosiNps  sommes  d'argent  qui,  en  si  peu 
de  temps,  au  milieu  de  ces  perpétuels 
cliangements,  avaient  dû  être  comptées 
au  suiuin  et  à  d'autres  grands  person- 
nages turcs,  et  devaient  conliuucr  à  être 
payées  pour  l*eiitreUen  du  patriarclie 
actuel  et  des  patriarches  démûsîoo- 
naires,  aTaientJeté  l'Église  deConatan* 
tinople  dans  la  plus  grande  pauvreté. 
Jérémie  prit  alors  la  résolution  de  s'a- 
dresser à  Ja  commisération  des  fidèles 
dans  la  Taste  étendue  de  VÉglise  d'O- 
rient. Il  envoya,  en  conséquence,  Théo- 
lepte  en  Géortzie  et  en  Perse,  Pachomc 
en  Vlgypte  et  a  Chypre,  pour  recueillir 
des  aumônes  en  faveur  de  son  Église. 
Lui-même  se  rendit  dans  ce  but,  avec 
Dorothée,  métropolitain  de  Monem- 
basie ,  et  Arsène,  évéque  d*Élas80n,  à 
travera  ta  Yalaehie  et  la  Moldavie,  en 
Aossie,  dont  le  grand-prince  le  reçut 
avec  beaucoup  de  distindion.  Durant 
Bon  séjour  à  Moscou,  répondant  au  désir 
du  enr,  et  contre  le  gré  des  deux  évé- 
qaes  qui  raccompagnaient ,  Jérémie 
transA'rn  m\  niétrnpolitain  de  Moscou, 
Jobf  la  (li^iiit(  {latriarcaie  suprême  sur 
toute  In  Knssie  (1589).  La  faiblesse  que 
Jeremie  avait  montrée  dans  cette  cir- 
constance, en  se  faisant  l'inbirument 
docile  du  prince  Boris  Godunow,  l'ha- 
bile et  ambitieu  favori  du  grand- 
prince  Fédor  I**,  létémia  la  fenao- 
vela  à  aon  retour*  Il  convoqua  tm  oon- 
eile  à  Constantinople  (1598)»  et,  quoi- 


tre  Meletius,  le  pusillanime'  pjlriarche 
d'Antioche»  qui  ckiliiiiiUbtiau  eu  même 
temps  les  patriarcats  de  Jérusalem  et 
d^Alesandrie,  Jérémie  y  fit  confirmer 
par  un  aele  solennel,  devant  rambassa» 
deur  fusse  à  la  ooor  du  sultaut  Térec- 
tîon  du  patriareat  de  Vosooii.  Jéiémie 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  acte  de 
trahison  envers  m  Église  at  mourut 

en  1594. 

C(.  les  sources  où  se  trouvent  les  do- 
cuments dont  il  est  question  dans  cet 
article  •  ,^rfa  et  scripta  iheolvgorum 
/f  'itienfH  )  '/en sium  et  Patriarchas 
Cuyi.slantinofjolitani  D.  Hieremix  ^ 
qux  utrique  ab  an  no  1576  (ce  devrait 
être  1674}  usquead  1581  deAugusiana 
confesHon*  étter  ê$  mUtrunt,  Gmce 
U  ab  Hidém  ihmhgtÊ  tâiia, 

Wi'tebeigaB,  lfi84.  Une  aouiue  plus 
eiacte,8aT0ir;  T^rto^moiœHMwio^ 
a  Martino  CfwUk  1»  attidmUa 
bingensi  Grseco  et  Latino  professore 
Mtraque  lingua  editi,  Basile»,  1584, 
dans  lesqne!*?  se  trouve  également 
I  [n^tuire  des  patriarches  de  Coastan* 
liiiopie  depuis  J454  jusqu'à  1578,  par 
Emmanuel  IVfalaxus.  —  Eulin  l'ouvrage 
d'Kinmaiiutii  Si^^helstrate  :  ^/cta  On'en^ 
talis  Ecclesiae  cùntraLutheri  hscresin^ 
amumeu^lSy  nolls  ne  dlMserlatUmi^ 
te  Ulmirata,  Romss,  1730  ;  et  su»» 
toutt  par  rapport  à  l'hiatoire  de  Jéré» 
mie  et  à  l'érection  du  patriareat  russe, 
le  Journal  de  Dorothée  de  Mo  usa-* 
baaie,  qu'il  a  ijjouté  à  sa  Synopsis  iem» 
porum^  et  que  l'abbé  Ambroise  Gra- 
denigo  a  publié  en  1676  à  Venise  ;  *o 

ypc v'.*;3t<f&;  TVJT*  t<JTi  ^t^tcv  îoTcstx'Jv,  etc. 
Lequien  ,  Oriens  c/trtstianf/s-  in  gua* 
ttfor  pah  iarc/iatus  digestus ,  Paris, 
1740,  coll.  325-329  ;  Guifetmi  Cuperi 
tractatus  de  Patricnr/iis  Cunslanti- 
nopolitanis,  chez  les  liollandistes,  t.  I 
Aug.,  fol.23t-)35,  etpartieulièrementt 
quant  à  la  négociation  avec  lea  théolo- 
giens de  Tubingue,  la  diaaeitation 
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Tmfait)es  pour  proiestanHter  VO' 
Hmtf  dans  la  Bmme  Mm*  de  T\tb,^ 
mon*  1843,  p.  m.  Ci.  VtMt  Ê0U8B 

OBBGQin. 

G.  TniîKHADSIÎR. 

*éwcHOÔ^n^  'ltfiz.ci,  lepixwç  et 
'lepMcû;),  aujourd'hui  Réchat  était  une 
ville  située  dans  l'ancien  ressort  de  la  tribu 
de  Benjamin,  à  60  stades  ouest  du  Jour- 
dain, à  1f>0  stades  nord-est  de  Jérusa- 
lem, ie  long  de  la  grande  routi'  qui  mené 
à  cette  capitale,  dans  une  contrée  agréa- 
ble et  fertile,  surtout  en  baumiers ,  en 
rosiers  et  eu  palmiers ,  d'où  vint  son 
surnom  de  ville  des  palmieis  (1). 

Cette  ville,  très^eieime,  qui  avait 
autrefois  son  roi  propre  de  laee  cana- 
Déeime,  et  était  fortifiée ,  lîit  con- 
quise par  les  Hébreux,  à  leur  entrée 
dans  la  Terre-Sainte,  sous  la  conduite 
de  Josué,  et  fut  ruinée  par  eux  (2)  ; 
mais  elle  fut  bientôt  repeuplée  et  resta 
une  plaee  ouverte 

Malgré  la  delense  solennelle  faite  par 
Josué  (4),  Hiel  entreprit  de  la  foriilii  r  ; 
mais  il  fut  puni  comme  Josué  l'as  aï  i 
prédit  (6).  Âu  temps  des  Machabées  on 
travailla  de  nouveau  à  ses  fortifleations, 
]iar  oidre  de  Bacchides  (6).  Le  roi 
Hérode ,  qui  mourut  à  Jérielio,  avait 
eontribué  à  la  fortifier  et  à  Tembel- 
tir  (7).  Ab  temps  d*ÉIie  Jérieho  était 
le  ti^O  d'une  école  de  prophètes  (8)  ; 
an  temps  du  Christ,  des  aveugles  de 
Jérielio  furent  guéris  par  le  Sauveur,  et 
le  publicaiu  Zachee,  nvptio;le  s|)irituel, 
fut  converti  (9).  Le  séjour  de  ce  percep- 

(1)  Straho,  XVI,  p.  -jefl,       Pline,  V,  14,  t5. 
Tifi{.-,  //.,  Y,  6.  Jos.  FI.,  Antiq.,  V.  1  ;  BelL 
JuU.f  iV,  S,  3.  Jmlin.  H.,  ft5,  3.  àircrc/i,  24, 18. 
{D  /Mif^  s,  1  tq.;  «,  1  iq. 
'  (3)  IHd.,  IK,  21.  Jm§êttît  fft,  Il  Jlvli,  10,  5. 

[h)  Jostté,  6,  20. 
(5)  HI  Hots,  iù,  84. 
(S)  I  Mûeh.t  S,  M. 

(7)  Jos.  Pl..  Aniiq*t  XVI,  9,  S;  BelLJui,,  h 

31,  U,  0,  c.  2S,0  8q. 

(8)  IV  Roit,  2,  <!l. 

(9}  IMC,  18,89  tq.)  19, 1  iq*  JTaUJk.,  2A,29gq. 
r,18kMiq. 


teur  principal  à  Jérieho  inexpliqué  par 
la  fertilité  dm  paya  et  par  les  impôts 
qu'on  prélefaik  sur  ses  précseoses  récol- 
tes de  fruits. 

Cf.  Robinson,  Palest.  II,  p.  5t6, 
644;  Forbiger,  Manuel  deGéograpkie 
andenne^  Ut  p.  701. 

KOZELKA. 

JÉRIMOTH  (ma;)?).—  I.  VilIe royale 
eananéenne  (1),  dans  la  plaine  de  Ju- 
da  (2),  nii  sud-ouest  de  Jérusalem  d'a- 
près V())W!/!..  S.  V.  *Itpfi&û;,  à  dixmilles 
romains  de  Jerusalen),  vers  Éleuthéro- 
polis,  et  qui  est  probal  lement  la  même 
que  la  localité  citée  par  S.  Jérôme  sous 
le  nom  de  Jarimoth,  inOnomait.  Voir 
Raumer,  PaietHne,  p.  204,  note,  et 
Robinson,  II,  599,  note.  Son  nom  a» 
tuel  est  Jarmok. 

II.  Ville  de  Lévites  dans  la  tribu 
dlssachar  (Jos.,  91, 99). 

jénoROAn  ou  JÈBOvààu  (D^Il^; 
LXX,  Vgoapu  ;  Vulg.  Jéroboam),' 

I.  Premier  roi  du  royaume  d'Israël (8), 
né  à  Zéréda,  dans  la  tribu  d'Épbraïm 
(car  Nabat  TÉphratéen  de  Saréda,  rnj^H 
du  livre  des  Rois(4),  n'est  pas  un  Beih- 
léhémile,  mnîs  un  Éphranuite)  (5).  Son 
père  se  nommait  ISabat  et  sa  mère  Sar- 
va  (G).  Jéroboam  se  distingua  parmi  ses 
compatriotes  par  sa  force  et  son  iotelli- 
gence  dans  les  travaux  d'arch/fecture 
auxquels  le»  Juils  furent  letius  ious 
Salomon.  Ce  roi  Vayant  remarqué  le 
nomma  inspecteur  àm  ttmvidlleurs  de 
la  maison  de  Joseph,  c*est-à*dire  des 
deuxtribusd'Éphraîm  et  de  Manassé  (7). 
Étant  un  Jour  sorti  de  Jérusalem ,  il 
rencontra  en  route  le  Prophète  Ahias, 
le  Sâlonite  ;  celui-ci  prit  le  manteau  neuf 


(1)  Joiui,  12,  11. 
(9)/Mtf.,15,SS. 

(3)  Forj.  HÉBnEtrX. 
(4}  m  Bois,  11,  20. 

(5)  Conf.  Jugcsj  12,  5.  I  Rôtit  U  t. 

(6)  11!  Rois,  Ht», 
il)  iM.t  88. 
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dont  il  élaîloonverl»  lé  dééhini  en  dôme 
pattB,  en  donna  dix  à  Jéroboam,  lui 
annonça»  |>ar  cette  image  que  le  Sei- 
gneur voulait  lui  transférer  la  loyanté 
sur  dix  tribus  d*Israël  (i).  Jéroboam  y 
encouragé  par  celte  prédictiou  iuattcn- 
due,  se  mit,  à  ce  qu'W  paraît,  à  la  téle 
d'uu  certain  Tiombre  de  mécontents, 
et  chercha  à  opérer  un  souJèvemeut  con- 
tre ie  roi  (?)SC3  t;  av^)  (2);  mais  il 
échoua,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
et  de  chercher  un  asile  eu  Kgypte  (3). 

Après  la  mort  de  Salomon  il  fut  rap- 
pelé par  le  peuple,  et,  le  gouvernement 
de  Roboam  étant  fort  dur,  dix  tribus 
ae  séparèrent  de  lui  et  élurent  Jéro- 
boam pour  leur  roi  (4).  Une  tentative 
que  fit  ensuite  Roboam  pour  mettre  un 
tenue  au  sehismene  put  aboutir.  Jéro- 
hnnm  devint  réellement  roi  d'braéf, 
fortiiia  quelques  villes  et  établit  sa  ré- 
sidence à  Sichem  (5),  résidonrc  à  la- 
quelle il  préféra  plus  tard  Tirza  (6). 
En  vain  Ahias  exhorta  Téroboam  à 
obscner  les  (  oinuKindcmcnts  de  Jé- 
hovn  et  à  abolir  uu  culte  qui  avait 
attiré  de  si  terribles  châtiments  sur 
la  famille  de  David.  Jéroboam ,  loin 
d'(Mir,  empédia  son  peuple  de  visiter 
le  temple  de  Jérusalem ,  eonformément 
à  la  loi,  de  peur  que  cette  fréquenta- 
tion ne  rércillât  son  attacfaement  à  la 
dynastie  de  Juda. 

Cependant,  voulant  remplacer  le 
sanctuaire  dont  il  privait  son  peuple, 
Jéroboam  érigea  à  Dan  et  à  Béthel 
deux  autels,  sur  lesquels  il  plaça  des 
veaux  d'or,  substitua  aux  fêtes  légales 
des  fêtes  arbitraires,  opposa  notam- 
ment une  solennité  particulière ,  dans 
le  huitième  moib,  a  celle  des  Taber- 


«16 

nacles(l),  et  fit  accomplir  les  cérémo- 
nies du  cuite  par  des  prêtres  qu'il  choi- 
sll  à  son  gré  parmi  le  peuple  (2) ,  obli* 
géant  ainsi  les  prêtres  de  la  tribu  de 
Lévi  et  beaucoup  d'Israélites  bien  pen- 
sants à  ém^rer  (8).  H  démena  eons» 
tamment  en  guerre  avec  Roboam  ^ 
roi  de  Juda  (4),  et  avec  son  fils 
Abiam  (5).  Bîiis  l'issue  de  la  lutte 
fut  désastreuse  pour  Jéroboam,  qui  fut 
défait»  se  vit  enlever  plusieurs  villes 
conquises  sur  Juda,  et  m  redevint  ja- 
mais assez  fort  pour  reprendre  les 
places  perdues  (6).  Ce  lut  le  cbàiiment 
infligé  à  son  apostasie  et  à  son  opiniâtre 
résistance  à  toutes  les  exhortations  des 
prophètes  <7)-  U  mourut  après  avoir 
donné  un  dépioiabJe  exemple  à  son 
peuple  et  à  tous  ses  suooeeseure  (8). 

IL  Treizième  roi  dlsraél,  fils  et  suc- 
cesseur du  roi  Joas.  Il  fit  heureusement 
la  guerre  aux  S\  riens  et  leur  reprit  ce 
que  ses  prédécesseurs  avaient  perdu, 
conquit  même  Damas  et  Ëmath  (9), 
et  reporta  les  frontières  du  royaume 
d'Israël  depuis  Émath  jusqu  a  la  mer 
du  désert  (lO).  il  fit  le  mai  devant 
Jéhova ,  no  se  retira  pas  des  péchés 
de  Jéroboam,  fils  de  Mabat,  qui  avait 
entraîné  Israël  (il);  toutefois,  Jéhova 
vit  Taflliction  du  peuple  et  ne  vou- 
lut pas  effacer  le  nom  d'Israël  de  des- 
sous le  cîel  (f2).  Le  royaume  des  dix 
tribus  parvint  même  sous  Jéroboam  II 
à  une  certaine  prospérilé  ;  mais  en  même 
temps  la  débauche  (13),  Tij^ustice  (14)  et 


(1)  m  Rois,  11, 

(2)  Ibid.,  26. 
|S)  llfid.,  HQ. 

(»)  ibid.,  12.  s-H.  n  Mtf.,  se, 

(5)  III  /fo/s  i.\  2S. 
I»)  Ibid.,  10,  17. 

IflCTCL.  TOCOL.  CiLTH.— >  T.  IU> 


(1)  ÎURoi8,%%  32. 

(2)  sq. 
(5)  II  Parai..  13,0. 
[k)  III  Rois,  lù,â(lilâ,0. 

(5)  iMI.,  15, 7. 

(6)  II  Para!.,  13,  3. 

(7)  III  Rois,  13, 1  ;  14,  0. 

(8)  Jbid.y  13, 

(B)  IV  Aott,  tt,2S. 

(10)  Jlmos,  6,  Ift.  IT  Bn»,  M,  25. 

(11)  lY  RoU^  Ut,  SA. 

(12)  Ibid.,  20. 

(IS)  ^mos,  S,  12, 15;  S,  ft,  lA. 
(lA)  IMT.,  2, 04; S,  If  ;  S,  ll-fS. 
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l'immoralilé  (l)  s'accrurent  Oc  jour  vn 
lo\xt  aTCc  ridolâtrie,  et  préparèrent  la 
mue  de  la  nation,  Bourde  aux  avertis- 
«ooMM  <let  ptopbèlel  .-qèi,  ^tmum 
Abms  «I  OëéBp  prédiflsicBl  là  diott 
ialMttiU«4t  Jluli  a  ^Wl. 

Wblib. 

jéaoMB  (S.)»  né  en  S46àStridMh 
ville  frontière  de  la  Dalraatie  et  de 
la  Pannonie,  ruinée  par  tes  Gotbs, 
est  un  des  Pères  qui  ont  rendu  le  phis 
de  ier?irfs  à  TÉ^Iisf.  Issu  ûc  pa- 
rents riches  et  distingues,  il  manifesta 
de  bonne  lie  are  un  gortt  si  vif  pour  la 
■cieuciî  qu'il  délermina  sou  pere  Eu- 
sèbo  à  renvoyer  a  Uome  pour  s'y  for- 
m»  avtiifoaf  ds  grammaire  et  de  rhé- 
loiîqw  te  flélèl»»  DoMet  Vielorin. 
JMmm  BMt  pav  mme  été  baptisé, 
itMHMM»  MM  guHié  a»  itaple  otté- 
ttmàmt  il  ne  porail  assistefr  am 
•HOnblées  religietisea  te  Clirétieaa,  il 
se  rendait  souvent  avec  d^autres  jeunes 
gens,  disposés  comme  lui,  aux  tom- 
beaux des  marnis  et  R'jinimntt  d'uu 
saint  zèle  en  songeant  à  la  vie  de  ceux 
qui  avaient  scellé  lonr  foi  de  îwr  sin?. 
Malgré  sonzèlepour  In  scionee,  maigre 
raatbousiasme  que  lui  inspirait  le  sou- 
mdrte  iainls,  et  qu*il  savait  répandre 
antour  da  tal,  Il  sa  put  échapper  à  l  en- 
nalnanait  te  païalM,  eaimne  il  le 
naovia  loA^mêne  plua  lard  av«e  te 
«OMMds  alMèffea  <9).  Séduii  par  lea  te* 
criptions  de  plusleiVB  da  M8  ansia  91! 
avaient  étendu  le  «afde  da  leurs  eon- 
naissances  par  des  voyages  (3),  il  voulut 
à  son  tour  visiter  les  pays  étrangers,  et 
surtout  les  huinmcs  qu'il  ne  connaissait 
jusqu'alors  que  par  leur  rt  nonnnée  ou 
par  leurs  ouvrages.  Trêves  était  comp- 
tée parmi  les  villes  les  plus  florissantes 
de  roccident;  c  eUut  une  cuiuiùe  10- 


{1>  2,  7,  Î2;  ft.l. 

(2)  Ep.  ad  Heliodor.,  de  Fiia  tmnUiea,  £0. 
•  «I  Cknmal,  Jmk  H  Mtmtè, 


I  mainc,  et  les  empereurs  y  tcnni^'nî 
1  souvent  leur  cour.  Jérôme  s'y  rendit 
en  société  de  Bonose,  un  de  ses  com- 
pagnons de  jeunesse  (369) ,  et  profita  de 
m  a^oof  pour  ùiàn  te  lateete 
aeinliBqiiaa.  H  y  copia  m  long  traité 
da  S.  Bllaira  sur  taa  eonete  (M8>  al 
un  commentaire  sur  lea  Fnoaoca»  peur 
Ruffin,  avae  lequel  il  était  latiaMmeat 
lié,  liaison  que  les  discassiona  arigénia-' 
tes  rompirent  plus  tard  et  eonvcrttraoïl 
en  une  lutte  passionnée.  Ce  fut  à  Trèvea 
que  Jérôme  prit  la  résolution  de  servir 
Dieu  sans  réserve,  afin  d'être  et  non 
pas  seulement  de  paraître  Chrétien  (l). 
A  sou  retour  il  reçut  le  Baptême  sous 
le  pontificat  de  Libère,  ne  denieura  pas 
longtemps  à  Rome,  mais  se  rendit  à 
Aquilée,  métropidesttrlaqwllerévêqua 
yaléfia&  jetait  alan  beaucoup  d*écîat. 
Jértea  Irift  ime  Tiia  dMtipite  Al  aa» 
séjour  daàs  cette  ville.  Il  d^ittt  eoagana 
un  cherar  d*aages  Tassoejatioii  de  Kéré* 
que,  qui  luttait  éneigi^^iameiil  contre 
Tarianisme,  et  des  hoouaea  diatiagués 
qui  Tentouraient,  tels  que  CV\romatius, 
Eusèbe,  lovin,  Kicéas  et  Chnsozone. 
Jérôme,  toiitefois,  ne  clcmeiir:^  pas  Ions- 
temps  à  Aquilée  :  un  orage  bundain  io 
sépara  en  372  de  ses  précieux  amis  (2) 
On  ne  connaît  paâ  d'une  manière  C€r> 
taise  laaalae  de  oei  orage:  lîit-ce  une 
vive  passion  ?  fut-ce  use  peiaëontîoii  da 
la  paît  da  flnvanaur»  qui  pailléidiKie 
en  baise  paiea  fpi*il  avait  reudn  piîbli- 
que  une  circonstance  siagpdiire  qui  si- 
gnala rexécutiond'une  femme  de  Verceii 
faussement  condamnée  pour  adultère  et 
dont  la  nuque  brisa  quatre  fois  la  hache 
du  bourreau?  Ce  qui  est  avéré,  e  est 
que  cet  orage  le  décida  à  1  *  ndre  en 
Orient,  et  ce  voyage  euL  1  iiilluence  la 
plus  décisive  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Il  parcourut  ayec  une  attention  extraor- 
dinaire la  Ihraoe»  le  Pont,  la  Bitbynie, 

(1)  Efi.  ad  Theopha, 
(S)4!p.a4Jh|r. 
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I;)  Galntîc,  In  Cippodoco,  etpoussn  jus- 
guâux  extrêmes  froiUi»M"Os  de  Cilicic 
pour  rendre  visite  .'iii  saiui  ermite  Théo- 
dose et  à  ses  pieux  compagnons  à 
Rose.  La  vie  de  ces  buliuiîres  ie 
(léiermina  à  se  retirer  lui-même  dans 
la  loUtude,  pour  le  liner  aux  exefw 
cices  de  raflcétisme  et  de  la  eonlem- 
plation;  cependant,  avant  de  réaliser 
te  deeseîn,  il  demeura  quelque  tempe  à 
Antioclie  pour  y  suivre  les  levons  que 
iîiisait  sur  Tl^Icriture  sainte  le  oélèbre 
Apollioaire  de  Laodicée.  Jérôme  par- 
tnf,'*'n  l'admiration  et  le  respect  iini- 
vertiLs  dont  Apnllinnîro  étnit  l'ohjeî,  et 
que  lemoiguaieut  S.  Lpiphane,S.  Atiia- 
nase,  S.Basile  et  d'autres,  au  confesseur 
Oi  lhodoxe  que  les  Ariens  avaient  fait 
condamner  à  l'exil.  Les  erreurs  d'Apol- 
linaire n'éclatèrent  que  plus  tard,  et  il 
ne  se  sépara  complètement  de  ràglise 
qu'en  876. 

D*AntioGhe  Jér^  se  lendit  près 
é*m  bourg  voisin,  nommé  Maronie, 
dans  un  qomaine  qui  appartenait  à 
Ëvagre,  Vun  de  ses  amis,  afin  d'y  faire 
la  connaissance  du  saint  ermite  iMal- 
chus,  doMi  il  publia  plus  îard  la  vie. 
CVst  là  qu  il  écrivit  sou  pi  rimer  cs^ai 
d'exégèse  sur  le  prophète  Abiiias,  essai 
qu'il  considéra  lui  -mime  comme  un 
fruit  non  milr  de  son  zèle  pour  la 
Bible,  dont  il  avait  entrepris  d'interpré- 
ter le  texte  sans  en  eonnaltn  le  sens 
historique. 

Ce  piemier  essaii  qui  fîit  publié  eea- 
tre  le  gré  de  Taiitenr,  n*eet  point  psr- 
▼eou  jusqu'à  nous,  et  nous  n*en  appre- 
nons Teiistence  que  par  la  préface  d'un 
remaniement  qu'il  en  fit  lui-même 
trente  ans  plus  tan^.  Jérôme  vécut  là 
en  société  (!c  (|u  ii  ie  jeunes  lionimes 
pensant  ronjuir'  lui,  et  qui  avaient  été 
ses  comt)agiious  de  voyage  eu  Orient. 
Cétaicnt  Innocent,  Évagre,  Iléliodore 
et  Hyias  ;  ce  dernier  seul  resta  avec  lui 
lorsqu'il  se  décida  ù  se  retirer  dans  la 
solitude*  Innocent,  qui  désirait  avec  au- 


tant  d'ardeur  que  Térôme  entrer  dans 
la  voie  de  la  pénitence,  tomba  nialade. 
llcliodore  avait  i  gaiement  renonce  au 
monde,  niais-il  crut  de  son  devoir  de 
veiller  h  l'éducation  de  Népotien,  fils 
de  sa  saur  demeurée  veuve ,  et  revint 
dans  ce  bot  à  Altinum,  en  Occident. 
U  est  bien  questiem  à  plusieun  n* 
prises  d*un  Héliodoie,  moine,  dada  les 
lettrée  de  Jérôme;  mais  on  ne  asit  al 
c'était  UD  bomonjme  ou  Ponole  de 
Népotien,  qui,  pourtSBirsa  promesse, 
passa  quelque  tempe  parmi  les  aolitai« 
rcs.  Ct»  qni  est  certain,  c'est  qu'IIélio- 
(inrc  ùil  [)rOlre,  et  plus  tard  évoque 
d  AUtuum.  Leur  quatrième  compagnon, 
Évagrc,  était  le  fils  d'un  habitant  con- 
sidéré d'Antioche  et  fut  ordonné  prêtre 
par  Paulin.  Son  zèle  pour  la  vérité  la 
conduisit  en  Occident,  où,  Brunissant 
à  S.  Hilaire  de  Poitien,  il  oontribua 
à  éloigner  du  siège  de  Wlanrévlquo 
arien  Auienee.  En  871  U  retourna  à 
Antioohe.  Il  se  serait  volontiers  oon> 
sacré  areo  Jérôme  à  la  vie  ascétique; 
mais  en  sa  qualité  de  prêtre  de  TÉglise 
d'Antioche  il  ne  potivnit  demeurer 
d'une  mnnirre  prrn:i;inontr  nu  dcserî; 
il  fut  ohli^'t  (1(>  se  CdUtriUer  de  visiter 
souvent  sou  ami  Jenurie  et  d'être  te 
porlt;ur  de  sa  correspondance. 

Jérôme  entra  eu  374  dans  le  désert 
de  Chalcis;  il  s'y  adonna  tout  entier  i 
rétudede  la  lot  de  DlaUt  UDissaiità  une 
prière  acdenla  la  leeture  de  la  BiUt  et 
le  travail  des  mains,  et^  malgré  Tapplics- 
tion  la  pbis  assidtte,  ae  pla^piant,  dans 
une  lettre  à  un  ami  (1),  d'être  troublé, 
au  milieu  de  de  vaste  et  silencieux  dé* 
sert,  par  le  souvenir  de  ses  anciens  plai- 
sirs, dont  les  images  séduisantes  se  re- 
présentaient en  foule  à  son  esprit ,  et 
ue  <;'évnnoiii«»snient  qnr  lorsqu'il  se  jetait 
tout  en  hu-UH's  au  jiiod  du  Cnieiflé.  Il 
s'était  impose  la  uichc  de  soutenir  cou- 
rageusement la  lutte  qui  devait  décider 

(1)  £p.  ad  Buttoch. 
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ui  ie  triomphe  définitif  du  Chrîstia-  ]  damne  par  le  souverain  Arbitre  pour 


nisme  surlemoude,  elle  Disponsttpiir 
delà  gnU'p,  qui  ne  permd  |)v  que  per- 
sonnesoit  itule  au  delà  dv  m  s  lorcos,  lui 
montra  la  voie  par  laquelle  il  pouvait 
purifier  son  imagination  troublée.  Bien- 
tôt U  rwomnt  que  le  but  auquel  il  aspi- 
rait  ne  pouvait  être  atteint  par  ragitation 
et  rinqoiétude,  et  qu*il  fallait  suivre  une 
▼oie  calme  et  paisible,  mais  sans  s*arréler 
jamais,  il  associa  alors  à  Faustérité  de 
la  vie  ascétique  les  travaux  de  la  scien- 
ce, et  l'objet  de  ses  études  fut  déter- 
miné surtout  par  le  besoin  qu'il  nvait 
d'entrer  eu  relations  avec  les  honinus. 

Il  s'attacha  donc  a  un  vieux  moine 
du  désert,  autrefois  juif,  qui  possédait 
parfaitement  la  langue  hébraïque,  et  se 
mit  à  rapprendre  sous  la  direction  de 
ce  maître  expérimenté.  Le  zélé  lec- 
teur des  aoteun  classiques,  dont  le 
ihytbme  harmoniénxaTaittantde  fois 
charmé  ses  ôieUles,  eut  bien  de  la 
peine  à  se  fiiiie  aux  aêoents  nuques 
et  sifflants  de  la  langue  sacréei  et  il  fut 
souvent  tenté  de  renoncer  à  son  entre- 
prise ;  mais  il  reprenait  chaque  fois  cou- 
rage, et  il  finit  par  goûter  tellement 
l'hébreu  que  rien  ne  put  plus  le  dé- 
tourner de  cette  étude  de  prédilec- 
tion, et  qu'à  son  retour  de  Rome  à  Jé- 
rusalem il  continua  à  écouter  les  le- 
çons d'un  savant  Juif  nomme  Barha» 
nina,  qai,  par  crainte  de  ses  coreligion- 
naires, venait  trouver  Jérôme  pendant 
la  nuit. 

Jérôme  possédait  une  grande  collec- 
tion de  livres  qu'il  s^était  procurés  à 
grand  peine  à  Rome  en  les  copiant;  à 

côté  des  ouvrages  religieux  se  trou- 
vaient les  œuvres  de  Cicéron ,  de 
Plante,  etc., etc.  Souvent  iî  prenait  un 
Viaute  pour  se  procurer  quelque  delas- 
semeut,  après  ses  exercices  de  péni- 
tence. Il  tomba  gravement  malade.  Ar- 
rivé au  dernier  degré  de  la  maladie,  le 
corps  roide  et  immobile,  il  eut  une  vi- 
sion. U  lui  sembla  être  jugé  et  con- 


avoir  pris  tant  de  plaisir  à  la  lecture  des 
livres  pnTen s.  Ce  ne  fut  que  grâce  à  l'in- 
tervciitinii  de  ceux  qui  se  tenaient  le 
plus  prt  s  du  tribunal  suprême,  et  après 
qu'il  eut  promis  de  ne  plus  s  occuper  de 
ces  livres,  que  sa  puiiiiion  lui  fut  remise. 
Jérôme  fut  longtemps  fidèle  à  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  dons  son  réve 
fiévreux^  et  lorsque,  aprèsavoir  patiem- 
ment lutté  contre  le  mal,  apiÀ  s'éti^ 
fortifié  dans  la  vertu  et  la  piété,  il  crut 
n'être  plus  tenu  à  sa  promesse  ^  recon- 
nut que  sa  vision  n'avait  été  quHinrive, 
il  conserva  la  ferme  conviction  que  c'é- 
tait toutefois  un  avertissement  du  ciel  et 
que  Dieu  vouUiit  son  cœur  sans  par  t. 7  £rc, 
A  côté  dis  (  Indes  sérieuses  qui  rem- 
plirent le  temps  que  Jérôme  passa  daus 
le  désert,  il  entretint  une  correspon- 
dance suivie  avec  ses  amis,  notamment 
Florent,  Chromatius,  HeJiodore,  Népo- 
tien  et  RufBn.  Au  bout  de  quatre  ans 
les  eiieonstanees  lui  rendirent  son  sé- 
jour au  désert  insupportable.  Les  dis- 
cussions qui  divisaient  TÉglise  d'Antio- 
che,  disputée  à  la  fois  par  trois  évéques^ 
Mélétius,  Paulin  et  TA  rien  Euzoïus, 
troublèrent  la  solitude  de  Chalcis.  Les 
fidèles  venaient  assaillir  Jérôme  pour 
apprendre  de  lui  quel  éliit  l'év^^que  lé- 
gitime. Jérôme,  incertain  iui-m<?me, 
adressa  deux  lettres  au  Pape  Damase, 
dont  la  réponse  décida  Jérùineen  faveur 
de  Paulin.  Mais  la  lutte  engagée  devint 
plus  vive  et  plus  amèie  encore  quand 
on  y  mêla  des  disputes  sur  la  THnité 
et  remploi  des  termes  o6ai'a  et  MmMic. 
Le  repos  s^évanouit  du  désert  avec 
Tunion  des  esprits.  Jérôme,  attaqué, 
accusé  d'hérésie,  quitta  le  désert,  se 
rendit  à  Antioche  (379),  où,  malgré  la 
résistance  que  Thumilité  lui  fit  opposer 
au  patriarche  Paulin,  i!  fut  ordonné 
prêtre,  sous  la  condition  expresse  qvi'il 
n'était  point  engagé  par  son  ordiuatioa 
au  service  de  ri'.glisc  d' Antioche.  Ce 
fut  durant  ce  séjour  qu  il  publia  soa 
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livre  contre  les  Luciteriens,  sous  le 
titre  :  Luciferiani  et  orthodo.rL  La 
même  année  il  partit  pour  Coiisiau- 
tinople,  voulant  y  entendre  le  célèbre 
Grégoire  de  Nazianze.  Jérôme  s*y  oc> 
cupa  spédalemeiit  de  la  langue  et  de 
la  littéiature  grecques,  autant  qu*on 
peut  en  juger  par  lea  ouvrages  qu'il  y 
commença  ;  ear  c*est  en  380  qu'il  entre- 
prit le  remaniement  latin  de  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  et  In  traduction  des 
vingt-huit  homélies  d'Origène  sur  Jéré- 
mie  et  sur  l'  /.échiel.  Les  troubles  de 
l'Église  d'Orient  continuant  toujours,  le 
Pape  Damase,  pour  y  mettre  un  terme, 
convoqua,  en  381,  un  concile  à  Home, 
où  ,  sur  son  invitation  ,  Jérôme  parut 
à  la  suite  de  Paulin  et  d'Épiphanc.  On 
le  combla  de  témoignages  d'estime ,  et 
le  Pape  surtout  lui  aocoida  la  plus 
grande  eonflance.  Ils  lurent  ensemble 
la  mainte  Éeritnre,  que  le  Pape  se  plaisait 
à  entendre  interpréter  par  le  savant 
docteur.  11  lui  donna  aussi  mission  de 
répondre  aux  lettres  des  évoques  qui 
adressaient  des  questions  à  Rome.  .Mais 
ce  qui  fut  d'une  haute  iin[)(Htancepour 
rÉgh'se  entière,  ce  fureut  les  travaux 
critiques  sur  le  Nouveau  Testament  que 
Jérôme  entreprit  a  la  deiuautii;  du 
Pape.  Il  n'existait  pas  de  traduction 
latine  autorisée  du  Nomreau  Testament, 
et  le  besoin  en  devenait  de  plus  en  plus 
urgent,  si  Von  vouktt  mettre  éjn  Tunifoit* 
mité  dans  les  citations  bîblkiues  faites 
Journellement  par  ceux  qui  défendaient 
le  dogme  catholique  contre  les  attaques 
de  I  hérésie.  Jérôme  compara  toutes 
les  traductions  existantes  avec  le  texte 
original  grec,  conserva  les  parties  tra- 
duites qui  répondaient  à  Toriginal,  et 
corripoa   les   passages  qui  n'étaient 
poiiii  fidèles.  Quoique  Jérôme,  dans  sa 
prcface,  ne  promît  d'exécuter  ce  travail 
critique  que  pour  les  quatre  Évangiles, 
il  parait  qu'il  en  flt  autant  pour  les 
Actes  des  Apdtres,  d*après  une  lettre 
adreuée  à  Marcelle,  dans  laquelle  il  dit 


nu 

qu'il  avait  poussé  son  travail,  avant 
son  départ  pour  Rome,  jusqu'aux 
Kpiues  de  S.  Paul.  Il  corrigi  a  do  même 
Tancien  Psautier  d'après  les  Septante, 
et  compara  la  version  grecque  d'Aquila 
au  texte  hébreu.  H  commença  aussi 
probablemial  à  cette  époque,  toujours 
à  la  demande  du  Pape,  la  traduction 
des  livres  de  Didyme  sur  le  Saint- 
Esprit  ,  qu'il  n^acbeva  que  plus  tard  à 
Jérusalem. 

A  mesure  que  la  renommée  de  Jé- 
rôme croiçsnil,  il  voyait  s'onfïmoTner 
le  nombre  de  ccu\  qui  rëclamaicut  de 
lui  rinterprétatiou  des  saintes  Écri- 
tures. Parmi  ces  âmes  avides  de  vérité 
se  distinguaient  surtout  quelques  fem- 
mes craignant  Dieu,  qui  reconnaissaient 
en  lui  un  maître  saint  et  inspiré,  dont 
elles  suivaient  les  aviaavec  une  confiance 
et  une  fidélité  admirables;  quelques- 
unes  d'entre  elles  l*accompagn^ent  mê- 
me à  Bethléhem  pour  se  consacrer 
complètement  à  Dieu^  sous  sa  direction. 
Jérôme,  durant  son  séjour  h  Rome, 
avait  cherché,  au  milieu  de  ses  travaux, 
à  y  implanter,  sous  une  forme  adoucie, 
la  vie  ascétique  dont  il  avait  expérimenté 
les  bienfaits  dans  le  désert,  pour  préser- 
ver les  ildèles  des  séductions  qu'une  ville 
de  luxe  et  de  plaisir  offire  nécttsairemeat 
à  ses  habitants;  Il  mit  un  tel  zèle  à 
s'acquitter  de  cette  mission  sérieuse  et 
délicate  que  le  prédicateur  austère  ex- 
cita le  mécontentement  et  se  fit  beau- 
coup d'ennemis,  non-seulement  parmi 
les  laïques,  mais  parmi  les  membres  du 
clergé.  Pour  s'y  soustraire,  après  la 
mort  du  Pape  Damase,  il  résolut  de 
quitter  Rome,  de  retourne r  en  Orient 
et  de  s'y  consacrer  sans  partage  à  ses 
études. 

En  385  il  s'embarqua  t  l'orto  avec 
son  plus  jeune  frère,  L'aulinicn,  et  le 
prêtre  Vincent. 'Bethléhem,  le  berceau 
du  salut,  lui  sembla  le  b'eu  le  plus 
propice  à  son  projet;  il  y  fut  suivi  par 
Paide,  une  des  Jeunes  femmes  pieuses 
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que  noas  avons  dtées  plus  haut,  et  sa 
fille  Eustochium.  Cependant,  avant  de 
M  fixer  h  Brtlilrhcm ,  JérÔmf»  par- 
rniirut  la  Palestine  pour  se  procurer, 
en  consultant  les  lldèlcs  insfrnit^,  b 
connaissance  exacte  des  lieux,  de  la 
nature  du  pays,  des  mnpurs  et  des 
coutumes  de  ses  habitants ,  ce  qui  lut 
extrêmement  utile  à  ses  traraox  ulté- 
fiêvn. 

Sa  piédUection  poar  les  études  bibli- 
ques le  porta ,  quoiqu'il  eflt  déjà  les 
ehtfeux  blanes,  à  fréquenter,  pendant 
les  quatre  semaines  qu'il  resta  à  Alexan- 
drie ,  récole  de  Taveugle  Didyme ,  le 
plus  célèbre  orîgénîstc  de  pon  temps.  A 
I>nh!phem  Jérôme  se  remit,  sons  In 
direcUon  ilu  juif  Barliauina ,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  h  Tétudc  de  la  lan- 
gue hébraïque,  eu  mîuic  temps  qu'il  li- 
sait assidûment  les  classiques.  Ccst  alors 
que  commencèrent  les  travaux  d'exé- 
gèse qu'il  entreprit,  la  plupart  à  la  de- 
mande de  ses  amis,  pour  làoudre  leurs 
doutes,  leur  donner  des  eonsolations 
et  les  initier  à  l'intelligence  de  la 
sainte  Écriture.  C'est  ainsi  qu'il  envoya 
rexplication  de  TÉpttre  aux  Galates  à 
Marcelle ,  sœur  de  Pauîe ,  qu'il  inter- 
préta les  Épttres  h  Philémon,  aux  Ephé- 
sîens  et  à  Tite ,  pour  Paule  et  Eusto- 
chium ;  nn<^si  ce  sont  des  écrits  faits 
très-rapidement  et  en  général  à  l'aide 
de  plus  anciens  commcutuires.  Un 
travail  original  fut  rexplication  de  l'^'c- 
eléiiasle^  qui  fiit  suivie  :  l**  d'une  dis- 
sertatioli  sur  réerit  d'Eusèbe  de  Gésa- 

Si(f  Tftn^t  dans  laquelle  il  ne  s'occupa 
que  du  second  lim  d*EuBèbe,  quil 
rigea,  perfectionna  et  publia  sous  le  titre 
deSÛu  et  Nominibus  locorum  IlebraU 
eorum;  2«  d'un  écrit  intitulé  de  Nomi- 
fUbus  Fïehrœorum;  3"  d'explications 
sur  certains  passaj^es  difficiles  de  la  Ge- 
nèse. O  dernier  rcrit  semî)lo  nno  tra- 
duction de  quelques  traites  isolis  des 
docteurs  de  l'église  grecque,  et  le  conj- 


plément  du  travail  commencé  à  Rome 
sur  le  lim  de  Didyme  du  Saint-Esprit. 
V\m  W  trnduisit  39  homélies  d'Origèoe 
sur  ri;v:iiii:ile  de  S.  Lue,  7  traités  sur 
îos  P>auiiies,  qui  n'étaient prol)nl>lomeut 
qu'une  élaboration  d'un  commentaire 
d  Origène  sur  le  même  sujet  qui  ne 
nous  est  point  parvenu.  Pour  se  dé- 
lasser de  ces  travaux  sérieux  Jérôme 
composa  des  esquisses  biographiques 
des  solitaires  les  plus  célèbres,  notam- 
ment de  S.  Hilarion  et  de  S.  Halchus. 
Ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'était  de 
continuer  la  correction  de  la  version 
latine  des  Septante  «  qu'il  avait  com- 
mencée à  Rome,  et  pour  laquelle  fi  tira 
bon  parti  de  l'IIexaple  d'Origène,  qu'il 
a\  :iit  reçu  de  Césarée.  Mais  cette  tra- 
dueiion,  corrîîipp  et  perfectionnée,  fut 
perdue,  et,  sauf  le  livre  de  Job  et  les 
préfaces  des  autres  livres,  il  n'en  existe 
plus  rien.  Immédiatement  après  avoir 
achevé  cette  correction,  Jérôme  dut 
se  mettre  à  la  traduction  originale  et 
à  l'explication  de  TAnden  Testament, 
puisque  ce  tma0  est  déjà  cité  dans  ses 
notices  sur  les  auteurs  ecclésiastiques 
de  Tannée  392(1).  Il  rédigea  ces  notices 
ou  ces  biographies  à  la  demande  du 
préfet  du  prétoire,  Dr\tcr,  qui  désirait 
qu'il  existât  pour  les  écrivains  rrrfésîps- 
tiques  quelque  chose  d'annloinie  at;\ 
vies  des  bouiiues  illustres  de  Uorno  et 
de  Grèce  écrites  par  Varron,  Cornélius 
Népos,  etc.  Jérôme  entreprit  de  répon- 
dre à  son  désir  en  donnant  un  travail 
qui,  malgré  les  lacunes  que  devait  pré- 
senter un  \\m  tout  nouveau  dans  son 
g^nre ,  devint  d'une  véritable  Impor- 
tance pour  l'histoire  de  l'Église. 

Cependant  la  paix  dont  Jouissait  Jé- 
rôme au  milieu  de  ces  occupations  si 
variées  et  si  utiles  fut  de  nouveau 
troublée.  Jovinien  s'éleva  vivement  dans 
i\ome  contre  la  pratique  de  rascélismc 
et  nia  le  mérite  de  i'etat  de  virginité. 

et)  CL  r«rt  Bible  (versions»  Ue  k). 
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Jérôme,  averti  par  P&mmachius ,  écri- 
vit. 893,  doux  livres  contre  Jovi- 
uieu ,  et  plus  laid  eu  ajouta  un  troi- 
sième qui  complétait  les  deux  pre* 
mien.  D^ia  aaCn  côté  H  fttt  impliqué 
âtm  «M  dlMunioD  me  l'évéqiit  de 
Utmdm  «t  MU  endea  aaû  Rufla. 
£pi|liaBe  atslt  ordonné  pftire  le  frère 
de  JMme;  Jeen,  évéqoe  de  lèmsafem, 
se  crut  lésé  par  là  dans  eM  droite  de 
juridiction.  Burdu  prit  son  parti ,  tan- 
dis que  Jérôme  cmbrassn  roîui  d'É- 
piphaue.  Quoique  Kpiphaue  inît  nn 
terme  au  litiiio  fu  pressentant  des  excu- 
ses sur  co  c|iii  s  était  passé,  l'intimité 
qui  existait  antérieurement  entre  Ruffin 
«t  Jérôme  ne  se  ranima  pas  du  côte  de 
Buffia  eomoM  du  edf^  de  son  ami.  Ruf- 
Ad,  étttit  teloméà  Aome,  pobKft  le 
tradnelloa  letin»  die.  deux  twimlers 
lime  d'Origine,  iiifl  ;  mate  «Tétait 
moins  une  treduetion  qu'une  refonte 
de  i*eiinega,  dane  laquelle  Rufâii  ^s- 
sait  sous  silence  ou  rendait  d'une  ma- 
niëre  tout  à  fait  eontrnirp  au  texte  on- 
giual  les  paës.Tîjr's  (|ui  .'iv;iieiit  riiitcousî- 
dérer  Téerît  rnticr  comme  une  source 
d'errerirs.  Hutftn  disait  dans  sa  préface 
qu  il  s  eiaii  décidé  5  entreprendre  sa  tra- 
duction par  le  désir  qu'il  avait  de  met- 
tre chacun  à  mcme  de  lire  un  docteur 
aotsi  méeomi  qaH)rigène  et  de  ee  eo»- 
Taincte  que  e*étalt  à  tort  qu'on  lui  Im- 
putait tant  d'erreungrafee;  qu'il  avait 
senti  que  c'était  d'autant  plus  son  devoir 
que  Jértoie  lui-même,  qui  Jouissait  de 
tant  d*autorité parmi  ses  coutemporains, 
professait  une  grande  estime  pour  Ori- 
gène  et  le  comblait  dVloges.  Jérôme  , 
qui,  à  cet  appel,  soupçonna  avec  raison 
que  Ruflin  prétendait  insinuer  qfî'i! 
pnrîncieait  les  erreurs  d'Origèue,  pria 
hulliii,  'lins  une  lettre  qu'il  lui  adressa, 
de  vouloir  bien  à  l'avenir  s'abstenir  de 
ces  louanges  équivoques.  En  outre,  à  la 
sollicitation  de  Pammacliius  et  d'Océa- 
nus,  il  leur  envoya  une  traduction  Adèle 
du  n^pl  %roVf  qui  fut  .publiée  à  Rome 


tout  h  fait  contre  la  volonté  de  Jérôme, 
car  il  ne  l'avait  destinée  qu'à  l'usage 
particulier  de  Pammacliius.  Kuflin,  qui 
n'avait  aucun  droit  de  défendre  à  Jé- 
itoe  d'entwpiendii  wêê  paieille  tra- 
diielta,  se  tram  tlatté»  el  publie  me 
apologie  (Jp^offim  Ruf/M  lu  Hiero* 
nyuMMi),  qa*eiiapp«la  vilgBlesnMnl  il»* 
recifwr,  dans  laquelle  il  reprochait  tiês» 
vivement  à  Jérdme  l'absence  de  carac- 
tère et  la  mobilité  de  l'esprit.  Jérdme 
répondit  en  102  avec  ime  égale  vivacité 
dans  deux  livres  suivit  un  troi- 
sième livre  eu  r^ouio  à  une  relique 
de  Ruffin. 

C'est  à  cette  époque  en  général 
qu'appartieuueut  lesdiscussiout»  surOri- 
gène,  qui  absorbèrent  pour  un  temps 
l'aetivfié  de  Jéidme,  en  mime  temps 
que  oslle  d'Épiphane  et  de  Théophile 
d'Aleiandrie,  dont  la  vie  ne  fut  pas 
d'ailleurs,  comnoeon  sait,  irréprochable. 
A  la  même  époque  Jérôme  fut  averti 
p.^r  Répnrfns  que  Vfî^ilance  attaquait  le 
mérite  de  la  pauvreté  Tolontniro  et  dri 
célibat.  Jérôme  écrivit  d'ahtird  coiUn' 
Vijrilançe  ime  lettre  adressée  a  ilepa- 
riuij  ;  plus  tard,  ayant  lu  le  traité  même 
de  cet  hérétique,  Il  entra  en  lice  par  un 
livre  spécial  sur  ce  sujet.  Ce  uc  fut 
qu'en  see  que  léidme  put  reprendre  la 
traduellon  d«i  PAnelen  Testament,  qut 
fut  bientôt  terminée,  et  après  laquelle 
il  revint  également  à  ses  commentaites 
sur  les  Prophètes,  qu*il  poussa  Jusqu'à 
Jérémie,  dont  il  n'n\aît  encore  ex- 
pliqué que  trente-deux  chapitres  quand 
il  fut  appelé  de  cette  vie  de  combats 
à  la  contemplation  pnisible  et  glo- 
rieuse du  Dieu  qu'il  avait  fidèlement 
servi  diirrmt  1(  s  épreuves  d'une  carrière 
si  l()[i£ru('  et  Si  agitée.  Pendant  les  der- 
nières années  de  m  vie  il  avait,  decon- 
certavecS.  Augubiin,  défendu  ledopmc 
catholique  contre  les  Pélagiens,  d'abord 
dans  une  lettre  à  Ctésiphou,  puis  dans 
son  grand  ouvrage  Dtalogi  adversug 
p€iaQ{ano$,  Il  était  déjà  trop  aeoablé 
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par  la  maladie  pour  répondre  au  der- 
nier appel  que  lui  ùi  S.  Augustin,  qui 
désirait  le  voir  élever  encore  une  fois 
sa  Toix  contre  le»  eimeinis  de  TÊgUse. 

Jérôme  montât  le  80  septembie  490. 
Ses  reliques  fuient  d*abovi  déposées  à 
cAté  des  ruines  de  son  couvent  de 
Bethléhem,  et  plus  tsrd  apportées  à 
Rome. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  S.  Jé- 
rôme, telle  que  la  donne  l'éditiou  des 
Bénédictius  do  Sainl-Maur,  comprenant 
cinq  volîimes. 

Le  premier  volume,  Bibliot/ieca  di- 
vina^  renferme  tous  les  livres  de  l'Écri- 
ture sainte  qu'il  a  traduib. 
Le  second  se  divise  en  sept  parties  : 
de  Naminiàui  ffeàreeonm;  c*est 
une  eiplicatîon  des  noms  propres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
3»  de  SiiH  et  NomMbus  locorumHe- 
brakorum;2^Çuœstionetii^  GeMtim, 
ou  observations  critiques  sur  les  pas- 
sages difficiles  de  ce  livre,  ouvrage  qui 
a  conser\'é  toute  sa  valeur  pour  la  cri- 
tique biblique;  4"  seize  Xe^^res sur  quel- 
ques passages  de  TAocien  Testament; 
SfiCommentar.  in  Ecclesiasten;  e'»  OrU 
g^Ut  Homilisc  duœ  in  Canticum^  tra- 
dodion  de  deux  homélies  sur  le  Can- 
tique des  cantiques,  demandées  par  te 
Pape  Bamase;  7o  plusieurs  traités  qui 
n'appartiennent  pas  à  S.  Jéidme. 

Le  troisième  volume  contient  les 
Commentaires  sur  les  Prophètes. 

Le  quatrième  volume  se  divise  en 
deux  parties  :  1^  Commentaires  sur 
rÉvan^ile  de  S.  Matthieu;  Lettres  sur 
des  pns5;iLii  s  difficiles  du  Nouveau  Tcs- 
tameot;  (  'inmentaires  sur  IcsÉpîtres 
de  S.  Paul  aux  Galates,  aux  Épluaicus, 
à  ïitc,  à  Philémon.  2«  Lettres  sur  di- 
vers sujets,  dont  quelques-unes  peuvent 
être  considérées  comme  des  traités, 
telles  que  la  Ffc  de  5.  Paul,  ermite  ; 
la  rie  de  S.  Hilarion,  de  S,  Maiehus; 
fie  Viris  iUusiribus^  divisé  en  trente- 
)i^--^^|nq  chapities  \  livre  contre  HdvidiuSy 


et  trois  Livres  contre  Jovinicn  ;  Livre 
contre  Vigilance  et  les  Lucifériens; 
Écrite  contre  RnfBn;  Dtaiùgt  eonira 
Feiegkmoe* 

Le  cinquième  Tolume  eontieat  de 
nouveau  des  ouvrages  faussement  atni- 
buésà  S.  Jérôme  et  un  recueil  d*i 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  sa  vie. 

Les  meilleures  éditions  des 
de  S.  Jérôme  sont  dues  à  Martiany,  Bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
l^Iaur,  r>  volumes,  Paris,  1693-1704. 
On  reproche  avec  raison  à  celte  édition 
Tabsence  d'ordre  dans  la  collection 
des  lettres,  ce  q!ii  rond  les  recherches 
très-difficiles.  Eu  I73ë  le  savant  Orato- 
rien  Yillargi  de  Vérone  en  fit  une  nou- 
v^e  édition,  pour  laquelle  il  fut  aidé 
par  diven  savants,  entre  autres  par  Sd"- 
pion  MafféL  On  lui  reproche  aussi  d'a- 
voir arbitrairement  eorrigé  te  teHa»  sans 
avoir  égard  aux  manuscrits. 

Cf.  Katerkamp ,  Hist.  de  FÉgU  des 
premiers  siècles,  t.  II  ;  Enc'fchprdf'e 
Univ.,  Il  sect.,  VIH  tom,  ;  Butler.  ^îe 
des  Pères,  t.  'KIU  ■  KnoU,  IJist.  de 
S.  Jérôme,  l\oiU\in\,  184tî.  1. es  Lettres 
de  S.  Jérôme  ont  été  traduites  en  fran» 
çais  par  Jean  Petit,  troisième  édition, 
1702,  in-8'';  par  Guillaume  Roussel, 
1704, 1707,  avol.  ûb8»,  ou  1743, 4vol« 
in43.  Plusieurs  Ofmscules  de  S.  Jé* 
ràme  ont  été  traduits  pour  la  BibHo- 
thèque  des  dames  dirétieunes. 

Thalleb. 

jiBOMB  DE  pnAGUE.  Ami  ct  com- 
pagnon do  destinée  de  Hus ,  Jérôme, 
issu  d'une  famille  de  petite  noblesse  de 
Prague,  avait  quelques  auuées  de  moins 
que  llus(l).  On  le  nomme  quelquefois 
Jérôme  Faid/isc/i  (poisson  pourri), 
mais  aucun  écrivain  contemporain  ne 
l'appelle  ainsi,  et  probablement  cette 
dénomination  repose  sur  la  confusion 
faite  plus  tard  entre  Jérôme  de  Prague 
et  un  autre  noble  de  Bohême,  Nicolas 

(1)  roy*  Bw. 
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Faulfiscli.  (Idiit  Knéas  Sylviu8(l)  parle 
sous  ie  nom  de  PutrUU  piscis,  et  qui 
fut  un  des  premiers  à  importer  le  wi- 
cléfismc  de  runiversité  d'Oxford  en  Bo- 
hême (2).  Comme  Jérôme  de  Prague 
étudia  également  à  Oxford  et  en  rap- 
porta pliuieuEB  écrits  de  Wlelef (vers 
1898),  on  eompiend  qu'on  lee  ait  con- 
fbudus  I*un  avec  Tautre.  Jérôme  étudia 
aussi  à  Cologne,  Ueidelberg  et  Paris,  et 
devint  maître  ès  arts  de  l'université  de 
cette  dernière  ville  (3\  A  son  retour  il 
entra,  en  (jualité  de  dieyalier,  nu  spr- 
vice  de  Wenceslas,  devint  membre  de 
l'université  de  Prague,  fit,  quoique 
laïque,  de  fréquents  discours  sur  des 
sujets  religieux,  et  prolita  de  toutes  les 
ooeasions  pour  recommander  les  oo- 
nagee  de  Wielef. 

Il  disait  habituellement  :  «  Celai  qui 
n*étiidie  pas  les  Itvies  de  Wielef  peut 
eonnflttre  Téeoree,  mais  ne  eonnâtt 
pas  la  racine  de  la  science.  »  On  ignore 
Tannée  dans  laquelle  il  entra  en  rap- 
ports plus  intimes  avec  Tlus  ;  mais  ce 
Tut  fertrtinemcnt  avant  1103,  puisque 
Jt'icinc  eut  reprit  alors  de  longs  voj'ages 
et  poussa  jusqu'en  Palestine.  A  son  re- 
tour, en  1407,  il  aidaHus  a  eiik  ver  aux 
Allemands  de  Prague  leurs  priviléj^cs 
universitaires;  eu  1410  il  fut  appelé  en 
Pologne  pour  seeonder  le  roi  dans  la 
eiéatioii  de  runifersité  de  GnooTie  »  et 
se  rendit  delà,  sar  rinvitation  de  Sigis- 
mondf  roi  des  Romains  et  de  Hongrie, 
à  Ofen,  pour  y  ou^TÎr  un  cours  de  philo- 
sophie religieuse.  Le  deigé  Taccusa  à 
cette  époque,  et  non  sons  mot  if,  d'être  un 
lîér^fique,  et,  sur  b  p?rïinte  de  Zbyuek, 
,  archevêque  de  l'raguc,  il  fut  empri- 
sonné pendant  quinze  jours  par  l'arehe- 
véque  de  Grau.  A  son  retour  il  fut  ar- 
rêté et  de  nouveau  mis  en  prison ,  à 
V  ieuue,  sur  la  demande  de  Tunivei^te  ; 

(1)  Hut.  Bohem.,  c,  55. 
(2J  a.  Palacky,  UUU  de  Bohême  ^  t  IH.  1* 
p*102iq, 

(9)  Msati,  Cmc.  CvILt  t  XZtU»  SS». 
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mais  il  parvint  à  s'échapper,  et  de  con- 
cert avec  Hus  se  moqua  de  l'archevéquo 
de  Prague,  et  notammei^t  de  ce  que  ce 
prélat  avait,  le  1 6  j  uillet  141 0,  fait  hrûler 
deux  cents  volumes  de  Wlclef.  Il  se 
permit  à  cette  occasion  toute  espèce  de 
violences,  et  alla  Jusqu'à  jeter  de  ses 
mains  dans  la  Moldau  un  moine  canné- 
lite  qui  déployait  beaucoup  de  lèle 
contre  les  hérétiques. 

Deux  aus  plus  tard  (1412)  Jérdme 
prMia,  comme  îîus  et  d'nutros,  contre 
la  bulle  de  la  croix  d'Innocent  WIII, 
et  se  rendit  cnnp  i!>Ic,  avec  le  chevalier 
"\Vok?a  de  W  aJdsfcin,  d'un  infâme  scnu- 
daie,  en  allachant  la  bulle  pontificale 
sur  la  poitrine  nue  de  deux  courtisants 
qu'ils  conduisirent  avec  grand  tapage 
à  trnven  les  mes  de  la  Tille  en  Iklsant 
crier  devant  elles  •  qu'on  menait  la 
bulle  d'un  Imposteur  à  Téchafaud.  » 
Du  reste,  ce  ne  fut  pas,  comme  on  le 
croit  vulgairement,  Jérdme,  mais  VVald* 
stein,  qui  fut  Fauteur  principal  de  cet 
acte  scan(b!«'ux. 

Lorsque,  au  mois  de  (]<  (  i nibre  1412, 
IIus  nI)andonua  la  ville  de  Prague,  Jé- 
rôme trouva  plus  sdr  ausii  de  s'«^>pn- 
trier  monienianément,  sur  l'invilatiun, 
dil-ou,  du  roi  de  Pologne  et  du  grand- 
prince  de  Lithuanie  (les  Jagellons). 

Il  visita  à  la  même  époque  les  pro> 
vbices  russes  conquises  par  les  Jagel- 
lons, y  excita  une  grande  fermentation 
rdigpeaae,  et  se  prononça  enfiiveur  des 
Grecs  schismatiques ,  avec  lesquels  il 
communiqua  même  in  sacris,  Jérôme 
cherchait  certainement  alors  à  répandre 
les  doctrines  wicléûennes  et  hiissites 
en  Poio::ii< .  i.orsqu'en  octobre  int 
Hus  part  11  pour  Constance,  Jérôme  lui 
proiuji,  dans  les  termes  les  plus  cha- 
leureux, de  soutenir  sa  cause;  aussi,  dès 
que  la  situation  de  lius  devint  mena- 
çante, ses  amis  firent  des  reproches  à 
Jérôme  de  ce  qu'il  tardait  à  se  rendre 

(1)  foy.  Mieky,  Le.,  p.snL 
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à  Constniirp  pour  ncromplir  sa  pro- 
niesse.  Quoique  Has  I  on  doionrnât  ex- 
pressément) Jérôme  se  mit  eu  route  et 
arriva  incognito  à  Constance  le  4  ovril 
1415.  Les  chevaliers  de  Chlum  et  de 
Duba  lui  conseillèrent  de  reCoonwr 
promptenmt  nur  ses  pes;  niiii  Jé* 
rtaie  denwim  &  Gonttanoe,  et  dèe  le 
7  avril  il  fit  afllèber  à  VhM  de  ville  ei 
aux  portes  de  Végibm  de  Constance,  en 
latin,  en  allemand  et  en  boMoie,  une 
déclaration  par  laquelle  il  prévenait 
l'empereur  Sigisnaond  et  1p  eoncile  qu'il 
était  pr^t  à  répondre  piihliqnmirnt  à 
CPiix  qui  l'avaient  caloni  M  If,  lui  vl  l'il  lus- 
tre ro\nume  de  Bohème,  et  demandait 
en  conséquence  qu'on  lui  accordât  un 
sauf-conduit  -,  que,  s'il  était  convaincu 
d'hérésie, il  se  soumettrait  volontiers  au 
difltiiBMit  qu'il  aurait  mérité.  Lànlem» 
il  se  eaeha  dans  les  environide  Conetanee 
attendant  la  réponse.  Le  sanC-eondnit 
lui  ftit  aeoofdé  le  17  avvHi^ana  la  sixième 
BQSsieit  générale,  en  ee  sens  qu'on  l'as- 
sura qa*il  ne  serait  pas  traité  injuste- 
ment et  sans  aToir  été  entendu,  mais, 
d'un  autre  coté,  sans  le  garantir  contre 
les  riî:ucnrs  de  la  justice  séculièrn.  F.n 
même  trmps  on  lui  ordonna  com- 
paraître dans  le  délai  de  quinze  jours. 
Mais  dans  l'intervalle  son  courage  s'e- 
tnit  t  vauoui  ;  il  abandonna  les  ern  irons 
de  Coustauce  et  chercha  à  regagner  la 
Bohême  ;  mais,  le  96  afril,  l'intendant 
du  eomte  palatin  Jean  de  Soutzbeoli  l'arw 
réta  à  HIrscbau,  dans  le  haut  Palatinat, 
pour  am^r  outragé  le  concile,  et,  sur  le 
réquisitoire  de  cette  assemblée,  Il  fut, 
le  23  mai ,  amené  enchaîné  à  Cons- 
tance. On  le  fit  immédiatement  compa- 
raître devnnt  !iTie  congrégation  publi- 
que et  on  lui  demanda  oonipte  de  sa 
fuite. 

Il  voulut  s'excuser  sur  ce  qu'il  nvmt 
manque  d  un  saut-couduit  ;  mais  il  lut 
réfuté  par  Oersou  et  irnuKuliatement 
mis  co  accu^aiiou.  Gcrsoa  et  quelques 
itres  membres  du  concile  avaient  été 


précisément  les  professeurs  de  Jérôme  à 
Paris,  Cologne.  Hiidelherg,  et  atfcslè- 
rent  que  de  tous  temps  ii  avai{  rinjutré 
du  penchantà  l'hétérodoxie.  L'exuiaiioa 
contre  Jérôme  devint  sÀ  vive  que  quel- 
quss  foix  iféerièient  :  Cmnburatur! 
BùéBrateheiCque  de  flabbougs^écria  à 
son  tour:  «lion, non I il n*en sera peal 
•  ainsi  î  car  il  est  derit:  Je  ne  veux  pas  la 
c  mort  du  pédieur.  •  Jérôme  fut  mené 
eu  prison  dans  la  tour  du  etmelière  de 
Saint-Paul,  confié  à  la  patét  de  à'ar> 
chevèque  de  Riga,  et  fort  maltraité  pm^ 
dant  doux  jours ,  jusqu'à  ce  que  ses 
conipatriot^  de  fiobéuie  interviiireat 
eu  sa  faveur. 

Après  la  mort  de  lias,  le  concile  de 
Constance  se  donna  toute*  les  peines 
imaginables  pour  ameuer  Jérôme  ù 
abjurée  ses  erreuri  et  n'avoir  pas  à 
jeter  de  lliuile  sur  le  fes  par  une  neu* 
▼elle  sentence  de  eondamnation.  On 
l'interrogea,  enoonséqusnce,  dans  pin* 
sieurs  congrégations,  ma  sa  doeirine, 
et  il  déclara ,  le  19  juillet  1415,  que 
dans  la  Cène  la  substance  particuUère 
du  pain,  substaniia  panit  tingularis, 
ctnit  chnnîïée  au  cori>s  de  Jésus-Christ, 
mais  que  la  siihsînnre  du  [>ain,  en  gé- 
n<  rai,  ^y\\3ï,\itàit,suÙ5taHtta  panU  uni* 
rersaiis.  Le  11  septembre  il  profwsa 
une  formule  d'abjuratioa  qu  li  voulait 
signer  et  qui  devait  être  sa  rétractation. 
Il  y  reoonnaisBsit  eoomie  bMtiquw 
les  proporitioBS  widéfiennes  et  faussilet 
eoodamndes  par  le  eondle,  ijoucant, 
toutelbis,  qu*tl  n'entendait  poat  par  Jà 
Jngsr  le  liste  des  saines  doctrines  dn 
ces  deux  hommes ,  ni  blâmer  la  per- 
sonne même  du  vertueux  Hu8«  Cette 
formule  ne  fut  point  agréée  par  le  con- 
cile, et  Jérôme  eu  lut  une  nouvelle  de- 
vant la  dix  neuvième  session  générale, 
du  23  septembre,  il  prononçait  Taun- 
thèmc  contre  toutes  les  hérésies,  sur- 
tout contre  celles  de  ^^  iclef  el  de  llu.^, 
qui  ra\ aient  compiuuiis  lui-mcmc,  re- 
counaissait  l'exactitude  de  la  doctrine 
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enseignée  par  le  concile,  et  déclarait 
gue  le  livre  qu'il  avait  composé  pour 
défendre  le  réalisme  il  l'avait  intitulé 
ScutHT7i  fidei,  non  pas  conmie  si  son 
opinion  philosophique  8iir  les  OttlTer- 
laus  était  m  dogme  à  les  yeux  et 
l'opinion  eontndre  une  hérésie,  nais 
pofoe  qifû  y  afstt  vouhi  expUgner  sur- 
tout le  dogme  de  la  Trinité.  Il  assurait 
d'ailleurs  qu'il  afaît  jusqu'alors  consi- 
déré Eus  comme  orthodoxe,  et  n'avait 
pu  croire,  dans  le  commencement,  que 
les  propositions  condamnées  vîn«:sent 
positivement  de  lui;  mais  que  le  fait 
lui  avait  été  démontré  à  Constaucc  par 
la  vue  du  manuscrit  original  des  livres 
de  II us,  et  qu'ainsi  il  reconnaissait  que 
Hus  et  sa  doctrine  STaient  été  juste- 
ment coodoomés;  qu'enfin  il  soumet- 
tait tout  ee  qu'il  avait  jamais  dit  au 
Jugement  du  saint  synode,  et  Jurait 
Touloir  persévérer  dans  la  Téritable 
doctrine  de  l'Élise  catholique  ;  car  ce- 
lui qui  ne  le  fait  pas,  ajoutait-il,  mérite 
l'étenicl  anallièmf».  .T«'r(Viie,  voulant 
complrtpr       rt'irart;iti()]i,  lut  (Irvaitt 
le  synode  les  articles  de  W  iclef  et  de 
Hus  ?mtérieurement  condamnés,  et  les 
anatluinatisa  (1).  Là-dessus  une  partie 
des  membres  du  concile,  et  notamment 
les  cardinaux  d'Aillj  et  Zabarella,  vou- 
hnmit  qu'on  mit  Jérdrae  en  llbené  ; 
Vautres  demandèrent  cpiVm  le  retfnt 
en  pvison,  et  le  doeteor  allemand  Nas 
alla  ri  loin  qu*il  reprocha  aux  deux 
cardinaux  leur  partialité  en  faveur  de 
l'hérétique,  et  insinua  même  qu'ils 
s'étalent  laissés  séduire  par  le  roi  de 
Bohême.  ^Venrc^las.  Au  même  moment 
les  moines  du  couvent  de  Marie  des 
Neiges,  à  Prague,  firent  présenter  an 
concile  de  nouvelles  plaintes  contre 
Jérôme,  par  Etienne  Palec  et  Michel  de 
Cousis  (2),  et  il  en  résulta  que,  le  24 


11}  Mausî,  I.  c ,  p.  791,  «2, 7M  i  t  £^YIII, 
p.  ISSé 
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février  1416,  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  et  le  docteur  Nicolas  de 
Dinkcisbiihl  furent  chargés  d'une  nou- 
velle enquête.  Gerson,  dit-on,  contt  iluia 
beaucoup  à  ce  résultat,  notamment  par 
son  Dmeiûimê  de  jmUttaiê  elm  ma- 
teriam  fidet,  qu'il  publia  alors,  si  dans 
lequel,  sans  nommer  Jéitee,  il  ren- 
dait sa  léiraelatfen  suspeels.  Les  deux 
commissaires  entendirent  de  nombreux 
témoins,  et  le  27  avril  Us  soumirent 
an  concile  le  résultat  de  leurs  recher- 
chais, ninsi  que  les  réf^onses  de  l'acousé 
aux  divers  chefs  d'accubation. 

Le  premier  chef  d'accusation  poi  t;iit 
que  Jérôme  avait  répandu  les  hérésies 
et  les  livres  wicléfitiis,  et  qu'il  avait 
continué  à  égarer  beaucoup  de  fidèles, 
même  après  la  eondumiatioii  solennelle 
de  ees  erreurs  par  le  eoneile  tenu  à 
Rome  BOUS  Jean  XXIII.  Jérôme  ré* 
pondit  qu'il  n'avait  pas  connu  les  dé* 
crets  de  ee  concile  de  Rome,  et  mit 
en  avant  toute  espèce  de  faux-fuyants, 
par  exemple  qu'il  n'avait  pas  loué  tous 
les  livres  de  Wielef,  mais  seulement 
ditdubien  de  beni](  oii|)  d'entre  eux. 

Le  tiul  (  lu(  d  accusation  disait 
qu'il  s'titait  tait  donner  la  sainte  Com» 
munion  en  1410,  à  Prague,  quoiqu'il 
fdt  excommunié;  il  répondit  qu'il  igno- 
rait le  fait  de  seo  eieommunieaàon, 
qui  ne  lui  avait  pas  été  signifiée. 

Le  troisième  ébef  affirmait  qu'il 
avait  écrit  et  publié  des  libelles  Inju- 
rieux contre  le  Pape,  les  ducs  Ernest 
d'Autriche  et  Kmest  de  Bavière,  et 
surtout  contre  Zl)ynek,son  archevêque, 
qu'il  avait  d'ailleurs  injurié  devniit  le 
peuple  du  haut  d'ime  tenétre  de  la 
chapelle  deBethléhem.  Jérôme  ne  nia 
que  les  outrages  faits  aux  deux  priuccs 
temporels. 

Le  quatrième  chef  l'accusait  d'avoir, 
au  mois  do  septembre  1413,  jeté  I 
teire,  dans  un  eouvent  de  Carmélites, 
des  reliques,  et  battu  les  moines  qui  les 
lui  avaient  montrées.  Jéréme  nia  le  fait. 
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D'autres  actes  de  violence  il  de- 
vait avoir  commis  à  Tégard  des  moines, 
0  ctedia  à  tes  amoindrir,  en  aoutenant, 
par  exemple,  qu'il  avait  été  attaque  le 
premier. 

Le  dnqaiàme  ehef  l'aeennit  d*aTDir 
protégé  et  nourri  quelques  excommu- 
niés et  quelques  apostats;  il  s^excuaa 
en  prétendant  qu'il  n'avait  agi  que  par 
pitié  et  par  un  sentiment  d'humanité. 

On  raccusait  en  sixième  lieu  d'avoir 
excité  des  troubles  en  Pologne,  d'avoir 
prêché  des  hérésies  en  Lithuanie  et  en 
Russie^  il  rejeta  nettement  l'accusa- 
tion. 

Septièmement  il  prétendit  n'avoir 
pas  au  que  les  quarante-cinq  articles  de 
Wiclef  avaient  été  frappés  d*anathème 
à  Prague,  par  cela  qu*il  était  alors  à 
Jénisaiero. 

Huitièmement  on  lui  reprocha  d'a- 
voir, quoique  simple  laïque,  prédié  à 
plusieurs  reprises,  d'avoir  recommandé 

wieléfisme.  On  n'a  pas  la  réponse  de 
Jérùme. 

Neuvièmement  il  avoua  son  amitié 
pour  II us. 

Dixièmcment  il  nia  d'avoir  été  invité 
à  se  rendre  à  Rome,  d'avoir  visité  les 
églises  interdites  de  Saint -Michel  et 
de  Betliléhem  de  Prague  (i),  d  y  avoir 
entraîné  d'àutres  fidèles,  ef  d'avoir 
cherehé  à  eidter  on  soulèvement  con- 
tre les  ennemis  de  Widet 

Onzièmement  on  l'accusait  d'avoir 
répandu  une  fausse  lettre  de  l'université 
d'Oxford  en  faveur  de  AViclel  ;  il  l'a- 
voua, en  njoutant  qu'il  n'avait  pas  su 
qu'elle  tiU  fausse. 

Douzièmement  il  nia  d'avoir  excité 
uu  ccrUiu  nombre  de  barons  à  piller 
les  biens  du  clergé  et  à  mépriser  les 
censures  ecclésiastiques. 

Enfin  le  dernier  chef  portait  qu'il 
avait  soutenu,  à  Parts,  à  Cologne  et  à 
Heidelbergf  qn*en  Dieu  il  n*y  avait  pas 

(1)  f^oy,  BoaauES  (Mm)  et  Mos. 


seulemeiit  une  trinité  de  personnes, 
mais  un  quaternaire  et  un  quinquen- 
naire  de  choses  ;  que  Fâme  de  lliomme 
était  une  trinité,  mémoire,  raison  el 
volonté  ;  que  revenir  est  déterminé  par 
la  nécessité;  que  la  substance  du  pain 
subsiste  dans  le  Sacrement  ;  que  Wldef 
n'était  pas  un  hérétique,  etc.,  etc.;  à 
quoi  Jérôme  répondit  que  l'on  ne  re- 
produisait pas  ces  propositions  tout  à 
fait  dans  la  forme  dans  laquelle  il  les 
avait  émises,  que  toutefois  qiiclt][ues- 
UD€S  exprimaient  bien  sa  pensée  (i  ). 

Outre  cette  série  d'accusations,  le 
promoteur  du  concile  eu  soumit  à  l'as- 
semblée une  autre  série  en  102  points, 
en  demandant  que  Jérôme  fût  ^le« 
ment  interrogé  sur  chacun  d*eux«  Ils 
avaient  rapport  au  vidéfisme  et  à  sa 
propagation,  et  inculpaient  surtout  Jé- 
rôme d'avoir  prêché  souvent,  et  en  di* 
vers  endroits,  contre  la  transsubstantia- 
tion; d'avoir  afDrmé  que  les  laïques 
pouvaient  administrer  les  sacrements; 
d'avoir  déclaré  l'excommunication  de 
Hus  nulle  et  invalide,  attaché  la  h\\\W. 
du  Pape  au  cou  d'une  courtisane  et  de 
ravoir  briliee;  d'avoir  souillé  d'ordures 
divers  crucifix,  foulé  des  reliques  à 
ses  pieds,  déclaré  martjTs  trois  crimi- 
nels mis  à  mort  et  ùit  célébrer  un 
service  pour  eux;  d'avoir  été  en  com- 
munion avec  les  Rutfaéniens  schismati- 
ques  et  d'avoir  cherché  à  détacber  de 
l'Église  Witold ,  prince  de  Liihuanie. 
Enfin  ils  portaient  aussi  sur  la  citation 
faite  à  Jérôme  de  paraître  à  Constance, 
son  refus  de  s'y  rendre,  son  arrestation 
et  son  intorrouritoire,  Ui&aDt  que  sa  re- 
tractalioa  ii  eUnt  qu'appareule  et  sans 
sinccriti',  et  que,  durant  sa  captivité,  il 
s'était  livré  à  la  gourmandise  et  j  ia 
boisson.  Enfin  le  promoteur  demanda 
qu'il  répondit  brièvement  à  tous  les 
articles  par  otcf  on  non;  en  cas  de  dé- 
négation, les  articles  devaient  être  prott> 

(1)  Maosl,  1.  c,  t.  ULYU,  p.  SU  tq. 
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vés,  et  «1011  Jéftoe  devait  étreUvré  au 
biassëeulîer. 

Le  coacUe  admît  la  feqaéte  de  son 
promoteur  et  Fenquête  fut  continuée, 
la  38  mai,  à  la  demande  de  Jérôme,  il 
comparut  devant  une  congrégation  gé- 
nerole.  ï^s  divors  points  d'nrcii^ntion 
furent  nouveau  lus  en  sa  présence  et 
lonoml  )>•  des  témoins  smitonani  rlia- 
cun  df  s  articles  désigné.  Jerùnu»  garda 
le  siieiicc  à  la  lecture  de  la  plupart  de 
ces  chefs,  ne  répondit  par  des  dénoga- 
tiODS  qu'à  un  petit  nombre  d  arlicies, 
notamment  à  celai  qui  lui  reprocliait 
d'avoir  brdlé  la  ImHe,  d'afoir  soutenu 
que  les  laïques  ont  le  droit  de  prêcher, 
et  d'avoir  nié  la  tran^bstantiation. 
L'inirrrogatoire  fut  continué  le  26  mai; 
il  nia  de  nouveau  quelques  chefs,  et  ob- 
tint enfin  la  permission  de  parler  expli- 
citement devant  le  (^onoîlo  Pt  se  dé- 
fendre ou  de  se  rétracter.  Il  prit  la  pa- 
role et  se  loua  dos  juges  de  la  première 
enquête,  se  plaignit  des  n  )u\.  ;ihx  jii^es 
commissaires  qui  s'étaient  uionlrés 
pleins  de  prévention,  ce  qui  l'avait 
empêché  de  leur  répondre  ;  il  chercha 
à  démontrer,  par  une  série  d*exemptes> 
que  bien  des  hommes  irréprochables 
avalent  été  jugés  et  exécutés,  ajoutant 
qu'il  étaitvictime  de  Tenvie  pour  avoir 
renversé  avec  Hus  la  prédominance  des 
Allemands  à  l'université  de  Prague. 
Après  avoir  fait,  à  son  point  de  vue,  \ 
l'histoire  de  llus,  il  expliqua,  en  la  jus- 
tifiant, sa  propre  fuite  de  (.uastance  et 
sa  conduite  jusqu'à  ce  jour  ;  il  dé(  l:ira 
enfin  (\n'oiï  ne  lui  avait  arrache  son  ab- 
jura lioii  antérieure  des  doctrines  wi- 
déûeimes  et  hussites  que  par  la  crainte, 
mais  quil  s'en  tenait  au  parti  de  Hus  et 
de  Wîdef,  sauf  la  doctrine  de  ce  der- 
nier sur  l'Euduiristie. 

Le  concile  remit  la  décision  définitive 
au  samedi  'suivant,  et,  dans  Tintervalle, 
les  Pères,  le  cardinal  Zabarella  entre 
autres,  firent  de  nouvelles  tentatives 
pour  sauver  le  malheureux  et  Tameuer 


à  se  rétracter.  Dans  la  21*  session ,  le 
samedi  30  mai  1416,  l'évêque  de  liOdi 
flt  un  sermon  sur  ce  texte  :  Expnh 
bravit  inereduUtatem  eorum  et  duri- 
Ham  cordii  (I),  et  y  montra  que  les 
grands  hommes  peuvent  s*égarer. 

Jérôme  lui  répondit  et  regretta  de 
ne  pouvoir  se  rétnffcr,  disant  qu'il  ne 
se  n  poutait  de  rien  au  monde  autant 
que  de  sa  première  rétr.ietation,  nomma 
IIus  un  saint  et  affirma  en  numc 
temps  son  attachement  à  l'Église.  Aux 
menaces  du  châtiment  qui  l'attendait 
il  s'écria,  dit*on:  Coram  eo  [Deo),  cen- 
tum  mmUrecolulUffespondeaiis  ml* 
Al,  paroles  qu'on  attribua  plus  tard  à 
Hus  et  qu'on  grava  sur  une  médaille. 
Alors  le  patriarche  de  Constantinople,  en 
qualité  de  commissaire  du  concile,  pro* 
uonça  la  sentence  définitive  ainsi  con- 
çue :  «  Le  laïque  Jérôme  a  soutenu  des 
doctrines  hérétiques,  erronées,  depuis 
longtemps  condamnées,  blasphématoi- 
res, scandaleuses,  corruptrices  et  sédi- 
tieuses, surtout  wicléfiennes  et  hussi- 
tes ;  après  en  avoir  reconnu  la  condam- 
nation par  le  concile  et  avoir  anatfaé* 
matiaé  toutes  les  hérésies,  il  est  re- 
tourné comme  un  chien  à  son  vomisse* 
ment  ;  il  a  avoué  publiquement  devant 
le  concile  que  cette  rétractation  n*avait 
pas  été  sincère,  et  que,  sauf  la  doctrine 
de  la  rêne,  il  n'avait  trouvé  rien  h  re- 
dire dans  les  livres  de  Uiclef  et  do 
llus.  En  conséquence  le  svnodc  déelare 
que  Jérôme,  branche  pourrie  et  dessé- 
chée du  cep,  sera  coupé  et  rejeté,  et  le 
condamne  comme  hérétique  relaps, 
l'excommuniant  et  l'anathématisant.  » 
Les  membres  présents  confirmèrent  so- 
lennellement la  sentence,  et  Jérôme  fut 
livré  au  bras  séculier,  qu'on  pria  de  le 
traiter  doucement.  Jérôme ,  après  avoir 
entendu  son  arrêt,  récita  le  Symbole  des 
Apôtres ,  et  fut  mené  an  lieu  de  l'exé- 
cution, o!i  il  fut  hn'ilé,  au  niiliru  dcs 
chants  et  des  prières,  lu  30  uiui  1410, 

Ui  Mon,  16,  U 
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Lrs  ronsoignoiiicnls  dc'inîllf's  sur  sa  ] 
morl,  donnes  par  los  anciens  histo- 
riens et  les  témoins  oculaires,  notam- 
ment par  Diétricli  deNiem(l)  et  Dié- 
trich  Vrie  (Frey),  furent  recueillis  par 
Van  der  Ilardt,  Concil,  ConttatU.f 
1. 1,  p.  202;  t  II,  p. 464;  t.  IV,  p.  772. 

h6  même  Van  der  Haidt,  au  1 111, 
pan  y,  p.  64-71,  publia  dw  lettres  de 
.rhumaniste  Poggio  sur  le  jugement 
et  la  mort  de  Jérôme.  On  peut  voir 
dons  rarticle  Hcs,  ad  finem,  qu'un 
faussaire  fabriqua  ,  dans  les  derniers 
temps ,  une  lettre  de  Poggio  sur  la 
mort  de  Uus. 

Cf.  l'article  Constance  (concile  de), 
Hd8;  Wagner,  Vie  de  Jéronif  de 
Prague,  publiée  par  Tiseher,  Ltip/.;^% 
J803  ;  Courage  de  l'hérétique  Jérôme 
de  Prague  i  par  Paulus,  dans  le  5o< 
phrwizo%^  1828,  I,  78-86;  Keller, 
Jér&me  de  Prague,  Lubeek,  1886« 

jtfRUBlAAi»  Foye%  GiDik»N. 

jéftlJ8ALEH.  Suivant  Josèphe  Fla- 
vius (3),  Mclcliisédech  fonda  la  ville  de 
Salem  (3) ,  qui  devint  plus  tard  Jéru- 
salem. On  met  eu  doute  Tidenti té  des 
deux  villes  ;  mais  il  est  certain  que  Jé- 
bus  n'est  autre  que  Jérusalem  ,  et  que 
ces  deux  noms  représentent  la  même 
ville  dans  le  livre  de  Josué  et  dans  ce- 
lui des  Juges.  Le  parUgo  ordonné  par 
Josué  fit  echeoir  Jébus  ou  Jérusalem  à 
la  tribu  de  Bei||amiB;  les  liaoltes  entre 
la  tribu  de  Juda  et  eeUe  de  Benjamin 
élaieut  au  sud  de  lénisalem  (4).  Durent 
le  temps  qui  s'éeoula  ealie  Josué  et  Da- 
vid, c'est-à-dire  durant  quatre  siècles, 
ce  furent  tantôt  les  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin,  tantôt  les  Jébuséens,  qui 
furent  en  possession  de  Jérusalem.  Lors- 
que Da?ki  attaqua  cette  ville,  elle  était 

(t)  P^oy.  Dif  Tnir.ii  DSHlBUt 
(2)  ÀHtiq.^  1, 10.  2. 
(5)  Genèit,  lA,  18. 
(S)^Mti^,19,'7,S;lS,10. 


forlifiée  et  aux  mains  des  Jéhn'^prns  f  Pi 
Joab  escalada  le  premier  la  luriercsse. 
Le  fort  seul  de  Sion  fut  nomme  la  cité 
de  David.  David  bàtit  dans  Sion,  à  la 
pointe  nord-ouestde  la  montagne,  où  elle 
était  le  plus  facile  à  attaquer,  la  citadelle 
(Millo);  puis  il  entoura  la  Tille  do  ma* 
railles  depus  la  dtadeUe  jusqu'au  bas. 
I/enceinte  do  David  se  oonfond  avee 
ce  qu'on  appelle  les  prtmièrea  murailles 
de  Jérusalem.  Sous  Salomon  elle  fut 
agrnnriir  et  embellie.  Après  le  schisme^ 
sous  Roboam,  la  ville,  vu  la  proximité 
des  frontières  et  les  pv.prres  presque 
perpétuelles,  dut  être  plus  fortifiée  en- 
(  010,  Cinq  ans  après  que  Roboam  fut 
monte  sur  le  trône,  l'Éîryptien  S^'^ne  (2) 
(  taïquit  et  pilla  Jérusolem.  Cinquante 
ans  plus  tard,  Joas,  roi  d'Israël,  La  dé- 
vasta (3).  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Pha- 
eée,  roi  dlsraël,  ne  purent  la  oooqoé* 
rir  (4),  pas  plus  qus  les  généraux  do 
Sennaehérib  (6).  Hais  Asiaradon,  roi 
d*Assyrio,  la  força,  et  eomeM  eap-» 
tif  le  toi  Uanasié  (6).  Mceao,  foi 
d'Égfpte,  entra  également  en  vainqueur 
dans  Jérusalem  (7).  Enfin  I^iabuchodo- 
nosor  en  fit  la  conquête;  il  ruina  la 
ville  et  le  temple  de  fond  en  comble, 
.^88  ans  avant  Jcsus-Clirist,  et  emmena 
les  Juilk  captifs  h  Babv  /ono.  .An  hout  de 
soiv.mte-dix  ans  d'exil,  sous  le  règne 
de  Cyrus,  roi  de  Perse,  vainqueur  de 
tiab)  lonc,  environ  42,000  Juib  revln- 
rent,  SOUS  la  oouduito  ds  Zor6bobel, 
dans  leur  patrie.  Us  se  mirent  à  te^ 
eonstruire  la  ville  et  le  tetnpis.  La 
constmetion  du  tamplot  souvent  inter- 
rompue, fut  enfin  terminée  |  nais  le 
nouveau  bÂtiaoent  était  incomparable- 
meaii  inCécieui  an  temple  do  aatanaou. 

(1)  II  Hois,  5,  0-9.  I  PmmUt  il,  4^. 

(2)  111  Hoiê,  1(1,  20. 
(8)  IV  iïou,  14, 13. 
(S)  Jbid..  16,5. 

(S)  IV  Soi*,  18, 13. 
(0)  II  Pttfùl, 
(7)  /M.,  »,  S. 
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la  eîM0itseri|»li6B  el  TMpeel  de  la 
nouvelle  cité  rpsscmUaieDt  assez  à 
rancien  état  de  choses ,  maie  le  nom- 
bre des  liabilanls  (XmI  peu  considéra- 
ble. La  ville  passa  des  mains  s  mis  dr 
Perse  ontr»-  colles  d" Alexandre  cl  de 
ses  successeurs.  Auiiochus  Éptphane, 
roi  de  Syrie,  se  présenta  à  Ir  téte  d'une 
nombrcusi!  année  devaiU  Jtiuwlea»,  tu 
piJla  ie  sanctuaire  et  y  plaça  la  statue 
de  Jupiter  olympien.  Il  eatonra  k  elté 
de  David  oo  la  atontagnede  SioB4*tee 
forte  flBUKaiUa  «t  y  éleva  des  louva  ao- 
Udea.  U  plaça  une  garnison  daaa  la  el* 
datelW.  En  outra  il  fit  eonatniiie  la 
cbftleau  de  Baria,  sur  ub  rocher,  au 
nord-oueet  d«  teoiple,  afin  de  le  do- 
miner. Il  ordonna  nwx  Tiiifs  d'nh.Tn- 
donner  les  lois  de  leurs  pères  :  beaucoup 
(IVnlre  eux  apostasièrent  ;  d'autres  de - 
vimeul  ni.niyrs  de  \mv  toi.  Les  habi- 
tauts  s'cniuircni.  La  ville  devint  la  ré* 
sidenee  des  étrangers ,  le  sanctuaire 
dévasté  demeura  vide.  Cependaul  kl 
luffo,  aa  aottkfvaBi  août  la  eaaduiledt 
Judaa  MaélMbée,  priieni  ka  afOMt  «I 
remvovtèMtqualqueaavaatafca.  Judai 
marcha  sur  XémaakiUy  chassa ,  suivant 
Josèpbe,  la  garnison  syrienne  de  la 
ville  balte»  et  renferma  dans  le  château 
de  Baris,  qu'il  nomme  Acra  ou  ville 
bnssp.  D'après  le  livre  des  îVfar  IkiIv  cs, 
les  Syriens  se  maintiiireut  dansbion, 
tandis  que  Ju  Is  s'emparèrent  do 
la  moutapiie  du  ifinpie,  ou  ils  furent 
coiuiitutilimeat  inquiétés  par  la  garni- 
sou  syrienne  du  haut  de  Sioi.  Judaa  fit 
panier  kMBCtuafau  il  neMaum  k  cuMa 
de  JâM>vft.]l  inalilua*  eu  eaumir  dtai 
vktoift,  kfllidakDédkaea.  loo»- 
thaa,  ftèf#  do  ludae*  fil  rakvav  ki 
imiiilkB.  SouB  aOB  frère ,  Sieaon,  les 
9pkm  véduili  par  la  famine  lurent 
eautraints  de  rendre  k  citadelle.  Si- 
■lon  y  établit  sa  résidence  et  Jérusalem 
fut  alïrancbie.  Elle  se  releva  rapide- 
ment sous  la  domaïaiion  des  Macha- 
béea,  et  cette  projette  se  serait  siain- 


tenue  ai  k  famOk  fégaauto  ne  a*était 

ruinée  elle-même  par  aea  Avisions  in- 
testines. En  132  avant  Jésus-Cbrist, 
Aniiochus  Sidélès,  roi  de  Syrie,  assiéga 

\p  CTnnd-ptrfre  et  prince  des  Juifs, 
tlvrcan,  dans  Jéni5afem ;  mais  la 
formidable  piiiss  im  e  des  Syriens  échoua 
tic  vaut  les  murailles  de  Jérusalem  et 
la  valeur  de  ses  d(  lensenrs.  Antîochus 
se  décida  à  lever  le  biege  mu)'eimaut 


Les  Maebàbées  continuèrent  i  régner 
longtemps  itntétre  inquiéléa.  On  croit 
^teéiakmaat,  maliié  k  témoignage  di 
losèphif  ^  ee  furevl  non  ks  Sfriena, 
mais  les  Maeha^ées,  qui  construi- 
sirent sur  le  rocher  qui  dominait  la 
ville  basse  le  ch  'h  iTi  fort  de  ^nris,  ?tp- 
pefé  pl(i«?t<ird,  avec  Ja  prirtie  de  la  ville 
aliénante,  Acra.  Lor^fiiTcii  (53  ?»v.  J.-C. 
les  deu\  frères  Hyrcaii  1 1  el  Aristobule 
se  disputaient  le  souverain  pontificat, 
Pompée  le  Grand,  qui  venait  do  ren- 
verser k  royaume  die  Syrie,  ayant  été 
appelé  k  résoudra  k  litige,  le  termina 
en  prenant  Jéfusakinf  en  eninenant 
Aristolude  eapllf  à  Bene  et  en  nouN 
mant  Hyrean  prisée  de  k  Judée^  tri* 
butairedes  Romains  (2).  Bientét  «près, 
le  ruié  Héfode  Tlduméen  sut,  par 
l'influence  qu*}!  exerçait  à  Rome,  se 
faire  f>djnser  le  rornnine  de  Judée; 
mais,  coiiii)i  '  i!  ftvnit  contre  lui  un  fort 
parti  juif,  qui  «irait  son  centre  dans  Jé* 
nisalem,  Ilerode  marcha  à  la  téte  d'une 
grande  armée,  fortifiée  par  plusieurs 
légions  romaines  que  dirigeait  Sosius, 
contre  la  capitak  de  aen  nouveau  royau- 
me, et  s*en  euipara  i^rèa  une  kngue  et 
sanglante  réikianee.  Maître  de  Jérnsa* 
km»  it  aephitik  forfîlkr  et  h  embelNr  de 
foute  manière  la  nomfk  rfeidence.  Tf 
bâtit  ks  tours  Hippique,  au  eété  nord 
du  mont  Sion,  les  tours  de  Mariamne 
et  de  Pfaasaâ,  et  vraîsembiabkment  k 


(1)  Jos.,  ./  i  i'  î  ,  XIII,  a»  IL 
ii)  Foy.  MuiRRVS. 
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tour  de  Pséphinos,  et  du  fort  Baris  il 
fit  la  citadelle  AnlODia.  Quant  aui  em- 
lieUiflseiiMDtSt  il  te  bâtit  un  palais 
sur  le  mont  Sion,  et  oonstruint  pour 
les  JoiCiun  temple  magnifique,  outre 
un  grand  nombre  de  bâtiments  somp- 
tueux. Son  fiiSy  Agrippa  I*'',  conslruisit 
la  troisième  enceinte  ou  rcnccinle  ex- 
térieure, qui  entoura  la  ville  neuve  ou 
Bézétha,  et  le  lils  de  ce  prince,  Ac^ip- 
pa  Ht  y  ajouta  uu  grand  nombre  de  tra- 
vaux. 

Cependant  les  Juifs,  pousses  un  déses- 
poir par  les  gouverneurs  païens ,  sur- 
tout par  les  mesures  oppressives  et 
les  exactions  tyranniques  de  Gessius 
FloruB,  se  soulevèrent  contre  les  Ro« 
mains  sous  le  règne  de  Tempereur  Né- 
ron, et  la  ruine  de  Jérusalem  fut  la  con- 
séquence de  leur  soulèvement.  Agrip- 
pa U,  voyant  qu'aucune  conciliation, 
aucune  intcrvenîion  n'étaient  plus  pos- 
sibles, abandonna  Jérusalem  avant  l'ex- 
plosion de  la  révolte.  Les  principaux 
d'enlreles  Juifs  voulaient  à  tout  prix  em- 
pêcher rîDsurrecLiou  qui  devait  enlraî- 
uer  leur  perte  ^  et  la  guerre  éclata  ainsi 
d*abord  entre  les  Juifs  eux-mêmes  (l). 
Les  grands  de  Jérusalem  s^emparèient 
de  la  ville  haute  avec  les  soldats 
d*Agrippa  et  le  peu  de  Romains  qui  s*y 
trouvaient.  La  ville  bame,  Acra,  et  le 
temple  demeurèrent  aux  mains  du  peu- 
ple. Les  révoltés,  fortifiés  par  une 
troupe  de  sirnircs,  rliassercnt  leurs  ad- 
versaires d'une  portion  de  h  ville  haute 
et  en  brûlèrent  plusieurs  palais.  Le 
parti  aristocratique  fut  obligé  de  se 
cacher  ou  de  s  enfermer  daus  le  châ- 
teau royal.  Le  fort  Antonia,  faiblement 
défendu  »  fut  pris  en  deux  Jours  par 
les  Juilii  et  incendié.  Ils  attaquèient 
aussi  le  mont  Sîon  et  son  chAteau  ;  ses 
défenseurs  entrèrent  en  pourparlers. 
Les  Romains  se  retirèrent  dans  les  trois 
tours  nommées  plus  baut;  mais  ils 

(l)los.,ile(/.7aiii.,ll,17,a. 


furent  bientôt  obligés  de  les  readie,  en 
obtenant  la  liberté  de  se  retirer;  à 
peine  furent-lis  désarmés  qu'ils  furent 
tous  massacrés  (1).  Alors  8*avança  Ces* 
tus  à  la  tête  d'une  armée  romaine. 
Les  Juifs  abandonnèrent  Tenceinte  exté- 
rieure, et  se  retirèrent  dans  rintérieur  de 
la  ville  et  sur  la  montagne  du  temple. 
Ostus  envahit  Tenceinte,  brdia  la  ville 
Il  uvelle  et  le  marché  au  hoh.  Il  s'ar- 
rêta quelques  jours,  au  bout  desqtiels  il 
attaqua  le  temple  par  le  nord.  Les  Ro- 
mains avançaient  sensiblement,  lorsque 
tout  à  coup  Cestus  se  retira,  soufl'rant 
de  gnves  pertes  dans  sa  retraite.  Les 
Juifs  rétablirent  les  mors  et  se  prépa- 
rèrent à  une  résistance  désespérée.  Les 
Romains  étaient  eu  effet  revenus  en 
force,  sous  la  conduite  de  Yespasim. 
Ce  général  expérimenté,  s'étant  emparé 
de  la  Galilée  et  se  disposant  à  attaquer 
la  capitale,  fut  arrêté  au  milieu  de  ses 
succès  par  la  nouvelle  de  son  c/cv.Tîfonà 
l'enipire.  Les  zt'lateurs  s'étaient  empa- 
res de  toute  l'autorité  dans  Jérusalem 
et  tyrannisaient  le  reste  des  habitants. 
La  guerre  se  déclara  de  nouveau  entre 
eux  et  le  peuple;  les  zélateurs  furent 
obligés  de  se  retirer  dans  le  sanctuaire. 
Leurs  adversaires,  dirigés  par  Ananus, 
les  7  tinrent  assiégés.  Cependant  les  sé- 
lateurs  trouvèrent  moyen  d^appeler  à 
leur  secours  et  d'introduire  dans  Tin* 
térieur  du  temple  une  troupe  d'idu- 
mécns(2).  Les  assiégés  tirent  alors  uuo 
sortie  et  remplirent  la  ville  de  terreur  et 
de  mort.  Ananus  succomba  et  les  zéla- 
teurs restèrent  niailre' de  Jérusalem.  Ou 
appela  contre  leur  elki,  Jean,  Simon, 
(ils  de  Gioras.  Jean  fut  de  nouveau  re« 
poussé  dans  le  sanctuaire,  oik  11  se  for> 
tifia.  Il  se  forma  un  troisième  parti. 
Une  portion  des  zélateurs,  menés  par 
Ëléazar,  se  sépara  de  Jean  et  oœupa  le 
sanctuaire,  tandis  que  Jean  fut  réduit 

(1)  J09.,  Peu.  JitAt  n,  i7tS4f. 

(2)  M.,  ibUL^lYt^i-l, 


Digitized  by  Google 


JÉRUSALEM 


à  garder  les  murs  extérieurs  du  tem- 
ple (l). 

Titus,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  son  père  Vespasien,  campn 
Avec  trois  légions  et  des  troupes  auxi- 
liaires au  nord  de  la  ville.  quatrième 
légîoiif  qui  arriva  de  Jériclio,  campa 
au  mont  des  Olives.  Enfin  les  deux  pnr- 
lis  qui  se  combattaient  dans  la  ville, 
fOUIS  Simon  et  Jean ,  se  rntnirent. 
1,'attaqtie  était  des  plus  dillitiles. 
Après  bien  des  efforts  les  Romains 
s'emparèrent  de  la  troisiènne  enceinte 
ou  de  renceinte  extérieure  \  ils  prirent 
I.I  ville  neuve  et  la  mirent  en  feu  ;  les 
Juifs  se  mainUurent  derrière  la  seconde 
eoceinte.  Au  bout  de  cinq  jours  une 
bièche  fuUpratiquée,  et  Titus  eu  pro- 
fita pour  pénétrer  par  Touverture  que 
les  Jttifi»  avaient  abandonnée.  Mais,  les 
Uomains  ayant  négligé  d'élargir  la 
l.rèche  et  d'ouvrir  les  portes,  les  Juifs  se 
reformèrent,  attaquèrent  vaillamiucnt 
les  Romains,  d«'jà  parvenus  très-loin, 
i  t  les  forcèrent  iK^  nouveau  à  se  retirer. 

Après  des  assauts  répétés  Titus  par- 
vînt, le  quatrième  jour,  à  s'emparer  des 
murailles,  en  détruisit  une  partie  ctoo- 
I  iipa  les  toun  do  sud  (3).  U  éleva  alois, 
|tar  tm  traf  ail  de  dix-sept  Jours,  des 
tours  qui  devaient  servir  à  attaquer  le 
Idrt  Antonia.  La  £unine  décimant  les 
assiégés,  beaucoup  de  Juifs  cherchèrent 
à  s'enfuir;  Titus,  pour  les  en  em- 
pêcher, construisit  une  murailli^  qui 
avait  trente-neuf  slodes  de  tour.  Luliii, 
après  des  assauts  reitérés,  le  fort 
Antonia  lut  enlevé  (3),  et  Titus  le  lit 
rnser  à  la  hauteur  nécessaire  pour 
donaer  aux  assiegcauts  le  moyen  d  atta- 
quer  la  raoutagne  du  temple.  Cette  at' 
taqiie  eut  lieu  à  la  pointe  nordK^uest  Le 
eombat  fut  terrible.  Le  côté  septen- 
trional et  le  côté  occidental  de  Teo- 

(1)  loi.,  Bttt.  M,  y,  1,  % 

P)  Jbid.,  V,  8,  2. 
(S)  Ibtd.,  VI,  1,  57. 
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ceinte  extérieure  du  sanctuaire  furent 
ruinés.  Les  Romains  y  luttant  en  vain 
contre  des  travaux  formidables  et  une 
défense  désespérée,  Titus  fit  mettre 
le  feu  aux  portes.  L*incendie  se  pro- 
pagea à  travers  les  portiques,  sans  que 
les  Juifs  chen  hasseot  à  l'arrêter.  Titus 
lui-me'me  dut  éteindre  Tincendie  pour 
livrer  un  pa«snf;enses  troupes  à  travers 
les  ruines.  Aiinionieul  de  cette  retraite, 
les  Juifs,  qui  étaient  sorli>  de  la  porte 
ori<'ntnle  du  temple,  fondirent  sur  les 
iiornauis  avec  une  indicible  foreur,  et 
ce  fut  avec  uue  peine  extrême  qu  ils 
furent  refoulés  dans  le  sanctuaire.  Une 
nouvelle  sortie  échoua  de  même,  et 
Im  Romains ,  se  précipitant  avec  les 
Juifs«  qui  rentraient,  dans  la  cour  in- 
téi'ieure ,  arrivèrent  jusque  devant 
les  bâtiments  mêmes  du  temple.  Un 
soldat  romain  jeta,  ù  travers  la  porte 
d'Or,  du  côté  du  nord,  un  tison  dons 
l'intérieur  du  temple,  qui  prit  feu.  Du- 
rant le  tumulle  de  riuctudie  et  du 
combat,  une  troupe  de  Juifs  parvint  à 
percer  les  rangs  des  Romains  et  à  at- 
teindre la  ville.  Simon  et  Éléazar  s'y 
étaient  retirés  et  en  avaient  barricadé 
les  accès.  Tilus  fit  mettre  le  feu  au  reste 
de  la  ville  :  le  conseil ,  TAcra,  TOphta 
furent  consumés;  tout  s^embrasa,  jus- 
qu'au palais  dTlélène,  qui  était  situé 
au  milieu  de  PAcra  (1).  ÎTitus  ordonna 
nlors  les  travaux  de  siéf;e  contre  la 
ville  haute,  qui  était  entourée  de  ravins 
e.-carpés.  Au  bout  de  dix-huit  jours  les 
Romains  purent  faire  avancer  leurs 
Ikiiiers.  Beaucoup  de  Juifs  se  retirèrent 
dans  le  château  royal,  d  autres  dans  des 
caveaux.  Les  murs  furent  ébranles,  les 
tours  menacèrent  do  s'écrouler;  les 
assiégés  perdirent  tout  espoir.  Us 
croyaieot  que  toute  la  muraille  occi- 
dentale était  renversée,  et  ils  se  réfii* 
gièrent  dans  les  souterrains.  Les  Ro- 
mains occupèrent  les  murs  et  les  toacs. 

(1)  ioê,,  Bell.Jud.,  VI,  0, S. 
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Jérusalem  était  tout  en  feu,  et  le  glaive  |  noms.  L'empereur  Constantin  bâtit  Té- 


acheva  ce  qu'épargnait  Tincendie  (1). 
Titus  ne  laissa  debout  qw  les  trois 
tours  Hippique,  Pbasaêl  et  Marianne, 
et  la  maratlle  4e  Test.  Tml  le  Teste 
étiit  teUement  en  raines  qu*on  n*7  ie« 
eonnalssatt  i^iis  de  traces  de  demeure 
humaine  (71  après  Jésus-Cbrist). 

Jérusalem  fut  pendant  un  certain 
temps  effacée  de  l'histoire.  Il  n*en  sub- 
siçtrîît  plus,  pour:iin?i  dire,  que  le  8ol. 
Cei»rn(]nnt  {)cu  à  peu  dcs  Juife  fugitifs, 
parmi  lesquels  5C  trouvaient  aussi  des 
Chrétiens,  revinrent  aux  lieux  où  avait 
été  jadis  la  cité  sainte.  Sous  l'empereur 
Adrien  éclata  la  formidable  sédiàon  de 
Bar-Kocbba  (2),  qui  avait  le  projet  dV 
néanttr  en  PalesUne  tout  ee  qui  n'était 
pas  Juif  (tSS-lSS).  Letemplede  Jupiter, 
qu*on  avait  élevé  à  la  place  de  l'antique 
sanctuaire  de  Jérusalem ,  excitait  la  fu- 
redr  des  Juifs.  La  révolte  de  Baiv 
Kochba  ayant  été  domptée,  les  Tnîfs  Fn- 
rent  dispersés  n  trnrprs  la  Palrvliiic  ;  ou 
défendit  en  m  nue  temps  à  tous  le^  luiîs 
du  dehors  de  sf  montrer  jamais  d.ius 
Jérusalem.  A  h  plnre  de  l'antique  cite 
Adrien  Ot  fonder  une  ville  nouvelle, 
appelée  de  son  nom  ^Ua  Capitolina, 
qaH  peupla  de  colons  dont  aucun 
n'était  Juif  (S). 

Noos  n'avons  pas  de  détails  certains 
eoDceniant  l'étendue  et  la  position 
^JCNa.  On  peut  vraisemblablement 
conclure  sa  position  de  celle  qu'occu- 
pait Jérusalem  rrn  temps  dos  croisades. 
Sous  le  règne  de  Constantin  Klia  se 
releva  :  peu  à  peu  elle  repnl  son  an- 
cien nom,  quoique  les  noms  d  /Klia  et 
de  Jérusalem  alternèrent  longtemps, 
et  que  le  nom  le  plus  récent  se  con- 
serva jusqu*an  septiène  siècle. 

Quapt  au  saint  Sépulcre  et  au  Gah 
vahe,  vofjei  les  articles  qui  portent  ces 

(f  )  Jm.,  Itclf.  JHd^  a-a. 

(2)  f  «y.  AmBA. 

(3)  Ëusebe,  UitU  €ccli*.t\\^^  DiO  Gms.) 
.69. 


glise  de  la  Résurrection  ;  sa  mère  Hé- 
lène, les  églises  de  Beâiléliem  et  du 
Hont*des*01iTes  (1).  Julien  l'A  postal, 
dans  sa  haine  contre  les  Chrétiens,  en- 
couragea les  Juifs  à  rebâtir  leur  temple 
sur  le  numt  Moriah  (363),  et  il  les  aida 
dans  leur  travail  :  il  foulait  ftirenentir 
la  prophétie  du  Seigneur  qui  avait  an* 
noncé  que  le  temple  rifmoffrvnit  à  ja- 
mais vide  et  désolé;  mais  des  flammes 
sorties  de  terre  consumèrent  les  î ri- 
vaux commencés  et  les  travaiDetns 

Jérusalem  redevint  promi  temeut  une 
des  capitales  du  Lluisiiattisme.  Des 
torrents  de  pèlerins  y  afDuèreut  Je 
tous  les  pays  du  monde.  Beaueeup  de 
gens  'pieux  s'établirent  dans  la  ville 
et  dans  ses  environs.  On  bâtit  on  grand 
nombre  d'églises,  de  chepeVes  et  de 
monuments  funèbres.  L'église  de  la 
Sainte-Vierge  devint  célèbre  par  sa  ma* 
c^niflccnce.  L'empereur  Justiuien  la  ré- 
tablit en  5.j0.  Cosroès  îl  .  roi  de  Perse, 
emporta  Jérusalem  d  assaut  i  n  BIG.  Des 
mil|j(  rs  de  Juifs  s'étaient  attachés  à  sa 
lortune.  Les  églises  furent  piUées  et 
brûlées  ;  on  prétend  que  trente-six  mil  - 
le  (d'autres  disent  quatre-vingt-dix 
mQle)  Chrétiens  périrent  en  cette  occa- 
sion. Les  autres,  le  patriardie  Zaeharie 
à  leur  me,  forent  crsfné»  en  caplifilé. 
La  sainte  croix  tomba  entre  les  malas 
des  infidèles.  L'empereur  Uéraciine  (S), 
après  plusieurs  expéditions  heureuses 
contre  les  Perses,  les  conlrniiîTiit  à 
conclure  la  paix,  en  578,  et  a  rendre 
!e«  prisonnière,  le  pntriarehe  et  le 
bois  de  la  vraie  eroi.x.  Uéraclius,  à 
son  retour,  entra  à  pied  à  Jerusaleni, 
portant  la  croix,  qu'il  replaça  dans  l'é- 
glise de  la  Bésurrectien  avec  pompe  et 
dévotion.  Mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées Jérusalem  tomba  pour  des  siècles 


■  11, 


(1)  Eu?èl)f,  rUn  Coust.,  ÎÎI,  r>  'iO,  h\- 

(2)  Aœoi.  M.,  XXlll,  1.  âocr.,  N 1, 20.  Coo/. 
Somm.  d  Théodore!. 

(S)  Fûff,  UteAcui». 
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aux  mains  dos  euuemis  de  l'Évangile. 

Gaza  i'i  Diimas  ayant  été  conquis  pnr 
Je  calife  Omar,  Jérusalem  lut,  à  son 
tour,  attaquée  par  uucarmée  arabe  (G37). 
Elle  résista  pendant  quatre  mois  \  entin 
Omar,  ayant  paru  lui-même  8oua  lef 
mun,  la  coolraigDit  de  eapituler  (688). 
liCt  Chrétieni  et  lee  lieux  sainte  furent 
épeignés,  moyemuuit  un  tribut;  à  la 
place  de  l'ancien  temple  des  Juifs  Omar 
fit  bâtir  la  magniGque  mosquée  M  Sa- 
cAara,  qui  pst  le  second  sanctuaire 
des  Maliométaus.  Le  sort  des  Chrétiens 
devint  supportable,  siirtmit  sous  le  cii- 
life  Uaroun-al-RascLiid ,  qui  envoya 
les  clefs  des  portes  et  des  églises  de 
Jérusalem  à  soa  ami  Cliarlemagiie  ; 
celui^»  de  son  côté,  ût  de  niagnifi- 
QMt  pvfaeuts  à  FÉglise  de  Jéruae* 
ltm]f  en  mime  temps  qu*a  renrichit 
de  aombreusee  Ibndatione.  Les  Juifs 
revinrent  aussi  se  fixer  au  lieu  de 
leurs  plus  saints  souvenirs.  Lorsque  les 
Fatimites  d'É^yplc  se  furent  rendus 
mnître«  de  la  Palestine,  les  temps  rede- 
vinrent plus  durs  pour  les  Chrétiens.  Le 
troisième  Fatimile,  ilakim  Binmrillnli, 
surtout,  se  montra  leureniK  uii  acharne; 
il  fit  abattre,  en  JOi  l,  i  «  glise  de  la  ile- 
surrectioQ  (1).  Les  Chrétiens  étaient 
aeeablée  d'impôts  ;  toutes  les  solennités 
du  eulte  leur  étaient  interdites  ;  Tassas- 
sinat  était  à  Tordre  da  jour.  Sous  le 
règne  de  Dbaher«  fils  du  calife  Hakim, 
le  calme  reparut  en  partie.  Dhaher  per* 
mit  aux  Chrétiens  de  rebâtir  Téglise 
de  la  Résurrccliou,  ce  qu'ils  firent  avec 
Je  concours  de  Tempcreur  de  Byzance, 
Constantin  Monomaque  (10 18).  Le  chan- 
gement fréquent  des  gouverneurs  ne  lit 
qu'empirer  la  condition  des  Cliretieus 
de  Jérusalem,  de  Betliléhem  et  de 
Tbékoa  (où  il  n'y  avait  que  des  Chré- 
tiens). Cependant  leur  situation  était 
supportableen  comparaison  de  ce  qu'elle 
devint  sous  la  domination  turque  ;  car, 

(f}€aUl.deTyrJ,«, 


dit  Guillaume  de  Tyr,  l't mpli  e  turcs'é- 
tant  peu  à  peu  aceru,  sa  puissance  s'é- 
tant  t^endue  sur  i  Ég)  pte  et  la  Perse, 
et  la  ville  sainte  étant  tombée  entre  ses 
mains,  le  peuple  «ut  à  subir,  dunnt  Im 
88  années  de  la  dondaetion  tnique» 
use  telle  oppression  que  le  joug  de  TÉ- 
gypte  et  de  la  Petie  lui  parut  un  to- 
denu  doux  et  léger. 

En  1090  Jérusalem  fut  conquise  par 
les  croisés.  En  1187  elle  retomba  en- 
tre les  mains  du  siiltui  Saladin.  En 
1244  elle  fut  prise  par  les  Chowa- 
resmiens  ,  et  de  leurs  mains  elle  re- 
tomba dans  celles  des  barbares  sultans 
d'Egypte  ,  qui  la  consenèrent  jusqu  eu 
1^82.  A  la  place  de  ces  sultans  vinrent 
les  Mamiouks,  qui  Introduisirent  une 
nouvelle  forme  de  gouvomement  dans 
leur  empire.  Jérusalem  demeura  long« 
temps  entre  les  mains  des  sultans  des 
Mamiouks.  Enfin  le  sultan  des  Tnrcs, 
Sélim,  conquit,  en  1517,  Th^ig^pte  et  la 
Syrie  ;  la  Palestine  et  Jérusalem  tombè- 
rent aiii'^i  nu  pouvoir  des  Osnianlis  et 
y  demcurerenl  jusqu'à  nos  jours.  Jéru- 
salem fit  partie  du  pacbaiik  d'Acre  ou 
de  Damas. 

Jerusâlein  compte  aujounl  iuii  de  15 
à  24,000  habitants  ;  la  grande  moitié 
est  mahométane;  on  estime  qu'il  y  a 
environ 69OÛO Juifs;  eenx-ci  demeurent 
à  part,  au  sud-est  de  la  viHe,  dansia 
vallée  qui  sépare  les  monts  Sion  et  Mo- 
riah.  Beaucoup  de  Juifs  vont  s'établir  à 
Jérusalem  à  la  fin  de  leur  vie,  pour  6tre 
enterrés  en  Terre-Saiote.  Les  Catholi- 
ques du  rite  btiu  demeurent  autour 
du  couvent  latin  du  Saint-Sauveur,  au 
nord-est  de  la  ville  ;  ils  sont  nu  nombre 
de  1,.500.  En  outre  il  y  n  un^  grande 
quantité  de  Grecs  schisuiaiiqucs  a  Jc- 
rusalcm;  ils  sont  suus  le.  puissant 
proteetont  de  la  Russie;  enfin  il  y  ■ 
des  Chrétiens  arméniens»  abyssiniens^ 
des  Syriens  jacobites,  des  Cophtes,  etc.* 
toutes  ces  sectes  ont  leur  couvent  parti- 
culier. 
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Jérusalem  (  "^l  ^lIl;f  o  a  peu  près  a 
2,200  pieds  nu-dessus  du  iiivenu  de  la 
mer,  sur  trois  collines,  au  Lord  de 
trois  vallées.  Elle  est  naturellement 
fortiGéc  par  ces  vallées  profondes  et 
ces  eoUineB  eicfirpées  ;  elle  eit  d'un 
aecèe  difBetle  à  Te^t,  w  sud  et  en 
l»artie  à  Touest;  elle  est,  en  man* 
che,  ouverte  du  côté  du  nord  et  du 
nord-est,  car  là  elle  est  dominée  par 
des  hauteurs,  et  il  ny  a  pas  de  ravins 
entre  elle  et  la  plnino  environnante. 
Aussi  est-ce,  la  plupart  du  temps,  de 
ce  côté  quelle  a  ^té  attaquée,  par 
exemple  par  Titus,  par  les  Croisés,  etr. 
Ce  n'est  qm  dans  les  environs  de  la 
porte  de  Damas  que  ks  hauteurs  s'in- 
clinent jusque  dans  la  vallée  de  T>to- 
paon  (vallée  des  faisears  de  fromages) , 
qui  coupe  la  ville  en  deux,  s'unit  au 
sud  du  Moriàh  et  de  Sion  avee  les 
▼ailées  voisines,  et  forme  ainsi  avec 
elle  une  sorte  de  trident.  Cene  vallée 
présentait,  avant  la  mine  de  Jéru- 
salem par  Titus ,  im  grand  abîme , 
principalement  entre  le  Moriah  et  le 
monl  de  Sion  ;  le  mont  du  ten>plo  et 
celui  de  Sion  étaient  unis  pnr-dt^sus 
cet  abîme  par  un  loniudahle  pont. 
Cette  vallée  des  faiseurs  de  fromages 
est  aujourd  hui  en  majeure  partie  com- 
blée par  des  ruines  ;  on  n*en  voit  plus 
la  profondeur  que  près  de  la  piscine 
de  Béthesda  (1)  et  de  la  piscine  des 
Agneaux,  qui  se  trouvent  Tune  au 
dedans,  Tautre  au  dehors  de  la  porte 
orientale  ou  de  la  porte  de  Marie.  Les 
vallées  qui  entourent  extérieurement 
la  ville  étaient  très-profondes,  et,  com- 
me le  dit  Josèphe,  «  n'étaient  aeees- 
sibles  d'aucun  côté,  tant  leurs  rochers 
formaient  une  muraille  rsi  nrpée.  » 
Du  nord-est  descend  la  vallée  de  Cé- 
dron  (2),  qui  part  non  loin  de  la  ville, 
&  eniouce  de  plus  en  plus  et  sépare  le 

(i)  roy.  BéTHBSOA. 
P9  #^oy.  CÉsaoR. 


mont  des  Olives ,  à  l'est,  du  monl  dti 
temple  ou  Moriah,  situé  en  face  et  pres- 
(}ue  perpendieulairemeut  au-dessus  du 
ravin,  de  sorte  qu'il  en  coûte  beau- 
coup de  peine  et  de  sueur  pour  y 
monter  des  deux  cdtés.  La  vallée  de 
Cédron,  dont  le  torrent  est  depuis  long- 
temps à  sec,  est  surtout  profonde  h  la 
pisctoe  de  Siloé.  Du  puits  Rogel  (Blr- 
Ajab)  elle  80  dirige  au  sud-est  vers  la 
mer  ^îorte. 

A  Touest  et  au  sud-onest  se  trouve 
la  vallée  de  Géhon;  f^lle  se  perd  au 
sud  dans  la  vrillée  (rilmnom  ou  de 
Géhenna  (1),  qui  se  prolonge  tout  le 
long  du  coté  méridional  de  la  ville, 
et  s'unit ,  près  de  la  source  de  Si/oe 
ou  des  jardins  du  roi ,  à  la  vallée  de 
Cédron.  Ces  trois  ravins,  qui  sontcon- 
tigus  l*nn  à  l'autre,  coupent  Jérasalem, 
en  même  temps  qu'ils  la  protègent,  au 
sud,  à  Test  et  au  sud-ouest  X.es  trois 
collines  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut  sont  Sion,  Moriah  et  Jcra.  Sur 
Sion,  ou  la  colline  du  sud-ouest,  était 
située  la  ciré  de  David,  que  .îoscphe 
nomme  le  vieux  marché.  Le  temple 
était  sur  le  Monaii.  A  celte  colline  se 
rattachait,  au  sud,  la  colline  plus  basse 
d'Upliel,  avec  la  partie  de  la  ville  nom- 
mée Ophla,  A  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  de  la  montagne  du  temple  était 
située  la  colline  Acra,  à  laquelle  était 
idosiée  la  basse  ville  du  même  nom. 
Plus  au  nord  était  la  ville  neuve  ou 
BiUtha,  sur  plusieurs  collines ,  par- 
mi lesquelles  se  trouvait  le  Golgo* 
tha  (2).  Cette  partie  était ,  au  temps 
de  Jésus-Christ,  en  dehors  de  b  se- 
conde enceinte  de  Jérusalem,  mais 
ellt'  étnit  unie  à  la  ville  par  la  troisième 
enceinte  ou  la  muraille  d'Aiirippa.  De 
là  vint  que  le  Golgoîlm.  de  ujcuie  que 
le  tombeau  de  Nolre-Seigucur,  qui  n'en 
est  pas  loin,  furent  plus  tord  et  sont 

{!)  ^oy.  GAiBiiiiA. 

(si  foy.  GOLOOTBA. 
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encore  aujourd'hui  dans  l'uucrieur  de 
Jérusalem. 

U  s'est  élevé  dans  les  derniers  temps 
UM  discussion  sur  la  situatian  du  Gol* 
gotha  et  du  saint  Sépulcre*  Be  graves 
autorités,  et  panni  elles  TAméficain 
Eobinson,  dans  son  lim  sur  la  Pales- 
tine (1),  ont  prétendu  trouver  le  mont 
Golgotha  hors  de  la  Jérusalem  actuelle. 
Mais  le  h'  Sepp  (2),  et  récemment 
A.  Schafïter  (3),  ont  mis  hors  de  doute 
que  le  Golgotha  et  le  saint  Sépulcre 
se  trouNcnt  aux  lieux  où  la  tradition 
chrétienne  les  a  toujoui-s  cherchés.  La 
colliue  Acra  était ,  suivant  Jubèphc,  eu 
forme  de  croissant,  et  séparée  par  un 
ravin  du  mont  du  Temple  et  du  mont 
Sion.  Celui-ci,  d*après  Josèpbe,  est 
plus  élevé  que  Uoriab  et  plus  étendu. 
U  portait  la  cité  de  David. 

Jérusalem  fut  successivement  entou- 
rée d'une  triple  enceinte.  La  première 
renfprmnit  !p  mont  Sion  et  se  termi- 
nait aux  fortiticalions  du  mont  du 
Temple.  La  deuxième,  ou  le  mur  d'É- 
zt'chias,  entoui;iît  la  ville  basst'  au  nord; 
elle  se  laltachait,  au  sud-ouc^l,  u  la 
montagne  de  Sion,  courait  de  là  en 
forme  de  croissant  an  nord  et  au  nord- 
est,  et  touchaitau  sud-est  à  la  citadelle 
Antonia,  et  par  celle-ci  an  mont  du 
Temple.  La  troisième,  dite  la  muraille 
du  lOi  Hérode-Agrippa ,  environnait  la 
ville  neuve  ou  Bé/.étha;  elle  s'attachait, 
au  sud-ouest,  à  la  première  enceinte, 
probablement  près  de  la  tour  llii)pif|nc. 
fornKîit  uu  grand  arc  vers  le  nord  et  le 
iiord-est,  puis  allait  nu  sud-est  et  au 
sudf  et  se  terminait  a  la  p  iinte  nord-est 
de  la  muiaille  du  inuut  du  Temple; 
elle  était  garnie  de  quatre-vingt-dix 
tours,  parmi  lesquelles  la  tour  de  Psé- 

(1)  1841. 

(2)  Rechtrches  d*un  voyageur  allemand  à 
JénimUm^  daiule»  Feuilies  hUloriques-poltLy 
t.  XIX. 

(5)  La  vraU  SUtuOion  4u  mùnt  Séfuler* 
BefBC^  I8«9. 


phinos  se  distinguait  par  sa  hauteur  et 
sa  solidité.  La  seconde  enceinte  avait 
quatorze,  la  première  avait  soiianle-stx 
tours. 

yoir,  pour  plus  de  détails,  Toufrage 
dté  plus  baut  :  Ruhertku  d'v»  tojfo^ 
gmtr  allemand,  etc. 

Gams. 

JÉRUSALEM  (conciles  de).  Baro- 

nius  compte  comme  le  premier  concile 
de  Jérusalem  la  réunion  des  Apôtres 
assemblés  pour  élire  Matthias  à  la  place 
du  traître  Judas  ]  ),  et  conune  le  second 
la  réunion  dans  laquelle  ils  élurent  les 
sept  diacres  (2). 

Le  premier  concile  des  Apôtres 
fiit  célébré  en  49 ,  suivant  Baronius 
en  61  (8).  Paul  et  Bamabé  y  assisté* 
lent.  On  y  décida  que  les  fidèles  issus 
dn  paganisme  seraient  affranchis  du 
joug  de  la  circoncision  et  de  l'observa- 
tion de  la  loi  mosaïque ,  qu'ils  n'au- 
raient qu  à  se  préserver  des  mets  of- 
Terts  aux  idoles,  du  sang,  des  viandes 
eiouiiees,  et  de  la  fornication. 

Une  plus  petite  assciuLlée  eut  lieu 
en  56-58,  d'après  les  y/c(es  des  .  /pâtres, 
21,  :28.  Sous  révéque  IS'arcisse,  cite 
dans  Tarticle  JénusALEM  {patriarcat 
de),  quatorse  évêqnes  se  réunirent  à 
Jérusalem  pour  ré^er  ce  qui  concernait 
la  solennité  de  la  féte  de  Pâques. 

En  S8S  les  Eusébiens  se  réunirent  à 
Jérusalem,  après  avoir  déposé  S.  Atha- 
nase  dans  une  assemblée  tenue  par  eux 
d  Tyr.  Ils  y  avaient  été  convoqués  à  la 
demande  de  l'empereur  Constantin, 
pour  y  célébrer  la  dédicace  de  l'cglisede 
la  Résiurrection.  Ce  fut  £usèbe  de  Cé- 
sarée  qui  prononça  le  discours  d'inau- 
guration. Les  évêqnes  y  reçurent  Aiius 
daub  la  communion  de  TÉglise,  et  en- 
voyèrent une  lettre  synodale  à  rempe» 
reur,  en  le  priant  instamment  de  laisser 

[1)  M  dei. Apôtres,  1, 1$. 

(2)  /Wrf.,  6, 1-e. 
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Arins  rctotirtior  n  Alr^xandrie  (i),  Eu- 
sebe  (2)  iui-mcmc  dit  que  cette  assem- 
blée fut  la  plus  nombreuse  qu'il  ertt  vue 
depuis  le  l  oncile  de  Nicée.  11  ctlebra  en 
même  temps  Tannlversaire  de  la  tren- 
tième aimée  èa  règne  de  Vempereur 
I  ConstaDtîn. 

}  Yen  S49,  après  le  concile  de  Saidi- 
que,  réféque  Maxime  présida  une  as- 
semblée dV'  vt^ques  dans  laquelle  S.  Atha- 
nase  fut  soleiiuellement  admis  à  la  com- 
munion des  évéques  présents.  Le  concile 
adressa  une  lettre  aux  habitants  d'A- 
lexandrie et  à  tous  les  évéques  d'Egypte 
et  de  Syrie  (3). 

En  415  l'évéque  Jean  tînt  avec  ses 
prêtres  un  concile  relaiit  aux  affaires 
de  Pélage.  Orose,  évêque  de  Cordoue, 
y  ftit  l*àoeoaateiir  de  Thérésiarque,  Jeao 
se  laissa  séduire  par  les  diseouit  anîll* 
demi  de  Pélage  et  ne  le  condamna  pas; 
il  ftit  décrété  qu'on  éorirail  en  cette 
dreonslaDce  au  Pape  Iniioeent  I*'  et 
qa*on  attendrait  son  jugement  (4). 

Vers  536  Pierre,  évrque  de  Jérusa- 
lem, tint  un  conrilo  de  quar^ntp-cinq 
évoques,  qui  exclut  de  la  coiiimu  i  on 
de  TKglise  les  Sévériens  condamuefi  à 
CoustâiUinople. 

Après  le  concile  universel  de  /i')3,  il 
y  eut  a  Jérusalem  un  synode  qui  adopta 
les  décrets  du  concile  relatifs  aux  Trois 
Chapitres;  c'est ee  qui  résulte  des  aotes 
du  second  concile  de  Hicée,  où  il  est 
dit:  «  En  outre  notre  empereur  bien* 
aimé  en  Dieu  envoya  les  actes  du  cin- 
quième concile  à  Jc'rusalem,  où  eut 
lieu  une  réunion  de  tous  les  évéques 
de  Palestine ,  qui  confirmèrent  des 
mains,  des  pieds  tl  la  bouche,  les  ex- 
pressions et  les  couclusions  de  ce  oon- 

I'u>(  h<>,  rHa  CotuLt  IT,43.  SoiODUt  U, 
26.  Ttiéodoret,  1,31. 

p)  nta  CmsL,  IV,  Ul. 

(S)  Socr.,  1, 2ft.  aUL  trip.,  IV,  34. 

(ft)  Hardoiiin,  t,  I,  p.  1207.  MansI,  t.  IV, 
p.  d07  sq.  U.  Âl«x.  NftU,  UuU  KciUt.^  i>it:c.  V, 
tfiSMTl.  I. 


elle.  Seul,  Alexandre,  évéque  d'Abyle, 
protesta.  Il  fut  déposé  et  se  retira  à  By- 
fance. 

Le  célèbre  patriarche  de  Jénisalem 
Sophronius,  colonne  de  TÉglise  dans  la 
discussion  du  monotbélisme,  convoqua, 
en  6S4,  un  synode  des  évéques  de  Pale»* 
fine  à  eette  occasion.  L*asserablée  pti- 
Miala  fameuse  lettre  encyclique  adm- 
sée  aux  patriarebes  (l),  dans  laquelle 
elle  démontre  une  double  volonté  dans 
le  Christ  et  réfute  Topinion  des  mono* 
tbélites. 

Kn  7f<0  le  pntriarche  Thcodoret  tint 
un  (  III  II  rniitirles  ieonoclastes. 

Au  temps  des  croisades,  Jérusalem, 
étant  devenue  un  royaume  clirétien,  vit 
un  certain  nombre  de  synodes  se  réu- 
nir dans  son  enceinte  ;  par  exemple, 
en  1099^  en  1107»  tous  deux  pour  des 
conflits  d'élections  épiscopales.  Enlf49 
le  légat  Albéric  j  présida  un  concile 
contre  les  ertears  des  Arméniens. 

Mais  rassemblée  la  plus  importante 
de  toutes  celles  qui  se  réunirent  à  Jé« 
nisnlem  fut  celle  que,  en  1671,  on  y 
tint  contre  Cyrille  Lurnris(2\  et  contre 
la  tentative  fomiée  p;ir  itri  de  confon- 
dre la  doctrine  des  Calvinistes  de  POc- 
ei(l(-nt  a\  ec  celle  de  l'Église  orthodoxe 
d'Orient. 

Bosithée,  patriarcbe  de  Jérusalem, 
réunit,  le  16  mars  les  prélats  de 
son  ressort.  On  comptait  parmi  m 
rex-potriarcbe  Nectaire,  six  métropoli* 
tains,  un  certain  nombre  d'archiman* 
drites,  de  prêtres,  de  diacres,  et  cin- 
quante-trois moines.  Le  synode  devait 
^tre  le  bouclier  de  la  foi  orthodoxe,  l'a- 
pologiste (le  la  vérité  contre  l'erreur  des 
Calvinistes,  qui  prétrndaient  mcnsou- 
gereineut  que  l'Kglise  d Orient  profes- 
sait sur  Dieu  et  les  choses  divines  les 
mêmes  erreurs  que  ces  seeLni  à. 

Le  synode  renouvela  el  couHrma  le 

(1)  Cr.  Maii»i,  L  XI,  p.  529. 

(2)  f  oy.  Cf aUJiB  IXCASIi. 


Digitized  by  Google 


JÉRUSALEM  (NOU>ELLE) 


147 


décret  des  conciles  de  Constant iuople 
de  1638  et  de  H>1!?  contre  les  erreurs 
en  question.  Les  Pères  se  plaiguireiit 
de  ce  que  les  Calvinistes,  qu'ils  appe- 
lèrent de  vains  bavariib,  ties  novateurs, 
des  hérétiques  et  des  apostats,  ne  tetr 
soient  point,  aprèft  les  déclarations  de 
tant  de  patriaiebes  greest  «près  le  rejet 
des  lépeiiBes  impies  de  Cyrille,  de  pré- 
tendre ^e  la  foi  de  Calvin  était  ap- 
pnouvéapar  TÊgUse^d'Oiient.  Us  décla- 
rèrent : 

!•  Qne  le  symbole  calviniste  de  Cy- 
rille Lucaris  avait  été  secnncnieut  pu- 
blié sans  le  eonceoteaieat  des  Ûcien- 
taux  ; 

2»  Que  ce  n'était  point  là  le  symbole 
de  rÉjîlise  d'Orient  ; 

a"  Que,  bien  loin  de  là,  celle-d  en  re- 
poussait absolument  la  teneur. 

Le  synode  «posa  cette  triple  réponse 
dans  4iix-huît  obapiizes  eipUcites  qui 
formaient  la  doctrine  de  rÉgMse  d*0« 
rient  et  traitent  : 

!•  De  l'T  Trinité  ; 

2o  De  rilcriture  sainte,  qui  doit  tUn^ 
expliquée  coniomn*  nient  à  la  tiadiliou 
de  rtglise  catliniujue; 

B°  De  la  prtHiestlQatioii  et  du  libre 
arbitre,  coutre  Calvin; 

4''  Du  Créateur,  qui  a  a  créé  qui)  le 
bieu; 

fto  De  la  Providsoee  divine,  qui  sait 
revenir,  mais  ne  le  Hait  pas; 

6*  Des  suites  du  péché  originel  ; 

7*  De  rincamation  du  Fils  de  Dieu; 

8»  De  rintercession  des  saints; 

9*  De  la  nécessité  de  la  fol  et  des 
bonne?  œuvres; 

10"  De  répiscopat»  fondement  de 

i'i::f^lis€-, 

1  Desmeniltrcs  de  l  Egiise,  qui  sont 
ceux-là  seuls  qui  ont  reçu  leur  foi  de 
Jesus-Clirist,  des  Apolrcà  et  dca  conci- 
les universels; 

1S>  De  rinMIltblUté  de  IIÈgUse  ca- 
tholique ,  qu'inspire  le  Saint-Esprit; 

tv>  De  la  justiflcation,  <pii  s*opère 


non-seuicment  pnr  !n  foi,  mais  par  la 
foi  active  dnns  hi  chanté; 

14«  Du  iibre  arbitre  que  Thorame  a 
conservé,  méuae  après  la  chute  ; 

1 5«  Des  sept  sacrements  de  la  nou- 
velle alliance; 

16°  De  la  nécessité  absolue  de  la  foi, 
même  pour  les  enfants; 

17*  De  la  préienoe  véritable  et  subs- 
tantielle de  Jésus-Christ  dans  le  saint 
Sacrement  de  Tautel  i 

1  H«  Du  purgatoire  apiès  cette  vie  (1). 

Cette  confession  fut  opposée  au 
symbole  calvinistp  de  Cvrillf^,  qui  était 
également  en  dix-huit  chapitres. 

Gams. 

jÉKL\SALiiM  (!VOIJVELLB).  11  eSt  dit 

dans  TApocalypse,  3,  12  : 

«  J'écrirai  bui  lui  le  nom  de  mon 
Dieu,  et  le  nom  de  la  ville  de  mon 
Dieu,  de  lanouvelle  Jéruaalem,  qui  des» 
cend  du  del  et  vient  de  mon  Dieu,  cse.  m 
Ce  venet  annonce  TaoeomplisBement 
dn  royatune  de  Dieu  sur  la  terre 
comme  au  ciel,  et  la  pattieipation  à 
ce  royaume.  C'est  le  sens  des  paroles 
de  S.  Paul,  Cal.  4,  25,  26  :  «la  Té- 
rusalcm  d'en  hatit  est  vraiiiuiii  iihre, 
et  c'est  elle  qui  est  notre  merc;  »  et 
ailleurs,  llébr.,  12, 22  :  «  Vous  vous  êtes 
approcheis  du  la  montagne  de  Sion,  de 
ia  vdle  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem 
célests.»  Ce  mime  royaume  de  Dten 
est  appelé  ailleurs  dans  rApoealypse, 
31,9  :  «La  ville  sainte,  la  nouvelle 
Jérusalem ,  qui  vient  de  Dieu,  parée 
comme  une  épouse  qui  paraît  devant 
sou  époux;  »  et  vers.  10  :  «  La  sainte 
Jérusalem,  qui  est  environnée  de  la 
gloire  de  Dieu.  » 

D'nprès  în  doclriiie  mystique  de 
rherelique  Swedenborg  et  de  sa  secte, 
1  Église  chrétienne  est  parvenue  à  la 
perfection  prédite  dnns  l'Apocalypse  par 
la  venue  de  ^wédeubur^^  même,  nouveau 

d)  Voir  Revue  Innieêir.  ëtt  Tubingn*  f  SOn. 

IS«S,  p.  ses.  Bndoula,  XI.  p.  119-m 
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messie  de  Dieu.  Il  nomme  cet  état  par- 
fait de  ri''£:1ise  cliréiionnc,  le  nouveau 
ciel  et  la  nouvelle  lerie»  la  nouvelle 
Jérusalem  céleste  dont  parle  I  Kcriture. 
-  SwédCDbore,  Œuvr,^  6*  édit.,  vol.  U, 
p.  503.  CL  Môbler,  Syinbol,,  4«  édit., 
p.  574  iq. 

Gams. 

jiaiJSALEH  (PATBIARCÀT  DE).  Le 
premier  évoque  de  Jérusalem  fut  Jac- 
ques le  Mineur  (1),  que  les  Apôtres 
élevèrent  à  cette  diguité  v\  que  les 
Juifs  précipitèrent  du  haut  du  tem- 
ple (3).  Après  sa  mort  les  Apôtres  et 
les  disciples  du  Seigneur  se  réunirent 
et  élureut  uuaiiin  emcut  Siméon,  fils  de 
Cleophas,  pareul  du  Sauveur,  au  siège 
de  Jérusalem  (4).  Sous  le  règne  de  Tem- 
peieur  Trajan,  SiméoD,  après  avoir 
souffert  le  martyre  pendant  plnsteurs 
Jours  avec  un  courage  qui  arraeha 
même  à  ses  juges  des  matqaes  d*éton- 
nementf  fut  crucifié  comme  son  Maître, 
à  r^e  de  cent  vingt  ans  (5).  On  conclut 
de  ce  passage  d'Uégésippe  :  ?rpcr.-^û>7ai 

-to  y,'rJ.z<j,  que,  durant  la  période  apos- 
îoli  [ue,  l'Église  de  Jérusalem  était  la 
iiK  iropole  des  communautés  de  Judée, 
de  Samaric  et  de  Galilée,  composées 
surtout  de  Judéo-Cbréticns.  Cette  su- 
bordination subsista  tant  que  TKglise 
de  Jérusalem  et  les  autres  Églises  de 
Palestine  furent  principalement  com- 
posées de  Judéo-Chréliens;  mais  lors- 
qu'à la  suite  de  la  guerre  des  Juifs, 
^us  Adrien ,  la  communauté  eliré- 
tienne  de  Jéi  usnlem  se  dispersa,  et  que 
beaucoup  d'antres  rouimuuautés  furent 
ruinées  daus  le  pays,  que  dans  la  îîou- 
velle  ville  d'/Elia  il  se  forma  une  i  om- 
munauté  de  Pa^'nuo-Chretiens,  le  rang 
de  métropole  pa^^^ùi  a  i  L^lise  de  Césa- 

(1)  foi/.  JaCQIKS  le  Nil.NtCH. 

(2t  Eo'èbe,  Hist.  eccl,  11,23. 
(3)  Ut   èipp.  apud  bttte.b..  U,  25. 
W  IbUl.,  i.  c,  111,  IL 
(9)lUa.,l.  e.,UI»S2. 


rée  ;  celle-ci  avait  dès  lors  sur  la  nou- 
velle Jérusalem  le  priviléue  de  TAcio,  H 
relativement  celui  d  une  iiuul.aiou  apus- 
lolinue;  car  l'apôUe  S.  Pierre  avait 
fondé  cette  Église  par  la  conversion  du 
centurion  Corneille  et  de  sa  maison.  En 
outre  Timportance  politique  de  Césarée 
détermina  également  ce  choix. 

Après  Siméon  TÉglise  de  Jérusalem 
élut  évéquele  Judéo-Chrétien  Juste  (1). 
A  Juste  succédèrent,  d après  Eu- 
sèhe,  jusqu'à  la  ruine  de  h  ville,  sous 
Adrien ,  douze  évéques  de  race  juive , 
qui  avaient  francliement  embrassé  la 
foi  clirélieuue  et  remplirent  très-di- 
gnement leurs  fonctions  (2).  Ensuite, 
rÉglise  étant  composée  surtout  de 
Pagano*Cbrétiens,  les  évéques  furent 
tirés  des  range  de  ces  deniien.  Hais 
cliaeun  d*eux,  comme  leurs  prédéces» 
seurs  venus  du  judaïsme,  ne  dirigea 
l  Église  que  peu  d'années;  car  £a- 
sèbe  compte  treize  de  ces  évéques  jus- 
qu'au temps  de  l'empereur  Commode. 
l  e  premier  d'entre  eux  fut  Marc;  le 
trri/ième,  et  en  même  temps  le  tren- 
tième depuis  le  temps  des  \pôtres,  fut 
Narcisse  (3),  dont  les  conlemporains 
disent  qu  il  lit  beaucoup  de  mirât  les, 
euUe  autres  qu  ii  changea  de  l'eau  eu 
huile.  Il  finit  par  renoncer  à  sa  charge 
pour  se  sanctifier  davantage  dans  la  so- 
litude, où  il  paaa  encore  un  grand  nom- 
bre d'années.  Comme  personne  ne  con- 
naissait le  lieu  desa  retraite,  les  évéquei 
voisins  pensèrent  qu'il  fallait  pourvoir 
par  une  nouvelle  élection  à  l'adminis- 
tration  du  siège  vncnut  d'.4ilia.  Leur 
ciioi\  tomba  sur  Duis,  auquel  peu  de 
temps  après  snccedèreul  Germauion  et 
(lordios.  Alors  reparut,  comme  sortant 
du  tombeau,  Narcisse,  qui  fut  prié  par 
ses  confrères  de  reprendre  ses  fonc- 
tions (4).  Mais  sou  âge  ne  lui  permettant 

(11  EusèlM!,  ///«/.  «edff.,  10,  S9. 
(2)  JLtd.,  IV,  5. 
v3)  Ibid.,  V.  12. 
(S)  /Mcr.«  Vl|  9, 1«. 
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plus  de  s'en  acquitter  coDvei)nbÎpment , 
il  pria  Alexandre,  qui  avait  ete  evèque 
en  (xnppailoce  et  qui  venait  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem,  de  partager  avec 
lui  radministrationdc  son  diocèse.  Ainsi 
Alexandre  fiité?êii|ve  de  bit,  tandis  que 
Nareiste,  vieillard  de  cenldix  au*  ne 
pouvait  plus  vaquera  aoo  emploi  qae  par 
les  prières  ferveiitesqtt*il  ûtisait  pour  son 
peuple.  Alexaodre  acquit  de  la  lenom- 
mée  dans  cette  position,  et  il  m  est 
souvent  question  dans  la  vie  d'Ori- 
gèue,  qu'il  cstininit  et  protégeait.  Après 
Alexandre,  qui  denunirn  ppiidnîir  quel- 
ques années  sur  le  siège  de  Jérusa- 
lem, on  nomme  Mésjabacès;  après  ce- 
lui-ci, Hyméuicus,  qui  adiiniiistra  éga- 
Iciiiciii  avec  honneur  sou  diocèse.  Il  eut 
pour  buccesscurZabdas,quifutfeillplaeé 
par  Hermon,  immédiatement  avant  la 
enielle  et  longue  persécution  des  Chré- 
tiens ordonnée  par  Dioclétien  et  Galère. 

Parmi  les  évéques  postérieurs,  ou 
distingua  Maeaire,  Maxime  et  Cyrille, 
qui  jouèrent  un  rôle  dans  riiistoire  de 
l'Église.  Le  concile  de  Nicée  reconnut 
à  l'Église  de  Jérusalem,  mère  des  égli- 
ses, un  privilège  d'honneur  (I).  «  Une 
Tieille  tradition,  dit  le  concile,  ayant 
reconnu  à  révèque  d'/l'^lia,  c'esl-à-du  e 
de  Jérusalem ,  uu  rang  d'honneur  par- 
tic  u  1 1  e  r ,  les  évéques  de  Jérusalem  de* 
meureront  dorénavant  en  possession  de 
ce  rang,  sans  préjudice  pour  la  dignité 
derÊgUsemétropolitaioedeCésaréetS).  » 
Jérusalem  prospérant  de  plus  en  plus 
et  redevenant  un  des  centres  de  la  vie 
chrétienne,  ses  évéques  cherchèrent  à 
s'afTranchir  de  la  subordination  a  l  é- 
gard  de  C-  sirée  ;  niais  ils  ne  réussi- 
rent conipU  lenjent  qu'au  concile  de 
Chalcédoine  {iSl),  qui  leur  reconnut 
h\  diumilé  métropolitaine.  Dès  Ioiù  les 
escqms  de  Jérusalem  devinrent  pa^ 
triaiches ,  et  Ici  autres  évéques  de  la 

W  Cour.  ftic*,e»t* 
(2i  BafOQ.,  «d  aan*  92». 


Palestine  lurent  leurs suffrapantsCl).  Le 
patri.-ircat  de  Jérusalem  partagea  le 
sort  du  pays  et  de  la  ville. 

Dans  le  décret  d'union  de  1  Lglise 
grecque  dn  concile  de  Florence,  eu 
I439t  le  concile  assigna  au  patriarche 
de  Jérusalem  le  dernier  rang  parmi  les 
quatre  patriarches  de  l'Orient  (3).  Le 
patriarcat  de  Jérusalem  fut  entraîné 
dans  le  schisme  de  Constantinople.  11 
n'y  eut  plus  dès  lors  d'évéque  catholi- 
que de  Jérusalem.  En  revanche  les  Pa- 
pes continuèrent  à  y  nommer  des  pa- 
triarches latins  qui,  vu  les  circonst^inces, 
étaient  affranchis  de  l'obligation  de  la 
résidence.  Le  supérieur  du  couvent  des 
1  laiieiseains,  gardien  du  saint  Sépulcre, 
avait  la  dignité  de  vicaire  apostolique. 
Le  Pape  Pie  IX  élut,  dans  là  peisoimn 
de  Ugr  Valerga,  un  patriarche  eatholi* 
que,  et  celui*ei  fut  tenu  de  résider  dans 
son  diocèse,  où  il  se  trouve  en  effet  de- 
puis cette  époque  (2). 

La  haute  Église  d'Angleterre,  ou  plu- 
tôt la  cour  de  la  ftrnTidp  fîrrtnuTip  et  l;i 
cour  de  Prusse  s'unirent,  en  18-11,  ()our 
fonder  à  Jérusalem  un  évêché  proles- 
tant, qu'ils  nommei  eut  l'évéché  de  Saint- 
Jacques;  mais  cette  tentative  échoua 
complètement.  Comme  rinatttution  du 
nouvel  évéque.  faite  en  commun  •  ^ 
le  roi  de  Prusse  et  Tarehevlque  de 
Cantorbéiy,  semblait  indiquer  le  désir 
d'introduire  l'Église  anglicane  en  Prusse, 
l'opinion  publique  de  l'Allemagne  s*é* 
leva  contre  ce  projet  d'une  manière 
si  décidée  que  la  pieuse  fondation  fat 
ramenée  à  sa  véritable  signiileation , 
devant  ftre  le  symbole  de  l'union  spi- 
rituelle des  deux  Églises,  malgré  les  dif- 
férences des  formes.  Elle  devint  ainsi 
le  grain  de  seuesé  du  protestantisme 
implanté  bur  la  montagne  de  Sion  (4).  » 

(1)  Cime»  CMCt  Mt  VIL  Maoïi,  t.  Vif, 

lu  1X1. 

(2)  ilardOQiii,  ConCf  IX,  p.  &10. 
(S)  MUk.  habita  du-  U  ocL  isa'7. 
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Le  premier  évéqne  de  Saint- Jacques, 
le  docteur  Alexaudre,  eut  pour  suc- 
cesseur révéque  actuel,  Gobât,  autre- 
fois misakMMiairt  pvotmiaiit,  dost  on 
ii*a  pu  flocora  «ntandii  dm  gmid  * 
ohoie. 

Gaus. 

LitJME),  théologien  protestant,  né  à 
Osnnbriirk  le  33  novembre  1709,  fré- 
quenta d'abord  les  écoles  élémentaires 
et  !o  gymuasc  de  sa  ville  natale,  el  se 
di.sliiifïiin  de  bonne  heure  par  sa  faci- 
lite et  son  npplicaiiou.  En  1724  il  suivit 
les  eours  do  l'université  de  Leipzig,  y 
fut  iuitié  par  Gott^ilicd  a  la  philosopbie 
de  Wolff,  continua ,  en  son  particulier, 
Vétoàà  dM  claaiiqoet,  mail  s'adonna 
nirtoot  h  la  théologie.  Davenn  matlie  èa 
arts  il  Leipiig,  il  le  vendis  en  1TS7,  à 
Leyde,  où  le  commerce  de  plusieurs 
savants  lui  fat  très-profitable.  A  Gôt- 
lingue  il  s'occupa  de  leducation  de  deux 
jeunes  nobles,  et  tira  également  grand 
parti  de  ses  rapports  avee  les  lettrés 
du  poys.  Tin  vovase  qu'il  lit  eu  Angle- 
terre, 1  accueil  btcnviillant  qu'il  y  re- 
çut, Testime  que  lui  accoidèreni  plu- 
sieurs théologiens  remarqua  bits  et  en 
général  les  savants  de  Londres,  le  dé- 
cidèrent è  se  fixer  en  Angleterre  et  i 
se  donner  font  entier  à  la  seîeifce.  Biais 
sa  résolution  fut  ébranlée  far  i*offire 
que  lui  fit  Charles,  due  de  BruDswiek, 
de  la  double  place  de  prédicateur  de  la 
cour  de  Wolfenbuttel  et  de  précepteur 
du  prince  héréditaire,  alors  dgé  de  sept 
ans.  Il  nrefpta.  Un  ati  après,  en  1742, 
il  l'ut  uomme  prévôt  du  couvent  de  la 
Croix  et  de  Saiut-yEgide ,  à  Brunswick  ; 
en  1749,  abbé  du  couvent  deMarieulbal. 
11  rendit  des  services  à  suu  pays  en 
organisant  les  établissaoïeuts  de  charité 
de  Brunswick  et  en  fondant  Tinstitut  dit 
CaroUmm,  Non^seulement  Jérusalem 
avait  formé  le  plan  détaillé  de  cet  ins- 
titut, qui  devait  remplir  les  laeunes  en* 
tre  les  écoles  et  racadémie»  achever  la 


JÉRUfiAIiEli  {amuLAiniB) 

préparation  des  études  académiques, 
mais  il  obtint  du  prince  une  dotation 
considérable,  des  professeurs  de  mérite, 
et  donna  un  véritable  nonvenkent  aux 
études.  En  1753  il  Ul  nommé  abhd 
de  Biddaskhausen,  près  de  BmnswÎGk» 
et,  h  partir  de  ee  nsoment,  il  a'oecupa 
surtout  de  la  prédioalion.  Son  savoir  et 
la  noblesse  de  son  OHMière  lui  gagnè- 
rent tous  les  cœun.ir refusa  labbaya 
de  RIoster-Bcrgen  et  tes  fonctions  de 
chancelier  de  l'université  de  Gôttinguc, 
par  attachement  pour  la  maison  de 
Brunswick.  En  1771  le  duc  le  nomma 
vice-président  du  consistoire  de  \Vol- 
fenbuLlcl.  Vins  tard  le  làialheur  des 
temps  assombrit  sa  desliuee,  mais  ne 
put  troubler  la  sérénité  de  ion  âme,  ni 
ébranler  le  coorafe  du  Chrétien.  U 
mourut  le  f  septenbre  1789»  et  fut  in* 
humé  dans  Téglise  de  son  abbaye.  La 
mèn  de  la  duchesse,  Phil/ppioe-Cbar- 
lotte«  sœur  de  Frédéric  II,  lui  lit  élever 
un  monument.  Toutefois  le  plus  beau 
monument  qu'il  laissa  fut  le  souvenir 
de  son  noble  caractère,  de  son  dévoue* 
ment  et  de  sou  abnégation. 

Jérusalem  avait  acquis  une  grande 
réputuuon  luuraire  ;  son  œuvre  capi- 
tale se  compose  de  Mtditatioiis  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion  chré- 
tiennci  A  vol.  publiés  en  1768.  Ejies  Aip 
renl  traduites  en  français,  en  hollan* 
dais,  en  danois,  en  suédois.  Les  vérités 
prineipales  de  la  religion  dite  naturelle 
et  de  la  religion  chrétienne  en  sont  le 
sujet;  il  renonça  à  ce  qui  lui  semblait 
pur  échafaudage  scolastique,  et  réfuta 
avec  une  grande  habileté  beaui-ou[) 
d'objections  foriui  t  ^  contre  la  révéla- 
tion chrelienne.  Un  Uuuva  une  suite  à 
ces  méditations  dans  ses  UEuire^  pos- 
tàumest  publiées  par  sa  fille,  Frédéri* 
que  Jéruialeni,  Dans  son  Mémoire  »ur 
i'unicn  duÊglm.  ^  publié  contre  son 
gré,  il  rejeta  Tunion  de  toutes  les  reli- 
gions comme  une  chhnère  ;  le  dogUM 
catholique  de  rËueharistia  était  inad- 


Digitized  by  Google 


tSl 


missibte  h  ses  yeux.  Toutefois  il  recom- 
numibltia  tolérance,  et  loiilenaitinême 
qu'on  poofait,  sans  danger  pour  son 
lahit,  entrer  dans  rÉglise  romaine.  Il 
léfttia  aussi  très<^Kdement  l'ouvrage 
eonnn  de  Frédéric  le  Grand  sur  la  lit* 
térature  allemande,  Bamw,,  1781  « 
in-8°. 

Cf.  Schrockh,  ITist  de  f'Égt.  dcpufs 
^rf  rif„  t.  Vn  et  VII! ;  EneijvL  d'Krscli 
<  t  (;ruber  ;  Fuhrmann.  Dklkmn.,  t.  II  ; 
iiii  i.ssai  auto-htograp/i (que  dans  ses 
Œurren  postk.y  t.  II,  p.  7-34;  Strodt- 
mauu,  /Ii6t,  des  Saiants  viLcints^tAX^ 
p.  S31-45. 

Fbitc. 

lESSÉ  00  ISA!  (^r^;LXX,  Waî; 

Vulg.  Isaï,  par  exemple  I  Rois,  IG»  I  i 
Ruth,  4, 17-33,  ou  Jessé,  par  exemple 
b.,  It,  1, 10;  Ps.  71, 19). 

Jessé  était  le  petit-fils  de  Booz  et  de 
Ruth,  le  fils  d*Obed  et  le  père  du  roi 
DaTid;  fl  appartciuiit  à  la  tribu  de  Juda 
et  demeurait  à  Belhlt  hem  (1).  Il  eut 
buitûls,  tloutlii  plus  jeune,  nomni<':  Da- 
vid, fui  sacré  roi  d'Israël  par  Samuel  (2;, 
On  comprend  pourquoi  lo  Clirist, 
comme  tûs  de  David,  est  appelé  par- 
fois le  rejeton  de  Jcssc  (3), 

jtsi  ATKiJ.  i>a  congrégation  des  Jé- 
ëuate&  occupa  uu  raug  distingué  parmi 
les  ordres  monastiques.  Son  but  était 
la  mortification  de  soi  «même  et  le 
service  des  malades.  Le  fondateur  des 
Jéauates,  qui  n'ont  de  commun  avec 
les  Jésuites  que  la  consonnance  du 
nom»  fut  Jeâsk  CoLtMBiia  ou  Co- 
LOMBiNo,  patricien  de  iiienne,  au  qua- 

torzicmf  sièr!<\ 

Comme  tant  d'autrcâ  nobles  des  villes 
libres  d'Italie  à  cette  époque,  Jean  se 
consacra  au  commerce,  augmeuta  une 
fortune  déjà  coosidéralile,  acquit  de  lia* 

n]  JMh,    17.  1  MoU,  se.  1,0,11. 
ii)  1  Roist  le»  ll*tS« 

•i]  /Kirr,ll,  1.  AcU  deëjpâire»,  U« ».  Sm^ 
l\  tl. 


fluence  et  de  la  eonsldératlon  dans  la 
république,  devint séBatenr,  et  ftit  sou- 
vent élu  gonfialonler  (c'est-à-dire  ehef 
temporaire  de  l'État).  Il  vivait  dans  une 
étroite  union  avec  sa  femme,  Btasia  Cef> 
vétano ,  qui  lui  donna  deux  enfants, 
Pierre  et  Angèle;  en  un  mot  Jean  était 
ce  q!i*on  nppellc  dans  le  monde  un 
honnête  homme ,  sniis  Wêfrmt  rrmar- 
qn.'ilhr,  s:>ns  vice  rccofum  ;  ii);iis  il  (»tait 
an]liitieu\  et  uniqiiejiient  occupe  du  soin 
d'augmenter  sa  fortune.  Tout  à  coup 
Coluuibiui  fat  complètement  converti. 
Un  jour  qu'il  se  sentit  plus  d'appétit 
que  de  eoQtume,  il  quitta  son  eabinel 
et  se  rendit  dans  l'appartement  de  sa 
femme  pour  demander  à  nianger(lS56); 
mais,  rien  n'étant  prêt,  il  se  mit  en 
colère  contre  sa  femme  et  ses  gens.  Bta- 
sia  promit  de  le  servir  promptement, 
et ,  se  rendant  elle-même  a  ToITlce,  elle 
lui  remit ,  en  attendait^ ,  un  livre  pour 
qu'il  attendît  plus  patieinment.  Dans  sa 
colère  il  jeta  le  livre  l\  terre;  cependant, 
au  bout  de  quelques  instants,  il  se  re- 
pentit de  sa  vivacité ,  ramassa  le  livre  et 
se  mit  à  le  lire;  c*était  une  Vie  des  Saints, 
et  ses  yeux  tombèrent  sur  fbistoire  de 
Ste  Marie  d'Égypte,  qui ,  après  avoir  été 
une  pécheresse  célèbre,  était  devenue 
une  pénitente  héroïque.  Alors  il  lui  sem- 
bla que  des  écailles  tombaient  de  ses 
jeux  ;  une  nouvelle  lumière  s*eleva  dans 
son  flmc.  Blasta ,  h  son  retour,  trouva 
son  mnri  converti,  se  jeta  à  p;pnoux 
pnîir  remereiP!*  I^ieu,et  Jean  se  montra 
des  iors  le  plus  doux  et  le  plus  lihfrnl 
des  hommes,  cherchant  à  expier  sou 
avarice  passée  par  de  nombreuses  res- 
titutiotts,  vendant  ses  niaahaudises 
meilleur  maiehé  que  tout  le  monde, 
payant  ee  qu'il  aebetalt  plus  cher  que  le 
prix  qu'on  lui  demandait.  Il  passait  pour 
feu  aux  yeux  de  bien  des  gens.  Mais  Co- 
lumbini,  sans  s'arrêter  au  jugement  des 
hommes,  avançait  de  jour  en  jour  dans 
les  voies  de  la  perfection  chrétienne.  Il 
cessa,  dn  coasentemeni de  sa  tamt^ 
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tout  commerce  marital  avec  elle,  et  ils 
vécurent  ensemble  comme  frère  et  sœur. 
CepriiHrmt  CoIuinî)înî  visitait  souvent 
ks  hojjitau.v,  bei  vjii  les  malades,  faisait 
de  riches  dons  nu\  pauvres.  Un  de  ses 
amis  d'enfance,  i  i  a  ncois-^'incent  Mi- 
niy  âuiui  sou  exemple.  Jusqu'alors 
Blasia  avait  été  beureose  du  zèle  de 
8oa  mari  ;  mais  il  prit  une  dinetiou  que 
la  bonne  femme  erut  ne  pas  pouvoir 
apptouvei,  et  qui,  dans  le  fait,  était 
tellement  singulière  qu'elle  ne  peut  être 
proposée  comme  modèle  pour  tous.  Co- 
lumbinî  fut  envahi  par  un  tel  excès  de 
ferveur  divine  y  excessus  amoris  et  fer- 
rons,  que  son  genre  de  vie  devint 
tout  à  fait  extraordinaire.  II  dépouilla 
les  habits  fie  sa  condition,  les  ciiaugea 
contre  ceux  de  la  dernière  classe  du 
peuple,  se  couvrit  souvent  de  haillons, 
se  sauvait,  quand  il  était  malade,  de 
sa  propre  maison,  et  allait  eoucher 
dans  la  salle  d'un  hôpital  de  pauvres. 
Quand  sa  fomille  l'avait  ramené  chez 
lui  et  qu'il  avait  recouvré  la  santé, 
îl  pareourait  les  rues,  prenait  les  mala- 
des qu*il  rencontrait,  les  portait  dans 
sa  maison,  baisait  leurs  plaies,  etc. 
Blasia  s'opposa  violemment  et  long- 
temps à  ce  genre  de  vie,  représentant  à 
son  mari  que  les  vertus  ci ir(  tiennes 
doivent  être  pratiquées  dans  le  silence, 
et  non  avec  éclat  et  singularité.  Mais 
ses  représentations  restèrent  inutiles, 
▲u  bout  de  boit  ans  elle  permit  elle- 
même  à  son  mari  de  vivre  désonnais 
complètement  à  sa  guise.  Elle  j  fut  dé- 
ddée,  dit-on,  par  deux  miracles.  Une 
fois  elle  vit  Golumbini,  priant  pendant 
la  nuit,  tout  entouré  d'une  auréole 
lumineuse  ;  une  autre  fois  Jean  porta  un 
lépreux  dans  sa  maison  ;  on  monta  dans 
la  chambre  pour  visiter  le  malade  :  il 
avait  disparu .  et  rappaitement  était 
rempli  d  un  parluni  céleste. 

Quoi  qu'il  eu  suit,  Golumbini ,  d'ac- 
tuid  as  ce  sa  femme  ,  fit  troia  parts  de 
&0U  bien,  dottua  la  première  u  un  hôpi- 


tal, les  deux  autres  h  deux  monastères, 
constitua  une  rente  viagère  à  sa  femme, 
mit  sa  lille  Anj^ele  dans  un  couvent  (son 
fils  était  irini  ti,  et  vécut  désormais  avec 
son  aiiii  Miiii  dans  la  pratique  de  la  pau- 
vreté la  plus  apostolique,  mendiant  son 
paui,eise  repuUiiiL  heureux  lorsquua 
lui  permettait  de  remplir  les  plus  bas 
offices  dans  les  hôpitaux  et  les  maisons 
particulières.  U  aimait  notamment  à 
servir  dans  les  palais  où  autrefois  on 
l'avait  accueilli  avec  honneur.  Mais  en 
même  temps  il  prêchait  partout  la  pé- 
nitence, soit  dans  la  maison  de  ceux  qui 
le  recevaient,  soit  sur  les  places  publi- 
ques, et  sa  pnrolc  ramenait  bien  des 
âmes  au  rept'iitir  et  à  Dieu.  Bientôt  il 
conquit  trois  associés  appartenant  à  la 
noble  famille  des  Piccolomini  ;  ceux-ci 
furent  suivis  par  un  grand  nombre  de 
compatriotes  et  d'étrangers,  qui,  de 
même  que Columbiui  et  Mini,  duuna/ent 
leurs  biens  aux  pauvreset  imiCaient  leur 
vie  austère  et  pénitente. 

Toutefois  les  familles  les  plus  consi- 
dérables de  Sienne  sirritèrent  contre  la 
propagande  do  saint  homme,  qui  en- 
traînait, disaient-elles,  les  jeunes  gens  les 
plus  nobles  et  des  plus  hautes  espéran- 
ces à  d'indiirnes  folies,  et  le  sénat  pro- 
nonça le  bannissement  do  CoJutnbini  et 
de  son  ami.  Les  deux  saints  partirent 
sans  réplique,  suivis  de  vîn^t-cinq  de 
leurs  disciples.Une  maladie  contagieuse 
qui  ^ata  bientdt  après  dans  Sienne  fut 
considérée  comme  un  di&timent  divin, 
et  le  peuple  contraignit  le  sénat  à  ra|H 
peler  solennellement  les  bannis.  Colum- 
biui et  ses  amis,  après  avoir  parcouru 
Arezzo,Citta  di  Castello,  Pise  et  beau- 
coup d'autres  localités  de  la  Toscane, 
opéré  un  grand  nombre  de  conver- 
sions ,  réconcilié  de  vieux  ennemis,  dé- 
terminé la  restitution  de  îienucoup  de 
biens  injusti nient  acquis,  prêché  par- 
tout avec  rautonsaiiun  du  clergé ,  ré- 
formé des  couvents,  conquis  un  praii  f 
nombre  de  nouveaux  confrèici,  tout  en 
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SttbissaDt  dans  quelques  endroits  1  ou- 
trage et  le  mépris  des  libertins  et  des 
împN's.  retournèrent  à  Sif^niu' pour  y 
conlinupr  letir  mivre  de  forme  evaa- 
gelique.  Divers  i.iirnclcs  vinrent,  dit-on, 
à  Tappui  de  h  urs  piciiv  efforts. 

Lorsqu'on  13(37  le  Pape  Urbain  V  se 
rendit  d'Avignon  à  Homey  Columbini 
alla  aa-devint  de  lof,  a?ee  tes  diacipies, 
jusqu'à  Cornélo,  pour  en  obtenir  Vap- 
probatîon  de  sa  société.  En  route,  à 
Titerbe,  les  Toyageufs  reçurent  le  nom 
de  Jémateg ,  parce  que,  conformément 
à  leur  habitude,  ils  disaient  continuelle- 
mont  :  Vive  Jésus!  Louante  à  Jésus- 
Christ  !  Ce  furent,  dit-on,  des  enfants 
a  la  iiiamelie  qui  les  premiers  s'écriè- 
rent :  Yo/ei  les  Tésuntes  !  Ils  n'ohtînrent 
rnpprobalion  pontilicale  que  quelques 
mois  plus  lurd,  après  s'être  pleinement 
justifiés  du  soupc^on  d'être  en  relation 
avec  la  secte  fanatique  des  Fraticei- 
es  (I).  Le  Pape  Urbain  fi&a  leur  cos* 
tvme,  consistant  en  une  soutane  b1an> 
che  et  un  mantean  brun;  il  les  enga- 
gea à  ne  plus  parcourir  les  contrées 
en  grandes  masses,  mais  à  fonder  des 
résidences  fixes  dans  les  villes  ou  les 
campagnes. 

La  rèî:ff  de  S.  Benoît  modifiée  de- 
vint In  l'ase  de  leurs  statuts.  Plus  Uird 
ils  adoptèrent  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependafit  ils  ne  constituaient  pas  tin 
ordre  proprement  dit;  ils  ne  formaient 
qu'une  congrégation  pieuse,  et  par  ce 
motif  ne  faisaient  pas  de  voeux  solen- 
nels. L'année  même  de  leur  leconuais- 
sance  par  le  Saint-Siège,  Columbini 
mourut  dans  un  voyage  à  Aquapenden- 
te,  le  SI  juillet  1367,  après  avoir  insti- 
tué pour  lui  succéder  son  ami  François 
Mini.  Les  Jésuates,  grâce  à  leur  édi- 
liante  vie,  se  n'-pandirenl  rapidement  à 
travers  toute  l'italie,  et  au  delà  de  ses 
frontiff^^  iusqu'à  Toulouse.  Tfs  étaient 
d  abord  tous  laïques  ;  en  1606  le  Pape 

(I)  Foy.  Fraticelixs. 


leur  permit  de  recevoir  des  prêtres 
dans  leurs  rangs.  Outre  la  prière  et  les 
pratiques  de  niorlifiention,  les  .Tésuates 
s'occupaient  surtout  du  soin  d"s  mala- 
des, de  la  préparation  de  remèdes  et 
(le  liqueurs  bienfaisantes,  ce  qui  leur  fit 
donner  ie  surnom  de  Pères  de  1  eau-de- 
vie.  Peu  h  peu  la  congrégation  s^alTai- 
blit ,  dégénéra ,  et  en  1668  le  Pape  Qé> 
ment  IX l'abrogea,  parce  qu'elle  n*était 
plus  d'une  grande  utilité  à  TÉglise. 

Les  religieuies  Jétuateg  se  maintin- 
rent plus  longtemps  ;  elles  avaient  été 
fondées  par  Catherine ,  cousine  de  Co- 
lumbini, dans  un  but  tout  à  fait  aaeé* 
tique. 

Cf.  .irta  SS.,  t.  VII  Julii,  p.  333 
sq.  ;  Hel}  otj  Uist.  des  Ordrea  relig., 
t.  III,  p.  4f  0  ;  Pie  du  IL  Jean  Cul  a  m- 
bini  de  Sienne ,  fonda  d  ur  des  Jé- 
suates, écrite,  d'après  les  Boilandistes, 
par  le  B.  Frédéric  Pôal,  prêtre  de  la 
société  du  T.-S.  Sauveur,  Ratisbonne, 
1846. 

jésriTES  ou  Société  de  Jésus. 
L'hérésie  de  Luther  a^•ait  ébranlé  l'É- 
glise dans  ses  doijuirs  et  sa  biérarcbfe 
et  la  menaçait  d  une  catastrophe  pro- 
chaine, à  laquelle  ne  prêtaient  (jue  trop 
les  mains  un  épiscopat  cl  un  clergé 
abâtardis,  lorsque  la  fondation  de  l'Or- 
dre des  Jésuites  devint,  entre  les  mains 
de  la  Providence»  un  des  moyens  les 
plus  puissants  pour  étayer  rédifice  me- 
nacé et  le  préserver  d'une  ruine  com- 
plète* Cette  mission  providentielle  des 
Jésuites,  la  position  qu'ils  prirent réso- 
lûment  eu  face  de  la  réforme,  expli- 
quent tout  d'abord  pourquoi  la  haine 
des  novateurs  se  concentra  tout  entière 
sur  ces  défenseurs  de  l'antique  l-iglise, 
qu'ils  trouvèrent  partout  sur  leur  pas- 
sage. I.a  création  de  cette  nouvelle  mi- 
lice du  Christ  reveilla  d'autant  plus 
d'appréhension  daus  le  camp  ennemi 
que  son  activité  n'expirait  pas  daus 
l'eneeinte  sileacieuse  des  clottrâs»  mais 
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quelle  s'exerçait  dans  le  monde ,  se 
révélait  au  grand  jour,  se  prenait  corps 
à  rorp-î  nvfo  Ir?  ndvereairos  qu'elle  clait 
cipi  (  lee  a  conibaitre,  et  quG  ces  adver- 
saires, c'ebt-à-diie  les  prédicateurs  pro- 
testants, «  étaient,  dit  rhislorieii  Gfrii- 
rer,  protestant  lui-même  (l),  la  plupart 
de  vains  bavards,  sans  esprit  et  sans 

L«  foûàaUm  de  œil»  «élèbte  io« 
eiété  fut  Don  laifACB  i»  LorOLât 
à*vaè  noble  iiMnille  de  la  BiMaye, 
province  où  t^Htàlt  conservé  le  carac- 
tère religieux  et  chevaleresque  qu'a* 
vait  enfanté  la  foi  aux  beaux  jours  du 
mnyPT)  A  d'hciiroiiscs  faenltf*?  in- 
turelles  Jgnnce  unit  un  vif  ntn  .iii  paur 
la  gloire.  Une  éduenfinn  négligée  le 
livra  de  bonne  heure  :ui\  passions  de  la 
jeunesse ,  et  ses  mœurs  coururent  les 
plus  grands  dangers  lorsqu  il  iut  en- 
voyé en  qualité  de  page  à  la  cour  de 
FenHnaiHL  Uacovrtisande  Mepaitots, 
ayant  leconnu  son  aptitude  pour  la 
guerre,  lui  01  apprendre  avec  soin  tou<> 
tes  les  pratiques  de  Tart  nilitoite,  et 
bientôt  le  jeune  page  se  sentit  pressé  de 
rompre  les  chaînes  étroites  de  la  vie  de 
cour,  ponr  pntrer  an  service,  où  l'en- 
traînait  d'ailleurs  rrxrnipfe  de  ses  deux 
frères,  qui  avni( Mit  .irquîs  de  la  re- 
nommée dans  l  expcdition  de  Naples. 
Remarquable  par  sou  ardeur  et  sa  bra- 
voure, par  la  beauté  de  sa  personne,  la 
grâce  et  Téclat  de  son  équipement, 
lioyola  ie  Jeta  à  corps  perdu  dans  sa 
nouvelle  carriiFe»  dans  les  Kaaardi  et 
aea.plaiiite,  tout  en  ae  hiaant  aimer  de 
chacmiiiaraoïimpeeti^lei  choeea 
•aintes,  par  son  homaiilté,  sa  léiolatîon 
et  son  désintéressement  (2). 

Un  événemeut  i»artieuli«r  dut  eepen* 

(1)  Guêta»e'JdoIpkt  t f  «on  lem/w ,  Stuttgart, 
im,  p.  26t. 

(2)  ri'.  P»'lrTi=;  ^înfrcid^  .  de  nia  ft  ntonhus 
Jgnatu  Loyola-,  qui  6oca'la(€m  JeiuJmiaviU 
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dant  rameTicr  le  brillant  cavalier  à  sa 
vrnif^  destination.  Charles-Quint,  suc- 
cesseur de  Ferdinand,  était  en  guerre 
avec  François î*"";  Loyola,  qui  portait  lo<; 
armes  sous  le  duc  de  Navarre  conhc  les 
Fraui^ais,  reçut,  au  wégc  dr  l'ainpeiunei 
deux  blessures  graves  aux  jambes. 

Les  Français  traitèrent  avec  la  plu» 
grande  généronté  Théroïque  oaralier, 
ett  après  TaTo»  fKUisé ,  le  lenroyèrent 
danile  lein  de  sa  famille^  au  château  de 
Loyola,  aâtué  non  loin  de  Pampelune* 
Ignace  dut  se  soumettre  à  une  nouvelle 
opération,  qui  fut  suivie  d*une  violente 
Gèvre.  Il  en  fut  tellement  afTaibli  que  les 
médecins  craignirent  pour  sa  vie,  et  que, 
la  veille  de  la  fête  de  S.  Pierre  et  S. 
Paul,  le  malade  fut  administrt'.  Cepen- 
dant la  Provideuce  veillailsurlui.  lîinnce 
considéra  sa  guérison  comme  un  n  i  i  r;u  le 
qu'il  attribuaità  Tintereessiou  du  prmc^? 
des  Apôtres,  envers  lequel  il  avait  tou- 
jounemme  tendre  fénératioDt  et  dont, 
étant  encore  à  ParméCi  il  avait  chanté 
les  louanges  dans  une  hymne  de  aa  fa- 
çon (t).  Cependant  cette  convalescence 
inespérée  n*avait  point  encore  fait  mou- 
rir en  lui  rhomme  du  monde.  Soigur  ux 
de  sa  personne,  il  se  soumit  à  une  troi- 
sième opération  pour  échapper  à  une 
difformité  qu'il  redoutait,  et  qui  n'om- 
pèclia  pas  sa  jambe  droite  de  demeurer 
un  peu  plus  courte  que  Li  f:  urho.  Il 
en  résulta  qu'il  garda  très-lont^it^ivips  le 
lit,  quoique  en  somme  fût  parfaite- 
ment bien  portant.  Dans  son  déeœu- 
Trement  il  demanda  quelques  romans, 
aa  lecture  de  prédilection.  On  en  man- 
quait au  château  de  Loyola ,  et  on  lui 
donna  en  place  rhistoirc  de  Jésus-Christ 
et  lavîe  des  saints.  11  les  lut  d'abord 
pour  tuer  le  temps;  cependant  il  y  prit 
goût ,  et  finit  par  y  trouver  tant  de  plai- 
sir qu'il  passait  nuit  et  jour  à  les  mé- 
diter, (le  qu'il  adn>ir,iit  surtout  d,iu^ 
les  baiuls,  c'était  leur  amour  pour  la 

^1}  MSlIcioi»  I.  e. 
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solitude  et  la  rroix  dn  S^uvour;  il 
vovaît  avec  étomiemoDl,  pnrjni  hn- 
bitants  du  désert,  <1*  lionitnesde  luiute 
naissance,  couTcrts  des  habits  de  la 
pénitence  ,  épuisés  de  macération ,  en- 
sevelis vivauis  dans  de  tristes  cavernes 
et  d'hu  nobles  cabanes.  Éroo  sa  speeta* 
de  de  levn  wrtos,  il  se  disait  i  •  Ces 
hommes  «valeot  la  même  nature  que 
moi;  ponrqooi  ne  ferais*}*  paaoe  qells 
ont  &it  ?  •  TooMlbia  smiâme  n*éiaitpsa 
encore  eompléienient  affermie  dans  le 
bien  ;  ses  anciens  désirs  de  gloire  et  un 
secret  attachement  pour  une  noble  Cns- 
tillane  nre)>t  momenlniH-ment  évanouir 
ses  f>îp!î\  pi  njpfs.  Bnlloflé  oiître  pen- 
sées religieuses  et  ses  j'Hils  rrjoiHlaiiis , 
H  s*exainina  sérieusement^  et  trouva 
que  cenn-ci  laissaient  son  cceur  vide , 
tandis  que  celles-là  le  remplissaient 
d'uiiealme  ineffable.  8a  résohitiott  fal 
enfin  et  déftnitfvement  arrêtée.  Il  s'a* 
giasait  désormais  de  marcher  hafrdfanent 
dans  la  f»ie  des  saints.  Chaque  nuit  il 
le  tevalt,  pour  n*ltre  vn  et  entendu 
de  personne  >  pour  repasser  dans  le 
silence  savîe  roupable,  pleurer  pé- 
chés, s'olïrir  au  (Christ  eî  h  sn  \iri:innle 
Mère.  Une  nuit  il  vit  en  soitge  la  Merc 
de  Dieu  tenant  son  divin  Knfont  dans 
ses  brns  'f).  Cette  appnrifion  acheva  sa 
convcâïjion.  Ea  vaiii  son  frère  aîné  vou- 
lut le  retenir  dans  le  monde.  Dès  quil 
fîrt  complètement  rétabli,  il  mania  k 
ehofal,  sons  préiexii  de  faire  une  visite 
au  dne  de  Na? ane,  qui  résidait  dans  une 
petite  fille  voisine;  arrivé  à  Novaréto, 
0  renvova  sa  suite  et  se  rendit  seul  dam; 
la  farfleuse  abbnye  de?  Bénédictins  de 
Wniit- Serrai.  CVtait  en  ir»?*2,  l'nnnée 
même  ou  Luther  ev^rivit  son  livre  contre 
la  vie  monastique.  Ignace  fit  au  véné- 
rable Jean  Canones  une  confession  gé- 
nérale et  se  consacra  spécialement  au 
Seigneur  par  le  voeu  de  chasteté.  Apres 

(t)  Orlaodin ,  HtnloridS  SocUtati»  Jf9u,  Mo- 
aUB»  MI9^hl,li*f9^ 


avoir  qmné  le  couvent,  il  arriva  au  vil- 
lage qui  (  tiiit  au  bas  de  la  montagne,  et 
8  acheta  un  habit  de  pplerin,dansl  inten- 
tion d'entreprendre  le  voyage  de  Jérusa- 
lem. Il  remonta  au  eouvent  dans  son 
habit  de  pénitent  pour  coulerer  de  son 
projet  avec  son  confesseur^  qui  le  fortiGa 
dans  sa  lésohition.  Ignace  quitta  enfin 
Mont-SerfBt,  de  penr  d*étie  reeonnui 
n'emportant  que  les  imtnsmeBls  de  pé> 
nitencedemrafrifuni  son  eonfeseenr» 
décidé  à  mandier  son  pain  de  porte  en 
porte  et  à  mener  la  vie  la  plus  austère 
Toujours  mfjuiet  d'i'^lre  découvert,  il 
choisit  pour  retroite  ,  pri's  de  Maiirese, 
une  caverne  tout  a  (au  (  achée.  liy  com* 
meurn  se«  Kxereiees  spirituels  (Ea^r» 
citio  spit  iiualia)^  les  rédigea,  et  laissa 
ainsi  à  la  po&terité  un  chef-d'œuvre, 
que  Louis  de  Ponte  considère  pour  ainsi 
dire  comme  une  lévélation  kamédlati 
de  Dîeo  (t).  Ces  Enensiee»  ne  eonstl* 
tuent  pus  mi  système  aeientifiqiie, 
mais  ils  offrent  une  naétboda  expéri- 
mentale propre  à  détourner  Thomme 
du  péché  et  à  le  dingsr  dans  in  voie  de 

la  perf(  rîion  (2). 

Peu  (k' t(Mnps  après  avoir  vu  le  jour,  les 
Exercicth  (L  vinrent  Idltii  l  d  une  grave 
suspicion  ;  mais  i  approbation  de  ri  .glise 
les  mit  bientôt  à  1  abri  de  la  calomnie. 
Ce  fut  aussi  dans  la  eaverne  de  lianrese 
que  m  timpiMit  le»  denkis  Hena  qni 
anraient  pu  lattacber  Igoaea  M  monde. 
Son  enthoueiamao  a'neamt  de  Jour  m 
Jour  pour  U  cmm  da  Jésut^Mst,  ec, 
dans  rhabitnde  qnll  avait  de  voir  toulae 
choses  sous  un  aspeet  milifant»  il  se  rt* 
présenta  le  Christ  comme  un  capitaine 
qui  conduit  ses  soldats  au  combat  contre 
les  ennemis  de  l  liouneur  divin  et  ap- 
pelle les  hommes  sous  sa  boiinkie.  Ai 

(1}CX  Petrus  A.tesBinb«r  Bibliotkeea  tcrip* 
tomm  SœieUaU  Uêth  AaiwerpUe,  lOM^  u  «• 

Ignatiuê  Loyola. 

{'2)  roir  If  P.  Catiour,  f  Jrfjtrle.f,  }mr  Tfu 
Jesntte^  en  réponse  aux  uUu^uci  U'àUj/.  (I^uî* 
net  eoHtrt  oet  teiTtoiit 
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conçut  dès  lors  le  (1<'sir  t\e  former  une 
compagnie  d  hommes  dont  le  Christ 
serait  le  chef,  dont  la  devise  serait  : 
Ad  majorem  Dei  ghriam ,  A.  M. 
D.  G.,  et  le  but  le  salut  des  hommes. 
Enfin  Ignace  quitta  cette  profonde  so- 
litude, entreprit,  malgré  de  grandes 
difBcullés,  le  pèlerinage  de  Jérusalem, 
et  se  prosterna,  le  4  septembre  ISSS,  sur 
la  tombe  du  Sauveur.  Il  serait  vo- 
lontiers demeuré  missionnaire  en  Pa- 
lestine ,  mais  il  y  a\aii  déjà  eu  un  si 
grand  nombre  d  nivriers  évangéliques 
faits  piisoniiiers  i)ar  les  Turcs,  prison- 
nière que  le  couvent  des  Franciscains  de 
Jérusalem  avait  dû  racheter  de  ses  de- 
niers, qu1l  craignit  d'appauvrir  à  son 
tour  les  Pères  de  Terre-Sainte.  En  effet, 
le  provincial  des  Franciscains,  en  vertu 
d*uu  pouvoir  pontiGcal,  fut  obligé  de 
défendre  toute  mission  dansTavenir  (1), 
et  Ignace,  contraint  de  renoncer  à  son 
projet,  revint  en  Europe  et  aborda  à 
Venise  en  1524. 

Toutefois  ce  voyage  avorte  eut  de  Tlm- 
portance  en  ce  qu'il  couvainf]nit  Icnaec 
que,  pour  travailler  fructuiuscinciit  au 
salut  des  âi^ies,  la  science  était  iudis- 
^  pensable.  Quoique  parvenu  à  IVige  de 
trente  ans,  il  ne  dédaigna  point  de  se 
mêler  aux  enfants  de  Barodoae  et 
d'apprendre  avec  eux  les  éléments  de 
la  langue  latine,  dans  laquelle  11  Ht  de 
npides  progrès.  Deux  ans  après  il  se 
rendit  à  Tuniversité  d*Alcala,  qui  venait 
d'êtro  fondée  par  le  cardinal  Ximénès, 
pour  y  étiiflipr  Ins  !)enes-lettres  et  la 
philosophie.  Au  bout  de  quelque  temps 
il  fut  dénoncé  à  l  luquisitioD  ro?iHne 
sorcier  et  adepte  des  Aluaibradus.  Le 
tribunal  prononea  son  aequittement  ; 
mais  li  lut  emprisonné  pendant  qua- 
rante-deux jours,  parce  que,  dans  ses 
catéchèses,  il  s'était  arrogé,  disait-on , 
le  droit  d'expliquer  les  vérités  de  la  foi. 
L*évéque  de  Tolède  lui  conseilla  alors 


de  se  rendre  à  i  université  de  Sala- 
manque  et  d'y  continuer  ses  «  tu(ie>. 
Lè  il  devint  promptement  le  centre 
d'une  réunion  d'hommes  désireux  de 
leur  salut.  Mais  la  calomnie  l'y  pounoi- 
vît,  et,  quoiqu'il  eût  démontré  devant 
Pautorité  ecclésiastique  son  innocence, 
il  résolut  de  quitter  TEspagne  et  de  se 
rendre  à  Tuniversité  de  Paris,  alors  la- 
meuse.  Tandis  que  les  opinions  des  no- 
vateurs, propagées  à  travers  toute  i'AI- 
lemague,  étaient  encore  ineonnues  eu 
Espagne ,  elles  étaient  à  Paris  Tobjet 
d  a  u  I  (  I  u  r  ^  I  requentes  et  d'apologies  nom- 
breuses.  Ignace  arriva  à  Paris  le  2  fé- 
vrier 1628  (I).  Soutenu  par  la  libéralité 
de  ses  amis,  il  put  employer  encore 
deux  ans  à  achever  ses  études  de  iatîn 
et  à  suivre  des  cours  de  philosophie. 
Admis  gratuitement  au  collège  de 
Sainte-Barbe ,  il  y  fit  trois  amées  et 
demie  de  philosophie.  Pendant  ce 
temps  il  se  lia  avec  quelques  étudiants 
sur  lesquels  il  exerça  sa  pieuse  io- 
flnenee,  et  qu'il  détermina  à  sanctifier 
les  dimanclu's  et  fêtes  par 'dos  jinei  es 
faites  en  eonunun  et  la  pratique  des 
bonnes  œu\res.  Ces  sages  étudiants 
furent  accuses  de  négliger  leurs  études; 
Ignace,  déclaré  leur  séducteur,  fut  con« 
damnéà  être  fustigé  devant  tous  sescon- 
discjples.  Lorsqu'ils  furent  tous  réunis, 
le  supérieur  du  collège  se  leva,  et^ 
désignant  Ignace,  il  dit:  «Celui-là  «st 
un  saint  qui  n'a  en  vue  que  le  salut 
des  âmes,  et  qui ,  dans  ce  but,  serait 
prêt  à  souffrir  les  plus  ignominieuv  trai- 
tements. »  Cette  réparation  soîennriie 
commença  la  renommée  d'if^naee.  Les 
membres  les  plus  considérables  de  Tu- 
niversité  voulurent  le  connaître.  Pégna, 
son  accusateur,  devint  son  ami  et  soa 
admirateur,  et  lui  associa,  pour  lui  £i- 
ciliter  ses  études ,  le  pieux  Pierre  Le 
Fèvre,  étudiant  plein  de  savoir  et  de 
talent. 

(1)  Jda  Stmeiamm,  si  Int.,  g  15,  n.  ISS. 
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Enfin  IcîKiiT'  ftjf  en  ('fnt  do  suivre 
les  cours  de  tileolo^lo  ciiez  les  Doinini- 
caûs.  Il  avait  couuu  parmi  les  etudiauts 
de  philosophie  le  jeune  Irançois- Xa- 
vier, que  sa  science  avait  rempli  de 
vanitc  et  d'ambition.  Ignace  parvint 
à  le  c-oDVimore  da  néant  de  la  gloire 
hwnaine  et  à  renflammer  d*ardeur  pour 
la  gloiie  i|iti  ne  périt  pas.  11  gagna  de 
même  Jacques  laine»9  d*Almazan,  et 
Alphonse  ScUmeron^  de  Tolède,  qui, 
tous  deuJt  attirés  par  la  réputation  de 
sainteté  quMgnace  avait  laissée  en  Es- 
pagne ,  l'avaient  rcclierché  à  Paris  et 
s'étaieiit  attachés  fortement  à  lui.  11 
en  fut  de  même  de  Micolas-^ilpfionse, 
surnommé  Bobadilla  de  i»ou  lieu  de 
Baisiumce,  et  de  Simon  Rodrigue::.^ 
qui  se  soumirent  à  sa  direction  spiri- 
tuelle. Au  bout  de  quelque»  années» 
quelle  consacièrent  ensemble ,  et  soqb 
la  diraetlon  de  Loyola^  aux  plus  sé- 
lîettses  études ,  Ignaee  Toulut  les  atta- 
cher p2iT  dee  liens  solides ,  non  plus 
à  lui-même,  mais  à  Dieu.  A  cet  elTet 
tous  les  amis  que  nous  veuous  de  nom- 
mer se  rendirent,  le  15  août  1534, 
daus  une  cliapelle  souterraine  de  l  Église 
de  Montmartre.  C'était  1  année  où  pa- 
rut la  fiu  de  la  traduction  de  la  Bible 
de  Luther.  Ignace  avait  choisi  le  jour 
de  i  Assomption  afin  que  la  société  qu'il 
formait  fût  eomme  enfantée  dans  le  sein 
de  la  Vîeige  triomphante.  Là  les  sept 
futon  iléfeoeeuis  de  l'ÉgliM,  eneore 
Inoonnus  au  mondei  api^  avoir  reçu 
la  sainte  communion  des  mains  de  Le 
Fèvre,  qui  seul  était  prêtre,  firent  solen- 
nellement vœu  de  chasteté  et  de  pau- 
vreté; promirent  qu'nprès  avoir  ter- 
miné leurs  éludes  theolugiques  ils  par- 
tiraient, sans  s'inquiéter  des  moyens 
de  transport,  pour  la  Terre  -  Sainte  , 
y  travailleraient  a  la  gloire  du  sailli 
nom  dt^  Dieu^  ou  que,  si  ce  voyage 
ne  pouvait  se  réaliser  dans  l'espace 
d'un  an,  ils  se  mettraient  à  la  disposi* 
tien  dm  Pape  pour  quelque  missioii 
BacicL»  nSoi»  Câm— t.  m 


qu'il  voulût  leur  imposer,  et  s  eugn^p- 
raient  par  serment  à  une  ohéissance 
absolue  envers  le  Saint  Siège. 

Ainsi,  pendant  que  la  cause  de  Tin- 
terprétition  individuelle  de  la  Bible 
triomphait  par  la  publication  de  Tœuvre 
de  Luther,  les  sept  fenrents  associés 
s*obligèrent  à  défendre  Tunité  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  chrétiennes 
par  un  inviolable  attachement  au  centre 
même  de  TÉglise, 

Ignace,  qui  avait  subi  les  épreu?es  de 
runivorsif".  o!)t»^nu  le  grade  de  maître 
ès  arts,  ut  terminé  ses  études  théo- 
logiques, résolut  de  se  rendre  en 
Espagne,  où  Xavier,  Lainez  et  Salme- 
ron  avaient  à  terminer  des  affaaes  de 
faunile,  afin  de  pouvoir  réaliser  leur 
vœu  de  paurreté.  Après  avoir  arrêté 
avec  ses  compagnons  qu'ils  se  réuni* 
raient  le  15  Janfier  l&S^  à  Venise,  il 
partit  au  commencement  de  im.  U 
parcourut  sa  patrie  eomme  mi  disciple 
de  la  sainte  pauvreté ,  et  gagna  par 
l'onction  de  sa  parole  beaucoup  de  cœurs 
à  Dieu  ;  il  introduisit  aussi  en  Kspngnc 
l'usage  aujourd'hui  générai  de  SOimcJC 
les  cloches  pour  l'Angelus. 

Pendant  l'absence  d'Ignace  sa  petite 
société  reçut  un  accroissement  considé- 
rable. £a  effet  Le  Fèvre  y  admit ,  après 
les  épreuves  nécessaires,  trois  théolo* 
gieas  de  runÎTeraité  de  Paris,  Claude 
Le  Jay,  du  diocèse  de  Genève,  Jean 
Coduri,  d*Embrun,  et  Paseasiue 
Brouet,  de  Bretancourt,  en  Picardie* 
Le  8  janvier  1587  ils  se  rencontrèrent 
tous  avec  leur  maître  à  'Venise,  Tannée 
même  où  se  tint,  au  mois  de  Février, 
l'assemblée  protestante  de  Smalkalde, 
que  Luther,  déjà  malade,  quitta  en  di- 
sant :  «  Dieu  vous  remplisse  de  haine 
contre  la  papauté  1  »  Cependant  les  as- 
socies ne  songeaient  encore  qu'a  leur 
mission  de  Palestine,  et  désiraient  rece- 
voir la  bâiédîction  dn  Pape  pour  les 
travaux  apoetolîques  qu*tls  allaient  en- 
treprendre. Ils  obtinrent,  grâce  à  Tin- 
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temntion  de  l'ambassadeur  de  Cliarles- 
Quint,  la  permi'^sion  du  Pape  de  se  faire 
ordonner  par  qui  lqiic  évéqiie  que  ce  fût, 
et  en  effet,  le  34  juin  de  la  même  an- 
née, ils  furent  tous  oidonnés  prfttres,  à 
Yenise,  par  VMqja»  d*Arlia.  L'empeniir 
GhaileiMîtiiiity  la  fépoMfque  deTeniae 
«t  le  Saint-Siège  ayant  oondn  ona  al* 
liiM  offensive  oontce  les  Tons,  le 
plan  primîtir  des  fotius  misaiobnaifes 
derOrient  fut  renversé;  mais  comme, 
d*uncôté,  les  protestant?  prnfîtnipnt 
des  dnn^rs  dont  les  Turcs  menaçaient 
la  Chrt'lieulé  pour  fnire  la  loi  à  l'em- 
pereur et  à  TKîiliî^e.  ces  mêmes  dangers 
reliorent  en  Occident  les  vaillants  dé- 
fenseurs du  Catholicisme,  qui,  sans  ce 
péril,  auraient  abandonné  l'Occident. 
Ils  restèrent,  dotint  Tannée  1688,  dans 
la  haute  Italie,  préebanl  de  TlIle  en 
Tttle*  A  k  lin  de  Tannée  ils  se  Titent 
dégagés  de  la  première  partie  de  leur 
tœu.  La  Palestine  leur  était  fermée, 
mais  les  portes  de  Rome  leur  étalent 
ouvertes.  Ignace,  LeFèvreetLalnezs'y 
rendirent  d'abord.  Quand  on  leur  de- 
mandnît  qui  \h  étaient,  ils  répondaient  : 
«  Kous  boinines  uni»  sous  le  drapeau 
de  Jésus-Christ  pour  combattre  l'héré- 
sie et  le  vice  ;  nous  formons  la  compa- 
giiic  de  .Tésus.  »  Ils  arrivèrent  enOn  en 
octobre  lûa8,  après  bien  des  fatigues 
et  des  eunuis,  dans  la  capitale  du  monde 
durétien ,  et  se  jetèrent  Immédiatement 
aux  pieds  dn  viseire  de  Jésu^Cbrist. 
Lofsgoe  le  Pape  Paul  III  eut  lu  le  plan 
de  la  nouvelle  fondation,  H  8*écTia  : 
«  En  vérité,  Tesprit  de  Dieu  est  ici  (1)  ;  » 
et  il  ajouta  :  «  Je  prévois  que  le  zèle  des 
Pères ,  s'il  se  consacre  dans  ces  tenips 
critiques  au  sakit  des  fitîrin*;,  tournera 
au  maintien  et  à  la  gloire  de  ri'  iilî^e  nîi 
ïnilicu  de  «os  phis  nuks  épreuves.» 
CcpcudanL  ils  Iroiivcieiil  m\  adversaire 
daiiâ  le  cardinal  Bartliélem)'  Ouidiccioni, 


(I)  Cf.  tmaqo  pritni  mcuU  S&cktuUiJtsut 
I»  I,  c.  ^ 


qui  se  prononçait  contre  réreciion  do 
tous  les  ordres  nouveaux  tant  que  les 
anciens  ne  seraient  pas  réformés;  ca 
qui  n*empécha  pas  le  Pape  de  confier 
à  Le  Fèvre  la  cbaire  de  théologie  soo- 
lastique,  à  Laines  eelle  de  Texégèse  bi- 
blique au  collège  de  la  Sepience^  tandis 
^'Ignace  exerçait  son  Irrésistible  m- 
0uenoe  sur  les  mceurs  des  Homains  par 
la  pratique  de  ses  exercices  spirituels  ; 
d'autres  membres  de  la  petite  société 
pr/^chaient  dans  fîherses  villes  dltalic. 
Enlin  ils  ajoutèrent  tous,  aux  trois 
vœux  qu'ils  nvaieut  faits,  le  quatrième 
vœu  par  lequel  ils  se  mettaient  entière- 
ment à  la  disposition  du  Sainl-Siége. 
Une  obéissauce  aussi  aveugle,  surtout 
à  régard  du  Pape,  devait  nécess^iire- 
ment  soulever  le  blâme  des  protestants. 
Comme  les  Jésuites  s'entendirent  en 
même  temps  pour  âire  un  général  à 
▼ie  et  lui  obéir  comme  A  Dieu  méme« 
cette  obéissance  absolue  à  Tégard  du 
général  fut,  de  même  que  la  souralssfoit 
sans  condition  à  l'égard  du  Pape,  blâ- 
mée, suspectée,  faussement  interprétée 
par  les  cimemis  de  l'Église.  \h  virent 
ou  voulurent  voir  dans  la  Société  pré- 
cisément ie  contraire  de  ce  qu'elle  était. 
Ainsi  ils  prétendirent  que  l'oheibsjnce 
du  Jésuite  envers  ses  supérieurs  est 
telle  que  eeox>cl  peuvent  lui  ordonner 
un  péehé  et  qo*il  est  teno  de  le  com- 
mettre. Or  S.  Ignace  dit  i  «  Chaque 
membre  de  VOtdte  doit  obéir  comme 
s*il  était  un  cadavre  ou  on  bftton  da» 
la  main  d'un  vieillard.  Partout  oû  Un*f 
a  pas  de  péché^  Je  dois  fafare  la  volonté 
de  mon  supérieur  et  non  la  mienne  (t).  » 
Ce  texte  suffit  pour  faire  justice  du  re- 
proclîe;  mnis  la  rf-fntrïtion  est  complète 
sf  l'on  considère  de  plus  près  les  statuts 
de  l'ordre.  On  demande,  en  effet,  h 
celui  qui  désire  être  admis  :  a  Êtes  vuus 
résolu  à  obéir  aux  supérieurs  qui  Lien- 


(1)  Cf.  Bartoli.  de  H  ta  et  moribMê  S*  Igim" 
tiij  Lagd.,  1M5,  p<  m,  p. 
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23.  //rtft/.  Soc,  1. 1,  H,  m. 
(2)  Pari  Vf.  c  3. 

tî)  et  B^mUUioH  des  grie/$  de  Inng ,  ifui 
«w  JMtn  d'avoir  le  droU  légal 
Cordonnerie  péché ^  par  Chrisllaa Mémeh  et 
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acDt  pour  Toûi  hi  plaee  Dica,  M  tout 
et  toutes  leâ  fbU  que  «ont  ne  eroirm 
pas  charger  voire  eomdence  d'un  pé- 
ché par  votre  obéissance  (I)?*  Il  est 

vrai  que ,  ponr  pctit  qui  ne  savent  pas 
bien  le  latin,  certains  passnj^o^  dpsCons- 
litulion8(2)  pnnciit  iienient  être  in- 
terprétés d'une  manière  défavorable. 
Mais  le  sens  de  ces  passages  ne  peut  être 
évidemment  autre  que  celui-ci  :  «  Les 
quatre  vœux  principaux  seuls  obligent 
■WM  peine  de  péché  ;  les  autres  eonsii- 
tiitiMiietpreferiptiodBn'obUgentqu'auf 
tant  que  le  siipétievt  les  impose  en 
vertu  de  l'ubéinaiieo  ou  eu  nom  de 
JésahGliijst(a).9 

Cependant  la  renommée  de  la  ftalfl'' 
tetp  fie  S.  Ignace  et  des  résultats  de  son 
actif  npo«;to!at  se  répandit  peu  à  peu 
au  delà  (les  frontières  des  États  ro- 
mains. Déjà  Jean  III,  roi  de  PortUf^al, 
considérait  les  prrtrrs  de  la  Société 
comme  les  plus  utiles  missionnaires  des 
Indes,  et  eu  demandait  six  h  Ignace, 
qui,  ne  pouvant  les  lui  accorder  tous, 
Itri  en  oBfoya  deui,  aaTofrSfanou  Ro- 
driguea  etFm^ii.XiTler.  idnsi  ror^ 
dre  nooftait  tnoiitrait  dès  lois  qu'il 
était  non-seulement  appelé  I  soutenir 
rantique  £gl  iae  en  Europe,  mais  encore 
^  propager  la  doctrine  catholique  parmi 
les  hrïr!?ires  et  les  idolâtres,  et  à  dé- 
dommager rÉgïise  p?r  des  conquêtes 
transatlantiques  des  pertes  qu'elle  allait 
faire  en  Occident.  Mais  Jean  111,  ayant 
appris  à  connaître  de  plus  près  les 
prêtres  de  la  Société,  voulut  les  garder 
àaaoour.  Rodriguez  obéit,  et,  par  sa 
pieuse  vie,  son  savoir  et  ses  utiles  tra> 
vanx ,  posa  le  ftndemem  de  la  haute 


eomidéMtfon  que ,  peu  d*ànliéeB  après, 
les  Jésuites  aoquitent  à  la  cour  de  Por* 
lugal.  Quant  à  Xavier,  il  suivit  une  vo* 
cation  impérieuse  et  devint  le  eélttre 

Apôtre  des  Indes. 

En  attendant,  Ignace  însisfait  tou- 
jours pour  être  npprouvé  par  le  Saint- 
Siège.  Lo  cardinnl  Giiidirrioni  Ifîî- 
même  finit  par  se  laisser  gagner,  et  s'.ns- 
socia  aux  efforts  d'Ignace  pour  obtenir 
la  confirmation  authentique  de  l'Ordre, 
qui  lui  fut  accordée  le  27  septembre  1 540 
par  la  bulle  Regimini  militaniis  Mccle- 
HsBf  rautofisant  à  porter  le  nom  de  Chh 
délé  de  Jésus,  SocMasJeêUf  d*où  pnn 
Tint  le  nom  de  ses  memlme,  /^te$. 
Les  Motsslsnis  battus  sa  eonsolèMt 
par  de  mauvais  jeux  de  mets:  QniHm 
fesu  UiSy  non  iU$  eum  JesuttU,  et  par 
le  calembourg  germanique  Jesu-iveiter 
et  Jesu-^ider,  au  li^n  de  Jrmîter^ 
e'est-îi-dire  qui  va  au  delà  de  Jésus  et 
contre  Jésus.  Le  Zuricois  Hospinien, 
dans  son  iHstoria  Jesufftca  (1),  poussa 
même  le  ridicule  Jusqu'à  traiter  le.s  Jé- 
suites de  Sdiismatiques  ,  parce  qu  iis 

sè  nomméient  Jésuites  et  non  pas  Chré^ 
tlenét 

Iguaeé  Art  élu  premier  général  de 
rOrdre,  qui,  grftee  à  la  confiaoee  du 

Saint-Père,  se  propagea  tf^-rapido- 
ment.  Le  Pape  se  plut  à  lui  faire  bâtir 
une  maison  professe  h  Home.  Araoz, 
qui  était  revenu  d'EspncrTie,  tronvn  nu 
accueil  favorable  à  JNapIes,  Brotiet  à 
Spulete  ,  Salmeron  à  ^lodene  et  Lainez 
à  Venise  et  à  Padouc.  Peu  à  peu  l'Ordre, 
né  des  besoins  essentiels  de  l'Église, 
gagna  des  forces  nouvelles  et  Conquit 
une  al  giinde  autorité  que  plusieurs 
villea  Italiennes  lui  demandèrent  des 
prêtres.  Ignaee  se  trouva  amené  par 
lii  à  prier  le  Pi^  d*abroier  Tartide 
d'après  lequel  le  ftomiRV  das  prolla 
devait  être  limité  à  60.  Le  Pape  y  con- 
sentit par  la  buUe  du  l6  mars  1^3, 

(1)  U I,  e.  a,  I».  law 
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laquelle  confilma  derechef  l'Ordre,  et 
accorda  même  qu*il  pourrait  changer 

la  rèç}c  suivant  le  temps  et  les  rirrons- 
tauces,  et,  en  cas  de  besoia»  en  pro^ 

scr  UI1P  îioHvollo. 

1  Taudis  que  1  Oriiie  poussait  partout 
ses  racines  profondes,  le  moment  était 
venu  où  son  îuudateur  devait  abandon- 
ner ù  ses  successeurs  Tœuvre  qu'il  avait 
si  sagement  et  si  soUdement  établie.  Il 
présidait  depuis  tS  ans,  en  qualité  de  gé- 
néral, la  Société  de  Jésus  avec  un  iné- 
branlable courage  ;  mais  ses  Infirmités, 
augmentées  par  des  travaux  incessants, 
prirent  un  tel  caractère  qu'il  fut  obligé 
de  demander  un  collègue  danslegénéra- 
lat.  Il  consacra  le  temps  qu'il  n^n^nn  ainsi 
à  la  prière,  se  préparant  à  quii  [(  r  sainte- 
ment ce  monde  de  labeur  et  d  e\il.  La 
veille  de  son  décès  il  demanda  une  der- 
nière béneiiiciiou  au  Pape;  le  lende- 
main, de  bon  matin,  il  leva  les  mains  et 
les  yeux  au  ciel,  prononça  le  doux  nom 
de  Jésus,  eteihalason  esprit  dans  le  sein 
de  Dieu  (31  juillet  1556).  L*opinion  gé- 
nérale  qu'on  avait  conçue  de  sa  sainteté 
avant  sa  mort  fut  conGrmée  par  un 
grand  nombre  de  miracles.  Le  Pape 
Paul  V  le  béatifia  en  moo,  et  Gré- 
goire XV  le  cnnonisa  en  1G22  (1). 

Après  avoir  rvi<:outé  la  fniidntion  de 
la  Société  de  Jésus,  nous  allous  briève- 
ment parler  :  1°  de  son  extension  dans 
les  divers  pays  de  la  Chrétienté  ;  2°  de 
sa  constitution;  de  i  aboiiUou  et  du 
rétablissement  de  TOrdre. 

L  ExTUisiON  DB  l'Qbdbb  àdaler  de 
sa  création  jusqu'à  son  abolition. 

Du  vivant  même  de  S.  Ignaoe,  Hen- 
ri  YUI,  toi  d'Angletem»  séduit  pai  les 


Cl)  On  peotvofr,  oalnlei  ouvrages  que  nous 
«vont  déjà  cilés,  Nir  la  vie  de  S.  Ignace ,  une 
Autobiographie  qni  M  trouve  ctaes  letBoUan- 
dUtci,  en  date  du  il  Juillet,  U  VU,  p.  «09;  Ri- 
iMdeaein,  FUa  J^nal.,  Ilb.  y,  neapoli ,  1572. 
La  fondaUon  la  ploi  impottaote  de  S.  Ignace 
à  Romo  fui  le  Collégt  f€niumi%M€,  ^0f.COL> 


beaux  yeux  d'une  jeune  fille,  avait  ar- 
raché son  pays  et  son  peuple  à  T^glise. 
Ignace  n'avait  pu  opposer  que  la  prière 
aux  désastreuses  mesures  qui  frappèrent 
TÉglisc  anglicane  à  (  (  itc  époque  et  y 
abolirent  la  foi  catholique.  Cependant 
B rouet  et  Salmeron  furent  plus  heureux 
en  11  lande,  qu'ils  n'abandonnèrent  qu'à 
la  dernière  extrémité  et  lorsque  l  'ile  leur 
fut  absolument  intaidite.  Biais,  aunû* 
lien  même  des  perséoutions  effroyables 
qui  éclatèrent  contre  les  Catholiques  du 
la  Grande-Bretagne,  les  Jésuites  conti- 
nuèrent à  se  hasarder  k  aborder  cette 
île  inhospitalière,  comme  de  bons  pas* 
teurs  qui  s'exposent  aux  loups  pour 
sauver  leur  bergerie.  Pendant  ce  temps 
d'autres  Jésuites  travaillaient,  avec  une 
infatigable  ardeur,  en  Italie,  à  l'omélio- 
ration  des  mœurs  et  à  la  réforme  du 
clergé.  Toutefois  le  vrai  centre  de  leur 
activité  devait  être  la  capitale  de  ia 
France.  S.  Ignace  avait  fondé  à  Paris , 
berceau  de  TOrdre,  en  1540,  un  novi- 
ciat, et  les  Pères  de  cette  maiion  se  fi* 
rent  tellement  remarquer  par  leurs 
vertus  et  leur  savoir  que  de  tous  oôléa 
des  savants  consommés,  tels  que  Guil* 
laume  Postel,  demandaient  à  être  reçus 
dans  In  Société,  etque,  dès  1542,  on  put 
envoyer  de  Paris  les  Pères  IMirou,  Pon- 
tiiio  Cogordan  et  François  Ji'iloyas,à 
Lisbonne,  tandis  i\u('  lo  de  leurs  con- 
frères demeuraieuL  encore  à  Paris.  Ce- 
pendant 8  d'entre  eux,  étant  Espagnols, 
furent  obligés  de  quitter  la  France  au 
moment  où  la  guerre  édata  entre  ce 
pays  et  Charles  V  ;  Ib  se  fendirent  à 
Bruxelles* 

Eu  général  deux  cireonstances  iureut 
défavorables  aux  Jésuites  de  Pans  au 
moment  de  leur  fondation  :  d'abord  la 
nationalité  du  fondateur  de  la  Société, 
qui  était  Espagnol ,  de  mrmp  ([ue 
quelques-uns  de  ses  premiers  disciples, 
et  la  répugnance  qu'on  avait  en  France 
pour  tout  ce  qui  venait  d'Espagne  -,  en- 
suite les  prétentions  exclusives  de  l'Uni- 
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vcnftéi  aspirait  à  posséder  seule  le 
monopole  da  renseignement. 

Eiaminoiis  de  plus  près  les  efTett  de 
reiteniioii  de  l'Ordre  dans  les  dÎTerses 
contrées  où  il  s'établit;  et  d*abord  : 

1.  En  Italie,  Après  avoir  obtenu 
rnpprobation  pontificale,  les  Jteites 
furent  favorahlement  accueillis,  comme 
nous  Pavons  dit,  dnns  toute  la  péninsule 
ir.ilieane.  Ils  y  exerrci  ent  leur  npostolat 
à  peu  près  sans  contradiction  jusqu'au 
moment  où  la  république  de  Venise  les 
expulsa  de  son  territoire  (IGOC),  dans 
les  circonstances  suivantes.  Riche,  puis- 
sante et  superbe,  la  r«  publique  s'était 
maintes  fols  heurtée  contre  le  Saiut- 
Sîége,  et  a?aît  fini  par  entrer  en  lutte 
sm  luty  en  s'élevant  notamment  contre 
les  îmmimités  ecdésiasUques  et  en  em- 
piétant  sur  la  juridiction  de  l'Église. 
Elle  avait  autorisé  le  conseil  des  Pré- 
gadi  (f)  à  poursuivre  de  son  chef  deux 
ecclésiasliquos.  T  e  Pape  Paul  V  deman- 
da ,  par  deux  brels,  qu'oTi  roîinit  Ir^ 
décrets  contraires  aux  inmiuinies  ecclé- 
siastiques, et  qu  ou  livrât  les  deux  in- 
culpés à  la  juridiction  de  l'Église.  Mais 
le  doge  et  le  sénat  maintinrent  leur  ré- 
solution I  le  Pape  prononça  l'anathème 
contre  le  goufemement  <te  Tenise,  et 
menaça  son  territoire  de  l'interdit  dans 
le  cas  où  les  décrets  en  qoestîon  ne  se- 
raient pas  retirés  et  où  ks  prisonniees  ne 
semieut  pas  remis  au  nonce.  Le  sénat 
(Ipfpiidit  alors  toute  publication d'unacte 
quriconquedu  Papr,  rf  posa  aux  Jésui- 
tes, si  connus  par  leur  attachement  au 
Saint-Siège,  Palternalive  d'obéir  aux 
décrets  du  sénat  ou  de  quitter  la  ri  pTi- 
blique.  On  négocia  pendant  quelque 
temps,  mais  inutilement,  et  les  Jésuites, 
après  afoir  joui  pendant  cinquante  ans 
À  la  considération  générale  dans  Ve- 


(t)  Nom  donné  ntjfrrfnf??  na  sénat  de  Ve- 
Dite,  institué  à  la  lin  rlu  treizième  siècle,  et  corn- 
pcMé  dct  800  principaux  citoyens  de  VenJêe, 
qai  étaient  priés  Ipreoiti)  de  t'aMMibltr  pour 
dtllbécer  mr  Ici  affiint  de  la  répttbUqae. 


iiise,  durent  quitter  la  Wlle.  Ou  fit  im- 
médiatement irruption  dans  leur  mai- 
son; on  s*y  livra  aux  plus  inmutieuses 
perquisitionSv  et  la  justice  prétendit  y 
aroir  déeenvert  les  choses  les  plus  étran- 
ges. Ils  avaient  brûlé  mie  certaine  quan- 
tité de  papiers  avant  leur  départ,  et  ce 
fait'  seul  suffit  pour  en  tirer  les  plus 
abominables  soupçons.  Ainsi  on  pré- 
tendit avoir  reconnu  dans  les  débris 
d'écriture  qu'on  retrouva  qu'un  Jésuite 
avait  promis  :ui  l'ape  de  fnire  des  trois 
cents  écoliers  (jui  fréqurnUaK ut  leur 
colléf^e  autant  d'esclaves.  Les  perquisi- 
tions avaient  amené  aussi  la  découverte 
d'un  creuset,  et  on  en  conclut  (^uc  les 
Jésuites  avaient  frappé  monnaie.  Le 
prétendu  creaset  n'était  qu'une  forme 
servant  de  patron  pour  anoodir  les  ca- 
lottes des  religieux. 

A  cette  même  époque,  le  roi  de 
France,  Henri  IV,  s'occupant  aériense> 
meut  de  faire  rentrer  les  Jésuites  dans 
son  royaume,  s  intéressa  d'une  manière 
toute  spéciale  à  In  cause  pendante  de- 
vant le  sénat  de  V  enise  ;  il  lui  importait 
de  savoir  si  les  Jésuites  étaient  coupa- 
bles ou  non.  .\Jais  ses  ambassadeurs  ne 
purent  obtenir  aucune  explication,  le 
sénat  se  réservant,  disait-il,  de  sou- 
mettre les  motUs  secrets  du  renvoi  des 
Jésuites  au  Fape  seul.  Cepoidant,  au 
bout  de  longues  négodatioiieaQiqiMlles 
Henri  IV  prit  une  part  active,  le  Pape 
se  montra  disposé  à  lever  l'exconmiu- 
nication.  La  réconciliation  eut  lieu  sans 
toiitpfnis  amener  la  réintégration  des 
Jésuites,  que  le  Pape  avait  expressém«it 
demandée.  C'était  plus  que  janmis  pour 
les  Jésuites  une  question  d  honneur 
d'être  réintégrés  dans  la  république; 
mais  le  succès  ne  fut  ni  facile  ni 
prompt.  Malgré  Tinterventiou  du  Pa- 
pe, le  sénat  persévéra  dans  sa  réso- 
lution Jusqu'au  moment  où,  en 
le  PSspe  Alexandre  YI  parvint  àr  sou- 
mettre de  nouveau  Talbire  li^i  ^én^ 
qui  finit  par  voter,  à  la  majorité  * 
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voix  contre  53,  radnusÙQn  des  Jésuites, 
qui  rentrèrent  en  «M  16  19  janvier 
16fi7.  Depuis  loit  la  Sodété  é»  3ém 
diMeora  paisible,  Boaibreiiie  il  idife 
m  ItaUe  (1). 

f  «  En  /WriMi*  Houa  avons  dit  que  la 
pil|QB«lité  des  premiers  Jésuites  et  le 
MDaROto  dt  l'université  furent  dès  Tû- 
lipq»  deux  obstndef^  aux  progrès  de 
l'Ordre.  Les  Jésuitis  vécurent  pendant 
dix  ans  à  Paris  sans  avoir  en  propre 
ni  maison  ni  egiise ,  se  faisant  de 
elwuds  amis  et  rencontrant  tUë  en- 
nemis non  mouïâ  ardeuli».  On  peut 
citer  principalement  parmi  leurs  pro- 
tacit  urs  à  cette  époque  le  oudiail  Chaiy 
1«B  de  LemiiiQ,  QaillaimiA  Dupntt* 
dfèqve  iê  Oemoat  (t),  et  Henri  II  i 
pamil  km  advenaivee  les  plui 
une  partie  de  la  Sorbonne,  le  parlement 
et  Eustaehe  de  Bellay,  éiéque  de  Paris. 
Eniin,  après  une  épreuve  de  dix  années, 
Duprat  leur  fit  cadeau  d^uue  maison  à 
Paris,  dans  laquelle ,  sous  le  nom  de 
Pères  du  collège  de  C  1er  muni  (3),  ils 
remplirent,  en  silence  et  t»aiis  aucun 
éclat  extérieur,  leur  laborieux  minis- 
tère, et  se  soutimeut  giili^c  aux  secours 
dô  i'evèijue  et  aux  dons  volontaire! 
qu'on  leijir  tt  GependaM  la  eaidiaal 
l^aiffait  à  lei  fidie  natiiiaUaer,  malgré 
Toppositioa  dn  pariemenl,  alora  plus 
Imi^mboI  que  eatfioliqiie.  La  totboBne 
s'était  prononcée  contieleur  admission, 
«  parce  qu'ils  avaient  eu»  disait -elle, 
Taudace  de  tirer  leur  nom  de  celui  de  Jé- 
sus, parce  qu'ils  n'allaient  pas  au  chœur, 
qu'ils  ne  portaient  m  froc  ni  rapuce, 
et  qu'ils  admettaient  dans  leur  ordre  la 
canaille  et  le  ramassis  de  la  popiilnce.  « 
Cependant  ce  jugement  de  ia  Sorbonne 
se  modifia  assez  piomptement,  car, 

(D  er.  Oiliaea,  !«  MimUett  par  im  Jinile. 

<2)  Fili  du  ohaneirikr  et  cutUnal  Duprat , 
qui  avait  été  marié  avant  d'entrer  dans  les  Or- 
dres. GaUlaume  miiUx  au  concile  de  Xreule. 

(8)  Ob  fait  qoa  le  eollége  de  Clermont  eat 
amoaiCfaal  le  celMga  Looii  le  Graml. 


un  peu  ploe  tard,  la  mèott  Soibenoa 
se  plaignît  à  Qeori  IV  de  œ  que  lei  Jé- 
Mtiat  ehoisissaient  pami  toiitee  lea  na- 
tions lea  tétea  lea  mieux  organiaées  et 

les  plus  capables,  pour  les  âire  entrer 
dans  leur  Ordre,  ce  qui  nuisait  sensible- 
ment à  l'État,  en  lui  cnlcvriiit  ses  sujets 
les  plus  remarquables  et  les  plus  uti- 
les (1).  Cette  opposition  de  la  Sorbonne 
fut  très-préjudiciable  aux  JtMiites.  Ils 
devinrent  l'objet  des  discussions  jour- 
nalières ;  on  prêcha  contre  eux ,  on  les 
insulta  dans  lea  rues,  et  ûnalemeut 
l'évêque  de  Parii  leur  latiidit  toa- 
tei  fonetions  eeclériastiquea  dana  aoa 
diooèie.  Ile  la  retlrèiant,  nna  répli- 
que,  à  SamtrGeimaia,  et  abtinreDl 
de  la  muniGcenoe  de  l'évéqne  de  Oev» 
mont  un  collège  dans  la  petite  ville  de 
Biliom  (3),  où  dès  Torigine  ils  comptè- 
rent phis  de  sept  cents  élèves  (1557), 
L'évt^que  de  ramiers  leur  donn.T  égale- 
mont  un  collège  en  Guicuno,  et  le  cardi- 
nal de  Tournon  un  troi»ieme  collège 
dans  la  ville  de  Toumon. 

Lu  \ixHï  FraïK^ois  il  et  Charles  IX 
voulurent  faire  enregistrer  au  parle- 
owDl  kl  lettrée  patentai  de  natortUsa* 
tioii  de»  lésoites  :  le  parlement  Tan* 
Tojra  Tafiaire  à  Taseenlilée  des  états  de 
Poiaqr  (9).  Là,  nalgré  lee  eflbrta  dei 
huguenola,  ils  furent  enfin  adnsis  léga- 
lement pour  toute  la  France,  en  1561. 
A  celle  nouvelle  ,  Lainez,  qui  avait 
accompngné,  avec  deux  mitres  Jésuites, 
Ip  cnrdiual  de  Ferrare  en  France  pour 
latudre  part  h  la  discussion  de  l'as- 
semblée de  Poissy,  dans  le  cas  oui  on  y 
traiterait  les  affaires  deTÉRlise,  se  hâta 
de  se  reutlrt'  a  sa  desliualioa  et  prouou- 
ça,  devant  les  états  réunis,  un 
ôours  oui  fit  une  profonde  inapresaîoiiv 
et  où  U  déraoBtVB  la  néeeMîié  d'en» 
voyer  au  concile  de  Trente^  vu  que  les 

(1)  yoir  Dallai,  de  VOrdre  des  Jcsuitcu 
{1)  Chcf-Usadaewlen  danatePuy-de-IMa»' 
(I)  Dallai,  U  e. 
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huput'iiots  fi)  ne  se  sounuMtraieot  ja- 
mais au\  décisions  d'un  s^uode  provio- 
cial  ^2). 

Après  cette  approbation  solenuelle 
donnée  par  les  élats  da  royaume,  les 
Jésoites  téeuTcnt  conltormémefit  à  Tes* 
prit  de  leur  ordre,  sans  être  inquiétés. 
Ce  ne  Alt  qu'en  1564  que  MIefaael,  Va- 
négas  et  Jean  Maldooat  (S)  onvrirent  au 
eolli^de  Clermont  leurs  cours  de  phi- 
losophie et  de  littérature;  ils  obtinrent 
un  rare  succès  {4],  Les  meneurs  calvi- 
nistes eux-mêmes  se  pressaient  aux  le- 
çons (]c  IMaldonnt,  et  le  nombre  de  ses 
auditt  iit  ^:  fut  tel,  qu'il  fallait  se  rendre 
deux  ou  irois  heiin  s  d'avance  dans  la 
salle  des  cours  pour  y  trouver  de  la  place, 
et  que  Maidouat  fut  mvine  oblii^é  de 
professer  en  plein  air  (5).  Mais  un  nou- 
▼eau  recteur  de  IHmîversIté,  en  entrant 
en  fonetions,  ordonna  aux  Jésuites  de 
fenner  leur  école.  Les  Jésuites  obéirent. 
liSUlS  élèves  furent  moins  dociles,  et 
leurs  murmures  décidèrent  le  ministère 
à  autoriser  de  nouveau  Touverture  des 
cours.  T>n  jnlousie  des  docteurs  de  l'u- 
niversitc  n'y  trouvant  p.is  son  compte, 
ils  ne  sou  renient  qu*nii\  mnvcns  d'ac- 
cuser [)ui»li(]ucnient  les  Jtsuitcs,  et,  en 
attendant  l'occasion,  répandaient  en  se- 
cret les  plus  insignes  calomnies  couire 
la  Société.  Un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  était  le  cardinal  de  CbAtillon, 
protecteur  de  VuniTerstté,  qui  plus  tard 
renonça  au  cardinalat  et  devint  un 
buguenol  finrcené.  Enfin  des  plaintes 
habilement  combinées  furent  portées 
devant  le  parlement»  dont  on  connais- 

(1)  roy.  HCCUEKOT!*. 

(2)  Cf.  OrlandiD ,  Hist.  Soc.  Je$u  »  Roue. 

M15,  t.  ir,  I.  y,  o*tM. 

(3)  Né  eo  ISM  dans  rfiHHUnidore,  +  18SS 

il  Uumi'.  On  a  rie  lai  des  Cnmmeoiaires  sur  h  s 
£vaDgil»,  sur  Jérémie,  Ëzéchiel  et  Daniel,  des 
iMdtlidei  8MffciiiMlt,deisGrâo0,  ûaHtbé 

originel,  (les  Aofieà  et  des  Démons, 
(ftj  Orlandio,  1.  c,  t.  II,  I.  vill,  ri«  78. 
(5)  F'oir  Alegambe,  hiàitoih.  script.  Sac, 


sait  les  dispositions  hostiles.  T,e  'io 
mars  1. ')(>.>,  les  adversaires  dcsJ<  .^imes 
prirent  la  parole  contre  eux;  les  accusa- 
teurs les  plus  importants  étaient  Étienne 
Pasquier,  avocat  de  l*UDlrersIlé«  etDu- 
mesnif ,  proeureur  général.  Les  aecu- 
salions  de  Fasquier  se  vésamalent  de  la 
manière  suivante  s  «  Il  7  a  deux  sortes 
de  Jésuites  !  des  Jésuites  célibataires  et 
des  Jésuites  mariés;  ils  ne  font  pas  vœu 
de  pauvreté;  ils  promettent  au  Pape  de 
défonflre  p?r-de<;'«iis  toiiî  son  autorité 
suprême,  ce  qui  leur  a  valu  beaucoup 
de  privilct^cs  contraires  au  droit  com- 
mun ;  ilis  sont  étrangers  ;  ils  excitent 
partout  la  sédition  et  la  révolte  ;  ils  sont 
connus  pour  courir  et  capter  les  héri- 
tages. »  Dumesnii  ajouta  •  que  Tuni- 
verslté  était  menacée  d*une  ruine  pro- 
diahie  si  on  laissait  exister  I  edté  d'elle 
des  éeoles  aussi  firéquentées  que  eelles 
des  Jésuites.  » 

Mais  Pierre  de  Versoris,  un  des 
avocats  les  plus  considérés  et  les  plus 
célèbres  du  temps,  prenant  la  défense 
des  Jésnîfrs,  ménager  personne, 
fit  voir  conibini  toutes  les  nccusatîons 
dont  ils  étaient  l'objet  étaient  faibles 
et  mensongères.  Il  gagna  sa  cause,  et 
la  majorité  du  parlement  vota  en  fa- 
veur des  Jésuites.  Rétablis  dès  lors 
dans  leurs  droits  p  Os  eontinuèrent  a 
prouver  leur  sèle  par  leurs  prédleuioiu 
et  leurs  écrits,  toujours  accusés  et  per- 
sécutés par  les  huguenots,  et  non  moins 
aimés  et  respectés  par  les  CSatholIques. 
Ils  traversèrent  ainsi  des  temps  de  trou- 
bles et  de  guerres  civiles,  dont  l'histoire 
est  écrite  eu  letiresdesang(l).  Henri  III 
mourut  sous  le  poignard  du  Domini- 
cain Jacques  Clément.  Les  huguenots 
trouvèrent  l'occasion  excellente  pour 
renouveler  leurs  calomnieuses  imputa- 
tions et  faire  passer  les  Jésuites  pour 
régicides.  Ils  publièrent  des  lettres,  des 
fragments  de  sermons,  attrih'»és  à  tel 


il)  Toy.  UlWOBNOn* 
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oa  tel  Jéraite,  ou,  ce  qui  était  plus  com- 
mode, aux  Jésuites  en  général.  Ces  piè- 
ces rares  avaient  été,  disaient-ils,  déro- 
bées tantôt  dans  une  oelUile,  tantdt  dans 
une  armoire,  lantdt  tirées  avec  un  soin 
eitrémed*un  cloaque;  mais,  chose  sur- 
prenante ,  jamais  on  ne  put  montrer  à 
personne  aucun  original.  Pasquier  lui- 
même  se  tut  lorsque  H  ichomme  réclama 
les  textes  originaux (l).  î  'iniuuMMU'e  des 
Jé&uites  éclata  spécialenieut  dans  le  pro- 
cès de  Jacques  Clnncnt  :  on  le  trouve 
imprime  dans  Gii\tl  (2).  Pas  un  écri- 
vaiu  contemporain  li'aecusa  les  Jésuites 
d'une  participatiou  quelconque,  directe 
ou  indirecte,  à  cet  attentat.  Quant  à 
la  part  qu'ils  prirent  à  la  Ligue,  on 
peut  consulter  les  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  ^  au  jugement  et 
à  ta  Justification  de  la  Société  de 
Jpsni^.  Il  est  avéré  que  les  Jésuites 
travaillèrent  avec  un  zèle  incomparable 
à  la  reconnaissance  du  roi  Henri  IV  au- 
près du  peuple  et  de  la  cour  l'omaiae, 
et  ne  s'associèrent  jamais  à  la  Ligue. 
Ils  se  faisaient  remarquer  au  contraire 
par  la  réserve,  Tordre,  la  dignité  et  la 
modération  de  leurs  sermons.  Malgré 
cette  conduite  sage  et  prudente,  rien  ne 
put  adoucir  la  haine  dont  on  les  pour> 
suivait  au  milieu  même  des  agitations 
politiques  du  royaume.  Lorsque  la 
Ligue  tomba  par  le  retour  d^Heari  IV 
dans  le  giron  de  l'Église,  le  parlement  et 
l'uni  vers!  té,  au  moment  de  rendre  hom- 
mage au  nouveau  roi,  résolurent  de 
précipiter  la  cliute  des  Jésuites  avant 
qu'Henri  IV  eût  pris  lui-même  la  direc- 
tion des  affaires  de  l'Etat.  li  université 
renotivela  le  procès  contre  les  Jésuites, 
et  elle  s*en  promettait  une  issue  coufor- 
me  à  ses  desseins,  lorsque  tout  à  coup 
Sully,  quoiqu*undes  principaux  cbers  des 
huguenots,  arrêta  toute  la  procédure  en 

(1»  Cf.  Rictiomme,  Expostulalio  apologetîm 
«<f  Hmrieunt^  Franrorvm  ISnvarrœque  regem. 
(2)  HisL  dr  France,  I.  XXIV,  O^êemUtOK» 


l'absence  du  roi  et  en  sou  nom.  Maibeu- 
reusement  l'attentat  de  Chatel  donna 
une  nouvelle  occasion  de  reprendre  r.m- 
cienne  accusation,  parce  que  ce  régic  ide 
avait  étudié  chez  les  Jésuites,  et  ce  fiit 
seul  suffît  pour  les  rendre  responsables 
de  son  crime.  Mais,  malgré  les  tortuns 
auxquelles  Cliatel  fut  soumis,  quoiqu'on 
lui  appliquât  des  fers  rouges,  qu'on  lui 
coupât  la  main  droite  et  qu'on  le  f\X 
écarteler  par  qu  itre  chevaux,  il  persé- 
véra tiaas  sou  premier  dire,  «  que  ni  le 
P.  Oueret  (chez  lequel  li  avait  étudié  la 
philosophie  pendant  trois  ans),  ni  aucun 
Jésuite  au  monde  n'avait  de  part  à  son 
crime  ;  qu'aucun  Jésuite  n*en  avait  rien 
su,  à  plus  forte  raison  ne  le  lui  avait 
conseillé.  »  On  ne  put  lui  anadier 
d'autre  aveu,  quoiqu'on  eût  eu  Vinfamîe 
d'envoyer  dans  la  prison  le  lieutenant 
de  police  Lugoly,  déguisé  en  prêtre, 
pour  entendre  la  confession  de  Cha- 
tel rf\  On  ne  put  trouver  le  moindre 
indice  de  culpabilité  conti  .>  le  P.  Guéret, 
si  bien  que  les  tribunaux  Ips  plus  hos- 
tiles aux  Jésuites  durent  prononcer  son 
acquittement.  Outre  le  P.  Gueret,  on 
avait  soumis  aussi  à  une  sévère  en- 
quête le  Pl  Outgnard,  dont  Chatel 
avait  également  suivi  1»  leçons.  On 
prétendait  avoir  trouvé,   ton  d*une 
perquisition  opérée  dans  sa  cellule 
des  écrits  compromettants  qui  dataient 
du  temps  d'Henri  111.  Ils  avaient  été 
probablement  anéantis  ;  car  ils  ne  furent 
jamais  montrés  à  personne,  pas  même 
à  Richomme,  qui  avait  demandé  à  les 
voir,  et  qui  reprochait  durement  aux 
oonseillers  du  parlement  leurs  menson- 
ges, leur  injustice  et  leurs  falsifications. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Guiguard  mou- 
rut le  7  jsnvier  1695  entre  les  mains 
dubouneau,  non  comme  un  criminel, 
mais  comme  une  victime  qui  avuit  la 
conscience  de  son  innocence»  et  qui  la 
proclama  du  haut  de  l*éehafaud  co 

.1)  Bayle,  meU  triUpit^  arl.  Ckmê»U 
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exhortant  le  peuple  à  obéir  au  roi  et  à 
respecter  les  autorités ^«ii  le  suppliant 
do  ne  pas  ajouter  foi  aax  bmits  qui  s'é- 
taient Téi»ndiis  eontie  les  Jésuites,  les- 
quels, loin  d'être  fégiddes,  avaient  en 
boffieur  de  pareils  attentats  et  n'aTaient 
jamais  eonseillé  ni  approuvé  la  mort 
d'aucun  souverain.  Du  rp^îp,  on  nnynit 
ppnéralement  à  rinnocoiK  r  du  P.  Gui- 
gQard(l).  Le  sacrilit  o  de  ce  innlheu- 
reux  religieux  n'avait  point  sufli  «i  la 
▼engeance  du  parlement  :  la  demeure 
de  Cliatel  fut  rasée,  et  à  sa  place  on 
éleva  uue  colonne  infamante  contre 
les  Jésuites;  leurs  biens  furent  con- 
fisqués; on  leur  inteidit  leur  cos- 
tume, rédueation  des  enfsnts,  rensei- 
gnement publie  ;  on  lança  à  profiiston 
«mtve  eux  des  llbeUes  payés  de  leur 
argent  et  qui  les  proclamaient  fac- 
tieux et  séducteurs  de  In  jeunesse, 
îïpnri  IV  eut  de  la  pt  inc  a  approu- 
ver cette  sentence  inique,  bien  loin 
de  l'avoir,  comme  ou  l  a  dit ,  rendue 
valable  pour  toute  la  France  par  un  cdit 
spécial.  Cet  édit  est  éridemment  oon- 
trouvé  (3).  Le  roi  protégea  au  eontraire 
les  JésnHes  tant  qu  il  put.  Us  eontinnè- 
lent  leurs  travaux  évan^liques  dans  dl- 
Terscs  provinces,  teliesque  le  Languedoc 
et  la  Guienne,  où  les  parlements  ne  leur 
étaient  pas  hostiles.  Ainsi  ce  fut  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Pnris  du  29  dé- 
cembre 1594,  et  non  p^lI'  «  dit  royal, 
qu'ils  furent  bannis  (Vuuc  |)ortion  de  la 
France,  au  grand  detriiueni  des  Catho- 
liques, comme  l'atteste  foraiellemeut 
l'historiographe  d  Henri  IV.  La  magis- 
trature et  les  huguenots  seuls  s*oppo- 
aèrent  à  leur  rappel  ;  bon  de  li,  tout  le 
monde,  et  notamment  raristoeratie, 
s'agitait  en  leur  ftveur  (3).  Aussi  la 
joie  du  peuple  catholique  fut  grande 
loriqtt*en  im  Henri  IV  publia  un  édit 

(1)  Cf.  de  Thou ,  Hfst.  univ. ,  defimii  1W5- 

iev3, 1.  saa. 

(2)  Voir  D'^nnnrnfs,  Vfl  r!  VIIÎ. 

(3)  Dupleu,  Hiii'  ii'ihnit  le  fJranUtf.itn. 


en  vertu  duquel  ils  étaient  rétablis  dans 
lés  maisons  d*oCh  Ils  avaient  été  ehanés, 
rappelés  dans  tout  le  rojaume,  remis 
en  possession  de  leurs  biens,  sous  la 

condition  qu*ils  jureraient  obéissance 
et  fidélité  au  roi  et  aux  autorités  du 

royaume;  qu'ils  se  soumettraient  aux 
lois  d»M'État;  qu'ils  ne  fonderaient  de 
Tmuveaux  eolleges,  n'IifTitornient  do 
biens  immeubles  et  n'accepteraient  de 
successions  qu'avec  l'agrément  du  roi; 
qu'aucun  étranger  ne  serait  reru  parmi 
eu\  et  qu'ils  s'occuperaient  du  uiiuistère 
des  paroisses.  Ils  reçurent  alors,  dans 
beaucoup  de  villes  qui  n*avaient  pas  en- 
core eu  de  Jésuites,  des  maisons  et  des 
collèges  ;  le  poteau  infamant  fut  abattu. 
Mais  il  fallut  une  volonté  ferme  et  per- 
sévérante du  roi  pour  faire  enregistrer 
cet  édit  de  rappel  par  le  parlement,  qui 
résista  longtemps  (I). 

Il  est  à  remarquer  que  les  Tt'suites 
furent  rappelés  en  France  l'anm  »  même 
où  les  Calvinistes,  daus  leur  synode  de 
Gap,  proclamèrent,  comme  uu  de  leurs 
articles  de  foi,  que  le  Pape  est  réellement 
et  véritablement  rAnteefarist.  Le  roi,  en 
apprenant  à  connaître  de  plus  près  les 
Mes  Jésuites,  les  bonora  de  sa  con- 
fiance, eut  de  fréquents  rapports  avec 
eux,  choisit  pour  confesseur  le  P.  Cet* 
ton,  de  la  Compagnie,  leur  bâtit  à  La 
Flèche  un  magnilî<iHe  collège,  releva 
celui  de  î>iinn  ,  It  ur  acrf^rda  îe  droit 
faire  publiquement  de  la  poicrni(]iie 
dans  leurs  chaires,  ce  à  quoi,  toutefois, 
ils  renoncèrent  pour  ne  pas  soulever 
de  nouveau  coiitie  eux  les  professeurs 
de  l'université  et  les  protestants.  Le  té- 
moignage le  phis  irrécusable  que  le  roi 
leur  donna  de  son  estime  fut  que,  par 
son  testament,  il  leur  légua  la  garde  do 
son  coeur  dsns  réglise  de  La  Flèche. 

Toutefois  les  Jésuites  ne  devaient  pas 

(1)  Cf.  Chron^iM  aepteitaire  pour  Vannée 
VÙi,  p.  3M.  Henrion-Kchr,  Ordrtt  monasli- 
qufi^  U,  11*>,  11.  î.  Doaimt'nts,  IX.  RJffel,  i'^. 
boliiion  de  l'ordre  dvs  Jtêtutci^  p.  120. 
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diineuifr)aDgtempfeanpM.Iie  Unat 
leiO  0»fi  IV  fut  assassiné  par  Ka- 
vaîUae,  et  uet  abominable  atteDtat  leur 
fut  de  nouveau  imputé,  avec  autant  iVi- 
niquité  que  d'acharnement.  Al^str  u  tion 
faite  de  ce  qu'il  est  psydiologiqueinr ut 
impossible  de  comprendre  pourquoi  les 
JeMiites  auraient  fait  ass  i^atucr  leur 
bieuiaiU'iir  et  se  seraient  Uv  rés  sans  dé- 
fense à  la  rage  do  leurs  ennemis ,  nous 
avons,  en  faveur  de  rinnocenee  abielua 
des  Jésuites,  les  pnom  toi  pli»  in* 
mlMUiblflit  On  interrogea  otux  qui 
8*étiieiit  entretenus  avec  le  meuitiier 
peu  aYent  rattenlat  \  c'étaient  deux  Do- 
^nln^^ffP^  un  Franciscain ,  qui  n'eu> 
vent  pas  de  i^ine  à  se  justiûer  compléte- 
inent  (I).  Le  P.  Aubigny,  Jésuite,  avait 
eu ,  disait-on ,  un  entretien,  six  mois 
a!iprîravant,  avec  Ravaillac  sur  une  pré- 
tt  iulue  apparition;  mais  son  innocence 
fut  proniplement  établie,  et  c'était  le 
seul  fait  qudn  eût  Uuuve  a  l  ap^ui  des 
juiputaiiuiis  laitub  au\  Jésuites. 

hn  attendant,  personne  à  la  cour  ne 
eK>yait  à  leur  eonppUeité  \  la  reine-mère 
leur  laissa  toute  sa  eonfianee.  Le  Père 
Gettoa  devint  to  eonteeur  du  pônee 
Mqral,  et  eélutiei  les  ptotépn  à  son 
tour.  Leur  innocence  fut  également  éta- 
blie par  les  actes  delà  procédure, quMls 
présentèrent  en  1611  n  la  reine,  avec  un 
Mémoire  justificatif,  s  ins  que  personne 
sVlevAt  contre  rautlicutjcité  de  ces  ac- 
tes. Kavaillac  lui -môme,  mis  à  la  qups- 
tion,  nia  toute  coiuplieité  de  leur  part. 
Ou  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  lu  le  livre 
de  Mariana  de  Rege,  etc.,  et  s'il  n'avait 
pas  élé  amené  par  eetle  leetore  à  la 
pensée  à»  ua  faiAit;  nala  U  penévén 
à  dire  qu'il  n*avall  pae  lu  eet  ouvrage, 
ee  qui  était  autant  plue  fieiesasMible 
quMI  ne  comprenait  pas  le  latîa  (t). 
L'Mieféqne  de  Paris  fit  de  son  côté 
ressortir  leur  parfaite  innoeeneoiet,  nud- 

(1)  Cf.  MUdev,  Iftaf.  é^HwH  U  €rûMé, 

1.  IV,  1610. 

(2)  Cf.  fiayle,  L  c»  ul  Aavaillae,  \ 


§fé  les  ineessantea  Intrigues, 
■uDées,  les  Tiolentee  diatribes  des  pro» 

testants,  les  protecteurs  les  plus  haut 
placés,  les  défensonrs  les  plus  ardents 
ne  leur  firent  pas  un  i  n  stnnt  défaut.  Ainsi 
Louis  XUI  k'ur  fut  extrtMiiemenî  favora- 
ble ;  le  cardinal  de  Richelieu  prit  e  ner- 
giquement  leur  défense,  et,  les  pas- 
teurs de  Chartiilûii  lui  ayant  remis  uno 
longue  plainte  contre  eu\ ,  le  prefuier 
ministre  la  réfuta  pcmit  par  point  (i). 
Louis  XIV  eut  to  inime  penehanl  pour 
eux,  ainsi  que  Mazarin  et  LeuKîs.  Blait 
cette  bant»  faveur  no  réduisit  jamais 
leun  adversaires  an  sitonoe.  Les  Pèra 
furent  principalementattaqués  par  Pas* 
cal  (3)  dans  les  Jjettres  provinciales^ 
que  Voltaire,  tout  Voltaire  qu'il  était, 
blània  et  accusn  do  mensonge  (3).  Mal- 
gré rinfluentf  et  rautorité  dont  jouis- 
saieut  les  Jésuites ,  on  crut,  sans  ])lus 
ample  recherehe,  pouvoir  les  rend!  c  lea^ 
pousables  de  la  persécution  dont  les 
Jansénistes  furent  l'objet,  des  dragon- 
nades, de  la  révocation  de  Védit  de 
liantes,  etc.,  aie.  Paaeal  avait  donné  le 
triste  eiempiede  la  ealomnie,  etgisada 
et  petits  to  oruient  s  v  parole. 

Enfin,  aous  to  lègne  de  Louis  XV, 
les  Jésoltss  sueeombèrent  aux  attaquse 
des  Encyclopédistes  (4)  et  des  JiBiisé- 
nîstes,  comme  nous  le  montrcr^ins  dm» 
l'apen^u  sur  l'abolition  de  fOrdre. 

8.  Dans  les  l  iais  d'Allemagne. 
Une  des  causes  les  plus  incontestables 
de  la  rapide  propagation  de  la  rpforf))t» 
en  Allemagne  fut  la  profonde  décadence 
où  était  tombé  le  clergé  régulier  et 
sécidier,  sous  le  rapport  de  la  science 
et  des  raeeure.  Beaneoup  de  prêtres 
étalent  devenus  des  plervm  d*aehoppo« 
ment  dans  Imirs  parolmes  et  avalent 


(t)  f'oirDtBaa,  I.C.,  p.H9» 

1.  C.,  p.  122. 

(2)  f'oy.  JkSStîii&Mt. 

(S)  GT.  Siècle  de  Louii  Xir^  petite  édlt, 

p.  310. 

W  Foy,  EMCSCLOPiMSTSS. 
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pwiilfl  4êêH  plongé  dm  Fignorance  des 
choses  divines,  et  le  yeat  de  Vhétéuie 
u'avait  pal  eu  de  peine  à  emporter  le  peu 

de  foi  qui  lui  restait,  L  Kulise  catholique 
semblait  devoir  succomber  partout  .itix 
alla([iic's  des  novateurs.  Tout  à  coup  les 
Jésuittîs  parurent  en  Allemagne  pour  la 
défendre.  Ce  fut,  paniii  k.i>  princes  alle- 
mandes, Feiiliiiaud  d'Autriche  qui,  le 
premier,  les  appela  dans  ses  États,  que 
les  opinians  te  itfennatenii  avaieni 
amhis  da  tautaa  parta  (tftii). 

Jjb  Fèfra,  la  JTay  at  Bobadtlla  airlvè» 
lant  d*abord.  La  Jay  obtint  du  piaui 
dnc  de  Bavière  une  chaire  de  théologla 
à  runivanité  d'Ingolstadt,  où  était  mort 
le  fameux  docteur  Eck.  Bobadilla  prê- 
cha à  la  cDur  et  dans  la  ville  de  Vienne, 
où  l'empereur  l'avait  appelé.  Le  Fèvre  se 
rendit  à  Mayence,  et  de  là  à  Cologne,  où  I  toute  l'Allemagne,  et  du  vivant  même  de 
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am  JMtaa.  Par- 
tout ils  devinrent  l'appui  de  TÉgltia 
ébianlée.  Canisius  fut  chargé  de  la  cen- 
sure en  Bavière.  Grâce  à  un  ministère 
de  plus  de  quarante  nr\9,  il  y  consolida 
tellement  !n  foi  c-ntlioliqiic  qu'il  ût  éva- 
nouir toute  espèce  depeubee  de  réforme 
protestante.  Appelé  à  Vienne,  il  y  renou- 
vela les  mêmes  prodiges  par  un  enseigne- 
ment infatigable,  par  d'incessantes  pré- 
dications, eu  réorganisant  l'université^ 
en  rédigeant  on  noavaaaeatécbleaaa,  an 
laiiant  nligiiaiiiaiMiit  adniniilrar  lea 
dioaèaaa  jua^u'aloia  néfltgéa,  en  xéta- 
Uinant  Tondia  paitoat.  Il  anéla  aioii 
anhîlainant  les  progièa  du  protestantis- 
me et  ramena  la  plupart  des  protestants 
eux-mêmes  au  prirnn  de  l'Église.  Grâce  à 
cette  activité  nierveifletise.  In  Soeiétédo 
Jésus  se  repandit  tres-rnpidemeut  dnns 


il  enrôla  dans  la  Compagnie  uu  étudiant 
hollandais  qui  devint  le  célèbre  Pierre 
Canisius  (1),  et  fut  plus  tard  appelé  à 
l  univeiaité  d'Ingoletadt.  Bientôt  apata 
la  eaidinal  Fandaa,  léptduBapa,  dé* 
tanaîpa  laa  éiéquea  aUenanda  à  fmto 
doB  aénunaiiaapour  rédoeation  de  leur 
clergé  et  à  les  c»iifier  à  la  direeUon  te 
Jésuites.  Dès  i$S9  les  Pères  purent 
s'établir  dans  la  capitale  de  la  Ba- 
vière, ot'i  Ouillaume  IV  leur  fit  eon?- 
triiire  uu  magnifique  collège.  Leur  prin- 
cipal eîtort  tondait  à  ranimer  la  vie 
chretionue  parmi  les  fidèles,  à  renouveler 
la  science  ecclésiastique  dans  le  clergé. 
A  dater  de  cette  époque,  en  effet,  le 
GatholieiBma  fbt  rafnnpmi  en  Bavière,  et 
UM  pnlaanaa  digue  y  Ait  ëloféa  aon- 
tn  la  lulhénnlsma.  Il  an  ftit  da  mtea 
ICologna  an  lise,  àMvaaen  Ifiei,  à 
Aogsbouig  en  fM,  à  Ellvaagen»  à 
DiUinsen»  Wanbompg,  AaebaRénboiiiig, 
Mayenee,  at  dana  beaucoup  d'autres  vil- 
les allemanteqnl,  aox  dates  indiquées, 
érigèrent  te  collèges  et  te  maisons 


S.  l^ace  tiiley  avait  déjà  vingt-six  collè- 
ges et  dix  résidences.  Ce  nombre  s'aug- 
menta d^annéa  en  année,  et,  solvant  le 
désir  de  Lainaa,  il  n'y  aot  bientôt  plus 
da  filla  d'AUamagna  da  ^idqaf  impor- 
tance qui  ne  possédât  un  aolléga  da  Jé- 
suites. Supérieurs  de  beaucoup  en  éru- 
dition théologique  et  littéraire  à  leurs 
adversaires  les  ministres  protestants, 
ils  ne  bornèrent  plus  leurs  attaques 
contre  ces  derniers  à  des  travaux  scien- 
tiiiques.  Dans  le  seuUment  de  leur 
supériorité  et  de  leur  victoire,  ils  s'cm- 
paieieut  des  armes  du  sarcasme  et 
de  l'ironie  et  oublièrent  malheureuse- 
mant  trop  aantant  qulb  emobattaient 
des  frères.  Leurs  brochures,  leurs  pam- 
plilets,lenis  libelles,  devinrant  ai  nom- 
breux fa*on  lea  appela  Légion,  Lea 
piolealanis  y  xépondirait,  at  saisirent 
l'occasion  toute  naturelle  que  leur  of- 
firaient  lea  Jésuites  de  les  calomnier,  A 
ces  attaques  purement  littéraires  s'as- 
socièrent aussi  des  persécutions  réelles, 
et  celles-ci  commencèrent  d'abord  eu 
Transylvanie  et  eu  liongric,  I.a  princi- 
pauté .  de  'Iransylvanie  était  le  champ 
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debatiiUedé  toutésles  sectes  et  de  leurs 
innombrables  subdifisions.  Christophe 
Batbori  ne  crut  pouvoir  rétablir  Tordre 

au  milieu  de  rettp  effroyable  confusion 
qu'en  appelant  les  Jésuites  à  son  aide 

(1579). 

Mais  le  zèle  qu'ils  déployèrent  les  ren- 
dit bientôt  si  odieux  à  toutes  les  sectes 
que,  dès  1488,  elioi-ls  coitunuiis  de 
leurs  ennemis  arrachèrent  au  prince  un 
décret  d*eipiibi(Mi  qui,  tout  en  donnant 
beaneoQp  d*élog^  à  TOrdra,  attribuait 
lanr  lenroi  à  la  d«niand«  des  états  (f  ). 
Au  bout  de  sept  ans^  toulefoiSp  on  les  y 
rappela.  Puis,  en  I6t0,  une  nourelle 
persécution  s'éleva;  les  sectaires  enva- 
hirent et  pillèrent  leur  collège  de  Clau- 
senbourg;  quelques  Pères  furent  hlos- 
sés  ;  les  r>  les  plus  narres  du  culte 
furent  uidignemeut  proliinés  ;  le  Père 
Emmanuel  Néri,  aynut  expnme  i  tior- 
reur  que  lui  causaient  ces  scandales, 
expia  sa  l^ardicsse  par  sa  mort  (2).  En 
vain.  Tannée  suifante,  lee  députés  im- 
périaur  obligèient  la  bourgeoisie  à  re- 
cevoir les  Jésuites;  ils  furent,  durant 
Tespace  de  vingt  ans^  contraints  de  fuir 
trois  ou  quatre  fois,  et  ne  purent  de 
longtemps  se  mseoir  dans  cette  mal- 
heureuse province.  Enfln,  en  1687,  l'em- 
pereur Léopold  se  servit  heureusement 
du  ministère  des  Jésuites  pour  relever 
le  Catholicisme  en  Transylvanie  (3 \ 

La  Hongrie,  où  la  réforme  avait  de 
nombreux  parlisaus,  devint  de  bonne 
heure  hostile  aux  Jésuites;  ils  y  furent 
rudement  persécutés.  Lorsque  le  glaive 
de  ]*empereur  eut  mis  un  tome  aux 
désordr^  politiques»  lee  évéques  s*8p- 
pliquèient  sérieusement  à  fonder  de 
nouveaux  collèges  (4),  qu'ils  confièrent 

(1)  SaWfi,  nUUcomplèUde la  CQn/.d'Jug$b»9 
t.  II,  p. 890. 
(3)  Cf.  TaoïMr ,  SoehUu  Jetu  Uêqtu  ml  «m- 

iftiinn  rt  ritep  pTnf}i$innem  m? 'f  frrrf  y,  rte,  p,  59, 

^VÉiao.  tes?,  p.  sa. 

Cordara,  Ui9U  Sm.       p.  TI,  1»  X, 


aux  Jésuites^  et  qui  devinrent  bientôt 
aussi  nombreux  en  Hongrie  qii*en  An- 
triche. 

T.e  iiirnu'  sort  fut  réser\'é  aux  Jésuites 
en  Bohème  ;  ils  y  furent  appeU's  pour 
rHpvpr  la  foi  catholique,  et  devinrent 
[)iit  ia  iiiéme  l'objet  de  la  haiue  spéciale 
des  protestants  et  la  victime  de  lenrs 
fureurs.  Lorsque  la  guerre  éclata ,  à 
l'oeeasion  du  conflit  qâ  s^tten  d'une 
part  entre  l'abbé  de  Bramau  et  les 
protestants  qn  voulurent  constrone 
un  temple  sur  ses  domaines,  et,  d*aatra 
part,  pour  1^  mêmes  motifs,  entre  Tar- 
chevéque  de  Prague  et  les  habitants  ds 
KIostergrab ,  les  Jésuites  durent  aban- 
donner le  pays,  en  m^me  temps  que  les 
prélats  les  plus  distingués  '1  )  ;  mais  ils 
y  rentrèrent,  sous  !a  protection  de 
lempereur,  à  la  suite  des  événemenH 
de  1620. 

Ils  eurent  beaucoup  h  souffrir  en  Mo- 
ravie et  dans  la  haute  Autriche  jusqu'au 
jour  où  le  Catholicisme  y  fiit  rétabli  et 
consolidé.  Rien  p»  juatifle  le  reproche 
fait  aux  Jéauitee,  entre  autres  parGfrd- 
rer  (1),  d'avoir  été  en  grande  partie 
cause  de  la  guene  de  Trente-Ans.  H  n^ 
avait  pas  booin  des  Jésuites  et  de  leur 
activité  extraordinaire  pour  faire  éclater 
la  guerre,  depuis  le  Jour  où  les  princes 
protestants  avaient  forme  iimp  nfli  tnce 
contre,  l'empereur.  La  deliauce  mu- 
tuelle pvistait,  et  les  esprits  étxïient  tel- 
lement euilaïuines  qu'il  nelallail  qu'une 
étincelle  pour  faire  éclater  Je  feu  de  ia 
guerre.  Les  droits  de  Tempereur  d'Allo* 
magne  furent  si  évidemment  violés  par 
les  princes  qu'il  ne  pouvait  rester  plut 
longtemps  speetatenr  de  lenn  osorpo- 
tions  Journalières.  On  ne  peut  pas  plus 
faire  aux  Jésuites  un  grief  d'avoir  d^iré 
le  triomphe  du  Catholicisme  en  Alle- 
magne qu'on  ne  pourrait  reprocher  à 
d'ardents  protestants  d'avoir  considéré 

(1)  ^oir  Wllnmbor,  JVff&mvde  Bohême, 

Francf.,l8M,  p.  189. 
Çi^  GUêtam  Jéotphe,  p.  2Si. 
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la  goenre  de  Ttreote^Ans  comme  mi  mal* 
heur  bien  moindre  que  n*eAt  été  pour 
enx  la  ruine  de  leur  foi.  liais  il  fiiut  re- 
connaître que  c'est  en  grande  partie 
Foeuvre  des  Jésuites,  œuvre  méritoire 
s'il  en  fut  jamais,  si  les  C.ttholiques  ne 
se  laisseront  pns  nrrnrhor  leur  foi,  chas- 
ser de  leurs  églises,  enlever  la  jouissance 
de  leurs  droits,  cooime  de  lâches  mer- 
cenaires; si,  après  s*étre  trop  longtemps 
eaduriiiib,  ils  se  réveillèrent  tout  a  cuup 
et  se  montrèrent  prêts  à  domier  leurs 
liîens  et  leur  Yîe  poîtr  la  défense  et  le 
triomphe  de  leur  religion  et  le  libre 
exerdee  de  leur  culte.  Quant  à  la  guerre 
elle-même^  les  Jésuites  n'y  prirent  part 
ni  directement  ni  indirectement,  et  Ton 
ne  vit  pas  de  Jésuite  tombant,  comme 
Zwingle,  Tépée  à  la  main  sur  le  champ 
de  bataille.  L'histoire  de  la  société  des 
Jésuites  en  Allemagne ,  depuis  cette 
époque,  est  aussi  glorieuse  pour  elle  que 
pour  le  pays  ;  car  le  peuple  allemand  sut 
mieux  qu'aucuu  autre  peuple  apprécier 
ses  serviees.  Elle  agît  efficacement  sur 
les  meems,  surtout  par  la  création  de 
nombreuses  oonfiréries,  et  par  certaines 
pratiques  pieuses  qu'elle  recommandait 
spécialement»  comme  la  méditation  des 
cinq  plaies  de  Notre-Seigneur,  celle  des 
sept  douleurs,  la  prière  du  rosaire,  etc. 
Les  Jésuite*;  furent  infatigables  et  prê- 
chèrent p;irt()ut  d'exemple. 

4.  En  Hollande  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Dès  que  la  guerre  éclata  entre 
Charles- Quint  et  t  iaii^ois  r%  tous  les 
Espagnols  furent  contraints  de  quitter 
la  Ennce.  Les  Jésuites  espagnols  se 
rendirent  à  Bruxelles»  en  passant  par 
Loufain,  s'y  ifarent  de  nombreux  parti* 
sans  et  se  répandirent  rapidement  dans 
les  Pays-Bas.  Lorsque  les  Pays-Bas  se 
soumirent  à  Philippe  II,  les  Jésuites 
obtinrent  sans  peine  du  roi  d'Espagne 
des  lettres  pntentes.  Cependant  leurs 
euneniis firent  circuler  toute  espèce  de 
bruiti»  désavantageux  sur  leur  compte,  et 
les  évéques  eux-mêmes,  craignant  pour 


leur  juridiction^  ne  se  montrèrent  pas 
des  mieux  disposés  à  leur  égard.  D'un 
autre  côté  ils  trouvèrent  dans  le  grand»  . 
conseil  des  amis  et  des  protecteurs; 
ce  fut  un  membre  du  conseil  qui,  le 
premier,  leur  fit  cadeau  d'nne  maison 
à  Louvain.  En  1562  Lainez  lui-même 
vint  dans  les  Pays-Bas;  il  sutretotirncr 
les  esprits  et  gagner  à  sa  cause  les  prin- 
cipaux évoques  et  quelques  seigneurs  du 
royaume,  si  bien  que  le  graud-conseil 
finit  par  approuver  la  création  d'un  col- 
lège à  Loufido.  Ce  collège  devint  plus 
tard  un  des  plus  grands  établissements 
de  Tordre*  Ils  obtinrent  un  autre  col- 
lège important  à  Anvers,  et  peu  à  peu 
ils  purent  s'('t;il)!ir  dans  plusieurs  autres 
villes  des  Pays-Bas.  On  n'éleva  de  soup- 
çons contre  eux  que  dans  les  temps  d'a- 
gitation politiqne;  mais  il  est  faux  qu'eu 
1584  ils  fn t  ilt  assassiner  Guillaume 
d'Orange  par  ii.dthasar  Gérard,  pour  se 
venger  de  ce  prince;  il  cbt  faux,  qu'ils 
cherebèrent  &  soulerer  le  pays  contre 
Maurice  de  Nassau  (1595). 

Bans  les  États  où  le  protestantisme 
triompba,  comme  dans  la  péninsule 
Scandinave  et  TAngleterre,  les  Jésuites» 
abstraction  faite  de  quelques  tentatives  de 
mission,  ne  purent  jamais  prendre  pied 
solidement;  toutefois  ils  ne  se  laissè- 
rent jamais  intimider,  même  par  les  me- 
naces de  la  peine  de  mort,  et  ne  négli- 
gèrent ri  (Ml  pniir  apporter  à  leurs  core- 
ligio!iii.iir(  s  delais&es  les  consolations 
de  la  religion. 

Us  ne  furent  pas  heurenx  en  Russie. 
En  Portugal  et  en  Espagne,  leur  his- 
toire ne  prend  d'importance  qu'au  mo* 
ment  de  leur  Téritable  ruine. 

Quant  à  leur  histoire  en  dehors  de 
l'Europe»  c'est-à-dire  quant  à  Imirs 
missions,  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  aucun  détail.  Nous  renvoyons  aux 
articles  de  notre  Dictionnaire  qui  en 
parlent  longuement  :  Brésh  ,  (  hine, 

PKBSicUTIONS  DES  CliRÉTIK>b,  t  hAW- 

çois-Xavisa,  JAf  on,  Indes,  Paju- 
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GOAT.  On  ml  qu'outre  renidgnement 
c*eat  surtout  par  les  missions  qu'ils  ont 
obtenu  rcsirmo  et  raflniirntiou  même  de 
ceux  qui  DB  peuveiit  se  k  jouir  de  la 
propagation  du  Catlioln  isme. 

II.    CONSTl'iL  T10>    DF.    LA  saCIF.TF. 

Ce  n'est  pas,  conimc  on  l  a.  souveul 
prétendu,  sous  Laiuez,  premier  suc- 
cesseur de  S.  Ignace  de  Loyola,  que 
l'ordre  dee  Jénitei  reçat  la  aoHde 
oonstittitloa  le  diifîligue*  Celle 
conililiitioi!,  qnani  à  son  eeainee  et  à 
ta  bflMy  hii  fut  detmée  par  S.  Ignace. 
Lainei  et  lee  autna  généraux  détermi- 
nèrent d'une  maiiiABa  plus  spéciale  Tor- 
ganisation  dans  son  détail  el  l'adap^ 
tèrent  aux  circoustances  (l). 

L'organisation  de  l'Ordre  est  mixte. 

L'autorité  suprême  n'est  pas  monar- 
chique ;  elle  réside  entre  les  mains  des 
proftëj  qui  tornieut  le  corps  de  la  So- 
ciété, corpus  êooiêtaHê^  La  Congre^ 
gatUm  générak,  o*eit-à-dire  lea  le- 
pNaenlaiita  de  l'OKém  éhia  par  lea 
profès,  élit  le  GMrml.  «ni  4eît  réMr 
à  Eeme  et  n'est  aonaoîa  ^'au  Pape. 
I/auleiitéda  ^néral,  comme  chef  su- 
piéoM  de  toute  la  âeciété»  est  illimitée^ 
en  ce  sens  que  te  conseil  d'assistants 
qui  lui  est  donné  n*a  qu'uno  voix  con- 
sultative, et  qu'ainsi  ses  dccisiong  dé- 
pendent absolument  de  sa  volonté  et  de 
la  connaissance  qu'il  a  des  choses.  Ce- 
pendant cette  autorité  est  restreinte 
sous  d  autres  rapports,  par  cela  mémo 
que  dans  la  directioii  de  la  Société  le 
géaéial  eel  obligé  de  woSsm  lea  loia  fon- 
damentalea  de  la  aoMtiiutioii*  il  peitf 
Il  eat  mi«  en  diapenier  dana  dee  oaa 
parlieuliers,  maie  il  a'a  en  aaettne  b- 
ÇOn  le  droit  d'abolir  ou  de  modiûer  les 
eonatitatieiiaderOidie. Cette  limitation 
du  pouvoir  monarehique  du  général  est 
si  fondamentale  que  si,  dans  les  cas 
.déterminés  et  forfmilfs  parle  saint  fon- 
dateur^ le  général  ae  rendait  coupable 

(1)  Rthadcneira  ,  f  ila  Jar<.}  {  Lalnh^  Col., 


d'infractîoDi  il  pourrait  être  destitué  de 
sa  charge  par  la  congrégation  générale, 
qui  représente  toute  In  Société  ;  mAia  oe 
eas  ne  s'est  jamais  présenté. 

Après  le  génend  vieunent,  quant  à  la 
dli;nité  et  à  la  charge,  les  Prorineinnxy 
préposés  à  des  pays  ou  à  des  provinces, 
qui  exercent  d*uis  leur  ressort  rautorité 
exactement  déterminée  dans  les  sta- 
tnts;  mail,  de  même  que  le  général,  ils 
ae  aoni  dépandaiita  de  personne  dana 
Teiereiee  de  leur  ponfoir,  et  ne  aoM 
tenna  de  rendre  eoopta  ^an  général. 

A  la  sotte  dei  provinciaux  Tianneot 
les  Supérieur$tprteHd€s  ou  prxpostHf 
des  maisons  professes,  lea  Recteurs  des 
rnlirpp?;,  les  SnpéHerfrx  de?  résidences 
ou  des  collèges  îitliliés.  Toutes  ces 
charges  soîit  renouvelées  tous  les  trois 
nns,  taudis  que  la  dignité  du  générai 
est  n  vie. 

L  autorité  monarciiique  du  général, 
dea  piofîiteiaak  el  dea  npérleuia,  eat 
reHNiiite  enooie  an  oaqnlIaOBi  àlouti 
e6tétf  un  oevtain  nombre  de  wârahettn 
eii  d'tfjfMiJif f  et  m  adMoNflfiir. 

Gehii  qol  eit  admii  dana  la  8o6Mti 
n'appartient  plua  à  la  imllle ,  comme 
c'est  le  cas  dans  tous  les  ordres  de  l'É- 
glise cnthoîîq»if*;  il  est  uniquement  sou- 
mis à  l.'i  direction  de  ses  supérieura  tiL 

aux  règles  de  l'Ordre. 

Le  postulant  (^st  admis  npvès  quel- 
ques épreuves  sérieuses  el  des  éclaircis- 
semeuu  suifisants  donnés  sur  le^  dilli- 
cultés  de  sa  TOcati(m« 

Le  no9l€9  vllpendaeil  danx  ana  dana 
la  plus  proConde  ffetralle ,  dorant  1a- 
qoelto  toute  étude  Inl  est  imeidlte: 
il  eat  ooaapMinMDt  llfrd  à  aea  ré* 
flexiona  et  à  la  |«lèfo.  Il  eat  eneofe 
libre  an  bOol  da  ee  temps  et  n'est 
lié  par  aucun  voeu.  Ce  terme  ('roulé, 
on  le  met  h  l'étude  .  et  il  pn«?se  deux 
ans  à  l'étude  de  la  rhctoi  iijMe  et  deç 
belles-lettres,  trois  ans  et  souvent  plus 
à  celle  do  In  pliilosophie,  des  sciences 
pbyeiques  et  inathématiques.  Ces  éludes 
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terminées,  il  faut  qu'il  professe  lui- 
même  dans  uue  basse  classe,  et  que  (inns 
respace  de  cinq  ;i  si\  ans  il  parcoure 
toutes  les  classes  jusqu'à  In  plus  élevée. 
Ce  n'est  ((u'à  l'Age  de  a  ii:-i-huit  à  trente 
ans  que  le  Je&uitc  couinieucc  à  étudier 
la  tiiéologic,  et  cela  pendant  quatre  à  six 
ans,  et  à  la  to  tttteétodei  rarement 
avant  rége  de  treotA-dcux  aas,  il  eit  of- 
donné  pâtre*  An  terme  de  ebaque  an- 
née a  lieu  un  aévèie  examen^  et  penonne 
ne -peut  monter  dans  une  élan»  supé- 
rieure  s'il  ne  s'en  est  montré  capable. 
A  la  fin  de  tout  ce  Ions;  cours  d'études 
il  y  a  un  nouvel  examen,  très-sérieux, 
sur  toutes  les  parties  des  connaissances 
philosophiques  et  théolojîfques,  et  le 
résultat  décide  en  partie  de  radmisbiou 
future  du  sujet  à  la  profession  de  l'Ordre. 
Ainsi  préparé  par  une  longue  pratique 
de  la  vie  et  des  étodea  miéei  iet  to- 
lidea»  le  Jéeuite  estioumia  à  an  nouveau 
temps  d*épieove.  Il  est,  à  la  vérité,  or^^ 
donné  prêtre ,  mais  il  ne  peut  encore 
remplîr  4e  fonctions  ;  il  est  obligé  de 
rentrer  au  noviciat,  de  renoncer  pen- 
dant toute  une  annér  à  îoiitr  rsprrp  d'é- 
tude, à  toute  relation  r\t«Mieurc.  Ce 
temps  s'appelle  l'école  du  cœur,  scholn 
affectus.  Sa  solitude  nVst  interrompue 
que  pur  quelques  tal^jLiiihnies  faits  aux 
petits  enfauts,  par  quelques  missions 
données  au  peuple  de  la  campagne  (l). 
Aloffs  senlameat  le  Jésuite  est  admis  au 
grade  i  o*est^ihdire  aut  derniers  vfleux 
comme  profès,  profmêm^  ou  ceadju- 
teur  spiritueli  coadjutor  $piritualis. 

La  différenee  essentielle  de  ces  deux 
classes  consiste  en  ce  que  les  profès 
seuls  constituent  le  corps  de  la  Société 
proprement  dite,  corpus  societaiis.  Il 
y  a  donc  4  classes  dans  la  hiérarchie  : 

1.  Des  profès  qui  font,  outre  les 
trois  vau\  ordinaires,  le  quatrième 
vœu  de  l'obéissance  absolue  au  Pape  : 
c*est  dans  leurs  rangs  seulement  que 

(i)  f'otr  le  p.  de  Havigoiui ,  de  to  CwMli- 


sont  choisis  le  général  et  les  supérieurs; 

2.  Des  eoadjuffnrs  spiriiue/s,  (|ui, 
suivant  lamt  sme  de  leurs  moyens,  sont 
les  coopérateurs  îles  profès  pour  rensei- 
gnement et  la  prédicatiun  ,  et  des  cuad- 
jiUeurs  temporels  y  c  cui-a-Uirc  des 
frères  lais  qui  font  les  travaux  manuels 
et  rempliMsnt  les  plus  basses  fonctions  ; 

t.  Des  êeokutiqueSf  c'est^-dire  tous 
ciui  qui  poursuivent  leurs  études  cl 
n*ont  pas  encore  reçu  de  grade  ( 

4.  Des.novfcer. 

Tous  ces  membres  vivent,  suivant  la 
classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  dans 
des  maisons  profmtÊ^  dss  9oUégu  ou 

des  noviciats  (1). 

ni.  AllOLITION  FT  RFSTU  R  ATÎON  DK 

LA  SOCIÉTÉ.  L'or  li  c  des  Jésuites  avait 
déployé  depuis  plus  de  deux  cents  an«i 
une  activité  féconde  et  éclatante  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe^  et  fond» 
une  foule  de  aftisiiODs  parmi  les  païens 
de  tonte  la  terre»  lorsqu'il  fut  attalni 
par  une  formidable  et  dooble  catasiro» 
phe  dans  la  péninsule  ibérique  et  en 
France ,  catastrophe  à  la  suite  de  la- 
quelle l'Ordre  fut  aboli  par  Tautorité 
de  l'Église.  C'est  nujourfl'lun'  un  fait 
avéré,  et  sur  iequei  il  n'y  n  plus  à 
revenir,  qu'en  France  t.  s  prctciidus 
philosophes  ou  les  encyelopcdisirs  dti 
dix-huiUeme  siècle  furent  les  ennemi» 
les  plus  acharnés  des  Jésuites ,  parce 
que  ceux-ci  étsient  les  déftnsiurs  les 
plus  habiles  et  les  plus  solides  de  la  fd 
positive  des  Chrétiens*  Dans  leuis  ef- 
forts contre  les  Jésniisst  ms  adversslres 
trottvèfial  à  la  cenr  l'appui  â*nn  puis» 

(I)  Cf.  Corpus  imtifjif.  Soc.Jesu,  Antwcrp., 
1*709,  2  vok  iQ*4°.  ConMiiimltoneSf  regnla,  de* 
crcta  Congreg.  censura  «l  pracepla^  cum  lit. 
apùêttt  privil.t  Pragse,  i752.  I.fs  iionila  SC' 
enta  sont  In!»  rpoli'S.  l'oir  RIffc',  f-  v.,  p.  2S9. 
Quant  à  ia  série  des  Aéuéraiu,  vuir  imagines 
praposiUmm  geiuruiium  SodêtaUê  Jtsu  iTfli- 
neata  ,  et  (treis  fomiis  exprtssm  ab  Arnoldo 
van  ff^estcrhofit ,  aâtlitn  perbrfvi  uniH.^i  ujils- 
que  vita  detcnpUçne  a  i\  titcotao  (JaUoUi^ 

eé.weiuiés,BflBiw,«lt 
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saut  parti  formé  par  madame  de  Pom- 
|vuî(uir  1 1  le  dur  (io  CJioisoul,  ministre 
des  alTaires  étrangères,  l.a  marquise  de 
Pompadour  prétendit,  pour  faciliter 
ses  scandaleuses  relations  avec  le  roi 
Louis  XY,  dt'iiirur(  r  au  château  de 
Versailles  eu  qualiie  de  dame  de  la 
reine  ;  mais  la  chaste  princesse  ne  put  se 
ptèUBt  à  cette  odieuse  piétentioii.  Ma- 
dame de  Pompadour^  pour  tromper  la 
leine,  feignit  on  vif  repentir  et  finit  par 
se  confesseï  au  Père  de  Sacy,  Jéauîte; 
celui-ci  ne  consentit  à  lui  donner  Tab- 
solution  qa*à  la  condition  qu'elle  ^t- 
terait  inmiédiatement,  et  pour  toujours, 
h  COUT.  La  pénitente  n'arcppta  pas  cette 
condition  ,  à  laquelle  elle  ne  s'atten- 
dait pas  et  résolut  de  se  ven;:er  d'une 
sévérité  aussi  injurieuse  qu'unprévue. 
Quant  a  i  inimitie  du  duc  de  Choiseul, 
elle  s'explique  par  sa  prédilection  pt^ur 
la  nouvelle  pfaikwopbie.  L'alliance  qui 
•'était  formée  parmi  les  encydopédistee» 
en  me  d*anéûitir  le  Christianisme;  ré- 
solut la  perte  des  Jésuites»  et  c'est  ainsi 
que  les  ennemis  de  l'Église  trouvèrent 
des  auxiliaires  puissants  à  la  cour.  Les 
armes  dont  ils  se  servirent  pour  perdre 
la  Compagnie  furent  les  armes  ordi- 
naires  dans  les  luttes  de  ce  genre, 
c'est-à-dire  le  mensonge,  la  calomnie 
et  les  pamphlets  (1).  Sur  ces  entrefaîtes, 
le  D  janvier  1757,  une  tent^itive  d  assas- 
sinat eut  lieu  contre  le  roi.  Aussitôt  ou 
accusa  les  Jésuites  de  complicité.  On 
Interrogea  l'assassin  Damiens,  qui  avait 
été  jadis  au  service  des  Jésuites;  il  ré* 
sttita  de  rintenogatoife  des  aveux  plus 
compromettants  pour  les  f^'^tmis  des 
Jésuites  que  pour  l'Ordre  lui-même  (^), 
et  les  juges ,  hostiles  aux  Jésiiftes,  ne 
purent  découvrir  la  plus  légère  trace 
de  complicité  de  leur  part.  Tandis  que 
le  roi  ne  se  prononrnit  ni  eontre  eux 
ui  eu  leur  laveur,  et  que  la  marquise  de 

\I'otr  Rifîel,  I.  c.  p.  145. 
'  I4.»ttlid.,p.l«9. 


Pompadour  devnit,  à  fa  suite  de  Tatten- 
tat,  quitter  la  cour,  ce  qui  aurait  dû  ou» 
vrir  les  yeux  an  roi,  nrriva  la  nouvelle 
de  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites  en 

Portugal. 

Ce  royaume  tétait  gouverné,  sous  îe 
nom  du  faible  roi  Joseph-Manuel ,  par 
le  fameux  Sébastien-J osé  de  Carva  I  h  o  (  !  ), 
i  l  us  connu  sous  le  titre  de  marquis  de 
Pombai,  parvenu  de  Iwsse  extraction, 
sans  oonsdenoe  et  sans  éducation.  Ja- 
mais le  Portugal  ne  vit  de  jours  plus 
malheureux  que  sous  la  domination  de 
Pombal.  Parmi  les  milliers  de  victimes 
qu'il  persécutn  d  îme  manière  odieuse 
pour  satisfaire  son  orgueil  ou  son  ambi- 
tion, Pombal  reia  ontn  sur  son  chemin 
quelques  Jésuites.  Aussitôt  il  cou rtit  le 
dessein  de  s'en  venger  en  confisquant 
tous  les  biens  de  l'Ordre.  Pour  attemdre 
plus  sûrement  son  but,  il  fit  croire  au 
roi   qu'un  parti  hostile  à  ses  droits 
cherchait  à  le  remplacer  sorte  ti^ne  par 
son  frère  Don  Pédro,  dont  les  Jésm*tes 
étaient  les  amis  dévoués.  Il  lui  remit 
entre  les  mains  tous  les  libelles  men- 
songers écrits  contre  l'Oidte,  et  il  paru 
vint,  par  ses  manœuvres,  à  les  faire  exi- 
ler de  la  cour  en  1767.  Il  leur  retira  dès 
lors  la  censure,  ce  qui  permît  de  mettre 
en  circulation  toute  espèce  de  pamphlets 
dirigés  contre  eux  et  dont  on  chargea 
les  plus  ignobles  folliculaires  (2).  Le 
mensonge  qui  fut  le  plus  exploité  contre 
les  Pèftt  fui  celui  qui  leur  attribuait 

dimmensesriefaesses  dans  lUruguay  et  * 
le  Paraguay,  où  ils  avaient,  disaît-on, 
institué  un  roià  latéted'une  puiasante  ar* 
méCy  s'étaientattiibué  tout  le  commerce 
et  avaient  entassé  d'incommensurables 
trésors  par  leur  dureté  à  l'égsrd  des 
pauvres  Indiens.  Ces  hardis  menson- 

(1)  Né  en  1099  à  Soara  ,  boarg  de  Portugal 
(la  Biographie  univ.  de  Micbaud,  art  de 
Guérard,  pt&M  qu»  était  tto  d'«a  gentil* 
homme  de  la  dwUttflMClaiir),  omt^OtlUié 
8  mai  1782. 

Voir  Riffcl,  I.  c,  p.  77. 
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ges  ftirent  reproduits  de  toutes  les  fa- 
çons et  répandus  dans  tous  lo«?  i);iys,  et 
il  n  était  question  que  de  la  dûiuiualion 
universelle  dont  les  Jésuites  menaçaient 
le  monde. 

Pomlial  soft  memUlansement  exploi- 
ter ces  bruits  calomniein.  I.e8  Jésoites 
fuient  violemment  cliassés  des  missions 
portng^ses  en  Amérique,  parce  qu'ils 
se  préparaient,  disait-on,  à  fonder  dans 
ces  régions  un  royonme  romme  celui  du 
Paraguay.  Mais,  pour  donner  une  appa- 
rence de  légalité  à  des  mesures  iniques, 
on  insista  auprès  du  Pape  Benoît  XIV 
pour  qu  ii  iloiiiiàt  ordre  de  visiter  et  de 
réformer  I  Ord r e ,  qu  i  e tai t  complètement 
déchu,  disait-on,  de  ses  pieux  et  ssints 
ilatnts  (or,  quand  i*Oidre  fut  aboli  en 
¥nu»f  ce  fiit  sous  prétexte  qn*il  ne 
s^était  pas  détourné  d'un  iota  de  ses 
statuts  primitifs).  Le  cardinal  Saldanba, 
qu'il  était  facile  de  corrompre,  lut 
chargé  de  Tenquéte,  et.  nprès  dix  jours 
de  recherches,  il  dffendit  aux  Jésuites 
le  commerce,  qu  n'avaient  jamais 
fait ,  et  détermina  un  certain  nombre 
d'évéques  à  retirer  a  ces  religieux  le 
ministère  pastoral. 

En  réoompaue  le  cardinal  M  nommé 
patriarcbe  de  Lisbonne,  quoique  Pom- 
bal  ne  fût  pas  complètement  satisfait 
des  serfiees  de  Saldanha.  Quelque  temps 
après  on  piiélendit  que,  dans  la  nuit  du 
I  an  4  septembre  1758,  une  tentative 
d^nssassinat  avnil  été  dirigée  contre  le 
roi.  On  d(^sii;na  comme  auteurs  de  ce 
crime,  qui  n  était  rien  moins  que  dé- 
montré, outre  la  famille  du  duc  d'Aveiro, 
les  Jésuites,  qui  furent  immédiatement 
soumis  aux  traitements  les  plus  odieux; 
on  les  réunit  tous  dans  les  maisons  de 
leur  Ordre;  on  leur  lut  Tédit  royal ,  en 
fertu  duquel,  tu  la  loi  de  Tobéissance 
areugle  qui  les  régissait  et  runanimilé 
de  leurs  opinions  et  de  leur  conduite, 
ils  étaient  tous  déclarés  coupables  de  la 
teiitatiye  de  meurtre  du  roi  ;  en  consé- 
q^ee,  à  jamais  bannis  du  Portngal,  en 
iMCf et.  Tirtoi.  CAva.  —  T.  xn. 


même  temps  que  leur  Ordre  était  nhoîi 
dans  tous  les  dorD.unes  et  provincrs  du 
la  couronue  de  PorUigal.  C'est  ainsi 
qu*en  1759  TOrdre  fut  sacrifié  à  la  Iiaine 
que  Pombal  portait  à  des  pritres  dont 
il  craignait  rinfluence  et  aux  protec- 
teurs puissants  qn*ils  sTaient  dans  la 
haute  noblesse.  On  mit  autant  de  bar- 
barie dans  Texécution  des  ordres  dn 
roi  qu*il  y  a?ait  d'injustice  dans  ces  or- 
dres; mr'mr<;  ^f  V 

La  nouvelle  de  ce  bannissement  ini- 
que parvint  en  France  au  moment  où 
l'on  soulevait  tous  les  mobiles  imagi- 
nables contre  la  Société ,  et  aussitôt  ïe 
royaume  fut  inondé  d'une  masse  de 
pamphlets  payés  par  le  mbistère,  et  où 
Ton  établissait,  avec  une  assurance  qui 
devint  bientôt  générale  dans  le  public, 
la  part  que  les  Jésuites  avaient  eue  dans 
If  crime  de  Pierre  Damtens.  On  les  re- 
présenta comme  des  hommes  dangereux 
pour  TÉtat,  excitant  pnrtoîit  qne  trou- 
ble et  sédition.  Les  Jaust  iiisies  et  les 
philosophes  se  prêtèrent  un  mutuel  ap- 
pui dans  leurs  calonmies,  et,  tandis  que 
ces  dernière  avaieut  juré  la  perte  du 
trôue  et  de  l'autel,  ils  décrièrent  les  Jé- 
suites surtout  comme  régicides.  Telle 
était  la  situation  des  esprits  en  ftance 
lorsqu'on  apprit  que  le  Pèrs  Lavalette^ 
procureur  de  la  maison  des  Jésuites  à  In 
Bfartinique,  qui,  ayant  reçu  du  mimstèro 
Tautorisation  d'exploiter  les  Iles  de  la 
Dominique  et  de  Sainte-Lucie,  avait 
Fait  de  malheurrusos  spéculations,  avait 
été  déclaré  en  faiilile  et  exclu  de  l'Ordre. 
Cette  désobéissance  aux  prescriptions 
formelles  du  Saiut- Siège,  et  spéciale- 
ment de  Benoit  XIV,  qui  avait  interdit 
aux  ordres  religieux  toute  espèce  de 
commerce,  eut  les  plus  désastreuses 
conséquences.  Les  ennemis  des  Jésuites 
surent  Texploiter  de  toutes  &çons,  et  fi- 
rent intenter  un  procès  à  toute  la  Gomo 
pagnie  devant  le  parlement.  Le  parie- 

(I)  EliM,I.C;,p.Sa.r«y-CUHnTX]II. 
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ment  condamD.'i  \c  penei ai  de  l'Ordre, 
et  rordre  dans  sa  personne, à  pyer  les 
letii  L's  de  cliaugc  souscrites  par  le  Père 
Lavalette ,  et  le  condamna  en  outre  aux 
frais  et  à  4efl  dommages-iviévéli.  Li 
parle  4e  wpMob  ftn  des  plai  déut- 
MMM  ftmt  rOMdit,  M  fae  M 
feint  de  VMinatériely  neieqfMtàlSin- 
norale.  Elle  véiellli,  evee  les 
calomnies ,  toutes  les  fables 
qui  avaient  été  jamais  débitées  contre 
les  Jésuitps  F.llc  ont  pour  conséquence 
immédiate  que  ks  oorirrcnes .  pieu- 
se associations  et  les  retrailes  des  Jé> 
guites  furent  abolies  comme  dangereuse 
pour  rîltat;  que  le  parlement  déclara 
ia  régie  de  l'Ordre  contraire  à  la  disci- 
pline de  riElglise,  le  Compagnie  elle* 
de  el  cepebla  de  toue  ke 
TiagI  teelie  dee  plie  ea* 
écrite  dti  JéniltSy  tntaefne  exe. 
laplipartpar  le  peilemcnt  lui- 
mène  et  trouvés  irréprochables,  furent 
eondaranés  à  être  brûlés  parla  main  du 
bourreau.  Tous  les  détails  de  rncrusr>- 
lion  furiMit  longuciueiit  exposés  d  une 
part  d:ins  un  pamphlet  de  Tabbe  de 
Chauveim  »  les  Jt.suites  criminels  de 
itae-majeslè  en  théorie  et  en  pratique, 
et  d'autre  part  dans  le  kibelk  janséoistey 
BatrmU  dm  ÂâmHom  dmnfermm$ 
il  jMfVffvct  ée  fmU$  espèce  que  tes 
m^kÊMi  JémifÊ  mu  d§  loua  impt 


pmhUées  (l).  Le  parlement,  s  appuyant 

iOr  ces  Assertions^  demanda  cpiY'Iks 
fi:^sent  vérilîécs  par  une  enquête  que 
le  roi  promit  de  laire  faire  par  des 
hommes  compétenb.  Mais,  le  6  aoik 
1761,  le  parlement  se  hâta  de  pubiier 
un  arrêt  qui  interdit  auv  Frnnrnis  l'en- 
tée de  la  Compagnie ,  ordouua  la  itr- 
ineture  de  ses  coUéges,  et  déeleni  ince- 
peUe  du  seiviee  de  rÉUi  qMeeaiBe  à 
rmnif  sttivnil  lu»  eneeigeeiieBU  La 


(1)  f^oir  BeaumoDl,  archevfrjuj'  de  Paris, 
Vbgltte^  son  autorité,  ses  insUtutdom^  et  te»  Jt- 


roi  suspeudU  par  des  lettres  patentes 
rexé<»ution  de  cet  arrêt,  el  convoqua  à 
Paris  cinquante  évêques  (31  décembre 
1761},  dont  qaMnit»-einq  se  pro- 
noncèrent en  faveur  des  JMtee.  Le 
detgé  d«  eeeeod  oedie  lîii  ^élément 
eoBMHé,  se  pveaonfe  éMVgpfysneat 
dene  le  edêne  sens,  et  le  Fspe  Oé- 
ment  XIII  ne  négligea  riea  de  ce  qu*ott 
pouvait  attendra  de  la  soUicittide  de 
père  commun  des  ûdèles  pour  influcn- 
cpr  If  roi  de  Fmnee  et  les  évéques  du 
royaume,  et  dissiper  Koragc  déchaîné 
contre  les  Jésuites,  couTaincu  qu*it 
était  que  leor  ruine  entraînerait  les 
plus  grandes  perturbations  dau:»  i  ttat 
et  rÉglise,  et  sendt  le  triomphe  définitif 
de  1b'  fansse  philosophie 
Lottfe  X9  «Mis» 
de  1909,  Fanét  du  parIsiBeat;  miie  k 
perIsBMBt  nAm  l^euegietr^ci^  de 
Tarrét  royal,  el  le  rot  se  vit  obligé  de  bs 
retirer.  Dans  rinterralle  Je^  coaaciàlen 
du  parlentent  chargés  de  revamcn  des 
stntiits  de  rOrdre  avaient  terminé  Iniir 
Compff  yfndu  et  troiiNC  los  L.riraits 
des  /  ,s'r//an5  conlonï>e^  ii  la  venté. 
Là-desbus  les  collèges  et  les  maisons 
professes  furent  piov  12,01  renient  fermes, 
et ,  io  6  août  17(>:I,  h  parlement  rendît 
OR  neirtrelsavil  en  ferla  duquel  IPordn 
deeMsQîees  était  eMJ 
sieiilége  dsM  si 
pevr  VÊlat  dans  sa  pratique;  les  «eeus 
étaient  proeUmés  BO&s,  et  commande- 
ment était  donné  aux  membres  de  h 
Seeiélé  abolie  d'abandonner  leurs  nsai- 
sons  et  de  déposer  leur  costume. 

1.1  plupart  des  parlements  suivirot.t 
l'exemple  de  celui  de  Pnris  ;  seuls  ceux 
de  Franche-Comté,  d'Al  ;  ce,  de  Flan- 
dre et  d'Artois,  résistèi  eiu  et  déclarè- 
rent que  les  Jésuites  étaient  innocents 
des  crimes  qu'on  leur  imputât ,  qu'ik 
étaient  les  sujets  les  i^ftn  fidèles  As  vei 
et  les  garants  les  ptas  sArs  de  le  mo/nh 
Itté  du  peuple.  La  efteetien  camnen- 
^  à  yedevertr  pies  livoesMe  ;  le  Fspe 
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•t  répiscopat  de  prononçaient  pour  le 
maintien  de  leurs  droits,  et  la  Justice 
semblait  cette  Tois  devoir  se  faire  jour» 
lorsque  les  Jansénistes  et  les  philosophes 
reprirent  leurs  vieilles  menées  et  les 
poussèrent  plus  loin  que  jnmaîs.  Tandis 
que  les  Jésuites  et  leurs  amis  avaient  la 
bouelio  dose  par  cela  même  que  le 
parlement  condamnait  au  feu  toute  apo- 
logit  de  rOidre,  leon  adfenalMi  fti» 
Baieit  panitti»  contre  en  lei  éerili  let 
plue  fiiribODdi.L'àrehe?flqaedePafii, 
Ugf  de  Beaumont,  les  ayant  pris  bous  sa 
protection  et  ayant  publié  une  lettre  pas- 
torale en  leurfaveur,  fut  exilé  à  la  Trappe, 
où  fhi  moins  sa  personne  fut  plus  en 
sûreté  que  dans  sou  diocèse.  A  Brest 
011  peûdit  un  Jésuite,  à  Paris  on  pendit 
ua  prêtre  séculier,  qui  avaieut  osé  l'un 
et  l'autre  prendre  la  défense  des  Jésui- 
tes, malgré  Tarrêt  du  parlemeut. 

En  1964,  voyant  que  les  évéques  em- 
ployaient lea  ei^éniiiaa  an  aalBistève 
pastoial  et  leur  donnakat  ainsile  moyen 
de  inanîresier  à  la  foie  lenr  piété  et  leur 
^  Bavoir,  on  exigea  d*eQX  qa*ils  déclaras- 
sent par  serment  qu'ils  considéraient 
leur  Ordre  comme  nuisible  et  coupnhle, 
r\i<:piice  à  laquelle,  soul  quelques  rares 
i  vcopiions,  ils  résistèreut  courageuse- 
ment, quoique  le  refus  les  rendit  inca- 
pables de  remplir  aucune  chnifre  ec- 
clésiastique, les  privât  de  tous  appoiu- 
tementa,  let  exilât  du  royaume,  et  que 
lomea  oee  peinca  fliaaent  exéeutéea 
avee  me  rigueur  InoiAB.  Un  édit  aob* 
leptfeenient  arraché  an  roi  en  no- 
vembre 1764  eonfirma  toutes  les  Ini- 
quités parlementaires ,  déelara  définiti- 
vement rOrdre  aboli,  en  accordant  à  ses 
membres  Tautorisation  de  vivre  comme 
personnes  privées  dans  lo  royaume.  Cet 
édit  décida  !e  î^npe  Clément  XIII  à 
parler  à  son  tom .  cu  le  7  janvier  1765, 
il  promulgua  la  bulle  Apostolitmm  , 
qui  approuvait  de  nouveau  la  Société 
des  Jésuites.  —  Celte  bulle  ne  sauva 
paa  l*Oidret  mais  elle  fut»  aieo  le 


anflhnge'  dra  évéqnea  et  du  èlergé,  on 
magnifique  témoignage  rendu  à  la  faee 
de  In  Chrétienté  en  fnvrtir  de  l'inno- 
cence de  la  Compagnie.  Mais  la  tem- 
pête déchaînée  contre  les  Jésuites  ne 
se  borna  pas  à  la  Franco  et  au  Portugal 
elle  eut  du  retentissement  eu  Espagne^ 
à  Naples  et  en  Sicile.  Charles  III  (1), 
roi  de  Naples  et  de  Sicile,  avait,  en  1769, 
Boœédé  à  aon  deni-Drèio  ftedtnandVI 
aur  le  irftne  d'Espagne,  n  aimait  lea 
Jéiottea,  maia  il  étiit  en  mémo tMipr 
partisan  de  la  nouvelle  politique  et  de  la 
philosophie  du  siècle.  Gea^apealtlona 
permirent  à  ses  ministres  d'introduire 
diverses  înnovattons,  et  notamment  de 
violer  impunément  les  droits  du  clergé. 
La  domination  de  ces  ministres,  étran- 
gers au  pay!5,  excita  toutefois  le  imcou- 
tentement  du  peuple,  surtout  lorsqu'ils 
prétendirent  réformer  le  costuuie  ua- 
tiooa!  et  Aérendra  de  porter  le  chapeau 
à  larges  bouda  et  le  long  manteau,  aooa 
prétnte  que  ee  eoBtume  était  trop  Ik- 
vorable  aux  dégniaernenia.  La  ehcrté 
des  vivres  étant  venue  a'ajouter  à  ces 
motifs  dMrritation,  le  peuple  s'ameuta 
dcvnnt  le  palais  dn  roi ,  demnnda  et 
obtint  de  Charles  III  l'éloignement  du 
ministère,  ftlalheureusement  des  cris 
de  Vivent  les  Jésuites!  pousses  par 
le  peuple,  et  la  facilité  avec  laquelle 
ces  religieux  parvinrent  à  apaiser  le 
tamolte  en  parlant  à  la  Me,  Amant 
tiomidéréa  obmme  dm  picwes  que  in 
sédition  avait  été  exeltée  anasl  Wenqoe 
eaimée  par  em.  Charim  III  flt  aie» 
oommeneer  par  la  comte  d'Avanda  (s), 

(f)  FIIi  de  Philippe  T  d  dlÊUiabeth  Ftrnèse, 

n»»  pn  V]\fs,  répnn  i\  Pj^rme  y>end«nt  vin(;t-halt 
aiu,  moataïuf  l«  \iùm  d'KijMgcM  w»  i*?^  <x»a- 
dot  avec  Uets  V9  le  Mê  â^fymUM,  fim 
(2)  Don  Abarca  de  Bok^i,  comte  d'Arm  îi, 
né  1719  en  Aragon,  -J*  ITOîi  ;  ambassaileur  de 
Charle«  111  en  Pologoe,  capiUiloe  général  à  Va- 
taooB,  KMdeekde  onuill  ée  GMlillit  «oae 
ambas«;arîptir  rn  France,  d'où  II  revint  en  17S5. 
En  1192  il  fut  premifT  ministre  etbioiKH  rem> 
plM6  par  Godoi,  prinet  delà  Ml* 
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ami  du  due  4e  Choiieii],  mub  enqii^ 
omitre  TOidie,  et  Aranda  sot  li  bien 
diriger  la  procédure  que  les  Jésuites  pa- 
rarent  fonnéilenieiit  oonvainfins  à'wm 
été  les  tnstigatettrs  de  la  sédition.  ]>u 
reste,  pas  une  pièce  de  la  procédure  ne 
fut  rendue  publique,  et  tout  se  passa 
dnns  \q  pins  profond  mvstèrn.  Pour  roti- 
roniHT  riitjusfire  on  rcudit  l"Ordre  en- 
tier responsable  ilu  méfait  nou  cons- 
tate de  trois  de  ses  membres.  Mais  cela 
ne  suffisait  pas  :  ou  lioua  une  intrigue 
qui  devait  décider  le  roi  aux  mesures 
définitives  qu'on  préparait  depuis  long- 
temps.  Un  homme  de  bonne  mine  vint 
unjour  remettre  au  recteur  du  collège 
de  Madrid  un  paquet  de  son  collègue 
de  Séville,  au  moment  oà  le  premier  se 
rendait  au  réfectoire.  Le  rectear,  sans 
soupçon,  mit  le  paquet  sur  son  bureau 
et  quitta  sa  cellule.  An  même  mo- 
ment parut  la  police,  qui  lit  une  perqui- 
sition dans  toute  la  maison  et  mit,  avec 
toutes  les  lettres  du  recteur,  le  paquet 
tu  question  sous  le  scellé.  Les  lettres  que 
renfermait  ce  paquet  avaient  été  fabri- 
qoées  par  une  créainre  d*Aianda  et  por- 
taient des  preuves  évidentes  de  haute  tn- 
bison.  Le  roi,  eiaspéré  de  eetle  décou- 
verte, adopta  toutes  les  propositions 
d*Aranda.  Celui-ci  réunit  de  nombreuses 
troupes  autour  de  INIadrid^'et,  de  peur 
de  trahison,  fit  remettre  en  main  propre 
l'ordre  de  service  aux  généraux  et  aux 
gouverneurs  qu'il  convoquait.  Grâce  à  ces 
mesures,  il  put,  dans  un  seul  et  même 
insUiiU,  opérer  Tarrestation  et  le  renvoi 
de  tous  les  Jésuites  du  royaume,  avant 
que  le  peuple,  qu'on  redoutait,  soup- 
çonnât le  coup  de  main  qu'on  exécutait 
^ntt  du  8t  mais  1767).  Plus  de  6,000 
Jésuites  forent  entassés  dans  des  navi- 
res comme  des  esclaves  dans  un  bâti- 
ment négrier,  et  déportés  dans  les  États 
de  l'Église  (1)  ;  le  sol  espagnol  leur  fut 
interdit  sous  peine  de  mort  Ainsi,  sans 

(1)  Tmt  auM.  i.6«  p.  tn. 


accusation,  sans  enquiie,  sans  juge- 
ment, rOrdre  fut  exilé,  dépouillé  de  ses 
biens,  et  toutes  ces  mesures  iniques  fu-> 
rent  approuvées  parla  soi-disant  prag- 
matique sanction  de  Chartes  111  du  S 
avril  1767»  dont  les  motifs  du  reste  de- 
meurèrent «  cachés  dans  le  coènr  du 
roi  1  »  £n  vain  le  cardinal  Brascbl ,  de- 
venu plus  tard  le  Pape  Pie  VI,  démontra 
la  fausseté  des  lettres  qui  avaient  servi 
de  texte  d'accusation  ;  en  ^  vain  Clé- 
ment XIII  (1)  se  plaignit,  dans  une 
lettre  adressée  à  Charles  III,  du  traite- 
ment inique  dont  éUnt  frappe  un  ordre 
innocent  :  Tiniquité  consommée  fut 
maintenue. 

Le  même  sort  atteigu't  tes  Jésuites  en 
Sicile  et  à  Naples,  oik,  le  6  novembre, 
par  ordre  du  premier  ministre,  le  mar- 
quis de  Tauucci  (2) ,  ils  furent  saisis, 
embarqués  et  déportés  dans  lesÉtnt^^  de 
TÉglise,  de  même  qu*à  Parme,  d'où 
ils  furent  renvoyés,  le  7  février  /7C«, 
malgré  les  réclamations  paternelles  et 
énergiques  de  Clément  XIII. 

Ainsi  la  Compapuic  de  Jésus  fut  illé- 
galement et  viok'iniiieui  abolie  en  Por- 
tugal, en  Espagne  et  dans  ses  colonies, 
su  Sicile ,  à  Inaptes  et  à  Parme. 

Cependant  l'Ordre  demeurait  inno- 
cent aux  jeux  du  monde  catholique, 
couvert  qu'il  était  par  la  protectton  et 
la  confiance  du  Saint-Père.  Ces  disposi- 
tions du  Pape  ne  firent  que  redoubler 
les  attaques  dont  ses  propres  droits 
étaient  1  olijel  dans  tous  les  États,  et 
que  les  Jésuites  d*  teinlaieiit  partout 
avec  leur  courage  habituel,  non-seule- 
meuL  contre  les  princes  temporels,  mais 
même  contre  les  princes  ecclésiastiques. 
Joseph  II  désirait  leur  anéantissement 
avec  autant  d'ardeur  que  sa  mère.  Ma- 

(1)  roy.  CLÉiRiiTxm. 

[2)  Bernard,  ni  irquis  de  Tanucci,  n»'  en  Tos- 
cane eo  1698,  +1783;  premier  ministre  de  Don 
Carloi  à  Naples,  il  demeura  àœ  poste  &ous  Fer- 
dinand IV.  jusqa*à l*toti<e  delà  Mine  GnoUne 
an  conidl. 
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rie-Thérèse,  avait  mis  de  zèle  à  les 
mainteiiir,  dmsrintéiél  de  TÉtat  et  de 
l'Égliae.  Toutefois,  le  momeiit  llBilal 
n'était  {Ma  rem  eooore,  et  ie  sentiment 

de  réquité  prévalut  en  Allemagne. 

Clément  XilX  mourut  le  2  février 
1769,  et,  après  un  conclave  de  trois 
mois,  le  cardinal  Laurent  Gnnjznnclli 
fut  élu  Pape  et  prit  le  noai  de  t.ié- 
nieut  XIV.  Le  nouveau  Pontife  avait 
toujours  été  en  relations  d'amitié  avec 
les  Jesuiies,  el  le  général  de  ia  Com- 
pagnie avait  pris  une  part  active  à  son 
élévation  an  eaidinalat.  Tontefois  on 
l'avait  entendu  dire,  étant  encore  cardi- 
nal, quMl  valait  mieux  saeriller,  malgré 
ses  éminents  aerviees,  Tordre  des  Jésui- 
tes aux  cours  souveraines  que  de  trou- 
bler la  paix  générale  en  le  conservant. 
Que  cette  opinion  connue  suffît  aux 
cours  bourboniennes,  ou  que  le  cnrdinn! 
Ganganelli  eût  dit,  cornnK*  on  l'a  pré- 
tendu, que  le  Pape  [onvuit  en  cons- 
cience, et  eu  obseivaiii  11»  prescriptions 
canoniques,  abolir  la  Société  de  lésns, 
si  cette  abolition  lui  paialasait  utile, 
e'eat  une  question  Indédse»  quoique  les 
premières  mesuies  du  nouveau  Pape 
aanblaHent  confirmer  cette  menaee*  En 
effet,  dès  le  commencement  de  son 
légne  il  éloi^a  de  la  cour  pontificale 
deux  cardinaux  amis  des  Jésuites  et  fit 
un  mauvais  accueil  au  général  de 
rOrdre,  le  Père  IVicci,  lors  de  sa  pre- 
mière visite  ;  niais  il  y  avait  encore  une 
énorme  disiauce  entre  celte  défaveur 
marquée  et  rabolition  même  de  la 
Compagnie.  Le  eondle  de  Trente  et 
toute  une  série  de  Fapes  avaient  ap- 
prouvé rOrdre,  lui  avaient  aeooidé  les 
plus  grands  éloges,  et  Clément  XIII  lui- 
même  ,  prédécesseur  do  Pape  régnant, 
Tavait  défendu  d'une  manière  éclatante. 

Dément  XIV  restait  donc  plein  de 
doute,  d'hésitation  et  d'angoisses  ;  son 
âme  était  le  théâtre  d  une  lutte  terri- 
ble. Il  se  montrait  plein  de  coudeseeu- 
dauce  pour  tous  les  désirs  des  cours 


bourboniennes,  mais  0  lui  paraissait 
difficile  de  satisfaire  leurs  exigences  à 
l'égard  des  Jésuites.  Ces  eoors,  triste- 
ment aveuglées ,  insistaient  avec  force. 
Le  Pape,  soutenu  par  Tinterventlon  des 
autres  souverains,  et' notamment  par 
celle  du  roi  de  Prusse ,  résistait  tou- 
jours. Enfin  il  fut  vaincu.  Ses  objec- 
tions,  sfs  frnix  rin'mîs  ,  ses  retards, 
tout  l'ut  inutile  I  .  I.c  Pape,  ohséde  de 
tous  cotes,  iinlcnna,  nu  mois  d'oc- 
tobre 1772,  la  lermelure  du  Collège  ro- 
iijaui,  sous  prétexte  qu'il  était  eudetlé, 
interdit  renseignement,  la  prédication, 
la  confession  aux  Jésuites,  et  fit  mettre 
les  arabives  de  leurs  maisons  sous  le 
seellé.  Les  mêmes  mesures  furent  prises 
daiisd*autres  villes  des  États  de  TÉglise. 

Ainsi  fut  peu  à  peu  préparé  le  bref 
de  suppression  Dominusac  Redcmjttor 
vnsfpr.  ffui  fut  sipné  le  21  ou  le  23  juil- 
let par  le  Pape,  et  communiqué  le  16 
ou  le  19  aoi^t  1773  nu\  supérieurs  de 
l  Ordre.  Le  monde  catholique  vit  avec 
douleur  que  tant  de  Papes,  tant  d*évé- 
ques  et  tant  de  princes,  qui  s'étaient 
prononcés  en  faveur  des  Jésuites,  n'a- 
vaient pu  les  sauver,  et  que  le  motif  de 
suppression  devenait  uoe  sorte  d'acte 
d'accusation  contre  tous  ceux  qui  les 
avaient  protégés  jusqu'alors.  Bien  des 
ordres  religieux  avaient  v\r  nliolis  dans 
rÉglise  ;  mais  la  Société  de  Jésus  fut  la 
premicrequi  subit  ce  sort  immérité  sans 
procès,  sans  eiujuèt»",  sans  jugement. 

L'Ordre  était  tombé,  etClémentXlV 
ne  l'avait  condamné ,  suivant  ses  pro- 
pres paroles ,  que  «  par  amour  pour 
la  paix,  et  pour  rétablir  ta  bonne  intel- 
ligence entre  le  Saint-Siège  et  les  divers 
cabinets  de  l'Europe.  »  Ce  ne  Ait  que 
quelque  temps  après  qu'une  commission 
d'«iquéte  fîit  instituée,  et  que  commen- 

(1)  yoy.  ClémemtXIY.  t.  IV,  p.  431.  CoaL 
Veulllot,  Mélanges  religieux^  hi<(toriqu4f»^  po- 
UtiquenH  littéraires.  2«  série,  1.  VI,  Pari»,  1860, 
p.  125-162.  Theiner,  Mhl  du  Pontificat d«  CU- 
meniXJr,  ParU,  WW,  3  vol. 
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cèreutles  plus  dures  persécutions  contre 
les  Jésuites  :  oa  les  emprisouua,  on  les 
je  La  dans  (Taffnux  cachots,  pour  leur 
Cu'ra  lendre  let  tréfors  qu'on  leur  at- 
triboait  et  qu'on  na  pouvait  déoonvrlr 
nulle  part.  Lonqu'enfin,  à  la  mort  4e 
Louis  XV,  les  prisons  a'oanrirMt^  on 
ne  délivra  les  malheureux  captifs  qu'en 
leur  faisant  prêter  serment  que  jamais 
ils  ne  rendraient  compte  des  interro- 
gatoires auxquels  ils  avaient  été  sou- 
mis (1).  Biais  tous  les  Jésuites  ne  pré« 
tèrent  pas  ce  serment,  et  c'est  ainsi 
qu'on  a  coimu  uolamuient  l'interroga- 
toire  du  Père  lUcci,  qui  fait  éclater  dans 
tout  son  Jour  rinnocence  do  la  Compa- 
gnie (2).  Ce  qui  dut  être  le  plus  doulou- 
Kux  pour  le  Pape,  ce  fut  la  joie,  le 
triomplie  de  tous  les  ennantiade l'Église, 
dePombal,  des  phaoaophea,  des  GalTi- 
nlstes,  des  Jansénistes,  en  apprenant  la 
ruîcc  de  la  Société,  tandis  qu'un  aertain 
nombre  d'évéques  se  prononcèrent con* 
treie  bref,  et  que  1rs  princes  catholiques 
de  l'Europ»"  l'admirent  ou  le  rejetèrent 
suivant  Ipurs  dispositions  personnelles, 
favoiablés  ou  cou li  aires  à  la  Compagnie. 

TMétic,  roi  de  Prusse,  défendit 
qu*on  conununiqiiftt  ofGciallcmeut  le 
bief  aux  autoritéa  daSIlésie,  etfit  savoir 
au  Saint*Siége,  par  son  ohaigéd'aibiMa» 
qu*il  était  résolu  de  »ytit<nir  laa  Jé« 
suites,  paiea  que  c'étaient  lea  msillaon 
prêtres  de  son  royaume;  mais  les  Jé- 
suites de  Silésie  le  prièrent  de  leur  per- 
mettre (le  se  conformer  à  la  volonté  du 
chef  de  rtglise,  ce  qu'ils  n'obtinrent 
qu'avec  peine.  Toutefois  les  uns  reçu- 
rent des  pensions,  les  autres  furent 
pourvus  de  beuetices;  d'autres  conti- 
nuèrent à  vivre  en  conunuuauté  dans 
leurs  anciens  collèges  et  a  &  occu- 
per da  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ca- 
therine, impéiatijoede  Russie,  en  agit 
de  même  à  l'égeid  dea  lémites  deaes 
aiats  :  elle  voulut  consemr  dana  les 

(t)ftiffel,l*e.,pM 
(9  tbtd.,  p.  197* 


provinces  nouvellement  acquises  les 
meilleurs  prêtres  de  sou  empire,  et  en- 
voya en  conséquence  au  Pape  un  Mé- 
moire qui  faisait  baotement  valoir  les 
scnioaa  dea  Jéauitea.  lia  obtâMrent,  an 
effet,  rautoiimtion  de  deiMttnr  en 
Russie.  La  même  prinoease  demanda, 
au  moment  où  Pie  Yl,  suoeaaaenr  de 
Clément  XIY,  monta  sur  le  trdne,  la 
réintégration  de  rOrdrf».  Le  Pape,  mal» 
gré  son  bon  vonloir,  ne  put  encore  re- 
venir sur  les  décisions  de  son  pi  fdéces- 
seur,  contre  le  gré  des  co!\rs  l  ourbo* 
liiennes.  Cependant  les  Jt  suites  s  efTor- 
cèrent  deconsener,  sous  d  autres  uonis 
et  d'autres  formes,  l'esprit  de  leur  Or- 
dre, et  se  maintinrent  miisy  notamment 

aoua  la  nom  do  GIcna  du  jSaeré-QQsnr  «t 
da  Hissloanairea  da  la  Foi  (!)» 
Le  restaurateur  da  l'oidva  dm  J6> 

suites  fut,  à  proprement  dire,  la  fapa 

Pie  VII  \  il  annula  formel/ement  par  un 
bref  de  l«Ol  celui  de  Chôment  XIV; 
rétablit,  à  la  demniidc  expresse  de 
Paul  pour  toute  la  Kussie,  I.t  So- 
ciété dans  tous  ses  droits  et  privilèges 
antérieurs,  et  l'autorisa  a  eUre  un  géné- 
ral, en  place  da  vicaire  général  qu'elle 
amit  eu  jusqu'alors.  Ce  général  fut  le 
P»  Tbaddéa  Bonegowakj.  Quatre  ans 
plus  tard>  fMInand  IV^  roi  de  Waples^ 
fni,  jeune  encorci  avait  si  Impnidam* 
meut  chassé  les  Jésuites  d'apnèa  leg 
conseils  de  Tanucct,  demanda  leur  ré* 
tablissement  comme  une  grâce  insignOf 
en  offrant  de  Icnr  rpndrp  tous  les  biens 
qtii  |p!ir  avaieut  été  enlevés.  Le  Pape 
lui  octroyn  sd  demande  par  son  bref 
Uu  ai  jutliet  1804.  Lii  noviciat  Tut 
érigé  à  JNaples,  et,  à  en  juger  par  tous 
les  dons  qui  contribuèrent  au  rétablts- 
samem  et  à  l'entratian  da  ee  noviciat 
et  4a  baaneoup  d'aotna  materna  do 

(D       BAaânAanMs.  Cf.,  mt  KbeHtlH 

(la  rOnîrr,  nntrr  Riffel  ,  Saiii'-PrlMl  ,  de  la 
Chute  d«i  Jifiutkf,  Pariî,  iSiô;  CteUm  a'i- Jah, 
Biihin  de  la  Compagnie  de  Jésus,  farxai 

isi»,t.T«p.tia-eit. 
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l'Ordre,  ia  joie  causée'  par  cet  acte  de 
justice  dut  être  fort  grande  dans  oc 
rovnume.  Enfin,  le  7  aoAl  1S14,  laBuHt 
SoliicUvdo^  ommimn  Eeclmtanm  lé- 
solcBBellenMDt  le  M  àà  <9é*- 
mentXIV,  dédam  non  fondte  toutes 
let  iomsations  articulées  contre  la  So- 
déU,  ttla  létabUtémi  umim  pays 
«Mholiques. 

La  justice  étnit  satisfaite,  mais  ia  ca- 
lomnie et  le  mensonge  n'étaient  pas 
vaincus  ;  on  les  retrouva  partout,  j^tmi 
les  CatboliqHPS  f( nnnie  parmi  les  pro- 
testant?? ;  011  contiiuia  a  allaquer  les  Jé- 
suites par  de»  pamphlets  qui  porteront 
aux  âges  futurs  des  témoiguages  de 
la  pMfrelé  de  la  polémique  reUgievR 
de  noajom 

Lee  gwifeniements  protestanU  de 
Mghpie  et  dlrlaude  les  tolérèrent  ; 
lieples,  la  Sardaigne  et  Modèitc  leur 
confièrent  l'enseignement  de  la  jeu- 
lH»e;  Ferdinand  VI  les  retnblii  eu  Es- 
pafrnc  dans  la  possession  de  Ifiirs  liions. 
Cependant  leur  sort  dans  ce  royauuie 
fut  soumis  aux  vicissitudes  de  la  politi- 
que du  pays  :  la  révolution  de  1830  les 
chassa  ;  la  restatintioa  de  1811  iee  »• 
meua.  La  féfolationd»  1880  netni^ilt 
leun  prifitégeif  en  1886  île  fuienl  dé^ 
Mtl?eineiit  renvoyée  du  lefyaunie. 

EU  Fianee  on  les  toléra  tacitement 
d*abOtd«  et  on  ks  rétablit  légalement 
«n  1852  ;  n»is,  malgré  leur  pieuse  et 
salutaire  activité,  les  préjugés  cont  us 
contre  eux  ne  s  étaient  pns  évanoui?  aux 
dures  le»  uns  de  la  RévoluUuu.  Le  gou- 
vernemeut  des  Bourbons,  qui  leur  était 
devenu  favorable,  fut  contraint, en  1888» 
par  les  Chambres,  à  restieindie  Tîn- 
flueuce  de  la  Compagnie,  à  eonmettre 
leu»  nftaieone  d'éduMtûm  à  l*ttnifer- 
eité  et  à  lee  enrveiller  de  piès.  Aprèila 
léToluUon  do  Jnillet  runiversUé  leur  fit 
enHèiemenl  inCWdfre  reaeeignement  de 
la  leincete,  et  en  1845  Grégoire  XVI 
consentit  h  ce  que  les  Jésuites  fussent  à 
l'amiabte  renvoyée  de  Fiance.  Us  y  lu- 


rent loulelûii»  tolérés  comme  individus  ; 
on  leur  Maea  même  nn  eeitain  nombre 
demeiaoui  et  le  gonvemementf  ^  en 
fond  ne  leur  était  pae  hostOe,  féipdt  de 
ne  peee'apefoevnîr  ^'ils  eentinoaient  à 
y  reeevoir  dee  novieee  et  à  exercer  le 
ministère  peeloiel  dans  toue  Iee  diocèses 
où  Ton  s'empressait  de  les  appeler.  La 
révolution  de  1848  leur  fut  favorable; 
les  défenseurs  des  Jésuites  purent,  h 
rAs^^ciiibJfc  natiouale,  opposer  à  leurs 
iutoierauis  adsirsaires  les  principes 
mémfô  au  nom  desquels  s'était  faite  la 
révolution,  et  cette  fois,  grftœ  à  de  lumi» 
neueeediaBUflrions  (i),  la  liberté  loonMi 
à  ravnniaBede  oenx  qui  esmblaient  de» 
voir  Je  moins  en  profiter.  Depuis  Ion 
les  Jéeuitee  ontoweit  beanoenp  4e 
eoHégesen  Fnnse;  ils  y  ont  en  ontte 
un  grand  nombre  de  résideneee  pour 
le  ministère,  plusienrs  noviciats,  des 
maisons  d'études  et  de  reh  aitc  ;  ilsdb 
xi^m  aussi  quelques  séminaires  (S). 

(t)  r«A^1etdlsooiiaoMdtl'AiM«iMt€Mis- 

lliuaiitt'  et  de  l'assemblée  législative  en  18M 

et  18'<9,  et  ijarfîculitTcnicnt  les  (ÏÎ5(v>Mr<?  de 

MM.  Ttiiers  el  de  Moolalembert,  daus  la  que»* 

non  deleliettléd*eMriti«Ml« 
(2)  D'après  la  stntistiqae  ecclésiastique  de  18S9 

(voir  la  France  ecctttioêtique ^  Paris,  H.  Pioo), 

la  Compagnie  de  Jésos  possède  en  France  let 

MllMMMi  ielvmli  : 

I.  M  Rétidenctsi  Alx,  Atby  (Cnstrês),  Angers, 
Avignon,  bordeaux,  Bourges,  Cambrai 
(Ulie),  Caroâfesonne,  Dijon,  Grenoble,  La- 
val, Hanellle,  Melx,  Montpellier.  Kancy« 
"NanlM ,  Paris ,  Poitiers ,  Le  Pay  (Vais), 
Quimpef  et  fircst,  Soissom  (N.-D.  deUii^ 
8«),  VAones,  Vivier»  (N.-D.  d^Ay). 

Il*  IKùmâaU:  Aix,  Amiens,  Angers,  Carcas- 
tonne,  LePuy,  Sninl-Claude  (LoDS-te-Sali^ 
nier),  Strasboarg  (Inenheim^ 

m.  e  Jialiom eifûn pum tm wt»to«r «* 
retraile  :  Amiens  (Saint  -  Acbeul) ,  Laval, 
Lyon  (Fourvière.»),  Paris,  Le  Puy,  Viviers. 

IV.  12  Collèges  :  Amiens,  Bordeau  ji  el  la  Graodei 
Saev»,  TCaIo«»k  Lyo*  (Moagiéet  Saint* 
niitMie),  Pari»  (école  préparatoire,  rue 
d'UIm,  el  Vnaglrard),  Poitiers, Rode»  (Sle- 
Affrique),  Saiul  CIaude  (Dôle),  Vannet. 

r.  t  Cf«n*  StmbuOMii  Bloli»  tfontaobiii, 
VaiencP. 

i  YL  i        Sémuairt  :  Montaubao. 
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Le  F4»rtiig|il  let  lenioya  en  ÎM, 
et  le  Brésil  refiua  de  Icg  admettre. 
Quant  à  leur  rétablissement  en  Suîsk 
et  à  leur  expulsion  de  ce  pays,  Toyez 
Tarticle  Suisse.  Ils  ont  été  presque 
géiiéralciiient  admis  (hm  les  Étnfs  de 
io  ijiouarchie  autrichieune,  sauf  en 
BohcmP.  La  révolution  de  1848  les  ren- 
versa parliellemeot.  Quant  au  reste  de 
rAllemagnefil  leur  (ieiiieura  fermé.  Ils 
rencontrèrent  peu  d  opposition  en  An- 
gleLeiTe(lj;  toutefois  les  Jésuites  anglais 
d*origine  sont  seule  tolérée.  Ile  ee  sont 
établie  à  Halte  en  1845,  et  répandus  ae* 
tifement  dans  les  États  d'Amérique 
oomoM  dans  les  Indeeorifntales.  En  re- 
vanche leur  situation  a  été  bouleversée 
en  Russie.  £n  1813  ils  furent  expulsés 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou;  en 
i  820,  de  toute  la  Russie  et  de  la  Pologne, 
{inrce  qu'ils  furent  considérés  comme  le 
[lius  grand  obstacle  à  l'union  projetée 
des  Russes  et  des  Polonais  dans  l'É- 
glise schismaLique  gréco-russe. 

D'après  un  aperçu  publié  en  18^4, 
rOrdre  comptait  alors  3684  membres. 
Aujourdliui  il  peut  eompter,  dans  eee 
16  provbioeB  et  dans  ses  seo  maisons, 
à  peu  près  4,000  membres,  qui  donnent 
l'enseignement  à  plus  de  60,000  élèves. 

Leur  maison  principale  est  à  Rome, 
au  Collège  romain  ;  ils  y  possèdent  en 
outre  une  ninfson  professe,  appelée  le 
Cesu ,  et  un  superbe  noviciat. 

La  littérature  relative  à  cet  Ordre  est 
tellemeiit  volumineuse  que  nous  ne  pou- 
vons désigner  ici  comme  ouvrages  gé- 
néiaiix,  outre  ceux  qui  sont  déjà  cités, 
que  ceux  d^Orlandinus,  Sacebtnus,  Ju- 
ventiuStCrétineauJoly,  ManrioeBruhl. 

Les  aoeusatiens  dont  les  Jésuites  ont 
été  Tobjet  sont  si  nombreuses  que  nous 
ne  pouvons  les  exposer  en  détail.  £n 
les  examinant  de  près  on  reconnaît 
qu'elles  sont  tellement  dénuées  de  fon- 
dement, tellement  mensongères  «  que, 


dans  le  iait>  elles  ne  méritent  pas  qu'on 
sYarrêle.  U  soillra  de  rendre  attentif 

au  procédé  dont  se  servent  leurs  ad- 
versaires et  à  la  nature  générale  des 
griefs,  pour  constater  la  vanité  de  tootee 

ces  inrnipations. 

Toutes  les  fois  qu'on  les  a  accusés 
devant  la  justice  ordinaire  et  qu'on  leur 
a  permis  de  se  défendre,  il  a  été  ét.ibli 
que  les  incrimiiialions  étaient  conjpJe- 
tement  fausses,  ei,  louies  les  fuis  qu'on 
les  a  poursuivis  sans  les  appeler  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires  et  sans 
les  entendre ,  on  a  en  soin  de  laiacr 
dans  la  plus  profonde  obeeurilé  la  pre- 
cédure  et  refusé,  malgré  toutes  les  ré- 
clamations, de  la  soumettre  au  Juge* 
ment  du  public.  Quel  homme  raison- 
nable ajoutera  foi  à  des  accusations  qui 
restent  sans  preuve,  dont  on  ne  permet 
pas  la  contradiction,  dont  on  i  edoute 
la  publicité,  et  qui,  dès  qu'elUs  sont 
publiques,  sôut  reconnues  fausses,  nul- 
les, mensongères,  calomnieuses? 

Quels  sont  d'ailleurs  les  accusateurs 
ordinaires  des  Jésuites  dans  le  passé  el 
dans  le  temps  présent?  Ce  sont  ceux 
qnt  lésistenl  aussi  bien  à  Tautoritéde 
VÊm  qu'à  celle  de  TÉglise,  et  cdn 
parce  qu*ils  trouvent  dans  les  Jésuites 
leurs  contradicteurs  perpétuels,  intré* 
pides  et  persévérants.  Ce  sont  ies  pro- 
testants, eu  k'iir  qualité  d*adven»aires 
nés  de  l'Église  catbolique;  ce  sont  les 
sectes  de  toute  espèce,  qui,  toutes, 
quelque  divergentes  qu'elles  soient  entre 
elles,  s^entendent  dans  leur  haine  et 
leurs  attaques  contre  l'Église  eatboli- 
que;  ce  sont  les  Jansénistes,  qui  se  sont 
toujonn  distingués  par  leur  opposi- 
tion à  l'autorité  de  TÉi^ise  ;  ee  sont  les 
encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle, 
ies  libres  penseurs  du  dix-neuvième^ 
les  Illuminés  d'Allemagne,  de  longue 
main  conjurés  pour  anéantir  le  nom 
chrétien  :  ce  sont  les  préli'ndus  libé- 
raux, les  radiiaiix,  les  révolutionnaires 
de  tous  ies  pays.  Partout  où  a  éclaté  une 
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résolution  ,  les  Jésuites,  quand  il  y  en 
avait,  eu  oûl  été  les  premières  victimes. 
Qui  l'ignore,  et  qui  ne  le  eomprend  ? 
If  cH-il  1^8  étrange  d'entendre  aoeneer 
les  JtfiiiiteB  d*étEe  un  danger  ponrrÉiat 
et  de  voir  rejeter  leur  dodïine  politique 
par  eeoi4à  mémea  qoi  n'aspirent  qu'à 
renverser  tous  les  gOQfemements,  et 
dont  les  doctrines,  comme  les  actes,  uc 
tendent  qu'à  la  ruine  de  toute  e<;pèce  de 
pouvoir?  I\'est-il  pns  pfrrm^'o  de  les  en- 
tendre LHciiser  de  doctrines  erronées, 
impies,  iuiinorales,  par  ceux  iiui  n'ont 
d'autre  but  que  de  ruiner  la  foi,  de  cor- 
rompre les  mœurs,  de  renverser  l'Église  ? 
Cette  bypoerisie,  qui  ftit  enoore  illusion 
à  la  multitude  »  n'abuse  plus  que  eeui 
qui  veulent  être  trompés,  et  tout  homme 
de  sens»  qd  sait  consulter  la  raison, 
l'eipérlence  et  l'histoire,  voit  claire- 
ment  que  les  Jésuites  sont  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  dont  les  accu- 
sent leurs  adversaires. 

Personne,  sans  doute,  ne  nie  que  les 
Jésuites  ne  soient  des  hommes,  par 
conséquent  sujets  à  Terreur.  Personne 
ne  me  que,  malgré  la  prudence  habi* 
tuelle  et  l'on  peut  dire  estréme  de  la  So- 
ciété ,  quelques-uns  de  ses  auteurs  ont 
pu  soutenir  des  opinions  emmées  ;  mais 
ces  erreurs  ont  été  rejetées  ou  par  les  gé- 
néraux métees  de  rOidre,  on  par  les  sou- 
verains Pontifes,  qui  en  ont  défendu 
renseignement  ultérieur,  et  c'est  rp  qui 
est  arrivé  à  beaucoup  de  iiu  inljris  d'au- 
tres Ordres  ou  à  des  personnes»  qui  n'ap- 
partenaient à  aucune  congrégation ,  et 
c'est  ce  qui  peut  eucore  avoir  lieu  tous 
les  jours.  Mais  en  tous  temps  les  Jé- 
suites se  sont  soumis  sans  hÂitsr  à  ces 
Jugements  ;  Jamais  Ils  n'ont  continué  à 
'enseigiaer  des  erreurs  condamnées  »  ce 
qu'on  ne  peutpai  direde  tous  les  autres 
Ordres. 

Du  reste  le  nombre  des  Jésuites 

qui  sont  tombés  dans  ce  cas  a  toujours 
été  très-minime,  et  leurs  opinions  cr- 
jrouées  ont  toujours  été  prei>que  immé- 


dialcment  combattues  et  réfutées  par 
un  nombre  deux  et  trois  fois  plus  grand 
d'écrivains  de  leur  propre  Compagnie. 
Il  est  donc,  à  tous^rds,  injuste  de 
rendre  le  corps  entier  responsable  des 
foutes  de  quelques-uns  de  ses  membres. 
L'arsenal  le  plus  riche  des  griefs  for- 
mulés contre  les  Jésuites  se  trouve  dans 
les  œn>Tes  des  Jansénistes,  et  surtout 
dans  les  [.ettres  provinciales. CeshMres 
reposent  Mir  la  plus  fausse  et  la  plus 
perlidc  interprétation  des  oeuvres  des 
écrivains  jésuites.  C'est  là  qu'aujour- 
d'hui eucore  les  écrivains  cherchent 
leurs  dépiorables  arguments,  sans  avoir 
Jamais  lu  les  livres  mêmes  dés  Jésuites, 
et  le  public  répète  sur  parole  les  men* 
songes  et  les  faussetés  qui  ont  cours, 
sans  que  personne  se  donne  la  pebie  de 
remonter  aux  sources. 

On  peut  voir,  dans  l'ouvrage  de  Riffel 
souvent  cité  ici,  Jhntitiop  ((p  T Ordre 
des  Jcauitts,  Mayence,  1845,  ce  qui 
a  rapport  aux  griefs  amoncelés  contre 
les  Jésuites,  notaunnent  au  point  de 
vue  politique;  ils  y  sont  euumérés, 
expliqués  OC  réfutés  tout  au  long. 

Quant  aux  griefe  concernant  la  ftû  et  la 
morale,  nous  renvoyons  aux  articles 
suivants  de  notre  Dictionnaire  :  Mo- 
LiNÀ»  CkmGiiKGATioïc  m  Auziuis, 

GASinSTlQin  ,  enOBABIUSMI. 

Fehb. 

jFsriTrssFS.  Isabelln  Rosella,  de 
l^.irceloue,  (nula,  à  l'instar  de  l'ordre 
de  S.  Ignace  de  Lovola,  la  concrégaiion 
religieuse  des  jesuitcsses,  soumise  aux 
quatre  vœux  solennels.  Cette  congré- 
gation ne  fut  point  approuvée  par 
Paul  III,  à  qui  on  en  avait  proposé  le 
plan  ;  elle  fiÂ  par  conséquent  mal  vue 
par  les  Jésuites  eux*mémes,  et  leur 
influence  la  fit  positivement  abolir  par 
te  Pape  Uribain  VUI  en  1681. 

Cf.  Coléri,  de  JesiUtenU^  Leipsig» 
1719.  Quant  aux  Jésuilesses  modernes, 
voyez  Société  nu  Sacaé  -  Coaun  ni 

JÉSUS. 
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jéiVS-ciiiusT.  JéM%ChrBi  est  le 
tmltn  éè  rhistoire  du  monde  ;  telle  est 
la  conviction  scientifique  4e  toM  lei 
Chrétiens  éclairés. 

One  nous  partrïî^ions  ou  non  cette 
conviction,  nous  sommes,  dans  tous  les 
cas,  certains  que  nous  ne  pouvons  ac- 
quérir une  connaissance  complète  de 
Jésus-Christ  qu'autant  que  nous  con- 
naissons noB^MulMMat  lliiilDiit  qui 
8i  nttacht  inunéditteaMnt  à  m  p«r- 
MNme,  OMiki  MOI» odk^  It piMde 
«t  œito  ppà  le  suit»  Il  finit  doue  «iaaii<- 
mràeet  ég»rd: 

1*  L'histoire  chrétienne,  c'est-à-dire 
cflileqiii  se  relie  diredenlwt  à  la  p«r> 
tonne  dr  Tésus-Christ; 

Celle  qui  etl  aatérieurc  à  Jésus- 
Christ  ; 

3»  Celle  qui  est  postérieure  h  Jésus- 
Christ;  c'est-à-dire  qu  il  laul  eotuiaîire 
ie  Ciii  ist  personnel,  le  Christ  avant  l'ère 
ehrétienne ,  >  Ghiiit  depuif  eetle  ère. 

I.  La  prinoiiMle  €1  presque  Tinique 
••uroe  d*où  l'on  pâm  tirer  la  eonnaii- 
saMO  de  l'bistotre  feiaOïmelle  de  léasa- 
Qhriit  est  le  Nottfeea  TestanMol,  et 
M>tamment  les  quatre  Évangîiea. 

D'après  les  Évangiles ,  Jésus  -  Christ 
est  né  de  la  Vierge  Mnrie,  sans  la  coo- 
pération d'aucun  homme  (1).  Aiarie 
étant  issue  de  David ,  Jésus  est  nommé 
fils  de  DaNul,  dtuiuuiinùiiuii  (lui  ex- 
prime en  même  temps  sa  qualité  de 
Messie.  Le  Fila  de  Dieu,  la  seconde  per- 
aoane  de  la  Trinilé  ditine,  a'cst  fait 
Imdibm»  afin  de  tivra  oonome  bomme 
aor  la  teneO).  De  là  les  dénomiBa* 
tiens  de  fila  de  Dico,  fils  du  Très- 
Haut,  Seigneur,  Dieu. 

Bethléhem  de  Juda,  petite  ville  litnée 
au  sud  et  non  loin  de  Jérusalem  (3) , 
fut  le  lieu  de  sa  naissance.  Quant  au 
temps  même  de  cette  nnissance,  d'après 
ia  oroyance  générale ,  Je6us  naquit  sous 

(1)  Matth.,  1,  IS^ia.  Luc,  1, 20-89. 

(2)  Jroii,  1,  l  li. 

(S)  MaUh,^  2.  l,  Luc,  2, 1  tq. 


le  règne  de  rempercur  Auguste  (i)  «t 
celui  du  roi  Uérode(S).  Mais  rÉcrituie 
n'ên  reste  pas  à  c^tte  dooiiéo  générale  ; 
elle  donne  des  dates  plus  précises.  Jésus 
naquit  peuJani  un  recensement  or- 
donné par  Auguste  pour  loute  la  I>a- 
lestine;  ce  recensement  de  la  popula- 
tion fut  même  la  cause  qui  lit  naître 
Jésus  à  B6tyéliem(3).  Si  Ton  savait 
eiaetonacnl  TauiéedÉ  ce  leeanaeiiienc 
on  aancnil  la  data  pféeiaedie  la  naiaaaim 
de  Jéaua.  Blaia  r£mn«âiala  dit  aanlo* 
ment  que  ce  leoenaenMnl  fal  inléilear 
à  celiii  qui  fut  eattefria  aoaa  lo  s^nvN 
nement  de  Cyrinus ,  et  qu'il  ne  faut  pas 
les  confondre:  oSm   Irrc-ypoi^  it^m  îyC» 

viTî  T';tu-':-vrkvTC;  TÎî;  S-jp»?.:  K>j:ï;v;cu  (4%  Lo 

reccnseinciit  de  Cyrmus  est  cité  nuv 
Jc{fs  drs  JpàfreSf  6,  37;  ce  fut  le  dé- 
nombiemeul  qui  eut  lieu,  en  759  de 
R.  f.,  en  Judée  et  en  Sa  marie,  lorsque 
Cyrinus  était  gouverneur  de  Syrie,  et 
qui  provoqua  le  sonlèteweat  de  Judao 
le  GaliléSa  tl  du  phaddan  fiadoe  (6). 
Si  doue  noua  aomniaa  oUieb  de  m* 
monter  plus  lunt  que  l'annia  7 M 
arrivons  à  Tannée  946  de  &•  f«« 
c'est  dans  cette  année  qn'Aogme  or- 
donna pour  la  seconde  fois  un  recense- 
ment dv  îoHt  rtMn[Mi  e  ;  T f>^\f;orh}nff  Yn- 
nw  cviis.)  (<;).  Les  données  que  nous 
possédons  conduisent  aux  cooii^iiuusona 
suivantes  : 

Le  recensement  ordonné  en  74G  pour 
tout  l'empire  fut  également  réalise  en 
Judée ,  maia  non  rigenieuieinait,  non 
comme  reeenaement  des  fbrtanei»moii 
oommo  dénoBbvaoNnt  de  la  poputa* 
tton,  en  même  temps  que,  d*a|iis  le 
direexitèade  JoaèHÎovil  a*jr  ntlaehi  «i 

(1)  Luc,  2. 

(2)  1. 
(S)  £tMv2,li<|. 

[U)  Cf.,  quant  ft  celle  locution,  ^.an,  1,1S; 
irçùiTÔ;  {Aov  ^Jv,  il  était  antérieuf  à  moi. 
yb)  Josèphe,  Aniiq.^  XV  111  >  1,  1  i  d€  DtU 

jud.,  vn»  s,  1. 

(6]  Cf.  Scpp,  ne  de  JésHi  ,  !,»,  frad.  par 
Charles  Saiale-Fol* 
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homninpe  de  fid^litt^  envers  renipcreur 
et  envers  Hrrodo;  car  ia  Judfo  n'était 
pas  encore  formeilement  uae  provioce 
romaine.  Lorsqu'elle  le  fut  devenue ,  ce 
qui  arriva  par  la  déposition  d'Arché* 
Jaiîs,  en  769,  on  repril  ht  4éBoaibre- 

ewi  diM  Im  anlrei  pnfHnom  d« 
r«aipin.  Il  fM  bm  dt  dMt»  qn  Jt 
dâMMènnent  pfMorit  6b  746  no  firt 
pm  •oflunéoeé  dans  Tantiée  ménit;  car 
Tordre  n'en  avait  été  donné  que  vers  la 
fin  de  Tannée.  D'npr^s  cria  nous  arri- 
vons à  l'annep,  suivante  ou  à  riinc  des 
années  qui  suivent;  mais  uous  ne  pou- 
vons aller  au  delà  de  750,  vu  (jiriîé- 
rode  inourtît  cette  année-là.  On  ue  peut 
dcmc  pas  dire  d'une  manière  abso« 
lue  que  è*eii  vm  mm  àt  fUmr  le 
MonmknmM  en  quation  on  f49, 
ooMM  k  font  kooriliqoes  looploo 
4nmo(1),  fuoiqno  l'onnét  747  paraisse 
iiirtlBUmnl  plus  près  de  la  ▼érité.  Mais 
nOM  OTQBO  un  témoignage  positif  qui 
nous  ramène  avec  certitude  au  delà  de 
748  et  nous  conduit  à  747.  En  eûet, 
tandis  que,  comme  nou&  i'avons  vu, 
i'Évangéliste  S.  Luc  indique  netiative- 
mODt  que  ce  dénombrement  iùt  auté- 
rieur  à  celui  de  Cyrinus,  Tertullien  uous 
apprend  positivemont  qno  oo  dénom> 
fanaMDl  Ait  aooMipIl  ptr  Snitiui  Si» 
tuminoi,  ot  a  on  léfèi»  à  ta  ouït 
9» ,  «t«ll»  pomM  tat  oonioMi  01 00 
trouvent  dans  les  archives  fOttiiM<l). 
Or  Sentius  SatumiOM  fut  gonvomeur 
de  Sfrie  jusqu'au  commencement  de 
748,  époque  où  il  fut  remplacé  par 
Quiutus  Vnnis  (3).  Ainsi  le  deuombre- 
BSent  dont  |);irleS.Luc,  2,fiJt  entrepris, 
et  par  conséquent  J<^us*Chribl  uâquit  en 
747  de  R.  f.,  c'est-à-dire  sept  années 
avant  le  commeacement  de  Tère  dtouy* 

*  0)  Wdil,  DimtrtaUm  ihhh§ltm  Hwkm- 

nologtqu^  sur  la  ré  ri  table  année  dt  I0  ntlf- 
UtHce  et  de  la  mort  de  Jésus- ChrûL 
(2)  Jév,  Marc,  IV,  6, 19,  34. 
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sienne;  car  ooUe*cî  dato  éê  Vméà 

754  de  R  f. 

Ou  a  encore  eu  recours  à  d'autres  da- 
tes pour  déterminer  l'année  de  la  n?»is- 
sauce  de  Jésus-Clirist.  LNouâiappeiierons 
rapidement  les  prineipalea. 

PimîiMBent,  la  poix  4m  BMNido, 
fol  flotBineny  «  74t  oi  tara  à  peu 
pfès  jni9i*in7U.Haii»abstrMlioo  iailo 
de  ce  que  le  temple  de  Janus  fut  temé 
plusieurs  fois  et  jusqu'à  trois  fois  ooui 
Auguste ,  la  date  de  la  paix  du  monde 
ne  donne  pas  exactement  celle  de  la  nais* 
sance  de  Jésus-Christ,  puisque  OOtlO 
paix  dura  plusieure  années. 

Deuxièmement,  l'étoile  des  trois  Ma- 
ges (1).  Kepler  le  premier,  puis  Ideler, 
Pfa/T,  Schuhmaçber,  Schubert  deSain&> 
Pélonboaif»  ote.,  ont  oilculé  qu'on  747 
do  A*  f.  il  y  eut  iino  MaileliatiQDniM,à 
iOfoirano  oo^jonotion  tièoHnqniKoehéi 
de  SaluM  Ot  do  lopiter  dans  le  signe 
des  Poissons.  Cette  coi^onction  fut  visi- 
ble d'abord  à  la  fin  de  mai  en  Orient, 
puis  à  la  tïa  d'août  au  sud-est,  et  vers 
JNoel  au  sud.  Dans  l'année  748  qui  suivit, 
presque  toutes  les  planètes  se  reiicon- 
trèrent,  et  i  ou  vit  briller  au  ciel  la 
magnifique  constellation  qu'au  corn* 
menoeuMBlt  du  dût*ieptième  siècle  on 
lOfitotadoi&ndo  nonTcan«  otqoiiiiMM 
pvéciiéniflBllecnBdKdplor  à  préMuno» 
qa*uno  oonotellatioii  eenbloUo  avait  an- 
Boaoéaux  Magea  la  aaioMoco  do  te* 
veur.  C'est  de  cette  présomption  qu'il 
partit  pour  faire  les  calculs  qui  donné* 
rent  !e  merveilleuv  résultat  que  nous 
avons  ijidi(|ne  ['2).  Toutefois  cette  mé- 
thode ne  procure  pas  une  eertitude  suf- 
fisante, car,  malgré  tous  les  pin  u  imènes 
astronoujiqucë,  oii  no  peut  ohlificr  per- 
sonne à  renoncer  a  1  opiuiuii  que  1  étoile 

des  Mages  était  une  étoile  eitraordinaira 
ou  plutôt  tt'Hait  pas  «00  dloilo  léeilc. 
Si  00  A*était  paa  nao  éloilo  rèelK  naii 
un  méléoMi  il  échappe  à  tout  oolcul. 

(1|  ^oirlei  détails  daasSepp,  i  h 
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Trobièmement  la  naissance  de  S. 

Jean  Bnptistc.  On  a  calculé  le  temps  où 
la  famiite  Abias ,  à  laquelle  appartenait 
Zacbaric,  devait  remplir  ses  fonctions 
au  temple,  et  ou  ne  peut  nier  que  ce 
calcLil  ue  boit  assez  exact  et  assez  sûr; 
mais,  comme  le  service  du  temple  des 
diverses  [ainiileâ  sacerdotales  revenait 
souvent  et  à  des  intervalles  assez  rap- 
IHocfaés,  on  ne  peut  dfteimiiMr  année 
ezaelitode  dans  quelle  année  et  à  qad 
jeur  de  l'année  tomba  le  aerviee  de 
Zachaiie  dont  il  cat  pailédans  S,  Lue,  1, 
8sq. 

Quatrièmement,  S.  Luc  au  ch.  s,  dit  : 

«  L*an  quinzième  de  Tempire  (r-jeaovl*) 
de  Tibère  César,  Ponce-Pilate  étnnt  tami- 
vemeur  de  la  Judée...  le  Seigneur  lit 
entendre  sa  parole  à  Jean  (l).  »  Jean 
enseigna  le  peuple,  baptisant  au  Jour- 
dain, et  annonçant  la  venue  prochaine 
da  Messie.  Au  bout  de  quelque  temps , 
aloiB  q«e  le  peuple  se  fidsait  baptiser 
en  masse,  Jésus  vint  à  son  tour  rece- 
voir le  JbepiéaM  et  eemmeoeer  son 
eeuvie.  Or  Jésus  avait  envinm  trente 
ans  lorsqu'il  commença  à  exercer  son 
ministère,  c^kkî  hCy*  tpiaxevr»  (2).  Ce  sont 
l:i  des  indications  très-précises.  L*wa«l 
^environ)  ne  peut  désigner  (jifune  dnte 
très-rapprochée  de  la  trentieiiu'  aim*  o, 
de  sorte  que  Jésus  devait  avoir  alors  de 
trente  à  trente  et  un  ans,  sans  (luoi  ii 
faudrait  qu'avec  ««(  il  y  eût  une  autre 
année  Indiquée  que  la  trentième;  or 
linterolle  entre  la  première  apparition 
de  Jean  et  le  baptême  de  Jésw  eom- 
pfend,  diaprés  Topinion  générale  »  au 
plus  six  mois.  Si  nous  partons  de  cette 
donnée  que,  lorsque  Jean  commença  à 
baptiser,  Jésus  avait  trente  ans,  sa  trente 
et  Tmit'i)ie  nnnée  rnnrourt  nvec  la  quin* 
zieme  année  de  l'empire  de  Tibère. 
Quelle  est  celte  année  ?  Si  l'on  calcule 


mort  d'Auguste,  c'est  l'année 
Auguste  mourut  eu  767.  Cal- 


cule-t-on  an  oontniie  de  la  eoiégoMe 

de  Tibère  :  c*est  Tannée  778,  car  cette 
régence  dnte  d'rjprès  des  décrets  formels 
du  sénat,  de  raiinée7C4.  I/Kvangéliste 
S.  Luc  a  calcuif  de  la  dernière  manière, 
ce  que  nous  comprendrons  si  nous  re- 
marquons que  cette  corégence  consista 
en  ce  que  Tibère  possédait  sur  toutes  les 
piovineesde  Temphre  et  sur  toute  l'or- 
mée  la  même  puisisnce  que  son  père 
AngosiSt  c'est-à-dire  une  puissance  ab- 
solue (1),  etquil  reieiea  envégaant 
dans  les  provinces  comme  Angnus 
régnait  à  Home.  Quoi  donc  de  plta  na- 
turel que  de  dater  les  années  de  l'em- 
pire de  Tibère  dans  les  provinces  plu- 
tôt de  704  que  de  7*î7?  Nous  savons 
bien  qu  autrefois  Sanclement  et  récem- 
ment Weigl  ont  nommé  mensonge 
historique  le  consortium  imper ii  de 
Tibère  ;  mais  prétendre  que,  du  vivant 
d'Auguste,  Tibère  ne  fut  |ias  nommé 
auguste,  ne  prouve  rien;  car  il  Aol  re- 
marquer que  S.  Lue  ne  ^  pas  :  dans  la 
qulniième  année  de  la  monaiefaîe  on  dn 
la  royauté ,  tt;  (lOMfX^  on  9cwûii(ac, 
mais  de  l'empire  de  Tibère,  -rik  ir|ipo- 
vtV?.  Sans  doute  cela  ne  démontre  pas 
eneorc  positivement  que  S.  Luc  ait  cal- 
cule connue  Jious  l'uidifjnons;  mnis  cette 
preuve  resuite  de  ce  t/ue  i  ertullren  (2) 
dit  que  le  Christ  futbapijse  dans  la  dou- 
zième année  de  Tibère  César.  Qui  donc 
admettra  de  propos  délibéré  une  contra- 
diction entmTertnUlen  et  8.  Luc?  Que 
s'ils  ne  se  contredisent  pas,  il  est  dair 
que  le  premier  a  calculé  en  partant  4e 
Tempire  unique,  le  second  en  partant 
de  l'empire  partagé  de  Tibère;  et  ce 
n'est  que  dans  le  cas  où  ils  ont  calculé 
de  cette  manière  que,  en  différant  l'un 
de  l'autre,  ils  ne  se  contredisent  pas. 
Ainsi  le  concours  elomuint  de  ces  doQ<- 
nées  diverses,  en  apparence  contradic- 
toires, iious  démontre,  avec  une  certitu- 
de rare  dans  les  inductions  historiques, 

(1)  Sepp,  1.  c,  I,  Sie  »q.  U.  W«lgl,  1,94. 
(3j  Jdv,  Marc.,  1, 15. 
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^  Veit  en  m  qne  Jém  fat  baptiié; 
que  SI,  d'après  la  donnée  que  nous  avons 
reeoniMie  la  plus  simple  et  la  plus  sûre, 
JéSQS  a?ait  alors  trente  et  un  ans,  sa 
naissance,  comme  chacun  le  voit,  tombe 
en  l'an  747  de  R.  f. 

D'après  tout  cela  nous  ne  pouvons 
faire  de  difficulté  d'ddineitrf'que  Tannée 
de  la  naissance  de  Jésus  soit  précisé- 
ment cette  année  747deR.f.  (01.193,2). 
n  eat  bon  d»  dont»  que  le  S5  décembre 
eit  la  date  de  cette  seconde  création  du 
inonde.  L'Église  d*Orlent,  il  est  mi, 
a  pendant  quelque  temps  célébré  le 
6  janvier  comme  le  jour  de  naissance 
du  Seigneur;  cependant  elle  adopta 
promptement  des  Lntins  In  «solennité  du 
25  drrcmbre,  solenuilc  qui,  comme  le 
rcmrircjviL'iit  S.  Chrysostome  et  Ter- 
tuliieu  ,  peut  s'appuyer  sur  les  archives 
de  Rome  (l). 

Isoiis  pouvons  être  brefs  dans  l'expo- 
siUon  de  la  vie  de  Jésns-Ghrist,  puisque 
notre  arUele  des  Étahoilu  nous  a 
montré  la  loi  suivant  laquelle  il  fallait 
pniaer  les  détails  de  cette  vie  dans  les 
Évangiles  et  a  donné  un  résumé  de 
rbistoire  de  Jésus -Christ.  Les  prin- 
cipaux moments  qw  nniis  nous  conten- 
terons de  rappeler  seront  donc  les  sui- 
vants. 

Jchus,  (  tnnt  âgé  de  huit  jours,  fut, 
conformément  à  la  loi,  circoncis  (2),  et 
reçut  le  nom  que  range  avait  indiqué 
lors  de  l* Annonciation  (3).  Le  nom  de 
Jttsirs  signifle,  comme  Tei^ique  l'Êeri- 
tm  elICHBilme,  sauveur,  ontip,  so/ro- 
tùr  (4).  Peu  de  jours  apqhès,  c'estMire 
le  6  Janvier  (748  deE.  f.)*  parurent  des 
Mag^  de  rOrient,  pour  offrir  leurs 
boinina?(*s  au  Sauveur  (S).  Ils  le  nom- 
mèrent le  roi  des  Juifs,  Ber  Jxtdso* 
rtH».  On  savait  en  eCtet  depuis  long- 

(1)  Sepp,  I.  M  sq.  Weifil,  1, 129  iq. 

(2)  Lttc,  2,  21. 
(S)  Tfjid.,\,l\, 

(«)  Matth.^  t,  31.  a.  AcUdet  Apùtru,  <h  12. 

(s>jr«iA.,s,i. 


temps,  en  Orient  comme  en  Occident, 
qu'il  sortirait  du  milieu  des  Juifs  un  roi 
destiné  h  régner  sur  tous  les  pruplcs, 
réalisant  ce  que  J>avid  avait  pn  li;^u- 
ré  (I).  C/étaîent  surtout  les  Mages,  an- 
cienne race  sacerdotale  de  Perse,  adon- 
née à  la  science  en  général,  et  princi- 
palement à  l'astronomie,  qui  depuis 
longtemps  attendaiflDl,  conformément 
à  une  vieflle  tradition,  une  étoile  qui 
devait  révéler  la  vanne  d*nn  nouveau 
IHen  de  la  lumière.  Si  l'étoile  attendue 
apparut  dans  le  signe  des  Poissons,  qui 
était  le  signe  des  Juifs,  ils  ne  pouvaient 
plus  donter  de  la  direction  qu'ils  avaient 
à  prendre  ;  le  sÎErne  indiquait  le  pays  des 
Juifs.  Ainsi  les  Mages  vinrent,  nu  nom 
du  monde  païen  ,  rendre  hoimunge  à 
celui  qui,  descendu  du  ciel,  avait  pris  la 
nature  humaine  dans  le  sein  d*Dne  vierge 
de  la  race  de  David,  pour  ramener  au 
ciel  qu*ils  avaient  perdu  les  bonames 
dispersés  sur  la  terre.  L'Écriture  ne  dit 
pas  quel  était  leur  nombre.  D'après 
d'anciennes  traditions  ils  étaient  douze, 
d'après  d'autres  ils  n'étaient  que  trois, 
et  c'est  la  croyance  ai\jourd'tiui  géné- 
ralement admise. 

Peu  après  le  départ  des  Mages  arriva 
le  jour  ou,  suivant  la  prescription  de 
la  loi,  Jésus  devait  être  présenté  au 
temple*  La  loi  tut  aoeomplie,  quoi- 
que ni  Marie  n*eût  besoin  de  pnri- 
iication,  ni  Jésus  d'être  racbeté.  Ce 
toi  à  cette  occasion  que  Jésus  Ait  re- 
connu par  Siméon  et  Anne,  qui  Jouis- 
■aient  du  don  de  prophétie ,  et  qni 
annoncèrent  et  gloriOèrent  hautement 
Jésus  comme  le  salut  du  monde  (2). 
La  conséquence  imnit-diate  de  cra  faits, 
qui  se  rëpaudireut  au  dehors,  fut  le 
massacre  des  enfants  de  Bethléhem  et 
la  fuile  de  .lesus  en  Égypte.  Déjà  Hé- 
rode  avait  été  effrayé  par  l'annonce  quo 
les  Mages  lui  avaient  fiiite  de  la  nais- 
sance du  nouveau  roi  des  Juifs.  Il  at« 

(i;  Lue^  1, 32,  S3. 
m  J»idl,2,Sa-t8. 
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tendait  fmbabtaMl  éUptSM  qwHpi» 
•emptam  iafiiiétndi  lê  rtloor  de  oa» 
Orientavx  (1) ,  lorsque  tout  à  coup  U 
apiumid  que  celui  que  les  Mages  étaient 
venus  chercher  avait  été  vu  dans  Jéru- 
salcm  II  se  ronvninc  que  ce  n'est  pas 
uu  foiilôme;  SCS  luriuicliKlfs et  sos soup- 
çons redoublent  à  mesure  que  los  l\îrï^ps, 
qui  auraient  dû  être  de  retour  depuis 
lûugteinps  ,  Uirtlent  à  paraître  (2).  Uu 
iBonatra  comme  lierode  se  délivre  faci- 
laoMBt  de  loqle  espèce  de  perpleiité. 
▼•■Int  aa  rtébafimar  lÛMmtiil  d>m 
lifél  qo*il  itdMiait,  il  dam  Poidra 
dt  tuer  tout  lea  enfiniti  Béa  di|Nib  dau 
•M  diM  Bethlëhem  et  sea  anviroBa  (S). 

Joseph,  rëpoux  de  la  très-sainte 
V!>rge,  reçoit  rovertissement  divin  de 
conduire  l'enfant  pt  sn  m^ro  on  Égypte, 
pour  les  y  mettre  en  hù\-cU\  If  y  âe- 
meure  jusqu'à  la  mort  d'Ilerode  (4). 
Cette  fuite  est  la  première  preuve  évi- 
dente que  le  Fils  de  Dieu  s'était  véri- 
tablement incarné,  c'est-à-dire  que  le 
FUi  da  Dlan  n^apparut  pas  seulement 
aoaa  la  Ibnue  Immaîiw»  inaia  qu'il  était 
m  hÊmm  «Mlable»  aitoiaiit  léelle^ 
ment  sur  la  terre,  aounate  à  tout  ee  que 
comporte  la  nature  humaine,  le  péché 
excepté.  Ce  crime  d*Hérode  eut  cette 
haute  siîînificatlon  qu'il  fit  tout  d'abord 
et  pour  tons  temps  connaître  les 
dispogitfoiis  du  moudt'  h  ï'ëgard  du 
Christ,  ià  rage  sans  borne  avec  Inqiieîfe 
ie  monde  satisfait  sa  haine  contre  Je 
Ghfflat,  Mis  aussi  Tinotilité  de  ses  ef- 
forts, qui,  malgré  tout  Icsaog  versé,  ne 
paimat  éétmifa  la  lettattca  <Hvlne,  sa- 
lut daa  honmaa. 

Aprèa  la  mon  dHérad»,  léma  laf  lat 
«B  Judée  (6).  Ce  retour  eut  lieu  an 
mars  750  ;  le  séjoor  an  tffpla  afait 
duré  enviroa  deux  aaa.  Gomma  Arahé- 

(I)  ilaU/i..  2,  S4. 
m  2, 12. 

(S)  Vers.  16. 

(û)  ^fa!th.,  2,  IS  21. 


laÛB,  la  fil»  et  Hmage  d*Héfode,  Favait 
lampbcé,  Joaeph  évita  la  Itièée,  au 

retour,  et  se  dirigea  directement  vers  h 
Galilée,  à  Nazareth,  où  il  s'établit  (l). 
Là  Jésus  crût  en  âge  et  en  sagesse,  élevé 
par  ses  parents  romme  tout  autre  enfant 
des  hommes.  Ainsi  lui  vint  le  nom  de 
Jésus  de  iSaxjicth,  Jésus  le  Naaaréen. 
A  dater  de  ce  moment  jusqu'au  jour  du 
baptême  de  Jean  nous  ne  savons  plus 
rien  de  U  vie  de  Jésus,  si  ce  n'eat  qu  à 
râgo  da  dama  ans,  eama  wa  Tan 
7«odeIi.  f.,  ilTiiitavoeaaifarantaà 
Jéraaaiam  pour  y  oéMacw  U  fêla  da 
PAqua  et  fit  ima  granda  imptawlatt 
parmi  les  docteurs  du  temple. 

Jean -Baptiste,  le  précurseur  du 
Clirist ,  ayant  inaugure  son  ministère 
di  [)uis  quelque  temps,  Jésus,  comme 
il  (  tait  écrit,  commeD(^a  aussi  à  remplir 
publiquement  le  sien,  d  abord  en  se 
faisant  baptiser  par  Jean,  pour  accom- 
plir toute  justice,  aiubi  qu'il  Je  dn  lui» 
mémo  expressément:  «)cApûgw  %mm$ 
mM^iim  £a  effet,  il  tant  ^  le 
viaQi  meode  entre  dan  la  lojaiuna  de 
Dîeti,  danalereyamim  du  Qmit»  par  la 
pénitenae,  eai  délaataat  le  péché.  Ceat 
la  iuHieeqwe  peéehe  Jean  et  qu'il 
figure  par  son  baptême.  Car  le  Christ 
n'a  pas  besoin  por/r  lui-même  d'entrer 
dnns  cette  voie.  S'il  y  entre,  c'est 
pour  (l  outres ,  c'est-à-dire  qu'il  donne 
aux.  autie^  U  po^tbiUû  de  la  suis're. 
C'est  ainsi  qu'il  accomplit  tout  ce  que 
la  justice  exige  des  hommes  plongea 
dani  le  pédli^  et  ça  dont  ila  sont  iiica> 
paWea  par  eu«mdmef  t  «t,  i»  k  fai- 
aant  saiia  le  devdri  ae  miaainn  appamtt 
avec  soo  mi  earaetére;  il  aatiaâût  à  la 
place  des  autres,  MiMfMU^  vlcorto. 

baptême  de  Jésus  a  donc  cette 
^ande  et  décisive  signification  qu'elle 
établit  dès  l'abord  le  caractère  easea* 
tieJ  de  l'oBuvre  du  Christ  (3). 

(1)  Aftff/A.,  s,  23,  28. 
ffi  Ibid.^  S.  IS. 

(S)  raïf,  les  artkiflf  Cmiisr  M  BaaaMMM* 
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Omt  haute  signification  explique 
pourquoi  k  bnptéino  fut  immédiate - 
mmt  suivi  ûu  snl^nii*  l  temoignapre  ivu- 
du  au  dirist  (Iti  luiut  du  ciel,  d'où  i'oii 
entendit  une  voix  dUaut  :  «  Ctiui-eiest 
mon  Filsbien-aimé,  en  qui]  ai  mis  toute 
moa  affection  ,  »  tanëi»  que  l^Eapiit  Al 
Seigneur  plani^  lor  te  Chiist  tam  te 
formednnkf  «otenUCi).  Ce  témoifloagi 
léiéte  te  SMivMnr  à  Jmb,  «MW  il  rat- 
tosla  ted-BiftM  pta»  tai4  (f) ,  el  «tet  à 

e»  «àoMiipaft  auMi  fat  rÉvnngéliste 
&  Um  italMoa  àtm  mb  Êpîire  I, 

5,  6-9.  Cest  là  que,  pour  la  première 
fois,  Dieu,  ïe  Dieu  de  la  Tr5nitf\  se  r*^- 
véh  à  In  terre  tel  qii  il  est,  n\(Hi.  une 
darte  et  wnc  precjàioii  |):;iTr,iites ;  et  Je 
fait  s'explique  de  )ui-inrMie  ,  piiisffiip 
]e  Ciïi  ist  est  rHomme-liieu,  k  l>ieu 
réfélé  aux  hamniis. 

ImoiédiatemeQt  apièi  te  bapltoie, 
Xliut  ae  faife»  éKM  te  êhmt^  «ù 
ii  daaMvn  Jatent  fadhni  f«amfite 
jmn,  au  boot  éasqiieli  il  triomphe 
d*«»tripte  teotalteii  ée  Satan  (3).  Ce 
fait  ne  peut  souief  cr  utt  doute.  Le  récit 
das  Évangélistes  est  &i  clair  et  si  net 
qu'il  exclut  toute  question  ,  tout  ratû- 
nement,  toutr  suhtiiife  ,  tmite  vnhon 
pour  au  contre.  Parmi  ks  objections 
courantes  qui  ont  été  de  tout  temps 
éJevée»  eouire  U  présence  persomeUe 
du  prince  des  ténèbre»,  la  plus  grat e  a 
toujeufs  semblA  «rite  faï  ematete  à 
due  qMteéteUe  auMllélé  MevsmpMft 
a'tt  MTMl  été  as  efltel  ravtear  ém  teMa- 
tifitqaaKaaoaleni  tea  ÉMgéliitai.  il 
daiait  savoir,  ait-on,  ^a  aea  tentatives 
ne  léUBsiraient  pas  auprès  <te  Jésus. 
Mais  précisément  eclte  objection  ,  qui 
parait  si  péremptoire.  prouve  que  ceux 
qui  la  font  connaissent  mal  la  nature 
ia£eraate»  ^aiar  sa  citer  t^  m  exei»pie, 

tt)  Matth.,  s.  M,  17.  tiare,  U 

9,21,22.  Jmv,  1.  r2. 
(?)  Jt'ftn,  1,  35,  3'j. 
(3)  Matth.f  a,  1-11.  A/ure,  1, 12, 1^ 


le  <}!,'»'  le  sait  sjiiiî  doiito  qu  il  n>st  pas 
en  *  tal  de  causer  uu  dommage  essentiel 
;iu  Christ  continuant  d'exister  sur  la 
tcvre  dauù  et  par  l'Kglise.  Qu  il  aUaquô 
rÉglise  avec  periîdie,  avec  violence,  per« 
soiiQellement  eu  inperaooiialleaMDt, 
aaaa  ma  fmie  plusaoïaaiM  odiama» 
vm  te  délicatiaBada  te  aiiltuiaoteiaifiie 
o«  te  bfvialité  d«a  baitafa»af  aa  kaap* 
pareoces  de  la  snldlmUé  ptatonicicnue 
ou  la  frivolité  d'une  sagesse  triviale,  du 
haut  du  trône  ou  des  bas-fonds  de  la 
poptilaee,  de  telle  fa^on  ou  tle  telle  au- 
tre, et  il  :i  mille  formes  à  sa  disposition, 
il  ne  peul  rien  contre  elle;  il  a  beau  re- 
nouveler ses  âlleques,  il  perd  sa  [leine 
et  est  oblige  chaque  fois  de  battre  (  n 
retraite  :  ii  jf  a  l<MDgtemp&  qu'il  a  dù  >  eu 
convaincra;  at  malgré  aate  II  aantiiUN 
tefMn»  nMtetecniytteB,  il  mtu. 
vaUa  «ana  aa  tewar  Ma  aittifiiaa,  aama 
si  à  ateifua  Coîs  U  aaaaptali  sur  la  vte* 
toùe,  aa  q/A  paenfa  fna  sa  stupidité  est 
aussi  grande  que  sa  méehaneeté.  Dans 
le  fait,  e'est  mal  comprendre  la  n:iUue 
du  peehe  que  de  ne  vouloir  y  voir,  amsi 
que  dans  i:es  suites,  que  de  la  méchan- 
ceté et  non  de  la  fulié.  La  erealure  rai- 
sonnable trouble  pâr  le  pt^Ue  viai^ 
nature.  Cette  nature  est,  avant  tout,  ra^ 
sonnabte*  Vasprilaaldiaiibte:  ilaaMaii- 
faita'  aa  dabaaa,  il  la  léiète  la  4»- 
daoa  ;  il  en  raisopi,  il  ail  irate«lé }  I*im 
a*f8t  fi*  aans  l'autre  :  toutea  4mi 
alunissent  et  s'identifient.  La  per* 
TanteQ  da  la  volonté  est  en  aaïéine 
temps  perturbation  de  la  raison ,  et  la 
mécbanceté  engendre  nécessairement  la 
foîie.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  l'ap- 
parence de  la  sa;iesse  pour  In  sagesse 
réelle.  Ainsi  il  est  vrai  quedauâ  la  ten- 
tation du  Citiisi  \tà  diabk  parait  tout  à 
idii  déraisonnable,  eu  ce  qu^iiaatre- 
prend  à  trois  reprieea  una  ahMadoai  il 
d0?ait  pi^voir  rinutilité,  c*6St-à-dira 
dont  il  aurait  dû  préfoir  ^inutilité  sll 
n'avait  pas  été  aveugle  ;  mais  c'est  prâ- 
cisémant  là  m  daa  sifnea  iatriMèqim 
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qiiî  fnit  rppAnT)n*fr(^  In  V(  rilé  du  rrrit 
évangéliqt!(  .  Vai  oiiire ,  remarquons 
qu'il  fallnit  qu'on  elle-même  ia  ten- 
tation pût  avoir  un  résultat;  sans  cela 
elle  n^aurait  pas  eu  lieu.  Cette  pos- 
BibiUté  est  évidente;  elle  résolte  de 
[Immanité  du  Christ.  Hais  une  autre 
question  se  rattache  à  cette  difficulté. 
Gomment  laut-il  comprendre  la  tenta- 
tion du  Christ?  A-t-cIle  la  même  portée 
que  Tépreufe  à  laquelle  Adam  fut  sou- 
mis, ou  une  autre  ?  La  même,  éTidem- 
ment.  Le  père  spirituel  de  la  race  hu- 
mnine  devnit ,  romme  !e  père  physique 
de  1  humnnjtc,  (1(  s  le  commencement, 
une  fois  pour  toutes,  se  décider  pour 
ou  contre  Dieu,  afin  que  1  iioinuie  qu  il 
représentait  eût,  dès  l'abord,  une  direc- 
tion déterminée. 

Tiandli  que  Jésus  se  trouvait  au  àéten, 
les  Phaiisiens  envoyèrent  des  députés  à 
Jean  pour  kù  denumder  compte  de  son 
baptCme.  Jean  déclare  nettement  qu*il 
est  le  précurseur  du  fllessie ,  et  que  ce- 
lui-ci paraîtra  sous  peu  (I).  T.e  lende- 
mnin,  In  df^piiî.ïtion  étnnt  partie,  Jésus 
sort  (lu  désert  et  vient  au  lieu  où  Jean 
baptise.  Dès  que  Jean  l'aperçoit ,  il  r<> 
sume  en  un  mot  la  teneur  de  toutes  les 
propliéties  et  termine  ia  mission  des 
Prophètes  en  s'écriaut  :  «  Voici  l'A- 
gneau de  Dieu ,  voici  celui  qui  ôte  les 
péchés  du  monde  (9)1  »  Et  oe  mot 
renferme  une  science  complète  du 
Christ  et  de  son  œuvre. 

Dans  cette  circonstance  Jésus  attire 
déjà  à  lui  quelques  disciples  qui  avaient 
suivi  jusqu'alors  Jean-Baptiste,  savoir  , 
les  Apôtres  Jean  ,  André,  Pierre,  Phi- 
lippe et  Nathanaél  (3).  Ce  qn'il  faut 
remarquer  ici,  c'est  que  le  Saiivrnr, 
dès  la  première  rencontre  de  Pierre, 
le  désigne  comme  le  chef  de  son 
Église,  en  nommant  Pierre  {4)  celui  qui 

(1)  Jran,  1, 19-S8. 

(30  i&<U,  1,  29. 

(S)  JMf.,  1,  87-91. 

m  Vwk  «.  Cr.  MûUk,,  M»  ISL 


I  jusqu'alors  ne  s'appolnit  que  Simou. 
Ce  fait  se  passe  pcudant  que  Jésus  se 
rend  du  désert  en  Galilée  ;  il  continue 
sou  voyage.  Lre  troisième  jour  nous  le 
trouvons  à  Gana^  petite  ville  située  non 
loin  de  Nazareth;  il  y  assiste  à  des 
noces  et  y  opère  le  premier  de  eee  mi* 
racles  en  transformant  de  Teau  ea 
vin  (1).  <  Il  fit  éclater  parlà  sa  gloirey 
dit  l'Évangéliste,  et  ses  disciples  crurent 
en  lui.  ^  II  voulut,  dès  la  première  foÎÊS^ 
montrer  qu'il  émannîtdp  !ni  im  élément 
qui  non-seulement  entretient  et  maîn- 
tient  la  vie,  mais  l'illuniiae  et  la  sancti- 
fie. Cet  élément  est  la  grâce,  qui  est 
flamme  ardente,  esprit  inspirateur  et 
sanctificateur,  en  opposition  avec  la 
sécheresse,  ia  rigueur  et  la  tristesse  de 
la  loi  ancienne. 

De  Cana  Jésus  se  tend  à  nazareA 
pour  porter  d*aboid  la  bonne  nouvelle 
à  sa  ville  natale  et  accomplir  ainsi  lee 
prophéties.  Mais  le^  !VazaréenSy  foin  de 
prêter  Toreille  à  l'annonce  du  salât  « 
s'emportent,  dans  leur  fureur,  contre 
le  noiivpan  Prophète,  jusqu'à  vouloir  le 
mettre  a  mort  (2),  et  révèlent,  dès  lors, 

l  l'aveuglement  et  la  pervpr5;tté  judaïques. 
Le  Sauveur  cependant  se  ti\e  h  Caphar- 
naùai,  prêche  dans  les  synagogues  des 
environs,  guérit  des  malades,  délivre 
des  poaséidés  dudâaon,  etc.;  en  peu  de 
temps  sa  renommée  s'étend  an  loin. 
La  fête  de  Piques  arrive,  et  Jém  se 
résout  à  te  lendie  à  Jénisalen  (s). 
Cest  la  première  fête  dé  Pâques  à  la- 
quelle il  assiste  (avril  779  R.  f.).  les 
événements  les  plus  remarquables  pen- 
dant ce  séjour  à  Jérusalem  sont,  d'après 
le  récit  de  S.  Jean,  la  purification  du 
temple,  dont  le  Sa^nenr  chnssf  jp?;  ven- 
deurs, et  son  entretien  avec  AicoiJè- 
me  (4).  Après  la  féte  Jésus  part  pour  M 

(1)  Jean,  2, 

(2)  lue,  d,  16-90. 

(8}  Jean,  2, 13.  ' 
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Judée  (I),  et  il  y  demeure  probnMeniciit 
tout  l'été.  L'Évangélistc  raconte  que,  à 
la  STiile  (les  baptêmes  ndniinistrés  par  ses 
diM  jples  (car  Jésus  lui-mciiie  ne  bapti- 
sait pas)  (2),  de  nombreux  partisans  se 
réttnimit  autour  de  lui,  ce  qui  excita 
la  jalousie  desdtscipleB  de  Jean^Baptiste. 
Jean  n*était  pas  eneore  en  prison  k  ce 
moment,  mais  il  s'était  éloigné  du 
Jouidain  et  rapproché  de  TEnnoo,  af- 
fluent du  Jourdain  (3).  Tout  cela  prit 
non  pas  quelques  semaines,  comme  on 
Ta  prétendu  (bns  ces  derniers  temps, 
mais  certniiu  lin  Ht  plusieurs  mois,  et 
nous  [)(>uvons  dire,  sans  crainte  d'er- 
reur, que  le  séjour  de  Jésus  se  prolon- 
gea en  Judée  jusqu'à  J  liiver.  Il  quitta 
la  Judée  et  se  rendit  en  Galilée  lorsque 
les  Pharisiens  commencèrent  à  murmu- 
rer du  grand  concours  qui  se  faisait  au- 
tour de  lui  et  des  nombreux  disciples 
qu^il  avait  peu  à  peu  gagnés  (4).  C'est, 
sans  doi  itc,  de  ce  retour  en  Gaîilt'c  dont 


pnjnr?  "^mt  blanches,  déjà  les  esprits 
comnieiicent  à  se  distinguer  (1).  » 

Revenu  en  Galilée,  Jésus  guérit  à 
Orna  le  fils  mouiant  d'un  officier  (2); 
il  continue  à  opérer  de  nombreuses 
guérisons  et  à  enseigner  le  peuple.  Ce 
qui  se  passa  de  plus  important  durant 
ce  séjour  en  Galilée,  ce  fut  que  Jésus 
détermina  André,  Pierre,  Jacques  et 
Jean  à  s'attacher  désormais  exclusire- 
ment  à  fui,  h  abandonner  leur  patrie, 
leur  famille,  leurs  occupations  habi- 
tuelles (3).  «  Suivez-moi,  leur  dit-il,* 
et  je  vous  ferai  devenir  p(\'heurs  dMiom- 
mes  ;  »  vous  appellerez  les  hommes  à 
prendre  part  au  royaume  de  Dieu,  et, 
pour  leur  montrer  symboliqucmnit 
combien  leur  activité  nouvelle  bcr.iit 
bénie  et  fructueuse,  il  organise  une  pè- 
ohe  merveilleuse  (4). 

Ce  séjour  de  Jésus  en  Galilée  dure 
tout  au  plus  trois  mois  ;  Pâques  arrive 
dans  la  seconde  moitié  d'avril,  et  Jésus 


parlent  ^.  Matthieu,  4,  12,  et  S.  Marr ,    pnrt  pour  Jérusalem  (5).  Durant  cetto 


1,  I  I,  et,  d'après  cela,  il  coïncide  avec 
Temprisonnement  de  Jean  par  Hé- 
fode  (5).  La  route  que  le  Sauveur  suivit 
îe  mena  a  travers  la  Samarie,  où  eut 
lieu  sou  entretien  avec  la  Samaritaine, 
près  du  puits  de  Jacob  (6).  Cet  entre* 
tian  se  passa  dono  en  liiver;  c'est  ce 
que  confirme  complètement  le  verset 
85,  puisque^  d*après  ce  verset,  il  y  avait 
eneore  quatre  mois  jusqu'à  la  moisson, 
cl  eeUe-ci  eonmien^it  en  avril.  Le 
vrai  sens  et  le  sens  tout  simple  de  ce 
verset  est  celui-ci  :  «  iNe  dites-vous  pas 
vous-m^mes  que  dans  quatre  mois  la 
moisson  viendra?  Vous  avez  raison; 
mais  dans  le  royaume  des  esprits  le 
temps  de  la  moisson  est  déjà  venu. 
Levez  les  yeux  autour  de  vous;  les  cam- 

(1)  Jean,  8,  32. 

{Ti  Ibid.,  li,  2. 

(S)  Jlud.,  .T,  23-30. 

{b)  Ibtd.f  li,  1. 

(5)  Cf.  iVaftA.,  M,  1  ig. 

(S)  Jean^  4. 

BRCTCl..  niSOL.  C4Tli.-^T.  SIk 


deuxiline  fête  de  Pdque  (avril  780) 
Ifsus  guérit  un  p:irnl\  fiqiie  malade  de- 
pius  38  ans  Ti^;  il  p.irle  très-nettement 
de  sa  divinité  et  du  puissance  (7)^ 
Pour  démontrer  la  u  rav  de  ses  paroles, 
il  en  appelle  au  témoignage  de  .leaa  (8), 
à  celui  de  ses  propres  œuvres  (9),  aux 
oracles  de  Moïse  et  des  Prophètes  (lO). 

Après  cette  féte  Jésus  retourne  en 
Galilée,  où  il  demeure  à  peu  près  dix- 
huit  mois.  Pendant  la  fête  de  Plâque 
de  Tannée  781  il  se  tient  dans  les  en- 
virons du  lac  de  Tibériade  (11),  et  ce 
n'est  qu'à  la  féte  des  Tabernacles,  c'est* 

(1)  Cr.  Matth.t  9,  37,  38.  Luc,  10,  2. 

(2)  J«afi,t,M-M. 

(3)  .yr„ttr,.,  t,,  19.72,  jr^rv,  1, 10-20 

(ft)  Luc,  5,  l-ll, 
(5)  Jeaiif  5, 1. 

(S)  nu,,  s,  3.1e. 

(7)  Jbid.,  5,  17-.'Va. 

(8)  Ibid.,b,  32-35. 
(01  Jbid.,  5,  35-38. 
(10)  Ibid.,  39.Ji7. 
i^ll  i^.,  0,  un  iq. 
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à-iiiie  au  mois  de  beptembre  tlo  celte 
même  année,  qu  il  se  rend  ft  lérosa- 
lem  (1).  C'est  pendant  ce  long  stjour 
€B  Galilée,  d«  mai  780  à  septembre 
781  (E.  fOv  qu'oDl  lieu  les  nombteui 
£iitB  que  les  synoptiques  racontent,  les 
discours,  les  guérîsons,  la  double  multi* 
plication  des  pains  et  des  poissons  dis- 
tribués à  des  milliers  de  Juifs,  d'autres 
miracles,  des  voyages  vu  Phénicic,  dans 
les  environs  de  Tyr  et  de  Sidon,  le  choix 
des  douze  Apôtres,  etc.,  etc.  Les  autres 
tvaiig<'lisles  ayant  rapporté  assez  de  dé- 
tails de  celte  partit'  de  la  vie  de  Jésus 
pour  iaue  elaiii^iuent  comprendre  et 
reconnaître  la  personne  «t  Vmam  du 
Christ,  Jean  ne  s'antte  qu'à  un  fait  de 
eett»  pMode,  mais  au  important 
sans  doutSt  saroir  celui  de  la  multipli« 
eation  des  5  pains  distribuda  à  4,000 
persoBBiSBi  et  au  discours  qui  se  ratta- 
che à  cette  distribution,  dans  lequel 
Jésus  se  nomme  le  vrai  pain,  la  vérita- 
ble nourriture  pour  la  vie  éternelle ,  et, 
expliquant  plus  clairement  encore  ces 
paroles,  déclare  qu'il  donnera  sa  chair 
à  niauger  et  sou  baiig  à  boire  pour  le 
^ut  du  monde  (2).  Ce  discours  fait 
myroMirer  les  IttUs^eomme  liexdtera 
leamwmnres  des  hérétiques»  InoaiHèles 
àè  le  eaislr  dans  son  esprit  et  son  viai 
sens  tel  que  l*ÉgIise  le  eoaprend  par  le 
dogme  de  rEuoharislie.  L^Évanféliste 
montre  en  termes  formels  (3)  que  Tiu- 
telligence  de  ce  discours  s'associe  néces- 
sairement à  la  foi  en  la  difinilé  du  Fils 
de  I  bonuni'. 

Jésus  quille,  durant  l'automne  do  Prin- 
née  781,  la  Galilée,  comme  nous  la  vous 
remarqué,  pour  se  rendre  à  la  le  te  des 
Tabernacles  à  Jérusalem  et  ne  plus  re- 
venir en  Galilée.  Pen  de  temps  aupara- 
Tanfc  avait  eu  lien  la  TlransUguratiom  (4). 

(1)  Jrari,  7tS,10«|« 

(2)  Ibid.,  fl. 

(«}  Uict  S»  SS^elH.  OOêL  Mta^  IT 
Muiti  9» 


Celle-ci  représente  l'apogée  de  la  vie  de 
Jésus.  Tout  ce  qui  avait  précédé  était 
une  préparation;  tétaient  des  faits  iso- 
lés q«i  annonçaient  et  préfiguraient  le 
lait  unique  etoapîlal  de  la  Rédemption 
par  la  mort;  e'éuient  des  discours  qui 
expliquaient  les  foifs  et  doTaient  Ins- 
truire le  monde  que  le  Chritt  Tenait 
restaurer.   Dans  la  Transfiguration, 
c'est  rniitcur  même  de  la  Rédemption^ 
c'est  le  crénteuv  de  ce  mnndf  nouveau, 
c'est  l Uouime-Dif  11        nppnrnit  dnns 
toute  sa  réalité  et  ?e  ni;inifcsle  aux 
yeux  de  SCS  disciples  stupéfaits.  Révélfi 
désormais  dans  toute  sa  puisî^nnce,  il 
parle  ouvertement  de  la  iia  de  son  nsu- 
tve»  c'est-à-dire  de  sa  mort,  non  pas 
d*ttne  maniêffe  fague ,  mais  en  termes 
nets  et  posHIft;  non  pins  oomme  d*utt 
événement  élolgoé  et  possible,  mais 
eomme  d'os  événement  prodiefai  et 
infiiillible.  0e  leur  edié  les  malbeuiemt 
Juîfe,  entraînés  par  on  fatal  destin  ^ 
se  rendent  dès  lors  coupables  de  di- 
verses tentntivp*?  pour  tuerie  Christ(l). 
Jésus  demeure  néanmoins  en  Tndé(», 
dans  la  proximité  de  Jérusalem.  Un  le 
retrouve  au  temple  le  jour  de  la  îètc 
de  la  Dédicace  (décembre).  Lf  s  itjifs  le 
sollicitent  de  se  faire  connaître.  Il  leur 
oiiéit,  et  auBsftdt  0s  se  disposent  à  le  la- 
pider, pane  que,  dlaent-*IAi,  «  fl  veut 
se  firife  Dien  (>)  »  ;  ce     prouins  qu'ils 
peifiiitement  compris.  Mais,  snn 
temps  n  étant  pas  enoors  ?enn.  Il  se 
soîistraît  à  leur  fnrrur,  se  rend  sur  les 
bords  du  Jourdain  (dans  la  proximité  de 
la  mer  Morte,  où  Jean  avait  d*abord 
baptise),  et  il  y  reste  jusqu'à  ce  que 
Marie  et  Marthe  rappcllcnr  à  Béthanie 
au  secours  de  leur  frère  Lazare.  II  ar- 
rÎTC ,  mais  Lazare  est  mort ,  et  depuis 
quatre  jours  au  tombeau.  Jésus  le  rap- 
pelle à  la  vie  (3).  Deux  faits  mer?eilleux 

(i)  Jeaa^  7,  10-21. 
C2)  Ibid^f  IS,  SS-SS. 
(I)  /IW«r.,10,40;It,4S. 
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nous  ftippeiit  dmt  0$  monMDt.  Lt  ré- 
sonedioii  do  Imun  avait  eompUia» 
ment  oonfalnea  lea  Riarîsiini  et  le» 
prCtEW  que  Jéaoa  était  an  réM  ealni 
qu*U  s'annonçait  être;  ils  ne  pouvaient 
plua  nier,  ils  ne  pouvaient  plus  douter; 
ils  ne  pouvaient  plus  attribuer  à  Béelzé- 
bub  ce  qui  faisait  si  ouverteracnt  par 
la  vertu  de  Dieu  :  mnis,  loin  de  se  con- 
vertir, ils  fonneiit  alo?'s  sfolrmont  la 
ferme  résolution  tlo  tuer  le  Seigneur, 
de  s'en  di  barrasî>er  u  tout  prix,  par 
tous  leô  iiioyeDS  en  leur  pouxoir  (t).  Ce 
fait  nous  donne  uae  idée  de  leur  per- 
ftnité  «t  de  leur  aveuglement.  Le  ae- 
aood  lUt  digne  d'attention,  e'eat  le  mot 
de  Caîpha  :  «  Il  est  Iran  qu'un  homme 
meure  pour  le  peuple,  afin  que  le  peuple 
entier  ne  périsse  pas.  »  Aiosi  ce  prftre 
penera  devient  prophète  (2) ,  et  pro- 
clame ron!re  son  gré  la  vériTr  fnndn- 
inrntnlo  rlii  ('hn'stinnismc ,  la  vérité  de 
la  médintion  du  (":lmst,  tout  comme 
les  démons  chasses  du  corps  des  possé- 
dés rendaient  toujours  le  plus  éciatatkt 
témoignage  à  la  divinité  du  Christ,  té- 
moignage que  Jéms^  en  l'entendant 
poorlapremiève  ioiadanilalMMitibede 
?iein«  Mt  lemomar  à  Dieu.  Telle  est 
la  dmteée  de  l'anler  qn'll  tu  foroé  de 
Mndre  témoignage  à  la  vérité  et  de  glo- 
riier  malgré  lui  le  Seigneur*  Jéius  se 
soustrait  enoore  une  fois  aux  embû- 
ches de  ses  metirtriers  en  5P  rendant  à 
tphraim,  dans  la  proximité  du  désert, 
mais  c'est  pour  peu  de  temps.  La  fêle 
de  Pâque  est  proche ,  et  le  Seigneur  a 
résolu  être  imuiolti  pour  le  monde. 
11  va  donc  six  jours  avant  Pùque  à  Be- 
thanle  i  nou  loin  de  Jérusalem  ;  il  entre 
daAa  la  maison  de  Lazare;  Marie  verse 
im  nard  prédeux  sor  aea  pieds.  La  len« 
demain  il  tUt  son  entrée  e^ennelle  dans 
léruttlem^  oà,  comme  trois  ans  au* 
pamvantf  il  diasse  les  vcndauis  du 

(1)  Jean^  10,  b5  tt7,  90. 
(1)  im.,  tS,  bS  M. 


temple.  Puis  il  proGte  des  jours  qu*il  a 
encore  à  demeiner  sur  la  terre  pour 
donner  divers  enseignements  impor* 
tanta,  foire  de  graves  prophéties  ei  cé- 
lébrer enin  la  dendère  cène  avec  ses 
disciples  (1).  Il  ial  trahi  par  Judas,  par 
un  des  siens,  par  un  Apôtre,  figure 
déplorable  des  apostasies  fritiircï  !  --  Il 
est  nrr^tr,  niiltraité,  déclaré  innocent 
et  nus  a  mort  ! 

Oui  Ile  fut  la  date  de  cette  mort? 
ISous  sommes,  d'après  ce  qui  précède, 
parvenus  à  l'aimée  782  de  R.  f.  Si  cette 
date  est  exacte,  Jésus  est  mort  en  782, 
le  16  avril,  car  la  16  avril  était  le  pre- 
mier jour  de  Pflque.  Cependant  11  fout 
examiner  cette  question  en  eUe-méme, 
abstraction  feite  de  ce  que  nous  avons 
conclu  du  temps  de  la  naissance,  du 
baptême  et  de  la  vie  publique  de  Jésus. 
Sepp  '2)  a  prodniT  tnnî  rt  de  si  sûrs  té- 
moignages en  faveur  de  Tannée  782 
qu'il  n'est  plus  guère  possible  de  douter 
que  ce  soit  bien  15  l'année  de  la  mort 
du  Sauveur.  Tcrlullii'ii ,  Lactancc,  Sul- 
pice-Sevcrc ,  Orose ,  S.  Augustin ,  etc., 
tout  comme  le  catalogue  libérien  des 
Papes,  placent  la  mort  de  Jésus  dans 
Pannée  du  consulat  de  Rubelllus  et  de 
FoUus  Géminus,  e'est-À-dire  en  789. 
Julien  l'Africain  y  Laetance,  les  Fasieê 
consulaires,  et  après  elles  Idace« 
donnent  la  quinzième  année  de  Tibère, 
c'est-à-dire  encore  une  fois  l'année 
782  frnleulfo  h  pnrLir  de  7r>7).  Pros- 
pcr  d"A(|nit;iiiie  dit  à  ce  sujet  ces  pa- 
roles rrin:ir(|nabies  :  «  Quelques  au- 
teurs  prcUiident  que  le  Christ  souffrit 
la  dix -huitième  année  de  Tibère  et 
ils  pensent  démontrer  cette  assertion 
par  l'Évangile  de  S.  Jean,  d*où  il  res- 
sort que  le'  Seigneur  prêcha  pendant 
trois  ans  après  la  quinzième  année  dn 
règne  de  Tibère-César;  mais  la  tradition 
générale  dit  {uHtathr  iradUio  AaM) 

(1]  F'oy.  EuCBABlSTin. 
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^  NotM^Seîgneor  fut  eraciflé  la  quio- 
sièmc  année  de  Tibère-César ,  sons  le 
consulat  des  deux  Géminus;  c*e6t  pour- 
quoi, etc.»  Qui  ne  voit  au  premier  coup 
d'œil  que  cette  di\-huiticnie  année, 
dont  parient  quelques  auteurs ,  est  née 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  a  pu  se 
méprendre  sur  la  quinzième  année  dont 
parle  S.  Luc,  3,  l!  Ainsi  se  démontre 
encore  uae  fois  Texactitude  de  l  expii- 
oatiott  de  oe  venet  ilonnée  plus  haut. 
Eu  outK  «  il  3r  a  encore  d'autres  don- 
nées qui  mènent  toutes  au  même  lé* 
sultat. 

Ainsi  Laetance  dit  que  le  Christ  souf- 
frit 25  ans  avant  la  première  année  du 
règne  de  Néron,  c'est-à-dire  avant  807, 
par  conséquent  en  782  ;  Pnsphp  nomme 
la  3ô*  année  avant  la  première  sédition 
des  Juifs,  c'est-à-dire  avant  817,  par 
CA)nséquent  l'année  782  ;  Clément  d'A- 
lexandrie,  Origène,  6.  Chrvsoslomc, 
S.  Jérôme, ete.,  etc.,  placent  la  mort  de 
Jésus  dans  la  42*  année  arant  la  ruine 
de  Jérusalem,  et,  comme  celle^i  eut  Heu 
dans  Tautomne  de  828  de  R.  f.,  nous 
retrouvons  de  nouveau  Tannée  782.  Le 
fait  avancé  par  Weigl ,  que  Phlégon , 
écrivain  païen  vivant  sous  Adrien ,  fixe 
réciipse  du  snlril  qui  eut  lieu  on  mo- 
ment de  la  mort  de  Jésus -Christ  à  la 
4'' année  de  la  202"  olympiade,  c'est-à- 
dire  à  l'année  784,  ne  prouve  rien,  à 
cause  de  l'incertitude  du  calcul  des  olym- 
piades et  de  Tamlnguîtédes  termes  em- 
ployés par  Phlégon.  Ses  tenues  aoait  : 
Tft^'  Im  'dte  0^'  ix»|i>iP,  jdu  Sans  doute  le 
9  peut  étie  s  4 ,  et  on  aurait  01. 

4;  mais  ce  peut  être  aussi 
t&  è  [tuTi?«]  ;  ou  enfin  ce  *  peut  être 
^,  et  il  y  aurait,  dans  ce  cas,  t&  9à= 
frti ,  c'est-à-dire  danî5  la  première  an- 
née. Le  rapport  de  Piiate  à  Tibère,  loin 
de  prouver  contre  l'aïuiée  782,  est  au 
contraire  en  sa  faveur;  car  Séjau,  qui, 
Suivaiil  lui,  is  opposa  à  l'admission  du 
Qirist  parmi  les  dieux,  fut  niiâ  u  mort 
en  788  de  R.  f.  (01.  202,  3.) 


La  célèbre  prophétie  de  Daniel  (1)  est 
une  preuve  décisive  en  feveur  de  781. 
n  est  mi  qu*il  ne  faut  pas  oublier  : 

1°  qu'on  ne  peut  guère  admettre  des 
prophéties  pour  hase  de  dates  histori- 
ques, puisque  c'est  au  contraire  des 
événements  rrconiuis  qu'il  faut  con 
dure  la  vr  ri  tu  des  proplniirs  ;  2**  que 
I  l  pro])!ielie  en  quesliou  est  susceptible 
de  diverses  interprétations,  et  qu'au- 
cune n'a  pu  encore  obtenir  une  auto- 
rité incontestée  ;  que  cela  n*enlève  rien 
à  la  Taleur  immense  de  la  prophétie 
elle-même,  mais  rend  douteux  tous  Im 
calculs  qui  s'appuient  sur  elle;  8^  enfin 
que  rinterprétation  la  plus  vraisem» 
blable  de  la  prophétie  de  Daniel  mène 
à  Tannée  782  comme  étant  celle  de  Jn 
mort  dp  Jésus.  La  prophétie  dit  :  Dans 
le  milieu  de  la  soixante-dixième  semaine 
d'années,  c'est-à-dire  dans  la  487'=  année 
à  partir  du  nionicnt  où  l'ordre  sera 
donne  pour  rebâtir  Jérusalem,  le  Christ 
sera  mis  à  mort.  Or,  quand  cet  ordre 
a-t>il  été  donné  ?  La  première  fois  ce  fut 
Çyrus,  mettre  de  Babylone,  qui  permit 
aux  Juift  de  retourner  dans  leur  patiin 
et  de  rebâtir  le  temple  (8).  liais  Israâ 
était  loin  d'être  restauré  longue  lo 
temple  fut  achevé,  la  sixième  année  de 
Darius  Ilvstaspe.  Le  temple  était  cons- 
truit, il  est  vrai,  mais  b  lot  éfa/t  ou- 
bliée, les  institutions  légales  étaient 
abolies*,  la  ville  elle-même  était  encore 
en  ruines. 

L'esprit  devait  readre  la  vie  à  ce 
corps  abattu  ;  c'est  ce  qu*Esdras  recon- 
nut au  temps  d'Artaierxès  Longue- 
mahi  (389-889  de  R.  f.,  e'est-à<dii« 
464-484  av.  J.-C).  Dans  la  7*  année  de 
ce  roi,  ainsi  en  395  de  R.  f.  (488  av. 
J.-C  ),  il  demanda  et  obtint  la  pennis- 
sion  de  retourner  à  Jérusalem  et  da 
restaurer  le  judaïsme.  Il  exécuta  ce 
projet  en  luttant  avec  tant  d'énergie  et 

(t)  9,  2^-27. 

(2)  ^'oy.  HtJftREUZ. 
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de  sagesse  contre  la  perversité  et  la  dis- 
solution des  Juifs  qu'il  futaoïumé,  avec 
nison,  le  second  Moïse  (l). 

D'après  cela,  ce  fut  en 305  de  R.  f. 
que  rofdre  annoncé  par  Daniel  fut 
promulgué.  Lon  donc  que  le  Téritable 
fondement  de  la  restauration  d'InaêJ 
eut  été  posé  par  la  résurrcclion  de  l'es- 
prit de  In  foi,  13  ans  après  Esdras,  c'est- 
à-dire  dans  la  20«  année  d'Artaxerxès, 
ou  la  308*  de  R.  f.,  Néhrmip ,  muni 
de  l'autorisation  et  de  pouvoirs  particu- 
liers du  même  prince,  partit  pour  ache- 
ver l'œuvre  commencée  et  terminer  la 
noonstruetion  de  Jérusalem  (2). 

Ainsi  nous  avons  trois  années,  savoir  : 
917, 395  et  808  de  R,  f.,  dont  aous  pou- 
vons ptttir  pour  înter|aéter  le  prophétie 
de  Daniel.  Il  est  évidentque  le  plus  oei^ 
tain  est  de  partir  de  295,  car  c'est  £s- 
drns  qm  est  le  restaurateur  de  Juda, 
le  \éril(i!)Ic  second  MoTsr;  ni  Zrtroba- 
bel  ni  \elu  iïiias  ne  peuvent  être  consi- 
dérés comme  tels.  Si  donc,  d'après  les 
indications  de  Daniel,  nous  ajoutons  à 
l'auiieo  29Ô  do  K.  f.  69  ~  de  semaines 
d*annéeSt  c'est-à-dire  486  i  années, 
nous  arrivons  à  783.  Gomment  est- 
il  par  conséquent  possible  de  eondure 
de  la  prophétie  de  Daniel  que  Tannée 
784  est  celle  de  la  mort  de  Jésus?  L'his- 
toire ne  sait  rien  d'une  prétendue  co- 
régence  d'Artaxerxès  avec  son  père 
Xerxès,  qui  aurait  commencé  eu  279  de 
R.  f.  (174  av.  J.'C),  et  qu'on  admet 
pour  arriver  à  cette  conclusion.  Les 
recherches  les  plus  n  contes  sur  les 
soixante-dix  semaines  de  Daniel  (3),  qui 
placent  Esdras  et  Nébémias  sous  Ar- 
tnterxès  II  (llnémon,405<l50  av.  J.-G.), 
ne  peuvent  nous  décider  à  renoncer  à 
notre  calcul;  elles  ont  bien  quelque 
chose  de  plausibICy  mais  elles  soulè- 

(1)  I  Esdras,  c.  7-10. 
(S)  II  Esdm 

par  i.  Go6ctil«r. 


veut  encore  plus  d'objections  contre 

elles. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  ce  n'est 
doue  pas  une  opinion  précipitée  que 
celle  qui  admet  Tannée  78l>  de  R.  f. 
comme  eelle  de  la  mort  de  Jésus. 

Ixirsque  le  Christ  fut  mort,  son  corps 
fut  embaumé  par  quelques-uns  de  ses 
disciples  les  plus  intimes  et  déposé 
dans  on  tombeau  nonveilement  creusé 
dans  un  rocher  (1  ).  Il  y  demeura  pendant 
près  de  quarante  heures,  c'est-à-dire 
quelques  heures  du  vendredi,  jour  de  sa 
mort,  tout  le  snmedi,  et  le  premier 
tiers  ou  la  moitié  du  dimanche  (le  jour 
commençait  chez  les  Juifs  le  soir),  par 
conséquem  tiuisjours,  comme  il  l'avait 
prédit. 

Pendant  ce  temps,  c'est  la  croyance 
insmémoriaie  de  l'Église,  le  Christ  vi- 
sita le  Purgatoire  pour  délivrer  les  âmes 
des  peines  qu'elles  y  enduraient  (9)^ 

annoncer  la  rémission  des  péchés  pas- 
sés (3)  et  des  iniquités  commises  sous 
le  premier  Testament  (4).  Le  matin 
du  dimanche ,  c'est-à-dire  le  troisième 
jour,  Jésus-Christ  sort  vivaut  du  tom- 
beau et  donne  la  preuve  incontes- 
table qu'il  est  en  vérité  celui  qji'il 
s*e8t  dit  être,  le  créateur  et  le  prin- 
cipe de  la  vie.  Pendant  quarante  jours 

0  se  montre  à  ses  disciples ,  d'abord 
pour  les  convaincre  complètement  fue 
le  Christ  avait  dû  BOulfirir  et  mourir, 
ce  qu'ils  n'avaient  pu  comprendre  Jus- 
qu'alors, ensuite  pour  donner  un  fon- 
dement solide  à  leur  future  prédication 
de  ri':van^ile  (5).  Enfin  il  réunit  les 
onze  Apùues  autour  de  lui,  et  il  s'élève 

(1)  l\faith.,  27,  57-r)6.  Mafc,n,Wej.  Ime^ 
23,  50-^6.  Jtan^  19.  38-ft2. 

(2)  Âct.  des  Àpàtres,  2,  34. 
(S)  Rom.,  8,  25. 

(A)  Hébr.,  9, 15.  Tof.  DsSCSm  DR  JÉSO»- 
Chri&t  aux  £«rEBS* 

(5)  AeL  dê$  ÂpàlfU,  1, 8.  JVtfTc ,  10,  12  sq. 
£f/c,24,lSsq.  /<a«,3«el2l,  ITaf/A.,  9S,  M sq. 

1  Cor,,  15, 17. 
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m  iiiOI«a  d*«iii  (1)»  ftntei  HMêê  à 
leun  yeux  les  eoméqiieneesde  llnetr» 
aatioiL  du  FiU  de  Dieu.  Le  but  de 
nncarnatioa  éteitUiéeoiMUiatioD,  Tu- 
Bion  de  Thomme  avee  Dieu.  Ascen- 
sion du  Christ  démontre  aux  yeux  des 
Apôtres  et  dô  l'Eglise  que  ce  but  est 
atteint.  Désormais  non-beulouieut  uous 
croyons  que  par  le  Christ  i  homme  est 
relié  5  Dieu,  mais  nous  voyons  dans 
Jù>us-Chiiàl  b  elevaul  au  ciel  Tacoom* 
plicsement  de  oe(te  réconciliation.  W 
est  le  wf  de  1* Aeewiioii  in  CMat* 
Dix  jeun  plQStai4»l«joiirdelaP«i* 
teeôle»  le  fiei^ieiir  tnroie  le  Mil» 
Eiprit  qotl  •  pfenie  comme  son  re» 
pijientant  (2)  et  par  lequel  il  demeurera 
perpétuellement  avec  les  siens  (3). 

C'f  st  In  îe  terme  de  l'histoire  du  Christ 
personnel;  mais  nous  n'avons  tr:u-tî  que 
leg  linénmeols  de  sa  vie  extérieure. 
11  faudrait  montrer  mainte  un  ut  com» 
ment,  dans  cette  histoire,  apparaissent 
et  ce  que  reprtseiueut  :  1*^  la  personne, 

Tœuvre  du  Christ.  Comme  oes  deux 
poinii  eoot  traitée  dans  les  arcictos 
Gnm  et  BiimimoH,  aoxquels  nom 
imoyons,  nous  ne  réaumeioas  ici  qos 
kt  pemées  fondamentales  néeesoaîies 
pour  comprendre  renœmble  de  eette 
doctrine  chrieUdoiique. 

Le  Christ  apparaît  dans  l'histoire 
évKigélique  comme  riinninir-Dieu. 
Pieu  ne  s'est  pas  uni  à  un  homme,  H 
n'a  pas  i>aru  dans  un  homme,  il  est 
devenu  homme,  sc.ii  î  aj^^oç  oàpÇ  i-ymro, 

L£  V£&Bfi  S*EST  FAIT  CUAtB.  Dès  lorS 

Vimion  intime  et  parCaite  de  la  Divinité 
tt  de  l'hwiaalié  ea  possible.  En  een» 
séqncnoe  JéoQS-Chrisl  est  i*hoamie 
oomplétement  mû  à  Dieu;  mais  cette 
union  n*est  d*abord  que  personnelle  : 
rhomme  uni  à  Pieo  sel  la  Oiml  Cela 


(1)  Marc,  10, 19.  Luc^  2«,  50,  M.  4cU  ^es 
Jpdtre$y  1, 9. 

l   (2)  Cf.  Jccui,  Ih,  20;  10,  13,  fft. 
^  Maithn  as,  20.  Mi,  de*  Àpàlre*»  2. 


I 
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ne  snfBt  pas.  Le  CMst  étant  Térftahle» 
ment  hcimmeY  il  font,  tout  eomme 
Adam  et  chaque  homme,  qu'D  i^aKsa 

par  son  œuvre  ce  qui  est  en  Ini- 
méme:  de  là  la  nécessité  de  l'œuvre 
du  Christ.  Il  faut  qifîl  n^i'^se  do  façon 
que  dans  son  nrte  la  volonté  humaine 
soit  identique  avec  h  volonté  divine, 
c'est-à-dire  apparaisse  d.iij^  son  absolue 
soumission  à  la  voloute  divine.  Cette 
obéissance,  obedlentia,  ùinxci^  se  xé^r 
lise  en  trais  moments  : 

1*  Bans  la  vletoiie  remportée  sur 
la  tentstion,  par  laquelle  le  Christ  se 
décide  une  fois  pour  toutes  en  fiiveur 
de  DIev,  en  reponssant  le  contmdSe- 
teur; 

y  Dans  le  maintien  permanent  d^ime 
disposition  telle  que  raccomptisscracnt 
de  la  volonté  divine  soit  la  nourriture 
même  de  son  ilme,  c'est-à-dire  la  hase 
et  le  principe  de  sa  vie  entière  (t); 

8»  Dans  la  réalisation  p3rr;7/fc  de 
cette  volonté  diviue,  c'csl-a-dire  dans 
l'acceptation  de  la  Passion  et  de  la  mort 
demandées  par  la  justice  de  Dteu,  dans 
le  eompteft  sacrifiée  de  sol-mésoe. 

n  y  a  id  une  eontnidiction  appa- 
rente; n  semble  que  ce  troisième  mo- 
ment n*est  plus  possible  après  les  deux 
premiers,  dont  il  doit  être  fe  complé- 
ment. Eu  surmontant  la  tentation  Tr- 
S'.is  s>?t  soustrait  a  toute  participatioa 
au  pécUc;  il  est  et  demeure  sans  péché, 
impeccable,  et  cette  disposition  perma- 
nente le  rend  iuuiiuablement  saint,  71 
ne  pouvait  donc  mourir,  car  celui  qui 
est  sans  péché  ne  peut  être  sujet  à  la 
mort,  qui  est  la  suite  du  péché.  Si  done 
il  est  mort,  il  est  évident  qu'il  est  mort, 
non  pour  lui,  mais  pour  d*autres,  c*e&t- 
à-dire  qu'il  a  assumé  les  péchés  des 
antres  et  les  a  expiés  (9).  Ainsi,  par  sa 
mort  qui  achève  son  ceuvre,  Jésus  se 
substitue  à  d*aulre8.  Par  mmtq^X 

(1)  Jratt,  û,  35. 

(2)  11  Cor.,  d,  21. 
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ee  que  la  mort  de  Jémt  opè»,  e*est*à- 
dire  ruDton  de  Phomme  avec  Dieu 
dans  ses  œuvres,  est  essentiellement 
destiné  -i  être  appliqué,  ntti  ibué  ùd'aii- 
très ,  (  est-à-dire  aux  hommes ,  et  è 
(!<  \  '  iiir  leur  propriété.  Comment  cela 
peui-il  se  faire?  Évidemment  ce  ne 
peut  être  par  successiou,  car  le  Christ 
n'est  pas  le  père  corporel  de  la  race 
humaine  :  e*est  Adam  qui  l'est  une  féis 
pour  toutoi.  Ce  doit  done  être  par  une 
QommuDieati(m  aptirituelle.  Celleid  n'est 
possible  qu'autant  que  le  Christ  conti- 
noo  à  exister,  i  demeurer  panni  les 
hommes,  de  sorte  que  les  hommes  puis- 
sent rester  en  rapport  a  ver  hii ,  comme 
les  Apôtres  le  Imenr  .i\e<'  Ir  Christ 
pt  rsoiinel.  Ce  Christ  contuiuant  a  vivre 
parmi  les  liommes,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  riuiivianité  perpétuelle- 
meut  uuie  au  Christ,  c'est  TÉglise. 
Ainsi  la  néoesaîté  et  hi  nature  de  Yt^ 
glise  lessortent  de  la  nalmo  de  l'oBum 
du  Christ;  eelle^  no  sa  complète  en 
vérité  que  par  la  fondatton  de  TÉglise. 
Le  Christ  continuant  à  vivre  dans 
l'JÊcMne  doit,  cela  s'implique  de  soi , 
non-seulement  continuer  le  sacriûce 
qu'il  a  offert  sur  la  croix,  mais  en- 
core tiii-oipiK  r  et  rt'gner,  ces  deux 
actes  coiisiituaiit  la  condition  delà  oom- 
niuuiention  spiritiiplle  dont  il  a  été 
question  pluî«  luuit.  Ainsk  le  Christ  n'est 
pas  seulement  pontife ,  il  est  prophète 
et  roi; il  SM  prophète  at  roi  parce  qu'il 
ta  pontife,  non  pour  lui»  mais  pour 
tous  les  autres,  pour  les  hommes. 

De  tout  tampi  les  Juifs,  les  païens  et 
les  hérétiques  ont  élevé  une  foule  d'ob> 
joctions  contre  Thistoire  du  Christ 
telle  que  la  racontent  les  Évangiles. 
On  peut  toutes  les  ramener  à  deux 
catégories. 

Les  uns  nient  certaines  parties  et 
en  admettent  d'autres;  en  pénéral  ce 
Bout  les  miracles  qu'ils  iiu'iil,  taulùt 
tels  ou  lelb  miracles,  tantôt  tous  les 
miracles^  qu'ils  eonsidèrant  comme 


non  avenus,  tandis  quMts  n'ont  rien  i 
objecter  contre  le  reste  do  Tbistoire.  Ce 

sont  le?  rr>timîr)li>te<5. 

Il  suffit  fie  leur  reponilrc  nver  Ori- 
gène  :  Si  vous  crovez  telle  ou  telle  par- 
tie des  Évanpélisles  ou  des  Apôtres,' 
vous  êtes  oblitrés  de  croire  le  reste.  Il 
est  absurde,  déraisonnable,  de  nommer 
menteur  rÉvangéliste  qu'on  croit  quaud 
Il  dit  que  le  Christ  en  général  est  né  ; 
lorsqu'il  ^oute  positifement  et  nette- 
ment qu'il  est  sans  la  participation 
d'aucun  homme,  du  sein  d'une  vierge; 
il  est  absurde  de  prétendre  une  mort 
apparente  de  Jésus  quand  on  ne  sait 
que  le  Christ  est  mnrt  que  par  ceux  qui 
représentent  cotte  mort  comme  une 
mort  réelle  et  véritable. 

Les  autres  nient  toute  l'histoire  évau- 
gélique  et  prétendent  que  le  Christ .  tel 
que  le  représentent  les  Évangiles,  n'a 
pas  existé  ;  que  toute  son  histoire ,  de- 
puis sa  naissance  jusqul^  son  ascension, 
jusqu'à  la  PenteoÔle ,  n'est  ou*une  pure 
Action,  et  que  la  personne  (Imaginahre) 
de  Jésus,  représentant  des  idées  généra- 
les, n'est  qu'un  mythe.  Quant  à  la  ques* 
tion  de  savoir  comment  est  né  ce  m}the, 
ces  messieur*^  no  sont  pas  d'accord. 
Les  uns  le  tirent  de  sourees  objcetives, 
les  antres  de  sources  subjectives.  Ils  ne 
sont  d'accord  qu'en  iiuc  chose ,  en  ce 
qu'ils  ne  donnent  aucune  preuve  et  se 
contentent  d'affirmer  leurs  opinions. 
Il  est  inutile  d'en  appeler  contre  une 
sdenee  de  cette  nature  au  témoignage 
de  Josèphe  et  de  Tacite,  qui  savent  que 
Jésus  est  un  personnage  historique,  qui 
racontent  comme  un  fait  historique  la 
mort  de  Jésus  sous  Tibère  (l);  encore 
moins  d'en  appeler  au  célèbre  témoi- 
gnape  do  Plutarque ,  disant  que,  sons 
l'empereur  Tibère ,  à  la  grande  stupé- 
faction de  Kome,  on  entendit  la  nature 

(l)Iotèphe,.«4N<>9M  XV1II,8.8.  Tac. 

nal.,  XV,  hl  :  •  Auctor  norafnJ»  rjuf  ChrUtux, 
Tiberio  Imperilaole,  per  procuratorem  Poa- 
Uau  Pdatn»  lap^Hck»  adreetas  «al-  • 
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pousser  un  ^raïul  cri  :  «  Pan  est  mort  !  >• 
c'est-a-tlire  que  l  i  TKituro  cessa  tli  pron- 
drela  place  de  Dieu,  et  que  lo  veriiable 
Dieu  lut  reconnu  dans  le  Jiioude.  Il  est 
iiupossible  de  songer  à  la  foraintion 
d'uu  mythe  quelconque  dans  un  teiups 
et  dans  des  ciieoastances  comme  ceux 
où  se  trou? aient  les  Apôtres.  Cela  est 
aussi  certain  ^'il  est  hors  de  doute  que 
les  Évangiles  et  les  Épttres  des  Apôtres 
n*ont  rien  de  commun  avec  le  caractère 
de  tous  les  mythes  que  nous  connais- 
sons, et  qu'ils  portent  nu  contraire  Tir- 
réfragable  sceau  de  la  vérité  historique. 
Cest  ce  qu  oû  opposera  eu  vain  à  une 
science  qui  prend  sur  elle  de  rayer 
une  partie  do  l'iiistoire  du  iiiuudo  ixius 
aucune  preuve  et  sans  autre  motir  que 
son  bon  plaisir.  Mais  non;  on  donne 
des  motilk  pour  déclarer  que  l'histoire 
de  Jésus  est  fictive  «  qu'elle  est  non 
avenue.  Ce  qui  prouve,  dit-on,  que  ni  le 
Christ  ni  l'histoire  du  Christ  n'ont 
existé,  c'est  que  ceux  qui  la  rapportent, 
principalcmeut  les  quatre  T^vangélistes, 
la  rapportent  diiTeremnieut ,  souvent 
contradictoiremeut.  Comme  si  les  qua- 
lités quelconques  d'un  récit  liisloriquc 
pouvaient  faire  que  ce  qui  est  ainvé  ne 
soit  pas  arrivé  !  comme  si  des  lîiits  his- 
toriques ne  pouvaient  être  racontés  de 
plusieurs  manières  et  de  manières  dif- 
lentes!  Toutes  les  fois  que  plusieurs 
narrateurs  racontent  un  Ût  historique, 
il  y  a  nécessairement  des  dilrérences 
plus  ou  moms  grandes  dans  les  récits , 
quant  aux  détails.  Or  il  est  depuis  long- 
temps constaté,  et  il  a  été  de  nouveau 
prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  ,  à 
la  suite  de  la  critique  soulevée  ri^i^f  les 
temps  modernes  par  Strauss  : 

1°  Que ,  quaut  aux  choses  capitales , 
les  récits  évangéliques  sont  parfaite- 
ment d'accord ,  en  ce  sens  qu'on  peut 
reiicer  de  chacun  des  évangiles ,  consi- 
déré  en  lui-même  ^  les  mêmes  vérités , 
les  mêmes  doctrines  par  rapport  à  la 
personne  et  à  Vwxm  4»  Christ,  c'est- 


à-dire  !  antique  enseignement  dogma- 
tique de  1  1  i;lise  ; 

2°  Que  les  flilTérenccs  des  récits,  dans 
le  détail ,  sVvj)liijikut  par  le  dessein 
particulier  qu  avait  chacun  des  Évangé- 
listes  en  écrivant  ; 

9^  Que  ces  différences  sont  toutes 
telles  que  la  véracité  du  rédt  ne  peut 
pas,  même  dans  le  détail,  être  mise  en 
doule. 

Il  n*y  a  donc  là  aneon  motif  de  sou- 
tenir Texistence  d'un  mjrthe  (t).  Et 

en  effet  le  motif  mis  en  avant  pour  nier 
la  réalité  de  l'hi^^toire  de  Jésus  n'est 
qu*un  prétexte,  une  raison  spcciouse  et 
apparente.  Le  vrai  motif  de  cette  né- 
gation, c'est  la  pn  ii lidiie  inconipré- 
hensibilité  des  laits  lusloriques  racon- 
tés par  les  Évangélistes.  Qu'on  examine 
la  masse  de  volumes  critiques  que  les 
temps  modernes  ont  enfantés  contre 
l'histoire  de  Jésus,  et  l'on  découvrira 
au  fond  de  tous  les  ar^usents,  quelque 
probants ,  quelque  triomphants  qu*iU 
paraissent,  cette  proposition  :  «  Je  ne 
peux  comprendre  ce  fait ,  donc  i\  n'est 
pas  arrivé,  donc  il  n'c^t  p:is  réol.  »  Aïais 
déclarer  qu  un  lait  qu  on  ne  coniprond 
pas,  et  i)arcc  qu'on  ne  le  comprend 
pas,  n'existe  pas,  c'est  tout  simplement 
cacher  l'impuissance  d'uu  esprit  borné 
sous  de  grandes  phrases* 

11  en  est  donc  ainsi  de  l'histoire  de 
Jésus,  du  Christ  demeurant  peraoïmeUe- 
ment  sur  ki  terre.  Quand  on  apprécie 
sans  partialité  et  raisonnablement  les 
récits  évangéliques ,  on  acquiert  une 
conviction  qui  ne  peut  être  troublée 
par  aucun  doute  portant  sur  la  réalité 
des  faits  rapportés.  Ce  qui  pourrait  en- 
core manquer  à  cetu  c  inviction  est 
fourni  par  la  connaissance  de  rhistoire 
du  moude,  et  d'abord  du  monde  an- 
térieur au  Christianisme. 

II.  Sans  le  Christ  il  n'y  aurait  pas 
d'histoire ,  puisqu'il  n'y  aurait  pas  de 

(1)  Cf.  KqIid,  Fii  àe  4iw9,  MayeDoe,  IS8S. 
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genre  humain  ;  si  la^riH  cdu  Christ  u'a- 
vait  opéré  immédiai» meut  dans  Adam 
après  le  péché ,  il  Mnait  immanquable- 
iiieut  arrivé  ce  dont  la  Genèse,  2, 17  (1), 
contient  la  n»eiiaie.  Aiii&i,  en  principe, 
1  hibtoire  du  monde  est  l'œuvre  de  Jé- 
8D»<Ihri8t.  L*homme  y  coopère,  comme 
il  coopère  dans  tous  let  actes  gue  Dieu 
opère  en  lui.  Ainsi  l'histoire  doit  révé- 
ler le  Gbrnt 

Voyons  8*il  en  est  ainsi.  Il  ne  faut  que 
Jeter  un  coupd'côl  sor  Thistoire  du 
monde  ;  mais  nous  sommes  obligés  de 
nous  restroindrp  à  un  fair  unique  ,  sa- 
voir :  la  connaissance  de  Dieu  et  le  dé- 
veloppement de  cette  connaissance  par- 
mi les  hommes.  En  remontant  aui>si 
haut  que  possible  daus  l'histoire ,  on 
trouve  rbumanité  divisée  en  deux  moi- 
tiés. La  première,  la  plus  petite,  pos- 
sède la  révélation  immédiate  de  Dieu, 
e'est-à-dire  la  révélation  divine  réalisée 
en  termes  positifs  :  c'est  le  peuple  d'Is- 
raël. La  seconde,  la  plus  graude  por- 
tion, est  privée  de  cette  révélation,  et 
s'adresse,  pour  son  développement  spi- 
rituel et  roliL'ioux,  à  elle-niénie,  a  la  n'a- 
lite f>résciite,  à  ia  créature  :  ce  sont  les 

1  "  La  science  de  Dieu  telle  que  la 
possèdent  les  païens  se  présente  sous 
deux  formes  :  comme  sdence  populaire 
ou  religion,  et  eomme  seienee  philoso- 
phique. 

a.  lA  seienee  populaire  ou  la  religion 

païenne  se  développe  m  trois  moments  | 
principaux.  D'abord  l'homme  reconnaît  | 

et  honore  comme  Dieu  la  nature  en  j 

clle-m^nic ,  tantôt  certaines  parties  , 
certains  r^tés  de  la  uaiure,  le  règne 
inorganique  ,  le  rifiue  vrgetal  ou  ani- 
mal ;  lanlûl  la  naliirc  dans  son  en- 
semble, sansdistiiictioiide  parties.  Mais, 
eu  adorant  la  nature  en  elle-mcnic, 
Vidée  de  Thomme  perce  toujours  à  tra- 
vers la  forme  idolâtrique  la  pins  gros- 
si) Mort*  morûrig. 


sicre  ;  le  fétiche  le  plus  intime  est  en- 
veloppé do  lambeaux  et  se  présente 
sous  la  figure  d'une  poupée  huiiuiiue. 

£n  secoud  lieu  l'homme  adore  Dieu 
sous  la  formé  kumaine ,  c'est-à-dire 
l'homme  même,  Tétre  le  plus  parfait  de 
la  nature  :  ce  sont  les  dieux  mythologî-' 
qnes;  «fest  la  mer  ou  Neptune,  le  feu 
ou  Vulcaîn,  réther  ou  Jupiter.  Dès  lom 
autant  de  dieux  que  de  formes  dans 
lesquelles  la  substance  de  la  nature  peut 
se  manifester  an  dehors.  polythéis- 
me mythologique  loutenlier  révèle  cette 
peusee  :  Dieu  est  l'essence  de  lu  uaiure, 
et  cette  essence  c'est  l'homme.  L'hom- 
me est  en  vérité  Dieu  ;  mais  cet  homme- 
dieu  n'est  pas  Thomme  en  lui-même 
et  pour  lui-même,  e*est  l'homme  en 
tant  qu*il  est  Tessenee  de  la  nature* 
C'est  précisément  pourquoi  la  connais* 
sance  de  Dieu  ne  peut  s'arrêter  à  ce 
degré.  L'homme  daus  le  fait  n'est  pas 
ressente  de  la  uature,  il  est  tout  autre 
chose  que  la  nature,  et  cette  vérité  finit 
toujours  par  prévaloir.  Dès  lors  c'est 
rhomme  coiujiie  liuaniie,  l'homme  réel 
et  concret,  qui  devieut  Dieu.  Des  que 
cette  opinion  8*établit,  les  éléments  de 
dissolution  que  renferme  le  paganisme 
agissent  rapidement  et  sans  plus  s'arrê- 
ter. Tout  homme  est  ce  qu*est  son  sem^ 
blable;  done  chaque  homme  est  dieu. 
La  conviction  que  tout  homme  est  dieu 
amène  i^écessairement  et  immédiate- 
ment une  lutte  à  iîîf>rt.  Les  hommes 
s'acharnent  !cs  uns  contre  les  antres; 
l'oi  tli  i'  i^e  aissout,  la  loi  tunihe,  tout  ^e 
confond  ;  il  n'y  a  plu^  U  honiiiies  qui 
commandent  et  qui  obéissent,  qui  domi- 
nent et  qui  soient  régis,  qui  enseignent 
et  qui  soient  instruits.  La  société  dé** 
pend  du  hasard  qui  fait  qu'un  seul  par- 
vient à  se  soumettre  tous  les  autres, 
à  les  dominer  tous,  c'est-à-dire  à  se 
faire  valoir  seul  comme  homme.  Celui 
qui  réussit,  celui-là  est  Dieu,  il  est  au- 
dessus  de  tous  les  autres  dieux  :  c'est 
César.  César  seul,  en  effet,  est  parvenu 
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è  ré^er  paf«éessiis  tous  les  hommes  et 
tous  les  dieux.  Aiu&i  se  parfait  le  trot^' 
sième  mometH  de  ta  ODimtimBee  de 
Dieu  cbei  lee  païens  :  l*«m^«reiir  est 
lefloimu  et  adoré  eemne  dieu. 

b.  La  mnaîMAee  plilloeof hifoe  de 
Dtao  16  défelef>pe  à  travers  lee  nlines 
plMMi.  La  philosophie  à  son  apogée 
n*eii  autre  chose  que  la  science  de  Dieu  ; 
nMb  ee  n^est  pas  sous  la  forn>o,  <;ous  les 
termes  théologiques  ffn'pUese  ninnifeste. 
Elle  s'appelle  la  scieuce  àe  l  Alis  ^lu,  la 
science  de  r Essence  des  choses.  (  )r  d*a- 
bord  l'absolu  à  ses  yeux  est  la  nature 
même,  la  nature  dans  ses  éléments  ma- 
tériels, leau,  l'air;  puis  les  éléments 
de  la  tooMf  lee  nombres  ;  puis  Télre 
alieohi  en  liii*néme,  e*esl-à-dire  la 
substance  tmlverselto  ;  cette  sobstanee 
dans  son  défeloppement,  c'est-à-dire  le 
mourement  universel,  enfin  la  totalité 
des  éléments,  et  en  dernier  lieu  ralome. 
c'est-à-dire  In  matière  cap<'>l)le,  dniis  ses 
combinaisons  infinies,  de  mouvement, 
do  coh(  sioii  ot  de  division,  par  consé- 
quent de  forme.  Telle  a  été  la  philoso- 
phie depuis  Tiialès  jusqu'aux  atomistes. 

£n  second  lieu  elle  reconnaît  comme 
abaoloe  la  raison,  e*est-à-difs  niomme  : 
d^abotd  sons  la  forme  da  dualisme,  la 
nlwni  en  face  et  en  ddheis  de  la  ma- 
tière (Anaxagore);  puis  comme  Time 
de  la  matière  (Soerate,  Platon,  Arlsto- 
te);  et  enfin  eomme  seule  réelle,  tout  le 
reste  lui  servant  purement  d'enveloppe 
et  d'instrument.  Mnis  hient^t  11  devient 
évîdeut  que  Thoniine  n*est  pas  eu  état 
de  jouer  le  rôle  dp  l'absohi  :  de  là 
toutes  les  fonnes  sous  lo^<]iirlles  la 
philosophie  apparaît  depuis  Aristotc, 
pour  aboutir  au  scepticisme,  après  le- 
quel il  ne  reste  plus  rien.  Alors  arrive 
la  sublimation  de  rhomme^  son  apo- 
diéoae  ;  Il  est  conçu  comme  une  pure 
monade,  et  cette  monade  à  son  tour  est 
rabsolu.  Tel  est  le  néo-platonisme,  éuns 
lequel  la  connaissance  philosophique  de 
Dieu  anriTC  à  sa  troisième  phase.  La 


monade  néo^platonique  n'est  pas  autre 
chose  que  Tempsiew  fomain  ;  c  est 
rbenmA  réd»  élo?6  aihdesnis  de  toute 
xéaMté,  e'esMIre  que,  dans  ee  néo- 
ptatooisme  «omme  dans  toute  ta  période 
députa  Anaiagora,  et  autlont  denaPta- 
ton  et  Axistote,  la  raison  humaine, 
l'homme,  est  proclamé  l'absolu.  Seule- 
ment,  dans  cette  période  aoclenne,  la 
raison  proclamée  l'absolu  npparaît  com- 
lue  IVssence  de  la  nature,  taudis  que 
dans  le  neo- platonisme  c  est  la  raison 
humaine  telle  qu'elle  est  en  eUe-mi  aje. 

Ainsi  tout  le  développement  du  pa- 
ganisme tend  à  cette  conclusion  :  l'hom' 
meestDlm,  Maisostte  conclusion  reu- 
ferme  en  même  temps  une  eontmdio* 
tion  qui  ta  raine  ;  esr  II  est  certain 
que  l'homme  n*est  pas  Dtau,  et  il  tant 
que  cette  vérité  finisse  par  pséraloir. 
On  iraolut,  il  est  vrai,  fixer  la  doc- 
trine et  l'empêcher  de  s'ërauooîr  dtos 
sa  vanité  radicale,  d'une  part  au  moyen 
do  ridée  divine  de  remppreur,  de  l'au- 
tre au  moyen  de  ruice  de  l  uu  puisnble 
monade.  Mais  à  quoi  peut  servir  ce  f;iit 
gigantesque?  Les  deux  produits  sont 
des  fantômes.  L  empereur  n'est,  dans  le 
fait,  qu'un  homme  comme  tous  les 
hommos^  Ttafinl  néo^ptatoniquen^est 
que  ta  raison  bumalno^  et  par  oonsé* 
quent  es  n'eit  que  psr  ta  violenoe  ou 
riliusion  que  l'un  sa  tait  tslov  comme 
Dieu,  que  Vautre  se  prétend  Vabsolu. 
Or  tous  ces  efforts  du  pagantame  eont* 
tateut  un  besoin  dont  le  pagaofsme 
réclame  In  satisfaction  sans  pouvoir  l'aL 
teindre,  prouve  un  désir  que  rien  ne 
peut  ns«ionvir,  le  désir  de  l'Homme- 
Dicu  véritable,  d'un  homme  qui  soit 
Dieu  eu  vérité,  ot  non  plus  par  les  vio- 
lences du  pouvoir  ou  les  rêves  de  h  pen- 
sée. C'est  pourquoi  cous  coQseillons  aux 
mythologues  etaux  faux  sages  du  siècle, 
si  flaisde  leur  ^nine  scienee,  d*aUer  aux 
païens,  pour  être  instruits  à  leur  école. 
Les  païens  leur  diront  :  L'Homme- 
Dieu  n*e8t  pas  tmfantdme;  son  hiatoire 
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ii*e8t  pti  un  mythe;  le  Christ  a  exiât^  ; 
son  himîH  ait  vnit;  la  pimife  en  est 
écrite  dam  notrapropra  hialiilia.  Toqlt 
BOtra  viat  dana  aon  riaha  épanauhaa- 
ment,  taa  mb  fomMa  mÉhiplaB,  tout 
dana  le  monde  anoin  a  toujouia  «é- 
elamé  eatta  léalité  comme  le  terme  ao- 
quel  tend  niumanité,  qui  demande  au- 
tre chose  que  des  fantômes.  De  fantô- 
mes, il  n'en  manque  pas;  mais  ils  ne 
peuvent  répondre  aux  aspirations  de 
1  lionmie  et  calmer  ses  morl^ea  et 
incessantes  angoisset . 

Les  païens  ne  pouvaient  parvenir  par 
eux-mêmes  à  une  connaissance  plus 
positire  de  nioiiime>D2eu  qu'ils  près- 
MDtaleDt.  J^'Homnie-IMea  était  bon  de 
leur  portée  ;fla  réalM  n'afait  rieo  de 
eemimm  aree  lem  aotioiia  et  leurs 
idéea.  Cest  pourquoi,  au  moment  où 
le  Térttable  Homme-Dieu  aeeomplissait 
ion  œuvre,  les  païens  comprirent,  mais 
ne  purent  comprendre  qtir  eel  oracle  : 
«  Pnn  est  nnort  »  ,  c'esi-a-dirc  la  nature, 
ou  l  liomnie,  essence  de  la  uature,  a 
cessé  de  passer  pour  Dieu. 

Cet  oracle  s  accordait  parfaitement 
avec  rannonee  de  la  naiBeanee  de 
rHomme-Dieu  ftlte  aai  païens  par  une 
étoile,  qui,  à  ton  tenr,  témoignait  que 
la  nature  allait  eesser  d*étie  comidéiée 
comme  Tabsolu,  le  dirin.  Cependant  ee 
qui  manquait  à  l'intelligence  païenne 
relativement  à  rUomme-Dieu  pouvait 
^fro  romplété  par  r}iitelli<^onre  inrlnï- 
quc;  ce  que  les  païens  iguoraieut  et  ne 
pouvaient  siivoir,  c'était  prériscmcnt 
Vélément  capital  de  la  connaissance  que 
les  Juifs  avaient  de  Dieu. 

2«  La  science  des  Juifs,  opposée  à 
eelle  des  païens,  leur  avait  été  directe- 
ment, Immédiatement  léféléepar  Dlea 
mime.  La  part  de  Tbomme  dûia  cette 
Blenee  B*élait  bornée  à  admettre  ee 
que  Bien  hii  aralt  apprit.  Néanmoins 
cette  science  réfélée  de  Dlea  ent  im 
développement,  une  histoire  :  ce  fut 
celle  dea  degrés  par  lesquels  Dieu  se 


rapproci>a  de  pius  en  plus  de  l'iiomme. 
Les  patriarches  connurent  Dieu  eomme 
le  Seigneur  auquel  II  Irai  obéir  dHme 
manière  abaolne,  quand  II  eommmde; 
maie  il  ne  eoamiandeque  de  tempaà  an- 
tre etdaas  dea  cas  partieoliers.  Dieu  se 
wppwwèe  davantage  dana  la  révélation 
mosaïque  ;  il  y  apparaît  comme  législa- 
teur et  roi  ;  sa  volonté  devient  la  loi  gé- 
nérale. In  Yhj,]o  de  toute*;  les  nrHons  de 
rhomine  dans  toutes  les  <  in  onsirmrps 
de  sa  vie.  L'homme  n'a  plus  uiiinstant, 
il  ne  peut  plus  faire  un  pas  où  il  ne 
retrouve  Dieu,  par  Texpression  de  sa 
volonté,  par  les  prescriptions  de  sa  loi. 
Cependant  il  f  a  eneofe  on  abfane  en* 
tre  Inl  et  Dien.  Dlen,  en  tant  qne  lé- 
gislateur et  roly  est  en  fàee  de  ThonH 
me  I  la  volonté  divine  et  «Ile  de  l*hom- 
me  ne  sont  pas  unies  ;  ce  sont  deux  vo- 
lontés distinctes,  et  même  différentes. 
Sans  doute  la  volonté  de  l'homme  peut 
se  conformer  à  celle  de  Dieu,  mais 
c'est  toujours  avec  contrainte  et  comme 
à  contre- coeur,  parce  que  la  volonté  di- 
vine est  essentiellement  di/Térente  de  Ja 
volonté  homaine. 

Enfin,  dans  lea  révélations  faltsa  par 
les  prophètaa  postérienra  à  Moîse,  Dlea 
se  rapproehe  de  plus  en  pins  de  rbom* 
me  en  lui  apparaissant  comme  unINen 
d'amour,  dont  la  volonté  cherche,  non 
plus  seulement  à  se  poser  en  loi  impé* 
rierîçp,  mri{<?  h  8'in«?erire  dnn?!  son  rœnr. 
Lp  nieii  qui  se  r(  vr!e  sous  cette  forme 
nouvelle  à  l'hoimue  est  le  !VÎFs«:fE  (I). 

Toute  la  science  messianique  dea 
Juifs  se  résume  dans  cette  proposition  : 
Dieu  apparaîtra  et  demeurera  parmi  les 
hommes  et  leur  apportera  la  béatitude 
suprême.  —  Mala  aussitôt  i^âève  bt 
question  :  Comment  Dlen  appandtni* 
t-ilF  eomment  sera-MI  présent  an  mi- 
lieu dea  bommesf  Les  Jttllli«  qol  n*a- 
jootaient  rien  à  ee  qaHs  recevaient  par 
te  Révélation,  ne  pouvaient  répondre  a 
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oette  question  qu*en  n  reprémtant 
Dieu  appaniifiaant  dm»  n  pHiMance  et 
sa  majesté,  dans  la  fonoe  d*un  Dieu, 
forme  que  natuiellement  ils  ne  pou- 
vaient concevoir,  et  qui  seiait  telle  que 
Dieu  ne  serait  visible  qu*à  ses  élus, 
aux'  eufants  d'i,^r:ir!  (et  Philon  lui- 
même  partage  cett*'  rpiciou).  Mais 
cette  science  était  eucore  obscure  ;  eile 
était  même  contradictoire,  et  cette  con- 
tradictioa  de vaii  ruiner  la  théologie  des 
jQifa. 

SI  Dieu  paraît  et  demeure  dans  la 
iorme  de  Dleu^  soua  une  fomie  divine, 
de  quelque  manièie  que  oe  aoit,  U  n*est 
pas  véritablement  présent  au  milieu 

des  hommes,  il  n'est  pas  diiectement  et 
rceîleinrnt  an  milieu  d'eux  comme  il  doit 
lï'tre ,  d  après  la  donnée  messianique. 
11  n'est  véritablement  avec  Ips  hom- 
mes qu'autant  qu'il  est  au  miiieu  d  eux 
sous  la  forme  hniuainc,  forme  non  pas 
apparente,  mais  vi aie,  mais  réelle.  Ain- 
si la  adenee  messiauique  du  Juif  a  be- 
eoln  de  se  compléter,  et  ce  complément 
loi  en  donné  par  Tidée  païenne. 

Mais  en  y  regardant  déplue  ptè»  on 
voit  qu'il  est  impossible  que  le  Juif  ad- 
mette la  donuée  païenne  po«r  complé- 
ter son  idée  du  Messie;  car,  dès  que  le 
Messie  on  Dieu  est  simplement  compris 
comme  un  liomnn  ,  comme  un  homme 
véritable,  il  ne  repond  plus  h  ridée  ju- 
daïque du  Messie.  Les  Juifs,  va  tant 
que  Juifs,  ne  peuvent  rien  avoir  à  faire 
a?ec  un  Dieu  présent  de  cette  manière 
ou  milieu  d'eux;  lia  cesseraient  d  être 
Juiis.  Un  Dieu  présent  comme  homme 
au  milieu  des  hommes  dépasse  ^ns  aa 
réalisation  le  judaïsme. 

Il  en  est  par  conséquent  des  Jui& 
comme  des  païens,  seulement  dans 
un  sens  difTérent.  La  science  païenne 
dit  :  L*homme  est  Dieu  ;  la  science  ju- 
daïque dit  :  Dieu  est  homme.  Que  si 
l'on  veut  compléter  et  modifier  ce!!e-]à 
par  celle-ci,  il  en  résultera  cette  convic- 
tion que  rhouuue,  non  pas  1  huuune  eu  1 


lui-même,  mais  l'homme  defomi  tel 
par  rineamation  de  Dieu,  est  Dieu,  et 
que  précisément  par  là  il  est  non-seule- 
meut  Dieu,  mais  encore  homme,  c'est- 
à-dire  Homme-Dieu.  Que  si  c'est  la 
science  judaïque  qu!  se  complète  et  se 
modifie  par  la  science  païenne ,  il  en 
résulte  la  conviction  que  Dieu  appa- 
raît non  dans  une  forme  particulière, 
extraordinaire ,  mais  dans  une  forme 
tout  ordinaire,  dans  la  forme  humaine , 
parce  qu  il  est  vraiment  homme,  par 
conséquent, comme  plus  haut,  Homme- 
Dieu.  Ainsi  le  judàîsme  et  le  paganisme 
se  réunissent  à  ce  sommet  pour  s'y  per> 
dre.  Toute  leur  histoire  est  la  pi^pam- 
tion  de  THomme-Dieu  qui  deitrenlr, 
et  qui,  venu,  absorbe  et  Mit  dispa- 
raître  l'un  et  l'autre.  Non  pas  que  le 
Christ  soit  le  résultat  complexe  du  ju- 
daïsme et  du  paganismp.  (>  (juî  doit 
garantir  contre  cette  opuuon  iusensée, 
c'est  le  fait  patent  de  /  existence  du 
Christiauisoie  indépendant  de  l'un  et 
de  l'autre,  le  fait  non  moins  évident  de 
l'absoiption  du  judaïsme  et  du  paga- 
nisme ,  radicalement  abolis  par  le  Chrîs- 
tiaiisme.  Quand  nous  disons  que  leur 
histoire  a  été  la  préparation  du  Christ, 
cela  résulte  de  ce  que  le  Christ  est  le 
créateur  de  l'histoire  aotéro-chrétieone, 
en  ce  que  de  deux  côtés  différents  Q 
élève  los  lionimes,  les  prépare  ,  les 
amené  a  lui,  pour  le  reconnaître  tel 
qu'il  paraîtra  un  jour  personiiellement 
au  milieu  d'eux.  Sans  le  Christ  il  n  y 
aurait  pas  de  préparation  au  C/irist; 
sans  le  Christ  personnel  les  hommes 
n'auraient  Jamais  eu  la  conscience,  le 
pressentiment  d'un  Chiîst  possible. 

Comment  donc  peut-on  parler  d'un 
Christ  mythique  ?  Gomment  pei^-on,  en 
général,  diminuer  en  quoi  que  ce  soit 
l'histoire  du  Christ  ?  Il  faudrait  d'abord 
démontrer  que  toute  l'hisloiro  anté- 
rieure au  Ciinstianisme  n'a  pas  été, 
qu'elle  n'e.viste  que  dans  notre  imajii- 
natiou.  La  critique  moderne  n'a,  en 
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effet,  pas  tout  à  i.iit  laeconnu  qu^elle 
en  arriverait  à  cette  conséquence ,  et 
elle  a  fonla  aller  au-devant  do  danger 
en  pràeQdant  qne,  précisément  parce 
que  rAnden  Testamenl  ptéaente  l'i- 
mage d*on  Messie ,  les  Apdtree  ont  in- 
Tenté  le  mythe  du  Christ ,  afin  que  la 
prophétie  de  TAncien  Testament  pût 
parnîîrf  déftnîttvemcnt  nrromplîe.  Cette 
manière  de  raisonner  renverse  les  ques- 
tions sens  dessus  dessous,  puisque  évi- 
demment ridée  messianique  qui  se  ma- 
nifeste dans  Jésus  est  une  preuve  de  la 
réalité  de  Jésus  et  do  ia  véracité  des 
Prophètes  «  puisqu'il  était  impossible 
que  les  Apdtret  s'hnaginassent  que  les 
prédictions  messianiques  étaient  a<^ 
compiles  a^ils  ne  les  avaient  pas  vues 
réellement  léaliséet  sous  leurs  yeux; 
mais  en  outre ,  ce  qui  précède  a  dû  le 
prouver,  et  cela  est  péremptoire  ici,  si 
les  Apôtres  avaient  inventé  le  Christ,  il 
en  serait  sorti  un  tout  autre  Christ  que 
le  nôtre,  4\m  notre  Christ  réel ,  d'après 
les  idées  messianiques  renfermées  dans 
l'Ancien  Testament.  L'idée  messianique 
contenue  dans  l'Ancien  Testament  ne 
renferme  que  la  moitié  du  Christ  léri; 
l'autre  moitié  est  dans  le  paganisme. 
Or  les  Apôtres  n*ont  rien  pris  du  paga- 
nisme, n'ont  rien  pu  en  prendre  ;  c'est 
ce  qu'Origène  a  prouvé  une  fois  pour 
toutes  contre  Ceisc.  I /apologie  mo- 
derne perd  rettr>  considf  rrition  de  vue , 
et  c'est  cependant  un  point  capital ,  un 
point  décisif. 

m.  L'histoire  postérieure  au  Chris- 
tianisme ,  autant  et  plus  que  celle  qui 
lui  est  antérieure,  prouve  la  réalité  de 
ia  personne  et  de  l'ceuvre  du  Christ, 
telle  qu'elle  est  racontée  dans  les  Évan- 
giles* «fHisait,  dit  un  philosophe  mo- 
derne aussi  ingénieux  que  solide,  que 
Hmf  la  science  théologique  moderne 
(il  veut  dire  protestante)  on  élève  des 
doutes  sur  la  résurrection  du  Christ. 
Mais  ce  qui  ne  pcnt  rtre  mis  en  doute, 
c*est  quo  l'histoire  du  monde  ancien, 


après  s'être  achevée  dans  son  déve- 
loppement par  et  dans  le  Christ,  ntou- 
rut  et  renaquit  d*une  vie  nouvelle  dans 
te  Christ  Les  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne  ne  nous  montrent  pas  autre 
chose  que  la  mort  de  l'histoire  an* 
cienne  qui  s'achève  et  la  résurrection 
d'une  histoire  nouvelle,  résurrection 
qui  a  ses  motifs  dans  le  Christ.  «  Ajou- 
tons non -seulement  ses  motifs,  mais 
son  principe.  Dans  le  fait,  pour  résou- 
dre ia  question,  le  Christ  n-î-il  existé? 
il  nV  a  besoin  ni  d'trudition,  ni  de 
science  i  il  ne  faut  que  des  yeux  capa- 
bles de  voir  ce  qui  est  acttael  et  réel. 
On  ne  peut  pas  mettre  en  question  :  Le 
Christ  a-t-il  eiistéP  il  existe  encore,  Il 
est  présent,  il  vit  devant  nos  yeux  ;  Il 
marche  majestueusement,  comme  au- 
trefois, à  travers  les  ran|:;s  des  Naza- 
réens aveuglés  ,  attirant  tout  h  hii . 
comme  il  Ta  prcdit(l).  Comment  pour- 
rait-on dire  qu'il  n'a  pas  existé!  Ce  se- 
rait tout  (  (Miiuie  si  l'on  Uibait  :  L'histoire 
de  la  philosophie,  c'est-à-dire  la  philo- 
sophie, en  tant  que  réalité  historique , 
n'est  en  aucune  foçon  une  preuve  qu'il 
ait  existé  des  philosophes.  * 

Le  Christ  qui  existe  actuellement,  qui 
est  présent  au  milieu  de  nous,  c'est 
VÉglise.  Il  est  bien  entendu  que  c'est 
l'Église  fondée  sur  le  Pape,  l'Église  cn- 
tholique  romaine  (â).  Examinant  cette 
Église  : 

1**  Dans  son  existence,  comme  un 
fait,. comme  une  personne,  nous  som- 
mes frappés  d'abord,  dune  manière 
générale  : 

a.  De  son  iifMfd.De  tout  temps  TÉglise 
s'est  considérée  et  proclamée  comme 
la  seule,  l'unique  Église,  et  cette  con- 
viction  a  été  Jusiiflée  d'une  manière 
péremptoire  en  ce  que  toutes  les  seo- 
tes  qui  jamais  se  sont  formées  et  se 
sont  attribué  le  nom  d'Église  se  sont 

(î)  Jrmi,  12,  32. 
(2)  f^OH*  £GUflE. 
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tot^ows  éteintes  et  ont  rendu  leun 
partisans  à  T  Église,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  non  par  hasrird, 
par  le  uiailicur  des  circoustam  cs,  mais 
toujours  par  une  loi  coustaute  et  en 
?ertu  de  leur  principe  même. 

L'unité  de  l'Église  seule  prouve  la 
réalité  du  Clirist.  bi  le  Chiist  n  avait 
existé  comme  personne;  ai  le  Christ 
B*était  f«*iiiieidée,  qu'uM  ?érilé  «b» 
tratli;  d  l*hiitoiiD  âm  Gbrfst  B*élHt 
qu*uii  mythe,  um  pvie  innnlte^  ricli 
ii*avrait  «mpéché  plinieurs  sociéléi , 
plusieuit  communautés  d'égale  auto- 
rité, de  constitution  aamblaUet  d*eiis- 
ter  les  unes  à  côté  des  autres  ,  comme 
des  formes  diverses  et  ^fjales  d'une 
même  idée  manifestée  par  elles.  Tant 
que  Tunité  de  TÉglise  subsistera  et 
que  les  tentatives  pratiques  et  théori- 
ques pour  l'abolir  échoueront;  les  at- 
tentats dirigés  contre  la  réaUté  du 
Cbrist  dMt  dm  toi  tMgilii  nrant 

LlgUM  «lia  Difiallé  mimt  OBfo 

à  I1iumantté«  on  l*humanilé  imie  à  la 

Divinité  ;  en  un  mot  elle  est  une  réalité 
qui  identifie  en  elle  ledhrta  et  rhu> 
main.  L'existenee  et  la  vie,  la  doc- 
trine et  ici  réalité  de  l'Église  sont  d'un 
côté  soustraites  à  tout  chan^pment,  à 
toute  addition,  à  toute  soustraction,  à 
tout  mouvement ,  et  d'un  autre  cdté 
•lies  sont  dans  un  mouvement  perpé- 
toel,  dana  ua  dévalaf  pamaai  incessant, 
at  rhistoiia  da  TÉglita  Adi  aao  dooMa 
élémeat  est  d*aiia  pan  indépendinia  da 
TacUf  lté  hamaiBfl,  eonma  d*aiili«  part 
allaaamble  la  produit  uoiqua  da  la  fana 
at  de  la  lagesse  humaines.  Sans  doute 
'  on  voit  toujours  dans  Thistoire  du 
monde,  dans  toutes  les  existences  de 
l'univers,  la  cn^aturo  et  ("r^atetir  aiir 
ensemble,  mais  médiatement,  eteu  tant 
que  la  créature  ne  peut  rien  faire,  qu'il 
"^l^utrien  arriver  à  la  créature  qui 
-^rve  à  réaliser  le  piuu  diviu  du 


WMààt^  tandis  que  Ce  qui  constUiia 
l'histoire  de  l'Église  apparaît  comme 
l'œuvre  immédiate  et  directe  et  de  Dieu 
et  de  l'homme.  Ce  que  le  dogme  ensei- 
gne des  deux  natures  en  le^ns-Chrisl  se 
révèle  visiblement  a  nos  ve  ux  dausl'É* 
glisc  ;  le  divin  et  Thumain  sout  distincts 
saus  être  séparés,  miis  bauf>  être  con- 
fondus, identtfiéa  laM  que  Tun  soit  ab« 
aarbé  par  ratttia.L*teiMea  dafÉglise 
alail  aaailitiiia  lamèM  Moeibleflneiil 
à  rilomma-^Dîaa  qoa  lea  fiwn^laa  éé* 
crivent*  Si  la  Chfitt  n'était  paa  idd, 
l'Église  ne  aemit  pai  pamiUe* 

p.  Ella  exprime  dîans  sa  forma  la 
plus  pure  le  rapport  de  la  créature  arec 
le  Créateur.  Ce  rapport  r?t  !n  df'ppn- 
dance  la  plus  absolue  unie  a  Ja  l  lvcrté 
la  plus  entière,  et  la  liberté  la  plus  illi- 
mitée dans  la  plus  complète  dépendance. 
ISulle  |»ari  dans  l'univers,  ni  dans  la 
sphère  spirituelle,  ni  dans  la  sphère 
aatmille,  ce  rappoctn'attetet,  même  da 
kdn,  un  pareil  dlegié  daparféeikNi;  on 
a^aai  la  dépaodaaaa  qal  lèçie  aux  éé" 
paoa da  la  Hbaité,  ou  a'ania  libaMé  qui 
l'emporte  au  détrimaaUdctadépêiidaiiee. 

Uani  rÉgliaa  le  rapport  eatpaifiil  : 
chaque  membre  est  abaolmncBt  dépen- 
dant de  TKplise  comme  de  son  tout  ; 
quirnriqne  nppnrtient  à  l'I-'gîrse  est  tenu 
à  une  suunnssion  absolue,  à  ïine  rjveu- 
glc  obéissance  ;  mais  en  niènic  îeAnps 
tout  membre  de  rKglisc  joint  d'une  ii- 
berté  absolue,  complète,  illimitée.  Cha- 
cun peut  croire,  penser,  vouloir,  sa- 
voir, agir,  prendia  at  labsér,  comme  il 
rentend.  San  douta  céhil  qui  aou^ent 
daa  apbdoiia  aontnina  wx  convie- 
tiens  de  TÊnllae»  oelni  qui  contredit 
par  aonaetlvité  cella  de  rfigllae,  rtglise 
le  repovBse  de  aan  aein;  mais  qu'il 
obéisse  ou  se  soumette ,  qull  écoute 
oTi  rejettee  ses  enseignements  et  ses 
avertîcsement«i  ,  elle  n'emploie  jar^iais 
conti'o  lui  ni  violence  ni  conlrainie, 
tout  comme  Dieu  abandonne  riionime 
à  sa  volonté  jusqu'à  lui  permettre  de 
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60  Êépmr  de  lui  et  4e  ee  fixer  dans 
les  ténèbres.  Qu'on  ne  méconnaisse 
pas  la  valeur  de  ce  fait.  Il  n'existerait 
pas  s'il  n'y  avait  eu  sur  la  terre  un  f  trc 
dans  ia  personne  duquel  ce  rapport 
d'absolue  indépendance  et  de  liberté 
illimitée  du  Créateur  et  de  la  créature 
t'est  complètement  réalise. 

L  Eglise  renouvelle,  en  se  dérelop- 
pant  sar  la  terre,  tous  les  événements  ^ 
toutes  les  souffiraneesi  toutes  les  joies 
que  les  ÉvingileB  nous  neootent  de  la 
vie  de  Jésus,  et  cela  dans  une  harmonie 
mervelHense,  et  qui  toutefois  résulte 
tout  simplement  de  ce  que  l'Église  n*est 
antre  que  le  Christ  même,  et  que  le 
Christ  n  vfVu  tel  que  TK^rlise  le  con- 
naît, tel  que  les  Évangiles  le  dépei- 
gnent. 

c.  Dp  son  %ivirfrsn! rté.  Si  nous  en- 
visageons l'Kglise  au  dehors,  elle  nous 
apparaît ,  en  tant  qu  Eglise  catholique, 
occupée  dès  le  premier  jour  et  jusqu'à  ce 
jour,  et  non  «n  vain>  à  emlnaBser  dans 
son  seitt  rhomanlté  entière»  Cette  tea<' 
danee  perpétuelle  de  TÉglIse  ne  se  com- 
prend qu'autant  qu'on  reconnaît  que 
rÉglise  représente  celui  qui  a  vécu  et 
qui  est  mort  pour  tous  les  hommes.  Or 
rîîomme-Dieu  seul  a  rempli  celte  con- 
dition. V\\  homme  qui  n  eOt  rte  qii  un 
homme,  et  par  conséquent  un  mythe, 
n'eùtpas  eu('(  tte  [Mii^^anee  eflicaee,  uni- 
verselle; il  u  émanerait  pas  de  lui  une 
vertu  qui  s'applique  à  tous  les  hommes. 
Ainsi  la  «atholieité  de  VÉglise  est  une 
preuve  de  la  léaKté  de  lésua-Chrlst 
l*IImnme*DIea,  et  l'Élise  rend  témoin 
gnage,  par  sa  seule  «ttanoe ,  è  la  rte* 
lité  de  Jésus^rfst. 

S"  L'examinant  dans  son  atUon  ou 
son  œuvft  telie  qu'elle  se  montre  dans 
rhistoire,  ttoos  soyons  que  cette  oeuvre 
est  triple. 

a.  Elle  repousse  tout  ce  qui  est  (  tnm 
geret  nuisible  h,  l'Église;  elle  surmonte 
toutes  les  épreuves  contre  lesquelles 
depuis  son  origine  elle  a  à  combattre  ; 


elle  se  parfait  «UoHÙIme  en  trois  pé- 
riodes. 

!  Ti  premier  lieu  elle  maintient  le 
Clii  isii  iaisine,  qui  hii  est  ronfîé,  contre 
le  judaïsme,  le  p.i^ziiiivnie  et  Irtjrs  at- 
taques hostiles,  en  d  autres  ternies  con- 
tre le  monde  ancien,  qui,  défendant  sa 
propre  existence,  engagea  une  lutte  à 
mort  contre  l'Évangile.  Le  laideur  l'É- 
glise l'a  surtout  réalisé  durant  les  qua- 
tre ou  cinq  premisfB  siècles. 

En  second  lieu  elle  maintient  1*inté« 
grité  et  la  pureté  de  l'Église  contre  les 
dangers  qui^  après  sa  victolte  sur  le 
monde  ancien,  nais^nt  de  tm  sein, 
du  sentiment  même  de  sa  Torce  et  de 
sa  plénitude.  Cette  lutte  difficile  de 
rÉgh'se  contre  elle-ni«'me  se  perprîtie  à 
travers  tout  le  moyen  âge.  En  définitive 
rKglise  en  est  sortie  intacte,  par  con- 
séquent victorieuse,  non  toutefois  sans 
que  beaucoup  de  ses  membres,  prêtres 
et  moines  surtout,  n'aient  été  atteints 
at  pervertis. 

En  troisièmè  lieu  elle  maintient  son 
existence  et  sa  constitution  contre  le 
césaro-papfsiie  enfiMitéparla  réforme^ 
qui  a  protesté  non  contre  tel  ou  tel 
point  de  la  doctrine  et  de  la  discipline 
de  rÉglise,  mais  contre  l'idée  même, 
contre  l'essence  de  i  l  .i;Hsc.  Ce  combat 
n'est  pas  encore  terminé,  mais  évidem- 
ment la  fin  approche.  Quand  la  victoire 
sera  remportée,  l'Église  aura  surmonté 
toutes  les  épreuves;  car  toutes  les  at- 
taques possibles  sont  comprises  dans 
cette  triple  lotte ,  qui  épuise  tout  ce  que 
l'ennemi  de  l'Église  a  d'aimes  en  son 
pouvoir  contio  elle.  Qui  peut  mécon* 
naître  dans  cette  triple  oeuvre  de  l'É- 
glise la  confirmation  de  l'œuvre  du 
Christ,  trois  fois  vainqueur  des  ten- 
tations de  Satan;  du  Christ,  qui  reruse  - 
d'nhord  le  pain  Ami  lui  parle  le  Ten- 
tateur, monîrnnt  par  In  que  le  (Christia- 
nisme se  sutlit  à  lui-même,  que  le  ju- 
daïsme et  le  paganisme  ont  perdu  toute 
valeur,  que  rhumanité  désormais  a  une 
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tout  autre  nourriture  à  prendre,  une  | 
niiîro  subsistance  •irrrov  iir  :  du  ('hrisl, 
qui  repousse  cusuitc  [a  t»';il  ili'  ii  de  ' 
vaine  gloire  en  n  lu^nuL  do  b abaisser  i 
devant  Satan,  et,  par  conséquent,  de 
renoncer  à  lui-même;  du  Christ,  qui 
rejette  enfln  rampire  de  la  twrre,  en 
distinguant  une  fois  pour  toutes  le  spi- 
rituel du  matériel ,  le  céleste  du  ter- 
festre»  en  laissant  la  terte  aux  maîtres 
du  monde  et  ne  eonsenrant  pour  lui  que 
Tempire  des  choses  célestes  ?  —  A  quoi 
peut  servir  de  nier  ou  d'interpréter  Faus- 
sement riiistnirr  tvmgéliqup  do  la  ten- 
tation du  SciLiiieur  :^  Ce  seront  d  inutiles 
et  misérables  teniatiTes  tant  que  les 
épreuves  de  ri^:glise,  préfigurées  dans 
iKvau^ile,  seront  des  faits  historiques; 
car  cea  faits  ont  éridemment  leur  base 
et  leur  explication  dans  la  tmiation  à 
laquelle  le  Christ  fut  exposé.  Comment 
nier  Tune  quand  on  est  obligé  de  te- 
eonnattre  les  autres? 

6.  La  Féconde  œuvre  de  l'Église  est 
la  régénération  et  la  rédemption  du 
monde  par  la  création  d'une  moralité 
solide  et  vraie.  La  base  de  (-eUe  mora- 
lité est  la  distinction  même  des  deux 
sphères,  la  s[)bère  de  riinjinne  naturel 
et  la  sphère  de  l'homme  surnaturel. 
Cette  distinction  seule  rend  possible 
d*une  part  le  maintien  de  ce  qui  est  na* 
turel  en  Thomme  et  ses  rapports  poli- 
tiques^ sans  absorber  Feqiritdans  la  na- 
ture ,  comme  le  foisait  le  paganisme,  et 
d'autre  part  le  maintien  du  cdté  spiri- 
tuel de  rhomme  dans  son  rapport  re- 
ligieux, sans  absorber  In  nature  dans 
l'esprit,  comme  c'était  le  propre  du  ju- 
daïsme. Ainsi  est  donnée  la  liberté  .  )a 
h'berté  vraie  et  réelle,  liberté  que  les 
Juifs  et  les  païens  non-seulement  ne 
possédaient  pas,  mais  ne  soupçonnaient 
même  pas.  Or  la  liberté  est  la  condi- 
tion de  toute  mie  moralité.  SI  cette 
moralité  se  réalise  d'une  manière  géné- 
rale ,  si  la  Tolonté  de  toutes  les  créa- 
tures raisonnables  sUdentifie  avec  la 


vo''^Ti^'''  divine  nussi  fîdfdrrnrnt  que  la 
crciittire  privée  de  volonté  qui  se  meut 
fatalement  en  se  conformant  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  le  monde  devient  un  or- 
ganisme vivant, doQt  les  membres  sans 
nombre,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  jusqu'au  plus  Infime,  s'ac- 
cordent barmoniquement  et  font  da 
monde  le  séjour  de  la  béatitude.  Cette 
œuvre  merveilleuse  a  été  créée  parTÉ- 
glise,etelle  l'accomplira, malgré  tootes 
les  contradictions,  en  maintenant  la 
distinction  de  TK^Iise  et  de  l'État,  delà 
sphère  naturelle  et  de  la  sphère  surna- 
turelle, et  eu  rendant  ainsi  au  monde  la 
liberté  qu'il  a  perdue.  Or  cette  œuvre 
peut-elle  être  conçue  autrement  que 
comme  Tœum  de  riJonimc-Dieu?  La 
distinction  entre  la  nature  et  l'esprit  ne 
peut  procéder  que  de  celui  qui  porte  en 
lui-même  distinctes  et  unies  la  Dlriniié 
et  l'humanîté;  hors  de  rHomme-Dîen, 
ou  Dieu  se  perd  dans  la  nature,  ou  la  na- 
ture s'absorbe  en  Dieu ,  et  dans  les  deux 
cas  s'évanouit  la  distinction  entre  l'es- 
prit et  la  nature.  C'est  donc  une  folio 
de  vouloir  nier  la  réalité  àn  Christ, 
quand  on  a  sous  les  \'eu\  1  n nvre  de  ce 
Christ  régénérateur  du  monde,  et  qu'on 
peut ,  en  quelque  sorte ,  la  toucher  de 
ses  mains. 

c.  L'Église  n'en  teste  pas  là  ;  elle  ne 
se  contente  pas  de  créer  Ja  base  de  la 
▼raie  moralité  et  de  la  maintenir,  «Ile 
accomplit  cette  moralité,  elle  produit 
l'union  de  la  volonté  humaine  anree  la 
volonté  divine  dans  chaque  homme;  elle 
accomplît  cette  œuvre  par  la  doctrine,  le 
culte  et  In  discipline  pour  la  justification 
et  la  snuctiUcation  des  hommes.  Qu'on 
considère  série ii sèment  celte  activité  et 
ses  coiisequences;  qu'on  considère  la 
puissance  de  l'enfer  brisée ,  le  pèche  dé- 
raciné, la  charité  implantée  dans  les 
âmes,  la  volonté  humaine  régénérée; 
qu'on  considère  comment  dans  la  jua* 
tificatlon  de  chaque  homme  se  repro- 
duisent les  souffrances  »  la  mort ,  la  ré- 
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surrection  et  l'ascension  du  Rédemp- 
teur, telfes  que  les  raconte  l'ÉTangile , 
et  si\  malgré  toutes  ces  preuves,  on 
doute  de  la  vérité  de  l'histoire  évangé- 
lîque.cesera  certainement  la  négation  la 
fioÊ  étrange  et  la  plus  inconcevable  qui 
ie  puisse  imaginer.  Si  mm  ne  possé- 
dions pas  cette  histoire,  les  faits  qui 
sont  devant  nos  yeux  nous  oblige- 
raieut,  nous  ne  disons  pas  de  rjn- 
▼enter,  mais  de  conclure  qu'elle  a  dû 
exister,  comme  une  conclusion  qui  sort 
nécessairement  et  rigoureusement  de 
ses  prémisses  légitimes. 

Amsi  la  vérité  de  l'histoire  évangé- 
lique  de  Jésus-Christ  est  deinontrée  : 

P  Par  la  véracité  et  rauthenticité 
des  écrits  dn  Nouveau  Testament,  vé- 
raetté  et  authentieité  dont  n*approehe 
en  rien  aneon  document  historique 
connu; 

2«  Par  llilstoire  antérieure  au  Christ , 
qui,  dans  tout  son  cours,  tend  à  l  avé- 
nement  de  THomme-DIou ,  tel  qu'il  a 
paru  en  effet  en  Tésus-Christ  ; 

3«  Par  l'histoire  postérieure  au  Christ, 
se  déroulant  comme  l'œuvre  créatrice 
du  Christ  dont  parlent  les  Évangiles, 
histoire  qu'où  ue  peut  comprendre  si 
on  n'y  recounalt  l'œuvre  unique  de 
l'Homme-Dieu. 

Màtob, 

Jén»,  JDb  deSimèh.  Foyes  Eocui- 

SUSTIQCT. 

Jésus  ET  HABIB  {Congri^ation 

de),  r^oyez  EuDisTBS. 
JÉTiiaa.  royez  MoÎsb. 
JEUDI  SAINT.   Voya  Sbhaihs 

SAINTB. 

JFUNE,  Dans  ie  sens  le  plus  large  et 
le  plus  général,  le  jeûne  est  le  renonce- 
ment à  une  jouissance.  Les  théologiens 
distinguent  quatre  espèces  de  jeûne  : 

Le  jeûne  spirituel,  ^'^yun^m 
rfiuo/e,  rabstinenee  dn  vice,  absti- 
nentia  a  vitih; 

2.  Le  jeûne  moral,  Jejunium  mo- 
*v'e,  la  modération  dans  le  boire  et  le 
shotoh  tsIol.  CAva*  —t.  xn. 


manger,  la  tempérance,  parcimonia, 
tempprantin  ; 

3.  Le  jeûne  naturel,  fejunium  nri' 
turalCf  qui  consiste  à  ue  rien  prendre 
depuis  le  commencement  du  jour  jus- 
qu'à un  moment  donné,  obgiHÊettHa 
ab  anmipntrtus  ciào  H  potu; 

4.  Le  jeûne  ecclésiastique,  jiç/KiiiifM 
eeeiêHastlekm,  b  vclenue  dans  Tall* 
mentatîon,  conformément  auxprescrip* 
tions  de  i'£giise ,  abstinentia  cibi,  ae- 
cundum  reg^ilmn  Errlesirr  asmmpta, 

l'idée  du  jeûne  suppose  que  la  jouis- 
sance qu'on  s'interdit  ou  dont  on  res- 
treint la  portée  est  permise  en  i  lle- 
méme;  c'est  pourquoi  les  deux  premiè- 
res espèces  que  nous  venons  d  ennmé- 
rer  ne  constituent  pas  le  Jeûne  dans  le 
sens  strict;  quand  il  est  question  de 
jeûne  d^nno  manière  absolue,  on  n*en* 
tend  que  les  deni  antres  espèees,  le 
jeûne  naturel  et  le  Jeûne  eeelésiasti* 
que. 

T.e  jeûne  naturel,  c'est-?» -fî ire  l'état 
do  coîni  qni  est  nhsolnmrnt  a  jeun,  est 
imposé  à  ceux  qui  veulent  rccrvoir  le 
Sacrement  de  l'autel;  mais  nous  ne  par- 
lons ici  que  du  jeûne  ecclésiastique. 

En  général,  le  jeûne  ne  s'applique  pas 
à  la  hoisson  (l'eau,  le  vin,  le  thé,  le 
café);  il  ne  s'entend  que  des  mets:  c*est 
ràbstinence  des  mets  dans  le  sens  strict, 
abitinenHa  a  Hbii. 

Comme  Jeûne  complet,  Jiffmium 
perfecfumt  il  consiste  :  !<>  à  ne  faire 
qu'un  repas  complet  dans  le  jour,  et  à 
ne  pas  le  faire  avant  midi;  2"  à  exclure 
certains  mets.  Ces  mets  exclus  sont 
d'abord  la  chair  des  animaux  à  sang 
chaud  et  ce  qui  en  provient  ;  puis,  au 
moins  dans  les  pays  du  Midi,  les  œuis 
et  le  laitage,  notamment  le  fromage. 

Le  jeûne  imparfait,  semijejunium , 
consiste  :  1*  i  s'abstenir  de  la  ebair, 
mais  h  faire  deux  repas  dans  le  jour, 
et  e^est  ce  qu'on  nomme  habituellement 
abitinenee;  S*  à  faire,  outre  le  repas, 
une  faible  collation  le  foir,  cottatio  tes- 


Digitized  by  Google 


306  ^'^^ 

periina  ou  serotina.  Cùvam  de  nos 
■ours  la  eoUatioii  eit  généralement 
permiM,  le  jeûoe  commet  subsiste 
même  avec  la  collation. 

Le  i^àoi  ainsi  réglé  est  prescrit  par 
l'Église  pour  certains  temps  et  certains 
jours:  le  jeûne  complci,  pour  le  temps 
qui  s'écoule  du  mercredi  des  Cendres 
au  samedi  saint ,  à  rcxceptiou  du  di- 
manche, c'est-à-dire  le  jeûne  du  ca- 
rême (1),  celui  des  Quatre-Temps  (2), 
celui  des  ti(f  Ua  des  grandes  fêtes  (3)-, 
le  jeûne  incomplel  c*est4-dire  Vabsii» 
nmee^  j^wt  deux  Jours  de  chaque  se* 
maiiie,  soit  le  mercredi  et  le  vendretU^ 
soit  le  vendredi  et  le  samedi(4).  Au- 
tiefois  on  lyoutait  encore ,  mais  ce  ne 
fut  jamais  une  loi,  à  ce  qu'il  semble, 
TA  vent  et  les  trois  jours  des  Rogations. 
C*est  une  question  si  le  jeûne  prescrit 
pour  les  deux  jours  do  la  semaine  est 
un  jeûne  ineomplct,  c'est-à-dire  une 
pure  abstmence  de  la  viande.  Beaucoup 
d'auteurs  le  nient  ;  mais,  si  c'était  un 
jeûne  parfait,  ou  ne  comprcudrait  plus 
le  jeûne  des  Quatre-Tempt,  et  par  ooih 
séquent  la  question  doit  être  résolue 
alllniuitifeiiient.  Le  c.  SI,  d.  5,  de 
Comeer,^  ne  décide  rien  a  cet  é^rd. 
Mansi  (5)  pense,  avec  raison,  que  le 
jeûne  àoê  Quatre-Temps  a  été  intro- 
duit lorsque  celui  de  la  semaine  ne  fut 
plus  observé  exactement.  Comme  on  ne 
jeûne  pas  les  dimanches  et  ft^tes,  si  la 
féte  de  Noël  tombe  uu  vendredi  on 
n'observe  pas  le  jeûne  (6). 

A  ces  prescriptions  se  jui^iuiit  relies 
qui  concernent  les  personnci»  qjak  bunt, 
obligées  de  jeûner. 

Ne  sont  pas  tenus  au  jeûne,  qui  con- 

ti)  es*  e,  e.  I  c.  a,  d.  s,  <f«  cotuHTt 

(2)  C.  2-0,  d.  SI. 

(S)  C.  1,  2,  X,  de  Obsor.  Jrjun.  (5,  46). 
(ft)  C.  11  et  16,  d.  S,  cfe  Conêecr.  C.  Il, 

é.  ist  e.  is,  tf.  S|  Ceimer, 
(5)  Ad  Hit.  AMK.»  akk  «erf.  amw!/»  diti» 

IV.  art.  6- 
(Oi  c.  3,  X,  de  Observ,  Jrjun,  (3 ,  m). 


siste  à  ne  faire  qu'un  repas  principal 
par  jour,  les  enfants  âgés  de  moins  de 
sept  ans,  les  vieiHards  nti  delîi  de 
soixante  ans  ;?ntv.'n]t  beaucoup  de  théo- 
logiens les  femmes  âgées  de  plus  de 
cinquante  ans) ,  les  malades,  les  fem- 
mes enceintes  et  en  couches,  toutes  les 
personnes  qui  sont  astreintes  à  des  tra- 
vaux durs  et  pénibles,  corporels  ou  spi- 
rituels (les  ouvriers  et  les  manœoTres, 
notamment  ceux  qui  trarainent  en  plein 
air  ;  les  ecclésiastiques  qui  sont  fatiguas 
par  la  prédication,  la  visite  des  mala- 
des; les  professeurs  qui  donnent  au 
moins  quatre  heures  d^nseiguement 
par  jour);  les  voyageurs  qui  ont  à  faire 
un  long  et  pénible  cliemîn  ;  les  pnuvTcs, 
qui  ne  peuvent  pas  faire  exarîf  ment  un 
seul  repas  principal;  tous  ceux  pour  qui 
le  jeûne  aurait  des  conséquences  qu'il 
ne  doit  pas  avoir  d'après  son  institution, 
c'cst-à-diio  des  conséquences  qui  se- 
raient nuisibles  à  la  santé,  qui  ren* 
draient  incapables  de  remplir  son  de- 
voir d'état;  en  un  mot,  tous  cem  à 
qui  te  jeûne  est  imposable.  Les  théo- 
logiens citent  quatre  motifs  d'exemp- 
tion du  jeûne  :  Timpossibilité ,  la  né- 
cessifcé ,  le  travail ,  une  bonne  œu- 
vre, impotent ia,  nécessitas ^  labor, 
pietas.  On  comprend  qu'il  fnut  tou- 
jours qu'il  intervienne,  dans  ces  divcr> 
cas,  une  deeihioii  qui  déclare  qu'il  y  a 
des  motifs  d'exemption.  C'est  Alexan- 
dre Vil  qui  a  couûaumé  comme  trop 
générale  la  proposition  que  tous  les 
ouvriers  qui  travaillent  corporeUement 
sont  exempts  de  robligation  du  jeûne  ; 
omnei  offciates ,  qui  in  repMiea 
corponUiter  iaborani,  smt  eseeusaii 
ab  obligatîonej^unii. 

Au  jeûne  incomplet ,  c'est-à-dire  à 
Tabstinence  de  la  chair,  sont  tenus  les 
jeunes  gens  de  7  à  2 1  ans.  Tous  ceux  qui 
n'ont  aucun  des  motifs  que  nnus  venons 
d'énumérer  sont  strictement  obligés 
au  jeûne  soit  conifilft,  soit  incomplet, 
suivant  que  l'Église  ordonne  l'un  ou  l'au- 
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tre  dans  tel  ou  tel  temps.  Ce  n'est  que 
par  des  dispenses  que  les  fuîrî'"^  les 
communes,  les  dioffse?;,  peu  vent  rtre 
affranchis  en  tout  ou  en  partie  de  cette 
obligation.  C'est  au  Pape  qu'il  appar- 
tient de  dispenser  du  jeûne  toute  TK- 
glise ,  aux  évOqucs  de  dispenser  leurs 
diocèses  on  oertaiocs  communes ,  aux 
curés  de  dispenser  certaines  personnes 
dans  certains  cas,  aux  sopérieun  de 
dispenser  les  comniunantés  religieuses. 
Les  abl)esse8,  et  les  confessears  qui  ne 
sont  pas  curés,  ne  peuvent  dispenser; 
ils  peuvent  seulement  expliquer  quMI  y 
a  un  motif  d'exemption,  parce  que  ni 
les  confesseurs,  ni  les  nbbesses  n'ont 
de  juridiction  dans  le  for  extérieur. 

Il  faut  en  général  pour  toute  dispense 
qu'il  y  ait  une  juste  cause, yi/.«;/r/  causa. 
II  y  a  <ies  prescriptions  trcs-dt'taillécs 
pour  les  cas  particuliers,  surtout  depuis 
Benoit  XtV  \  elles  8*expli(iucnt  facile- 
ment d'eileB-mêmes  (1). 

Dans  les  temps  modernes  la  loi  du 
jeûne  a  été  tellement  adoucie  par  des 
dispenses,  surtout  en  Allemagne  (2) , 
qu'on  peut  à  peine  y  retrouver  les  tra- 
ces de  Pancienne  sévéritr.  Des  circons- 
tances impérieuses  ont  amené  ces  mo- 
difications autorist'es  par  l'tlglise. 

Quant  aux  motifs  de  la  loi,  consi- 
dérons-les d'nhnrd  dans  leur  généra- 
lité. Lorsque  les  fidèles  catholiques 
jeiViient,  fis  font  une  chose  qui  est  tout 
à  fait  dans  la  nature  de  liomme,  et 
qui  par  cela  même  a  toujours  été  pia^ 
tiqnée,  même  chez  les  païens  (8)  et 


(!)  LiRUorI,  ThtoL  moral,  I.TV,  tnct.  VI, 
tft  Prat.r.  eccles.,  c.  S,  d.  1013  sq.,  1031  sq. 

(9  On  iilt4|tt*eB  TnooB  aunf  !•  loi  da  fiùm 
de  chaque  Keiu.iinc  ( al>stinenct')  a  subi  une 
Srand(>  mociilic^ttion  depuis  qu(>l(|u&»  années,  le 
Saiot-rere  ayaot  aulorUë  les  évéquia  ,  qui  loi 
en  ont  fait  la  demande  poar  leur  dlootae,  à  don- 
ner  ladUpen^t^  de  l'abstinpnce  dn  namedl  ;  tel 
ff3t  at^ourd'hui  Tmage  des  dlocèaet  de  Paris, 
tf*ABiieiBa,  d*Orléans,  etc.,  ele. 

(S)  Bieno.»  «1^  /o«r.,  |.  ir,  t.  IT,  p.  MS, 


chez  les  Juifs  (1).  Nous  trouvons  tm 
grand  nomhre  d'exemples  de  jeùno 
dans  le  Nouveau  et  dans  1  Ancien  Tes- 
tament. On  voit  d'abord  S.  Jean- 
Baptiste,  qui  non-seulement  jeûne,  niais 
tient  à  ce  que  ses  disciples  suivent  son 
exemple  (2).  Le  Christ  observe  la  mémo 
loi  avant  d  entrer  dans  sa  carrière  publi- 
que :  il  jeûne  pendant  quarante  jours  (f)« 
Il  recommande  le  |e<hie  à  ToeMsIoB  (4), 
et  ne  blême  queriiypoerlsie  cl  rorgneH 
qni  peuvent  accompagner  lé  jeûne  (6). 
Enfin  les  ApOtrai  Jeênent  ftéqnem* 
ment  (6). 

On  peut  donc  soutenir  résolument  que 
la  loi  du  jf^ilne  ecclésiastique  découle 
dlrcrîfmrnl  de  l'esprit  dti  r!iri*ïtia- 
uisnie.  Ce  qu'on  objecte,  en  eu  appelant 
ù  quelques  [i  isf^niies  de  Tf-'criture  sainte, 
est  si  peu  coniriure  à  ce  que  nous  avan- 
çons qu'il  semble  que  c'est  par  pure 
plaisanterie  qu'on  ftH  de  si  flîtiles  oIk» 
Jeetions.  Ainsi  le  Seigneur  dit  :  «  Quand 
TOUS  jeûnerez,  ne  soyec  pas  tristes  oom« 
me  les  hypocrites,  qui  afrectent  de  pa<* 
raître  avec  un  fiaage  défiguré,  etc.  (7).  » 
Or  le  Sauveur  ne  parle  évidemment 
pa<î  îcf  contre  le  jPT^nç,  qu'il  î^uppose  t^re 
pratiqué  par  los  siens  ;  il  parle  eon[re 
l'hypocrisie,  l'onjucil,  Tostentation  dans 
le  jeûne.  Onand,  dans  S.  Matthieu,  lô, 
11  sq.,  le  Christ  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  de  Tbommc  qui  le 
souille,  »  eeifest  pas  le  jeÛM  qnll  •  m 
vue,  mais  la  question  de  savoir  al  IIioiih 
me  se  souille  en  mangsiDt  avec  dee 
mains  non  lavée».  Gonnne  on  sTappuit 
aaitont  nor  œs  passages  pmr  oombct* 

26G.  Léo  1,  ^erm.  n,  de  Jejun.  Penfr^.,  r.  2. 
l'ert.,  4é  Atu,  c  48.  Cjrr.  iUex.,  eoui'u  JuL, 

I.  Vf,  e.  19,  ele. 

(î)  foy.  Jeune  CHEZ  i.Fs  Ui  iiiin  x. 

(2)  Maffh.,  5,    ;  Ô,  ift.  JVarc,  2,  IS. 

(5)  Mailh.,  ft.  2.  Luc,  ù,  2, 

(S)  ITaffft.,  S,t9;  t%  SS.  Z«tf.  9,  SS. 

f5)  Hfalth,,  0,  18,  lî.  I''- 

(0)  jàcL  dit  ApôtrUt  13, 3,  S  i  t4, 22.  11  Cor., 

II,  27. 

MlA.,e,l«. 
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trc  la  loi  du  jcûnc  ecclésiastique,  il  n'est 
pas  liurs  de  propos  de  remarquer  que 
ces  passages  no  doivent  pas  être  pris  à 
la  lettre,  niais  au  ûguie.  Là  IcUre  seule 
tue  ici  plus  que  partout  ailleurs.  Bellar- 
Biin  dit  très-judideofiement  à  cette  oc- 
caaioD  que,  dans  le  cas  d*ane  indiges- 
tion, d*«i  enivrement,  il  est  ériiteiit 
que  e*est  ee  qui  est  entré  dans  la  bou- 
che qui  souille  Thomme,  et  certes  le 
Seigneur  n*a  pas  prétendu  le  nier. 

Mais  »  abstraction  faite  de  cette  ob- 
servation ,  nous  attachant  d  une  ma- 
nière gt'nfTnlc  à  la  vérité  que  des 
mets  et  des  boissons  quelconques ,  et 
de  quelque  nom  qu  oa  les  appelle,  ne 
peuvent  rendre  Thomme  impur,  le 
jeûne  ecclésiastique  ne  met  paslemoins 
du  monde  eetlB  vérité  en  doute.  L*É- 
glise  abandonne  eette  proposition  in- 
sensée aux  Eneiitites,  anx  Manichéens, 
et  aux  antres  hérétiques  qui  leur  res- 
semblent. Mais  si  les  mets  qn*on  s'assi- 
mile ne  sonilient  pas,  ils  ne  purlGent 
pas  non  plus,  et  il  ne  s'agit  pas  de  n'ê- 
tre p^s  snnillé,  mais  d'être  purifié.  Or, 
que  l'abstiiieni-e  puisse  y  contribuer  ou 
Don,  c  est  une  question  que  le  passage 
relate  ne  di  cide  eu  aucune  faron.  Il  est 
ridicule  encore  d'en  appeler  a  des  textes 
comme  ceux  de  S.  Luc,  10,7  (1),  et 
I  Coi  ,  1 0,  25  (2).  «  Mangez  et  buvez,  dit 
le  Seigneur  k  ses  disciples,  ce  que  Ton 
TOUS  présentera  ;  si  l'on  ne  vous  reçoit 
pas,  secoues  la  poQHièfe  de  vos  pieds  et 
alleaB  plus  loin.  »  L*Apôtre  S.  Paul  écrit 
anx  Corinthiens,  après  leur  avoir  ri- 
goureusement défendu  de  manger  des 
viandes  olTertes  en  sacrifice  aux  idoles, 
de  manger  de  tnut  ce  qui  se  vend  à  la 
boncherie»  sans  avoir  de  scrupules»  car, 

(1)  «  Demeures  en  la  même  maison ,  man- 
gHuâl  fl  tmvaot  de  ce  qa*U  y  aura  cbei  eux. . . 

Mange?  ce  qur  l'on  voit;  prrsrntrrn.  r> 

(2)  «  Mao^ez  de  lout  ce  qui  6e  vend  à  la  bou- 
cherie, sani  voua  eDqaérird*oè  llTlcDt,  par 
«D  aeraimle  de  eomdenoe  ;  car  la  temeit  an 
SdfMar  tvee  tout  ce  qu'elle  eoDtieot.  » 


JEUNE 

veut-il  leur  dire,  en  mangeant  de  b 
viande  achetée  sur  un  marché  public^  il 
est  évident  que  tous  ne  prenez  point 
part  aux  repas  des  sacrifices.— Qnant  à 
nonSf  ce  nous  est  une  énigme  de  com- 
prendre coounent  on  peut  voir  dans 
ces  textes  une  condamnation  du  jeûne. 

11  en  est  de  même  des  textes  Col.,  2, 
16  (1),  I  Tim.,  4,  3  2i  :  crîr  \e  choix 
dp!^  mrîs  auxquels  s'applique  la  loi  du 
jeûne  repose  non  sur  la  diâtinctiou  des 
animaux  purs  et  imprirs,  ou  sur  l'opi- 
nion que  certains  mets  sont  en  eux- 
mêmes  et  eu  ce i  tains  temps  impurs. 
Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  passages 
de  S.  Matthieu,  9,  15  (3) ,  de  &  Mare» 
2,  18  (4)f  de  S.  Lnc,  6,  St  (5),  c'est 
certainement  à  ces  passages  qn*on  ra- 
mène la  fixation  du  jeûne  ecclésiastique 
aux  temps  marquée  plus  haut.  L'Irise 
doit  se  souvenir  tous  les  vendredis, 
tous  les  samedis  (nu  tous  Ips  merore- 
dis\  et  surtout  dans  U'  temps  qui  pré- 
cède PAques,que  sou  Fiant  e  lui  fut  en- 
levé, que  ce  sont  les  peciiesdes  hommes 
qui  out  conduit  le  Christ  sur  la  croix  ; 
c'est  le  temps  dont  le  Seigneur  dit  :  «  Et 
alors  ils  jeûneront.  »  Du  reste,  non- 
seulement  les  Catholiques,  mais  ceux 
mimes  qui  sont  hors  l*Église,  recon- 
naissent qn*ea  général  lejedne  répond 
à  Tesprit  dn  Christianisme  et  en  at 
une  conséqnenee.  D  en  est  fort  peu  qui 
ne  soient  pas  d'accord  avec  S.  Léon, 
lorsqu'il  appelle  tous  les  fidèles  sans 


exception  ,  uni  versos  fidèles  sine 
ceptionef  k  Tobservation  du  jeûne  qua- 


(1)  «  Qoe  personne  donc  ne  vous 
poar  le  manger  et  pour  le  boire. . .  » 

12)  R . .  .Dca  Imposteurs  pleins  d*by pocriala. . . 
qui  lotefdiroDtto  oiailap  «truiacB  dts  viandei» 
que  Dieu  a  créées  pour  ôtre  raçlUi  âvee  aatton 
de  gr&ces  par  les  fidèles. . .  » 

(S)  «  Il  viendra  un  temps  où  r£poaz  tour 
nra  6(é«  et  alon  Ils  Jeûneront.  » 

[U]  Mrinp  spns  qi!*»  S.  Matthieu. 

(5)  «  Pourquoi  W»  disciple»  de  Jean ,  aussi 
bien  queeeox  des  Pbtrisicoi»  fsnl-lla  aonvint 
des  JeOoea  et  des  prièiei,  ft  qM  iM  vOtni  WMh 
|Mitelbolv«iit?« 
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drag^îmal  en  ces  termes  :  Personne 
n'est  ti  saiut  qu'il  ne  doive  devenir 
plus  nint,  personne  si  dévot  qall  ne 
doive  devenir  pins  dévot  encore,  itemo 
tam  êanctus  est  ni  non  tancttor^ 
nemo  tam  devoiUB  ui  non  debeat  ev* 
se  devotior. 

Ce  qui  ne  trouve  pas  grâce  aux  yeux 
de  honiiroup  de  moralistes,  m^me  ca- 
tholiques, c  est  :  1®  que  le  jeihîr  ne  soit 
pas  seulement  recommande,  mais  coni- 
mandé  ;  2  "  que  le  jeûne  soit  déterminé 
dans  sa  forme  ei  quant  aux  époques. 
Mais  ce  sont  précisément  ces  deux 
points  qui  eonstituent  le  jeâne  de  TÉ- 
gliso  catholique  ;  de  sorte  que  ce  qui 
eboque  ces  auteurs  dîne  le  jeûne,  c'est 
que  le  jeûne  soit  ce  qu'il  est,  et  non 
entre  chose.  Expliquons-nous. 

D*abord,  quant  au  commandement  du 
jeûne,  comme  tel,  il  est  aussi  ancien  que 
rÉglîse.  De  tout  temps  le  jeûne  a  été 
uon-f-piilement  recommandé,  mais  im- 
pose aux  lideles  ;  ou  ne  peut  indiquer 
ni  le  temps,  ni  le  Ueu  où  ce  comniau- 
dément  aonlt  eommeneé,  ni  la  pcr- 
Bonne  qui  Taurait  inventé.  Les  plus  an- 
ciens documents  qui  parient  du  jeûne 
le  connaissent  comme  m»  obligation 
qui  lie  tous  les  Chrétiens.  Anisi  an  Can. 
Ap.  08  y  au  Conc.  Nicxn.,  c.  5 ,  au 
Cùnc.  Laod,j  c.  60,  partout  le  jeûne  du 
carême,  r  tet't'^^xîmctt,  paraît  comme 
un  usage  tradiiKiauel,  connu,  de  mOme 
qu'au  conc.  Gangr.,  c.  18  et  19,  où  il 
est  question  en  général  du  jeûne  ecclé- 
siastique, WiSTsixi  îîo^x^t-î^ouivx'....  xai  Ç.J- 
XfltootffavoiMtôs'ExxXroto^,  et  ou  le  jeune 
du  dimanche,  h  Tf  /.j^iax^^  est  défendu. 
Tous  lea  Pcies  qui  ttaitent  du  Jeûne 
en  parient  eomme  d^me  loi;  tds  sont 
S.  Irénée,Tertullien,  S.Épiphane,  S.  Jé* 
rôme,  S.  Basile,  S.  Ambroise,  etc.,  etc. 
Le  jeûne  est  aussi  ancien  non-seule- 
ment que  rÉglise  immédiatement  pos- 
térieure niix  Aporres,  mais  que  PÉglise 
apostolique  (  11  (  -même.  Les  Apôtres  réu- 
nis à  Jerufiâiem  ont  non-seulement  le- 


commaiidé  aux  fidèles,  mais  commandé, 
ordonné  de  s'abstenir  de  certains  mets 
tout  comme  de  la  fornication  (l),  et 
TApôtre  S.  Paul,  pendant  ses  mùslons, 
allûit  de  ville  en  ville,  donnait  pour  rt» 
gle  aux  fidèles,  mt^diKiv  àMtç  ipiDdv* 
ctm,  de  garder  les  ordonnances  qui 
avaient  été  établies  par  les  Apôtres  et 
f  les  prêtres  de  Jérusalem,  ^o^tta-ra  w- 

TtpûlV  (2). 

Le  jeûne  étant,  dans  le  fait,  un  des 
moyens  essentiels  par  lesquels  nous  coo- 
pérons à  rœu>Te  de  notre  iustification 
(et  c*est  ce  que  nous  veiroas  tout  à 
rbcure),  TÉglise  a  dû  le  proclamer 
comme  nécessaire,  e*est4-dtre  comme 
une  chose  que  tous  les  Ghrétiena  sont 
tenue  de  pratiquer.  Dès  lors  le  jeûne 
devient  une  loi  ;  car  dire  d'une  chose 
qu'elle  est  nécessaire,  c'est  en  poser  le 
commnndcment.La  liberté  évangélique 
est  autôi  peu  contraire  à  la  loi  du  jeûne 
qu'à  la  loi  que  nous  avons  de  croire, 
d'observer  le  Décalogue,  de  pratiquer 
la  charité ,  de  recevoir  les  sacrements. 
Celui  qui  demande  que  FKglise  ne  pro- 
clame pas  nécessaire  ce  qu'elle  tient 
pour  td  dans  Toeuvre  de  la  justifia» 
cation,  c*est^-dite  n'en  fasse  pas  une 
loi,  demande  tout  sbnplement  qu'Â 
n'y  ait  pas  d*Église.  Celui  qui  ne  con- 
sidère pas  comme  nécessaire  à  la  jus- 
tification ce  que  l'Église  déclare  tel, 
celui-là  est  libre  de  sortir  de  l'Église, 
d'entrer  dans  une  autre  voie ,  de  res- 
ter hors  (le  cette  voie ,  d'agir  contraire^» 
ment  à  ia  volonté  de  l'Église ,  de  dé- 
clarer et  de  considérer  ce  qu'il  fait 
comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  nu  monde, 
et  il  n'y  manquera  pas.  Seulement  il 
n'est  pas  libre  de  dire  que  1  Église  le 
géne  dans  Texercioe  de  la  liberté  évan* 
géltqne,  ou  qu'elle  la  lui  enlève.  Celui 
qui  est  vrahnent  catholique,  qui  est  un 
membre  vivant  de  l'Église,  no  se  sent 

(1)  Act.  de»  Apôtm^  »,a8i  2**^ 

m  im..  Vit  ÈÊ^T^  ^ 
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pw  00b6  ftst  le  coounaiidanflnt  du  jeû- 
ne» même  en  l'obsenraiit  fltriclemeiit, 
par  eettesimplc  raison  que  sa  propre  vo- 
lonté, sa  conviction  sont  d*accord  avec 
la  conviction  pt  la  volonté  de  i'Église. 

On  m  peut  donc  pas  admettre  la  pen- 
sée de  ceux  qui  voudraient  que  l'Église 


D^abord»  quant  an  iempsy  le  doute 

n'est  guère  possible.  Quel  temps  était 
plus  adapté  h  la  mortification  de  h 
chair  que  le  jour  do  b  mort  de  Jésus- 
Christ  et  celui  qui  nous  rappelle  que 
rÉpoux  nous  est  rrivi  ;  que  le  temps 
qui  place  plus  qu  aucun  nutre  devant 


abolît  eutièreuient  la  loi  du  jeûne  à  cause  j  uosyeux  la  Passion,  la  mon  de  Jésus 
des  nouibreuses  iufractiuus  dont  elle  |  et  toute  l'œuvre  de  la  Rédemption  ;  que 


est  Tobjet,  et  qu'elle  se  contentât  de 
leoommander  le  jeûne,  afin  de  ménager 
la  conicienoe  des  Infiacteufs.  Quicon- 
<|Ufi,  malgré  les  giands  adoucissements 
apportés  aujourd'hui  à  la  loi  dtt  jeûne, 
VenTreint  hardiment,  n'aura  pas  plus 
d'égards  à  la  recommandation  de  TÉglîse 
qu*àses commandements  et  se  moquera 
d'elle  après  comtiie  auparavant  ;  sa 
conscience  n*y  gagucra  rien.  Sans  doute, 
s'il  n'y  avait  pas  de  loi  il  n'y  aurait  pas 
d'iufiactiou  ;  mais  quel  honmie  raison- 
nable dira  qu'il  faut  par  là  même  abolir 
les  lois  (aussi  bien  dans  TÉtat  que  dans 
l'Église)  ?  Si  l'Église  est  en  droit  et  plus 
qu*en  droit  d'ordonner  le  jeûne ,  elle 
l'est  par  li  même  d'en  déterminer  la 
forme,  l'étendue,  d'en  marquer  les  épo- 
ques ;  car  la  réalisation  d'une  loi  n'est 
possible  qu'autant  que  In  teneur ,  la 
forme,  le  Tiintle  de  réalisation  de  la  loi 
sont  nettemt  nt  marqués. 

Dès  lors  toute  objection  concernant 
ce  point  tend  à  blAmer  non  plus  la  loi, 
mais  telle  ou  telle  foruic,  tel  ou  tel  mode 
que  rJtglise  a  donné  an  jeûne  qu'elle 
commande.  Or  ees  formes  et  ce  mode 
seraient  différents  que  les  adversaires 
demanderaient  encore  pourquoi  le  jeûne 
s'observe  de  telle  façon  et  non  de 
telle  autre.  Ce  serait  sans  fin.  11  en  est 
ici  comme  de  ceux  qui  demandent 
pourquoi  îe  mnnde  est  organisé  de  telle 
manière  et  non  de  telle  autre.  Nous 
pourrions  en  rester  à  cette  repoube, 
qui  est  péremptoire;  nous  n'y  sommes 
pas  réduits,  car  le  jeûne  ordoimé  par 
l'Église  peut  être  justifié  parlaitcment 
dans  sa  forme  et  sa  teneur. 


les  jours  durant  lesquels  la  Toiz  du  ciel 
se  ùdt  entendre  plus  distinctement  et 
nous  rappelle  combien  nous  avons  en- 
core de  chemm  à  faire  pour  arriver  au 
terme? 

La  seule  chose  qui  semble  devoir  être 
justifiée  SOUS  ce  rapport ,  c'est  la  dif- 
férence qu'il  V  a  entre  la  prat/(|ue  ac- 
tuelle et  celle  de  l'antique  Kgli.se;  ce 
sont  par  cons»'niient  les  modiUealions 
qui  ont  été  iulruduiLc^  dans  les  époques 
du  jeûne.  Mais  c'est  là  un  po'iul  luul  a 
fait  accessoire.  Les  jeûnes  principaux, 
celui  du  carême  et  les  deux  jeûnes  de  la 
semaine,  ibrent  observés  dans  les  temps 
anciens,  aussi  haut  qu'on  peut  remonter» 
comme  de  nos  jours.  Seulement  le 
jeûne  du  carême  était  observé  avec  ou 
sans  interruption,  en  y  comptant  on 
sans  y  compter  le  dimanche,  différence 
qui  eut  pour  suite  d'allonger  ou  derac- 
coTircir  le  temps  du  jeûne,  flultant  ainsi 
entre  sept  et  cinq  semaines,  d'où  les 
termes  de  Quinquagtsime ,  Se.ragé' 
sime  et  Septuagésime^  jusqu'à  ce  qu'eu- 
On  Grégoire  le  Grand  fixa  la  cou- 
tume telle  qu'elle  subsiste  encore  de 
nos  jours  (1). 

L'opinion  assez  étrange  suivant  la- 
quellc;  dans  certains  endroits,  on  au- 
rait jeûné,  non  pas  quarante  jours, 
mais  quarante  heures  avant  Pâques,  est 
fausse,  cl  repose  sur  une  manière  erro- 
née de  comprendre  les  paroles  de  S.  Iré- 
iRC  et  d'autres,  qui  tli-rtii  que  quel- 
ques fidèles  avaient  couuuoe  de  ne  rien 
manger  du  tout  pendant  quarauic  heu- 

(1)  C  iO,  d.  s,  tf«  CoiMtct. 
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m  atiDt  le  jour  de  Pflqaes  (proliable- 
ment  dans  la  semaine  sainte). 
Quant  à  Tabstinenee  de  la  semaine, 

on  la  pratiqua  dans  les  première  temps 
le  mercredi»  en  souvenir  de  la  trahison 
de  Jésus  par  Judas,  et  le  vendredi.  Plus 
tard  s'y  ajouta  le  samedi,  jour  où  le 
Seigneur  fut  mis  au  tombeau. 

L'usage  dii  >  ifiiedi  Ot  tomber  enOc- 
ci'lrnt  celui  ilu  mercredi.  De  nos  jours 
nu  iik'  il  u'y  n  pas  une  unifunnité  par- 
faite à  cet  égard.  Il  est  à  pciuc  ncccs- 
saire  de  remarquer  qu'il  n'y  a  rien 
d*e8sentiel  dans  toutes  ces  dilTéren- 
ces«  La  pensée  sur  laquelle  repose 
le  Jeûne  a  toijours  et  partmil  été  la 
même. 

Le  jeûne  des  Quatre  Temps  et  des 

vijîlles  remonte  très-haut,  mais  non  jus- 
qu'aux f'iTpmiers  tenip'^.  On  ne  le  voit 
généraiemcnt  en  usage  que  sousLéoule 
Grnfid,  d'où  nous  pouvons  conclure, 

iwiiii  Mansi,  qu'au  cinquième  siècle 
011  avait  généralemeut  adouci  Tusagç 
du  jeûne  des  trois  ou  des  quatre  jours 
de  la  semaine.  S.  Chrysostome  et 
$•  Augustin  font  les  premiers  men* 
tlon  du  Jeûne  des  vigiles.  Toutes 
les  modîGcations  dont  nous  venons  de 
parler  résultent ,  comme  chacun  doit 
le  voir,  du  développement  naturel  de  la 
vie  de  l'I^glise,  et  portent  leur  justifica- 
tion en  clles-uu'ines. 

Mois  le  jeûne  lui-même,  le  repas  uni- 
que cl  rabstiiicnce  de  la  chair  et  de 
certains  autres  mct^?  —  Ici,  comme 
plus  haut ,  les  adversaires  demaudeut 
de  ooaveau  :  Pourquoi  ceci  et  non  pas 
cela,  de  cette  manière  et  non  pas  d'une 
autre?  Pourquoi  s*abstenir  de  viande  et 
non  pas  de  légume?  Pourquoi  d*ttuis 
et  non  pas  de  finiits?  Pourquoi  de  cer- 
tains mets  et  non  plutdt  de  certaines 
boissons  ?  etc.  —  ISous  avons  déjà  ré- 
pondu aux  questions  de  ce  j^enre.  — 
Mais,  allant  plus  loin,  nous  devons  re- 
connaître (|ue  c'est  à  juiîte  titre  que  la 
viande^  les  œuls,  le  laitaga  et  gpéoiale- 


ment  le  fromage,  ont  été  interdits,  vu 
que  ce  sont  les  mois  les  plus  anceu- 
leuts,  les  plus  nutrttift,  les  plus  utiles  à 
la  chair,  par  conséquent  les  plus  exci- 
tants; il  était  donc  tout  à  fait  conforme 
au  but  qu'on  roulait  atteindre  de  s'abs- 
tenir de  (T'^  mct^  plutôt  que  de  tous 
autres.  >lais  pour  juni  l'nl  stinpnrc  totale 
de  ces  mets,  et  pourquoi  uu  seul  repas 
les  jours  de  jeûne  ?  —  Nous  n'avons 
pas  d  autre  réponse  que  celle-ci  :  Afin 
qu'on  jeûne,  et  qu'on  jeiinc  sérieuse- 
ment. La  simple  modération,  la  tem- 
pérance n*e8t  pas  encore  le  Jeûne;  la 
tempérance  est  toujours  et  dans  toutes 
dreoDstances  un  devoir,  une  obltgatfon 
morale  (J^unium  morale),  et  celui 
qui  pratique  simplement  la  tempérance 
n'use  pas  de  violence  pour  obtein'r  le 
royaume  du  ciel  (l).  Sans  dotite  on  pour- 
rait, tout  en  mangeant  de  la  viande,  se 
restreindre  tellement  que  ce  serait  plus 
que  de  la  tempérance,  et  l'on  pourrait 
jeûner  même  en  mangeant  de  la  viande. 
Hais,  ainsi  que  le  remarque  Bellar- 
min,  H  serait  dilBdle,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  quant  à  la  quantité,  de  dé- 
terminer une  mesure  fixe;  de  sorte  que, 
si  on  voulait  c  ncrrver  la  loi  du  Jeûne, 
il  n'y  avait  plus  qu'à  interdire  entière- 
ment l'usage  de  }r>  chnir  jours  do 
jeûne.  Que  si  on  pi  rioiK!  qu'il  vaudrait 
niieu\  manger  modérément  delà  viande 
que  de  se  satisfaire  surabondamment 
avec  d'autres  mets  et  des  friandises, 
cette  observation  s'adresse  aux  hypo- 
crites, mais  non  è  la  loi  de  l'Église  ;  car 
quand  PÊgHse  demande  que  non-seu- 
lement on  s'abstienne  de  la  chair,  mais 
encore  qu'on  se  refuse  deux  ou  plusieurs 
repns  par  Jour,  il  semble  qu'elle  ne  se 
révèle  pas  comme  voulant  Ikvoriser  la 
gourmandise. 

Sous  ce  rapport ,  la  loi  du  jeûne 
n'a  pas  non  plus  toujours  été  in- 
variable ,  et  les  adversaires  de  l'Église 

(1}  Mailh,^  11,  It. 
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n'ont  pa&  manqué  de  relever  ces  varia- 
tions. 

Le  repas,  qu  on  permet  aujourd  luii 
même  à  midi ,  ne  se  faisait  autrefois 
que  le  soir,  ou  au  plus  tôt  à  trois 
heures  après-midi.  Le  changemeiit  ou 
radoucistement  qui  s'est  introduit  a 
vamé  la  coUation  ai^ourd'lmi  auto- 

Autrefois  aussi,  outre  eertains  mets, 
certaines  boissons,  et  notamment  le  vin, 
étaient  interdits  ;  et,  taudis  qu'aujour- 
d'hui l'usage  du  lait  et  des  œufs  est  as- 
sez pénéral,  au  moins  dans  le  ^ord, 
autrefois  il  était  très-sévèremeut  in- 
terdit. 

Ainsi,  sous  tous  ccsrapporLi,Ia  loi  du 
jeûne  s'est  adoucie  avec  le  cours  du 
temps.  Ces  adoucissements  se  justiltent, 
soit  qtt*on  les  considéra  comme  des  ré- 
sultats natuKls  conformes  aux  change- 
ments de  eiiooDstaneeSyde  localités»  soit 
qu'on  considère  le  Jeûne  en  lui*méme, 
auquel  ils  ne  portent  aucune  atteinte. 
Que  si  on  obje^que  k  vin  et  les  antres 
boissons  permises  excitent  au  moins  au- 
tant que  les  mois  interdits,  nous  répon- 
drons que  pour  les  pays  du  ^ord  rohjee- 
tion  n'est  pas  exacte.  Ceux  que  cette  ré- 
ponse ne  satisfera  pas  peuvent,  rien  ne 
les  en  empêche ,  s  abstenir  de  vin  et  de 
tout  ce  qui  est  permis,  et rtnlorcci  leur 
jeûne  à  leur  gré  :  petsomie  ne  les  arré* 
teni.  Les  Grecs  s'abstiennent  de  ?în  en 
jeûnant.  Leur  jeûne  est  en  généial  plus 
séf èra  que  le  nÛtre.  De  même  qu*avev 
le  cours  des  temps  le  jeûne  s'est  adouci, 
il  8*est  d'un  autre  côté  renforcé,  au 
moins  en  apparence.  Autrefois ,  dit-on, 
l'usaf^e  de  la  viande  n'était  pas  interdit. 
Ku  effet,  on  ne  trouve  pas  celte  défeuse 
dans  les  temps  les  plus  anciens.  On  ne 
puu\aii  kl  taire  à  cause  des  hérétiques, 
qui  dcciaraieut  certains  meU,  et  spé- 
cialement la  chair,  œuvre  du  démon. 
^\gUies*ensuit  pas  que  ceux  qui  jeû- 
^IB  s*abstinssent  pas  de  la  chair 
lent  pas  en  général  un  choix 


dans  leurs  mets.  Des  les  premiers  siè- 
cles il  est  question  dans  Tertullien  et 
autres  des  xéropbofrics  ou  des  ali- 
ments secs,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait 
un  choix  dans  la  nature  des  mets.  Les 
changements  surrenus  à  cet  égard  pa- 
rattront  égislemcnt  à  tout  obserfateur 
impartial  une  modilleatlon  natoidle  de 
la  marche  des  choses. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sup- 
pose un  point  qui  a  encore  besoin  d'être 
expliqué,  savoir  :  la  nécessité  ou  l'utilité 
du  jeûne  en  lui-même.  Si  le  jeûne  est 
I  nécessaire  ou  utile,  ri'-glisea  eu  raison 
de  rordoniier,  et  si  elle  l'a  ordonné, 
c'est  qu'elle  a  dù  faire  ce  qu'elfe  a  fait. 
Mais  cette  nécessité, cette utjJ/t<.  eviste- 
t-elle?  Elle  existe  si  le  jeûne  conti  ibuc 
dBcaeement  h  la  Justification ,  en  tant 
qu^elle  dépend  de  Thomme.  Or  le  jeûne 
a  une  double  face  ':  il  est  ou  cause  de 
eertains  effets,  ou  effet  de  certaines  cau- 
ses. Le  but  et  l'effet  du  jeiVnc  ordonné 
par  l'Église  est  d'abord  et  immédiate- 
ment de  dompter  et  refréner  la  chair; 
le  jeûne  est  prescrit  et  observé  ad  car' 
nem  edomamlatn^  disent  les  théolo- 
giens. Y  a-l-il  en  cela  quelque  chose 
qui  contribue  à  la  justification  ?  Sans 
aucun  doute,  si  d ailleurs  S.  Paul  a 
raison  de  dire  «  que  ceux  qui  appartien- 
nent au  Christ  ont  eruciflé  leur  chair 
avec  ses  faiblesses  et  ses  convoitises (i)^ 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  esclavcs  de  la 
chair,  et  qu'en  mortifiant  les  oeuvres  de 
la  chair  ils  veulent  vivre  par  resprit(l^;  » 
et  si  le  même  Apôtre  a  eu  raison  de 
mater  son  corps  pour  !p  sntimetlrc  (à 
l'esprit),  et  ne  pas  se  perdre  eu  prêchant 
les  autres  (3).  La  mortification  de  la 
chair,  telle  que  la  prescrit  rÉjL^lise,  a 
pour  conséquence  de  fortifier  l'esprit, 
de  rélever  et  de  le  rendre  capable  de 
connaître  Dieu ,  de  méditer  les  choses 
divines,  de  prier.  Et  tel  est  reffet  du 

(I)  Cafaf.,  5,  2*. 
(2J  &om..  S,  12,  li, 
W  I  Con,  9, 27. 
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jeune  tîont  parle  rKcriture  sainte  (l)- Si 
tri  est  l'effet  du  jeûne, ce  n'est  plus  une 
quosiiou  de  savoir  s'il  cooliibue  en 
quelque  chose  à  la  justification ,  puis- 
qu'il esl  certain  que  aans  cette  éléra- 
ti<m  de  Teiprit  on  ne  peut  comprendie 
la  JoBtiicatîon  en  Jésut -Chrict.  Ainsi  le 
jeAne  défient  un  acte  religieux ,  actus 
reUffitmk,  caractère  qui  lui  appartient 
par  cela  eenl  qu'il  est  institué  d'après 
Texemple  de  Jésus-Christ,  et  désif^né  par 
les  théologiens  comme  un  acte  de  cha- 
rité, ac^j<5  fiifcctimus.  Que  si  le  jeûne 
est  un  acte  religieux  et  uu  acte  qui  a  sa 
racine  dans  la  foi  chrétienne  ,  dans  la 
foi  agissante  (2),  il  est  impossible  de 
nier  qu  ii  a  essentiellement  sa  place 
dans  l'œuvre  de  justification  que  nous 
a?  onaà  aceomplir.Gonunent  cela?Cette 
mortification  de  la  diaif ,  qtfon  dU  la 
eonséqoence  immédiate  du  Jeûne,  l'é- 
lératîon  de  Tesprit,  qui  est  une  consé- 
quence éloignée  de  cette  mortifii  ntion, 
ne  peut-elle  être  atteinie  que  par  le 
jeûne?  l  a  chair  u'est-elle  pas  suffisam- 
ment domptée  et  matée  par  le  tra- 
vail, par  l'accomplissement  conscien- 
cieux des  pénibles  devoirs  d  eUiL,  eic.  ? 
Sans  doute.  Mais  nous  avons  vu  plus 
haut  que  tous  ceux  qui ,  pour  ces  m> 
tifii,  n*<mt  pas  besoin  d*afEBii»lîr  et  de 
mater  leur  d»ir ,  et  qui,  au  contraire, 
doifcnt  la  soigner  et  la  fortifier,  ne  sont 
pas  obligés  au  jeûue.  En  ceci,  comme 
en  tout^  l*£g}ise  est  allée,  dans  sa  di- 
vine sagesse ,  au-devant  de  ia  prudence 
des  prudents. 

Tel  est  le  jeûne,  cause  d'un  effet.  En- 
visagcous-le  comme  l'effet  d'une  cause. 
Quiconque  est  troublé  dans  sa  cons- 
cience, surtout  par  suite  de  ses  péchés i 
quiconque  sent  qu'il  doit  satisfaire  à  la 
justice  divine,  est  poussé  de  lui-même  à 
la  mortification  et  au  jeûne.  L'£glise 

(!)  Cl.  Prdsjaiw  Quadrag*  «i  tijtmnuê  Qm- 
n  Cf  17* 


a-t-elle  tort  de  supposer  que  cette  dis- 
poàîlLOU  se  Uuuve  plus  ou  moins  dans 
tous  ses  enfants?  Celui  qui  le  dirait, 
S.  Jean  le  déclare  un  menteur  (i). 
«Nous  sommes,  dit  S.  Basile,  tombés 
malades  par  le  pécbé  ;  guérissons-nons 
par  la  pénitence;  mais  la  pénitence  sans 
le  jeûne  est  lâche  et  infructueuse  :  ré- 
conciliez-vous avecDieu  par  le  jeûne(2).v 
Mais  la  plupart  des  fidèles  ne  né«^'lifïe- 
raient-ils  pas  le  jeûne  si  l'Église  ne  les 
y  obligeait?  Cela  seul  justifie  la  loi  de 
l'Églii»e. 

Ainsi  le  con  un  an  dément  du  jeûne  est 
justifie  sous  tous  les  rapports,  dans  sa 
teneur  et  sa  forme ,  dans  son  ensenèle 
et  ses  détails,  et  quiconque  l'obsenre 
eiactement  fait  bien,  car  il  agit  chré- 
tiennement et  la^nnablement. 

Hais  tous  les  Catholiques  ont-ils  une 
connaissance  vraie ,  une  idée  exacte  de 
la  chose  ?  N'y  m  a-t-il  pas  hcnncoup 
qui  n'eu  connaissent  ni  le  mérite,  ai 
l'essence,  ni  le  but,  et  qui  ne  jeùneut 
que  parce  que  le  jeûne  est  prescrit, 
et  qui  croient  aiusi  avoir  accompli  une 
bomie  œuvre  ?— C'est  le  devoir  des  mo- 
ralistes et  des  prédicateurs  d*ezposer  au 
peuple,  en  ce  point  comme  en  tous 
les  autres,  la  naie  doctrine  de  FÉglise, 
de  lui  Caire  connaître  le  rapport  deTin- 
téiieur  à  reatérieur,  des  choses  appa- 
rentes aux  choses  essentielles,  de  lui 
donner  la  couviciion  que  la  forme  est 
vaine  sans  l'esprit,  que  l'esprit  n'est 
maiLit<'nu  que  par  la  forme,  etc.  Mais, 
en  supposant  que  tous  les  efforts  des 
ministres  de  l'Église  ne  soient  pas  ca- 
pables de  remédier  à  l'ignorance  et  à 
l'esprit  superficiel  de  la  masse;  en  sup- 
posant que  le  jeûne  de  beaucoup  de  fi* 
dèles  ne  soit  qu'un  fruit  de  robéissance 
qu*ils  payent  à  TÉglise,  serait-ll  pour 
ce  motif  à  rejeter  ou  à  mépriser?  Cette 
obéissance  n^a-t-elle  pas,  dans  tous  les 
cas,  plus  de  prix  que  le  IkiTOie  dédain 

(t)  I  Jtan,  1,  8w 
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de  la  loi  du  jeûne?  SI  VÊtfwe  est  l'îns- 
trument  du  salut  pour  chaeun,  il  ftut 
que  chacun  se  soumette  à  eUe  sans  con- 
dition (il  Tant  que  chacun  croie  ce  qu'elle 
enseigne,  observe  ce  qu'elle  prescrit. 
Sans  doute  celui-là  est  plus  avancé  qui 
sait  pourquoi  rÉglisc  enseigne  telle  ou 
telle  chose ,  prescrit  telle  ou  telle  autre, 
et  sait  que  ces  ordres  sont  justes ,  chré- 
tiens et  raisonnables;  mais  celui  qui  n'a 
pas  cette  intelligence  n'en  est  pas  moins 
dans  la  voie  de  son  salut,  s'il  croit  et 
s'il  fait  ce  qui  est  juste,  comme  celui 
qui  sait  pourquoi  il  croit  et  agit  :1e  sa- 
lut dépend  de  la  foi  et  de  la  pratique,  et 
non  de  la  science.  Quand  le  Odèle 
ne  connaîtrait  pas  le  vrai  sens  du  jeûne, 
quand  il  ignorerait  le  but  proposé  par 
rÉglise  ou  quand  il  l'atteindrait  sans  le 
savoir,  son  jctinc  n'aurait  sans  doute  pas 
de  valeur  comme  jeiUie ,  mais  il  aurait 
encore  une  valeur  réelle,  et  ce  qui  lui 
donnerait  la  vertu  qui  justifie,  ce  se- 
rait la  pieuse  foi  avec  lat^uelle  le  fidèle 
l'aurait  accuiiipl' .  ce  serait  son  obéis- 
sance CUV  ers  l'Église. 

Ce  qui  nuit  le  plus  àfautorlté  de  la  loi 
du  jeûne  ce  sont  :  1*>  les  dispenses  fré" 
quentes  sans  motif  suffisant  ;  les  exa- 
gérations auxquelles  arrivent  certains 
libéologjens  :  la  minutie  des  uns,  qui 
déterminent  par  onces  et  scnipulcs  ce 
qu'on  peut  manger  à  chaque  rcpns,  etc.  ; 
le  relAchenuMit  coupable  des  autres, 
qui  parlent  pompeusement  d'esprit  In- 
térieur, de  spiritualité  chrétienne ,  qui 
remplacent  Vidée  du  jeûne  par  celle  de 
la  tempérance,  et  substituent  ce  qui 
est  vague,  indéterminé,  général,  à 
ce  qui  est  fixe ,  certain,  positif  et  pra- 
tique. 

On  peut  consulter  sur  le  jeûne  les 
aneiene  théologiens:  Comm.  ad  Sent.y 
IV,  16  "(Thomas,  Summa,  2—2,  qua;st. 
'147);  les  casuistes  (Liguori,  ThcoL 
moral.,  Ub.lV,  tract.  6,  cap.  3).  Ce  qu'il 
la  de  mi<''!\  parmi  les  aucieus,  ce  sont 

^H^Bsertatious  deBeilarmiu  {Controf^*^ 
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///,  gêner.  3,  lib.  II,  de  Jejun.), 
et  Natalis  Alexandcr  {H.  E.  s:vcul.  Il, 
dissert,  IV).  Parmi  les  moilerm  s  nous 
citerons  une  dissertation  sur  la  f  a- 
leur ,  Vorhjinf  et  Pesprit  du  Jeûne 
eccl('siasii(fue,  daus  la  Gaz.  niensueiie 
de  Linz,  ann.  2,  1. 1,  p.  178;  2«  éd., 
Linz,  1810  icl\  et  là  superficielle,  suivaut 
resprit  du  temps),  et  une  dissertation 
sur  le  Jeûne  du  carêm^  dent  Biis  si 
Vfeiss,  \eBJPÊte$  de  N.-S,,  t  I,p.  SSI. 

Cf.  Binterim ,  Mémoruh,  de  tÈgiUe 
eathoL ,  t.  Il,  p.  S ,  où  Toii  trouve  les 
preuves  des  données  hiitoiiqim  expo* 
sées  dans  eel  article. 

Mattes. 

JEITIfE  DES  JriFS.  Ce  fut  da  Imnne 
heure  la  eoutume  chez  les  Juifs,  dans 
les  grandes  calamités,  que  le  peuple  s'as- 
sembKIt  et  célébrât  un  ou  plusieurs 
jours  de  jeûne  (I).  Nous  trouvons  une 
description  vivante  d'un  jour  do  jeûne 
et  de  pénitence  générale  dans  Je  pro- 
phète Jocl  (2)  et  dans  le  V  line  des 
Madiabées  (8).  On  comprend  que  ces 
Jours  de  Jeûne  et  de  péidtenee  devaient 
être  déterminés  par  l'autorité  ecclésias- 
tique. Dans  le  second  temple  e  était  le 
sanhédrin  (4)  qui  promulguait  les  or- 
donnances. Cestà  un  jedne  do  ce  genre 
qTir  f.f/t  sans  aucun  doute  aMiisiou  le 
prophète  Isaïe  (5).  Ce??  joOnes  dépendant 
de  cas  qu'on  ne  pouvaii  prévoir,  il  n'y 
avait,  d'après  la  loi  mosaïque,  chez  lei 
Juifs,  qu'un  jour  de  jeûne,  celui  du 
dixième  jour  du  septième  mois  (•)- 
jeûne  est  appelé  VaffliHi<m  de  i*dma^ 
vzs  nyj ,  d'où  plus  tard  le n'»:vn .  L'ei- 
pression  ordiuuire  pour  le  jeûne  corpo- 
rel ctaii  aiy. 
Le  jeûne  ne  consistait  pas  simple* 


(1)  cr.  iM  crU  da  peuple      Dira  dans  le 

Livre  des  Juges. 

(2)  1,  la  ;  2,  U,  15. 

(3)  S.  60  8q. 

(h)  Mischna,  TadHiVA,    1,  g  S  BQ. 

(5)  C.  58,  spéc.  V.  S. 

(OJ  Ltvuiquct  1<^>  29  iq-  ;  as,  a:}  Mj* 
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neni  à  s'alutenir  de  tels  ou  tels  mets, 
pmdaut  un  temps  donné,  mais  à  s'abs- 
tenir absolument  de  manger  et  de 
boire ,  de  s'oindre,  de  se  bnigner,  et  à 
éviter  tout  commerce  conjupnl  (1).  Plus 
tnrd  plusieurs  autres  jours  de  jeûne  fu- 
rent introduits  en  souvenir  de  grands 
malheurs  survenus  à  Kt  n.ition.  Le  pro- 
phète Zaciiarie  fait  allusiou  aux  jcùues 
suivants  :  1°  du  quatrième  mois  (17 
thammuz),  souvenir  de  la  priiodfi  Jé> 
rusalem  (2)  ;  2»  dtt  cinquième  mois  (9 
ab) ,  soaveoir  de  la  ruine  du  temple  (9)  ; 
S*  du  septième  mois  (4  tîsehri) ,  souve- 
nir du  meurtre  de  Godolias(4);  ^  du 
dixième  mois  (13  tcbet) ,  souvenir  du 
commencement  du  siège  de  Jérusa- 
lem (6).  Plusieurs  de  ces  jours  de  jeûne 
ne  s'observèrent  que  pendant  quelque 
temps ,  par  exemple,  celui  qui  avait  été 
fixé  au  mois  de  tébct  pour  déplorer 
l'apparitiou  de  Ja  vcrbiou  grecque  de  la 
Bible.  Les  Israélites  pieux  observaient 
cliaqud  semaine  deux  jouis  de  jeûne ,  le 
limdi  et  le  jeudi  (6)»  et  cette  pratique 
de  mortificatioii  inspirut  un  grand 
orgueil  aux  pbansieos  (7).  L'Evan- 
gile, comparé  auic  traités  loma  et 
Xaamtb  delà  Mischna,  prouve  sufn- 
samment  combien ,  depuis  la  naissance 
du  pharisaïsme ,  les  Juifs  attachaient 
de  prix  au  jeûne ,  mais  aussi  combien 
cette  pratique  avait  dégénéré  et  pris  un 
caractère  de  foriàialisme  extérieur  et 
d'orgueilleuse  hypocrisie. 

L'observance  des  Juifs  modernes  se 
rattadw  intimement  wx  principes  du 
pbiviialime.  Le  nombre  des  jours  de 
jeûne  est  d*autant  plus  grand  qu*ilsfont 
la  mémoire,  non-seulement  des  cala* 
mîtéa  de  Jeur  ancienne  histoiroi  mais 

(1)  Miuhna,  Jomttt  e.  S,  g  1. 

(2)  Zarh.,  \  19. 

(8)  ?,  J, 

{h)mâ.^  8,19. 

(5)  /6i<f.,  8,  Î9. 

(6)  Misrhua,  7*<iuilllA,  2,  9. 

(7)  /,!«•,  18,  M, 


encore  des  malheurs  qui  les  ont  frappés 

dans  des  temps  plus  récents.  Ainsi,  par 
exemple,  le  calendrier  des  Juifs  alle- 
mands porte,  nu  29  adar,  un  «  jeûne 
de  Vinz,  »  yi^n  ri»J2?n ,  introduit  en 
souvenir  du  danger  ([uo  rournront  If^s 
Juifs  de  Francfort  à  In  suite  trimsouic- 
vement  dirige  par  le  Juif  Hans  Vni/,  en 
1636  (1).  Les  Juifs  observent  aussi  des 
jertnes  volontaires,  suivant  leur  dévo- 
tioa  ei  leurs  bisoins  religieux,  comme 
dans  Tautiquité.  Les  exemples  de  ose 
Jeûnes  Tolemaires  se  trouvent  firéquem- 
ment  dans  la  Bible;  ainsi  :  Exode,  M, 
IS;  ef.  U,  M;  1  Rois,  1,  T;  10,  t4; 
n  Rois,  s,  11;  31,  13;  m  Rois,  31, 37; 
Esdr.,  1 0,  6  sq.  ;  Néh. ,  1 ,  4  ;  1 1  Hoii,  1 3, 
10;  Tob.,  e,  11;  Estli.,  16;  Judith, 
8,  6. 

Hanebfwg. 
JEUNE  DES  HAHOMÉTAHS.  ^0^& 
Ramadan. 

JEUNE  DES  QUATRB-TBMnS  (an- 

(jariae).  Ce  jeûne  de  TÉglise  cilliolique 
rofieni  quatre  fois  par  an,  d'oà  lui 
vient  son  nom,  JtiffmHm  ^noluar 
tempofwm^  ou  simplement  les  Quatee- 

Temps,  Quatuor  Ttmpora .  Ce  sent» 

ehnque  fois,  trois  jours,  savoir  :  leme^ 
eredi,  le  vendredi  et  le  samedi  d'une 
semaine.  Les  semaines  durant  lesquelles 
s'observait  ce  jeûne  ne  furent  pen- 
dant hin^rtemps  pns  nettement  arrêtées. 
Léon  le  Grand  se  contente  de  nommer 
un  jeûne  du  printemps  durant  le  ca- 
rême, un  jeûne  de  l'été  vers  la  Pente- 
côte, un  jeûne  de  i*aotoame  en  septem- 
bre, et  un  Jeûne  de  Thlver  en  déeeifr. 
bre  (2).  &  BoniGMedit  simplement  que 
ce  JeOoie  s*ebserve  en  mare,  juin»  sep» 
tembve  et  décembre  (S). 

Le  concile  de  Séligenstadt,  en  1023, 
en  prit  oocasion  pour  l'appeler  on  Jeûne 


(1)  roif  X.-l.  SehQdt,  Êtiwmûb.JMvith 

t.  III,  p.  Q 

(2)  Serm.  8,  de  J^'un.,  10  uutu, 
(S)  S/n/.,  c.  30. 
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incemmyj ejunium  incertum  (l).  Au- 

jourd'liui  on  suit  la  ï€^\ei 

flMlLueiafllt  CiocrM*  pott  Mnelum  Pneama 

[Crucemque, 

Tempera  dat  quatuor  ferla  quarte  MqoCDfc 

Ainsi  le  jeûne  des  Quatrc-Temps  est 
fixé  îîy  mercredi  après  saiate  Lucie, 
1 3  (If  ctmbre;  au  merci  ed  i  des  Gendres, 
au  mercredi  après  la  Feiilecôte,  et  au 
mercredi  après  la  fête  de  ï*EaaSMm 
de  la  ninlB  GroîK,  Haeptembre. 

A  lUwie  ce  Jeûna  extotût  d^'  au 
temps  d»  S.  Augustin  (S).  Le  Pape 
liéon  le  Onmd  le  frit  remonter  à  une 
tradition  apostolique  (3).  11  fut  peu  à 
peu  adopté  dans  le  reste  de  TOccident. 
C'est  ainsi,  du  moins  d'après  le  dire 
d'Eghert  d*York ,  que  S.  Augustin,  en- 
voyé cQ  mission  par  le  Pape  Grégoire 
le  G  rarid,  l'introduisit  en  Angleterre  (4), 
Boiiiface  (ô),  Gliarleuiague  i,G;  et  le  sy- 
node de  Mayence  de  813  (7),  dau&  Tem- 
plte  ftaidu 

Lebatdeoejeflne  ettdefoiieolmiver 
m  temps  de  péiiiteiifie  au  retour  de 
ehaque  saison;  c'est  ce  que  dit  expressé- 
ment Léon  le  Grand  (S)  :  «  Ce  jedne  a 
été  prescrit  aux  quatre  saisons,  afin 
qu'avec  son  retour  périodique  nous  nous 
souvenions  que  nous  avons  tDcessam- 
nient  besoin  de  nous  purifier,  et  que,  du- 
rant notre  vie  terrestre,  nous  devons  tou- 
jours nousnp{>li(nier  a  elTaeerparlejcÛne 
et  i'aumùue  ieb  pèches  que  nous  font 
commettre  la  faiblesse  de  la  chair  et  uob 
penehantsWcieaz.  »  Le  Chrétien,  encé- 
Mbiant  trois  joues  de  pénitence  à  chaque 
saison,  lemercie  en  même  temps  Dieu 
des  bienfaits  dont  fl  a  été  l'omet  pen- 
dant le  trimestre  écoulé,  Ceit  ee  qn*tn« 

(1)  C  2. 

(2)  Ep.  S6,  al.  80,  ad  CasuL 

(9)  Serin.  8,  de  J^tm.t  «MM»  7. 
(ft)  I)iat.  re$p.  10. 
(S)  StaLt  c  50. 
(S)  CapiUf  ano.  709,  e.  It. 

(7   C  iU. 


dique  aussi  Léon  le  Grand  dnt  m  de 
ses  sermons  (I).  Enfin*  en  troîsièmo 
lieu,  l'Église,  dans  cette  occasion,  re- 
commande aux  prières  des  fidèles  ka 

ecclésissUques  qui,  d'après  ime  très- 
ancienne  ptescriptton  de  r Église  (3), 
ne  sont,  en  règle  générale,  ordonnés 
que  le  samedi  des  Quatrc-Temps.  La 
communauté  d  Antioehe  priait  et  jeû- 
nait lorsque  Paul  et  Barnabe  lurent  or- 
donnés (3). 

Le  Pape  Léon  (4)  dit,  quant  a  Va  ma- 
nière d  obserrer  le  jeûne  :  «  Le  mer- 
credi et  le  vendredi,  jeûnons;  le  samedi, 
veillons  aTce  le  bieDhenreux  Ptene.» 
Dans  VOrdo  Roman.  vtUgnUu*  il  est 
dit  :  «  Le  mercredi  et  le  vendredi,  on 
tient  les  assemblées  ordinaires;  Je  sa- 
medi on  fait  les  saintes  vigiles.  r>  i,e 
synode  de  Mayence,  de  813  (5),  dit: 
«  Le  mercredi,  le  vendredi  et  le  same- 
di, tous  les  fidèles  doivent  se  réunir  à 
la  grand'messe,  vers  la  neuvième  heure, 
en  cliantani  les  litanies,  cum  Ktanifs  » 
(  probablement  procesbiounellemcnt  ). 
Dans  les  temps  plus  modernes  on  se 
contente  de  jeûner  pendant  ces  trois 
jours  ;  de  plus,  la  messe,  confoime  ans 
antiques  formules,  est  besuooup  plus 
longue  que  de  coutume,  surtout  le  et- 
medi,  à  cause  de  la  wi^le. 

Les  fidèles  ne  vont  pas  pJtisà  l'église 
aux  Quatre-Temps  que  les  autres  jouis 
ou\Tablos.  TjC  concours  est  toutefois 
plus  nombreux  là  où  on  célèbre  des  nu- 
niversaires  de  confréries  ou  de  jurandf  s. 
A  Milan^  un  synode  de  157G  (G;  rendit , 
à  cette  occasion,  l'ordonnance  suivante  : 
«  On  se  réunira  aux  Quatre-Tempa  en 
grand  nombre  dans  les  églises  pour  prier 
et  chanter  les  litanies  ;  le  samedi  soir  en 
dira  en  coDunun  la  prière  paroissiale*  t 

F.-X.  S€BMW. 

(1)  Senn.  X  dejejun.^  10  ment. 

(2)  G«las..  ep.  5,  ad Epp.  Lucm*iZ»  11 
(8)  Mt,  des  ApôireSf  13,  2S. 

(4)  Sera.  7,  de  Jêjuh,^  7 1 

(5)  C.  54. 
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On  nomme  ainsi  l'ordonnance  |Mir  la- 
quo]lc  chnque  année  lYv^^quc,  au  com- 
mencemeut  du  carême,  fait  connaître 
aux  fidèles  de  son  diocèse  ce  qui  est  re- 
latif à  la  loi  ecclcsinstique  du  jednc.  Ce 
mnndement  est  lu  publiquement  en 
cliaire  et  affiché  aux  portes  des  églises, 
en  même  temps  que  les  adoucissement 
que  réréque  apporte  à  la  loi  de  Tabsti- 
nenee,  en  vertu  des  pouvoirs  qoinquen- 
naui,  el  en  égard  aux  droonstanoes  de 
lieux  et  de  temps. 

En  France  les  mandements  des  évÉ- 
ques  et  les  ordonnances  qnlls  lenfer* 
ment  ne  sont  soumis  à  aucune  forma- 
lité ni  rrsf Fiction  pour  leur  publication 
et  leur  exécution;  celle-ci  e«;t  tom  h  fait 
du  for  intérieur,  etrautoritr  rivilr"  n'in- 
tervient en  aucune  façon,  soit  pour  l  au- 
toriser, soit  pour  y  tenu  la  main.  Il  en 
est  autrement  en  Allemagne,  où  les  lé- 
gislations modernes  exigent ,  en  gé- 
aéial ,  pour  les  ordon&anoes  de  eerê» 
me,  le  eonsentement  du  gonveEnement. 
Ainsi  : 

En  Autridie  lesordOBDances  épisco- 

pales  sont  soumises  au  visr?  de  Tniito- 
rité.  qfiî  en  approuve  rimpressioA  et  la 
fiublication  (i). 

En  Bavière  l'ordonnance  de  carême 
est  non-seulement  soimiisc  visa  pour 
être  imprimée,  mais  elle  doit  expressé- 
ment énoncer  que  la  publication  en  est 
faite  avec  te  oonBeniement  dn  gonver- 
oemeot  (S). 

la  profinee  eedésiastiqne  dn 
i,  un  édit  dn  to  Janvier 
1810  (S),  rendu  en  commun  par  les  di- 
vers gouvernements  de  la  province»  ne 
permet  aux  rircbevéques  et  évéques  «  de 
publier  des  ordonnances  et  des  circu- 
laires, qui  doivent  être  obligatoires 

ff)  Comté  dé  Barlb-Barthenhebii,  dfféfru 

tcclts.  d'Autriche^  ^  520,  §  96». 
(2)  Doeum.  cnut,  dê  iaJUurièn,  Si^Lt  U, 
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pour  les  fidèles  de  letttS  diocèses,  qiren 
énonçant  formellement  qu*elles  ont  ob- 
tenu l'assentiment  du  gouvernement 
{plncet).  »  Il  e^t  eînir  que,  pnr  cette 
déclaration  publique  <îe  l'acrniiiont  de 
PÉtat,  celui-ci  sanctionne  la  ti'nt'ur  de 
l'ordonnance ,  dont  les  dispositions,  en 
ce  qui  concerue  les  relations  extérieures 
et  publiques,  doivent  dès  lors  être 
maintenues  par  la  police.  Aussi,  en 
Autriche,  les  aubergistes ,  les  maîtres 
dliM,  les  traiteurs  et  cabaretiers  sont 
responsables  de  Tobscrvation  de  la  loi 
du  jeûne  dans  leurs  établissements  (1). 
En  Bavière,  jusqu'en  1806,  il  était 
défend!!,  sons  peine  d'amende  et  d*au- 
tres  niesurr.s  de  police,  aux  aubergistes 
et  trajteurs  de  servir  de  la  vinrid*-  les 
jours  de  je<îne  (2).  Aujourd'luii,  suif 
dans  les  États  héréditaires  de  1  Autriche, 
ces  ordonnances  sont  tombées  en  dé- 
suétude partout,  et  partîcnltèrementen 
Bavière  (S),  et  l*obsenration  de  Tordon- 
nance  de  carême  n*est  plus  qu'une  af- 
faire de  eonsdenee.  Dès  lors  le  visa  du 
gouyemement  pour  les  mandements  des 
év^'qiies  ne  peut  plus  être  jiistinp  qtie 
comme  une  mesure  préventive  de  la 
police,  qui  cherche  h  s'assurer  par  là 
qu'il  n'y  a  dans  ces  ordonnances  rien 
de  menaçant  pour  la  paix  publique  et 
la  tranquillité  des  diverses  confessions. 
Mais  rien  ne  saurait  plus  JustîHer  en 
droit  la  prétention  de  ces  gouverne* 
ments  à  faire  énoncer  en  léte  de  ces 
ordonnances  épiscopales  rautorintioii 
de  les  publier,  attendu  que  ces  ordon- 
nances n'ont  plus  qu'un  caractère  pure- 
ment ecclésiastique^  que  ce  sont  des 
dispositions  disciplinaires  qne  l'Stat  no 
protr^c  et  ne  garantit  pins  en  aucune  fa- 
çon. Le  §4  de  Tédit  du  30  janvier  1830, 
publié  eu  commun  par  les  gouverne- 

(1)  Cimtl.  âu  goHtt,  amir.pourfitimt,  da 

mai  1828. 

(2)  OrdoH».  de  l'élect.de  S*»»»  <1«  51  Jaatlei 
1736  et  da8  février  1796. 

il 
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menu  de  Bade,  de  Wurtemberg,  de  la 
Hesse  électorale ,  de  ITcssc  Dannsladt, 
de  Nassau,  etc.,  ne  pont  plus  évidem- 
ment comprendre,  parmi  les  ordonnan- 
ces des  évéques  obligntoires  pour  leur 
clergé  et  pour  les  fidèles  de  leurs  dio- 
cèscsy  que  celles  qui  toucheraient- aux 
relâtions  civiles  du  olergé  et  des  com- 
munes» et  non  cètles  qui  ne  tappeUent 
que  des  de? oifs  de  eonscienee.  U  n'y  a 
donc  que  le  second  alinéa  du  paragraphe 
eilé  qui  puisse  s*appliqueT  auiL  mande- 
ments de  carême,  paragraphe  en  vertu 
duquel  «  les  ordonnances  ecclésiasliquos 
et  les  édits  publiés,  qui  uc  conccrucnt 
que  des  afToires  juircmcnt  ecclésiasti- 
ques, doivent  être  soumis  aux  auto- 
rites  de  1  iUut  avant  d'être  publiés,  » 
et  les  évêques  n'ont  plus  à  faire  con- 
naître expressément  que  leurs  ordon- 
nanoes  ont  obtenu  le  ^acei  du  gouver^ 
Bernent»  En  Bavière^  le  gouTemement, 
en  exùpant  que  son  autorisation  soit 
formdlement  exprimée  dans  les  man* 
déments  decarémoi  est  en  contradiction 
avec  le  concordat,  qui  fait  partie  de  la 
constitution,  et  qui  doune  aux  archevê- 
ques et  évèqucs  du  pays  la  hberté  de 
publier  les  ordonnances  purement  ec- 
clt'biasliques  (1). 

Si  l'émancipation  de  l'Église,  cluaL, 
dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  tant  et 
si  sérieusement  question  en  Allema- 
gncy  devient  une  vérité,  G*ea  doit  être 
bit  du  ^aeet  usurpé  jusqu'à  ce  jour 
par  le  gouvernement  dans  les  aflaires 
ecclésiastiques  qui  ne  conceineiit  que  la 
foi,  le  cuite  et  la  discipline. 

Pebmarbdeb. 

JEUX  DE  iiASAnn.  Les  ecclésiasli- 
quesont,  en  vertu  de  leur  haute  mission, 
à  côté  de  certains  privikîgcs,  de  stricts 
devoirs  d'ctat.  Parmi  ceux-ci  se  trouve 
1  obligation  pour  eux  non  •  seulement 
d'éviter  les  oci-upatioos  et  les  habitudes 
qui  somblâiiiablee  enefles^mémes,  et 

(i)  Caneord,  Btohf  art  Xllt  UU  c. 
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qui  ne  conviennent  pas  m^me  aux  la»- 
qnf  s,  mais  encore  de  s'éloigner  de  tout 
ce  (ini  pourrait  laeilemcnt  devenir  une 
pn  >it>u  dangereuse.  A  cette  catégorie 
appartiennent  les  jeux  de  hasard,  les 
dés,  etc.,  etc.  (1).  Un  ecclésiastique  qui 
a  le  sentiment  de  sa  mission  et  de  sa 
dignité  renonce  aussi  i  d'autres  Jeux, 
surtout  s'ils  entraînent  de  grandes  per- 
tes d*argent  ou  de  temps,  ou  du  moins 
il  ne  se  les  permet  qu^avee  une  extrê- 
me réserve. 

fille  d*Etfabaalf  xoi  de  Sidon,  et  femme 
d'Aehabi  loi  d*Israël,  fut  la  prindpale 
protectrice  du  culte  phénicieu  de  fiaal 
et  d'Aslarté,  d^abord  dans  le  royaume 
d'Israël  (2),  puis  dans  celui  de  Ju(ln ,  par 
sa  fille  Aîhalie,  femme  do  Juv;\m,  ïoi 
de  Juda  (3),  Atbalio  u\-i.happa  point  au 
sort  qu'elle  nu nUit.  Jez<'jbel  comme  sa 
fille,  et  plus  vite  quelle,  fut  frappée 
lorsque  Jehn.  cnvoyc  de  Dieu,  exter- 
mina toute  la  Iduiiile  d*Adiab  pouc 
venger  le  sang  des  Prophètes  et  des 
serviisum  de  Dieu  (4).  En  arrivant  à 
Jssalieli  ilit  préciptter  dans  la  rue  J6- 
sabeU  qnieviitapfwni  parée  et  lardée 
aux  fenêtres  de  son  palais.  Le  sang  de 
Jëfiibel  rejaillit  oonure  la  muraille  et 
les  chevaux  de  Jéhu,  qui  lit  passer  son 
char  sur  le  pxndavre  de  la  reine.  Plus 
tard  on  chorcba  son  corps  pour  Tense* 
velir,  mais  on  ne  trouva  que  le  crâne, 
les  pieds  el  l'extrémité  des  mains  :  les 
chiens  avaient  dévoré  le  reste  (»},  sui- 
vaut  la  prophétie  d  Llie  (G); 

JOAB  de  v=n:n>  et  2î<  (pèn»)  ; 

LXX,  W€>,fil9deSania,  lîlle  d'isaï 
(Vulg.,  Jessé)  (7),  et  Wre  d^Abisaî  et 

d)  a  i«  dut.  xxxVi  «.ssb  z»  4r  rm  h 

honest.  Cleric.  (S,  1), 
(2)  f'oy.  kaikE. 
(S)  roy.  Athaub. 

(ft)  IV  Roi  a,  9,  G- 10. 

(5)  Ibid.y  y,  33-35. 

(6)  III  i<o<«,  31,  23.  iV  Hvisy  9,  SOsq. 

(1)  IP«f«f.,S,IO. 
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iTAsftd  pw  cornéquent  nereu  par 
H  mèra  de  David. 

Lorsque  David  fut  élu  roi,  Joab  de- 
vint UD  de  ses  plus  habiles  et  de  ses 
plus  braves  capitaines,  et  Un  rendit  de 
grands  ^^erviees  rn  culte  qualiic.  Dès  ie 
commciu  t  nieni  de  son  nvjiu",  Abncr, 
aucieu  gênerai  de  Saiii,  dont  il  clier- 
chaità  élever  le  fils  Isboseth  (au  troue 
d  I&raèlf  ayant  déclaré  la  guerre  à  Da« 
vid  et  à  les  partisans,  fut  attaqué  et 
eomplél0iii«nt  àéSàit  par  Joab.  Mais 
fielui-d  peidit  fou  firèro  AmSL^  qa*Ab- 
iMT  tua  de  Ml  main  (3).  Aussi  Aimer, 
élant  mon  plus  tard  â  Hébron  pour  of- 
frir ses  services  à  Davjd«  fut,  à  l'insu 
de  David ,  traitrtuseoieiit  assassiné  par 
Joab,  et  David  ne  put  punir  ce  dernier, 
parce  que  les  fils  de  Sacvia  étaisot  plus 
puissants  que  lui  (â). 

Bientôt  après  Joab  se  disiin^ina  de 
nouveau  par  un  trait  de  bravoure,  en 
moniaut  ie  premier  à  l'assaut  dA  Jéni* 
salem,  défendue  par  les  iébuséens  (4). 
Joab  dirigea  seul  la  guervs  contre  les 
AmoMMsittSi  ^  «faisnt  malliaité  Jss 
députés  éè  DnfUi  il  Iss  battit»  aussi 
bien  que  les  SjjrrisDS,  qui  étaient  venus 
à  leur  secours;  l^année  suivante  il 
poussa  si  heureusement  le  siège  de  leur 
capitale  que  David  B*eut  aucune  peine 
à  la  conquérir  (5). 

Absalon  (6)  ayant  pris  b  tuire  aures 
le  meurtre  d'Amnion,  et  s  f  iant  n*fugié 
auprcs  de  TliaUuar,  rot  de  Gessur, 
où  il  demeura  trois  ans,  Joab  obtint 
son  rappel  (7),  et  quelque  temps  après 
rantonaation  pour  lui  de  reparaître 
dofUBt  ton  pèit  (§}•  Mais»  Absalon 
s'éiant  réfolté  eontio  son  pèrsv 


(1)  n  Rois»  s,  flS.  I  PanL»  S,  14 

(2)  I!  Boix,  2, 12  &q. 
(S^  76/(7.,  3,  22-39. 
(d)  i  Paral.^  11,  6. 

(»)  Il  ilojb,e.  10-19. 

(6)  J'oy.  ARsAI.OV. 

(7)  II  Huit,  Id,  1  %q, 
(S)  /&(cr.,  11,  28-53. 


devint  son  ennsmi  ot  resta  fidèlo  & 
David.  Ce  fiit  lui  qui ,  malgré  la  dé» 
fense  du  roi,  tua  Absalon,  qui  avait  pris 
la  fuite  après  la  bataille  de  Mahanaîm 
et  ^'lait  resté  suspendu  pnr  les  cheveux 
aux  branches  d'un  chêne  (V  \  il  fît  nm<^\ 
des  reprocbes  à  David  de  plcnrrr  s  n 
fils  rebelle  (2).  David,  irrité,  résolut  de 
profiter  do  la  première  ocrnsion  qui  se 
préscnteiait  pour  se  del»ai  rosser  de 
Joab,  et  il  nomma  à  sa  place  Amasias 
général  en  ehef  de  son  aimée  (3).  Joab, 
blessé  de  cette  déliaiTeur,  tua  trattreo- 
sèment  Amasias,  et  se  rangea,  pen* 
dant  les  derniers  jours  de  David,  parmi 
les  partisans  d*AdonaT,  prétendant  an 
trône  (4);  aussi,  dès  le  commence- 
j  ment  du  rrirnp  de  Snlomon,  et  confor- 
mément aux  recommandations  de  Da- 
vid (5),  il  expia  par  sa  mort  sa  tentative 
de  rébellion.  On  pourrait  conclure  des 
textes,  11  Rois,  11),  13,111  Rois, 2, S, que 
David  lui-même  Taurait  puni  desamaltt 
sans  la  grande  considération  ddnt  il 
Jouissait  4tens  Tannée.  Cest  à  tort  qn*on 
a  voulu  voir  une  contradiction  entre  la 
donnée  de  I  Parai.,  2,  6,  et  tl  Rois, 
2, 18  ;  Cette  contradiction  no  pourrait 
esister  que  si»  dans  le  premier  passage, 

les  mots         et        désignaient  la 

même  fonction  que  celle  que  Joab  rem- 
plissait déjà,  d'après  II  Hois,  2,  13. 
Non  -  seulement  on  ne  peut  soutenir 
cette  opiuion,  mais  la  nature  même  des 
cboses  oblige  d'admettre,  au  cou  n  tire, 
que  la  position  de  Joab ,  après  que 
David  eut  étendu  son  autorité  sur  tout 
Israël,  devint  tout  autre  et  bien  plus 
importante  dans  l'armée,  composée  des 
forces  réunies  de  tout  Israël,  qu  elle  ne 
Tarait  été  jusqu'alors. 

Weltb 


(1)  n  /7oi«,  IB,  6- 15. 

(2)  Ihid.,  t»,  5-X 

(5)  Ibid.,  l'M3. 

[k)  m  41  i  3,  2a. 

(â)  Ibid.y  2.  ». 
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I.  Roi  d*l8taël,  fils  et  successeur  de 
Jéhu.  Le  royaume  d'Israël  fut  accablé 
et  affaibli  sons  son  rè^nc  par  les  vSy- 
riens,  que  commandaient  Hasaël  et 
son  filsBeuadab,  et  la  prophétie  d*ÉIi- 
&ee  s'accomplit  (1).  Toutefois,  Joachaz, 
ayant  invoqué  le  secours  du  Seigneur, 
l'obtiuii  nwis  sa  conversion  n'avait  pas 
été  franche,  car  il  entraîna  son  peuple 
aans  les  Toiei  de  Jéroboam  K  <t  éta» 
but  le  ealte  d^Aatarlé  à  Samarte*  Anaii 
Jifaêl  ne  parvint  plus,  sons  ion  aceptie, 
à  son  ancienne  puissance,  et  il  ne  resta 
à  Joachaz  de  ses  formidables  troupes 
qu'une  faible  portion,  «  le  roi  de  Syrie 
les  ayant  taillées  en  pièces  et  les  ayant 
réduites  comme  la  poudre  de  l'aire  où 
Ton  bnt  le  grain  (2).  »  D'après  le  li- 
rre  IV  des  Kois,  1,  sou  regue  dura 
di\-septans;  d  apres  le  même  livre,  13, 
10,  il  ne  dura  que  quatorze  ans,  puis- 
que dès  la  trente-septième  année  dn  rè- 
gne de  Joas,  roi  de  Juda,  dans  la  vingt- 
troisième  année  duquel  il  était  monté 
sur  le  trdne  (S),  son  fils  lui  succéda.  Le 
cbifffo  SS  (4)  est  par  conséquent  une 
erreur,  et  doit  être  remplacé  par  21; 
car  le  roi  de  Jiuln,  Joas,  étant  monté 
sur  le  trône  dans  la  septième  année  de 
Jéhu,  ce  dernier  ayant  régné  vingt-huit 
ans,  Joas  ne  put  régner  eu  même  temps 
que  lui  que  pendant  vingt  et  un  ans. 

II.  Roi  de  Juda,  le  plus  jeune  ills  et 
le  successeur  de  Josias  (5).  Jostas  étant 
tombé  devant  Pharaon  If  échao,  è  Ma- 
gaddo,  Joachas  fut  éhi  à  sa  place  par  le 
peuple;  mais  il  ne  régna  pas  suivant 
resprit  de  Dieu  (  ém^  x«l 

Tpo«ev)  (6),  et  au  bout  de  trois  mois  il 
fut  jeté  dans  les  fers  à  Rébla,  où  Pavait 
fait  venir  Iléchao.  Emmené  en  Ëgypte, 

(1)  tVltot«.S,ll. 

(2)  Ibid.,  15,  l-S. 

(3)  13,  1. 

(4)  JbidU 


JOACBIM 

il  y  mourut  (1);  Néchao  éleva  à  sa 
place  son  frère  ntné  Éliaeim,  dont  il 
changea  ie  nom  en  celui  de  Joakini  (2). 

111.  Autre  nom  du  roi  de  Juda  Ocho* 
sias  (3). 

JOACBIM  (S.)i  éponx  de  sainte  Anne 
et  père  de  la  sainte  Vierge.  L*Éeritore 
sainte  ne  parle  pas  de  lui.  Dans  le  Prot- 

Erangdhm  Jacobi  Joachim  psnft 
déjà  comme  pèré  de  Marie,  et  les  c^^ 
constances  extraordinaires  de  sa  nais- 
sance y  sont  racontées  en  détail.  Cet 
évangile  est,  il  est  vrai,  apocryphe  (4)  ; 
maïF  il  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens de  l'Église,  il  était  déjà  connu 
d'Origèue,  de  Pierre  d'Alexandrie,  de 
Grégoire  de  Nysse,  d'Épiphane,  etc.  (5)» 
et  tout  ee  ^e  les  Pères  de  l'CigliÉe 
rapportent  de  Joadiim  se  fonde,  quant 
aux  points  prindptmt,  sur  eot  éeril 
apocryphe*  et  avee  raison;  ear»  dit 
D.  Calniet(6),  les  auteurs  gneetiquei 
de  cet  évangile  n^avaient  à  se  promet- 
tre aucun  avantae;e  en  rn^onf^^nt  des 
fictions  sur  ce  personnage,  tandis  qu'ils 
pouvaient  donner  quelque  autorité  à 
leur  œuvrt'  ot  la  faire  plus  facilement 
admettre  en  laissant  intactes  les  don- 
nées historiques  connues  et  en  y  ratta- 
chant simplement  leurs  fables. 

Suivant  ces  données,  Joaciilm  était  na 
Israélite  d'une  probité  et  d'une  piété  le- 
connuesy  qui  visitait  r^lièiement  le 
sanctuaire,  offrait  les  sacrifices  légaui, 
mais  qui  n*avait  pas  d*enfant,  et  qtjî 
souffrit  avec  sa  femme  mainte  hum  il 
tion  à  cette  oeension.  Cependant  Df eir 
entendit  leurs  prières,  et,  nialirré  leur 
grand  âge,  un  ange  leur  annon(ja  b 
naissance  d'un  enfanti  qui  devint  la 
très-sainte  Vierge. 

(1)  IV  Roh,     ,  54. 

(2)  Fo%l.  JOAKiM. 

(S)  Foy.  OcROSiAS, 

(A)  Foy.  ArocAYpHE  (Utlénltm). 

{^)  Cf.  FrrfiTirii  Codex  apnrryph  \ov.  Test, 
1,  Ui,  Calniet,  Diciionn,  g,  p.  Joachim.  TtiUo^ 
Cté,  apocrjfph,  /Vmt.  TetU,  p.  M  sq. 

(•)  I-  e. 
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On  célébra  dp  bonne  heure  en  Orient 
une  fét#*  en  l'honnenr  de  S.  Joai  lum  ;  en 
Occident  on  n'eu  trouve  pas  encore  de 
trâce  au  temps  de  S.  Bernard.  Uq 
martjrroioge  de  149t  indique  bien  une 
fille  de  S.  loadiim  au  9  déoembie,  mais 
toutefois  on  en  attrilHie  PintfodueHon  au 
Pape  luleell,  qui  la  fixa  au  20  mm. 
Pie  V  l'effaça  du  Bréviaire  romain; 
Grégoiio  XV  Vy  vétablit  en  1  n20. 

Weltt-. 

JOACHT^I,  ahbf  de  Fleure ,  en  Ca- 
labre,  naquit  vers  !130  (d'autres  di- 
sent vers  114Ô)  à  Cosenza,  en  Calabre, 
eualiâ  jusqu'à  l'Age  de  14  ans  la  gram- 
maire, entra  pendatit  quelque  temps  au 
liervice  de  la  cour  à  Cosenza,  se  sentit 
peu  de  goût  pour  le  inonde,  quitta  la 
cour,  fit  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte, 
dont  il  Yisita  non-seulement  les  loealités 
les  pluseélèbres,  mais  les  moines  et  les 
solitaires,  et  fit  le  carême  sur  le  mont 
XliatK>r.  A  son  retour  il  se  relira  dans 
*le  couvent  des  Cisterciens  de  Conn/o, 
non  loin  de  Coseiiza  ,  et  il  y  p;irvint  a 
ia  dignité  d'abbé.  Comme  ses  loi  (  lions 
et  la  règle  du  couvent  l'empêchaient  de 
se  livrer  tout  eutier  à  l'étude,  et  qu'il 
se  sentait  appelé  à  commenter  lessain- 
lea  Éisriturss,  il  demanda,  en  IIM,  an 
Pape  Lndoa  lH,  la  permission  de  ne 
•^oeeuper  que  de  celte  matière,  et  plus 
tard  les  Papes  Uiinln  III  et  Gément  III 
Pencouragèrent  TÎvement  dans  ce  tra- 
«tti;  Clément  III  lui  permit  même, 
pour  lui  donner  plus  de  temps,  de  r©- 
BOQper  à  sa  dignité  abbatiale. 

Jonchim  s'étant  retiré  dans  la  soli- 
tude de  Fleure  s'y  ocenpa  de  la  ré- 
daction de  plusieurs  cents,  en  même 
temps  qu'un  certain  nombre  de  disci- 
ples se  réunirent  autour  de  lui,  et  iinl- 
ml  par  fonner,  en  1189,  un  eoufent 
doDt  Joachim  devint  le  premier  abbé. 
Denx^tnacourentsaniliés  en  naqui- 
rent (1196).  Joschim  leur  donna  des 
constitutions  spéciales,  qu'il  fit  ap- 
prouver par  le  Pape  Célcstin  111,  et 

SRGICL.  TBÉOL.  CâTO.  —  T.  Mi* 


il  devint  ainsi  le  fondai (  iir  dt  s  moines 
de  la  conféré f^a (ion  de  Fleure  (A).  Joa- 
cbitn  mourut  le  30  luars  1202.  La 
sainteté  de  sa  lie  est  tout  à  fait  hors 
de  doute.  On  le  Ténéiait  comme  un  pro- 
phète, et  11  était  en  grsnd  crédit  au- 
près du  peuple,  des  Papes,  des  princes, 
et  notamment  de  Tempereor  Henri  VI. 
Ses  écrits  dénotaient  une  me  intelli^ 
gence.,  un  esprit  très-intérieur,  un  sen-» 
tîm^'nt  profond  de  compassion  pour  les 
maux  de  r^]eli<;p,  un  zèle  intrépide  con- 
tre la  corruption  qui  avait  envahi  le 
clergé  et  contre  la  t)Tannie  dont  les 
princes  accablaient  l'Église. 

Malgré  tout  cela  le  nom  de  Joachim  fut 
décrié  dès  son  vivant,  et  surtout  après  sa 
mort  D*nn  cdté  la  fondation  de  sa  cou* 
grégation  eicifa  le  mécontentement  des 
Cisterciens,  auiqueb  il  avait  appartenu 
d'abord  ;  d'un  autre  cdté  roppositlon  fut 
provoquée  par  ses  écrits  et  ses  prophé- 
ties, que  ses  ennemis  accusèrrnt  d'hé- 
résie et  de  lauatisnip  ''2}.  Ce  qui  donna 
lieu  particulièremciu  ;i  cfs  accusations, 
ce  furent:  1«  les  plaiules  uoiubreuses  et 
vives,  parfois  partiales  et  exagérées,  qu'il 
éJevait  dans  ses  écrits  contre  tous  les 
rangs  da  dergé,  contre  les  Papes,  les 
eardinauz,  lesévéques,  anzquéls  il  pié^ 
disait  de  sévères  châtiments  ;  a*ses  opi- 
nions, qui  frisaient  le  faux  mysticisnie , 
et  suivant  lesquelles  il  partageait  l'his- 
toire de  la  Révélation  en  trois  âges, 
celui  du  Père  (l'Ancien  Testament), 
celui  du  Fils  (le  Nouveau  'l'entament), 
et  celui  de  l'Esprit,  dans  lequel  le  feu 
de  l'amour  divin,  la  claire  vision  des 
vérités  éternelles  et  un  muuachisme 
coutempiatif  constitueraient  sur  la 
terre  une  sorte  d'état  de  gloire  anticipé. 
On  comprend  que  ces  idées  pouvaient 
être  mal  hiterprétées,  qu'U  était  fli* 
dio  d'en  abuser ,  et  c*est  ce  que  firent 
en  effet  bientdt  les  Flraticelles  (9)  et 

(1)  Foy.  Fleure,  t  IX,  p.  8. 

(2)  Foy.  Bo!<AVKinoaB, 
(S)  FVU"  FaATMBiUS. 
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d'autres  hérétiques  do  ce  genre,  qui  en 
appelaient  au  nom  el  à  rautorité  4» 
Joadiim  pour  annoueer  la  raina  de 
h  hiéiaiÂie  lomaina  el  l'arénenenl 
luroebain  d*iine  Église  et  d'une  leligton 
nouYelteSt  paiement  apiritoellei,  tandis 
que  Joachim  n^avait  jamais  attaqué 
rinstitution  même  de  la  Papauté  ni 
la  hiérarchie  catholique,  n'avait  ja- 
mais prédit  la  chute  de  l'Kcîlise  ro- 
maine, Pt  nvnit  seulemeiil  anuoufé  la 
venue  d  un  âge  d'or ,  aussi  court  que 
sptendide,  dès  que  ri.glise  serait  pu- 
rifiée par  les  jusles  châtimouts  du 
ciel.  Ce  qui  uui&it  encore  a  T autorité 
de  Joachim,  ce  fut  la  eendattoaiion 
d*un  tnilé  ear  la  Trinité  portnt  son 
aoin  e(  ^Kri^é  eontm  Keire  I^nit» 
tadt  au  eondli  de  Latnn  de  1115, 
quoique  ee  aondte  et  phv  tard  Ho* 
aorius  lU  reconnurent  ses  sentiments 
uvtbodoies,  en  déclarant  qu'il  avait 
soumis  totis  î^ps  pcrits  an  insrf  mrnt  rftt 
Saiitt-Siége ,  et  quoique  Joachim  eût 
parle  dans  son  Psautier  d'une  manière 
subhine  et  parfaitement  catholiqfif  tlp 
la  saiute  Trinité.  Enfin  les  noiubieux 
livres,  les  fréquentes  prophéties  faus- 
sèment  attribués  à  Jmicbim,  contri« 
Iwèrsit  aussi  à  éteanler  rauiarité  de 


Il  passait  pour  prophèlSt  et»  un  idrot, 
sss  éeiila  authentiques  renferment  plu* 
sieurs  prédictions  d*é?énaiieDts  qui  se 

réalisèrent ,  par  eiemple  la  piédielion 

de  la  naissanec  de  deux  nouveaux 
Ordres  dnns  l'Église.  En  outre  il  com- 
muniijiKiit  de  vive  voix  ses  prévisions 
sur  l'aveiiir ,  et  c'est  ninsi  quo  bienlôt 
toutes  sortes  de  preiiielions  inventées 
bouà  bou  nom  t  ureut  mises  en  circulation 
et  qu'on  lui  attribua  des  écrits  fanatiques 
et  hérétiques  qu*tt  n*a«ait  jam^  tus, 
9i*oa  lui  imputa  VMir0auotarimm  lu 
Mvangeiium  setemum  (e'est-à-dlieaux 
écrits  de  Joachim),  dont  Tauteor  était 
le  Franciscain  hérétique  Gérard.  Il  en 
fut  de  même  d'un  Va$icinium  sur  les 


Tapes,  depuis  Mieolas  III  jusqu'à  inno- 
cent VIII. 

Les  écrits  authentiques  de  loaehim 
sont  ses  Cemuienfalrei  sur  rApeea* 
lypse,  k  Cotuerdantia  Vtt,  et  M  Tet» 
tamentif  le  Pmiierium  deeem  eàor^ 
darum^  les  Commintairet  sur  bàie  et 
Jérémie  (cependant  ces  eomnentaiift 
portent  des  traces  de  méfaQge),  dd 
Lettres f  etc.,  etc. 

Cf.  Bolland.  ad  79  maji ,  in  f'î/a 
B.  Jo'ichimi^ahhatis;  Pngius,  in  Crt'f. 
naronii,  t.  IV,  ad  ann.  11H6,  1188, 
1190,  1194 i  l  lciuy,  Hiat,  ecclés.,  aui 
ann.  1190  et  1201;  Alex.  îsat.,  //isL 
EçeUt*  JUff,  0^  s ,  art,  3  et  4, 
iTisisrl.  U;  En^lhardt,  Dêtmi.  sur 
VkM.  de  tÉplkê^  MiUgn,  IMS) 
r«éaader,  Hm,  «név.  de  im  Âaigi&H 
ûkrétiemie^  Y»  ScBaÔDL. 

IflWCtEf»,   OU  JÎcitoifrA,    fTj^,  OtI 


^T::^  Jérém.,  22,  24,  28,  37;  f-XX, 
^ir/c^:^^),  roi  de  juda,fili?  et  succes- 
st  lii  (je  Joakim,  ne  valut  pas  mieii\  que 
soi»  |)ere  (t).  Il  commença  à  resner  à 
ràgede  I8ans,  carc  estpiiruae  îauiede 
copiste  que  le  livre  U  des  Paralipomè» 
■es,  36,  9,dità  i^âflS  doBuna,  ut  il  ne 
fssta  sur  le  tfdne  que  1  mess  et  le 
Jouis  (f);  le  IV»  lîm  des  Roiu , 
dit  3  mois  seulement.  Déjà  son  père, 
tfibataire  dm  Cboldéeiis,  bmis  inlléèlc 
à  ses  promesses,  avait  excité  contre  lui 
!n  coltTe  de  IVnbuehf»doiio?t>r  (Nebucad* 
nezar).  Au  coniinciicement  du  r^ne 
de  Joachin  une  fiuissante  amîée  clial- 
deenne  s'avança  contre  Juda  et  contre 
Jérusalem  et  assiéra  cette  ville.  Pen- 
dant le  siège  Nabuchodouosor  parut 
lui-même.  Joachin  fut  obligé  de  ae  i 
dru  à  diserétion  (3),  et  Ait  omttndé 
un  grand  nombre  de  luiii  de  la  meil* 
leurs  oonditiou,  permî  lesquels  se  trou- 

(I)  IV  Aoù,  2k^  9. 
(S)  II  Parnl.t  36,  A. 
m  IT«oik,M,ia. 
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fait  Ibéébkl  (  1  ),  captif  à  Babylonc  (2  j ,  où 
ron  tiansporta  aoaiî  les  trésors  du  sanc- 
tuaire et  ceux  de  la  maison  royale  (3). 
Ifabuchodonoior  mit  à  la  place  de  Joa- 
chin  son  oncle  MatliaaiaSf  qii*H  nomnin 
Sédéda8(Zidkia)(4). 

Joachfn  resta  captif  pendant  tout  Ir 
rèpnp     Tïabuchodonœor.  H  ne  (ht  af- 
franchi qiw  par  le  saccpsseur  dtt  roi  de 
Balïylone,  KvîI-^îrTodarh  ,  qui  le  trnîfa 
avec  amitié  et  ie  fit  manger  à  sa  înlilc 
tant  qu'il  vénît       Tandis  que  l  Écri- 
ture  dit  <jue  Joncliin  fit  le  mal  devant  le 
Scigneur(6),Josèphe  rapporte  qu'il  était 
d*tai  natorel  Juste  et 'bon,  vû^-.  i^r.arh; 
xal  y«mç(;r%  et  des  auteurs  modernes, 
qnf  adoptent  ce  jugement  de  IliistoWen 
juif  (8),  en  appellent  an  témoignage  de 
Jérémie,  22,  24,  t»  (9).  Mais  la  compa- 
raison de  Joachin  avec  un  anneau,  faite 
par  Jén'mîe ,  n'est  qu'une  h>i»otlièse  et 
ne  pronvp  rien  en  faveur  du  rnract.  re 
de  ce  prince.  Quand  il  demnn(lf«  si  Joa- 
chin n'est  qu'un  pot  cassé  er  un  vais- 
seau mépiibabie  (10),  ce  qui  suppose 
une  réponse  négative,  le  Propliète  parle 
au  nom  du  parti  des  infidèles,  qui 
s'opposent  au  Prophète  et  méditent  sa 
perte.  Un  él<^  de  ce  parti  n*est  que  la 
conftnBatlon  dn  Jugemeot  sévère  cité 
phis  haut. 
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{7)  IV  Roh,  24,  15.  a.  /Mm,,  tt,»;  18.1 

(5)  IV  f^oh.  1041. 

(S)i6M.,  »,]%ao, 

(«î  Ibid.,  2ft,  ».  II  /^ofolL,  Mki. 

(7)  AHtiq.,  X,  7,1. 

(8)  Cf.  Keil,  Comm.  sur  U  Livre  dei  Roit. 
p.  692. 

(9  Je  Jijpeparmol-mêm«,  mt  le  Selcntar. 
que,  quanti  Jéchooias,  til»  de  JuAkim  ,  roi  de 
Hêà,  Nrtfl  fOMMCn  tnoeau  dans  ma  main 
droite,  Je  ne  iiiMCfaii  jh»  d«  MiAcr  ét  im 

ÛoigL 

«  Ce  priDoe  (JecUonias)  n'est-il  donc  plus  que 
comme  on  pot  de  terre  qui  e«l  ea*té  7  . .  Pour- 
quoi n-t-H  été  ri-Jeté,  loi  et  sa  race.  eCenVwé 
dam  un  pny<^  qfii  fui  linttlucaiuuT  ■ 

(tO)  yércm.,  22,  28. 


Vulg.,  Jonkim)^  ûls  aîné  du  roi  de  Juda 
Josias  et  successeur  de  son  plus  jeuDe 
frère  Joachas,  portait  orîginair^ent 
le  nom  d  Éiiacim  (Q^i^^bilt))  lois^ 
Phnrnon  Néehno  l'éleTa  sur  le  trône 
en  pl.-iro  de  .lonchns,  qm  avnit  été  élu 
par  le  ppuple,  il  changea  son  nom  en 
celui  (le  Joakim  (1).  Dès  le  ronimen- 
cement  de  son  règne,  ayant  de  gro<;ses 
sommes  ù  payer  à  Néchao  ,  il  accabla 
le  peuple  de  lourds  impôts  (2).  Peu  de 
temps  apièSt  dsas  la  4"  année  de  saa 
iiigiîe(i),  Nabnebodonoaor,  ayant  bans 
Néehao  près  de  Careliéarise,  s'avança 
jusque  vers  Jérusatsm,  asslé^  et  prit 
la  ville,  pilla  en  partie  le  temple (4)  et 
rendit  Juda  tributaire  des  Chaldéens. 
Joakini  demeura  dans  cette  situation 
pendant  trois  ans  ;  mais  an  bout  do 
ce  temps  ii  refusa  le  tribut  ot  vu  lut 
secouer  le  joug  de  N'abucliotlonosor. 
Celui-ci  ne  fut  probablement  pas  en  me- 
stus  d'absid  Al  le  punir  de  son  infidé- 
lité; iar  il  est  dit  qne  •  le  Seigneur 
anvo3ra  des  troupes  de  Chaldée,  da  Sjr* 
rie«  da  Meab  et  des  anitets  d'AiMion 
contre  Juda,  pour  rtstenDlner  (S).  » 
Nabuchodonosor  n*enipioyadoneeoittn 
Joakim  qîîe  les  forces  qui  étaient  à  sa 
disposition  dan?5  le  vnisiuaiîe  de  la  Judée 
Ou  ne  connnît  pns  ie  rcsnltar  de  cette 
Invasion:  on  snit  srulrfiimt  que  Jéru- 
8;iU'ni  ne  Tuf  pns  ronniiise,  pitisrpî'après 
la  mort  do  Joakirn  son  lils.Ioathin  nuuua 
sans  obstacle  sur  le  trône  (6).  Ceperidant 
Mabnebodonasor  avait  préparé  le  ehâ- 
tinent  des  Jolfii  parjures.  Une  armée 
ehaldéeaaa  maroba  tor  lérosalem, 
IVMiégaa,  at  peu  da  tampa  aprèa  ta 
mort  de  Joakim»  dans  les  premiers 

(I)  IV  Roù,  2s,  as. 

(2;  /A/V.,  -n.  .',5. 
(S)  Jértm.,  U%  2. 
(I)  AomM,  t,  I. 

(51 IV  nni$,  2'i,a. 

at. 
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jours  du  règne  de  son  suc  cesseur,  elle 
fut  obligée  de  se  rendre  (1).  Il  est 
probable  qu*alors  se  réalisa  la  prophé- 
tie de  Jéiémie,  qui  ayait  prédit  que 
Joakim  serait  enseveli  comme  un  âne. 
Jeté  devant  les  portes  de  Jérusalem  (3), 
exposé  à  )a  chaleur  du  Jour  et  au  froid 
de  la  nuit  (S) ,  e*est4-dire  que  tes  Ghal- 
déens,  pour  se  venger  de  ce  roi  que  sa 
rébellion  leur  avait  rendu  odieux,  arra- 
chèrent son  corps  de  la  sépulture  où 
il  avait  été  porté ,  suivant  le  livre  des 
Rois  (4)  ,et  le  maltraitèrent.  Olte  vio- 
lation de  la  sépulture  de  Joakim  ne  se- 
rait pas  iuvraiscmblable,  même  de  la 
part  de  ses  sujets.  Quant  à  ce  que  rap- 
porte le  livre  II  desFtsratipomèiies,  86^ 
9f  que  Joakim  fut  chargé  de  chaînes  et 
emmené  à  Babylone,  ce  doit  être  une 
erreur,  et  peut-être  le  wrt  de  Joakim 
a-t-il  été  coufoudu  avec  celui  de  Joa- 
chin.  Cependant  certains  autours  croient 
que  lonkim  fut,  lore  de  la  première 
soumission  de  Jérusalem ,  emmené  cap- 
tif à  liabylone  par  Nabuchodonosor, 
puis  qu'il   fut  rétabli  sur  le  trône, 
comme  vassal  des  Cli.ildéens.  Le  texte 
du  livre  IV  des  Rois,  24,  i  (5),  est  con- 
traire à  cette  supposition. 

Joakim  Ait  un  des  rois  les  plus  per- 
TeiB  de  Juda.  Tandis  qu*il  accablait  ses 
sujets  d'impôts  intolÂables  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  des  Égyptiens, 
plus  tard  à  celles  des  Chaldéens,  il  bâ- 
tissait des  palais  somptueux ,  élevait  de 
coûteuses  fortifications,  obligeait  le  peu- 
ple à  de  dures  corvées,  cherchait  à  s  en- 
richir par  des  exactions  et  des  extor- 
gions,  u  attachait  ses  yeux  et  bou  cœur 
*à  gagner  de  l'argent,  qu'a  verser 
sang  innocent,  qu*à  opprimer  le  peu- 

(1)  Forf.  Jo&cnn. 

(2)  22,  19. 
(S)  50,  30. 

(û)  IV  Ilois,  24,  0. 

(5)  «'  N'iliurliodonoeor,  roi  df»  Babylooe,  mar- 
cha cx)Qlre  iudtt au  Umps  tle  Joakim,  et  Joa- 
kin  loi  fat  MuieCti  pandsDt  trait  ans;  après 
este  il  ns  voolot  ploi  loi  oliélc.  * 


pie  par  la  violence  (1).  Du  reste, 
on  comprend  qu  il  s'inquiétiiit  peu  de 
Dieu  et  de  sa  loi,  et  qu'il  protégeait 
de  toutes  manières  le  culte  des  idoles» 
D'après  Ézéchid  (3) ,  il  introduisit  à 
côté  des  dieux  syriens  et  persans  les 
dieux  de  l'Égjrpte,  sans  doute  pour 
plaire  à  Néchao,  qui  l'avait  placé  sur  le 
trône  (3).  La  voix  de  la  vérité  et  de  la 
justice  lui  était  odieuse,  et  celui  qui  la 
lui  faisait  entendre  courait  risque  de 
la  vie.  T  n  prophète,  nommé  Uria,  qui 
avait  formulé  uue  meuace  contre  Juda 
et  Jérusalem,  se  vit  obligé  de  fuir  en 
Égj  ptc,  où  il  fut  poursuivi  par  les  sbires 
du  roi,  qui  le  ramenèrent  et  le  mirent  à 
mort,  sur  les  ordres  de  Joakim  (4}^  Jé- 
rémie  et  Baruch  n'eussent  point  échappé 
à  une  fin  semblable  s^ils  n'avaient  su  se 
cacher  devant  la  fureur  du  loî  (S). 

Le  jugement  de  Josèpbe  sur  Joakim 
ne  paraît  donc  pas  trop  dur  lorsqu'il 
dit  :  «  il  lit  preuve  d'un  caractère  ausâ 
injuste  que  pervers;  il  fut  S'iii"î  pieté  en- 
vers Dieu,  sans  cquite  envers  les  hom- 
mes; *E7V^av€  ^' iv  TT.v  ç6«iv  àJtxoç  kxI 
KT./.'M^cZf        {xr.T£  rpH  ««ôv  Ôm'-î,  (it.t» 

T»fi;  àvôpwiTcu^  iîîuutTji;  (^(i).  »  Plus  tard  les 
Juifs,  s'appuyant  sur  le  livre  II  des  Pa- 
ralip.,  36,  S  ^7),  le  jugèrent  encore  plus 
sévèrement;  car  les  abominations  dont 
parle  ce  passage  (Vi]^33rvi),  Jarcbl  les 
interprète  par  rmceste  ôoit  hf  itau?), 
et  il  entend  par  les  abominations  qu*on 
trouva  sur  lui  (vSf  ^^P^^l)  des  ta- 
touages idolàtriques  (>*pyp  7131713). 
Dans  V^ucior.  trad.  Hebr»  in  Ubr. 
Paralipr,^  ces  mots  sont  expUqués 

(1)  Jérém.t  22,  lS-17. 

(2)  8.  7-15. 

(3]  cr.  fîv  .tîcî.      ProphHt4  éM  emmeêtnttg 

ailtance,  11,  ikk. 
{H)  Jéréwu,  SS,  3S*SS» 

(5)  Ibid.,  30, 10-20. 

(0)  ^ntiq.,  X,  5,  2. 

P)  B  Le  rtttle  des  actions  de  Joakim  et  des 
•boatmlimi»  i|a*UeoianUt  «tqal  m  twmf*wt 
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plus  nettement  encore  :  il  est  dit  qu'on 
trouva  sur  la  tête  de  Joakitn,  après  sa 
mort»  des  figures  imprimées  à  l'aide 
d'un  caustique,  qui  dcmoiiluieul  qu'il 
avait  été  voué  au  demou  Codonazcr. 

Cf.  Olhou  Thénius ,  les  Lêtret  des 
Rois,  p.  447.  Wbltb. 

JOAS  (ur^^i  011  trsin?),  l.xx,  'iwâç. 

I.  Roi  de  Juda,  ùls  et  buccesseur  d'O- 
chosias.  Lofsquefonaîeiite,  Atbalie  (i), 
B*empaTa  da  pouvoir ,  il  D*élaît  enooie 
qu'un  eufiuit.  Il  fut  leciètenieiit  sous- 
trait à  la  fureur  de  la  reiuo  et  cacbé 
peudant  six  ans  dans  le  temple.  Au 
bout  de  ce  temps,  Atbalie  fut  tuée  à  la 
suite  d'une  conspiration  ourdie  contre 
elle  par  le  graud-prétre  Joïada,  et  Joas 
fut  élevé  sur  le  trône  (2). 

Tant  que  vécut  Joïada,  auquel  il  de- 
vait la  courouuc  et  dout  i  uilluence  le 
dominai  tf  il  gouverna  conformément  à 
resprit  de  Dieu,  protégeais  saeefdoee, 
Teillâ  aux  réparations  nécessaires  du 
temple,  At  faire  des  vases  d*or  et  d'ar- 
gent pour  le  service  du  sanctuaire,  et 
eut  soin  que  les  prescriptions  de  la  loi 
relatives  au  culte  fussent  fidèlement 
obsenées  (3).  Mais  après  la  mort  de 
Joïada  il  cliangea  complètement,  favo- 
risa ridolàtrie,  persécuta  les  prophètes, 
et  fit  même  lapider  dans  le  vestibule  du 
temple  un  ùh  (h  (  r  Joiiida  auquel  il  de- 
vait sa  royaulr,  parce qu  il  le  rappelait 
à  Tobservatiou  des  commandements  di- 
vins ;4;.  Le  ebâtiment  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Un  an  plus  tard,  les  Syriens, 
conduits  par  Hasaél,  après  avoir  pris 
Geth,  marchèrent  sur  Jérusalem,  en 
conqiurent  une  partie,  comme  on  peut 
rinduire  du  réeit  des  Paraltpomènes, 

(1)  ^«y*  Atbaub. 

(2)  Od  pp'Jf  consulter  Kell ,  Essai  apoïogéti- 
qw  sur  les  Livres  des  Paralip.,  p.  36t.  Uerbât, 
introd.^  Il,  I,  p-  21» ,  tnr  let  prélendurs  con- 
tfftdictlons  qui  se  trouvent,  au  sajet  de  celle 
conspiration,  dans  le  IV*  IdvndmÀoiêtihiU* 
Livre  des  Faralipomines, 

(3)  IV  Roiê,  12, 2.tS.  Il  Pmml.t  2H,  S-lA. 


tuèrent  beaucoup  de  motule  et  c  iniior- 
terent  un  grand  butin.  Joas  iut  obiif;e 
de  leur  livrer  tout  l'or  qui  se  trouvait 
dans  son  palais  et  dans  le  trésor  du 
temple  (1).  Bientôt  après  il  se  luiina 
contre  lui  une  conspiration  parmi  ses 
propres  serviteurs,  résolus  de  veniger 
le  sang  du  fils  de  Joïada.  U  lut  assassiné 
sur  son  lit,  après  avoir  régné  fiante 
ans  (2), 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Amasias. 

II.  Roi  d'Israël, fils etsuccesseurdu roi 
Joachnz  (3).  Au  commencement  de  son 
règne  le  royaume  d'Israël  se  îrotivait 
extrêmement  affaibli  à  la  suite  des  m- 
cursious  faites  par  les  Syi n  us  sous  ses 
prédécesseurs.  Le  roi  de  Juda,  Ama- 
sias, sou  contemporain,  ayant  rem- 
porté une  éclatante  vieloire  sur  les 
Édomites,  crut,  dans  son  orgueil,  pou- 
voir en  finir  enfin  avec  le  royaume 
d'Israël  et  déclara  la  guerre  à  Joas; 
mais  if  subit  un  écliec  notable  (4). 

Joas  n'abolit  pas  le  culte  des  idoles 
introduit  ji  u-  fcr  iboam  I'"''.  Cependant 
î!  fut  u[i  (les  lucjlltMjrs  rois  d'Israël;  il 
vécut  eu  bonne  intelligence  avec  le  pro- 
phète Élisée  ;  du  moins  il  le  visita  du- 
rant sa  maladie,  et  se  montra  plein  de 
sollicitude  pour  le  prophète,  qui,  de  son 
côté,  rencouragea  vivement  à  faire  la 
guerre  aux  Syriens  (fi). 

En  effet  il  y  fut  aussi  heureux  que 
dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre 
Amasias,  roi  de  Juda.  11  défit  trois  fuis 
l'armée  syrienne,  commandée  par  Bé- 
nadab(6),  fils  d'îlnsnël.  comme  Élisée 
le  lui  avait  prédit  ^7j,  et  reprit  toutes 
les  villes  qui,  sous  Joachaz,  avaient  été 
conquises  par  les  Syriens  (8).  11  mourut 

(1)  IV  Mois,  12,  17.  TT  P.tral.,  24,  23. 

(2)  IV  Roia,  12,  20.  U  Parai.,  2k,  25. 

(3)  Foy.  loACRAI*  D*  1. 

(4)  yoy.  AMASIIS- 

(i)  IV  /fois  13,  l'i-lS, 

(6)  yoy.  Békadab. 

(7)  nr     7»  1S,  te. 

(5)  AM.,  St  18»  a. 
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npreà  uu  règue  de  seize  aus,  ëI  eut 
pour  successeur  son  fils  Jéroboam  II. 

JOATIIAM  (DnV;  LXX,  WOxii),  fils 
et  successeur  d"()zi.is,  fils  de  Juda.  Il  Ut 
ce  qui  était  agréable  aux  yeux  de  Jé- 
lim,  plus  cMMfeqae  ton  père,  no* 
tamnenttti  sfabeienaiit  dlntonreiifr  Yb- 
Imment  dans  radministratioii  dss  sbo- 
ses  divines,  somme  ravaft  teil  Mas  (1). 
U  eontribua  à  rembellissement  du 
temple  en  en  eonstruieant  la  porte  su- 
périeure (5) ,  c'est-à-dire  en  en  rehnMs- 
wnt  la  magnificence  (S).  Mais  il  ne  par- 
vint pa?  à  dt'truire  les  liauts  lieux,  et  le 
peuple  continua  à  y  sacrifier  et  à  y 
brûler  de  l'eucens  (4^.  ïi  fortifia  la  <x>l- 
line  d  Ophel,  promontoire  méridional 
du  mont  du  temple,  bfltit  plusieurs  villes 
etdifeis  châteaux  sur  ies  montagnes  de 
la  Iodée  et  dans  les  bois  (6).  n  m  la 
guerre  aux  Ammonites,  les  subjugua  et 
en  tira  pendant  trois  ans  un  tribut  oen- 
sidérabie  (6).  Ainsi  son  règne  fut  heu- 
reux, et  le  roysume  de  Juda  devint,  sous 
son  sceptre,  puissant  et  considéré  (7). 
Cependnnî,  vers  îa  fin  desos  iniir?  éclata 
la  guerre  svrio-rphrniinititiuc.  qui  nie- 
narn  sérieusemeni  l'existence  du  royau- 
me (le  Judasoiis  Achaz,  son  successeur; 
car  les  dispositions  antithéocratiques 
de  ce  dernier  attirèrent  riutervuution 
des  Assyriens  dans  les  affaires  de  la 
Judée,  et,  par  suite,  la  ruine  des  royau- 
mes de  Syrie  et  d'Israël.  On  voit  que 
cette  guerre  éclata  dès  le  temps  de  Joa- 
tliam,  quoique  le  moment  n*on  soit  pas 
exactement  indiqué,  par  1rs  textes 
IV  Rois,  ià,  37,  et  II  Par.,  27,  7  (8). 
Si,  au  Uvre  lY  des  Eois,  1&,  30,  il  est 

(1)  IV         15,  Sft.  Il  Puni,  «3,  Siq. 

(2)  IV  Jiuiê, 

(S)  OUI.  Tbénh»,  f  M  li9m      Afiêt  p.  $56. 

ih]  IV  Rois,  15,  55. 
(:.)  Il  Pnrat.,  27,  2, 
WW}  Jbid.,  27,  5. 

^  nu.,  n,  9. 

Cf.  Caspari,  sur  la  Guerre  ijfrio-^pkrél'' 
f  aou»  Jwttkam  «<  Ackax,  p.  SI. 


question  d*ima  vingtième  année  du  rè- 
gne de  Joatham,  tandis  que  les  autres 
données  chronologiques  ne  hii  assigneot 
que  seize  années  de  règne  (1),  il  ne  faut 
pas  prendre  les  mots  dans  la  ving- 
tième année  de  Jaatham  trop  à  bi 
lettre.  U  faut  n*y  voir  que  la  vingtième 
année  à  partir  du  jour  où  Joatham  était 
monté  sur  le  trruie.  L'rmtciir  s'exprime 
de  cette  manière  pnrce  que,  en  pariant 
de  la  série  des  rois  de  Juda,  dans  la- 
quelle il  n*était  d'abord  parvenu  que 
jusqu'à  Ozîas,  il  ne  veut  pas  arriver  tout 
d*un  coup  à  Achaz,  en  passant  sous  si- 
lence Joatham, 

Wbltb. 

lôs  (a^K  ;  LXX,  *M  ;  Luth.,  Htob). 
Sauf  ce  qu*ett  dit  le  livre  qui  porte  son 
nomt  on  sait  peu  de  chose  de  la  per- 
sonne de  Job>  L'Écriture  le  désigne 
comme  un  modèle  de  piété  (3),  de  pa- 
tience et  d'abandon  entre  les  mains  de 
Dieu  (3).  Le  livre  même  de  Job  nous 
apprend  dans  quelles  cirroTT^tnnres  et 
à  quel  degré  il  pratifjua  ces  vertus. 

L'époque  où  il  vécut  ne  peut,  d'après 
diverses  indications  de  ce  livre,  avoir 
été  que  ceUe  des  patriarches.  C'est  ce 
que  prouve  le  strict  monothéisme  dont 
Job  se  vante  comme  d*one  vertu  (4); 
car,  après  la  période  patriarcale,  le  mo- 
nothéisme ne  se  rencontre  que  parmi 
le  peuple  élu.  On  peut  encore  conclure 
cette  époque  de  sa  vie  de  père  de  fa- 
mille -,  car  il  apparaît  au  milieu  de  celles 
ci,  conformément  aux  cnntimies  des  pa- 
triarclies  hébreux,  non-seul  rnonl  com- 
me maître  absolu,  mais  comme  prêtre, 
olTraiit  le  sacrifice  pour  Ini  et  les  sieus. 
Ëiifiu  il  parvint  à  un  âge  qui  ue  se  re* 
trouve  plus  guère  dans  les  temps  posté- 
rieurs à  la  période  patriarssle;  car  il 
vécut  encore  cent  quarante  ans  après 


(1}  Cf.  IV  Mois,  15,  35.  Il  PnmL,  21.  l,  S. 
(S)  Jacq.^  S,  tia 

CI)  51,  as  sq. 
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répieuve  qui  le  frappa  quand  certai- 
nement il  élait  déjà  parrena  à  i'ftge 
mârO). 

La  terre  de  TTus  est  indiquée  dans 
le  livre  comme  sa  patrie  (2).  Ce  n'é- 
tait certainement  pas  la  vallée  de  Gu- 
tha  du  pays  de  Damas;  c'était,  d'après 
Jérémie  (3)  et  les  Lamcutalions  (4),  une 
contrée  située  au  sud-est  de  Juda,  à 
Test  de  riduroée,  entre  celle-d  et  TA- 
rabie  Déserte  (5). 

Quant  h  la  position  de  Job,  les  corn- 
menlateurs ,  à  Texemple  des  SepUnte, 
Tout  souvent  noniitié  roi  du  pays  de 
Hus;  mais  cette  opinion  n'est  pas  con- 
forme à  la  teneur  du  livre.  Daus  le  pro- 
logue et  l'épilogue  Job  n'est  pas  dési- 
gné comme  roi ,  et  il  ne  paraît  pas 
comme  tel  dans  ses  discours  et  dans 
ceux  de  ses  amis;  il  est  simplement 
conipart'  à  uu  roi  assis  au  uiilieu  de  ses 
gardes  (C).  Mais  tout  ce  qui  est  dit  de 
lui,  ijolamment  dans  le  prologue  et  l'é- 
pilogue, qutaoDtéerilstrès-clairementet 
très-ptcysalquement,  en  folt  un  nomade 
riche,  oûBupé,  à  Texemple  des  patriar- 
ches hébreux»  à  élerer  des  bestiaux  et  à 
labourer  la  terre. 

Son  caractère  moral  a  été  fort  mé- 
connu par  la  critique  ,  par  r*^\égèse 
antireligieuse  <1ps  trmps  modernes, 
et  on  lui  a  impute  non -si  ult  raent  la 
plus  grande  impatience ,  inais  en- 
core les  blasphèmes  les  plus  hardis,  la 
négation  même  de  la  justice  divine, 
le  désespoir  et  des  tendances  au  sui^ 
cide.  Mais  son  profond  sentiment  d'a- 
bandon à  Dieu  est  suffisamment  at- 
testé dans  le  prologue  et  Pépilogue;  il 
édate  d'ailleurs  à  ne  laisser  aucun  doute 
dans  la  manière  avec  laquelle  à  chaque 

occasion  il  s'exprime  sur  la  candeur,  Je 

(2)  1,  i. 

(S)  25,  lO-îl.  . 

('•)  f»,  21. 

(S)  as.  29. 


justice,  l'insondable  sapP'^se  de  Dieu, 
dont  les  inortrls.  i\  In  vno  bornée,  doi- 
vent accepter  aveuglement  la  conduite. 
S'il  mêle  a  ses  paroles  quelques  plaintes 
moins  mesurées  sur  ses  sourrranc«s, 
et  s'il  désire  eu  être  délivré,  il  ne  faut 
pas  prendra  ces  paroles  trop  à  la  lettre, 
mais ,  comme  il  le  dit  laî-méme  (1),  il 
feut  les  considérer  comme  des  exprès* 
fltons  qne  rexagératton  de  lasouffiranoe 
rend  plus  vives  que  la  pensée  même 
qu'elles  révèlent.  D*ailleurs  des  plaintes 
sur  des  souffrances  imméritées  ne 
prouvent  pas  d'nne  manière  nbsnhie 
qu'on  ne  les  supporte  pas  avec  pa- 
tieuee.  Ajoutons  que  Job,  qui  n'est  pas 
dans  le  cercle  ordinaire  des  personna- 
ges de  l'antique  llieoeratie,  n'est  pas 
donné  conmie  un  saint  parfait,  mais 
comme  un  saint  soumis  à  fépieuve  et 
à  la  purification. 

Le  JUore  de  M  a  pour  objet  l'é* 
preuve  difficile  i  laquelle  Job  est  sou* 
mis.  An  moment  où  il  jouit  d'un  bon- 
heur complet  et  d'une  grande  considé- 
ration pnrmîeeux  qui  l'entourent,  où  il 
cherche  à  s'nssiirer  la  bienveillance 
divine  et  la  continuation  des  bénédic- 
tions d'en  haut  par  une  rare  piété 
et  une  salutaire  crainte  de  Dieu,  et 
no  pense  pas  que  son  sort  puisse  être 
profondément  altéré,  le  ciel  décide  que 
sa  vertu  sera  soumise  à  la  phis  terrible 
des  épreuves  et  aux  plus  effroyables 
catastrophes.  A  l'instant  oà  11  est  frap* 
pé,  les  causes  et  le  but  de  l'épreuve  lui 
sont  naturellenii  nt  oncore  cachés,  et, 
lorsque  la  visite  de  ses  trois  amis  dé- 
lient l'oecasion  d'un  sérieux  entretien, 
il  nepeutd'aborM  insister  que  sur  ce  que 
ces  affreux  niiiiheurs  ont  (runinérité  , 
d'inattendu,  d'incompréhensible  p  ur 
lui,  tandis  que  ses  amis  les  considèrent 
comme  de  justes  peines  de  ses  péchés, 
le  blâment  de  nier  ces  péchés  et  de  met- 
tre ainsi  en  question  la  justice  de  Dieu. 

(I)S,S. 
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L'entretien  devient  par  là  même  une 
discussion  sur  ia  question  de  savoir  si 
les  hommes  peuvent  être  atteints  de 
souCTraiices  qu'ils  n'ont  pds  iiu  ritées, 
oa  fli  chaque  malheur,  chaque  souf- 
france est  le  châtiment  d*un  péché  ccm* 
mis.  Job,  qui  a  la  conscience  de  son  in* 
nooenoe ,  soutient  la  première  thèse,  9 
nie  tonte  culpabilité  de  sa  part,  et  ses 
souflirances  imméritées  lai  paraissent 
quelque  chose  d'incompréhensible.  Ses 
amis,  an  contraire,  soutiennent  en  géné- 
ral que  tout  malheur,  toute  souffrnn rn 
qui  frappe  l'homme,  est  la  peine  d  un 
péché  commis,  et  que  celui  qui  évite  lo 
péché  est  affranchi  par  là  même  du  inai- 
Ueur.  Job  réplique  en  disant  que  ce  sont 
pKéflhément  les  méchants  qui  sontheu- 
seux  ici-bas,  que  le  malheur  n*atteint 
que  les  gens  vertueux,  qu*il  épargne  les 
pervers ,  et  il  en  appelle ,  comme  ses 
amis,  à  Texpérience  de  chaque  jour. 
Les  amis  persistent  dans  leur  opinion, 
ne  font  aucune  concession,  et  ne  recon- 
naissent pas  la  vérité  contenue  dans 
l'assertion  qiipl(iue  peu  outrei'  de  Job. 
Celui-ci  cependant  revient  sur  son 
exagér  ation,  et  accorde  à  ses  amis  que 
le  bonheur  du  criminel  n'a  pas  de  con- 
sistance ,  que  tôt  ou  tard  le  coupable 
court  au-derant  de  la  peme  qu'il  mé- 
rite, tout  en  maintenant  que  des  hom- 
mes pieux  et  hmocents  peuvent  être 
Tisités  par  la  souffrance.  Cette  conces- 
sion faite  à  ce  que  la  thèse  de  ses  amis 
a  d(  jtiste,  et  l'impossibilité  où  ils  sont 
de  nier  que  des  innocents  soutTrent  com- 
me les  ronpnbles,  qiîoiqu'its  ne  veuil- 
lent pas  le  rccoiiiKiîtie ,  les  réduisent 
au  silence.  Ainsi  leur  longue  conférence 
les  a  amenés  à  conclure  que  la  souf- 
france et  le  malheur  peuvent  atteindre 
ceux  qui  sont  innocents.  Quant  aux 
causes  qui  produisent  ce  résultat,  les 
amis  n*en  peuvent  rien  dire,  par  cela 
qu*ils  n*acoordent  pas  expressément  le 
foit,  et  Job  continue  à  trouver  incon- 
cevable la  souffrance  des  innocents. 


qui  110  peut  être  expliquée  que  par 
rinsondable  sagesse  de  Dieu. 

Alors  un  jeune  homme,  du  nom  d'K- 
lihu,  prend  la  parole,  et,  en  s'appuyant 
sur  ce  qui  vient  d*être  dit,  cherche  à 
montrer  que  ni  Job  ni  ses  amis  n*ont 
tout  à  fait  raison.  Le  premier  prouve 
déjà  par  sa  conduite  qu'il  n*est  pas  com« 
plétement  innocent,  et  les  derniers  ii*ont 
pas  pu  démontrer  leur  assertion.  Il  va 
plus  loin,  et  remarque  notamment  que 
îps  souffrances  et  les  malheurs  des  hom- 
ni(  >  ne  sont  pas  purement  des  chàti- 
ni(  lits  de  leurs  fautes,  que  ce  sont  sou- 
vent des  épreuves  qui  purifient  et  raf- 
fermissent dans  le  bien,  que  ce  ne  sont 
aussi  parfois  que  des  avertissements 
contre  le  mal,  qui  servent  àen  éloigner. 
Sans  doute  toutes  les  souffrances ,  et, 
dans  le  cas  donné,  celles  de  Job,  ne  sont 
pas  expliquées  par  lè,  mais  elles  ne  le 
seront  jamais,  car  les  causes  des  souf- 
frances qui  atteignent  les  mortels  ne 
sont  connues  que  de  Dieu,  et  il  doit  suf- 
fire à  rhomme  de  savoir  que  Dieu  a  îes 
motifs  les  plus  sages  pour  déterminer  et 
diriger  le  sort  de  chacun  de  telle  façon 
et  non  de  telle  autre. 

lAiïiii  le  Seigneur  lui-même  inter- 
Tient  pour  détourner  Job  des  recherches 
trop  minutieuses,  des  investigations 
trop  inquiètes,  en  le  rappelant  au  sou- 
Tenir  de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
incompréhen.sibles  avec  lesquelles  Dieu 
ordonne  le  monde  dans  son  ensemble, 
le  maintient  et  le  régit  dans  tous  ses 
détails. 

Job  ayant  reconnu  son  injustice  et 
exprimé  sa  soumission  absolue  à  la 
Providence  est  délivré  de  ses  ninnx , 
recouvre  le  double  de  tous  ses  bieus,  et 
vit  encore  cent  qu.uauie  iuis. 

Ce  court  résumé  montre  l'unité  et  le 
plan  du  livre  de  Job.  Outre  que  les 
parties  principales  s'y  répondent  rigou- 
reusement les  unes  aux  autres,  il  y  a 
une  régularité  très -remarquable  dins 
la  murche  des  idées;  chaque  partie 


Digitized  by  Google 


JOB 


remplit  exactement  son  rôle,  et  si  Ton 
en  était  une,  par  exemple  riuterveutiun, 
souveut  blâmée,  d'ÊUhu,  rensemble 
n'aurait  plus  qu*iiiiA  foime  évidemmeat 
mutilée. 

Le  but  du  lim  est  fisible.  On  en  a 
donné  diverses  explications,  en  négli- 
geant notamment  l*avant- propos  et  la 
eondusion,  et  en  coosidéraut  presque 

exclusivement  les  discussions  de  Job 
et  de  ses  amis.  Mais  quand  on  envi- 
sage, comme  il  convient,  rensemble, 
tel  que  iiun^  le  présente  le  Canon,  et 
qu'on  exauiiiie  chacune  de  ses  parties 
comme  parties  intégrantes  et  origi- 
nales, on  voit  que  le  but  du  livre  est 
de  démontrer  que  les  souffrances  des 
hommes  sont^  il  est  vrai ,  des  suites 
et  des  châtiments  du  péché,  mais  que 
néanmoins  elles  atteignent  aussi  les 
hommes  pieux  pour  les  éprouver,  les 
purifier,  les  sanctifier-,  (pril  est  ré- 
servé, daua  les  cas  particuliers,  à  la 
sagesse  divine  de  connaître  les  causes 
spéciales  et  le  but  de  ces  souffrances, 
el  que  les  recherches  et  les  iuve^ti- 
gatîons  des  hommes  à  cet  égard  sont 
infructueuses  et  téméraires. 

L*attteur»  se  servant  presque  cons- 
tamment de  la  forme  du  dialogue,  fait 
parler  chacun  de  ses  hiterlocuteurs  de 
telle  foçon  que  les  uns  et  les  autres 
font  ressortir  d'une  façon  favorable , 
souvent  exclusive,  telle  partie  ou  telle 
autre  de  !n  doctrine  qu'ils  souticuuent  ; 
mais  ce  qui  était  exclusif,  hasarde  ou 
faux  dans  le  deUiii,  piis  en  lui-même, 
vient  se  confondre  dans  Tharmonic 
générale  et  consolide  la  vérité  de  leu- 
bcmble  (1). 

.Ainsi  rancienne  question  de  savoir  si 
toutes  les  parties  du  livre  de  Job  sont 
également  inspirées,  et  si  elles  ont  tou- 
tes la  même  valeur  canonique,  ne  pré- 
sente pas  une  grande  difficulté.  Les  pa- 
roles des  adversaires  ne  peuvent  évi- 

(1)  Wdtc,  i«  Lim  dt  Jobt  p.  3UY. 


demment  pas  être  également  et  com- 
plètement vraies;  mais  ce  qui  est  faux 
ou  inexact  est  montré  tel,  soit  par  les 
répliques,  soit  par  Favant-propos,  soit 
par  la  conclusion;  et  comme  tout  est 
parfaitement  lié,  et  que  les  parties 
inexactes  ne  servent  qu*à  amener  des 
réponses  justes  et  qui  rétablissent  la 
vérité,  il  ne  se  peut  pas  que  dans  le  dé- 
veloppement des  idées  d'un  seul  et 
même  auteur,  qui,  (bi5s  chaque  propo- 
sition et  dans  chaque  expression  tend  à 
un  but  déterminé,  et  veut  établir  la 
vérité  qu'il  a  en  vue,  il  ne  se  peut  pas, 
disouS'Uûus,  que  telles  parties  soient 
inspirées  et  que  telles  autres  ne  le 
soient  pas.  En  outre,  le  décret  connu 
du  concile  de  Trente,  de  Cawmkiê 
ScripturiSf  répond  afOrmativement  à 
la  question  de  savoir  si  les  paroles  des 
amis  de  Job  doivent  être  considérées 
comme  inspirées,  et  l'opinion  de  S.  Au- 
gustin, que  du  reste  ce  grand  docteur 
ne  donne  que  comme  une  opinion  pri- 
vée, savoir,  que  les  paroles  seules  de 
Job,  et  non  celles  de  ses  amis,  sont 
inspirées  (1),  ne  peut  guère  subsister 
en  face  du  décret  précité.  Cette  opinion, 
malgré  l'ardeur  avec  laquelle  on  Ta  re- 
prise dans  les  tempo  modernes,  n*est, 
dans  le  fait,  guère  satisfaisante,  vu  sa 
rédaction  vague  et  incertaine  (les  mots 
potesi  tamen  ettam  ex  eomm  verbie 
aUqunm  sententiam  in  tesiimonium 
veritatis  assumerez  qui  vorit  sapien- 
ter  /.vrmîcre, laissent  infimuient  trop 
de  latitude  à  l'appréciation  subjective), 
et  surtout  parce  qu'on  peut  élever  cnn- 
tre  les  discours  de  Job  les  mêmes  ob- 
jections que  contre  ceux  de  sesamisi  car 
ces  paroles  de  Job,  quoique  plus  exac* 
tes  que  celles  de  ses  interlocuteurs  (3), 
ne  le  sont  pas  absolument,  et  sont  en 


(f)  Comtm  PriteOL  H  OHg.t  t.  Vlll>e»  M. 

p.  a  17. 
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partie  erronées,  comipe  l'affirtnc  le 
texte  même  (l). 

On  a  aranoé  bien  des  opinions  sur  lé 
nom  de  Tauteur. 

Les  anciens  commentateois  tiennent 
Job  lui-même  pour  tel  ;  d'autres  veu- 
lent attribuer  le  livre  à  un  doses  amis, 
notamment  à  Éliliu.  On  a  aussi  fré- 
quemment iiomfné  Moïse,  parfois  Dn- 
vid,  plus  souvent  Salomon,  voire  même 
Isaîe  et  Daniel.  Au  milieu  de  ces  di- 
vergences les  commentateurs  modernes 
ont  reuoiu-é  à  l'espoir  do  trancher  la 
qiicsliou,  et  ont  attribué  vaguement  je 
livre  au  temps  de  Salomon,  ou  à  des 
temps  postérieurs  de  la  monarchie  Jui- 
ve •  même  è  Tépoque  de  l*exil  ou  à  la 
période  suivante.  Après  tant  de  vains 
elTorts  il  semble  Inutile  de  faire  des  re- 
cherches nouvelles.  Mais  le  livre  ne 
donne  pas  même  une  solution  absolu- 
ment sûre  quant  au  temps  où  il  a 
été  rédigé.  On  a  pn:^  divers  détails 
pour  en  conclure  unv  (  [mmjiio  certaine; 
mais  les  mêmes  (iomiccs  ont  servi  aux 
condustous  les  plus  différentes,  ce  qui 
prouve  bien  que  le  sol  sur  lequel  on  a 
bâti  n^est  pas  très-solide.  Les  preuves 
philologiques  et  historiques  qu*on  a 
mises  en  avant  pour  Ikire  remonter  le 
livre  au  temps  des  patriarches  ou  de 
MoUe  sont  aussi  peu  probantes  que 
celles  dont  on  a  déduit  une  époque 
très  -  postérieure ,  comme  l'exil  (2). 
On  a  nolamiiTMil  eu  tort  d»^  se  fou- 
dor  sur  la  pensée  que  c'est  a  Toe- 
tasiou  d'une  grande  catastrophe  na- 
tionale que  le  poème  de  Job  fut  écrit  ; 
car,  le  livre  ae  s'occupant  que  d'une 
seule  personne  et  de  son  malheur  par- 
ticulier, cette  présomption  d*ua  mal- 
heur public  est  tout  k  fait  arbitraire  et 
insoutenable  t  abstraction  faite  de  ce 
que,  lors  même  que  Texactltude  en  se- 
rait démontrée,  on  n'aurait  pas  encore 

^a^s<S9,s,s. 


gagné  grand*chose,  vu  que  les  grandes 
calamicâi  nationales  ne  sont  pais  fsns 
dans  l'histoire  d*Israël,  à  quelque  mo- 
ment qu*on  h  prenne. 

La  forme  particulière  et  le  eamoHie 
politique  du  livre  pourraient  plutét 
servir  de  point  d*appuî  ;  ninis  il  en  ré* 
suite  tout  simplement  qu'il  faut  placer 
la  rédaction  an  tetnps  où  Ir»  liffém- 
lurt' hébraïque  cinit  Oor;ss<ii)tc.  Aucun 
livre  du  canou  de  l'Ancien  Teitameut 
ne  peut  être  comparé  à  celui  de  Job 
au  point  de  vue  de  son  plan,  qui  est 
plein  d'art,  de  l'unité  et  de  la  rigueur 
avec  lesquelles  il  développe  sa  pensée , 
de  la  beauté  de  sa  forme  et  de  la  per- 
fection de  ses  détails.  Comme  H  cet  in- 
contestable  que  T^oqoe  la  phis  floris- 
sante de  la  littérature,  et  notamment  de 
la  poésie  hébraïques,  est  celle  de  David 
et  de  Salomon,  l'opinion  qui  attribue  le 
poëme  de  Job  à  cette  période  est  du 
moins  très-vraisemblable  (f  ). 

Ceux  qui  l'altribueut  à  Job  lui-même 
considèrent  le  syriaque  et  l'arabe  comme 
la  langue  originale  de  l'ouvrage  dont 
Moïse  aurait  été  le  traducteur  ;  mais  on 
peut  considérer  Topinion  d'une  traduc- 
tion comme  généralement  abandonnée, 
et  Kell  remarque  avec  raison  que»  cette 
opinion  fierait  une  énigme  împéDétrabie 
de  la  haute  originalité  du  style  et  M 
la  langue  de  Job  (2).  11  n'est  pas  même 
nécessaire  d'admeitre  qu'en  géné- 
ral un  (Inoument  fcrit  ou  une  oeurre 
remoiMaiU  au  delh  de  l'époque  de 
.Muibc  servit  de  base  à  ce  livre,  pn?ir 
comprendre  l'usage  particulier  des 
noms  de  Dieu  et  ce  que  les  mœurs  de 
Job  présentent  de  patriarcal.  Sous  ce 
double  rapport  le  style  et  la  forme  du 
poème  étaient  commandés  par  la  na- 
ture même  du  sujet,  la  traditido  appre- 
nant que  Job  avait  vécu  au  temps  des 
patriarches  et  dans  la  terne  do  Hus. 

(1)  Wcite,  le  Livre  de  Job,  p.  XX. 

(2)  Miveniick,  l.    p.  Ml. 
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On  a  attaqué^  dans  les  tompb  aioder- 
nes  et  dans  les  temps  les  plus  r<  cents , 
i  iutêgrUc  Uu  livre  de  Job.  Ou  a  pré- 
tcDdu  que  le  prologue  et  Tépiluguc 
étaieat  des  additioiu  étrangères  «  et  ce< 
pendant  la  teneur  du  livre  est  iuooni- 
préhensible  sans  cette  inréface  et  cette 
conclusion.  Les  motifs  pour  lesquels  ou 
les  a  rcjctés  sont  trop  TutUes  pour  qu*il 
faille  les  réfuter  ici.  Les  misons  pour 
lesquelles  Bernstein  a  voulu  rejeter 
comme  Hes  iuterpoiations  postérieures 
les  cliapilres  27,  7-28,  28,  ne  sout  pas 
beaueonp  plus  solides.  Tl  ne  les  a  reje- 
tés qu  a  cause  de  la  coûtradictiou  appa- 
rente qu'on  a  prétendu  trouver  entre 
les  chapitres  en  qivstion  et  les  asser- 
tions précédentes  de  Job*  Mais  ces  pas- 
sages bien  entendus  ne  renferment  au- 
cune oontradiction ,  et  par  conséquent 
ne  donnant  pas  le  droit  de  les  reje- 
ter (1). 

Les  objections  qu'on  a  tirées  de  la 
description  de  l'hippopotame  et  du  cro- 
codile (2>  ne  sout  pas  acceptables  et 
ont  été  réfutées  par  Hirzel  r3).  On  a  sur- 
tout coMiballu  ieà  liiicourî»  tl  Élibu  (4), 
et  certain  parti  considère  encore  comme 
uQ  crime  d*en  prendre  connaissance. 
La  réfutation  est  trop  lougue  pour  que 
nous  J*entr#prenioDs  ici;  nous  ren* 
voyons  au  livra  do  Job  de  Stiekel  (5) , 
à  Kttl  (6) ,  et  nous  rappelons  simple- 
ment Tobservation  faite  plus  haut,  à  sa- 
voir que,  si  on  enlevait  le  discours  d'É- 
lihu,  uon-seulfnipiit  ce  qui  est  dit  des 
causes  des  soultj  :iin liumaines,  eu 
tant  qu  elles  ne  sont  pas  déterminées 
parla  faute  de  riioniiiie,  ne  signifierait 
iieu,  mais  donniTait  iadiiectement  à 
entendre  qu  on  ne  peut  s'imaginer  que 

(t)  Cf.  Keil,  dam  Hivernick,  p.  m» 

(2)  ftClS-S!:  26. 

iS)  Jo6,  p.  m 

SI)CSI49. 

as)  p.  m. 

m  Hivenilcfc»  /nliiMf.,  |0i  p.  Hd. 


I  les  souffrances  imméritées  aient  des 
causes  et  uu  but,  de  telle  sorte  que 
non-seulement  la  question  la  plus  im- 
portante par  rapport  aux  souffinnees de 
Job  resterait  sans  réponse ,  mais  il  se- 
rait constaté  qu'elle  ne  peut  absolu* 
ment  être  résolue  (1). 

Outre  les  commentaires  des  Pères ,  le 
commentaire  principal  sur  Job  est  : 
Johannes  de  Plneda^  Societatls  JesUy 
comment arînrum  in  Job  tîhrl  tre- 
decim,  hi  duos  dirh!  t(nnus,  7-nrfis 
capitibua,  doctis  coiloquiisei  altcrnis 
certain inih us  oraatos,  etc. ,  Madriti , 
1597.  Sur  d'autres  comuieutaires ,  cf. 
Welte,  1.  c,  p.  XXI.  Weltb. 
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fils  d  ileber,  de  la  famille  de  Sem,  frère 
de  Pbéieg,  vécut  au  temps  de  la  sépara- 
tion des  peuples  primitils.  U  est,  dV 
près  U  Genèse  (9),  le  père  de  treise  fils 
ou  de  treisa  races  qui  s'établirent,  d'a- 
près le  témoignage  unanime  des  temps 
anciens  et  modernes,  dans  l'Arabie  mé- 
ridionale, vers  l'Yémen.  C'était  la  se- 
conde grande  éniigrarion  qui,  partant 
vraisemblablemeiit  du  Seuuaar,  se  di- 
rigea vers  les  rivages  orientaux  de  l'A- 
rabie par  le  cbrmin  qu'avait  suivi  la 
première  émigraUou  des  Cuschites  ; 
celle-là  fut  soumise  à  celle-ci,  et  en  par- 
tie obligée  de  reeulervers  TÉthiopie  (3). 

Les  Jeetanides  se  répandirent  du  sud 
par  delà  la  plus  grande  partie  de  la  pé- 
ninsule, jusqu'au  moment  où  ils  se  ren- 
contrèrent avec  la  troisième  émigration 
des  descendants  d'Ismaël  (et  de  Cé- 
tbura)  venant  du  nord ,  et  commencè- 
rent la  lutte  qui  eamciérise  l'histoire  de 
l'Arabie  jusqu'nu  temps  du  Coran  et  au 
delà.  Ces  faits  onl  elc  en  gênerai  cons- 
tates par  la  tradition  ou  la  science  des 
Arabes  eu.\-mémes  (Islachri,  Kdrisi  et 
Abuiféda),  par  les  résultats  des  voyages 

(1)  Cf.  Welte,  U  Livre  de  Job,  p,  9&7. 

(2)  10, 25-so.  I  Parole  is^  ». 
(S)  /"«y.  cwca. 
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les  plus  modernes,  depuisTs'iéhuhr  (sur- 
tout S  f  i/j  ii  ■  Arnaud  ,  Fresnel ,  etc.), 
quoique  les  recherches  sur  celte  im- 
mense contrée  a'aieut  encore  feil  que 
commencer. 

Jecum  s'appelle  chcï  lee  Arabes 
Kachtan ,  et  ceux  qui  descendent  de 
lui  sont  de  Tiais  Arabes ,  eo  opposUion 
aux  Ismaélites  «  impurs  et  arabisés  ;  » 
mais,  tfaprèslcsrecherches  plus  exactes 
deFresneUl),  les  premiers  eux-mêmes 
ne  comptent  plus  comme  entièrement 
«c  purs  »  {h/iovffos)  et  sont  aussi  ara- 
bisés. Les  vrais  Arabes  oripinaircs  sont 
des  rnccs  éteintes.  L'historien  Sojuli  en 
cite  encore  neuf  (2),  lesquelles,  suivant 
les  données  des  Arabes,  descendent  non 
pas  de  Cusch,  dont  la  mémoire  est  en 
horreur,  mais  de  Sem  (Aram  et  ses  flls- 
Uz,  Géthcr,  puis  Lud).  Toutefois  c'é- 
taient des  races  patennesqui,  ayant  ou- 
blié Dieu,  et  après  de  vaines  exhortations 
du  Prophète  Hud  (Jttrfariw,  les  Arabes 
disent Héber!)  furent  frappées  des  justes 
châtiments  du  ciH   fre^nd  trouva  en 
1837  des  traces  d'une  caste  subordonnée 
{dschJulri),  en  fnre  de  laquelle  les  au- 
tres se  nomni.'iienl  ehlihtli  (nobles), 
le  fait  devient  encore  plus  évident  par 
la  vieille  langue  de  l'Yémen  {VehhkUt^^ 
que  les  géographes  arabes  Istadiri  et 
Ëdrisi  considèrent  comme  une  langue 
inintelligible,  Niebuhr  et  de  Saey  com- 
me un  dialecte  plus  ancien  de  l'arabe , 
mais  que  les  recherches  plus  récentes 
de  Fresnel,  qui  en  a  fait  une  grammaire 
et  un  vocabulaire,  donnent  comme  une 
branche  indépendante  de  la  grande  sou- 
che des  langues  sémitiques ,  qui  se  rat- 
tache '^nrtout  à  l'ancien  pliénicipn,  puis 
à  l'éthiopien,  et  se  rapproche  enUn  bien 
l^his  de  l'hébreu  que  de  l'arabe.  Par  con- 
séquent, de  même  que  Canaan,  partant 
deTEuphratc  (les  Phéniciens,  d'après 

(1)  Ullre  IV,  dani  le  JmtrHal  omU^mm^ 
Paris,  1S38. 

(2)  a.  Um-DOQfliyd»  Mc.f  cbes  Frantl» 
L  e. 
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Hérodote,  Tinrent  aiMSÎ  du  golfe  Pw- 
sique),  porta  sa  langue  aux  rivages  de 
la  Méditerranée  et  la  communiqua  plus 
tard  aux  Abrahamldes,  de  même  Cuscfa 
impatronisa  la  sienne,  semblable  à  celle 
de  son  frère  Canaan,  dans  l'Arabie  mé- 
ridionale, où  elle  fut  adoptée  par  les 
Jectanidos  et  conscrvce  jusqu'à  nos 
jours.  Les  Arabes  eu.x-niémes  accordent 
à  Tehhkili,  qu'ils  nomment  le  premitr 
arabe,  la  prérogative  de  l'^ige  sur  la  lan- 
gue du  Coran,  \^  second  arabe,  et  recon- 
uaisscut  qu'Ismaël  adopta  de  mime, 
lors  de  son  immigration,  la  langue  des 
Djorhums  (les  Jectanides  les  plus  avan- 
cés vers  le  nord),  d'où  se  forma  le 
cond  arabe.  Celui-d ,  par  le  Coran,  se 
répandit  de  nouveau  et  refoula  sinpi- 
lièrement  l'ehhkili.  Il  est  vraisemblable 
que  la  généalogie  de  Kachtan,  choz  b»s 
Arabes,  vu  tnnt  qu'elle  s'éIoi«jn'  lie  la 
Bible,  ne  contient  que  J'<nplication  de 
ce  fait  philologique  et  ethnographique. 
D'après  cette  f;éuéalogie,  Kachtan  est 
le  premier  fils  de  Jarub,  dontSojuti  dit 
qu'il  échangea  le  sarjani  (syriaque-ar- 
ménien ancien)  contre  le  premier  arabe, 
tandis  qu*Abulféda  connaît  son  frère 
Djorhum  (Djorban)  comme  le  conque- 
imt  de  l*He<Qaz  septentrional.  De  Ja- 
rub, qui  demeura  dans  l'Yémen,  des- 
cendent, par  sonpetir-ftls  Snbn,  fous  1« 
Sabéens,  tandis  que  Hinijar  et  Kahlan 
(fils  de  Sah?0  !ie  formèrent  que  quelrfues 
tribus  (les  Himiaritesetles  Kahlauidcs). 
L'Écriture  sainte,  qui  connaît  Sai)a,  fih 
de  Jectau ,  et  nomme  encore  douze  de 
ses  frères,  procède  évidemment d'na 
point  de  départ  plus  large ,  et  11  reste* 
la  science ,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pos 
pénétié  dans  l'intérieur  de  ITémen,  d« 
retrouver  les  vestiges  des  races  qui  n'ont 
pas  été  déchiffrées,  si  elles  ne  se  sont 
pas  éteintes  dans  le  cours  des  siècles, 
si  elles  n'ont  pas  émigré  ou  si  elles  ne 
se  sont  pas  fonfîucs  dans  d'autres  nr^"^ 
plus  petitos  ,  fhiiit  lo  iioui  spécial  àèh- 
Borl>e  le  nom  gênerai. 
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Ln  rrrnr?r  (i)  m  n  que  rexteiision  des 
Jectanides  «  depuis  la  sortie  de  iMcssa, 
jusqu'à  Séphar,  ^3?,  qui  est  une 
montagne  du  côté  de  l  u  rient,  )>  tan- 
dis que  les  Ismaélites  (2)  habitèrent 
depuis  Hévila  (Khaiilan ,  au  sud  de  la 
Mecque)Jusqu  au  di  sert  de  Sur,  au  golfe 
f:innitique.  Ainsi  les  dernier»  s^éteodi- 
rent  du  sud  au  nord,  les  premiers  du 
sud  à  Test,  sans  qu'on  puisse  précisé- 
ment indiquer  le  terminu$  ad  quem» 
Messa,  Meseha,  est  par  conséquent 
Mauschid  ooMousa,  non  loin  de  lamo- 
derne  Mochha  (3),  et  non  Mauschan  ou 
Uaisclian  d*Abulféda,  près  de  Bassora, 
comme  le  prétendent  Miehni-iis  et  d'au- 
tres. Quant  à  Sépbar ,  le  célèbre  mont 
dp  l'Kncens,  il  était  près  de  l'ancicu 
port  de  mer  Séphar  (aujourd'hui  la  con- 
trée de  Zàfar),  la  ville  la  plus  éloignée 
de  ITTémen,  au  rivage  sud-est  de  l'A- 
rabie (4).  Quoiqu'il  exîrte  plusieurs 
TiUes  de  ce  nom  dans  ITémen,  par 
exemple  la  Saphara  metropoiU  (5) , 
robservatlon  que  fait  Fresnel  que  la 
montagne  d'où  seule  on  tira  renrms 
s'appelle  aussi,  dans  la  langue  des  îli- 
miarites,  le  mont  Faguer  de  l'Orient, 
nmène  à  la  première  de  ces  villes. 

Tous  les  fils  de  Jet  tan  sont  nommés 
par  l'Écriture  ;  ce  sont  : 

!<»  /ilmodad  ou  Elmodad.  Encore 
obscur,  d'après  Bochart,  c'est  le  père 
des  'AX>.ct>ii.aiMTai  de  Ptolémée  (6) ,  au 
sud-est  du  pays  ;  d'après  d'autres,  on 
démit  écrire  Modar  on  Motad  avec 
l'article  arabe.  Modar  w  troufe  dans 
Poeocke  (7) ,  ou  plutôt  c^est  la  yille  de 
Mâdudit,  dans  l'fladramautb  (8)  ; 

<1)  10.  50. 

p)  Genèse^  25, 18. 

(5)  D'aprèt  Bodiart  et  PtoTém.,  0,  S. 
(<k)  D*ïiprèi  Ibo-BatutA,  p.  55. 

(  ^)  Ptolém.,  PUm,,  lU  1*  Xaf<îp«v,  (Uns  Phi- 
Jostorg.,  III, 

(6)  0,  1. 

(7)  P.  ftS,  M. 


2'  Sc/ialeph^  Saleph,  les  2*l«-r»-.v&î 
de  Ptolémée,  dans  l'intérieur  du  pays; 
comparez  les  Uhalaban,  daus  Uttter  (i); 

S«  Hazarmavet/i,  Marmoià,  LXX 
ix^u^ ,  e*es^à•dîre  la  demeure  de  la 
mort  ;  cbez  les  Grecs  et  les  Romains 
CAatramoiitx  (S)  «  ou ,  avec  une  pro- 
nonciation plus  adoucie,  Adramodiisi; 
AdramUx  (Pline  les  sépare),  qu'on 
peut  reconnattre  dans  riladiâmauth 
moderne,  contrée  de  ITémcn  ; 

4'  Jérach,  Jarê  (Lune},  où  l'on  phiee 
non  sans  motif  les  rivages  de  la  Lune 
{Gobb  el  Kamar)^  les  monts  de  la  T-iine 
[Dachebel  Kamarj,  dans  les  eu\iiuus 
du  mont  de  l'Encens  (3} ,  ainsi  que  les 
tribus  qui  passent  pour  adorateurs  de 
la  lune  et  portent  son  nom  {/iefdl 
Kamar) ,  par  exemple  les  BenUHélâl 
('AXtXaloi),  dans  l'Hadramauth ,  et  d'au- 
tres du  même  nom  dans  rUedjnz  ; 

5*^  If(t(Ioram,Aduram,l.Xl<. 
nom  probablement  conservé  dans  Do- 
ran  ou  Damar,  des  montatînes  de 
l'Yémen  ;  on  y  trouve  du  moins  beau- 
coup d'inscriptions,  et  c'est  un  sol  bis- 
torique  ancien  ; 

6«  Uzalf  LXX  Ai^rix,  identique,  dia- 
prés des  sources  arabes  (4)  et  le  rapport 
des  voyageurs  (6) ,  avec  Sana ,  capitale 
actuelle  de  ITémen,  dont  un  village 
voisin,  appelé  Oséir  *  rappelle  l'ancien 
nom  (6)  ; 

T  Dikla,  Décla.^vtXk  chez  les  LXX, 
compnré  par  les  uns  m  palmier  (syr. 
dkelo),  par  d'autres  au  tigre  (syr.  (fe/i- 
lai),  et,  dans  tous  les  cas,  situé  dans  la 
région  la  plus  riche  eu  dattes,  vers  Bah.- 
raïn,  au  golfe  Persique.  Ritter  (7)  parle 
d  un  ancien  château  fort  situé  sur  un 
rocher  du  mont  Yémen  ,  nommé  Da« 
krah  ; 

(1)  I,  201. 

(S)  Slrab.,  Ptpl.,  Ptln. 

js)  RlUpr,  1  :")3. 

Ik)  Lexique  de  Camus  el  Jakul. 

(5)  Ifl»buhr,  SeelMD,  ZXVlll,  P>  ^ 

(6)  Bitlor,  I,  an. 
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8*»  Obat,  Ébat,  f-j^x,  LXX,  dans  l'in- 
térieur du  pays,  où,  d'après  les  douuées 
des  indigènes ,  se  trouvent  les  raines 
d^une  Tille  appelée  el  Gfaabel  (i).  Bocbart 
rappelle  les  Ad«3it«c  de  Ptolémée  (f) , 
peuple  de  Troglodytes  au  détroit  de 
Bab*el*Mandeb  ; 

9"  Jbtnin'il,  père  de  Maeî  ou  cîc? 
Malites  (Manites  dans  Ptolémée?  Mi- 

10°  et  il"  Sabech  ou  Saba  et  O» 

p/iir  (3)  ; 

12"  Chavila,  Hévila.'LXX  T^iù.i, 
qu'il  faut  distinguer  du  fils  de  Cusch 
portant  le  même  nom,  tous  deux  re- 
connus par  Nlébahr  dans  VJémn ,  et 
par  Ritter  (4)  dans  undooUeKhaulan, 
dont  Tun  est  à  ^elques  milles  est  de 
Sana,  Taotre  aux  frontières  nord-est 
de  l'Yémen  (celui-ci  se  trouve  nommé 
aussi  dans  la  Genèse)  (5).  Les  XauT^Talci 
d'Eratosthènes ,  dans  Slrabon  (G) ,  nu 
nord  de  l'Arabie,  près  du  golfe  Per- 
sique,  peuvent  entrer  îii  en  ligne 
de  compte.  Une  nuire  question  est  celle 
de  savoir  s'il  faut  rapporter  rot  llévila 
à  celui  dont  il  est  parle  dam»  la  des- 
cription du  paradis  (7J. 

18*  Enfin  /oto6,  qiti  n^est  pas,  com- 
me on  Ta  ptésumé,  Bedjican,  mate  peut- 
Ctre  le  pays  de  Jfléei,  au  nord-onest  de 
rHadiamauth»  où  la  trîbo  de  JAfti 
^fltpinû  de  Ptolémée  ?)  (8)  compte  plus 
de  20,000  âmes  (9). 

Toutes  ces  tribus  se  dislinpicnt  es- 
sentiellement fins  Ismnéliîos  prir  leurs 
résidences  fixes,  j»  n  leurs  habitudes 
d'agriculture,  d'intlustrie  et  de  com- 
merce, sm  toiit  |)nr  une  plus  limite  cnl- 
tuie  el  j^ar  des  mâUluUuui»  puliUi^ues 

(1)  RUter,I,l0U. 

(2)  8. 

P)  Foy.  AR4BIE  et  Cusca. 
(*)  I,  911,  718. 

(5)  2S,  18. 
(6}  16. 

P)  Gmèsct  2,  11.  yuy.  ÉuEV. 
d)  S.  7. 

f»)BIU«,l,8M. 


qui  les  unirent,  aulrefuis  du  moins , 
eu  un  grand  État,  celui  des  Iiinii«Tr»tes. 
Ou  peut  se  faire  une  idée  de  rt'teniiue 
de  cet  État,  an  temps  de  sa  prospcnté. 
puisque  le  souverain,  eonveitl  f-ers  zso 
an  Christianisme  par  Théophile  de  IHd, 
bâtit  des  égf ises  dans  Aden,  Zafnr  el  Or- 
tmz  (au  golfe  Persiqne  0. 

Quant  à  riiistoirs  de  cet  État  tt  âa 
Christianisme  dansées  contrées,  rojr. 
Ababie  et  FIoMÉnms. 

Remarquons  encore  r\\\ç  les  historiens 
partent  d'une  grande  émigration  quî  ?f 
Ut  de  l'Yémen  au  nord,  à  la  suite  de  la 
célèbre  rupture  des  digues  du  lac  de 
Mareb  (\e  Sabe  reyia  de  Ptolémée',  rprs 
150-170  apr.  J.-C,  et  qui  mêla  beau- 
Coup  de  Jectanides  aui  Imaélites  de 
rSedjaz,  d'anties  aux  halnUinis  de  fO* 
man  oriental ,  si  bien  <iue  la  eourte 
prospérité  des  deux  États  de  Hira  an 
nord-est  et  de  Ghassan  an  oord-ouest 
de  l'Arabie  résulta  de  la  prédomioanee 
temporaire  des  Jectanides  dans  een  ré* 
gions. 

S.  Mayoi. 

JOÉL  (SltS\  tiré  de  Sk^,  eommen- 

cer,  vouloir,  =  le  commençant  (S-  J^* 
rôme],  ou  le  bien  disposé,  ou  contrac- 
tion de  i^  =  n"n*  et  prophète  hé- 
breu. On  ne  sait  rien  de  certain  de  s.i 
personne  si  ce  u'est  que  son  père  se 
iiomoKiit  Phaluel  (J),  qu'on  ne  counaîl 
pas  d  iiilleurs.  Quelques  auteurs,  par 
exemple  Jarchi,  peit&eul  que  Phatucl 
n  est  qu'un  autre  nom  de  Saînucl,  et  quo 
notre  prophète  est  Joël,  fils  aloé  de  Sa- 
muel, dont  il  est  fait  mention  au  livre  I 
des  Rois,  8, 3.  liais,  abstraction  faite  du 
caractère  perversde  ce  fllsde  Samuel  (2), 
cette  opinion,  de  même  que  colle  ^ 
fait  de  Joël  le  Phétéfa  du  livre  ï  des  Pa- 
ralipomènes,  24, 16,  a  contre  elle  toutes 
les  dates  ;  car  la  prophétie  de  Joël  ne 
remonte  pas  au  temps  de  David  ou  lie 

(1)  JoH,  1, 1. 
9)  Ii{o«f,S«8. 


Digitized  by  Google 


fiakHDon,  ce  qui  devrait  êlre  le  cas  si  le 
fiophète  était  le  fii»  de  Samuel  *  ou  ce 

Pbétéia  qui  était ,  sous  Samuel ,  à  la 
iêle  d\\ne  classe  de  prêtres.  II  est  vrai 
qu  outre  co  fîls  de  Samuel  plusieurs  au- 
tres perso  il  nazies  du  nom  de  îoel  [>arnis- 
sent  dans  les  livres  histonquib  de  l'An- 
cien  Testament,  par  exemple  1  Par.,  4, 
3ô;5,  4,8,  12;  G,  33,  30;  7,3;  11,  38; 
17»  fO;  II  ChroQ.,  '29,  13;  Esdr.,  10, 
49;  KÀ.,  11,9.  Miis  eoeua  de  «eux 
tenteités  dau  ew  paanges  m  peut 
être  coafoBdQ  ivee  notre  Joël. 

Les  reBaeic;nemeDtB  extrabibliques 
sur  Joél  sont  aussi  très- rares  etindiqiieftt 
simplement  son  lieu  de  naissance,  qu'on 
place  tantôt  à  Betliom,  dans  la  tribu  de 
J^iihen  (IX  t-fintorfi  Hcthoniérorf  [2)  ou  à 
Belhortnv,  niuibue  à  la  même  tnhu  (3). 
On  a  conclu  que  Joël  appartenait  au 
royaume  de  Juda,  ei  avec  raiîiou,  de  ce 
que  ses  discours  ne  s'adressent  qu'à  Juda 
et  i  JéruiBlei»,  eta*ont  pas  égard  au 
royaume  d*lsraël;  on  Ta  mâme  tenu  pour 
nu  prâie,  parée  ^e  le  aort  dea  prétrea 
ei  rintemiption  du  culte  dea  saoriûoea 
le!  tiennent  nfiniment  à  cœur  (4). 

On  a  diversement  répondu  à  la  ques- 
tion concernant  l'époque  où  parut  Joël. 
Suivautles  ii?is  ii  vécut  sous  le  roi  Joas, 
et  ses  prophéties  datent  du  temps  où  ce 
roi  était  encore  sous  la  direction  du 
grand'prètre  Joïadn  (  >);  Mièvaut  les  an- 
tres il  aurait  été  eoutGmporaind'Amos, 
aouB  le  lègM  d'Oaiaa  (6)  ;  eafin  d*a«tres 
eooore  foieit  en  lui  un  eontemporaiu 
d*08ée,  qui  féont  jusque  aoiia  Joetban, 


(1)  Éptph. ,  dt  nta  Pmph. ,  o.  IS. 

(2)  r)<'rnf|ipa»  TyridS,  Syttfp^i^  c,  u. 
(S)  Isid.  iiispal.i  de  Ortu  et  obtlit  Palrum, 

11,  132. 

I5j  Credoer,  le  Prt^hèU  Joél^  p.  51.  Moverii, 

({iif,  p  119. 

(6;  Knobei,  la  Pmphétte,  etc.,  Il,  l>e 
Welle,  Inirod.,  6*  éd.,  p.  352. 


JOËL  SIS 

Âchaz  et  Êaéehlat  (1).  Cependant»  tan- 
dis que  gnelqucs  auteurs  soutiennent 
qu'il  ne  peut  dater  d'au  delà  du  règne 

d'I*'/ér!itns .  un  plus  grand  nombre, 
notamment  les  rn!>hius,  le  font  au  con- 
traire parvenir  jusqu'au  temps  de  Ma- 
nrissc  et  même  de  Josias(2).  Les  motifs 
de  In  première  opiiiiun  ue  paraissent 
pas  sufU&'mts.  Oa  s  appuie  sur  ce  qu'L- 
dom  est  menacé,  et  sur  ce  que  les  Sy- 
riena  tt  lea  Aaqrriena  ne  août  pas  noia- 
més  pannl  laa  ennemis  dlaraël.  Uail 
la  première  oireonatanea  ne  nanène  en 
auenn  eaa  an  delà  dn  Mpa  dn  roi 
Osias;  car  Amee(8)  et  leidfe  (4)  menaeent 
de  même  Édom.  Quant  aux  Assyriens, 
ils  sont  nommas  réellement  comme 
ennemis  d  israël,  seulement  Us  ne  sont 
drsigrrrs  fjue  sons  le  îi  inic  vn^ue  de 
«peuple (fui  v>{{\u  cote  de  i  aquilon f.'>\" 
V^rvn,  et  celte  expres,«i!on  ne  R';j[i|ili- 
que  à  aucun  peuple  aussi  bien  dans  cette 
circonstance  qu'aux  Assyriens.  Mais  en 
supposant  que  les  Assyriens  ne  soient 
pas  nommés,  eela  ne  prouverait  pas 
grand^ebose ,  tu  qto  le  Prophète  ne 
s*iuquiète  pas  d^énnmérer  exaetement 
et  eomplétement  tous  fea  ennemis  de 
Juda.  Par  la  même  raison  le  silenee 
g.trdé  sur  les  Syriens  ne  prouve  rien. 

D'un  autre  côté,  Joël  ne  peut  pas 
non  plus  n'avoir  vécu  que  sous  Manrt^^Y* 
ou  même  sous  Josias,  car  sa  prophétie 
est  plus  ancienne  que  celle  d'Amos.  Ceci 
résulte  déjri  de  la  place  qti'elie  occupe 
dans  le  Canon,  où  elle  précède  celle 
d'Amos,  et  plus  encore  de  ce  qu'Amos 
se  sert  de  Joël  (6).  Cette  place  est,  dans 
r  intention  de  eeux  qui  ont  composé  le 
Canon,  une  place  ehtonologique,  et  pat 
conséquent  tm  témoignage  fonnel  at- 


(t^  or.  Oura. e  UpMe ,  Ciiiiii».  t»  M, ar> 

gum. 

12}  Cf.  Herhst,  Introd.,  II,  2,  p*  tl^ 
d)  1*  tlif. 

(0)  ci:  Biv«niick,/iiAvd.«  D»  p*  Sia» 
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testant  que  Joâ  vécol  en  même  temps 
qa'Osée  et  Amos,  entre  lesquels  il  est 
placé.  Il  n*y  a  rien  de  décisif  à  objec- 
ter  contre  cette  opinion ,  quoique  les 
raisons  qu'Hàvcrnick  met  on  avant  pnur 
la  justiGer  ne  boient  pas  d'une  grande 
valeur  (1). 

Quant  au  sujet  la  prophétie  de 
Joël,  elle  décrit  la  Judée  à  la  fois  déso- 
lée par  un  effroyable  fléau  d'insectes 
et  par  une  longue  sécheresse;  et  à  cette 
peiotuie  se  tattacbent  une  exhortation 
à  la  pénitence  «  rannooee  du  lojaume 
dn  Messie  et  du  Jugement  des  adver- 
aaiiei  de  aoniègpe.  La  principale  ques- 
tion relatifC  à  cette  description  d*un 
double  fléau  est  de  savoir  s'il  entend 
parler  d'un  fléau  réel  d*insectes,  de  sau- 
terelle«:,  ou  si  e'pçf  simplement  le  sym- 
bole bibli(jiiP  iVunr  année  ennemie. 

Les  anciens  rabbius  et  les  Pères  de 
l'Église,  sauf  de  rares  exceptions,  se 
prononcent  en  faveur  de  la  dernière 
hypothèse  (2).  Xbéodoret  admet  les 
deui  sappoiltions simultanément; car, 
après  avoir  appliqué  aux  Assyriens  et 
aux  Bai»]rloniens  ce  qui  est  annoncé  des 
sauterelles,  il  ajoute  :  ^E^ù     iXrM  ^ 

xatà  tô  py.tlv  vco6puvx  rô»  ovri  -j^s-j-cvf.aOxi  (3); 

«  iNIais  je  pense  que  tout  cela  est  vrai 
à  la  lettre  et  que  les  choses  devaient 
arriver  dans  la  réalité  suivant  qu'elles 
étaient  décrites.  »  S.  Jérôme  envisage 
à  peu  prc&  de  même  la  question  lors- 
qu*il  dît  :  Nurraiur  impietas  hoslium 
inb  figura  he^iêtarum;  et  fursnm 
sic  de  ifois  laeuttU  didtnr,  quasi 
hùiHbut  eampareniur  y  ut,  quum 
ipcMtoM  legeri»^  hoUet  eogiiet;  ^uum 
hoites  coffitateriSf  redeas  adlom» 
$ta$  (4)«  £t  cette  interprétation  pa- 
raît,  en  effet,  la  seule  admissible  en 
face  des  paroles  du  texte»  quelle  que 


JOkL 

soit  la  résolution  avec  laquelle  elle 
a  été  rejetce  par  beaucoup  d'exf^gètes 
modernes  (t).  Si  nous  partons  d't  rhi- 
pitre  3,  les  versets  1  et  '2  pnrnissciU 
s'appliquer  aux  bénédictions  du  rogne 
messianique,  les  versets  3  et  4  à  l'ac- 
coniplissement  du  châtiment  qui  devra 
atteindre  les  ennemis  de  lu  nouvelle 
théocratie.  Mais,  conformément  à  h 
manière  de  voir  de  tous  les  PrapMlM 
de  rAncienTestament,  la  nouvelle  thée* 
cratie  doit  étie  également  inaugmée 
par  un  grand  châtiment,  frappant  le 
peuple  théocratique  lui*tnème,  dans 
ceux  que  leurs  crimea  rendent  indignes 
d'en  faire  partie. 

Ce  châtiment  est  prophétiquement 
décrit  (l'iiic  les  deux  premiers cliap/tres, 
du  iiioiiu  nt  qu'on  ;id/în't  qu'une  dévas- 
tation réelle  des  ^nitcn  lli-s  et  une  sé- 
cheresse ont  déteriiiuu'  \e  Prophète  à 
décrire  ce  châtiment  divm  sous  Timage 
de  ces  deux  fléaux.  Dans  ce  cas,  en 
comprend  le  vague  des  paroles  qui  vont 
d'une  pensée  à  Pautre,  s'appliquant  aa 
jugement  de  Dieu  là  où  elles  ne  s'a* 
daptent  plus  au  fléau  natarel  (3)  ;  on 
comprend  que  le  moment  de  oéUe  in* 
vasion  des  sauterelles  est  appelé  le  jour 
du  Seigneur,  le  jour  très-grand  et  très- 
redoutable  de  Jéhova  (:^\  que  «  le  Tout- 
Puissant  envoie  roinruo  une  temp**- 
te  (4),  »  ce  qui  ne  peut  se  dire  duue 
simple  épidémie. 

Si  l'on  dit  qu'une  invasion  de  saute- 
relles peut  amener  une  dévastation  telle 
que  les  suites  en  méritmt  d*lCie  pro* 
phétiquement  annooeéca^  cela  est  à  peu 
près  incontestable;  cependant  la  pin- 
part  des  cas  qui  aont  coimus»  quelle 
qu'ait  été  la  dévastation  produite, 
qu'elle  ait  été  bien  plus  grande  que  les 
naturalistes  ne  les  décrivent  en  général, 
ne  méritent  pas  les  honneufs  d'une 


(1)  L.  c.,  p.  861. 

(2)  Cr.  Cre<lDPr,  le  PropAèto /oA,  p.  Il  M|. 
(S)  Comnu  in  Jçttt  1,  S* 


(1)  Cf.  Gntfner,  L  e..  ^  M* 

(2)  Cf.  I,C;  2,2,S,SL 
(S)  3,  1.  11. 
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prophétie;  qae,  s  ii  est  des  cas  où,  à 
cause  des  circonstances  particulières, 
œtte  prophétie  «t  néeenairey  e'ett  ce 
§m  mà  hoouiie  ne  peut  décider,  Dieu 
irai  en  cet  juge.  Mail,  d*«i  antre  eftté* 
il  cet  évident  que  la  dérastation  des 
sautecellea  démte  pas  Joël,  si,  comme 
on  l'assure,  elle  est  parfaitement  d*ac- 
cord  avec  les  descriptions  annloprues 
des  naturalistes,  n'était  pas  une  rareté, 
ij\'t:iit  surtout  pns  une  chose  inouïe, 
et  qu  ainsi  le  Prophète  ne  pouvait  dire 
d'elle  (prise  en  elle-même)  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  et  qu  il  u  y  aurait  ja- 
mais de  déragtation  semblable  dans  tous 
lee  sièeles  (l).  Ainsi  la  manièie  dont 
Joël  pimnet  le  saint  (S)  n'est  pas  con- 
tnîre  à  la  dinible  signiflcatieii  de  la 
prophétie,  et  il  continue  sa  figue  Jus- 
qu'au boutafee  autant  d'art  qw  d'eiae> 
titude. 

Il  montre  bien  qu'il  veut  être  com- 
pris au  figuré  et  que  c'est  un  malheur 
national  qu'il  annonce;  qu'il  entend 
parler  de  l'oppression  et  de  la  captivité 
du  peuple,  lorsque,  pour  en  annoncer 
la  iiu,  il  se  sert  de  ces  expressions  31V 
mnv  (8),  qui  d'ailleurs  ne  sont  em- 
ployées pour  le  peuple  tbéoeratîqoe 
qu'en  parlant  de  sa  restaniatimi  apîès 
reiU. 

Ainsi  est  résolue  la  seconde  question 
de  savoir  si  le  Prophète  parle  dans  sa 
description  du  passé  ou  de  l'avenir; 
far  le  jugement  de  Dieu  qui  doit  inau- 
gurer la  nouvelle  théocratie  est  pour 
Joël  uo  événement  futur,  et  ce  n'est 
qu  à  un  eveueuieut  futur  en  effet  que 
beaucoup  d'expressions  du  Prophctt; 
peuvent  s'appliquer  (4). 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  le  diseoncs  prophétique  de 
Jeêl  forme  un  ensemble  dont  les  par- 


ti) 2, 2. 
P)  a,  1». 
(î)  ft,  i. 
WOont 
llOtq. 

BMCTCU  TStoL*  C4TB.  —  T.  Ul. 
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ties  sont  parfaitement  liées  et  consti- 
tuent une  unité.  A  l'annonce  faite  au 
peuple  élu  du  temps  d'épreuve  et  de 
purification  qui  s  avance,  s'asaocw  une 
eibortatton  à  la  pénitence,  sans  laquelle 
Il  ne  peut  prendre  part  au  salut  que  le 
Prophète  prédit  et  quMl  décrit  en  mémo 
temps  que  le  châtiment  de  ceux  qui  s^ 
opposeront.  On  ne  peut  faire  que  des 
suppositions,  qui  sont  sans  garantie  et 
n  out  par  l;i  uicinc  pns  grande  valeur, 
sur  In  question  de  savoir  si  Joël  a  écrit 
plus  qu'il  ne  nous  en  a  été  conservé  (i), 

Weltb. 

JOIADA  (yr^W;  LXX,  loaJas  et 

'Wxi  ;  Vulg.,  Joiada),  grand-prétre  du 
temps  de  la  reine  Atbalie  et  du  roi 
Joas  (S).  Atbalie  ayant  réMiu,  à  la  mort 
du  roi  Ocbosias,  son  fils,  de  fah»  périr 
tous  les  rejetons  de  la  race  royale  pour 
s'assurer  la  possession  du  trône  de  luda, 
Jolada  sut  faire  enlever  par  Tentremise 
de  sa  femme,  Josabeth,  fille  du  roi  Jo- 
ram  et  soeur  d'Ochosias,  le  ûls  de  ce 
dernier,  à  peiue  âgé  d'un  an,  nommé 
Joas  (3),  qui  fut  éîe\  e  secrètement  dans 
le  temple  jusqu'au  inoment  où  le  parti 
du  grand-prétre  se  fut  débarrasse  d'A- 
thalie  (4).  Absi  Joas  dut  à  Joalda  la  vie 
et  son  élévation  au  trône  de  Jnda.  Aussi 
Jolada  conserva-Ml  une  grande  influence 
sur  les  alfoires  du  royaume ,  influence 
qu'il  employa  surtout  à  protéger  la  re- 
ligion, à  maintenir  le  respect  de  la  loi, 
à  abolir  le  culte  idolâtrique  qu*Athalie 
av.iit  reudu  prédominant,  à  faire  exécu- 
ter les  réparations  du  sanctuaire  ordon- 
nées par  Joas  (5).  Il  parvint  jusqu'à  l'âge 
do  130  aus,  et  fut  euseveli  dans  la  sé- 
pulture des  rois,  «  parce  qu'il  avait  fait 
le  bien  à  Israël  à  l'égard  de  JJieu  et  do 
sa  maison  (6).  » 

(1)  £waiU,  le*  Prophète*  de  l'Ane  TtiL,  I, 
p.  «0. 

(2)  roy.  atiulie,  Joas 

(S)  f'oy.  Joas 

(4)  IV  Rois,  II,  1-1.  II  ParaL^  22,  fO-tS. 

(5)  II  Para/.,  14,0-1*. 

ni 
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JOWAs  (HiV,  pigeon,  ^Wic).  flïs 
trAnmtbf  o!î  AmnthnT.  wv  ;i  (  jeîli-Upher 
(Gath-llaclicfer),  au  nord  de  la  Palesliuc, 
prédit  l'heureuse  expédition  de  Jéro» 
boam  II  contre  les  Syriens  (1).  Son  acti- 
wité  prophétique  doit  par  conséquent 
pour  le  moins  être  rapportée  atix  pre- 
uièrat  années  de  ce  loi  (âH  avant 
J.-C, inhranl  les  données  ordmaires) , 
lire  même  antérienre  à  ce  lègne,  puis- 
<|ae  Joai ,  père  et  prédécesseur  de  Jé- 
roboam, commença  à  accomplir  la  pro- 
phétie (2).  Des  renseignements  posté- 
rieurs, chrétiens  et  judaïques,  sans 
garantie  (S) ,  le  font  même  parler  au 
Bom  de  Dieu  h  Jéhu  (884  av.  J.-C.)  (4), 
et  à  ce  fils  de  la  veuve  de  Sarepta  qn'I^Jie 
ressuscita  (6).  Dans  ce  cas  il  aurait  à 
peine  pn  entVBfoir  le  règne  de  Jéro- 
boam II.  8a  mission  de  lOnife,  Men 
pins  importante,  qnl  noos  est  racontée 
dans  son  livre  »  nous  ramène  anssl  tiès« 
loin. 

L*As8jnr!e  avait  commencé  alors  (neu- 
vième siècle  av.  J.-C.)  (6)  à  s'étendre 

vers  le  sud-ouest,  et,  en  pesant  sur  la 
puissance  syrienne,  nvnit  incontestnhle- 
nient  facilité  les  conquêtes  d'Israël  Kilo 
pouvait  donc  paraître  indireclemcut 
sou  alliée-,  ce  qui  ne  fut  plus  le  cas, 
H  "s'en  faut,  lorsque  Phul  attaqua 
Israël  (après  771  ).  La  foi  que  Jonas 
rencontre  dans  le  peuple  auquel  il  est 
envoyé ,  la  sévère  péiitenee  qu'il  loi 
fanpMS  et  le  sincère  amendement  des 
N inivites  supposent  un  fond  de  senti- 
ments religieux  qui  se  perdit  à  mesure 
que  l'empire  d'Assyrie  s'étendit  par  la 
conquête  \  ersla  voluptueuse  Asie  orien- 
tale. Dieu  envoya  donc  an  peuple  de 
Niuive  barbare  y  mais  non  encore  dé- 

(Ij  IV  Jtoù,  IH,  s». 
(1)  IS,  25. 

(»)  DoroU^  pwudo-EpIpb^  «i  FUb  Pnpk. 

(4)  IV  i7<»t«,  9,1,  et  10,90. 

(5)  Hltr.,Pn^.to^ 
10}  ^«y.  ASOTBIi. 


pravé ,  un  Prnph.  te  d'Israël  pour  lui 
annoncer  le  tliaiiment  qui  le  menarait, 
et  prouver,  par  la  grâce  qui  suivit  le 
repentir,  combien  le  Seigneur  était 
di&poaé  à  faire  prédominer  partout  sa 
misérioosde  snr  les  i^uenie  de  sa  jus- 
tias.  Gependsttt,  avant  de  a*aoqidttir  de 
cette  misilen,  Jonas  résiste ,  et  II  iîat 
un  miracle  peur  vainere  na  répe- 
gnance.  Jooai,  sachant, oomm  A  ledit 
lui-même  (1  ),  que  Dieu  est  no  Diéii  dé* 
ment,  patient,  nilsérioordiein,  ^  par- 
donne les  péchés  des  Immmes  »  veut 
fuir  dans  un  pays  cii  inmer  pour  ne 
pas  devenir  Ja  risée  d  un  peuple  qu  il 
aurait  menacé  et  auquel  Dieu  aurait 
pardonne,  et  il  cherche  à  échapper  à 
sa  mfggtea  en  gagnant  Tlhir^is.  U  t'em- 
barque; nne  tempête  lui  fait  Koon« 
nattM  sa  faute,  et  na  aÉ|oiar  de  trois 
jours  dans  le  ventre  d*an  monstie  ma- 
rin achève  son  repentir  et  le  dispest  i 
aeeomplir  fidèlement  son  mandat.  Cs« 
pendant  11  a  besoin  encore  une  fois 
d'être  repris ,  lorsqu'il  s'indigne  de  ce 
que  Dieu  n'a  pas  réalisé  sa  prophétie, 
et  1p  Sd^nrnr  le  corrige  en  faisant 
croître  et  (lossfclirr  rapidement  sons  <;'^g 
yeux  uuarbusîo  qui  avait  abrité  io  l'i 
phèle.  «  Vous  vous  fôchez,  dit  le  Sei- 
gneur, pour  uu  arbuste  qui  ne  vous 
avait  point  eedté  de  peine,  qui  «si  crû 
ams  vous,  qui  est  né  dans  nne  nuit  «t 
^ni  est  meit  la  mit  sitfvante ,  et  moi 
je  ne  pmdonnerais  pas  I  in  inodo 
ville  de  Ninive,  où  il  yaplusde  ISO,MO 
personnes  qui  ne  savent  pas  diaBSfner 
leur  main  droite  d'avee  leur  main  gMi' 

che  (2).  • 

Cet  arbrissen!!  n*<^tnît  ni  la  courge, 
cucurhita^  ni  le  lierre,  hedera .  comme 
on  traduit  habituellement,  innis  bi  a 
le  ricin,  l'arbre  miraculeux,  el-Jiéroa,  en 
égyp  II  en d'où  ]^*p^^;:,  qui  gran- 
dit et  6'elance  en  peu  de  jouis  y  ot  à 

(2)Me.ii. 
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la  moindre  oeeaiioii  sa  deiièoba  rapi- 
dement (f). 

Le  point  capiuii  du  récit  de  Jon.is  est 
sans  contredit  révénement  qui  lui  ar- 
rive per&oanellement ,  autour  duquel 
tournent  toutes  les  4iiB£ultés  qu'on  a 
oppoaéM  à  la  valanv  aMetiiiiiBiliiitoii^ 
que  da  oa  dit.  Hais  la  Saiimr  ayani 
luiHnéBBa  proeianié  la  féalitéBODtaeu- 
laamt  da  la  eeafaiiîoii  te  Hiaifites, 
ninis  encore  du  aéjaur  de  Jonaa  dans  la 
baleine  (3),  il  ne  peut  plnadlif  qnaation 
d*irttprpréter  le  récit  comme  une  para- 
hnle  on  une  légende  myatiqiia^  ainsi 
qu'on  l  a  fait  souvent  (3). 

Les  analogies  apparentes  de  mythes 
grecs,  par  exemple  celui  d'Ilereulearra- 
ctiaut  Jlésione  de  la  gueule  d  uu  mons- 
tre  marin,  ou  eelui  de  Persëe  qui  dcli- 
fva  Andraanède ,  ne  ptufeiit  an  anaone 
façon,  at  danalawfoimaaTiglBaire  (4), 
ae  aompaiw  an  fait  da  lanaa.  Laa  or- 
nenMnls  paatériania  qu'on  y  a  i^utés, 
et  qv'on  tronve  dm  Tzetzès  ou  dans 
Allai,  excerpt.  var.,  datent  des  temps 
chrétiens  sont  imités  dn  livre  de 
Jonas.  Il  ue  veste  qu'un  parti  à  pren- 
dre :  c>«5t  fradmettrc  tin  miracle,  qui 
iTîamtitut  Jonas  vivant  daus  le  ventre 

d'un  poisson,  ii  âX).a«.m3tt)  Tf; 
f9.<n^i  rcû  xifrcuc  ^vi^cîv  ixMùkCtêrc  {$)  ; 

mafs,  comme  le  remarque  S.  Augustin, 
il  n^est  pas  pltia  diffiaila  à  la  tonte- 
pvieeaiiee  dirine  de  aanfer  Jonas  par  ee 

ndiaoleque  de  préserver  les  trois  ado- 
lescents dans  la  foomake  ardeBte,oa 

de  faire  sortir  du  tombeau  Lazare  mort 

depuis  trois  jonr^.  T,c<;  paroles  que  ce 

Père  de  rK£^!i>e  ndresse  aux  p.'tïens 

scandalisés  de  ce  mirade  sont  fcap- 

(1)  Okpn,  m,  p.  ISOîi.  Hier.,  /;i  J<m.9ifp, 
ad  Auguit.,  lù.  Aug.  ad  Hier.  62. 

(2)  Matth,,  il,  M  ;  IS,  ft.  lue,  11,  30^2. 
Foir  la  liltératon  oomlirélue  dans  Ro- 

Mnmulter,  ScM,imj9m,  Hlfeniidk,  tnkiod., 

m  OansHmèie,  Apolknlore,  fie. 
(»)  TbéodoMi,  in  Jon. 


pantes  -  ou  il  ne  faut  erotre  aiteun 

oracle  divin ,  on  il  n*v  a  pas  de  motif 
de  ne  pas  croire  celui-ci  :  Jut  omnia 
ffiffnrr  miiacuia  crfdemfrt  non  sunt, 
(lui.  J(uc  e%w  m)n  a^aUw  e^mkê^ 

nuUa  n>t  (I). 

Quelques  interprètes ,  en  petit  nom- 
bre, ont  faussement  pen^  que  Jonas 
était  mort  dans  le  poisson,  ShiÇIII  ,  et 
avait  été  ressuscité  (2). 

Les  autres  objections  sont  Insi^i- 
fiantes ,  et  ont  été  Dieileraeiit  réfutées 
par  Hâremlek  (8),  Herbst-Wéite  (4), 
Scbolz  <6).  Le  poittOQ  était  TraiaemMa^ 
bleqient  un  requin  «  Mqualui  earcAa* 
rias;  ce  poisson,  on  le  sait,  peut  aialer 
des  hommes  et  même  to  ehevaint  tool 
entiers  (6). 

Ce  n'est  pas  snns  motif  qnc  la  Provi- 
dence ramena  le  Prophète  à  son  devoir 

par  un  miracle  *,  elle  lui  donna  ainsi  la 
plus  sûre  garantie  que  sa  mission  était 
confurme  à  la  volonté  divine;  elle 
l'encouragea  et  aiiiaia  ses  j  aroles,  en 
imhnc  temps  qu  elle  disposait  les  Ni- 
nivites  à  l'écouler  :  FuU  signum  Nini- 
vilU  (7).  P*un  autre  cété  elle  o))ligealt 
Israël  à  apprécier  k  sa  juste  valeur  la 
sens  ^  la  propliétîe.  De  plus,  rhistoire 
de  Jonas,  placée  parmi  les  écrits  prophé- 
tiques, proclame  ^e  les  pafens  étaient 
appelés  à  prendre  part  au  royaume  de 
Di»u,  et  qu'ils  répondaient  même  plus 
docilement  a  I  appel  divin  que  les  pro- 
pres enfants  d'Abraham  (8). 

Malgré  tout,  le  séjour  du  Prophète 
dans  le  corps  du  poisson  pendant  trois 


(1)  £p.  102,  qoicst.  C,  de  Joni. 

(2)  pseado-Athao.,  Çu4BsL  ad  Antmch.  //#- 
for.,  pi.  Sl« 

(8)  II,  2,  R.  m 
(«)  III,  p.  121 
t5)  m,  p.  507. 

(0)  Oken,  t.  TI,  pu  87*  Cf.  Gstofll,  INk  dê 

Pisce  Jonam  roranJf. 
(•?)  Luc,  11,  30. 

(8)  Malth.,  12,  SI.  Hior.  mêP^  t  «  Sab 
nomtoe  Illoive  naatUns  isMmi  anasiat.  » 
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jours  resterait  étrange  si  le  témoi- 
gnage du  Christ  lui-même  n'avait 
donné  à  ce  mirade  sa  valeur  yéritable, 
en  montrant  que  ,  dans  le  plan  de  la 
Providence,  c'était  le  signe  précur- 
seur de  sa  propre  résurrectioo.  Aiitti 
les  Pères  de  VEgim  et  les  eiégètei  de 
te  Bible  ODi-ili  neomm  dans  Jouas, 
sous  les  Tspports  les  plus  dîTers,  le 
tfpe  antieipé  du  Clurist,  Paahnem 
prxfyufwuil)f  de  son  autorité  parmi 
les  hommes ,  de  sa  Passion  et  de  sa 
glorieuse  résurrection  (2). 

Quant  n  Vautour  du  livre  de  Jonas, 
rien  n'empêche  d'admettre  que  ce  soit 
Jonas  luî-m^mc  ;  car  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  tùt  mort  dans  sa  patrie.  La 
traditiuu  place  son  tombeau  aussi  bien 
en  Galilée  ^l'en  Asiyrie.  Les  foimes 
clialdaïques  qa*on  troure  par-d  par«là 
dans  ce  ttm  s*exp1içpient  par  le  lieu 
de  paÎManflft  du  Prophète  et  son  séjour 
à  rétranger.  Les  prétendues  réminis- 
cences &  psaumes  postérieurs  sont  in- 
certaines et  peuvent  être  aussi  bien 
interprétées  dnns  un  sens  contraire. 
L'ndmissinn  do  cet  opuscule  inspiré 
parmi  les  livres  des  douze  petits  Pro- 
phètes ne  prouve  rien,  car  il  n'est  rat- 
taché aux  oracles  du  même  genre  d'Ab- 
dias  qu'à  cause  de  sou  contenu,  comme 
prophétie  concernant  les  étrangers  (il 
est  raluché  par  le 

S.  IUtbb. 
énëtpm  d'Odéans»  un  des 
prélats  et  des  docteurs  les  plus  éminents 
du  neuiième  siècle»  succéda  à  Théodul- 
phe  (8)  et  administra  TÉglise  d'Orléans 
de  S33  à  842.  Il  jouissait  d'une  grande 
considération  auprès  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  et  fut  chargé  de  diverses  affaires 
par  ce  monarque.  Plusieurs  synodes  de 
Bon  temps  furent  souscrits  par  lui.  îl 
protégea,  embellit  et  agrandit  le  cou- 
Ci)  Hier. 

O)  QoaiL  St.  «d  OHhod^t  daoi  JnUo. 
mF9^ 


vent  de  Micy,  près  d'Or!  t  nns,  fondé  pat 
S.  Euspicius,  et  que  déj  i  son  prédéces- 
seur, Tbéodulphe,  avait  restauré  ^  ré- 
formé. Aussi,  sous  son  administration, 
comme  sous  celle  de  son  prédécesseur, 
piurienrs  nobles,  phtHmi  nobUeif 
eliangènnt  le  baudrier  nulitaife,  dîi- 
g^um  mUHartf  contre  le  fitoe  (I). 

Son  nom  est  associé  d'une  manière 
particulière  à  la  discussion  des  icono- 
clastes. Les  troubles  relatifs  à  cette 
question  (2)  avoient  été  réveillés  et  les 
négociations  reprises  en  825,  dans  l'em- 
pire frank,  a  la  suite  d*une  ambassade 
envoyée  par  rempereur  iSlichel  Balbus 
à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  et 
à  Toccasion  de  la  conduite  de  Qmde, 
évéque  de  Turin  (8).  L'empereur  i#nw*t 
au  mois  de  novembre  8S5,  avee  l'as- 
sentiment du  Pape,  un  csDciic  à  Paris» 
dans  lequel  on  rédigea  un  fceoâl  de 
textes  des  Pères  et  de  monuments 
ecclésiastiques  ayant  pour  but  de  prou- 
ver que  le  concile  de  Nicée  éfnit  innd- 
missible,  le  Pape  Adrien  blâmable 
d'avoir  favorisé  le  culte  des  images 
chez  les  Grecs,  et  que  les  images  tolé- 
rabies  tl  uules  daus  ka  églises  pour 
renseignement  du  peuple  ne  devaient 
en  aucune  façon  être  adorées  ni  vénè- 
rées.  I4S  éréques  Halilgar  et  Amalaiiui 
fuient  chaijgés  d'apporter  ce  recueil 
à  rempereur^  et  d'en  fane  des  ex- 
traits que,  par  l'entremise  de  Jérémie, 
archevêque  de  Sens,  et  de  Tonns,  évé- 
que d'Orléans,  il  envoya  au  Pape  Eu- 
gène. Agobard,  de  Lyon,  avait  surtout 
contribué  au  recueil;  Jouas,  d'Orléans, 
aux  extraits.  Du  reste  tous  les  ren- 
seignements manquent  sur  le  résultat 
de  cette  mission.  Plus  tard  l'empereur 
chargea  Jonas  do  rédiger  un  écrit  pour 
réfuter  les  erreurs  de  Claude.  Jouasse 
mit  au  travail,  rinterrompit  un  8S9, 

(1)  Mablll.,  ActaSS.  tac.  /,  t»  f  'tia  S.  Max^ 
abb.  J^iciactp,  580-591.^nnat.,t-  Ht P*  493,588. 
(1)  roy.  taMBS  (MQtlOVBlWM* 

(S)  fq/*  cunCi 
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au  iiiûmcut  de  la  mort  de  Claude,  le 
continua  lorsqu'il  apprit  que  Oftiide 
«▼ait  bteé  des  partisans,  d  ne  raehm 
qu*après  la  mort  de  Louis,  ee  qui  fit 
qa'U  le  dédia  à  rempeceur  Charlea  le 
Chauve.  Cet  écrit,  de  CtUtu  iniaghnmt 
est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  pre- 
mier il  justiGe  le  culte  des  images,  l'in- 
vocation et  le  culte  des  saints,  la  véné- 
ration (le  leurs  reliques,  dans  le  sens 
de  ri  glise  franco-gauloise  et  du  s>'nodo 
de  Paris  de  825,  et  se  prononce  contre 
la  rcpréseniaiion  de  la  Divinité  sous  des 
figures  corporelles;  dans  le  second  il 
justifie  Tusage  du  crucifix,  et  reeonnatt, 
comme  tonte  rtgliiefiwique,  qu*oii  loi 
doit  un  enlte  de  Ténéiatieii  ;  dans  le 
tfoisiàme  il  tialte  dee  pèleriiiages,  que 
Claude,  dans  sa  direction  spiritualiste, 
exclusive  et  partiale,  avait  également 
méprisés,  et  levieat  sur  la  vénéiation 
des  reliques. 

Eu  outre ,  à  la  demande  du  comte 
de  Mathfred,  Jonas  composa  un  excel- 
lent traité  sur  la  conduite  que  doivent 
tenir  les  laïques  mariés  qui  veulent 
vivre  pieusement  et  chrétiennement, 
de  ifuHiuiUMB  laieaU^  en  trois  11* 
vres.  Le  style  en  est  elair  et  limpide. 
Uaoteor  s'appote  sor  de  nombreux 
textes  de  l'Écriture  et  des  Pères  pour 
piésenter  le  résumé  substantiel  de  la  foi, 
de  la  morale  et  de  Tascélisme  chré- 
tiens ;  il  dirige  Tâme  dans  la  voie  inté- 
rieure, combnt  la  foi  morte,  les  œuvres 
stériles ,  les  vertus  nppnrcntcs  ;  recom* 
mnnde  aux  grands  et  aux  riches  la  mi- 
séricorde et  la  bienveillance  envers  le 
peuple  et  leurs  serviteurs,  et  oftire  en 
même  temps  le  miroir  fidèle  des  mœurs 
du  temps  dans  leur  bon  et  leur  maii- 
fais  edté.  Un  troisième  opusenloeom* 
pesé  par  Jonas  est  son  livre  de  huH' 
Mione  régla,  pour  le  fils  de  Tempe- 
reur  Louis  le  Débonnaire,  le  jeune  Pé- 
pin d'Aquitaine.  Il  y  développe  cette 
pensée  :  l\ex  a  recte  gcrendo  rocatur; 
H  enim  pie,   Juste,  et  misericorditer 


841 

régit ,  mêHto  ttge  appellatur ;  si  hU 
caruêrU,  momm  régis  amittU  (i). 
lonas  moamt  en  841-842.  Son  écrit  de 
CfUtu  imagimm  se  troof  e  dans  la  Bibt» 
Max.  iMgd,^  t.  Xiy«  et  a  aussi  été  pu- 
blié è  Cologne  (1554)  et  à  Anvers.  L7n- 
stHutio  laicalis  et  Vlnstituth  regia  se 
trouvent  dans  le  Spicit.  de  L.  d^Acbery, 
édit.  nonv.,  Paris,  1753,  t.  T,  p.  258- 
335,  et  ont  été  traduites  en  français, 
Institution  des  Laïques,  par  P.  Mège, 
1662  ;  Instruction  d'un  Roi  chrélieny  de 
Démarets,  1661.  f'oir  Mabill.,  toc.  cit., 
et  dans  les  Registr.  gén,  ad  t.  Il  Annal.  ; 
Du  Pin,  Nùisv.  BUd.^  t.  VU,  PariSp 
1696,  p.  8;  Cxv^^HUt.  lUt.^  BasU.» 
1746»  t.  II,  p.  17;  Néander,  BM. 
wOten,  de  la  Relig.  ekrétn  t*  lY, 
Hambourg,  1886. 
Cont.  Ies;artic1es  l&uGX8(eoiif  reverse 

JONAS,"obbe  d' El  non,  naquit,  à  la  fin 
du  sixième  siècle,  à  Sigusie,  en  Ligurie; 
il  entra  vers  Giy  dans  le  couvent  de 
Bobbio,  fonde  par  S.  Colomban ,  qui 
avait  alors  pour  abbé  Attale,  disciple  de 
ee  saint.  Jonas  devint  et  demeura  se- 
crétaire d'Attale  jusqu*à  la  mort  de  ee 
dernier  (6)7) ,  et  continua  à  être  eelui 
de  son  sueeesseur  Bertulph.  Il  aooom- 
pagna  cet  abbé  à  Rome,  fît  divers  Toyfr 
ges,  et  vint  jusqu'en  Irlande,  peut- 
être  pour  y  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  la  hio^rrnphie  de  S.  Colom- 
ban. La  renorimiee  de  S.  Amand  (2) , 
abbé  d'Elnini  et  évèque  de  Maëstricht, 
attira  Jon:is  nu  couvent  d'KInon.  Plus 
tard  il  résida  dans  le  couvent  d  Kvoriac, 
au  diocèse  de  Meaux,  et  vers  659  il  se 
trouvait  au  couvent  de  Réome.  Il  vivaii 
encore  vers  665.  Comme  il  se  donne 
lui-même  le  titre  d*abbé,  il  est  probable 
qu'il  le  fut  à  Binon,  et  non  à  Bobbio  ou 
à  LuieuiL  Ses  éeritsfont  voir  en  lui  un 
bomme  pieux,  qui  parait  avoir  beau* 

(1)  c.  s. 

(a)       ahaiid  (S.) 
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coup  lu  les  àHelenii,  ^\  h»  lAauque  pas 
d'ennftf  quoîqiM  flon  styte  im  mérité 
paBiek  Hoges  que  quelques  critique^ 
loi  ont  accordés.  Mais  H  puiae  à  des 
sources  pures;  les  renseignoniënts  quMl 
donne  sont  ex  nets  rt  iriiportants  ;  son 
récit  est  pieux  et  plein  (î'iTitérêt.  Son 
priocipal  ouvrage  renferme  la  vie  de 
S.  Colomban ,  des  abbés  Attalc  et  Bcr- 
tulpli  dcBobbio,  d*Eustasc  de  Luxcuil  et 
deî'abbesse  Fara  li'Lvoriac  (Burgimdo- 
fara).  Ces  biographies,  se  lient  les 
imeftattk  autres,  ont  été  publiées  par 
BlaMIIon  daim  tes  Aéf,  SS.  immit  t!. 
Il  a  éortf  gé  le  texté  des  éditions  anté»* 
tletnes  d*après  les  meilleurs  maUUseritS. 
On  trouve  la  tie  de  S.  Colomban,  p.  5  ; 
celles  d*£ustase,  p.  116;  d*Attale,  p.  I2d; 
de  Bertulph,  p.  IGO  ;  de  Burgmidnfnra , 
p.  4^9.  Chr?  les  Bollaudistes,  Aïkile  est 
place  nvi  1 0  mars;  Eustase,  au 2»  mars; 
Bertulph,  au  19  août.  Il  est  probable 
que  Jonas  remania  aussi  la  l  ita  Joan- 
nCs,  ahbatis  fteomaensis,  chez  les  Bol- 
landistes,  S8  Jan?.,  èt  MablUoU,  $3sc.  /, 
Mn  Tofir  im.  iW.  dB  i>hmee, 
t  m,  p.  dOSf  et  lee  pièces  de  If  abil* 
lOB  et  des  Èollandistn  placées  en  téte 
de  ces  biographies. 

Il  ne  Taut  pas  confondre  aiee  le  pré- 
cédent Jonas  ,  moine  rfti  couvent  de 
Fonfmelte^  au  huitième  5;ièrle,  biogra- 
phe de  S.  Wolfram,  tlont  ou  trouve  des 
détails  chez  les  Bolinndistes  au  20  mars^ 
de  5.  Wuf/y.;  Mabillon,  sœc.  III,  P.  I, 
p.  355;  Coiut,  Jnnal,^  704;  Hist,  litt, 
de  la  France^  11^  65» 

iMfAB  Jimnii  (/otfMtt^),  tm  des 
ptliicipanx  léfonnateufs  da  BélÉlêaie 
siêeie ,  na^it  le  &  iam  1498  à  liord- 

hausen,  fréquenta  des  1506  Puniversité 
d'Erfurti  où,  tout  en  étudiant  la  littéra- 
ture classique  et  la  philosophie ,  il  s'a- 
donna pnn(!p:?lnnentàla  jurisprudence. 
Il  devint  maître  en  droit  en  1510.  L'an- 
née suivante  il  se  rendit  ù  Wîtieiiberg 
et  y  étudia,  outre  le  droit,  la  théolo^; 


JUSTUS 

en  151»  Il  devint,  I  BHbrt ,  IlééiMé  te 
droit  et  ebaaoliie  de  flaint^Séveifil.  Il 
acquit  bientôt  par  soti  elkseigiieittaii 

universitaire ,  par  sa  connaissance  des 
alTaires  et  sa  pnidence ,  une  telle  auto- 
rité qu'en  1519  i!  fut  r!n  m'teur.  En 
1521  ,  à  In  suite  du  sniilevement  popu- 
laire organisé  contre  le  sacerdoce ,  il 
perdît  ses  prébendes,  se  rendit  â  Wît- 
tenberg ,  y  devint  professeur  en  droit , 
docteur  et  professeur  en  théologie ,  et 
prit  dès  lors  une  part  aetîfe  aux  événe^ 
ttiedts  et  aux  inesiites  ipfi  euenl  ene 
indiienoe  décisive  M  les  destinées  et 
l^orgsuisation  de  la  mmvdle  Église.  11  ss 
prononça  nettement,  dans  ses  cours  et 
dans  ses  prédications  éontre  TÉglIse  ca- 
tholique ,  en  faveur  de  la  réforme,  et 
rrti\  qui  rtnicnt  ns«er  nven^lés  SUT  BOn 
compte  pour  vouloir  douter  enrore  fte 
son  apostasie  oih-rirent  enfin  les  yeux 
lorsqu'au  mois  de  février  f5?2  le  cha* 
noinc  Jonas  Justus  se  uiariu,  au  mépris 
de  ses  engagements  antérieurs  et  des 
saintes  lois  de  TÉglise.  Lttthet  avait 
tomiTé  en  lut  nn  hommé  sSlen  sim 
cceor^  aoisl  le  mettalt-il  tottjouis  en 
avant.  Luther  Pavait  emmené  avec  Mi 
à  Worms  dès  15S1.  il  fit  de  même  eÉ 
1529,  lors  de  la  conférence  de  Mai^ 
bourg,  où  les  I.ittfu-riens  essayèrent  en 
vaîu  de  s'unir  aux  Zwingliens.  En  1530 
nous  U'ouvons  Jona*;,  à  roté  de  Melaneh- 
thon,  à  la  diète  d  Atiii-bourg,  porinnt 
souvent,  écrivant  fréq  irininent  à  Lu- 
ther, exerrant  une  puissante  m^ncnce 
sur  Melauchthou.  Eu  1536  il  introduisit 
larélbrtneà  rfaunibourg,  sous  V égide 
de  Péleeteulr  de  Saxe,  et  t^i8abs  après, 
en  1 vteltant  la  province  de  Mhtile, 
n  contribua  pttlisammeill  à  y  répandre 
et  I  y  consolider  la  réforme.  Mais  fl 
déploya  Surtout  son  activité,  en  s*aidant 
du  concours  d* André  Poach,  pour  faire 
jouir  la  ville  de  Halle  des  lumières  de 
la  foi  nouvelle.  Halle  t  fnit  !a  résidenre 
d'Albert  (1)  de  Brandebourg,  électeur 
(1)  ^«y.  Albert. 
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ÔB  Majence,  «fdiMl  fft  méh/gfèip»  dft 
MagdebMirg.  Les  nlKgistnrti  «t  la 
bonmeoUe  y  étaient  «d  opporitioa  lU- 
^rantaavee  laeeurf  comme  il  atrivaii 
■OVfenl  alors  dans  les  réstd^ioes  prin- 
eières.  Une  partie  de  la  bourgeoisie  ac- 
cueillit les  émis?înirrs  de  VVilteaberg. 
Cependant  coin  ne  sutOt  pas,  et  il  fallut 
le  concours  de  Jouas,  appi  lc  en  1541, 
pour  renverser  ranciemie  religion  et 
lui  substituer  le  doizine  et  le  culte 
Houveaux^.  Le  parti  protestant  prit, 
sous  i^îDllueiiee  de  Jaaae,  une  prompte 
pcédomiiianee  sur  les  partisans  de  l'ar- 
chevêque et  de  sa  cour.  Albert  pro- 
testa soIenneUement  contre  les  inno* 
TationSf  dans  un  aota  daté  de  Baiis* 
bonne,  maïs  ce  fut  en  vain.  Les  pro« 
testants  s' ctn parèrent  des  égliî^rs  ca- 
tholîqnr?.  If?  unes  après  les  autres, 
établirent  leur  s^'stème  ecclcsin^iiqur , 
et,  pour  se  garantir  ronirc  It's  atta- 
ques d'Albert,  justement  irrité  et  me» 
nacrant,  s atucbèrenl  plus  étvdiement 
à  réiecteur  de  8axe>  la  laeomiureiit 
pour  leur  burgcave^  at  lai  payèrent 
uA  tribut  aniiiwl  da  l|000  flotiaié 
Ea  tus  Jouas  rtorniça  à  toutes  m 
plaoes  da  Wlttenberg,  at  dtvtnt  super< 
intendant  et  prédicateur  principal  do 
réglise  de  la  Sainte- Vierge  à  Halle  (>Ia- 
rîen-Kîrche).  Luther  alla  Vy  visiter  sou- 
vent, pour  s'édifier  de  la  vue  de  ses 
travaux,  et  l'y  encourager;  il  vint  une 
dernière  fois  eu  1510.  Jouas  raccom- 
pagna a  son  déport  pour  Eislebeu,  ou 
il  assista  à  ses  derniers  moments.  Al- 
bert était  mortavant  Ditber,  et  les  pro- 
testants de  Halle  stnent  prolltar  du  nK>- 
ment  pour  arradier  à  son  sucoessenr, 
Jean-Albert,  des  eottditioiMi  tavorablas 
fC  la  liberté  religieuse.  Mais  la  même 
année,  Maurice,  duc  de  Saxe,  qui  avait 
combattu  avec  Pcmpereur  dans  la 
guerre  de  Smalkalde ,  entra  dans  Halle 
et  en  chassa  Jouas,  principalcmnif  à 
cau&e  des  outrages  doiit  il  avait  aciâlile 
l'empereur. 


Li  eanseH  da  la  tilla  ajtnt  plustsrd 
fait  difficulté  de  la  recevoir,  Jonas  sa 

rendit  à  Hildesheim,  puis  à  léna.  Cepen- 
dant, Mélanchthon  étant  intervenu  en  sa 
faveur  auprès  de  Maurice  de  Saxe,  il 
fut  autorisé,  en  1550,  h  rentrer  dans 
Ilaiie  ;  mais,  n'ayant  pu  obtenir  la  per- 
mission de  monter  en  chaire,  il  ropnrtît 
Pannée  suivante  et  alla  eu  qualUt  de 
prédicateur  de  la  cour  à  Cobourg.  il 
organisa  encore,  en  lo.)2,  sur  une  in- 
vitation qu'il  en  avait  reçue,  l'Église  ré- 
formée à  ILati8bonne,'et  devint,  eu 
,  superintendant  d'CSsîeld,  où  il 
mourut  le  •  octobre  1555. 

Jonas  ne  fut  pas  le  seul  des  dlidplas 
et  des  adhérents  de  Luther  qui,  dans 
des  moments  de  trouble  at  d'aofoisseï 
ne  furent  pas  aussi  convaincus  que 
leur  maître  que  leur  foi  leur  vnudrail 
le  pnrdou  de  leurs  péchés.  Apres  avoir 
si  souvent,  oralement  et  par  écrit, 
vante  la  doctrine  de  riinpululion  et 
de  la  foi  spéciale  comme  Tiatarissable 
source  de  la  oonsolatiou  et  du  re- 
pos, Jonas  perdit,  i  la  do  de  sa  rie, 
toute  eonflance  dans  son  système.  Mal* 
gié  sa  piété  strictement  orthodoxe  et 
sa  sagesse  théologiqne,  il  tomba  dans 
le  trouble  et  l'abattement  et  désespéra 
complètement  de  la  grâce  divine.  H 
restait  tellement  insensible  à  tout  ce 
que  les  prédicateurs  les  plus  éloquenti» 
faisaient  pour  le  rassurer  que  son  do- 
nicstirîue  était  obligé  de  lui  dire  force 
injures  pour  le  relever  momentané- 
ment de  son  incurable  abattemeLit. 

Ses  trsTaux  littéraires  sont  sans  im- 
portance. U  aida  Luther  dans  sa  ver- 
sion de  la  Bible,  at  traduisit  plu- 
sieurs ottwaies  da  Luther  et  da  Mé- 
lanchthon. 

Cf.  Menzel,  /Ilst*  des  Allemands, 
Dôllinger,  la  Réforme;  Adam,  Vitx 
theolog.,  p.  261  ;  Dreihaupt,  Desnip- 
tion  du  cercle  de  la  Saate,  1. 1;  Mrscll 
et  Gruberj  Jincyc^opédie, 

FBItX. 
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JûîiATHAS 


jowAnus  qmin^.  <m  'psS» ,  de  v 

0(1  in^  =  miT  et  ^ns,  correspondant  au 
nom  propre  Deusdedit  o\x  Adeadatus; 
LXX,  'luvaAav). 

I.  TTa  des  fils  de  Saûl,  distingué  par  sa 
bravoure  et  célèbre  par  la  fidèle  amitié 
qa*il  TOtia  à  David.  Dès  la  première 
gnene  de  Saâi  eoatre  les  Philistins  il 
eonduisait  une  partie  de  l'armée  com- 
posée de  1,000  hommes,  avec  lesquels 
il  battit  l'ennemi  (1).  Bientôt  après,  ac- 
comprifiTié  de  son  seul  porte-drapeau,  il 
jeta  l'épouvante  dans  toute  rnrmée  des 
Philistins  et  mit  les  Hébreux  en  état 
de  remporter  facilement  une  victoire 
complète  (3).  Aussi  le  peuple  intervint-il 
pour  empêcher  que  Jonatbas,  d'après 
les  ordres  de  son  père,  subtt  la  mort 
pour  une  infraction  involontaire  qu'il 
avait  commise  (S).  Quelque  temps 
après,  David  ayant  vaincu  Goliath,  Jona- 
thas  Torma  avec  lui  une  alliance  étroite; 
il  lui  donna  en  signe  d'amitié  sa  pro- 
pre tunique,  son  épéc,  son  arc  et  son 
baudrier  (4).  Au  bout  de  quelque 
temps  Saiil  devint  Jaloux  de  David, 
qu'il  voyait  réussir  dans  toutes  ses 
entreprises  et  parvenir  à  une  grande 
considération  parmi  le  peuple.  Il  son- 
gea à  attenter  à  sa  vie  (5).  Jonatbas, 
toujours  fidèle  à  son  ami ,  chercha  à 
changer  les  dispositions  de  son  père, 
n  n*y  réussit  que  momentanément. 
David  fut  obligé  de  fuir,  et,  Saûl  lui 
dressant  des  embûches  pour  le  perdre, 
Jouatiias  en  avertit  son  ami  (6). 

Plus  tard  David,  se  cachant  dans  le 
désert  de  Siph  devant  les  poursuites  de 
Saûl,  reçut  la  visite  de  Jonathas,  qui  re- 
leva son  courage  et  l'assura  que  le  bras 
de  Saiil  ne  l'atteindrait  pas,  qu'au  c -oii- 
traire  David  serait  le  successeur  de 

(1)  I  Rois,  ÎS,  2  gq. 
(S)  i&td.,14,  1-23. 
(S)  Ibid,,  Ift,  ki-ki. 

(»)  nid.,  18, 11,  21  gq.;  10^  0  aq. 
(S)  Ibid,^  19,  80  4S. 


Sanl  stir  le  trône,  et  il  renoua  avee  VA 
leur  ancienne  allianee  (t).  Enfin  Joshh 
thas  succomba  dans  la  domière  guem 
que  Saiil  fit  aux  Philistins,  et  oli  il  lîit 
défait.  David  déplora  cette  perle  dans 
une  élégie  fameuse  qui  est  restée  en 
témoipnnjrc  de  Icair  «^troito  union  (2). 

Jonatliafi  avait  laissf  un  fils,  nommé 
Méphiboseth,  auquel  David  donna  des 
preuves  de  sa  reconnaissance  envers  ia 
mémoire  de  son  père  (31. 

II.  Un  des  ûls  du  prèue  Malaibias, 
SOmonUDé  ApphuS,  ^irçcûf  (4).  ("AnçoGç 

vient  vraisemblablement  de  ^flOOi&J^, 
uisn,  dissimulé).  Son  Trère,  Judas  Ua- 
chabée,  ayant  succombé  devant  Bacchi* 

de,  il  fut  élu  à  sa  place  clief  âc  l'ar- 
mée (5^;  nmis  celle-ci  était  trop  faible 
pour  entrer  en  lice  ouverte  avec  V en- 
nemi. 11  prit  donc  dans  la  proximité  du 
Jourdain  une  position  très-forte,  d'où  il 
repoussa  les  attaques  de  Bacchide,  par- 
vint à  le  baUre  el  a  le  contraindre  à  la 
retraite.  Bacchide  gagna  alors  Jérusa- 
lem, la  fortifia  ahisi^  d'autres  villes  de 
la  Judée,  et  enfin,  après  la  mort  d*Al- 
cime,  s*en  retourna  en  Syrie  (fi).  Au 
bout  de  deux  ans,  répondant  à  Tappel 
de  quelques  apostats,  Baochide  revint, 
attaqua  Jonatlins ,  mais  sans  succès,  fit 
tuer  quelques-uns  des  mrîuvafs  conseil- 
lers qui  l'avaient  attiré,  conclut  avec 
Jonathas  une  paix  avantageuse  pour 
celui-ci,  et  quitta  le  pays (7).  Ces  succès 
augmentèrent  le  parti  de  Jonathas  et  sa 
puissance,  si  bien  que,  la  guerre  i  viaat 
d^arée  entre  Démétrius  et  Alexandre 
Balas,  les  deux  rivaux  se  disputèrent 
ramitié  et  Talliance  de  Jonatbas.  Ce 
vaillant  capitaine  embrassa  le  parti  d'A* 


(1)  n  Roù,  SS,  15-18. 

(2)  Jbid.,i,tM, 

(3)  Ibid,  9. 

(4)  I  JtfacA.,  2,  5. 

(5)  iK<l.,e,»>91. 

(6)  Jbid  ,  9,  32-57. 
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lexandre,  qui  lui  envoya  en  cadeau  une 
robe  de  pourpre  et  uneeoimiiiied*or(l). 
Alexandre  l'empoTta  bientôt  tur  Démé- 
tritis,  devint  roi  de  Syrie  Çï),  épousa  la 
line  du  roi  d'figypte  Ptolém^,  et  témoi- 
gna tontes  tories  d'amitié  el  de  eonir> 
délation  à  Jonatliai  à  cette  occasion, 
mais  plus  encore  lorsque  ce  vaillant  ca- 
pitaine cul  défait  dans  plnsiViirs  ren- 
contres et  dîspcrsf*  l'nrméo  que  le  fils 
âc  Démétrius,  aspirant  a  la  couronne  de 
Syrie,  avait  envoyée  contre  Joitathas, 
sous  la  conduite  d'Apollouius  (3). 

Démétrius  étant  monté  sur  le  trône 
de  S}Tie,  après  la  mort  d'Alexandre,  qui 
en  avait  été  renversé  par  Ptolémée,  se 
montra  d*alM>rd  amical  envers  Jonathas, 
le  confirma  dans  le  somrerain  pontificat 
et  les  antres  honneurs  qn*il  avait  ob- 
tenus, fit  retirer  les  garnisons  syrien- 
nes de  Jérusalem  et  des  antres  villes 
de  la  Judée,  mais  réclama  en  retour  le 
secours  de  Jonathns  contre  une  iormi- 
dable  révolte  qui  avait  éclaté  à  Aniio- 
che  (4).  Jonaibns  prêta  en  effet  son 
concours  avec  1<^  pl  u>  gi  aud  succès,  ce  qui 
n'empêcha  pas  1)< m  trius  de  rétracter 
toutes  ses  proniesses,  tie  se  montrer  de 
toutes  façons  hostile  (5),  et  de  lui  fiiire 
tout  le  mal  qu'il  put,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin Antîocbusy  fils  d*Aleuittdre,  cbassa 
à  son  tour  Démétrius,  monta  sur  le 
trône  de  Syrie,  et  se  mît  en  relations 
bienveillantes  avec  Jonathas  (6).  Celui- 
ci  liuniilia  alors  ceux  des  Juifs  (7)  qui 
avaient  abandonné  sa  cnnsc,  renouvela 
rnlliance  que  Judas  avait  contractée 
avecles  Romains,  eu  conclut  une  autre 
avec  les  Spartiates,  battit  h  phisi*  urs 
reprises  les  armées  deDémctrius,  les 


(t)1  tfaeA.,M,l-«S. 

(2)  Ibid.,  1,  «6  50. 

(3)  Ibki.,  10.  M-SOt 
ih)  Ibid.,  11,  l-Ui. 

(5)  /Md.,  fl,M^. 

(6)  Ibid.,  1î,  W-W. 

(7)  IM^  il,  M. 


bordes  des  Zabadéens  anbes,  et  fortifia 
Jérusalem  (1). 

Sur  ces  entrefaites  DTphon  efaerobà 
à  renverser  Antiocbus,  et»  pour  n*étre 
pas  entravé  dans  son  dessein  par  Jona- 
I  tbas,  il  parvint  h  s'en  emparer  par 
ruse  (2);  puis  il  marcha  contre  Simon, 
frère  de  Jonr)tbr?s,  qtie  les  TuiFs  avaient 
imm(  (iiatenuiit  à  sa  pLice  :  mais  il 
fut  oblige  de  rétrograder  et  de  s'en  re- 
tourner en  Syrie  sans  avoir  obtenu  de 
résultats.  Irrité  de  son  échec,  pendant 
qu'il  était  en  route,  il  tua  Juuathas  près 
de  Baskama,  fit  mourir  plus  tard  An- 
tiocbus bii-même  et  monta  soi  le  trône 
de  Syrie  (8). 

in.  Fils  d*Absalon  (4),  qui  fat  en* 
Toyé  par  Simon  h  b  téte  d'une  armée 
contre  Joppé  pour  en  chasser  les  enne* 
mis  des  Machabées  et  l'occuper.  Cette 
expédition  étair  devenue  nécessaire, 
quoique  déjà  Simon  se  lût  antérieure* 
ment  emparé  de  Joppé  (5),  parce  qu'il 
était  à  craindre  que  les  habitants  ne 
li\Tassent  la  ville  à  ïryphon  (G).  De 
cette  manière  les  deux  passages  du  livre 
des  Macbsbées  ne  sont  pas  en  con* 
tradiedout  comme  l'a  prétendu  G. 
Wemsdorf  (7),  Cet  Absalon  est,  sans 
aucun  doute ,  celui  qui  est  cité  au  livre  !« 
des  Macbabées,  11,  70,  et  par  consé- 
quent  Jonathas  est  un  frère  du  Mata* 
thias  nommé  dms  cet  endroit. 

TV.  Lévite,  fils  de  Gerson,  qui  fonc- 
tionnait comme  prêtre,  moyennant  un 
salaire  annuel,  dans  le  culte  illégal  qu'un 
certain  Michée  avait  établi  sur  le  mont 
Éphraim.  Il  accompagna  plus  lard  une 
troupe  d'émigrés  de  la  tribu  de  Dan, 
qui  enlevèrent  Tidole  de  Mîcbée  et  se 
rendirent  dans  le  nord  de  la  Palestine, 
•t  remplit  les  mimes  loncticDs  dans 

(1)  I  MMh.,  t2, 1-SX 

(2)  rbid  ,  12.  39  sq. 

(3)  13,  1-32. 
(4;  IbtU.^  13, 11. 
(S)  /M.,  19,  S9. 

(0;  Joscrfi    .^ntiq.y  XIII,  6,  a. 

p)  D*  Fid0  hiêknica  librwr»  AfocAa^.,  p.  m . 
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Laïs  ou  Lesem,  qui  6^  éndigrél  anient 
couquis,  et  nonuoèrant  dètlOfiDiii  (i). 

V.  FHs  du  grand -j^fim  AMatliM, 
qui  atopotta  à  Adonlii  la  nmmlle  que 
Daiidatait  dliigiié  Salomon  pour  lui 
ioebédêr  aa  ttOnê  et  ravait  déjà  rait 
procl&mer  et  recotmattfe  à  ce  titre  (3). 

VI.  Kevcu  de  Dâvid  par  son  frère, 
qui  tua  un  g^ant  nvait  ilx  doigts  à 
chaque  nnin  et  dix  à  chaque  pied  (3). 

VII.  Fils  d'Osias,  inspecteur  du  ire* 
8or  de  David  (4). 

Vin.  Fils  d'Azahël,  qui  aida  Esdras 
à  abolir  les  alliauces  illégales  dea  Jolft 
avec  des  femmes  étrangères  (S). 

IX.  Inspecteur  des  prisona  flon  8é» 
dédas,  qui  traita  dmBM&t  la  prophète 
lérémie  at  le  ilt  praaqae  mourir  durani 
u  captitité  (6).  Weltb. 

JONATBAB»  F\Slf0Ê  BtBUl  {vtrêiim» 
deia). 

Mné  K^lSîVi  LXX,  'lcc«T, 

*Umy  'Iwinm,  IwTOf»),  ville  des  Philistins, 
aux  frontières  de  la  tribu  de  Dan  (7), 
aux  bords  de  la  INléditerranée  (8),  avec 
un  port  (9).  Avaut  la  création  de  celui 
de  Césarée,  c'était  le  seul  port  du  pavs  ; 
il  était  peu  sûr  d'ailleurs  (10).  Strabon 
l'appelle  port  de  Jérusalem  (1 J).  La  ville 
était  située  à  l'extrémité  nicudioaale 
de  la  plaine  fleurie  de  Saron,  à  150 
stades  S.-O.  d'Antipatris  (12),  à  10 
lieues  (15  suivant  d*autres)  N.-O.  de 
Jérusalem,  et  3  de  Rama.  Juppé  est  très- 
ancien  :  Si^  Joppe  (18)  anU  dilnvhtm, 


(1)  »,  «411  Ml  IS-N* 

(2)  III  Rois,  1,  (k2'i!i8. 

(S)  II  Rois,  21.  20.  1  Pam/.,  20,  6» 

(4)  I  ParaL,  27,15. 

(5)  ffidMt,  le,  li. 

(6)  Jirém.,  37,  15,  M» 
(71  JosHc,  19,  M. 

(8)  a.  Mi.  des  Apôtres,  lO,  Ô. 

(9)  II PM.,  2,  le.  Jon.,  1,  S.  J!i<ntt,a,7. 
1  Mach.,  Ift,  S.  II  Mach.,  12,  S  sq. 

(10  Jo^phe,  Bell.  Jud,^  111,  S. 

(11)  XVI,  P.75S. 

(12)  Jofièphe,  ÀHti<f.,  Xllî,  tS,  1. 
(18)  nimp.Md«,i,li. 


ut  fervnt,  miélUh  Japf$,Phmapm 
antiqidor  lerroriMS  AttMitfalioiiei  «# 
/"emiit  (1).  D*apiia  les  rabbinay  Joppi 
avait  été  bftti  par  Japhet  «t  ea  avait 
reçu  son  nom.  Joppé  fut  au  pouvoir  des 
Syriens  jusqu'au  temps  des  Macbabées. 
Judas  îMncbabre  châtia  ses  habitants 
pour  avoir  aÂsas&iné  deux  (  oms  Juifs  (2;. 
Jonathas  et  Simon  couquireul  à  plu- 
sieurs reprises  cette  ville  (8);  Simon  la 
iuriilia  (4)  et  refusa  de  la  livrer  à  An- 
tiochuâ  Pompée  réunit  Joppé  à  la 
Syrie  (6).  Après  avoir  été  donné  par 
Céaw  à  Hyrcau,  et  plua  tard  avoir  été 
aoua  PaiitMlté  d*Uérod«  et  d'Aiabé- 
latts  (7)t  Joppé  fut  rendu  à  la  Syrfe  et 
appartenait  à  cette  province  au  temps 
dea  Apôtres.  C'est  à  Joppé  que  Pierre 
ressuscita  Tabithe  (8)  et  qu'il  eut  chez 
le  corroyeur  Simon  la  vision  des  ani- 
maux purs  et  impurs  (0).  Durant  la 
guerre  des  Juifs,  Joppé  fut  pris  d'assaut 
par  le  Romain  Ct'stius  et  réduit  en 
ctiidrcs  (10).  La  ville  fut  rrt.iblie  ot 
devint  le  repaire  de  piraUa  ]ud's(ll)i 
Vcspasien  la  lit  raser  de  nouveau  et 
bAtit  à  sa  |4aQa  une  forteresse  (12)  qui 
forma  bientdt  une  ville.  Dana  la  suite 
(à  partir  de  Conatantin  le  Grand)  Joppé 
devint  la  siège  d'un  évêque,  jusqu'au 
moment  où  il  ûit  pris  par  les  Aiabei 
(636);  révéché  fut  rétabli  durant  les 
croisades.  La  ville,  fortifiée  par  Bau- 
douin ^^  servit  di»,  port  de  dt'barqui'- 
meut  aux  ptl^nns,  même  apns  si 
prise  par  Saladin  (1188)  et  ]usqu'j  n 
jours.  La  couvent  des  Franciscaïuâ  du 

(1)  Plln.,  11, $t.  Raf.,T,llk 

(2)  II  Mach.,  12,  5-7. 

(S)  1  Mach.,  10,  Ù7.70  ;  12,  34  ;  U.  1». 
U)  Ibid.,  Kl,  ik. 

(5)  Ibid.,  15,  28. 

(6)  Josèphe,  Antiq.f  XIV,  h,  S. 

(7)  Id.,  iMrf.,  XIV,  10,6;  XV,  %  8;  XHH. 
11,  a. 

:«)  Art.  fte<t  Apôtres,  8,  M-43k 

{^)  Ibtd.,  10  el  11,5. 

(li)  Jotèphe,  BtlL  Jud^  il,  ta,  M. 

(11)  Slrabo,  î.  c. 

Lii)  Josépbe,  Bell,  Jud„  lU,  »,  S. 
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Snint-SniiTcur,  à  Jérusalem,  entretient 
à  Juppé  un  hospice  pour  les  pèlerins. 
—  Joppé,  aujourd'hui  Jaffa  on  Yâfa, 
LiL),  a  envirou  5,000  habitants,  dont 
600  Chreiieus  qui  vivmt  la  plupart  de 
commecoe. 

jiMUM  (D^^^  OU  Dii.T,  de  ^1  ou 

nV  et  Ùl ,  Jéhofa  életé;  LXX»  l-fâi*). 

I.  FrtN  Mdit  etweiMiwnr  d'Odw- 
Biasy  roi  d*Isna  (1).  U  régna  douie 
aM  «  et  tt  te  itel  «avaaftla  fléi^neiur, 
oepeDdaat  mollis  que  m  pèn  et  m 
mère  (Aehob  et  Jézabcî);»  car,  quoi- 
qu'il n*abolit  pas  ridoiâtrie  introduite 
par  Jéroboam  I""",  il  mit  un  terme  au 
ciiUp  phénicirn  de  Baal  (2).  L'ue  de  ses 
premières  entreprises  fut  une  guerre 
contre  les  Moabitcs,  qui,  après  la  mort 
d  Adiul),  s't'tairut  séparés  d  Israël.  Jo- 
ram ,  vouiaui  les  soumettre ,  B*allia  à 
Josâphat,  roi  de  J«da,  dont  alois  dé- 
peadMt  le  loi  d*£dMh  qoi  devait 
par  eonedqiMutpieBdre  palt  à  la  guerre. 
Le  définit  A*eau,  me  fela  qu'ils  furent 
sur  le  territoire  idiméen,  vàt  les  trois 
lois  aMéB  et  leuH  années  en  grnnd 
danger;  mais  Elisée  leur  nynnt  proniis 
de  Tcau,  qui  leur  arriva  en  rlfet  par  un 
mirnric  saudnin,  les  armées  lurent  sau* 
vées  et  purent  avancer  et  mettre  les 
Moabiies,  qui  avalent  pris  liuitiative 
des  hostilités,  dans  une  telle  détresse 
que  lenr  roi  Misa  oflUt  en  Moeanste 
son  fils  premier  bI  Mr  les  murs  de  la 
fille,  en  pHuatè  des  emmlsi  à  son 
dien  (^mos,  pour  SB  oMeofr  SlaislBiiee. 
Ga  speeiicle  enita  wê»  telle  horreur 
paimi  les  Israélites  qttiy  «'arrêtèrent 
dans  leur  enliepcise  ét  teteenfcèient 
dans  leur  pays  (4). 

Le  but  de  cette  guérie  n'atraft  p&s 

(1)  Foy.  Or.iiosus,  n*  i. 

(2)  IV  MoUy  S,  1-S. 

(S)  II!  22,48. 

(«J  iV  iitfw,  9j  et  27. 


I  élé  aiteint,  et  dépendant  tm  immense 
péril  menaçait  tê  myatime  disfaêl  du 
cdté  des  Syriens.  Joram  en  Itat  pré- 
serré  par  l*faiterventNni  do  prophète 
Ëllsée,  qui  déeenvrlt  au  ro!  les  plana 
de  fennemi  (l).  Le  roi  de  Sjrle,  poor 
se  venger  du  Prophète,  voulut  s'en 
emparer;  mais  sa  tentative  tourna  coti- 
frr  liîi  *"?\  Cependrint  il  nrriva  que  les 
Syriens,  sous  la  conduite  de  l^nn- 
dab,  assiégèrent  pendant  nssez  long- 
temps Samarie^  que  ravagea  une  ter- 
rible famine.  «  Une  tête  d'àne  se  ven* 
dait  8  s  II  les  d'argent,  et  la  quatrième 
partie  d*un  cabe  H  flmte  Âe  pigeon 
6  stdes.  «  Une  femme  Immola  son  pro« 
pre  fils  et  te  dé? ora  avee  une  de  ses  voi- 
sines, è  la  condition  qué  eelle-d  Ihte» 
rait  de  même  son  enfant.  Joram  t  qtif 
attribuait  cette  affrsttse  détresse  au  pro- 
phète Êlisée,  voulut  le  faire  mourir. 
Cependant  le  Prophète  promit  que  la 
misère  finirait  le  lendemain,  et?a  pro- 
phétie se  réalisa.  La  nuit  suivante  les 
Syriens  crurent  entendre  le  bruit  d*une 
formidable  armée  qui  s'avançait  contre 
eux  ;  ils  abandonnèrent  subitement  leur 
camp,  sans  même  emporter  leurs  ba- 
gages et  WnïitE  bétes  de  somme.  Ainsl^ 
le  lendemain,  les  nombreuses  provisions 
que  réunemt  n*ïtvait  pu  enlever  tombé* 
rcnt  aux  mains  des  Israélites,  et  ta 
famine  cessa  (3).  Plus  tard  Joram  lui- 
même  entreprit  la  guerre  contre  Tîn- 
sael,  successeur  de  RéTiadab,  espé- 
rant, en  s  alliant  à  Ochosias,  roi  de 
Jitda ,  reconquérir  la  ville  de  Ramoth 
de  Galaad,  qui  était  toujours  entre  les 
mains  des  vSyriens;  niaia  il  fut  blessé, 
et  revint  à  Jezrahel  pour  se  faire  gué- 
rir (4).  Pendant  ce  temps  Jéhu,  en  de 
ses  généiaux,  fut  saeié  roi  d'Ismfll  par 
Élisée»  et  chargé  d'exterminer  toute  la 


(1)  IV  Roù,  6, 8-12. 

(2)  Jbid.t  0,  iS-23. 
(5)  Ibid.,e,  2!>-,7,  2S. 
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maison  d'Achab  (l).  Jéhu,  obéissant  à 
sa  mission,  tua,  en  se  rendant  à  Jez- 
rahel,  le  roi  Joram,  qui  éuit  venu  au- 
devant  de  lui,  en  lui  l  inrant  un  dard  à 
travers  le  cœur.  11  Ut  jeler  le  cadavre 
sur  le  champ  de  Nabotb,  afin  que  la 
prophétie  d'Elie  (2)  8*ieeomplît  (3). 

n.  Fils  et  meeesMur  de  Josaphat, 
foi  de  Juda.  Il  inangnn  aon  lègûe  en 
firiaant  péiir  tons  tes  frères,  qui  Paient 
nUeuxqne  lui,  et  mettant  ainsi  fin  à  la 
maison  de  son  père  (4).  II  ne  marcha 
pas  dans  la  voie  de  Josaphat  et  d'Âsa, 
mais  dans  la  voie  des  rois  d'Israël,  en- 
traîna Juda  et  Jérusalem  dans  l'idolâ- 
trie (5)»  comme  avait  fait  la  maison 
d*Achab,  dont  il  avait  épousé  une  fille 
(Athalie)  (6).  Cette  apostasie  aurait  mé- 
rité que  toute  la  race  royale  fût  anéantie 
comme  celle  du  royaume  dlsraél,  et 
IMeu  ne  répagpa  que  parce  qu*il  ne 
voulait  pas  laisser  inaccomplie  (7)la  pio- 
messe  faite  à  David  (8).  Cependant  Jo- 
ram  n*échappa  point  au  châtiment.  Tan- 
dis qu'il  élevait  sur  les  montagnes  de 
Judée  des  snnrtriaires  aux  idoles,  il 
reçut  une  lettre  du  prophète  Élie  qui 
lui  reprocha  son  apostasie  et  le  menaça 
lui  et  son  peuple  de  graves  malheurs  (9). 

La  menace  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 
L'Idumée  s'affranchit  de  Juda,  se  don- 
na un  loi  indépendant,  et  repoussa  la 
tentative  qnifiit  ftite  par  Joram  de  la  re- 
mettra sous  son  Joug  (10).  La  ville  sacer- 
dotale de  libna  ell04néme  osa  se  sous- 
traire à  son  autorité,  parce  qu*il  avait 
abandonné  Jéhova,  le  Dieu  de  ses  pè> 
xes  (11).  lies  Philistins  et  les  Arabes  en- 

(t)  Vf  Kois,  9,  1-10. 
(S)  m  itou,  21,  19. 
(S)  IV  Roiê,  0,  24-20. 
{»)  II  Parai,  21,  «. 
(5)  ibid.^  21, 12  aq. 
fS)  IV  ttoit,  8, 18. 
(71  Jhid.,  8,  19. 

(8)  Il  Rois,-],  12.1C. 

(9)  II  ParaL,  11,  la  sq. 

(10)  m  M,  s,      n  Pvmi.,  21, 

fU)  n  Aa«l.,21,lf. 


vahirent  le  pays,  pénétrèrent  dans  Jé- 
nisalem,  pillèrent  le  trésor  royal,  et  em- 
menèrent captifs  k s  fils  et  les  iVriimcs 
du  roi,  qui  ne  conserva  que  Joachn/,  le 
plus  jeune  de  ses  fils  ;  i  .  Eutin  il  lut 
lui-même  frappé  d'ime  maladie  d'en- 
trailles incurable,  qui  dura  deux  âus, 
an  bout  desquels  il  succomba  au  milieu 
d^affreoscs  douleurs  (9).  Le  peuple  m 
lui  rendit  aucun  honneur  fanèbro;  il 
fut  toutefois  enseveli  dans  la  dté  de 
David,  mais  non  dans  la  séiniltuto  dm 
rois  (3). 

Les  données  clironologiques  de  sou 
règne  offrent  quelques  difficultés.  D'a- 
près le  texte  iV  Rois,  1,  17,  il  aurait 
commencé  à  régner  deux  nm  avant  io- 
ram,  roi  d  Israël  ;  d'apr(  >  \\  Ku/s, 
16,  ce  ne  serait  que  dans  la  cinquièmo 
année  de  Joram;  et  enfin,  d  apves  lY 
Bois»  s,  1,  cf.  m  Bois,  SS,  42,  son 
père,  Jonpbat,  ne  mourut  que  dans  la 
septième  annce  de  lonm»  roi  dlsnêL 
La  seconde  de  ces  indieatiotts  est  exao> 
te  ;  il  faut  en  eiïet  que  Joram  soit  do- 
venu  roi  de  Juda  dans  la  6«  année  du 
règne  de  Joram  d'Israël,  car  il  régni 
8  ans  (4)  et  mourut  la  12»  année  de 
Joram,  roi  d'Israël  (5).  La  troisième 
donnée  n'est  pas  en  contradiction  avw 
ces  dates  ;  elle  indique  seulement  que 
Joram  fut  pendant  deux  ans  corégent 
de  son  père*  Hais  la  première  donnée 
suivant  laquelle  Joram  de  Juda  monta 
sur  le  trdne  plus  tAt  quo  Joiam  d^toaël, 
résulte  sans  aucun  doute  d*oiio  oiuor. 
Quant  à  la  contradiction  diieels  que 
Winer  (6)  prétend  exister  entre  le  texte 
II  Par.,  22,  I,  8,  suivant  lequel  les  &è- 
res  d'Ochosias  furent  mis  à  mort  sous 
Joram,  et  le  texte  IV  P.ois,  lo,  13,  d'a- 
près lequel  ce  fut  seulement  Jétiu  qui, 

(i)  n  ParaL^  21, 16, 
(S)  IWff.,  M,  IS. 
(S)  /6uf.,  21,  20. 
(S)  IV  Rois,  1, 17. 
(5)  Jhid.t  8,  20,  26. 
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Ml  temf»  d*OchosîaSy  fit  taer  ses  frères, 
Mte  contiadietion  apparente  repose 
sur  une  fausse  interprétation  ;  car  dans 
le  premier  passage  il  est  parlé  des  frères 

dans  le  sens  propre,  comme  le  prouve 
l'ensemble  des  versets;  dans  le  second 
passage  le  mot  frères  est  pris  dans  un 
sens  impropre,  comme  le  prouve  le 
nombre  même  qui  est  indique  (42)  (1). 
Kiiliu  la  contradiction  que  le  même 
Wiiier  veut  trouver  entre  II  Par.,  21, 
SO,  et  IV  Rois,  8,  24  (2),  résulte  d*uoc 
interprétatioo  arbitraire;  car  le  premier 
texte  dit,  comme  le  dernier,  que  Joram 
fut  enseveli  dans  la  cité  de  David, 
ajoutant  seulement  qu'il  ne  fut  pas  dé* 
posé  dans  la  sépulture  des  rois,  et  ces 
deux  faits  peuvent parûiitement  subsis* 
ter  ensemble. 

Weltb. 

JORDAXO  DE  PIS):,  rotjez  Jacopo. 

JORISTKS,  partisans  de  David 
(jLOhUE  ou  JoHis,  peintre  sur  verre  de 
Delft,  fanatique  dangereux,  né  en  i  .}o  i . 
Avant  de  paraître  en  qualité  d'anabap- 
tiste, il  avait  eu  à  Delft  même  la  langue 
percée,  pour  avoir  attaqué  la  religion 
catholique. 

En  1534  il  se  fit  rebaptiser  et  fonda 
une  secte  particulière  d'anabaptistes. 
Accusé  d'enseigner  des  doctrines  blas- 
phématoires et  scandaleuses,  il  fut  obligé 
de  s'enfuir  de  Hollande,  et  se  rendit,  en 
15  14,  a  Baie,  où,  à  ce  qu'il  paraît,  il 
vécut  homiôtemcnt,  dans  uu  giand  ap- 
pareil, et  passa  pour  un  réformé.  11 
iDomnit  en  1556* 

Ses  livres,  aussi  obaenn  que  confus,  et 
notamment  aon  Livre  du  Miraeies, 
ravalent  fait  de  son  vivant,  et  non  sans 
rafeon,  accuser  de  vouloir  passer  pour  le 
véritable  Messie,  fondateur  d'un  nou- 
veau royaume  spirituel  ;  de  rejeter  beau- 
coup de  vérités  fondnmentales  du  Chris- 
tianisme ;  de  reprouver  le  mariage,  et 

(1)  a.  Xdl,  Cmm,  Mf  ItXlww  Ou 

p.  k99. 

(2)  Winer,  I.  c. 


d*enseigner  que  les  sexes  pouvaient  in- 
distinctement s'unir  dans  les  ardeurs 
de  l'amour  divin. 

Après  sa  mort  son  propre  gendre  Ni- 
colas Blesdick,  prédicateur  des  r«Tor- 
nus  du  Palatinat,  s'éleva  contre  sa 
oit  moire,  renouvelant  toutes  les  accu- 
sations qui  avaient  été  formulées  contre 
lui,  et,  quoique  au  moment  des  en- 
quêtes judiciaires  les  hôtes  et  les  amis 
du  défunt  nièrent  tout  ce  qu'on  lui  re* 
proebait,  les  prédicateurs  de  Bflle  tiré* 
rent  de  ses  écrits  une  série  de  proposi- 
tions hérétiques  et  impies,  qid  firent 
condamner  le  cadavre  de  Jorts  à  être 
exhumé  et  brûlé  (1559).  Joris  s'était 
fait  des  partisans  en  Hollande  et  dans 
plusieurs  contrées  d'Allemagne,  et  ses 
livres  les  maintinrent  longtemps  fidèles 
à  sa  mémoire  et  îi  ses  enseignements  ; 
tels  furent  les  David-Joristes  de  T5n- 
ninguc,  dans  le  duché  de  Schleswig,  qui 
excitèrent  quelque  agitation  en  1643. 

Voir  Arnold,  BM.  de  ¥ÉglUe  et 
de9  Hérésie»,  P.  I,  t.  XVI,  e.  91,  $ 44; 
Moshelm,  HUt.  de  PÉgUse,  t  III,  p. 
510,  Heilbronn,  1776;  Schrôckb,  Hist, 
de  l'Égl.  depuis  la  réforme^  V,  441, 
47 G  ;  et  l'artide  GomniirAiiTÉ  dbs 

BIBS8. 

SCHBOOL. 

JORNANi>KS  OU  JoRDANÈs,  Jorda- 
nhf  Jordanu^,  auteur  de  Thistoire  efe 
Rébus  CeticiSf  était  Ostrogoth  de  nais- 
sance et  écrivit  au  milieu  du  sixième 
siède.  Il  raconte  que  son  grand-père 
Péria  avait  été  notaire  auprès  de  Gan- 
daz,  due  dee  Alaina,  et  que  lui*niéme, 
quoique  sans  lettre  avant  sa  conversion, 
quamvis  agrammatue,  devint  notaire. 
Jomandès,  d*après  cela,  appartenait  sans 
aucun  doute  à  l'état  monastique.  On  le 
considéra  longtemps  comme  évêque  de 
Kavenne  ou  évêque  des  Goths  ;  mais 
aucun  catalogue  des  évèques  de  Ravcn- 
ne  ne  le  cite,  et  il  n'existe  aucune  preuve 
qu'il  ait  rempli  de  s  fonctions  épiscopa- 
les  parmi  les  Guiii^. 
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L'histoire  des  (lOtlis  do  Jornandès 
consiste  on  uu  extrait  il  iuie  histoire 
des  Ostrogotbs,  faite  par  Cassiodore  «t 
qui  malheureuseaieut  e^i  perdue,  avec 
des  additioQfi  tirées  des  historiens  grecs 
6t  latîni  ou  réittltant  40  im  espér|eo- 
ces  perMiiiulIct. 

Il  tmiiM  MP  iMt  |Hnr  li  eaptiWté 
de  WHifèi,  foi  dm  Ostroiotliii  et  m 
défend  de  Paceutatioii  de  pertiejité  en 
laveur  de  sa  natioo,  quoique  à  certains 
égards  il  la  mérite.  Aialgré  cela  et  mal« 
gré  son  style  barbare ,  rhisloirc  de 
Jornandrs  demeure  l'ouvrage  capital, 
non-seulement  pour  Thistoirc  dos  Goths, 
iDais  pour  celle  des  anciennes  raecs  al» 
Icmandes  en  général ,  pour  celle  des 
migrations  des  peuples  et  poui  reu- 
eeignemeote  géographique^  relatiâ  à 
cetle  époquOi 

Leê  meiUem  édîtioni  de  niinoira 
â(i  JonMDdèe  'Mmt  cette  de  Don  Jean 
Caret ,  Cassiodorî  opéra ,  Uouen  » 
1679,  et  celle  de  L.  Muratori,  t.  i,  ite- 
rum  ftal.  Script.;  î\luratori  a  aussi 
publié  le  second  ouvrage  de  Joruandès , 
de  lie^norum  et  teuiporuin  succeS" 
sinnf,  sh  e  de  origine  jnundi  et  acti- 
bus  lioinanoi  uni  y  iliid,^  iMuralori,  in 
prapf,  ad  chron.  dv  Rébus  Geiuië, 
ScbroeUb  ffUt.  de  rÉglUe,  t.  XVI, 

ëw^rna  <»9^^iV  de  in«=nt.T 

et  «M  a>ieu  Jvie)}  ÛX,  Wftv), 
file  et  roeoeMeur  d*4n*  loi  de  Juda  (1). 
Ce  fut  un  des  meilleurs  roie  de  Juda, 
et  ioaièipe  Cut  de$  plus  heureux.  De- 
puis le  moment  où  s'était  établi  le 
sehisme,  les  deux  royaumes  de  Juda  et 
d'Israël  étaient  demeurés  eu  hosUli^â 
permanente,  Josapliat  conclut  la  paU 
avec  k"  rùi  d'Israël,  fortifia  les  villes (2) 
quu  i>u4  pero  avait  conquise!  v«i>i  oiu^i 

(1)  III  Jiotf,  15,  n. 

(?}n  n«e» 
(a)  m  M,  15, 


que  la  plupart  des  place  s  do  h  Judée,  y 
établit  des  magasins  d"ii[»iii  us  i^iouJle- 
ments(l),  et  veilla  à  la  boiiiie  adminis- 
tration de  la  justice,  eu  établiâsant  des 
magistrats  dans  les  cités,  et  en  leur  im- 
posaut  comme  une  stricte  obligation, 
dont  ilt  ^laifiit  reipoMablee  détint 
pieu,  de  juger  en  équité  (9)»  Il  fit  loe- 
truirf  le  peuple  dans  la  loi  de  Dieu  pur 
des  lévites  et  des  prêtres,  qu'il  envoya 
dans  toutes  les  villes  de  Juda  (S)»  aiNMÎt 
le  culte  de  Baal  (4),  chassa  du  pays  tes 
idolûlre^î  qui  rtnicp.t  restes  des  der- 
niers temps  de  sou  père  (o),  renversa 
les  sanetuaires  paiens  (G)  et  les  hauts 
lieux,  sans  toutefois  réussir  complète- 
ment sous  ce  dernier  rapport  (7;.  C'est 
aiusi  qu'il  marcha  dans  U  voie  de  ^on 
père  et  dana  celle  de  Da?idt  et  fit  eo 
qui  était  bien  eux  yeux  de  Diea  (fi), 
Auifii  le  Seigaeur  devem  «vee  \sX  et 
afTennit  le  royamne  outre  sea«nawa(9}. 
Juda  lui  apporta  de  tous  côtés  des  pré* 
sents;  les  peuples  volsius  n'osèrent  point 
l'ailaquer,  et  lui  payèrent  au  contraire 
de  riches  tributs  en  argent  et  eu  trou- 
peaux, notamment  les  Philistins  et  les 
Arabes  (10)  ;  ses  richesses  et  sa  renom- 
mée s'acciurcnt  de  jour  eu  jour  ai). 
Il  fit  avorter  d'une  wauière  miracuk  uau 
uue  iuvasiûu  des  Moahites  et  dos  Àm» 
vooites,  auxquels  s'étalent  joint»  dei 
Idoméeos  (12)*  En  efle(,  Josaphat  et 
soa  peuple  s'étapt  pnpeiéa  mu  oombiS 
parlejeApeetla  prière»  el»  obéissmt 
à  une  parole  prophétique,  s'ctar/t  avan- 
cée contra  les  ennemiei  tout  è  «Hip 

(1)  ^i'«r«^,^^|% 

(2)  Ibkl,  19,  j-n. 
(5)  /6irf.,  17,  7-ii. 
(a)/6iU,17;». 

(5)  III  itots,  22,61. 

(6)  II  Par*<.,  Il,  5, 0. 

(î)  Ibid,,  20,  S3.  III  liois,  22,  #1, 

(8)  III  Roit,  22,  Û3.  Il  ParoU^Vlt^Ui, 

(9)  Il  Parât.,  17,  S,  5. 

(10)  i<>id„  17, 10  sq, 

(11)  /M((^17,9.1X. 
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une  lutte  des  plus  rives  échm  parmi 
eeax-ei  ;  ils  tournèrent  leurs  nrnies  les 
ODS  contre  les  autres,  s'extermiaèrent 
entre  eux,  et  Josnphat  et  les  siens  n'eii- 
rPTît  qu'à  reeucillir  les  provisions  et  les 
dépouilies  lu  écieuses  Inissées  par  l'eu- 
nemi,  et  qu  ilh  rapportèrent,  sons  coup 
férir,  à  JeruBalem  (1).  Mail  Josaphat 
eoonril  ma  lînita  gnift»  en  ea  qua  non* 
iaMlawwBt  H  aanalut  la  paix  «fae  la 
voyauma  é*lBfaël,  maia  entra  an  allian- 
ce iatineavao  la  dynaatia  idolâtrique  de 
SamTÎa,  et  aeaepta  une  fdia  d'Achab 
comme  femme  de  son  fils  Joram.  A  la 
Buite  de  celte  union  il  fut  entraîné  dans 
les  expéditions  d'Achab  ft  rlo  son  fi!s,  et 
n'y  Irouvn  que  périls  et  malheurs.  Il  s  en 
IWlut  de  peu  qu  il  ne  perdît  la  vio  dans 
la  guerre  qu'Achab  avait  déclarée  aux 
S3nrieQ6 ,  pour  repitindre  Ramoth  de 
GaUad  (a),  et,  quant  à  ealla  que  Joram 
fit  coalie  lea  Moabitea  (8),  ette  ne  lui 
nppofta  paale  BMlndiopMÂt.  Il  Aalioiia 
tea  foal  ce  qiÉ*il  fvnlut  d'ailleurs  en- 
mpicndra  de  eoqeert  avec  le  roi  d'is- 
mSkf  aetamiDantdansle  rétablissement 
du  commerce  maritime  fondé  pnr  Sn- 
lomon.  Il  fut  puni  d'avoir  donné  une 
pnrt  de  soo  entreprise  au  roi  d'Israël, 
Ochosias,  et,  coûJormémcnt  à  la  pro- 
phétie d'Kliézer,  ses  navires  furent  dé- 
truits même  avant  leur  départ  (4). 
Quoique  cette  malheureuse  alliance  eût 
attiré  swr  lui  la  eolin  4a  Diee,  il  fol 
épargné  en  ma  de  aaa  autrea  iennae 
esanea  et  pour  avoir  eatemiaé  la 
culte  daa  idolaa  daaa  Juda  (6).  Josaphat 
■MNliiit  apièa  un  répe  de  vipgt-cinq 
ama,  et  fut  erneteU  daea  le  sépulcre  des 
fois  (6).  Il  n'y  a  pas,  quoi  que  dise  Wi- 
Bar  (7),  de  eantiadiotlon  flagnaia  antre 

(!)  II  Paml.,  20,  l-t». 

gi  m  noit,  2h  n  »q. 

(ft)  n  Paraî.,  20,  35-87. 
i&)  Ibid.»  19,  2  &q. 
(a)  in  MMi»  22,  M. 
(7)  iMlgw,  1,11t. 


III  Rois,  28,  60,  et  II  Par.,  20,  nr,,  pnr 
rapport  à  la  navigation  partant  d«a  porta 
iduméens(l). 

C'est  une  question  de  savoir  si  le 
nom  de  vallée  ch  JoiapJnii  ^Ij,  dont 
parle  Joël,  n'est  qu'un  nom  allégoriquei 
sans  application  géographique  ni  histo* 
rique,  ou  e'il  dàâgne  véritatkiMneiil  m 
lieu  détarmiiié  ayant  quelqii^  laHM^'te 
«vta  le  roi  loaafîiat.  lA  premldre  by* 
pethèea,  i^ur  Ift^uelle  se  prononce  Wi- 
ner  (3),  à  cause  de  la  signification  du 
mot  Josnphat  (vallée  de  Dieu -juge, 
vallée  du  jugement  de  l>ien>,  est  fort 
plausible  ;  mais  la  seconde  a  également 
toujours  paru  vraisemblable  aux  sa- 
vants, parce  que,  de  tout  temps,  la  val- 
lée du  torrent  deCtîdron,  eotri;  Jtrusa- 
leni  et  \e  mont  des  Olives,  a  porté  le 
nom  de  vallée  de  Josapliat  (4),  Cepen* 
dant,  comine  lia  ne  voyelent  pas  le  rap-r 
port  que  riliatQiftt  eomtue  de  Joaaphal 
pouvait  avoir  avao  cotte  vallée,  ils  slma« 
ginèrent  que  ce  nom  avait  été  primiti- 
vementdonné  h  rendroitoù  les  ennemis 
de  Josaphat  furent  anéantis  par  un  mi« 
rafle,  et  qui  portait  aussi  le  nom  «ie  v.d- 
lée  de  la  Bénédiction  ou  de  la  Louange, 
n:^^2  p^y  ;  or  ce  nom  n  utait  pas  celui 
du  iieu  ua  les  ennemis  furent  anéantis , 
mais  bleu  de  celui  où  Ton  remercia  Dieu 
de  les  avoir  eitermiiiés  ;  ear  Josa^t 
n'arriva  en  cet  endroit  que  le  quatrième 
joor«  en  revenant  du  désert  de  ThâtOA  k 
Jéruîalera;  donc  la  vallée  de  la  Béaidie- 
tion  ne  pouvait  être  que  celle  du  tormt 
de  Cédfon  (5).  Il  n'est  certainement  paa 
invraiscmlilable  que  cette  vallée  ait  reçu 
en  outre  le  nom  du  roi  sous  lequel  s'é- 
tait pa&ic  l'événement  rrrn;ir(juable  qui 

i  avait  fait  appeler  vâUée  éi  Uçn^ictm^ 

(1)  Cf.  Keil»  Comm.  wr  U  Livre  Ot*  Mmâ^ 
p.  SU* 

(t)  jwr,  a.  9,  ta, 

(S)  Lexique,  1.  711. 
{k]  U.  5.  CalQict,  Dict.f  *,  V. 
(S)  a.  OUioD  Tliéuius ,  It  iàm  êm  Mk 
p.»a. 
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Que  si  la  vallée  de  Cédron  n  rc(  u  le 
nom  de  vallée  de  Josaphat  eu  mémoire 
de  révéncment  dout  il  s'agit,  ou  ii\  st 
pas  eu  droit  de  coik  lnrc  que  Jot  1  a'a 
pu  se  servir  de  ce  noîii  dans  un  sens 
plus  général  et  deî>iguer  par  là  le  théâ' 
tre  du  jugement  des  eiuifliiifB  de  la  théo- 
cratie, quelque  part  d'aiUeun  qam  soit 
le  lira  de  ee  tbéfltre.  L'aUuriOD  biito- 
riqiie  indique  seulement  que  le  joge- 
ment  dernier  avait  été  piéagmé  au 
tenipe  de  Josspbat. 

Welte. 

iosé.  Voyez  Fb^bes  de  Jésus. 

JOSEPH  {^çy;  LXX,  ^(ùTf/j),  Tavant- 
dernier  fils  de  Inrob,  le  premier  que 
lui  donna  ]\,ichel  (1).  li  était  particu- 
lièrement cher  à  son  père  à  ce  titre, 
et  parce  qu'il  l'avait  averti  des  fautes 
de  i>eà  Ireres  ;  mais  cette  raison  même 
l'avait  rendu  odieux  à  oeux-d.  Cette 
haine  augmenta  lorsque  Joseph  leur 
mooDta  les  songes  qui  prédisaient  son 
élévation  future.  Aussi,  mi  Jour  qu'ils 
ftisaient  paître  leurs  troupeaux  en 
Sichem,  et  que  Joseph  leur  fut  en- 
voyé par  leur  père,  alors  établi  dans  le 
voisinn^e  d'Hebron,  ils  résolurent,  eu  le 
voyant  arriver,  de  le  tuer;  Ruben  tou- 
tefois, l'nînt'  des  frères,  obtint  qu'ils  se 
contenteraient  de  le  jeter  dans  une  ci- 
terne desséchée,  d  ou  il  pensait  le  retirer 
pour  le  rendre  à  son  père.  Mais  Rubeii 
8*étant  absenté,  et  des  niarcliands  is- 
maélites de  Hadian  (que  l'Écriture 
nomme  tantôt  Ismaélites  (3) ,  tantôt 
Madianites)  (S),  étant  venus  à  passer,  les 
frères  de  Joseph  le  vendirent  pour  30 
sicles  d'argent,  immolèrent  un  boue, 
teignirent  dans  son  sang  la  robe  de  Jo- 
seph, et  filent  accroire  à  leur  père 
qu'une  béte  sauvage  evait  dévoré  son 

fils  (4). 

Les  marchands  emmenèrent  Joseph 

(1)  Ccnhc,  50,  2.'j. 

(2)  Jbid.y  àl,  2ô. 
(S)iUtfnS7»2S»te^ 
(II)  iMdL,  81, 1-S5 


JOSKPH 

en  Égypte,  et  le  vendirent  à  PutipUar, 
commandant  la  garde  de  Pharaon.  Pu- 
ti[)har  lui  accorda  bientôt  toute  sacon- 
liaiice  et  le  mit  à  la  tête  de  sa  maisoa 
et  de  ses  biens.  Le  Seigneur  fit  réunir 
tout  oe  que  Joseph  entreprenait,  et  sa 
bénédiction  reposait  sur  tout  ce  qui  était 
dans  la  maison  et  dans  les  champs  d» 
Patipbar  (1).  Cependant  la  femme  de 
eet  officier,  ayant  con ru  un  c  vive  passion 
pour  lui  et  n'ayant  pu  la  lui  Caire  parta- 
ger, l'accusa  d'avoir  voulu  attenter  à 
son  honneur  ,  et  Joseph  fut  jeté  en  pri- 
son. Bientôt  il  y  fut  cliargé  de  la  sur- 
veillance des  autres  prisoimiers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Téchanson  du  roi 
et  son  pauiietier.  ils  euieiit  des  songes 
qui  prédisaient  leur  avenir,  mais  qu'ils 
ne  comprirent  pas.  Joseph  les  leur  inter- 
préta, et,  peu  de  temps  après,  eeienioe 
de?mt  l'oecasion  de  sa  délinanfie  (^). 

Ls  roi  d*figyple  afait  lait  deux  son- 
ges qui  rimportunaient.  U  afait  va  sept 
vaches  grasses  dévorées  par  sept  vaches 
maigres,  sept  épis  gras  engloutis  par 
sept  épis  maigres,  et  personne  ne  pou- 
vait lui  expliquer  ces  visions  qui  l'n^i- 
taient.  L'échaosou  se  souvint  de  Josepb, 
qu'il  avait  laisse  en  prison  ;  il  raconta 
la  manière  dont  Joseph  lui  avait  inter- 
prété ses  propres  rêves.  Pharaon  lit 
aussitôt  paraître  devant  lui  Josepii,  qui 
déeiani  que  tes  songes  du  roi  annoa- 
çaient  septannéesieEtiles  suirien  de  sepi 
années  de  disette.  U  donna  en  mine 
temps  le  conseil  de  faire*  pendantles 
premières  années  d'abondance,  des  pm- 
visions  qui  sen  iraient  durant  le  temps 
de  disette,  et  fut  lui-même  chargé  de 
ce  soin  prir  Pharaon,  nprès  avoir  été 
eJcvé  au  rang  de  premier  dignitaire  de 
l'État,  proclame  publiquement  en  cette 
qualité,  et  reçu  le  nom  de  Zaphnatii- 
Phaneach  (njysnJDÏ;  LXX,  Tov^or 
«t^vïix,  c'est-à-dire,  suivant  S.  Jéro- 


(1)  (MMfSSii-e. 
(9)  iMtf.,ie^Taa,as. 
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me  (I),  saivtUùr  mumdi  ;  d'après  d*aa- 
tm,  m^metm  t&pttnc,  ^  déeoam  les 
mjrtères  (S)  :  le  eophte  ptotempheneh, 
ssz  Bmwt  du  monde ,  pfom  que  S. 
JérAme avait  raison). 

Joseph  Mr\h\h  dnns  toutes  les  villos 
des  magasins  i!«  Idc,  (  et  il  ramassa  une 
si  grande  abondance  de  grains  qu'elle 
é^:\hh  le  sable  de  la  mer,  et  qu'elle  ne 
pouvait  pns  même  se  mesurer.  »  Lors- 
que les  anuécs  de  stérilité  éclatèrent,  et 
la  famine  avec  elles,  Joseph  rerendit 
mst  babitanti  du  pays  le  blé  qu'il  avait 
en  réserve,  d'abord  contre  de  l'ar- 
gent (8),  et,  lonqulls  n'en  eurent  plus, 
contre  des  bestiaux  (4),  et,  ceux-d  étant 
Tenus  à  leur  manquer,  contre  leurs 
terres,  de  sorte  qu'il  fit  de  tout  le  pnvs 
un  doninîfi?»  de  In  couronne,  dont  la 
joiiisfnnce  fut  abandonnco  nux  posses- 
seurs cû  retour  de  la  ciuquiènie  partie 
des  revenus  qu'ils  payèrent  à  Pha- 
raon {')). 

Au  moment  de  son  élévation  Joseph 
avait  épousé  Asnatii,  fille  de  Putiphar, 
doDt,avantles  années  destérilité,  il  eut 
deux  enfants,  Hanassé  et  Éphraîm  (6). 
Pendant  la  fiimioe  les  frères  de  Joseph 
Tinrent  en  Êgypte  pour  acheter  du  fro- 
ment. Après  les  avoir  traités  assez  du 
rement  pendant  un  certain  temps ,  et 
avoir  rcvcîH<«  en  cu\  îc  souvenir  et  le 
remords  de  leur  ancienne  faute,  il  se 
fit  reconnu  lire,  et  appela  toute  sa  fa- 
mille en  Égvptc ,  où  il  lui  douiia  le 
pays  de  Gcssen.  Dix-sept  ans  après, 
Jacob  mourut  dans  la  terre  de  Gessen. 
Joseph  lit  embaumer  aon  corps,  et, 
suivant  le  désir  de  son  père,  le  fit  trans- 
porter en  Canaan,  dans  la  sépulture  de 
fionille  aebetée  par  Abraham.  Il  eahaa 


(1)  QuaH-  m  Gcn. 

{7)  Cf.  Tuch,  Comm.  sur  la  Geniu,  p.  522. 
(S)  Geniu,  41.36;  47,1s. 
(fl)  Ihirf  ,  ft7,  15-17. 
Çj)  iùid,,  47,  lS-26. 
|Bj  Ibid.,  41, 45,  SS-H 

BHorci.-  tbSoi..  GAta.  —  t.  xii. 


ses  frètes,  qui  enignaient  qu'après  la 
mort  de  leur  père  Joseph  ne  les  traitit 

plus  sévèrement  à  cause  de  leur  ancien 
crime,  et  il  leur  promit  de  prendre  sohi 

dVux  et  de  leurs  enfants,  puisque  Dieu 
avait  tourne  en  bien  d'une  mnnîcre  si 
nierveiUeuse  le  mal  qu'ils  avaient  roé» 
dité. 

Josepii  panint  à  l'Age  de  lio  nns, 
vit  SCS  petits-enfants  et  ses  arrière- 
petits-enfants,  et  ordonna  avant  de 
mourir  que,  lorsque  ses  descendants 
sortiraient  d*Égypte,  on  transportât  ses 
ornements  en  Canaan,  et  qu*on  les  dé- 
posât dans  la  sépulture  de  famille,  près 
de  Macphéla  (1). 

Les  contradictions  qu'on  a  prétendu 
trouver  dans  l'histoire  de  Joseph  (2),  et 
dont  on  a  pris  prétexte  pour  diviser  le 
récit  de  la  Gcnèsp  vn  deux  portions 
distinctes  (3),  n'existent  pns,  comme 
l'ont  parfaitement  d( monii  t  ki»  trcivaux 
apologétiques  modcruea  sur  le  Penta- 
teuque  et  la  Genèse  en  particulier.  II 
en  est  de  même  do  reproche  fait  à  Jo- 
seph d'avoir  été  dur  dans  ses  rapports 
avec  ses  ftèvsi,  son  père  et  les  Egjrp- 
tiens  (4) ,  leproehe  qui  tombe  si  Ton 
ne  donne  pas  aux  paroles  du  texte  une 
interprétation  outrrc ,  et  si  Ton  juge  la 
conduite  de  Joseph  au  point  de  vue  de 
son  temps  et  de  la  situation  dans  la- 
quelle il  se  trouvait. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
des  additions  fabuleuses  faites  à  l'his- 
toire de  Joseph  par  les  Juifs  postérieurs 
et  les  Arabes  (5). 

Quoique  deux  tribus  Israélites  sorti- 
rent des  deux  fils  de  Joseph,  Éphni&ai 
et  Manassé,  les  Nombres,  13»  il,  ne 
nomment  qu'une  tribu  de  Joseph^  maia 
ils  ne  eompiennent  par  là  que  la  tribu 

(1)  Genèse^  50. 

(2)  Jbid.,  37-50. 

(S)  mon,  Ltsifut^hta, 

(4)  Cf.  "WJner,  I.  c,7i2 

(5)  a,  £HcycU>pédt«  de  Halle,  lect.  il,  P.  23, 
p.  71. 
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de  MaBMié.  U  est  probable  que  les  deux 
tribus  issues  de  Josepli  portèrent  pen- 
dant un  certiïin  temps,  outre  l<Mir  nom 
particulier,  !n  désignation  rnniuiunc  d« 
tribu  de  Ja^epli.  Le  nom  de  Joseph  pa- 
rait ailleurs  coamie  celui  des  deux  tribus 
d*Éphruïm  et  de  Mauassé^  par  ciempit- 
Deut.,  27,  12,  quoique  liabiLuelleineDt 
VÉcrilure  6e  serve  de  l'expression 
•  lMflalmidiJMi|li>,i#s.,  16,1,  4; 
17,  14,  16»  «1  «  Biaiioa  4»  Jcteph 
ta.»  17»  17;  18,  il  iHget,  1,  SI.  Ptr- 
iiii  lMiMltdft«J«Mfli«,«miioBd« 
jMcyh  »,  sont  pris  an  ÙgKié  pmr  !• 
mfmmÊ  d*Israël,  par  oppoMtioii  m 
royaume  de  Juda  (i),  et  dans  un  MM 
pbs  générai  pour  tous  les  laMéUlMCD 

JOSEPH  fS.\  IVpoux  de  ^laric  et  le 
père  nourricier  dr  J('fnis-Christ,  issu  en 
ligne  direete  du  roi  David,  était  un  pau- 
vre charpentier  de  Nafarctb,  qui,  outre 
les  travaux  de  son  état,  s'occupait  peut- 
Hte  mmA  de  semirerte.  lysptèa  des 
tmlMoa»  peu  tmûimniqim^  hmph 
mmAt  4U  déjà  av«B6é  en  Ag»  lors- 
fii*ll  époDsa  Harie.  Cen  une  eimr 
le  prétendre  qa*il  avait  été  marié 
avant  de  s'unir  à  Marie,  quMl  avait  eu 
plusieurs  enfants,  savoir  Jacques  le  Mi- 
neur ft  ceux  que  l'Évangéliste  appelle 
les  frères  de  Jésus  (21;  cette  erreur 
provient  de«^  l^lvanpiles  apocrypiies.  L'i:- 
glise  carliuliqiie  enseigne  que  Joseph 
vécut  dans  des  rapports  de  elmsteté 
virginale  avec  Marie  et  n'eut  point  d'en- 
ftMi  ;  câr  èlle  a  eondamné  comme 
MvMqm  TopiÉrimi  d*Hclvl4iii8  (8)  et  de 
Mam  (4}t^I  mte&aient  qoe  Joseph 
ÊiHÊÊ  flv  mflnits  &6  IMtaHe*  tiCS  an* 
ma  délaito  «fïm  donna  sur  Joeeph,  et 
qui  ne  sont  pas  tirés  de  rÉcriture,  sont 

(1)  É:tch.,  37.  IG.  Amnt,i,§tgimk*9  It^a. 

(2)  f  oy.  FnÈRES  D8  JÉM». 

(S)  roy^  HBLvtnief* 
0}  Toy*  IkNfOSB. 


H  (S.) 

ou  des  traditions  sans  garantie  on  de 
pures  fables.  Seulement  il  parait  cer> 
taiiique  Jusepl^  mourut  avant  que  Jésus 
inaugurât  son  il  K  II  i>u-re  public,  [i!n<ïf|tril 
n'en  est  pas  question  iioce^  tJr  (  3. 
nn,  qn  il  ne  paiiUl  pa?»  peudaul  loule  la 
duice  de  la  vie  publique  du  Christ,  et 
que  Jésus  sur  la  croix  recommande  sa 
Bièia  à  Jen.  MvaM  la  traditioii  k 
tonbeaii  de  Jaacpli  ansait  dlë  4ém  la 
vaUéa  da  Josaphat  On  na  fait  jamais 
nantton  dMia  l*hlalaiie  da  rÉglKiio  das 
osaaments  de  S.  Joaepb.  En  wyanche 
certaines  localités,  notamment  PéroiMe, 
prétendent  posséder  son  annaatt  da 
mariage  at  qualqjMS  aaataa  da  aea  vlia- 
nienis. 

Dans  les  proniicrs  sièr/r-^  on  ne  cé- 
lébra  |)oiiil  d  une  maiih TL-  parlieu» 
lière  la  iiit  iinMre  de  S.  Jui^rpU,  ce  qui 
provint  prubableuient  de  l'usage  pri- 
mitif de  l'Église  de  céicbrcr  la  féte 
des  martyrs,  et  non  celle  des  autres 
saints,  on  phnAt  é*nna  «tmloe  ap- 
ptéiwMittn  qna  la  llta  da  fl.  Jonapli 
na  la  lit  msidénr  eaassM  la  vni 
père  de  Jésus,  et  qne  par  aona^ 
quent  la  foi  en  la  divinité  de  léaea* 
Christ  ne  pût  en  être  ébranlée  pami  k 
peuple  illettré!  Cependant  le  nom  de 
Joseph  se  trourc  dcia  dans  les  matm- 
lof^fs  d'Oeeidenf  du  npuvièmo  sieclft 
et  les  Grecs  en  tirent  (U  ^  iurs  mfinoirf. 
avec  celle  des  autres  justes  de  rAncieii 
Testanitiii,  le  bamedi  avant  Wool,  »"t 
avec  celle  da  Marie,  David  et  Jacqufi 
le  Minaorf  la  aanedi  dana  Yomm  de 
Noël.  Les  b^nmea  da  «es  fêtas  ftnant 
coBposés  par  /oif|iA  fBhfmnogrÊfkt  < 
(f  88»),  qui  raçut«  dana  nna  vision,  psr 
rintenentlon  de  Tapètia  PailliéiSBiy, 
le  don  de  la  poésie  sacrée,  et  composa 
divers  hymnes  pour  l'offlcc  grec  (I). 
Aux  quatorzième  et  qoinziènie  siècles 

(i)  Voir  Boll  ,  19.  Mart  ,  in  V'  mmrNU  pne* 
ad  S.  Jo$eph,  g  2  :  de  S.  Jm^pho  Hjfmuofn- 
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plusieurs  ordres  d'Occident  ci  léI)rèiTnt 
la  mémoire  de  S.  Joseph  (19  mars) 
avec  im  office  sprrial ,  et  le  fann^iix 
Jean  Gerson  s'efforr^,  par  ses  écrit«, 
d'introduire  ti  '  ItLe.  11  écrivit  sa  \;e 
en  vers  (Joxep/tina,  12chai)ls),  et  com- 
posn  un  office  en  sou  humieiir.  Plus 
tard  Sle  Thérèse  et  S.  Franrois  de 
JMei  MtribuèrMUt  keiacoup  a  répao- 
dre  le  mite  de  S.  Joseph  ;  lee  Papes 
Gi^9»iie  XV  et  UrtalB  Vlil  leflgferem, 
le  pmiier  im»  le  leeend  m  164S, 
le  Jour  de  S.  Joie^  penri  les  lÉles 

eommaiidées. 

V.  BoildDd.,  19  Mardi;  TiUemoot, 
3féni.,  P.  T,  p.  73;  Bttttleff  Fli  fks 

Pèriêf  elc.y  19  ma». 

ScmoDL. 

RiCHIîURV. 
ME!fT  XI. 

joam  II,  file  de  Pempeitw  Fiw- 
çois  V  de  LerraiM  et  de  Maric*Thé- 
fèie^DafMtà  Vieime  IeUm»rs  1741. 
Il  eut  powr  parrains  le  Pipe  Beoott  XIV 
et  Auguste  11,  éketfut  de  Saxe,  plus 
tard  roi  de  Poh>|^.  Son  gouverneur 
fut  le  feld-niaréchal  eomte  Bathiany. 
L'histoiro  et  la  gé()ur;ipliie  (urrnt  la 
base  de  ses  études.  Marie  -  iherèsc 
coQfia  son  éflueafioii  religieuse  aux 
Pères  Parhanu4»er  et  Fraiu,  Jésuites; 
et  eofiu  k  vieux  Barteosteia ,  secré- 
laîie  d'État  de  ChaileeVI,  dnt  Inîes- 
aeignor  la  petits^*  On  ne  peut  guère 
dieeetser  l'Iallueiiee  qu'eut  l'édoeatieD 
première  de  Jeeepli  eur  la  direetrân 
BMirale  qu'il  $uWii  pdoe  tard,  il  est 
•  fiaieemblabie  du  moins  que  les  prin- 
eipce  rcligiein  qu'il  reçut  firent  assez 
d'impression  sur  lui  pour  que,  dans  son 
opposition  contre  l  Éi^Iise,  en  adoptant 
les  prétendues  lumières  du  siècle»  il 
ne  piit  jamais  parvenir  à  rindiliVrence 
complète  que  manifesta  à  cet  égard  sou 
contemporain  Frédéric  de  Prusse.  Quant 
èrinfluence  de  Bartenstein,elle  fut  plus 


durable»  et  il  eomimraiqua  au  futur  ee^ 

pereur  toutes  ses  opinions  sur  la  politi- 
que. Sa  théorie  Imancière  et  mititairc 
nrnrtérisa  toufp?  fp*«  réformes  entrepri- 
ses 1  lus  tard  p  u-  Joseph,  i^endant  que  le 
ieune  prince  termhiait  son  éducation 
iKii  ses  livres,  et  principalement  par  la 
iecuire  des  ouvrages  de  César,  l'Autri* 
chc  et  la  Prusse  Meswaient  lem  for» 
ces,  avee  des  ebuioee  divireeet  eue  les 
ehanpe  de  iurtaille  de  Loboete,  Pk«'> 
gue,  GoUId,  Roisbaeh  et  Hoehhkcb. 
Joseph  suivait  avee  anxiété,  de  een  ea* 
binet  d'émdseï  la  destinée  des  armes 
autrichiennes.  La  gloire  militaire  dn 
roi  de  Pn^':<'  réveillait  dans  r*^me  ju- 
vénile du  prince  l'émîfhtion  qui  plus 
tnrd  1p  fit  jn;ir(  lier  pre.^ue  pas  ;i  pas 
sur  ies  traces  de  Frédéric,  il  aspirait 
avec  une  ardeur  exlrétue  à  prwidre  du 
service  ;  mats  sa  mère  ne  voulut  pas  y 
eonsentiri  de  peur  que  la  guerre  ne  le 
rendit  i^émft  «us  obHgaHsM  d%n 
nenarqne  pacMqne.  SHe  pféfifin  l*iai*' 
tier  pen  à  pss  an  iMBsieneot  dseaC^ 
faires  d'État,  et  lui  It  prendre  place  au 
conseil  dès  l'année  I76f  •  L'année  pré* 
eé dente  il  s*était  marié  avec  IsabeHe, 
fdie  aînée  de  PhiHp^>p.  fine  de  Parme. 
II  vécut  en  trèi^-hniiiio  inlcHif^enee  avec 
cette  princesse,  qu'il  perdir  att  bout  de 
trois  aus.  Deu.x  ans  plus  tard  û  époi»û 
en  secondes  noces,  plus  par  politique 
que  par  goût,  Marie-Josépbiue  de  Ba- 
riire,  fille  de  rswpsieui  Gbaries  ¥11. 
Cette  uaien  avait  été  eectnctée  surtout 
à  la  demande  de  nspéraMee^aère, 
qui  déaîcuitdee  dsBeendsMs  biAIm  dans 
m  famille,  ot  espérait  liéifter  dm  biens 
allodiaux  du  frère  de  œlte  pfinc«ne. 
Cette  espérance  m  m  réalisa  pa5i.  Jo- 
seph fut  malheuretïi  arec  sa  seconde 
Icmnie;  une  mort  prenjaluréc  r?fffrnu- 
chil  encore  une  foi.s  du  lien  conjugal, 
en  1 J67.  Ce  second  mariage  étant  tcsîc 
stérile,  Joseph  per<lit  le  droit  qu  li  au- 
ra il  pu  avoir  sur  I  héritage  de  l'éleetenr 
Maximilien- Joseph,  et  eeite  eireens* 

ss. 
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tance  fit  naître  plus  tard  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière,  dans  laquelle 
Joseph  eut  contre  lui  auasi  bien  le 
droit  qnr  lo  bonheur. 

Joseph  résolut  de  ne  pas  se  rcma* 
rier.   Dans  un  article  secret  de  la 
paix  de  Hubei  tsbourg,  conclue  en  fé- 
vrier 17G3  avec  la  Prusse,  Frédéric 
avait  promis  sa  voix  au  fils  aiué  de 
rimpératrice,  quand  on  élitait  le  roi 
des  Romaina.  Le  97  mais  1764,  Joseph 
le  rendit  avec  son  père  à  Francfort;  il 
y  fbt  éhi,  et,  le  t  anil,  aolennelleinent 
eoanmné.  Vmaé»  suivante  Tempe- 
reor  mourut  subitement  d^une  attaque 
d'apoplexie.  Le  roi  des  Romains  prit 
alors  fe  titre  d'empereur,  et,  comme 
Franrois  l'^'  avait  été  corégeat  de  l  em- 
pire  et  des  États  héréditaires  de  l'im- 
pératrice,  Marie-Thérèse  s'associa  au 
même  titre  le  nouvel  empereur,  toute- 
fois sous  la  réserve,  faite  en  1740,  qu'elle 
ne  renonçait  en  aocmie  lacon  à  la 
eouTenineté  pensonnelle  de  ses  États. 
Quoique  rimpératrioe-mère  surveillât 
attentivement  Teapiit  prompt  et  brus- 
que du  jeune  empereur,  et  ne  lui 
latasAt  jamais  la  main  libre  dans  au- 
cune affnire,  sauf  dans  la  direction  de 
In  p;uerre,  ce  qui  donnnit  souvent  lieu 
à  de  vives  m é<;i n tri li Indices  que  rhabile 
prince  de  Kaunil/  s<i\  cul  ci  huer,  on  ne 
pouvait  plus  des  lors      (  on  naître  la 
direction  que  suivrait  le  nouvel  empe- 
reur quand  le  pouvoir  serait  tout  en- 
tier dans  ses  mains.  Joseph,  en  ef- 
fet, u*hésitait  pas  quant  an  but  qu'il 
voulait  atteindre.  II  prétendait  entourer 
son  nom  de  grandeur  et  de  popula- 
rité, et  sinon  effacer,  du  moins  éga- 
ler la  renommée  du  rot  de  Prusse.  Il 
avait  introduit  dans  son  armée  l'orga- 
nisation militaire  prussienne;  il  cher- 
cha de  même  à  s'approprier  certaines 
innovations  de  Frédéric ,  qui ,  par  cela 
me  qu'elles  perdaient  leur  c^iraclère 
spontanéité  originale,  furent  plus 
^lières  que  raisonnables  et  utiles. 


Telles  furent  la  simplicité  et  réconemie 
qu'il  introduisit  dans  son  entourage  et 
dans  sa  cour,  quoique  louables  qu'elles 
fn^^spTit  on  elles-mêmes  et  quel  que  fût 
leur  contraste  avec  Ips  hribiiiuli  s  des 
autres  cours,  et  notamment  de  celle  de 
France. 

En  1769  Joseph  fit  en  Italie  un  voyage 
qui  n'avait  d'autre  but  apparent  que 
celui  de  metlte  l*empereur  en  oonfaet 
plus  direct  avec  les  chefs^'oeuvre  ar- 
tistiques de  ce  pays.  Clément  XHI,  à  la 
veille  (S  février  1709)  d*un  conshitoire 
dans  lequel  on  devait  traiter  raffaire 
des  Jésuites  et  les  réclamations  des 
cours  à  lemr  sujet,  mourut  subitement. 
Pendant  que  le  collège  des  cirdinaux 
se  réunissait  en  conclave,  In  nouvelle 
inattendue  se  répaiidiî  que  1  empereur, 
parcourant  ritniic,  se  trouverait  sous 
peu  de  jours  à  Home.  L'attente  fut 
générale  et  vive  ;  c^r,  depuis  Charles- 
Quint,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  deoi 
cents  ans,  Rome  avait  pas  vu  d'emp^ 
reur  d'Allemagne  dans  ses  murs.  On  lit 
de  grands  préparatifli  pour  reeevoir  le 
monarque  ;  mais  l'empereor  renvoya  les 
troupes  venues  au-devant  de  lui ,  fit  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  arriverait  plus 
lard,  et  entra  dans  Rome,  le  15  mars, 
dans  une  simple  calèche.  Cette  simpliriU' 
de  l'empereur,  qui  se  faisait  apprln  ie 
comte  de  Falkenstein,  plut  au  peuple  ro- 
main. Le  collège  des  cardinaux  fit  tout 
pour  être  agréable  à  l'empereur;  con- 
trairement  à  toutes  les  traditions  et  à 
toutes  les  coutumes^  le  condave  e«n- 
sentitàrecevoIrunevlBiledereBDpMMir, 
accompagné  de  son  frère,  et  Finvita  à  pé- 
nétrer dans  rintérieur  dîi  palais.  L*enh 
pereur  ayant  répondu  que  cela  ne  serait 
pas  bienséant,  la  députation  envoyée  au- 
devant  de  lui  répliqua  que  tout  devait 
s'ouvrir  dev  int  .Sn  Mnjpsté.  Apres  s'être 
fait  donner  des  renseignements  sur  le 
mode  d'élection  dans  la  cellule  du  car- 
dinal Albani ,  il  s'aperçut  tout  à  coup 
qu'il  était,  contrairement  à  l'étiquette, 
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entré  l*épée  au  côté;  il  allait  la  déposer 
quand  les  cardinaux  le  retinrent,  lui 
disant  qu'ils  étaient  persuadés  qu'il  ne 
s*en  servirait  que  pour  défendre  TÉ* 
glise.  Albani  lui  baisa  même  la  main, 
et  Tempereur  répondit  en  sériant  le 
eardîDal  dans  ses  bras.  Conune  on 
parlait  de  la  longueur  du  conclave  et 
qu*OD  rappelait  qu'il  avait  duré  six 
semaines  lors  de  l'élection  de  Be- 
noît XIV,  l'empereur  dit  :  a  Je  serais 
euchaatè  qu'il  durit  un  an,  s'il  pouvait 
en  sortir  un  i'ape  comme  celai-la.  Je 
voudrais  qu'on  élût  un  Pape  qui  fût 
plus  maigre  que  gras!  »  A  cette  parole 
inconvenante  en  succéda  une  autre  plus 
déplacée  encore,  lorsqu'on  lui  lut  la 
formule  du  serment  prêté  par  les  car- 
dinaux avant  rélection.  «Tient-on  ce 
serment?  »  dit-il.  Le  cardinal  Albaui 
donna  une  réponse  que  In  fniblessc  de 
son  âge  seule  peut  justifier  :  «  Kous 
devons  élire  le  plus  digne;  cependant 
parfois  les  voix  dépendent  des  circons- 
tances. »  A  son  départ  les  cardinaux 
recommandèrent  l'f^se  à  sa  protec- 
tion, et  il  reprit  :  «Il  faut  se  con- 
cilier  les  princes,  et  ne  pas  les  heur- 
ter de  front  Le  Pape,  dans  les  choses 
s^rituelles,  agit  è  la  place  de  Dieu; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  oublie  qu'il 
est  souverain,  et  doit,  comme  les  sou- 
verains temporels,  s'occuper  de  politi- 
que pour  le  bouheur  de  ses  sujets.» 
Les  cardinaux  purent  conclure  de  ces 
paroles  ce  qu'ils  avaient  à  attendre  du 
jeune  empereur.  Ceux  qui  étaient  le 
mieux  disposés  furent  sensiblenuiU 
émus,  sans  toutefois  laisser  paraître 
leur  impression,  et  Joseph  quitta  le 
conclave  aux  cris  répétés  de  rice  /'em- 
pereur/ 

Cette  conduite  presque  pusillanime 
des  cardinaux  n'était  guère  propre  à 
augmenter  le  peu  d'estime  que  Tem- 

perçu r  avait  témoigné  au  sacré  collège, 
et  ser!  justju'à  un  certain  point  à  expli- 
quer le  mépris  qu'il  montra  si  souvent  à 


l'égard  de  Rome.  Joseph  ne  soupçonnait 
pas  que  le  mohie  dont  la  robe  avait  at- 
tiré son  attention,  et  qui  avait  répondu  à 
la  demsnde  de  son  nom  :  «  Je  ne  sois 

qu'un  pauvre  prêtre  qui  porte  le  costume 
de  S.  François,  »  était  le  cardinalGanga- 
nelli,  que  le  conclave  allait  élire  sous  le 
nom  de  Clément  XIV.  L'empereur  alla 
de  Home  à  Naples,  et  revint  par  Flo- 
rence ,  Bologne  et  Milan  (29  juillet),  à 
Schônbrunn.  Peu  après  son  retour  il  eut 
une  entrevue,  à  Neisse,  en  Silésie,  avec 
Frédéric,  comme  il  eu  elait  convenu 
trois  ans  auparavant,  mais  en  avait  été 
empêché  par  Harie-'Ibérèse.  Les  rela- 
tions politiques  avalent  changé  depuis 
lois.  Les  progrès  de  la  puissance  russe 
vers  l'orient  rendaient  nécessaire  un 
rapprochement  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Une  seconde  conférence  des 
denx  monarques  eut  lioti  bientôt  après 
au  camp  de  INeustadt,  eu  Moravie.  Le 
prince  de  Kaunitz  et  Frédéric  y  aj;itèrent 
la  question  de  l'iiuci  v-  ntion  dans  les 
affaires  russo-turques,  dont  lo  dernier 
résultat  fut  le  partage  de  la  Pologne,  au- 
quel, avant  cette  rencontre,  on  semblait 
n'avoir  point  eongé  encore.  Plus  tard, 
un  ehangement  dé&vorable  à  l'Autriche 
s'étant  produit  dans  la  politique  de  la 
France,  et  l'empereur  espérant  exercer 
de  l'influence  sur  Louis  XVI  par  Ten- 
tremise  de  sa  sœur,  la  reine  Marie- 
Antninrttf,  résolut  de  se  rendre  à  Pnris, 
où  il  arj  i\a  Ir  18  avril  1777,  toujours 
sous  le  nom  de  comte  de  Falkeustein. 
La  simplicité  affectée  dont  il  fit  parade 
pour  contraster  avec  le  luxe  de  la  cour 
déplut  aux  Parisiens.  Sa  critique  minu- 
tieuse n'épargna  pas  même  sa  digne 
et  royale  soeur.  D'un  antre  côté,  il  prit 
un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  la  science»  aux  progrès  de  Tes* 
prit  humain,  en  visitant  tous  les  éta- 
blissements publics  et  en  cherchant  à 
faire  la  connaissance  personnelle  de 
tous  les  hommes  importants  et  de 
toutes  les  femmes  de  quelque  réputa* 
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liou.  Frédéric  de  Pru<:5e  eut  de  In  pr  inr 
à  pardwiiier  à  Joseph  d'avoir  manqué 
l'occasion,  en  passant  h  Femey,  de 
rendre  visite  au  vieux  patrinrclie  do  la 
philosophie ,  et  il  avait  probablement 
dtfM  le  Téritable  motif  de  cette  né- 
gligence, en  dittiit  «qo*Une  eettaine 
4MDe«  tfèi-peii  phUosophfqne,  avait 
défendit  à  $011  fis  do  londro  visKo  ait 
patriafdie  da  la  toléranee.»  En  re* 
ftiieiie,  Joseph  vit,  en  passant  par 
Berne,  le  flem  poéte  Haller;  à  Génère 
il  flt  la  connaissance  de  Saussont  à 
Waldshut  cctie  de  T.avater. 

Cependant  le  temps  semblait  appro- 
cher ou  Tautorité  allait  passer  tout  en- 
tière entre  ses  mains.  Marie -  Thérèse, 
malade  depuis  longtemps,  monrul  le  29 
novembre  1780  ,  eu  donnant  de  sou 
lit  de  mort  de  sages  avis  à  son  fils  sur 
la  politique  qu*!!  avait  à  soivre,  et  en 
Inl  feeoinmandani  de  ne  Jamais  al>an- 
donner  la  veNgion  de  ses  pères.  Ce 
ehangement  de  situation  ne  prit/  as 
Femperenr  h  Timproviste  ;  depuis  long- 
temps ses  plans  étaient  prêts.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  sérieux  rtonnement  qu'on 
vit  en  Europe  les  premières  démarrlu's 
de  I  empereur,  et  Frédéric  lui-mrme 
s'écria  :  «Maric-Thercse  n'est  plus'  r'c^t 
un  nouvel  ordre  de  clioses  qui  com- 
mence!» Ces  mots  turent  leur  pleine 
application  pour  les  États  héréditaires 
d*Aiitriehe.  L'emperenr  8*était  formel- 
lement proposé  de  créer  des  diverses 
parties  de  la  monarchie  autrlehienne  on 
grand  État,  un  dans  sa  constitution  in- 
térieure, indépendant  dans  ses  relations 
extérieures.  Ce  plan,  pour  se  réaliser, 
^tait  gros  de  révolutions;  car  il  décla- 
rait la  guerre  m}\  r^roits  séculaires  des 
provinces,  à  tout  mouvement  propre, 
îi  tout  développement  spontané  de  ses 
sujets,  aux  mœurs  traditiomiellcs,  au 
langage  national  des  diverses  races 
constituant  son  empire.  Joseph,  préoc- 
^eupé  de  son  système ,  suivant  lequel 

v — 


le  du  pouvoir  dans  l'Etat,  ne  cnit 
pas  qu'il  y  et1t  la  moindre  violence 
dans  son  entreprise  ,  considérant  com- 
me un  devoir  rigoureux  pour  le 
souverain  de  ne  tenir  aucun  compte 
des  droits  légitimement  acquis  et  des 
constitutions  provinciales,  do  moment 
qu'il  hil  semblait  utile  au  hot  gé* 
néral  quHl  poursuivait  de  les  réformer 
ou  de  les  abolir.  Cet  absolotbme, 
qui,  descendant  du  trône  ou  procé- 
dant de  la  souveraineté  du  peuple, 
ne  peut  en  aucune  fa(;x)n  se  concilier 
avec  les  institutions  relipen?es ,  fît 
prendre  à  l'emperenr  !e  rôle,  auquel  il 
se  croyait  appelé  et  autorisé,  de  réfor- 
mateur de  l'Église.  Les  efforts  faits 
pour  isoler  autant  que  possible  l'Église 
de  son  chef  suprême,  et  la  subordonner 
à  TÉtat,  donnèrent  naissance  au  sys- 
tème politico-ecclésiastique  qui ,  sou* 
le  nom  dcjosépAhme,  soumit  TÉglise 
d'Autriche  à  la  tutelle  de  la  plus  rigou- 
reuse bureaucratie.  Ce  système  fut  fi- 
dèlement imité  dans  d'autres  États. 

Depuis  longtemps  le  prétendu  parti 
des  lumières  avait  fondé  ses  plus  cl\èrcs 
espérances  sur  le  règne  du  jeimc  empe- 
reur. Ce  parti  ,qui  en  France  sut  n  pan- 
drc  l'esprit  d'incrcduîit/'  des  plus  hnuts 
raiips  de  l.i  socirlc  jusqu'aux  plus  bas 
fonds  de  la  populace,  et  n'eut  de  ces?€ 
qu'il  u'cûl  enseveli  sous  les  ruines  Je  la 
Révolution  l'Église,  et  avec  elleraotique 
constitution  de  la  monarchie  firaoçsiset 
avait  lait  dimmenses  progrès  en  AJÎe- 
magne  et  considérait  Tempereur  comme 
le  plus  Adèle  de  ses  adoptes.  On  peut 
voir,  entre  autres  procédés,  commentée 
parti  s*y  prit  pour  entraîner  l'empereur 
dans  ses  desseins,  dans  une  brochure 
que  publia,  en  1771,  à  Lausanne,  six 
ans  avant  la  mort  de  Marie-Thcrèso, 
Lanjuinais,  ancien  Bénédictin,  plus  tard 
professeur  dans  un  établissement  d'f 
ducatiou  protestant  eu  Suisse ,  sous  tt 
titre  :  le  Monarque  accompli,  ou  Pro^ 
difjei  de  boniéf  de  savoir  et  de  la- 
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gesae y  qui  font  réloge  de  Sa  Majesté 
Impériale  Joseph  II,  et  qui  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à 
rAmmanêH,  Si  Vùm  Mmpm  eet  éerit, 
•t  notaoNBCiit  la  pirtie  qol  tnite  te 
rapports  du  Bourcnia  et  dt  l*Égliat« 
mvec  «se  <pd^  peu  d'années  pins  tard,  fut 
de  point  en  point  eiéenté  m  Antiiehe,  il 
est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître 
la  clef  de  toutes  les  réformes  eeciéiias- 
tiqiifs  op(^rérs  pnr  .foRrph. 

Y)u  reste,  rt,ir^;iiii'-ntion  eeelésîastique 
qui  [yl  inaugurée  deaie  comnis  ucement 
du  règne  de  Joseph  en  Aulrulie  n'é- 
tait pas  nouvelle;  elle  avait  été  l'ondée 
et  avait  fait  d'assez  grands  progrès 
sous  Marie -Thérèse.  Cette  princesse, 
qui  ^taît  pieose  de  sa  peismuie,  Jais- 
la  pénétrer  panni  la  nobissse  de  sa 
eour  les  nKmirs  et  linerédulité  fran- 
çaises; mais  ce  fut  surtout  le  ministre 
et  conseiller  de  rimpérstrice,  le  comte 
Yenceslas  Kaunitz,  qni  favorisa  les 
doctrines  de  In  philosophie  tran- 
raise  (t),  ronlorct  e?;  pnr  les  idées  jansé- 
nistes que  divers  personnages  veniîs 
des  Pays-Bas  importèrent  alors  à  la 
cour  de  Vienne  (2).  Il  cUit  de  mode 
d'imiter  en  tout  la  France  ;  il  fallait 
donc  faire'  prévaloir  les  principes  da 
gallieanigine  (8)  et  renforcer  Tanio- 
lité  de  TÉtat  aux  dépens  des  droits 
essentiels  du  Boo?efain  Pontife.  Les  at- 
taques ftifSDt  dirigées  d'abord  contre 
eeux  qui  étalent  les  appuis  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  sûrs  de  la  constitution 
de  l'ï^glise,  contre  les  Jésuites  ^  l).  Un 
plan  d  cludes,  publié  en  1752  par  io  enn- 
vrinpmcnt,  restreignît,  dans  des  points 
importants,  la  part  que  prenait  le  clergé 
à  l'enseignement  publie.  Bientôt  le  gou- 
vernement s'attribua  la  censure  même 
des  ouvrages  de  théologie.  Il  interdit 
aux  i(  gats  du  Pape  la  visite  des  diocèses 

et)  /^oy.  EfiC\CL0PÈtU6TE8, 

(1)  JàMsainsTit. 
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j  autrichiens  (1749).  Les  Jésuites,  vanu 
pléteuieut  en  disgrâce,  perdirent  leurs 
charges  de  ooufe&seurs  de  la  cour.  En 
1769  «B  laar  relira  la  direction  des  fa- 
«dtés  de  piiilesapine  at  de  théologie  de 
l'univsnilé  de  ViannSt  et  en  niit  à  Isor 
plaea  koraadffeiaaiTeB  JeefaandnnSi- 
mon  de  Stock,  le  doetenr  vnn  SvMttt^ 
médecin  de  l'empereur^  et  le  eluiMte 
Simen.  il  en  fut  de  wâiM  dans  Isa  pi» 
vinces.  Les  Jésuites  ne  fmimièiwl 
plus  d'aetiou  que  sur  les  écoles  popu- 
laires, dont  on  les  aurait  aussi  volon- 
tiers écartés  si ,  d'ime  part,  la  laveur 
personnelle  de  l  impéralrice,  de  l'autre 
le  défaut  de  maîtres  capables  u'avriient 
arrêté  Tabolition  de  TOrdre.  On  tut  soin 
de  eboisfr  lesévéques  parmi  les  candi- 
dats qui  devaient  agir  dan  la  sans  de  la 
eenr.  Cm  niesttras  iM  aeeneillir  nvee 
une  faveur  toute  portlculiéM  rouviage 
de  Fébronius,  qui  parut  en  176S  (1). 
Si  on  ne  p'it  tout  d'abord  Tintroduire 
dans  les  é  coles,  on  sut  du  moins  lui  pro- 
curer Liiie  ifinncnse  publicité.  L'ouvn^fîP 
fut  ni[)ide/iieiit  enlevé,  et,  pour  friirc 
dfïsoriiiais  bon  chemin  dans  l  étnt  ecclé- 
siastique, il  fallait  être  Febronien.  La 
eensura  aelenneUe  du  livre  de  Fébro- 
nias  paf  le  SiinS^liége  put  seule  arré* 
ter  le  gouvsnemsnt  anttieMen  dnna 
la  faveur  dont  il  avait  Jnaqn'alors  ho- 
noré ce  livre.  Aaa  pinaapnnit  le  Com^ 
pendîum  du  Droit  eanon  d'Étieme 
Rautenstrauch ,  ecclésiastique  de  Bo- 
h(^me.  Cet  écrit,  rédigé  dans  Pesprilde 
Fébronius,  fut  mnl  aceiieilli  par  le  cler- 
gé, et  le  fiouveinemeiil  ne  s'en  montra 
que  plus  rrc(iiin>'Hssant  envers  llauten- 
straucb,  qu  il  nuamia  abbe  du  couvent 
de  Bfzevnov,  près  de  Prague,  inspec- 
teur des  éludes  eccléfiastiques,  conseil- 
ler aulique  \  et  dès  lors  ce  personnage 
joua  nn  rôle  te  plna  importants  dans 
tontes  les  réforaMS  opérées  par  Joseph. 
Hais  il  fallait  anal  penaer  ani  généit- 

Ct)  ^«y»  Hoirraeiv. 
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tioiifi  Douyelles.  on  érigea  donc, à  1  ins- 
tigation de  Gérard  van  Swiéten,  dans 
toutes  les  universités  de  l'Était,  des  chai- 
MB  de  dfolt naturel  et  d*éooiiomiepoliti- 
qoe«  Du  haut  de  ces  chtlras  on  enseigna 
les  principes  les  pins  eontiadictoires  : 
d*imepaft  le  plus  absolu  mdioalîsmei 
dédannt  les  privilèges  des  diverses  cor- 
pontions  de  dangereuses  usurpations,  et 
revendiquant  la  prédominnnre  exclusive 
du  droit  naturel  sur  le  droit  positif; 
d  autre  part,  le  respect  le  plus  profond 
envers  la  police  gouvernementale,  mo- 
dcli'  suprême  de  toute  justice  et  de  tout 
progrès  dans  Tempire.  L  lùeal  de  la  sa- 
gesse politique  se  résuma  dans  ces  trois 
idées  :  nne  bonne  poUee,  nne  grande 
population,  une  active  industrie.  Les 
élèves  soilant  de  ces  écoles  et  imbus  de 
ces  principes  pouvaient  être  tianquiltes 
sur  leur  sort  :  toutes  les  places  leur 
étaient  réservées. 

D'après  le  consoil  de  Sonnenfels,  qui 
était  un  des  coryplicos  de  cette  haute 
science  politique,  le  gouvenn  i non i  prit 
en  (in  toute  l'instruction  populaire  en 
main;  il  créa  des  écoles  normales  où 
devaient  éire  fonnés  des  instituteurs 
aptes  à  Tépandre  panni  la  masse  po- 
pulaire l'esprit  du  goufemement.  Le 
catéchisme  lui-même  devint  Tobjet-de 
la  sollicitttdo  et  de  la  surveillance  do 
-  ministère.  Le  catéchisme  de  Canisius , 
depuis  si  longtemps  en  usage,  ne  con- 
venait plus  :  il  dut  être  remplacé  par 
un  nouveau  livre  rlémcntairc  dout 
l'auteur  fut  le  prévôt  Ignace  rell)i- 
ger  (1),  qu'on  avait  appelé  de  Sa- 
gan à  Vienne  et  chargé  de  la  réforuàe  1 
de  tout,  le  système  des  écoles.  Mais  ' 
rœu>Te  de  Sagan  parut  encore  trop 
catholique  ;  on  y  substitua  im  nouveau 
catéchisme,  qui  futenvoyéàtousiesévé» 
ques  avec  ordre  de  le  recommander  par 
des  lettres  pastorales  au  dergé  et  aux 
fidèles.  Une  lettre  patente  du  mois  de  dé- 


cembre  1774,  émanée  de  l'impératrice, 
ordonna  que  dans  chaque  paroisse  on 
érigerait  une  école  qui,  sauf  renseigne- 
ment religieux,  serait  disoliimeiit  inié- 
pendante  de  TÉgUse.  La  sonreillanes 
de  ces  écoles  devait  être  exercée  par 
un  inspeeteur  général  institué  par  le 
gouvernement,  et  dont  Tautorité  s'é- 
tendait sur  le  curé  en  tant  q[oe  ma/tre 
de  religion.  La  science,  nlliée  comp/.ii- 
sante du  gouvernement,  ne  res-ait  de 
lui  prêter  son  appui  et  de  tOrtiÛcr  théori- 
quement ses  Usurpations  journalières. 
Cependant  les  ouvrages  de  Fébronius  et 
do  llauteustraucli  étaient  trop  ouverte- 
ment hostiles  à  la  constitation  de  l'É- 
glise pour  servir  do  base  oflldefJe  à 
l'enseignement.  Le  but  fut  mieux  at- 
teint par  un  nouvel  ouvia^  dû  à  la 
plume  de  Riegger.  Ce  profeBSur  pu- 
blia en  quatre  volimes  son  Court  de 
Droit  canon.  Il  y  exposait  les  doctrines 
du  gallicanisme  sous  une  forme  adoude 
et  modérée,  et  sut  justifier  les  innova* 
tions  du  gouverucmeut  dans  un  langage 
prudent  et  réservé.  Conformément  à  la 
loi  générale,  qui  des  17G4  avait  imposé 
les  livres  universitaires  aux  écoles  épis- 
copales  et  monastiques^  le  droit  canoa 
dut  partout  être  enseigné  d'après  Teo» 
vrags  de  Riegger.  En  mémo  temps  pa- 
rut un  Recueil  synoptique^  officiel,  des 
principes  du  droit  canon  conformes  aux 
maximes  de  la  déclaration  gallicane  de 
1682,  et  qui  faisaient  autorité  dans  les 
États  héréditaires  de  l'empire.  Céta'it 
uniquement  dans  ce  recueil  synoptique 
qu'on  devait  choisir  les  tlièses  des  dis- 
cussions publiques.  Tant  que  vécut 
l'impératrice,  son  autorité  personnelle 
arrêta  jusqu'à  uu  certain  point  les  iuuo- 
vations ,  quoiqu'elle  ne  reconndt  pas 
toute  la  portée  des  menées  de  ses  con* 
seillers. 

Telle  était  la  situation  lorsque  la  moit 
de  Marie-Thérèse  mit  le  gouvernement 
aux  mains  de  Joseph  II«  Il  avait  eu  une 
part  active  à  toutes  ces  mesures  pc^ 
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iiimjires,  et  il  se  sentit  d'autant  plus 
eoeouragé  à  mardier  du»  la  voie  ou- 
verte devant  loi  que  les  éréques,  dent 
le  devoir  eût  été  de  opposer,  n'y 
mirent  aneune  entrave. 

Quelques^mif  de  ces  prélats,  tels  qne 
révéque  de  Laibaeh,  le  comte  d*Her- 
berstein,  et  les  archeTéques  comte 
Trautson  et  romte  Migazzi,  se  mirent 
en  téte  des  novatetirs  ;  cependant  Mi- 
pazzf  se  retira  de  bonne  lieiire  et  devint 
iiit'inc  un  des  chefs  les  plus  prononcés 
du  [jarti  strictement  ecclésiasiique.  Les 
autres  evêques,  appartenant  la  plu- 
part par  leur  naissance  à  la  noblesse  de 
la  eoor,  alois  même  qu'ils  ne  goûtaient 
pas  les  réformes  projetées,  n'avaient  pas 
la  science  nécessaire  pour  défendre  leors 
droits  et  les  intérêts  de  TÉglisc.  Ils  s'en 
rapportaient  à  Tautorité  de  IMmpéra* 
IrifO,  et  ne  voyaient  dans  tout  le  mou- 
vement qui  s  opernit  que  des  iiilrigties 
de  cour  auxquelles  il  fallait  opposer 
d autres  intrigues.  Mais  il  suflii  au  mi- 
nistre de  leur  intimer  de  s'en  tenir  aux 
conseils  des  hommes  de  science  et  d'ex- 
périence pour  leur  £ure  abandonner 
tonte  appaienee  d'opposition,  qui  aurait 
pu  les  priver  des  ikveurs  impériales. 

Ce  qui  avait  été  foît  n'était  encore 
que  le  eonuneucement  de  ce  qui 
allait  s'accomplir.  Quelques  centaines 
de  décrets  auliques  dureiit  rendre  pra- 
tique ce  qui  jusqu'alors  avait  été  unique- 
ment reufenné  dans  les  compendium 
et  ensei^iK  dans  les  cours.  Le  premier 
pas  que  l'empereur  iit  dans  ce  sens  fut 
une  sorte  de  déclaration  de  guerre  à 
Kome.  Une  oidonnanee  du  96  mars 
1781  prescrivît  rigoureusement  aux  ar- 
chevêques, évêques  et  supériems  d'or- 
dres des  États  héréditaires,  de  soumet- 
tre les  bulles,  brefs  et  autres  aetes  du 
Saint-Siège,  les  ordonnances  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  étrangers,  quelle 
qu'eu  fût  la  teneur,  aux  autorités  loca- 
les, avniit  de  les  publier.  En  même  temps 
il  lut  ordonué  aux  procureurs  des  Cham- 


bres impériales  d^adresser  sur  ces  actes 
un  rapport  aux  chancelleries  auliques 
de  Bohême  ou  d'Autrtehe;  e'étàit  à  ees 
dianoelleries  d'obtenir  l'autorisatton  su- 
périeure, et  de  la  transmettre  par  éerît, 
par  riotermédiaûo  des  autorités  lœa- 
les,  à  révéque  on  au  supérieur  d'ordre, 
en  même  temps  que  Toriginal. 

Une  autre  ordonnance  du  2  avril 
1781  défendit  aux  évi^qnos  de  pu- 
blier dans  leurs  diocèses  des  ordon- 
nances, des  mstruclious  ,  des  leures 
pastorales,  imprimées  ou  ivi  ii inscrites, 
sans  avoir  obtenu  rautorisatiou  des  au- 
torités loeales.  En  même  temps  on 
preserivit  à  téut  évéque  nonveHemeofc 
éln  de  prêter  serment  entre  les  maint 
du  président  de  la  province,  sans  atten- 
dre la  confirmation  du  Saint- Siège. 
Une  ordonnance  de  14  avril  annula  la 
validité  de  la  faculté  de  dispenser  et 
d'absoudre  accordée  aux  évi^ques  par 
le  Saint-Siège  ;  il  fut  ordonne  en  re- 
vaiuhe  aux  évéques  de  dispenser  de 
leur  cliei'  des  empêchements  canoni- 
ques de  mariage  (l),  quand  il  y  aurait 
des  motils  plausibles,  moyennant  une 
taxe  modérée,  et  cela  parce  qu'il  im- 
portait eitiêmement  à  l'État  que  les 
évéques  usassent  de  la  puissance  qu'ils 
tenaient  de  Dieu  même. 

11  fut  interdit  au  bas  clergé,  sous 
peine  de  la  perte  de  son  temporel ,  de 
célébrer  un  mariage  dans  lequel  se 
présenterait  quelque  empêchement  ca- 
nonique, en  vertu  d'une  dispense  autre 
que  celle  de  l'ordinaire. 

Il  fut  rigoureusement  défendu  ,  le  21 
août  de  la  mtoie  année,  de  demander  un 
titre  quelconque auSaint-Siége  sans  IW 
torisatîon  préalable  du  gouvernement. 
Les  couvents  devinrent  Tobjet  spécial 
des  préoccupations  de  rempereur.  Déjà, 
lors  de  son  premier  voyage  en  Italie, 
il  avait  fait  connaître  à  Blilan  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  la  vie  monastique 

(t)  f^oy»  MAftU6sc«iDp«cheincntide). 
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^  contemplative ,  qui 


„t  par  MMéquflot  an  ftoo  au  bian 
^ntoàmhï  t%  de  la  aoeiété  dfile.  La 
^^re  partie  desootivents,  TOOeslout, 
fgtt^X  €B  pan  de  temps  abolis,  en  vertu 
|0  oette  ordonnance.  L'abolition  totale 
ne  fut  arrêtée  que  par  la  crainte  du 
pfffplf ,  q!iî  profitait  do  b  bienfaisance 
de  In  plupart  (!<^  ces  maisons.  Mais  on 
eut  soin  cii'  les  organiser  de  manière  à 
ce  que  leur  abolition  s'effectuât  d'elle- 
même.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'une  or- 
donnanoe  d«  14  mars  ITSl  interdit  te 
rapport  dca  oonvanfa  da  paya  aveo  oeux 
dn  dehors,  aanf  qnelqnee  points  font  à 
fait  insignifiants.  Une  antre  ordonnanee 
dnll  septembre  annula  toutes  les 
exemptions ,  et  enfin ,  le  30  novembre 
1784,  parut  un  dt^cret  ordonnant  des 
élections  périodiques  contraires  aux 
constitulious  dos  ordres.  Ces  mesures 
devaient  nécessairement  amener  la  dé- 
cadenee  de  la  discipline  monaslique , 
surtout  la  dernière;  car  les  élections 
périodiques  avaieut  pour  résultat  de  ré- 
duire au  silence,  sur  les  infractions  de 
la  dlseipline,  les  supérieurs  qnl  ne  tou- 
Weni  pas  s'exposer  à  des  inimitiés  nni- 
SMS  à  leur  Ibture  élection.  Le  per- 
sonnel des  couvents  surrivants  se  ré- 
duisit de  plus  en  pins.  D'une  part,  à 
défaut  de  curés,  on  prit  des  religieux 
pour  administrer  les  paroisBes»  et,  d*au- 


^eoa*  I  tn  part,  il  flit  àHimlii  d^Sadasettre  dei 
'  noficaSydonMtlesdmaaaiiiiéai^iialp 
laîaos  snitrtt  sans  ratHorfaittespédals 
dn  gonfsniment,  fui  la  donasit  très» 
rarement  Les  eonMriBS  ot  ks  eongié* 
gâtions  ne  tant  pBft^orieux  traitéss«Oa 
les  supprima  et  on  prétendit  les  renv 
pincer  toutes  par  des  associations  phi- 
lantlu:opiqii 'S  (!>.  T.c  tiers -ordre  de 
Saint-Fraui  uis ,  niKjurl  des  177?  on 
avait  interdit  toute  admission  nouveite, 
lut  également  supprimé.  On  foTn\a  de 
la  nia&ge  des  biens  monastiques  ven- 
dus (2g  février  178S)  un  fonds  de  reli- 
gion qui  défait  setfir  à  plaaieuta  usa* 
lea  eeeiésiaaIîqBaa,  antre  aunes  à  k 
dotation  ot  à  raméliotmion  des  iiâMtt- 
ces.  Quant  an  datge  séculier,  on  raa» 
treignit  notablement  la  droit  do  pn- 
tronage  des  lakioes;  la  yamneaMPt 
s'attribua  la  nomination  de  tous  les  ca* 
nnnicnts  réservés  ou  Snint-Sicî!'>. 
cierge  tut  considère  com/iic  lin  simple 
iusti'uiuent  entre  les  nuuus  du  gouver* 
nement;  on  lui  orilonni  de  prêcher 
contre  la  contrebande,  eu  ta«ieur  de  la 
coBscriptioli,  de  recommander  au  peu* 
pie  tontes  lea  nowollaa  InaiitntIfiH 
goufimamontalea,  et  dopromnigusr  ds 
haut  do  lacbatmtoniea  loa  loiaindii* 
tjnctemant.  Uno  ordomanoodu  S  se* 
tobre  1781  demanda  que  le  curé  catho- 
lique donnât  au  peuple  l'exemple  de  la 
tolérance  et  bénît  les  mariages  mixtes 
sans  p\i2;erde  gariintie  pour  l'éduration 
catlioiK]uo  des  cnt.mis.  Le  clergé  fut 
as5Ç7  faible  pour  se  jirétcr  à  toi rt es  ces 
mesures,  et  perdit  ainsi  à  In  fuii  la  con- 
liance  du  peuple  et  l'estifue  des  hautes 
classes. 

Mais  la  réforme  la  plus  Cilala  hi 
edie  qui  frappa  loa  eéminairas  oscholî- 
ques.  Le  ptam  d^éiadea  rédigé  psr  Ban 
tenstraneh  ot  introduit  sous  Marie- 
Thérèse  (1775)  ne  suffit  plus  à  la  coah 
mission  aullqoe  des  étudea»  présidéofsr 


(t)  y 09,  rsAKcs-MACom. 
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le  janséniste  Van  Swiéten  le  jeune.  On 
crut  devoir  aller  plus  loin;  on  passa 
WÊt  te  dognMtlqnd  et  Texégèse  le  niveau 
du  ratienalfome  It  ph»  raperfieiel; 
l*bi8toiTe  à%  l*fig|{ie  tat  ênaeigDée  pen- 
dant  tm  eertain  temps  d'nprès  l*otiYnige 
âo  protestant  Matthias  Schrôclik,  rem- 
placé plus  tard  par  cftioi  de  Danneu- 
maicr.  T.o  trnité  de  Droit  cnnon  df»  Tilet^' 
ef^r  nVtait  pîii^  n  h  hauteur  dn  temps; 
lin  (It  fret  niili(]i)(' du  21septembre  1784 
le  remplaça  par  les  Prn'lerfiones  in  Jvs 
eec/esia^tlcum  de  Péhem,  qui  attri- 
buaient une  extension  illimitée  à  Tac- 
tion  du  gouvernement  dans  le  domaine 
aeeiésiastique,  dMit  il  exposait  les  droits 
dans  un  chapitra  ironiquement  intitulé 
J^$  -  0dvoeatkB  êeeiniaMHc»,  Borna 
MSina  Ponvrnge,  mais  les  é? éques  au- 
tHehiena  n'élevèrent  pas  la  moindre  ré- 
clamation à  ce  sujet.  Péhem  lui-m^mo 
fut  dépassé  par  d'autres  mnonistes,  tels 
qno  Fvhel  et  Gmeincr.  On  s'assura  le 
concours  du  nouveau  professorat  en 
exigeant  (6  février  n85)  des  candidats 
au  doctorat  en  théologie  la  promesse 
solennelle  d'approm«r  les  Biesures  de 
réforme,  et,  d'un  antre  eôté,  en  n^exi- 
geant  ptîn  des  professeurs  da  théologie 
le  serment  à  la  confession  de  ftrf  du 
coneHede  IVente.  Les  éeolea  éplsoopa- 
les  et  monastiques  et  les  séminaires 
épiscopaux  furent  supprimés,  et  h  la 
plarc  de  ces  derniers  on  éri-^'ea  (1c<î  f^- 
minaires  généraux  (l),  pour  pliisi<u»s 
diocèses  d'une  même  province,  h  Vienne, 
ù  Pestli,  à  Pavie,  à  Louvain,  avec  des 
séminaires  afliliés  à  Gnitz,  Olmutz, 
Prague,  Innsbruck  et  Luxembourg.  Ces 
séminaires  furent  tout  à  fait  îudépen* 
dants  des  fvêques,  et  devinrent,  par  l'ei^ 
prit  qui  y  régna,  de  véritables  pépiniè- 
res de  Jansénisme  on  dinerédulité.  n 
iiit  défendu  d*étudler  à  Tétrangar.  A 
cAté  des  séminaires  généraux  il  j  eut 
des  maiaonsdftea  sacerdotales,  dans  les* 


queNM  éhafaatfaéatojjaft  étaniftaDeora 
passer  un  an  pour  a*f  Canner  an  nouvel 
esprit  dn  nrinialèfe  pastoral.  Las  évê- 
quaa  s'auraot  plus  qu'à  impoaar  les 
mains  aux  candidau  qu'on  leur  envoyait 
ainsi  préparés. 

Enfin  on  finit,  snns  ancnn  éeard  pour 
la  foi  et  les  mœurs  lr;iiJiti(inru'llt'>,  p.ir 
aUcuter  à  la  rpliL'ion  du  jjciiple  eu  por- 
tant la  niam  &ui  kb  1  ormes  dans  les- 
quelles il  était  habitué  à  manifester  sa 
dévotion.  Les  prédicateurs  durent  aban- 
donner les  sujets  dogmatiques  pour 
prêcher  da  haut  da  la  ebaire  sur  daa 
nuAièrei  d'une  morale  triviale,  aur  la 
vaeaine,  la  dièta,  Védueatton  des  en* 
fanlB,  réeonomiepolitiqna.  Des  ordon- 
nances de  police,  réglant  le  eulte,  le 
dépouillèrent  de  ses  formes  si  belles  et  si 
variées (1783).  On  arrêta  jnsqn'fm  nom- 
bre de  cierges  de  la  graud'messe  ;  po'ir 
économiser  le  bois,  on  priscrivii  de 
coudre  les  mortst  tlans  des  sacs  au  lieu 
de  les  ensevelir  dans  des  bières.  Toutes 
ces  mesures  minntlaosea  firent  appeler 
rempereur,  par  Frédéric,  mon  flnire  U 
saerMain.  Quant  an  mariaga,  la  légis- 
tation^  interprétant  aaphistiqnaçiant  las 
décrets  du  concile  da  TTanta,  s*arrogea 
seule  la  droit  d'établir  des  empêche- 
ments dirimauts,  ne  reconnaissant  au- 
cune nnînriîé  législative  à  rtglise,  tout 
en  réclama  lit  sa  hcncdiction.  Le  di- 
vorce fut  rendu  aussi  facile  f|!ic  posiu- 
ble,  et  les  t  nlauib  iiaturela  lurent  dé- 
claré aptes  à  succéder. 

Jusqu'alors  les  protestants,  et  en  gé- 
néral les  sectes,  n'avaient  pu  prendra 
une  aasîstte  solldi  en  Autriefae,  quoi* 
qu'une  population  protestante  aa  fi&t 
iiéo  dans  eartaûMa  villes,  notamment 
à  Vienne,  ft  qu'en  Bohême  et  en 
Moiavia  il  y  e^  des  familles  et  des 
oommunes  entières  professant  secrète- 
ment le  protestantisme.  Par  les  deux 
décrets  aulniHcs  du  13  et  du  27  oetobre 
17H!.  renjpereur,  «  convaincu  des  dan- 
gtfâ  de  toute  couuaiute  de  couâcience, 
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et,  d*iin  antre  e^té,  penuadé  de  la 
glftode  utilité  qui  ressort  pour  la  reli- 
gion et  TÉtat  d*aiie  véritable  tolérance 
chrétienne  y  »  proclama  la  tolérance 

légale  des  confessions  protestantes  et 
des  Grecs  non  unis.  Cette  faveur  accor- 
dée au  protestantisme ,  qui  éclata  sur- 
tout eu  ce  que  la  censure  de  l'État  ne 
permettait  aucune  recherche  sur  la 
différence  des  dogmes  et  sur  le  dévelop- 
pement historique  des  diverses  confes- 
sions, au  point  de  vue  catholique,  fit 
naître  la  crainte  d'une  lépaiatioii  pro- 
fonde  et  prochaine  de  l*État  et  de 
rÉgliae»  Cette  ciainte  ftit  si  gwérale 
que,  par  une  communication  ofûcieile, 
Tempereur  crut  devoir  se  défiuidre  des 
bruits  ([ui  se  répandaient  contre  lui, 
et  d'après  lesquels  il  lui  était  com- 
plètement iudiHerent  que  ses  sujets 
adoptassent  telle  ou  telle  religion,  qu'il 
ne  voyait  pas  avec  déplaisir  qu'on 
abandonnât  l'Église  caltiolique,  qu'il 
réservait  ses  faveurs  aux  apostats,  et 
que  la  simple  dédaiation  de  non-ca- 
Àoiieité,  sans  professer  aucune  des  trois 
religions  tolérées,  lui  suffisait  Lm  Juifs 
participèrent  à  cet  édit  de  tolérance  ;  on 
supprima  diverses  mesures  oppressives  ; 
mais  ils  durent  payer  ces  adoucisse- 
ments en  renonçant  à  maintes  pratiques, 
observances  et  traditions  nationales.  On 
traita  moins  favorablement  les  déistes 
ou  les  Abrahamites  (1),  secte  qui  s'é- 
tait particulièrcmenl  formée  en  Bohême 
et  en  Moravie,  qui  confessait  Dieu, 
mais  niait  la  TjrîiUté,  ne  xeeomiaissait 
qu'un  homme  en  Jésus-Christ ,  rejetait 
le  dogme  de  sa  mort  expiatoire  et  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  de  culte  exté- 
rieur* Une  ordonnance  rendue  dans 
rintérét  de  la  liberté  de  conscience 
portait  :  «  Tout  homme,  toute  femme 
qui  paraîtra  dans  un  district  quel- 
conque comme  déiste,  israélite  ou  sec- 
taire quelconque,  recevra,  sans  autre 

(SJ  A'oy.  AM4H4MITE8. 


enquête,  vingUquatre  coups  d'étilvièfes 
et  sera  renvoyé  chez  lui.  Le  mémo 
traitement  sera  appliqué  toutes  les  fois 

que  le  délinquant  reparaîtra,  non  parce 
qu'il  est  déiste,  mais  parce  qui!  dit  être 
déiste  sans  savoir  ce  que  c'est  que  de 
l'être.  » 

Au  milieu  de  toutes  ces  mesures  et 
de  toutes  ces  entreprises  de  reforme, 
Tempereur  promulgua  la  liberté  de  la 
presse.  On  ne  peut  méconnaître  qu'il 
le  fit  dans  une  très-honne  intention.  U 
en  attendait  un  nouvel  éhm  des  esprits, 
un  véritable  mouvemeni  scientifique  et 
intellectuel  dans  ses  États.  Puis  il  con- 
sidérait la  liberté  de  la  presse  comme 
un  moyen  de  contrôle  à  l*égard  dee 
fonctionnaires  et  un  thermomètre  do 
l'opinion  ptiblique.  IMalheureusemeul 
la  littérature  de  n  ite  époq\ie  démon- 
tra surabondanunent  ce  qu  on  enten- 
dait alors  par  liberté  de  la  presse. 
Il  apparut  un  véritable  déluge  de  i)i  )- 
ebures  plus  tribales  et  plus  frivole:»  ies 
unes  que  les  autres.  Bien  ne  fin  res- 
pecté par  cette  littérature  de  eamfour» 
qui  tratna  dans  la  houe  les  choses  les 
plus  sacrées.  Cependant  le  peuple  au- 
trichien avait  un  fond  de  bon  sens  trop 
solide  pour  ne  pas  être  bientôt  dégoûté 
de  ce  dévergondage,  et  le  nom  de 
irt  tomba  dans  un  plein  discrédir. 

Les  représentations  ne  mai^jut  rent 
pas  à  I  cmpereur ,  et  de  tous  côtes 
on  chercha  à  le  rendre  attentif  sur  les 
suites  désastreuses  de  ses  entreprises. 
Outre  le  cardinal  Migazzi,  archevêque 
de  Vienne,  et  le  cardinal  Batfaiany, 
archevêque  de  Gian,  dont  les  récla- 
mations furent  absolument  repous- 
sées ,  Télecteur-archevéque  de  Trêves, 
Gément-Wenceslas ,  l'avertit  sérieuse* 
meut  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa 
à  ce  sujet.  L'empereur  lui  répondit  : 
«  S'il  est  dans  Tordre  que  l'électeur, 
qui  mange  le  pain  de  ri-:j;lise,  proleste 
contre  toutes  1rs  innovations,  il  ap- 
partient à  Tempereur,  qui  mange  le 
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pain  de  I*État,  de  défendre  les  droits 
origînata  de  l*Étit.  » 

Mais  nul  n*épron?a  plos  de  donienr 
deeette  eondnite  impradente  el  déplo- 
nble  que  le  Pape  Pie  TI. 

Une  note  que  le  nonoe  Garampi  remit 
le  12  décembre  1781  au  prince  Kau- 
mt7.  fut  réfutée  par  une  contre -note 
tout  à  fait  ambiguë.  T/i  correspon* 
danre  directe  que  le  i'ape  eut  avec 
rcinix  i  Piir  ne  mena  à  rien.  Pic  VI,  es- 
pérruiL  de  meilleurs  résultats  d'une  en- 
trevue personnelle,  fit  savoir  à  Tempe- 
reur  qu'il  désirait  Tentretenir  verbale- 
meot  et  qu'il  avait  en  conséquenee  ]*în> 
teatiotn  de  se  rendre  de  sa  personne  h 
Vienne*  La  réponseque  Tempereur  fit, 
le  11  Janvier  1 783,  renfermait  un  refus 
indirect,  et  faisait  comprendre  que  le 
projet  du  Pape  serait  inutile. 

Malgré  cette  réponse  peu  enrmira- 
geante  et  favis  eoTitrnire  de  plusieurs 
cardinaux ,  le  Pape  partir  pour  Vienne, 


ses 


et  son  voyage  ressembla  à  un  véritable 
triomphe.  L'empereur  lui-même  alla, 
avec  son  frère  rarehidue  MaiimilieQ,  à 
quelques  milles  de  sa  capitale  au-de- 
vanit  du  Saint*Père,  et  entra  avee  lui  à 
Tienne  le  99  mars.  Les  Viennois  étaient 
pleins  d'enfhouâasme,  et,  durant  les 
quatre  semaines  du  séjour  du  Pape,  le 
concours  des  étrangers  fut  si  énorme 
qu'on  craignit  de  manquer  de  vivres. 
Les  solemiités  de  la  sernjiiic  sainte  et 
de  la  fête  de  Pûques  fournirent  au  Pape 
l'ocension  de  déployer  cette  majesté 
souveiaine  à  laquelle  les  mécréants 
eux-mêmes  semblent  reconnaître  Ja  di- 
vine origine  de  la  papauté*  L'empereur, 
de  son  cdté,  entoura  son  hdte  auguste 
de  toutes  les  marques  de  respeet  et 
dlMumeur,  mais  fàiisa  tout  entretien 
privé  sur  les  afihires  ecclésiastiques ,  et 
déclara  au  Pape,  dans  un  conseil  de  ca- 
binet, qu*il  était  trop  peu  tliéologien  et 
trop  peu  canoniste  pour  pouvoir  confé- 
rer verbalement  sur  ers  matières,  qiril 


lui  communiquer  par  écrit  ses  giie!», 
quMl  y  ferait  répondre  en  détail  par  son 
chancelier,  et,  en  cas  de  besoin,  les 
ferait  connaître  i  ses  sujets  en  les  pu- 
bliant. La  seule  chose  qu'obtint  le  Pape 
fut  la  reprise  des  anciennes  n^;ociations 
entre  le  nonce  Garam(n,  au  nom  du 
Pape,  et  le  cardinal  Herzan,  au  nom  de 
l'empereur.  A  eelte  oecasion  les  év6- 
qiies  de  Hongrie  obtînrrnt  de  l'empe- 
reur rautorisation  de  soumettre  au  Pape 
diverses  questions  de  controverse  sou- 
levées par  les  ordonnances  impt nalcs. 
Ces  questions  portaient  principalement 
sur  les  dispenses  de  mariage  et  la  rup* 
ture  dee  vœux  monastiques.  Le  Pape 
accorda  aux  évéques  la  faculté  de  dis- 
penser du  troisième  et  du  quatrième 
degré,  pour  un  temps  limité,  ajoutant 
que  la  faculté  de  relever  des  vœux  mo- 
nastiques ne  pouvait  leur  être  commu- 
niquée. Toutefois  il  leur  laissa  à  cet 
égard  des  règles  de  conduite  adaptées 
aux  circonstances.  Le  Pape  donna  une 
marque  de  son  extrême  indulgence  en- 
vers Tempereur  en  le  louant  officielle* 
ment,  dans  un  consistoire  tenu  ayant 
son  déport,  éloge  que  Fempereur  eut 
grand  soin  de  répandre  parmi  le  peuple, 
afin  de  constater  publiquement  son  or* 
thodoxîe.  «  Je  ne  suis  donc  pas  un 
hérétique,  comme  on  l'a  prétendu  à 
Rome,  »  s*écrîa  Femporcur,  comoïc 
malgré  lui,  en  entendant  le  Pape  ré- 
pondre a  la  demande  qu'il  avait  faite 
si  les  ordoiinniKM  s  (  iciieut  contraires  au 
dotrme  et  n'avaient  pas  plutôt  un  canic* 
teie  uniquement  disciplinaire. 

Le  départ  du  Pape  eut  lieu  le  22  avril 
1789,  et  Joseph  raccompagna  à  un  mille 
de  Vienne  jusqu'à  l'église  de  Maria- 
brunn.  On  avaitscandaleusement  profité 
de  la  liberté  de  la  presse  pendant  le  sé- 
jour du  Pape ,  et  on  en  usa  de  mémo 
après  son  départ,  pour  affliger  le  Saint- 
Père  et  déverser  le  mépris  sur  sa  per- 
sonne. Rauteustrauch,  Eybel  et  consorts 


priait  par  conséquent  le  &ùntpPere  de  1  pariaient  dans  leurs  brochures  de  la 
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manière  la  plus  oobngiiDte  ée  la  pti* 
mautét  céréoNmlei  de  rÉji^ise,  dei 
îiidulgBiieee,  dee  ordies  felifiiUt  iM. 
Mais  nul  ne  fut  «Mfii  e«i|iifUe  eaieii 
le  Pape  que  le  ministre  Kaunilz,  qui 
se  penuit  à  lea  égard  les  plus  tneon- 
Tenantes  tortiei  el  des  procédés  tout 
à  fait  grossiers.  Cinq  semaines  après 
le  départ  du  Pape  (30  mai  1782) , 
un  édit  in>perial  ùi  comiaitre  le  ré- 
gultat  (Us  iK  rrociations  suivies  entre 
Garani|ii  vl  lii;àzaii.  D'après  cet  édil, 
les  ordonnances  publii^cs  étaient  maiii' 
tenues;  seulement,  quant  an  pUiCêi, 
os  hb  denil  rappliquer  wêol  Mm 
doisnatifuei  qu^a»  eaf  u*  eelt  lenil 
néecMaift  pour  s'anni  ^l'elli»  m 
IraiUleBt  que  des  peiali  de  depae. 
Les  pouvoirs  tranamîs  par  le  Pape  sut 
évêques  furent  approtné» ,  et  Ton  per* 
mit  aux  provincintix  des  ordres  re- 
ligieux nouvellement  élu^  dp  faire  con- 
naître leur  éledion  nîi  graeral  do  Tor- 
dre par  le  ininibUc  de  renif  i  r(  i!r  à 
liume.  Du  reste,  le  Pnpe  eut  la  dou- 
leur de  voir  que  Tempcreur  continuait 
à  aholit  les  bwit— la  el  à  eenflsquer 
kuisMeus.  Il  Iuèfttàeu8i4elé*imef» 
lepreelies  daat  «w  littre  éê  t  isiél 
1783.  JoMph  wm,  dm  au  lépsM^  fue 
Iw  Imiits  foi  ûiqiiiétaieiit  le  Pipe  fus- 
sent fondés,  et  lui  il  coipf cadre 
d'une  manière  éqoiroqae  qu'il  n'ooften- 
dait  pas  qn*on  lui  adn  ssât  des  repré- 
sentations. Pir  M  sfmhfn  roiildir  ca- 
cher ùitm  Mitï  sein  la  douleur  que  lui 
causait  la  conduite  de  rempcrcur;  car, 
le  23  septembre  1782,  il  rendit  coiupie 
de  son  voyage  dans  un  cousistoire ,  et 
aeealili  Teaipereur  des  compUments  les 
pltti  ietiettiSb  £a  répease  il  apprit 
Ueucdc  fus  Vemptieur  «mît  de  mm 
dief  diapNé  de  Péftefaé  4e  MHan 
cani,  quoique  ee  droit  appfirtlul  au 
Saittt-Siége.  Le  Pape  protesta  contre  cet 
abus  de  pouvoir  par  un  bref,  qu*on  lui 
renvoya  dans  les  termes  les  plus  Tiicpri- 
sanUy  en  \m  demandant  ai  la  prétendue 


lettre  du  Pape  se  provoitît  pas  de 
qaelqu*im  qui  ayail  Juré  de  liouhler  f 
mina  des  den  coon,  Ksimiti  fiuiaîait 
en  rejetant  hautement  let  préloMioM 

de  Vécêque  de  Hmne,  qm^'û  menaçait 
d^une  rupture  formelle.  La  haine  de 
Tcmpereur  fut  encore  augmentée  par  lé 
brrf  qnr  Pie  VI  ndrefsa  mï\  évéqucsdf 
Ik'igKpie  en  rcpouse  aux  qiicsfions  rela- 
tives à  la  conduite  à  teuir  dans  les  ma- 
riii^à  Mii\t€s.  Tout  a  coup  l'empereur 
parut  à  Uome  (23  décembre  i;83j  sous 
prétexte  de  rendre  au  Pape  la  visite 
qu'il  en  mit  reçue  ;  mais,  dans  um 
oonfésMet  coBadentialle  q«*il  eut  avee 
raakesaedenr  dTEspague,  le  eheiriier 
Cézara,  il  lui  fit  eonnaUre  sa  ferme  té* 
sohition  d*arraeher  i'ifiâe  de  ses  États 
à  Rome  et  de  fonder  une  ^^ise  natio- 
tionale  autrichienne,  à  Vinstar  «îf^  la 
haute  Église  d'Anp,\eterre  (l).  «  l>éjà , 
disait-iî.  trPTiîf*-sr\  (MpVjfifs  Itii  avaient 
donikî  leur  toiiît'iilemtût.  "  y^pth  Tani- 
bassadeur  d'Kspajrne  nevo^  n!  pas  com- 
me l'cmpc  reiir  u  te  sujet,  et  d  n'eut  pas 
de  cesse  qu'il  ne  lui  eût  faiteomprendre 
lesdiOieidléset  les  dftD«H8desatteB- 
ucpriin.  itprès  eeNe  eetefsulontrisf 
peMur  ffâatft  à  une  mpcm  Iwawfli 
avee  Bmm,  el  à  b  suite  des  eonféreoea 
personnelles  qui  eurent  lieu  entre  ln,ll 
Pape  el  le  cardinal  de  Bernîs,  la  éueai 
sion  relative  au  droit  de  nommer  iw 
evéchés  et  aux  V>éuéic^  de  la  Lombaf-  • 
die  fut  réglée  moyennaut  un  induit  pa- 
pal qni  accordait  à  l'empereur  les  privi- 
Içgcs  4a  il  revendu] t.  A  dat^r  d^  eo 
second  voyage  do  lloiuc  rcniptrew  anl 
un  peu  pins  de  ménagements  el  dégisdi 
dsM  su  esaduile  vi»è-vis  du  Pape. 

L'«Mitiif  aveu  le«neè  renpeiesr 
proeédt  à  In  difislsa  des  dMsieeot 
quelque  eheend^nusn  étrange  que  to<r 
tes  les  auties  oiesuiss.  Ainsi,  en  1783, 
après  la  mort  de  révéqne  de  Passa»,  il 
assifUi  Is  partie  de  sott  diseèse  qui  etiit 
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située  en  Autriche  soit  à  rarchevéclié 
de  Vienne,  soit  à  ré?êché  nou?eUemeiàt 
fondé  de  Linz,  et  prit, quant  à  lui,  pos- 
session de  tous  les  biens  et  revenus  rlu 
cliai)itrt'  cnlhédral  de  Passau  situts  eu 
,  Autriche,  quoique  (Iharlcs  VI»  en  tri- 
geant  l'nrchc\  iThé  de  \  ituue,  eût  gai  aiiti 
le  inaiuLiL'U  du  dioccsc  de  Ptissau.  11  hc 
permit  le  même  procédé  à  l'égard  des 
évêqaeB  de  Liég»  et  de  Constance,  de 
Tarchevéque  de  Salzbourg,  parce  que, 
disait*!!,  le  bien  spirituel  de  ses  «jets 
rexîgeait  ainsi. 

Mais  tout  à  coup  les  projets  de  ré* 
forme  et  les  volontés  arbitraires  de  Tem- 
pereurrinrcnt  écliourrcontreun  obstncîe 
înnf fendu,  et  qui  fut  Ja  juste  punition 
de  son  orgueil.  Il  nv.iit  sueces^ivcnient 
empiété  sur  les  antiques  droits  et  fra/i- 
chises  de  Joyeuse  culn  v  des  provinces 
belges,  droits  ainbi  nommés  depuis  la 
première  entrée  da  duc  Philippe  le 
Bon,  en  1433,  quoique  le  doc  Albert 
eflt  juré  au  nom  de  i*empereuf  de  les 
maintenir,  et  que  celte  violation  déliât 
les  sujets  de  l'obéissance  jusqu'à  ce  que 
leurs  droits  fussent  réta)>Iis.  Or  la  Bel- 
gique dut  être  favorisée,  comme  les  au- 
tres provinces  de  l'empire,  des  réformes 
ecclésiasti'iues  dont  rcmpereur  avait 
gratifié  ses  fjats  hrrt'Jitairos.  II  fonda 
deux  séminaires  à  Lou\  aiji  et  ù  Luxem- 
bourg, aOu  d'eulruuier  le  clerj^é  daus 
le  mouTemcnt,  et  ces  séminaires  furent 
soumis  au  régime  impérial,  qui  était 
plutôt  celui  d'une  caserne  que  celui 
d'un  eoltége  ecclésiastique.  Les  étu- 
diants,  comme  les  éréques,  protestè- 
rent contre  ces  mesures  de  violence; 
toutefois  les  deux  établissements  furent 
ouverts  en  1780^  mais  au  bout  de  cinq 
jours  les  séminaristes  de  Louvaiu  ac- 
cueilîîrcnt  leurs  maîtres  à  coups  de 
pieires  et  menacèrent  mùme  les  armes 
à  la  main  le  commissaire  impirial. 

lisse  soumirent  toutefois,  en  exi- 
geant que  dans  les  afiaires  de  foi  et  de 
discipline  les  évéques  seuls  fussent  leurs 


juges.  Le  tumulte  apaisé,  la  majeure 
partie  des  séminaristes  abandonnèrent 
riiislitut.  T/<'m[>ereur ,  qui  soupçonna 
le  uonce  du  Pape,  Zoudaudari.  d'être 
le  nu)teur  de  cette  ajiitaîion,  If  lit  ino- 
piut  nient  renvoyer  de  liruxt  iies  et  des 
Pays-Bas.  I/archev^ue  de  iMalincs  fut 
appelé  à  Mcimc  pour  faire  conuaiite 
à  rcmpereur,  par  rintemiédiaiie  de 
deux  membres  de  la  commission  oeet»» 
siasUque,  le  système  de  théologie  siiiri 
jusqu'alors  et  TorgHiisatioii  téuà* 
naires.  Cependant  le  mécontentement 
s'était  de  plus  eu  plus  accru  -,  les  états 
de  Brabaut  refusèrent  de  payer  l'impôt 
si  Ton  ne  rétablissait  les  droits  qu'ils 
avaient  obtejjus  à  la  jofjfuse  cjdrvc. 
T/emprisouDcment  d'un  liour^jeojs  do 
Bruxelles  et  sa  transiatiHn  à  Vienne, 
contrairement  à  la  coustilution,  eicilè- 
rcut  une  6édiliou.  La  déelarattou  faita 
par  le  consett  4n  goavmement,  qu'il 
retirenit  toutet  les  inno?atiois  et  qu^il 
éloignerait  du  conseil  les  penonnes' 
désagréables  au  peuple,  rétaUit  Toidre • 
Durant  les  derniers  événements,  Jo« 
seph  accompagnait  Catherine,  impéra- 
trice de  Russie,  dans  on  voyage  en  Cri- 
mée ,  voyage  qu'il  avait  entrepris  pour 
ressci  rt  rsuiiallianec  avec  la  Uussie  et  kl 
décidera  déclarer  avec  lui  la  guerre  à  la 
Turquie.  A  son  retour  il  se  défendit  d'a- 
voir eu  l  iuteuliou  de  violer  la  constitu- 
tion des  proviooei  belges,  et  promulgua 
une  suspension  provisoire  de  ses  orden* 
aances,  voulant,  disait-il,  eonvoquer  les 
gouverneurs  généraux  et  les  députés 
des  provinces  à  Vienne,  pour  éooulw 
lui-même  les  griefis  de  ces  demie»  et 
s'entendre  avea  eux  sur  les  noesures  à 
prendre  dans  l'intérêt  général.  Cv% 
paroles  de  l'empereur  exelièreut  do 
nouvelles  deliances,  et  ee  ne  lut  qu'a- 
près une  déclaration  monniantc  qu'ap- 
parurent à  Vienne  trente-trois  dépu- 
tes qui  avaient  reçu  pour  iMSliticiion 
d'exiger  de  l'euipereur  le  rétaUissemeut 
absolu  de  l'ancienne  censiitution  du 
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pays.  On  leiii*  r(*fn<;n  In  prompfîf:<»  écrite 
qu'ils  domnrid aient;  mais  rarmre  v\\n'- 
diée  contre  les  Pays-Bas  reçut  suluie- 
ment  contre-ordre,  et  le  général  Mur- 
ray  apprit        t.h  imbres,  au  nom  de 
l'empereur,  que  les  droits  de  joyeuse 
entrée  demeureraient  intacts,  et  qu'on 
i^entendrait  avec  les  états  sur  toutes 
les  iMWFélles  institutions.  Les  pefson- 
liages  qui  étaient  mal  tus  par  les  Belges 
fuient  rappelés.  L*empereor  ne  se  monr 
trait  autti  condescendant  que  panse  que 
le  sultan  venait  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie,  son  alliée.  Au  bout  d'un  mois 
à  peine  s'éleva  un  nouveau  c  >iilltt,  l'em- 
pereur ayant  éXc.  irrité  de  1  adresse  de 
remerciement  qu'on  lui  avait  envoyée, 
et  dans  laquelle  les  provinces  belges  le 
priaient  de  rétablir  les  couvents  sup- 
primés,  de  uaimenir  les  confréries,  de 
disBOttdre  le  séminaire  général,  d'abolir 
les  InnofatioDS  dans  l*iuiiveKBîté  et  de 
rétablir  les  éréques  dans  leur  Juridic- 
tion sur  les  mariages.  L'empereur  ré- 
pondit à  cette  adresse  par  une  circu- 
laire au\  états  et  aux  évéques,  leur 
annonçant  que  l'ouverture  du  séminaire 
général  de  Louvaîn  était  invariablement 
fixée  au  18  janvier  1788,  T,e  jour  de 
l'ouverture  les  maîtres  étaient  à  leur 
poste,  mois  pas  un  élève.  L'archevêque 
de  Frankeuberg  refusa  nettement  au 
ministre  de  Trautmannsdorf  d'user  de 
son  autorité  pour  obliger  les  élèves  à 
robéissance.  L*nttiTersité  protesta  aussi 
énerglquement  contre  rordonnanee  im- 
périale. Le  recteur  de  runiversité  fiit 
destitué.  Le  nouveau  recteur  ne  put 
être  reconnu.  Les  états  adressèrent  de- 
rechef des  représentations  h  l'empereur, 
qui  s'était  mis  en  campagne  contre  les 
Turcs.  Ils  reçurent  en  réponse,  le  17 
juin  1788.  une  décision  en  vertu  de  la- 
quelle la  laculté  de  théologie  et  le  sé- 
minaire général  seuls  étaient  conserves 
à  Louvaiu,  toutes  les  autres  facultés 
étant  transiérées  à  Bruxelles.  L*arebe* 
de  Malines  et  tous  les  évéques 


opposés  au  séminaire  général  durent  se 
n  udrc  à  Louvain  ponr  se  convaincre, 
en  assistant  aux  cours,  de  rorthodoxie 
des  professeurs,  pour  les  reprendre  et 
les  redresser  s'ils  s  apercevaient  qu'ils 
enseignassent  des  erreurs. 

Firasikenberg  seul  obéit  à  cét  ordre; 
mais,  au  lieu  d'assister  aux  eonn,  il 
soumit  aux  professeun  cette  question  : 
«Les  évéques  sont^  aoforîsés,  dé 
droit  divin,  à  enseipier  en  tout  temps, 
par  eux-mêmes  ou  par  leon  délégués, 
et  cela  non-seulement  par  les  caté- 
chismes et  le?  préflifTttions,  mais  par 
'  l'instniction  tlieologiquc  des  prêtres.* 
Peuvent-ils  être  entravés  ou  limites 
dans  ce  droit  par  le  pouvoir  temporel?  » 
—  Ce  fut  l'empereur  qui  répondit  à  ia 
demande  en  faisant  fermer  tous  les 
séminaires  épiscopaux.  L'irritation  du 
peuple  fut  portée  à  son  coinble  par  les 
mesures  violentes  que  prit  le  général 
d'Alton,  qui  conseillait  à  l*emperenr 
d^êCre  in^ranlàble  et  inexorable.  Les 
états  de  Hainaut  et  de  Brabant  refusè- 
rent les  8ul)sides  habituels.  Un  édit 
impérial  du  7  janvier  1789  annula 
tout^  les  concr'^sions  faites  jusqu'alors 
et  menaça  de  suspendre  tous  les  droits 
de  joyeuse  entrée.  Le  18  juin  1789,  en 
effet,  une  nouvelle  constitution  fut  oc- 
troyée aux  états  de  Brabant,  qui  durent 
délibérer  sur  son  adoption.  Quoique 
cette  constitution  fût  très-favoraUe  su 
tiers-état,  elle  fut  rejetée,  parce  que  le 
peuple  belge  ne  voulut  pas  échanger  ses 
antiques  droits  contre  cette  liberté  pré- 
caire. A  la  suite  de  ce  refus  le  ministre 
fit  entourer  de  troupes  la  chambre  des 
états  et  dissoudre  l'assemblée.  Le  lende- 
main il  proclama  l'abolition  formelle  des 
droits  de  joyeuse  entrée,  de  J  l-'ou^[i 
tution  des  états  et  du  conseil 
bant,  et  défendit  a  leurs  membres,  soss 
peine  de  bannissement  perpétuel,  àè 
remplir  aucune  de  leurs  fonctions.  LI^ 
chevéqoe  de  Malines  fiitdestitué  de  ton- 
tes ses  charges  et  dignités,  et  !<•  o"*** 
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que  hii  avait  eonférés  Marie-Thérèse 
lui  fuKDt  enlevés.  L'évCqoe  ^Amea 
fiit  mis  aux  arrêts  dans  son  palais, 
l»aree  qu'il  avait  refusé  de  patattre  à 

Vienne.  Mais  toutes  ers  mesures  arbi- 
traires et  tyraniiiqii^"^  avniont  f'^piii*^*'  la 
patience  dti  peuple  belge,  et  une  jusur- 
rcclion  générale  éclata.  Tout  fut  inutile 
pour  rapaiser,  promesses,  négociations 
et  violences.  Le  13  décembre  17SU  les 
états  proelamèient  llndépendance  des 
Bigrs-Bas,  et  le  dernier  Jour  de  rannée 
Us  prétèiîent  serment  à  une  nouTelle 
constitution.  Le  7  janvier  1790  le  car- 
dinal Frankenberg  (1)  ouvrit  à  Bruxelles 
rassemblée  générale  des  provinces,  et 
I*on  y  soîi<îeriv(t  un  acte  d'union  qui 
constitua  la  republique  belge.  En  vain 
reiiipcreur  ùt  proclamer  pour  la  troi- 
sième fois,  par  le  comte  de  Cobei)/l,  le 
retrait  dan  urduuuauces  qui  avait^ut  pro- 
voqué rinsaReetion. 

En  voyant  riseue  déplorable  qu'avait 
eue  cette  affaire,  Tempereur  eut  re- 
eours,  en  dernière  analyse,  à  celui  qu*il 
avait  si  souvent  et  si  gravement  blessé. 
Pie  VI.  Le  Pape,  ne  se  souvenant  que 
(le  la  Inute  mission  remplie  par  ses 
grands  (lovnnriers ,  ailuircs  de  la  jus- 
tice entre  les  pnuces  et  les  peuples, 
oublia  les  torts  dont  l'empereur  s'é- 
tait rendu  coupable,  et  adressa,  le  23 
janvier  1790,  au  cardinal-archevêque, 
un  bref  dans  lequel,  avee  un  ton  pra* 
fondément  paternel,  il  suppliait  l'é* 
pisoopat  belge  de  réooneilier  les  Fia* 
DianÀ  avec  leur  souveiam  et  de  les 
lamener  à  l'obéissance;  mais  un  re- 
tour était  impossible,  la  séparation 

était  nrromplif. 

L'humiliation  que  rempereur  venait 
de  subir  en  Belgique  se  renoiiv^'lm  pour 
lui  en  Hongrie,  et  partielloineni  dans  le 
Tyrol.  Lu  Hongrie  il  fut  obligé  de  re- 
tirer, par  une  patente  du  10  Janvier 
1790,  toutes  les  ordonnances  publiées 

(1)  Fûff,  vaimsassas. 
aasitt»  vuÉiNU  catb»*  v.  iit» 


depuis  le  commencement  de  son  règne. 
Ces  tristes  résultats  d*un  gouverne* 

ment  arbitraire,  violent,  tyranuique,  qui 
prétendait  agir  au  nom  de  la  liberté  et 

des  lumières,  avaient  brisé  le  cœur  de 
remperenr.  Orpuis  !>t  campagne  de  Tur- 
quie, passablement  termin('e,  grâce  a  la 
valeur  du  vieux  maréchal  Laudon,  Jo- 
seph soufflait  d  uue  mal  idie  de  foie.  Dès 
le  mois  davril  17b9  sa  maladie  avait 

pris  un  tel  cataetère  de  gravité  que,  vou- 
bnt  donner  un  exemple  édifiant,  il 
a*étalt  fait  administrer  publiquement  les 
sacrements  des  mourants  par  le  euré  de 

la  burg  impériale;  maïs  ce  ne  fut  qu'au 
mois  de  février  suivant  que  sa  fin  devint 
certnine.  Il  reçut  encore  une  fois  les 
sai Tt  iin  nfs ,  écoutant  avec  ferveur  les 
prières  Jaiiiies  que  lui  récitait  son  con  • 
fesseiir,  un  Augustin  diichaux,  et  mou^ 
rut  le  20  février  1790,  après  avoir 
écrit  on  dicté  sur  son  lit  de  mort  diffé- 
rentes lettres  d'adieu  pour  le  recom- 
mander aux  prièresde  ses  amis.  On  peut 
juger  des  dispositions  dans  lesqueli^ 
il  mourut  d'après  l'inscription  qu'il 
voulait  faire  graver  sur  son  tombeau: 
Ci  gif  Joseph  II,  qui  fut  malheureux 
dans  toutes  ses  entr-e  prises  y  et  d'après 
sa  dernière  prière  :  «  Seigneur,  qui  seul 
connais^iz  mon  cœur,  vous  savez  que, 
tout  ce  que  j'ai  fait,  je  ne  l'ai  fait  que 
pour  le  bien  de  mes  sujets.  » 

Les  intentions  de  Joseph  ftirent  bon» 
nés  en  effet.  Il  avait  l'ambition  d*ftve 
un  monarque  populaire;  mais  la  con- 
viction qu'il  avait  que  ce  qui  lui  pa- 
raissait bon  et  salutaire  devait  néces- 
sairement, tôt  ou  tnrd,  paraître  tel  au 
peuple,  et  ([u'il  fallait  en  conséquence 
lui  imposeï'  de  forre  ce  qu'd  ne  rom- 
prenait  |)as  d'abord,  le  poussa  dans  les 
voies  de  l'absolutisme  et  lui  lit  perdre 
la  seule  renommée  dont  il  était  jaloux. 
Il  y  a  quelque  ehose  de  douloureux 
dans  la  fin  de  ce  prinee,  qui  disait:  «Jo 
vois  bien  qu*il  faut  que  jo  meure  pour 
trouver  la  vspoff  a  et  à  son  Ut  de  mort: 
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^  On  n  ordonnt'  dos  prières  publique^^ 
pour  Dia  guérison,  je  le  sais;  mais  je 
snîs  aussi  que  la  majeure  par  lie  de  mes 
S'ijcts  ne  ni'ainic  pas.  A.  quoi  peuvent 
servir  dos  prières  qui  uc  parlent  pas  du 
cœur  et  qui  le  font  mentir?  »  —  Ce 
qui  avait  surtout  contribué  h  lui  aliéner  ^ 
lei  esprits,  c'était  Tattitude  qf^il  avait 
prise  vîB-à-Tis  de  Vt^lw.  U  fut  Fau- 
teur d*un  système  de  bureaucratie  des- 
potique» ^i  pla^a  sous  la  tutelle  de  la 
police  toute  manifestatioD  libre  et  spon- 
tanée de  la  vie  de  ri-.glisc,  et  qui,  en 
conservant  !e  nom  de  Joseph  II  dans 
1  histoire»  reutoure  d*uae  tri&te  au- 
réole. 

Cf.  3Ienzel,  youvelie  Histoire  des 
Allemands,  U  XII,  p.  1  ;  Pagauel,  Ilist, 
de  Joseph  H  ;  J.  Beidtel,  Recher- 
ehei  fttf  la  situatUm  de  tÉglise  dans 
Cêu^ire  d^Mriehe^  Vienne,  laéS; 
Feuilles  hut.'polit,  t.  m,  p.  129; 
t  VIII,  641»  et  Tanicle  Ems  {Poneta- 
«lOAcT).  KnuE?î. 

JOSBPH  (ScBtiBS  DB  Satkt-).  L  É- 
gUse  compte  sous  le  nom  cl  le  patro- 
nage du  père  nourricier  du  Christ  toute 
une  série  de  congrégations  qui  oui  pour 
but  l'instruction  et  l'éducation  des 
jeunes  filles  et  le  soin  des  nmlades. 

Les  piu&  importâtes  sunL  les  suivan- 
tes : 

I.  Marie  Delpech  de  tÊtang  fonda, 
en  1688»  à  Bordeaux»  une  société  de 
femmes  pieuses  destinée  à  féducation 

des  orphelines.  L'arèbevéqoe  de  Bor- 
deaux leur  donna  une  rtgle,  et  Tannée 
suivante  elle  fut  reconnue  par  TÉtat. 
En  1G41  elle  créa  une  maison  5  Paris 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  rue 
Belle-Chasse  :  on  l'appela  la  Provi- 
dence ;  elle  était  sous  la  surveillance 
particulière  du  euré  de  Saint-Sulpiceet 
fut  géuéreusemeut  soutenue.  Ou  v  re- 
eevait  des  orphelines  d'honnêtes  (^milles 
qui,  après  aToir  ache? é  leur  éducation, 
>Mavateot  te  marier  ou  entrer  au  cou- 
sit. Peu  à  peu  «8  Sœiro  établirent 


plusieurs  maisons  on  France,  maisons 
dont  chacune  toutefois  avait  ses  pro- 
pres statuts. 

II.  Les  Sœius  de  Saint- Joxeph  du 
Pay,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Soeurs  de  Saint  •  Viocent  de 
Paul.  Le  Vhrt  Médaille,  Jésuite,  après 
avoir  dirigé  plusieurs  dames»  les  araic 
déterminées  à  s'occuper  de  ]*enseigae- 
ment  de  la  jeunesse  et  du  soin  des 
malades.  Il  les  appela  au  Puy,  dont  J  e- 
véque  les  plaça ,  en  iCôO,  dans  un  hô- 
pital d'orphelines,  leur  donna  une  r^- 
gîc  et  un  costume,  et  les  mil  sous  le 
patronage  de  S.  Joseph.  Kn  1CG6  elles  fu- 
rent approuvées  \hw  l'État.  F.IKs  avaient 
pour  but  la  surveillance  des  /)ûpifaitï 
et  des  maisons  de  refuge ,  Ja  dircciion 
des  écoles,  la  visite  des  malades,  la  dis» 
tribution  gratuite  des  remèdes.  Elles  se 
répandirent  surtout  en  Auvergpe»  dans 
le  Vivarais  et  le  Daupbtné* 

lU.  Les  SœHtt  de  Safni'Jotêph ,  (on- 
dées en  1819  par  ta  vénérable  Mère  Ja- 
voti/iCij.dL'  auny.  Cette  association  avait 
pour  but  le  soin  des  malades  et  rensei- 
gnement de  la  jeunesse.  Son  \iéroTque 
foudatriee  conduisit  une  troupe  de  pieu- 
ses vierges  dans  la  Guinée  supérieure, 
dans  les  régions  dévorantes  de  la  zone 
torride.  Les  indigènes  crurent  voir  ar- 
river des  diviuités  bieufaisautes.  L'acti- 
vité des  Sœurs  y  est  des  plus  féeoa* 
des  (1).  Leurs  principales  matW  ^ 
leur  noviciat  sont  touiours  à  Clin?; 
elles  ont  une  autre  maison  à  Bailleul» 
dans  le  département  du  Kord ,  et  elics 
possèdent  plus  de  24  établissements  en 
France  et  en  Savoie.  Cependant  le  prin- 
cipal tluâtre  de  leurs  travaux  est  dans 
Touest  et  le  swd  de  l'Afrique,  l'Inde, 
le  nord  et  le  sud  de  rAmérique.  Elles 
comptent  plus  de  500  menilires. 

IV.  Les  Sœurs  de  Se  in  f- Joseph  dé 
Lyon^  fondées  par  l'abbé  ChatiUont 

(1)  f  oir  D*  Patrice  WiUmanu,  Cloùre  de 
VSglise  dam  êu  mîMloiM  dcpuU  U 

Aii(ii)owg»  laai,  t  Tt  p.  air. 
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Vieiire  général  du  diocèse.  Ellet  OBt 

pour  bat  le  soin,  renseignement,  Té- 
dtficatkm  et  ramenderocnt  des  prison- 
nières. F.n  i»5t  (>l!f»s  bfiiirenl  aux  bords 
de  la  Saône  line  magiiififinr  maison,  dite 
Solitude  de  Sainte-Madeleine  de  Mon- 
tauban.  Outre  lenr  maison  principale 
âe  T.yon  elles  ont  des  résidences  dans 
plusieurs  villes  de  France.  Ainsi  14 
sœurs  sont  chargées  de  la  prison  prin- 
cipale de  Mentpelller.  Elles  sont  à  peu 
près  100.  On  oompniid  m»  peine  Tu- 
tilité  d'une  pareille  aisoeiation.  En  1894 
il  se  forme  &  hfùa  me  eongrégathm 
d^hommes,  dits  leg  Petitë  Frèru  âe 
Marie  ^  qui  eurent  le  même  Iwt  et  ee 
•oumirent  à  la  même  règle. 

\.  Les  Sœurs  de  Sa inf- Joseph,  fon- 
drcs  pnr  IVlndamc  Fiafar,  d'Albi^  pour 
l'ensi  i-iu  nu  iit  de  la  jeunesse  et  le  soin 
des  lààulaiies.  L'association  existait  à 
peine  depuis  deux  ans  lorsque  le  cho- 
léra ,  éclatant  à  Alger  eu  ib3û ,  y  appela 
ces  courageuees  femmest  qui  y  demeu- 
rèrent depuis  lois  et  y  partagent,  arec 
les  Sœurs  de  Saint-'Yinoent  de  Pail> 
la  reeonnaisBanoe  des  populstienB  anx- 
quelles  elles  se  dé?ouent  sans  réserve. 

Cf.  BeBTiou'Feht^OntnêrtUffieiutf 
t.  il,  p.  849- 

Feiib. 

JOSÊPHE  FLAVirs.  Cet  historien 
juif  a  une  importance  particulière.  Ses 
ouvrages  soui  mu'  des  sources  de  l'ar- 
chéologie biblique,  en  même  temps 
qu'ils  rendent  à  Jésus-Cbrist  un  tcinoi- 
gnage  auttMDtî^e  qui  part  des  rangs 
de  ses  ennemis,  Noua  aYona  déjà  parlé 
des  travaux  de  Josèphe,  aous  le  premier 
rapport,  à  Tartide  ÀacuiauMa  (1). 
Nous  n'avons  plus  id  que  deux  points 
à  considérer. 

Josèplie  dit  (2)  :  T'mzan      xari  tcûtcv 

(1)  T.  t,  p.  Î(M,  W5. 
(2}  AiUig,,  XVIU,  3.  S, 


FLAVIUS  371 
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i^tt^^v  irâXiv  ^wv,  tmv  ûi(<i)v  7tfC'.;riT(')v  TaùT* 
T£  /.xî  iX^JX  lA'jy.iy.  ùlVj.dmi.  trip't  aÙTcy  lîpriX»» 

donne  ce  passage  (i)  sauf  élever  le 
moindre  doute  sur  son  anthentidté;  il 
eneel  demlme  de  S.  Jérôme  (1)»  qui  le 
traduit  de  la  manière  snivaDie:  Bodm 
tempOTê  fiUiJetus,  vit  tapiêns,  si  ta- 
mefh  vfntm  oportU  tum  dieen.  Mrat 
enim  miraàilium  patrafor  operum 
et  doctor  corum  qui  lihrnfcr  vera 
siacfpiunt  '  plurivws  quoque  tam  de 
Judœis  quam  de  gentihns  sui  hnbiUt 
seclalores,  et  credebatur  este  ChriS' 
tus.  Quumqm  invidia  notirorum 
principum  emel  tmn  PUahu  midê- 
xtsset,  nihUùmÊm»9  qtii  emn  primirsi 
dUeoperam  persêOÊrwenmt»  jéppm» 
ruiienim  ef$  ierHa  êkifêctmé  JMia 
et  km  H  alto  minMfa  eamUnibw 
Pfffpketamm  de  eo  wHcÊiMiMmi 
et  usque  hodie  Chrittianorum  gem, 
ah  hoe  êorHim  voeabmhm,  non  4ëfi^ 
cU. 

Beaucoup  d'niitours,  tels  que  Sozo- 
mène  (3),  Isidore  de  Péluse  i.4j,  en  ap- 
pellent à  ee  passage. 

Ce  n>st  que  dans  les  temps  les  plus 
modernes  qu'on  a  élevé  des  objections 
contre  l'authenticité  de  ce  texte  ;  mais 
le  célèbre  Huet  a  réIM  les  principdm 
objections»  de  telle  Ibçon  quil  n'eat 
pins  guère  pomlUe  d*jr  revenir  (8). 
On  ne  eompnndmft  pasi  dans  le  M» 

(!)  HîsU  eccl.l,  H.  DemonUr.  a«Mf.ti*1il* 

(2)  CaMl.  firripl.  eccUÊ»%9»  18» 
(31  Hisi.  ceci.,  I,  1. 

(ft)  iv,«ptit.a».  a.iitt.  Aici.,ir.&iiiiiW. 

n.  11  sq. 

ai. 
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que  Josèphe,  qui  parle  de  S.  Jean- 
Baptiste  (0  et  de  l'apôtre  S.  Jac- 
ques (î),  eût  passé  complètement  sous 
silence  le  nom  du  Christ  lui-même, 
dont  h  viP  et  les  actes  devaient  lui 
êire  connus  autant  que  Icxistencc 
d'un  très-grand  noml  ie  de  ses  par- 
tisans et  de  SCS  adorateurs.  La  ma- 
nière dont  il  en  parle  n'a  plus  rien  qui 
puisse  surpendre  tofsqo'im  songe  qu'il 
oe  donne  pes  sa  propre  opinion  sur  le 
Christ,  mais  qu*tl  nppoite  ce  que  I*his- 
loire  lui  appmd  et  «ce  que  d*autres, 
DOtamuent  ses  partisans,  pensent  du 
Christ.  Ainsi  compris  ce  passage  n'est 
éfidemment  pas  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent provenir  de  Josèphe,  parce  que 
Josèpbe  ne  croit  pas  lui-même  au 
Christ.  Welte. 

joséPHiTES.  Les  missions  étrangè- 
res, aussi  bien  que  eelles  qpil  se  font 
dans  le  sein  même  de  TÉglise,  ont  tou- 
|oan  été  une  pieove  nuinireste  de  la 
fbfce  eipanslve  et  inépuisable  de 
rÉglise.  Att  dix-septième  siècle  il  y 
eut  en  France  on  mouvement  tout  par- 
ticulier dans  ce  sens,  et  on  y  fonda  de 
nombreux  établissements  de  missiou- 
nnires.  Tels  furent  les  Préires  de  la 
mission  de  Saint-Joteph  ^  fondés  à 
Lyon  par  Jacques  Cretenet.  C'était  un 
chinircien.  marié,  qui  liouuaiL  ses  soins 
dans  un  etablissemeut  de  bienfaisance  ; 
il  finit  par  en  être  le  présidentr  et  il  se 
signala  surtout  en  1648,  année  où  la 
peste  ravagea  Lyon,  par  son  sèle  et  son 
dévouement  au  sahit  du  corps  et  de 
rime  de  ses  malades.  La  plupart  des 
membres  de  Tiostitotion  étaient  prêtres, 
et  Cretenet  lui-ni^me,  devenu  veuf, 
entrn  dans  les  OrJrrs.  La  congrégation, 
.qui  se  voua  aux  missions,  avait,  avant 
la  mort  de  son  fondateur,  pris  déjà  une 
très-cr.mde  extension.  Outre  les  mis- 
siuub,  L'Ue  s'occupait  aussi  delà  direction 

(I)  ÀHUq.,  XVlIÎ,5,a. 
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des  écoles  et  des  collèges.  On  n'y  faisnit 
pas  de  vœux;  un  dirt(tiur  priifral 
était  à  la  tête  de  la  société,  qui  prospéra 
jusqu'au  moinentoù  la  Révolution  l'en- 
gloutit avec  tant  d'autres  œu\Tes.  Elle 
cherclia  à  se  relever  dans  des  tem^ 
plus  récents,  sans  avoir  obtenu  encore 
une  grande  importance.  Il  ne  foui  pas 
la  confondie  avec  les  Frèm  de  Saint' 
Jateph^  fondés  plus  tsid.  Fojf.  Tarticle 
FbAbbs  des  icotBS. 

MUS  LXX,  fils 

d*Amoa»  roi  de  Ma,  et  dldida,  fut, 
à  râge  die  huit  ans ,  après  la  mort  vio« 
lente  de  son  père,  élevé  sur  le  trône,  et 
régna  pendant  31  ans  (642-611  avant 
J.-C.)(l).  Son  règne  contraste  avec  l'ère 
d\ibomiuations  et  d'impiété  de  ses  dc- 
vnîiciei  s  et  de  ses  snrcesseurs.  C'est  le 
dentier  rayon  de  soleil  qui  fait  briller 
d'un  vif  éclat  le  système  théocr.iii(iue 
tel  qu'il  avait  été  fondé  par  la  lui  de 
Moïse  (2).  a  La  mémoire  de  Josias  est 
comme  un  parfom  d^me  odeur  admi- 
rable.  Son  souvenir  sera  doux  à  la  bou- 
che de  tous  les  hommes  eomme  le  miel 
et  eomme  un  concert  de  musique  dans 
un  festin.  Il  a  été  destiné  de  Dieu  à 
faire  rentrer  le  peuple  dans  la  péni- 
tence, et  il  a  exterminé  les  abomina- 
tions de  l'impiété.  Il  :i  tourné  son  cceur 
vers  !e  Seigneur,  et,  dans  un  temps  de 
peclies,  il  s'estaffermi  dans  la  pitte(3}.  » 

Josias ,  dès  sa  plus  tendre  cnÊmce , 
marcha  daus  la  voie  de  la  Providence, 
qui  l'avait  élu  et  promis  à  la  nation 
300  ans  aupwannt,  an  temps  de  Jé* 
roboam,  par  la  bouiehe  du  Profliètet 
comme  celui  que  Dieu  enverrait  pour 
chasser  ridoifltrie  des  hauts  lieux  de 
Juda  (4).  Convaineu  que  la  restauration 

(1)  Cr.  TV  Rotêt  Si,  »;  tt,  I  M|.  U  Pâmlt 

83,  25;  Zh,  1  ?  [ 

(2)  Deukr.,  M.  l^i- 
(5)  MccUsiast^,  ô»,  i-5. 

fi)  Ui  JM^  IS,  I  «f.  «  n  Diltn  dAM  la  aif- 

ion  lie  David  un  lils  qui  ^'appellera  Josia*,  et 
l  iiiinmoiewfur  toi  let  pieur««  dei  bauU  Ueui 
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de  la  loi  de  Moïse  et  du  culte  du  Sei- 
gneur pouvait  seule  sauver  le  loi  et  le 
peuple  Jl  se  mit ,  à  Tâge  de  vingt  m , 
avec  tonie  Tardeur  d*iiiie  âme  jeune  et 
enthousiaste ,  à  purifier  Jada  et  Jéru- 
salcm  des  sanctuaires  et  des  images 
des  faux  dieux.  Il  abolit  dans  tout  le 
royaume  jusqu*aux  deniiers  vestiges  de 
1  ai)omiuation  et  de  Tidolâtrie,  et  brûla, 
seiou  la  prophétie ,  les  os  des  prê- 
tres idolâtres  sur  les  autels  de  leurs 
dieux.  11  fallait  un  courage  hcioique  et 
une  foi  aussi  vive  qu'éclairée  pour  agir 
contre  le  gréd*un  peuple  profondément 
corrompii  et  dégénéré,  contre  les  inté- 
léts  d*on  sacerdoce  vendu  au  culte  des 
fiiux  dieux,  pour  mettre  la  cognée  à  la 
racine  et  abattre  Tarbre  du  mal,  comme 
le  ût  Josias.  N'oubliant  pas  que  le  culte 
mosaïque  était  Hé  au  temple  do  Ti'riisa- 
lem ,  comme  le  temple  était  le  centre 
de  la  religion ,  il  restaura  avant  tout  la 
maison  de  Dieu,  après  l'avoir  puriiiée 
de  toutes  les  idoles  qui  la  profanaient , 
et  il  y  rétablit  le  vrai  culte  de  Jéhova.II 
envoya  à  cette  fin,  dans  la  18^  an* 
née  de  son  règne  t  le  scribe  Saphan  au 
'grand -prêtre  Hé^ias,  pour  l'engager  à 
employer  Targent  fourni  par  le  peuple  à 
la  restauration  du  temple,  qui  avait  été 
si  longtemps  désolé. 

Ce  fut  a  cette  occxision  que  Dieu 
récompensa  le  zèle  du  roi  eu  faisant 
retrouver  le  livre  de  la  loi,  mais  en 
même  temps  en  lui  révélant  que  la 
cbute  du  royaume  de  Jada  était  Inévi- 
table. L'exemplaire  de  la  loi  qui, 
d*aprè8  les  ordres  de  Moïse ,  défait  re- 
poser près  de  Tardie  d'alliance ,  dans 
le  Saint  des  saints  (I),  avait  été  très- 
vraisemblablement  caché  dans  les  bâ- 
timents accessoires  du  temple,  au  temps 
de  l'idolâtrie,  soit  pnr  l^s  prrtres  eux- 
mêmes  »  qui  ne  pouvaient  plus  sup- 

qui  l'eooensent  malnteuanl,  brûlera  mit  toi  les 
«  des  hommet.  * 
(S)  DfuUr.,  St,  M. 


porter  la  vue  du  sanctuaire  de  Dieu  et 
de  sa  loi,  ou  par  les  Juifii  orthodoxes, 
et  il  y  était  resté idans  Toubli  Jusqu'au 
jour  oik  le  grand-prétre  Hélïas  le  re* 
trouva,  lors  de  là  restauration  du  tem- 
ple, et  en  fît  donner  conoaissance  nu  roi 
par  le  secrétaire  Saphan.  a  J'ai  trouvé, 
dit-il ,  le  livre  de  la  loi  dans  la  maison 
du  Seigneur  (rnnnn  15??).»  L'article 
qui  dit  qu'on  trouva  le  livre  de  la  loi 
prouve  rpi'il  est  question  ici  d'un  exem- 
plaire déterminé  de  la  loi  mosaïqn';  suf- 
fisamment connue  par  les  Juils,  et 
non  d'un  livre  redire  pour  la  première 
fois  sous  Josias  par  les  prêtres,  et  attri- 
bué  à  MoKBe.  D^aillenrs  les  réformes 
que  Josias  entreprit  dans  la  dousième 
année  de  son  règne,  les  oracles  des  pro* 
phètes  Jéiémle  et  Sophonie ,  qui  paru- 
rent publiquement  en  Judée  avant  la 
dix -huitième  année  du  règne  de  Josias, 
supposent  nécessairement  l'existence 
préalable  et  la  connaissance  de  la  loi 
mosaïque.  Saphan  apporte  le  livre  au 
roi  et  lui  en  lit  les  passages  (1)  qui 
renferment  les  luakdictions  terribles 
dont  le  Seigneur  menace  le  peuple  opi- 
niâtre et  infidèle.  Le  roi,  effrayé  de 
l'accomplisBement  prochain  de  cette 
malédiction,  déchire  ses  vêtements  et 
envoie  vers  une  prophétesse  de  Dieu, 
nommée  Hulda,  pour  interroger  le  Sei- 
gneur. Il  lui  est  répondu  que  la  malé- 
diction s'accomplira  sur  Juda  infidèle, 
niais  que  Josias  ne  verra  pas  cette  ca- 
t  K  irophe,  a  cause  de  sa  piété  et  de  sa 
[M  nitence,  et  qu'il  sera  réuni  à  ses  pères 
avant  l'accomplissemeut  de  la  menace. 
Le  roi  convie  le  peuple  au  repentir  en 
lui  annonçant  cette  effrayante  nouvelle  ; 
il  le  réunit  pour  célébrer  la  solennité 
de  Fâquei  Jérusalem,  et  cette  solen- 
nité dépasse  en  édat  et  en  magnificence 
toutes  çrWcs  qui  s'étaient  célébrées  de» 
puis  les  jours  de  David, 

(1)  tipikt»,  ikuiàh^u. 
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Au  deho»  Jodijovit,  loos  le  sceptre  1 
de  JeriM,  de  U  prix  la  plus  profonde, 
jusqu'à  la  dernière  année  de  son  règne. 
Il  IsL  alors  impliqué  dans  une  pnrrre 
entre  les  Chaldéens  et  les  Kgypnens. 
Josias  prend  parti  pour  les  Clialdéens  et 
interdit  au  roi  d'É^te»  Néchao  ,  le 
passage  de  la  Judoe.  Une  sanglante  ren- 
contre a  lieu  près  de  Mageddo;  Josias 
est  blessé  mortellement  et  ne  peut  plus 
atteindre  Jérusalem.  Il  est  enseveli  dans 
la  sépulture  de  ses  pères  et  pleuré  pat 
le  peuple ,  mais  «urttMit  par  Jéremie. 
Josias,  d'après  le  témoignage  des  Kcri- 
tnies,  fut  le  dernier  roi  de  Joda  qui  se 
fût  tsuroé  de  tout  son  cœur  vers  le  Sei- 
gDMir  et  conformé  à  sa  loi  ;  il  u  en  pa- 
rut plus  de  semblable  àlui.  L'iiistoire  se 
sépare  tristement  de  ro  prinoe,  qui,  par 
sapiélé,  son  zèle,  soiieiuhousiasme,  sut 
sinon  auuuler,  du  moins  suspendre  les 
arrêts  de  la  justice  divme,  dontSophonie 
et  Jérémiû  annonçaient  le  prochain 
accomplissement,  Jérémie,  en  effet, 
pituiu  bientdt  sur  les  iruînes  de  Jéru- 
salem, ... 

'Winer,  dans  son  Lexique^  n'apprécie 
pas  à  leur  Juste  valeur  le  caractère  et  le 
xègDA  de  Josias»  U  juge  d'une  manière 
tout  à  fait  vulgaire  les  t^vr  ncmcnts  1rs 
plus  importants  de  ce  r;:iu.  Il  ne  voit, 
par  exemple  ,  dans  la  découverte  du  li- 
vre de  la  loi,  que  l'industrie  des  histo- 
riographes, qui  se  plurent  à  embellir 
leur  récit  en  I  hoaneur  du  roi  Josias» 
»  qui ,  diL-il ,  n'avait  pas  besoin  d*on 
miracle  spécial  pour  se  conformer  à  la 
lustiM.  »  Il  fimt,  pour  apprécier  l*his- 
loii«  de  ee  roi,  le  loger  au  pobil  de  \iie 

de  ridée  théoeratJque  et  de  Vesprit  de 


a.  IV/lofl,2t,a4;22, 1  sq.;  \\P(^' 
ral.,  53,36;  94,  isq.;  Winer,  Lexi- 
qit€f  t.  h 

josoÉ  ^iT^inj  •  LXX,  1ri«w;  ;  Ital., 
Jésus;  Tulg.,  Jwte)j  ils  de  l«un  (dans 


Josèphe,  Hfluw^;  \  dans  les  LXX, 
liai.,  Nave),  prince  (KfÇ3^  de  la  triho 
d'Éphraïm  (l),  recul  çnn  nom  (avri- 
Ifum  Dei)  de  INIoïse  ,  on  ne  sait  àaos 
quelle  occasion.  Il  se  nommait  niipara- 
rant  Osée  (LXX,  A-i^).  Il  était  ne  en 
Égyplc  et  élait  à  la  fleur  de  l'âge  as 
momeut  de  la  sortie  de  ce  pays.  Ad* 
mis  dans  l'intimité  de  Mofae,  if  s'atia* 
cba  au  législatcar  hébreu  avec  une  fldé- 
ttté  à  toute  éptmxre;  aussi  l*£eriture 
rappelle  le  serviteur  de  Moïse  (J^^l 
Il  fut  employé  par  ce  dernier  dans  la 
circonstances  les  plus  importantes;  il 
fut  notamment  mis  àlatéte  de  l'année 
dans  les  expéditions  que  nécessita  la 
pérégrination  des  Israe/itcs  à  travere  te 
désert.  Ainsi  Josué  commandait  les 
Israélites  dès  la  première  année  de  la 
sortie,  dans  la  gnerre  contre  les  Ama- 
lécites(2),  et,  quokjue  son  nom  ne 
soit  pas  cité  ,  il  est  probable  qu'il  jooa 
un  rôle  considérable  dans  les  gucr* 
res  qui  suivirent.  Un  moment  critique 
dans  sa  vie  fut  celui  où  il  tut  envoyé 
pour  explorer  le  pays  de  Canaan.  Tan- 
dis qu*au  retour  dix  de  ses  orne  compa- 
gnons firent  la  description  la  plus  exa- 
gérée de  rînhospitalité  et  de  la  stature 
gigantesque  des  habitants  de  Canaan, 
Jo°uéct  Cale!)  (3)  furent  les  seuls  q"' 
osèrent  dire  la  vérité ,  iiuoique  leur 
hardiesse  les  exposât  presque  à  être  la- 
pidés (4).  Le  courage  que  raontrèteBl 
ces  deux  hommes  en  cette  dicoart»'* 
était  fondé  sur  leur  mébcaolalrfc  con- 
fiance  aux  promesses  divines.  Au&w«« 
tous  ceux  qui  en  qutttant  U8P»^ 
avaient  vingt  ans,  ils  furent  les  seub 
qui  entrèrent  dans  la  Terre  proiiii>e. 
Moïse  ayant  conduit  son  peopk;  jUi^ 


qu'aux  frontières       <  '1^, 


devait  pas  dépasser,  msUtua  Josue  sq» 


(1)  Aomi/rcj,  lo,  9. 
(i)EmU»,  17.Sri«> 

(5)  f^oy.  Calep. 
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suco€ssfiir  (1),  et  celui-ci  reçut  expres- 
séiueut  (le  Dieu  la  nussion  d'introduire 
le  peuple  dans  la  Terre  promise 
Conformément  i  eette  missioo,  Josué  se 
mit  à  la  tête  du  peuple  &  la  mort  4o 
Moïse,  et  prit  lea  dîiposttioiia  nécessai- 
xea  pour  eonqoérir  Canaan.  Il  envoya 
dea  émîfisaiief,  fit  lever  le  camp  des 
Israélites,  fixé  jusqu'alors  à  Sittiu,  et 
s*avança  vers  le  Jourdain.  Le  passngc 
de  ce  fleuve  s'accomplit  par  un  miracle  : 
le  peuple  le  traversa  à  pied:^  secs.  Le 
premier  campement  de  Josué  se  lit  à 
Gaignla.  Lj  il  okI  diiu  i  qu  uu  procédât  à 
la  circouciMun  du  la  nouvelle  gciiéra- 
tiou,  céréoiouie  qui  avait  été  né^li^ce 
dans  te  déeert,  probablement  à  cause  de 
la  malédiction  qui  pesait  sur  le  peuple. 
Il  oélébra  la  première  léte  de  Fâque 
dans  le  pays  de  Canaan. 

De  Galgala  Josué  marcha  sur  Jéri- 
cho, qu'il  emporta  par  un  nouveau  mi- 
racle et  ruina  de  foud  eu  comble.  Il 
voulut  égaicinciit  s  emparer  de  la  ville 
d'Haï,  et  envoya  3,000  hommes  pour 
s'eu  rendre  maîtres  ;  mais  ila  iuicat  re- 
pousses par  suite  du  crime  d'Acban. 
Josué,  ayant  découvert  te  eoupable  et 
Fayaut  puni,  se  rendit  personnellement 
à  Haï  et  prit  te  viUe  par  nue.  La  eoii> 
quête  de  ces  deux  pteces  fortes  lui 
donna  nn  point  d'appui  solide  dans  te 
pays,  et  il  se  dirigea  alors  au  nord  vers 
tes  monts llcbat  et  Garizim,  où  il  dressa 
un  autel  et  proclam au  nom  de  Dieu, 
les  bénédictions  et  les  malédictions  de 
la  loi.  Pendant  cette  cvpcdiiiou  le^i  rois 
du  centre  de  CaiiLiaii  se  levèrent  et  for- 
mèrent une  aiiiauce  conUe  Josué.  Les 
habitants  de  Gabaon  cbeidièrent  à 
échapper  à  te  Tuine  qui  les  menaçait 
en  feignant  de  se  soumettre  et  en 
trompant  Josué  par  une  ruse  asses  sin* 
guUère.  h»  rois  alliés,  ayant  appris  que 
les  Gabaonitea  s^étaient  soumis,  mar- 
ebèrent  contre  eux  pour  se  venger  de 

(1)  Nombrts,  c  il  et  18. 

(^)  l»ffai|fir.,ai,ai.^aiii^,l,2ta 


leur  défection.  Josué  accourut  à  leur 
secours  et  déGt  les  rois  alliés  près  de 
Gabaon  dans  un  combat  à  outrance.  Il 
battit  de  mime  successivement  les  rois 
du  sud,  prit  teurs  villes  et  soumit*  te 
pays.  Cependant  il  ne  fiiut  pas  consi- 
dérer cette  soumissten  comme  une  prise 
de  possession  définitive  ;  car  il  est  dit, 
Jos.,  10,  43,  qu'après  avoir  vaincu 
la  partie  septentrionale  du  pays  il  re- 
vint avec  tout  Israël  à  Galgaln,  où  était 
le  camp  général.  Ces  expéditions,  aux- 
quelles toute  la  partie  active  du  peuplé 
prenait  part,  n'avaient  pour  but  que  de 
vaincre  les  principaux  fo\  ers  de  résis- 
tance et  de  rendre  une  opposition  gé- 
nérale impossibte.  n  devait  nécessaire- 
ment survivre  de  ces  campagnes  suc- 
cessives un  grand  nombre  de  Cana- 
néens; mais  leur  anéantissement  n'était 
plus  l'affaire  de  tout  le  peuple  et  de  son 
chef,  c'était  celle  des  tribus  isolées  dont 
le  territoire  était  encore  occupé  par  ces 
en  il  émis. 

A I  )  1(6  avoir  subjugué  le  sud,  Josué  dut 
se  diiiL;er  au  nord,  dont  les  rois  s'c- 
taieuL  également  ligués  contre  lui.  il  les 
défit  au  lac  Mérom  et  s'empara  de  leur 
pays.  Ainsi  te  but  capital  était  atteint  par 
ces  deux  expéditions  victorieuses  au  sud 
et  au  nord.  Cependant  la  guerre  n'était 
pas  terminée;  elle  dura,  comme  le  dit 
cxprMsément  le  livre  de  Josué  (i),  en- 
core un  certain  temps,  sans  qu'on  ait 
d'ailleurs  de  rpn?cii:npmeuts  sur  ce  qui 
se  passa  ult»  rii  urenieut;  seulement  on 
voit  que  Josue  fut  encore  une  fois 
obligé  de  se  rendre  au  sud  pour  y  sub- 
juguer de  nouveau  les  montagnards, 
qui  s  étaient  fortifiés  et  rév  oltés.  pays 
conquis,  Josué,  assisté  par  le  grand* 
prêtre  Éléazar,  et  étant  encore  à  Gal- 
gala, en  fit  le  partage  aux  diverses  tri- 
bus«  Celles  de  Juda,  d*£pbraîm  et  te 
demi-tribu  de  Manassé  recurent  les  pre* 
mières  teur  part-,  puis  te  distribution 
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eut  lieu  plus  au  centre  du  pays,  à  Silo, 

et  là  on  changea  en  partie  le  partage 
Mt  à  Galgala,  nprôs  avoir  mesuré  le 
pnyc,  et  Ips  sept  autres  tribus  obtinrent 
leur  portii>n.  On  y  désigna  aussi  les 
villes  d'asile  pour  les  meurtriers,  et  les 
villes  des  lévites.  Josue,  après  ce  par- 
tage, renvoya  les  forces  armées  des  deux 
tribus  et  demie  d*au  delà  du  Jourdain 
-et  se  retiia  dans  la  vie  privée.  Avant  sa 
mort  il  rassembla  encore  une  fois  le 
peuple»  à  Sichem,  lui  fit  ses  adieux, 
leoouTéla  Tallianee  du  peuple  avec  Jé- 
bova,  et  érigea  un  monument 
pierre  en  souvenir.  Sa  mission  ache- 
vée, il  mourut,  Apé  de  cent  dix  ans. 

L'auteur  du  livre  de  Josué  et  ce- 
lui du  livre  des  Juges  rendent  à  ce 
pieux  c^ipiuaue  ce  témoignage  que,  tant 
qu'il  vécut,  le  peuple  de  JéhoTa  servit 
fidèlement  Dieu,  et  le  livre  des  Juges 
dit  formellement  que  ee  ne  fût  que 
lorsque  toute  la  génération  qui  avait 
vécu  avec  Josué  eut  rejoint  ses  pères 
qu'on  vit  dans  Israël  Tapostasie,  l'ido- 
lâtrie, et  par  suite  les  malheurs  politi- 
ques de  tous  genres  (1). 

Les  Septante  et  la  version  italique 
ayant  traduit  le  nom  de  Josué  par  ce- 
lui de  Jésus,  Tantique  Église  se  plut  à 
voir  dans  Josué  le  type  du  Christ,  qui, 
loi  aussi,  mais  dans  un  sens  plus  élevé, 
introduit,  à  travers  la  bitte  et  les  eom^ 
bats,  le  peuple  élu  dans  le  pays  de  la 
vraie  promissiou. 

Le  livre  de  Josuc  porte  ce  nom 
sans  que  Josué  en  ait  été  routeur,  mais 
parce  qu'il  m  est  le  priiirijinl  person- 
nage. Sou  but  est  de  ivnnitrer  com- 
ment Josué,  sous  la  conduite  spéciale 
de  Dieu,  conquit  le  pays  de  Canaan  et 
le  distribua  au  peuple  d'Israël.  C'est 
pourquoi  il  a  deux  parties  principales, 
avee  on  prologue  et  un  épilogue. 

Le  prologue  (ch.  1  et  3)  marque  lés 
ooodltioitt  historiques  auxquelles  pou- 

(l)/iV«%S,lttq. 


vait  se  réaliser  ce  qui  est  raconté  dans 
!e  livre,  savoir:  la  mission  divine  de 
Josue,  la  bonne  volont»*  du  peuple,  (  n- 
fln  la  disposition  des  Cananéens,  qui 
se  révèle  dans  le  récit  des  émissaires 
envoyés  au  milieu  d'eux. 

La  première  partie,  chTs*!!,  décrit 
la  conquête  du  pays,  non  dans  le  bot  de 
donner  l'histoire  complète  des  expédi- 
tions de  Josué,  mais  dans  celui  de  fam 
ressortir  les  circonstances  par  lesquel- 
les éclate  plus  particulièrement  Vac- 
tion  de  la  Providpnnp  et  se  révèlent  les 
dispositions  du  peuple  et  de  Josué.  l  e 
chapitre  12  lie  la  première  partie  à  la 
seconde,  en  résumant  et  enregistrant 
les  conquêtes  qui  sont  Ja  base  du  par-- 
tage  qui  va  être  décrit. 

La  seeonde  partie,  chap.  lS-2t,  43,  a 
done  œ  partage  pour  objet.  Elle  ènu- 
mère  d'abord  en  détail  ce  qui  ne  pou- 
vait être  distribué,  savoir  les  contrées 
qui  étaient  encore  à  conquérir,  puis  les 
districts  que  Moïse  avait  lui-même  ac- 
cordés aux  deux  tribus  et  demie  au  delà 
du  Jourdain.  Enfin  vient  Thisioire  du 
partage  tel  que  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut.  L'auteur  lusérc  daus  ce  récit 
quelques  observations  sur  la  manière 
dont  les  tribus  isolées  se  comportèrait 
vis-à-vis  des  Cananéens  sorviTaots,  dans 
la  portion  qui  leur  était  assignée;  il 
loue  celles  qui  exterminèrent  rennemi, 
et  blâme  celles  qui  n'eurent  pas  ^éne^ 
gie  nécessnire  pour  accomplir  Jes  or- 
dres de  Dieu, 

T,Vpilogue,  21,  43-24,  33,  ollre  une 
sorte  de  parallèle  avec  le  prologue.  11 
rappelle  l'attachement  d'Israël  au  Sei- 
gneur, en  racontant  un  fait  qui  eut  Jiao 
au  retour  des  tribus  d'au  delà  du  Jour- 
dain. Puis  il  rapporte  deux  diseoun  que 
Josué  prononça  avant  sa  mort,  à  Si- 
chem, devant  le  peuple,  vraisemblable- 
ment le  même  jour  et  dans  une  seule 
et  même  circonstance.  Dans  le  premier 
Josué  démontre,  par  sa  propre  expé- 
rience, la  miséricorde  de  Jdiova  enfers 
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Israël  ;  dans  îc  second  il  poursuit  cet- 
te démonstration  en  parcourant  toute 
rjiistoire  du  peuple  élu,  rappelle  la 
victoire  obtenue  sur  les  idolâtres,  et 
eouclut  eu  prémuiii^sant  la  nation 
contre  Tidotâtrie  «I  on  lenouvelant 
rallîanoe  avec  le  Seigneur*  Le  livre, 
qui  a  commencé  par  la  mort  de  Moïse, 
se  tennine  par  celle  de  Josué  et  de 
ion  coopéiatear ,  le  SEand-piétie  Éléa- 
nr. 

On  voit  donc  que  le  tout  est  écrit 
conformément  à  uu  plan  bien  ordonné 
et  parfaitement  suivi.  Ce  qu'on  a  dit 
de  r.T[)sc  nce  de  tout  plan,  de  la  nature 
fragni  tu  taire  du  livre,  qui  ne  présente- 
rait que  des  notices  isolées,  cousues  les 
unes  aoz  antres,  est  par  conséquent 
tout  à  fidt  dénué  de  fondement 

On  ignore  le  nom  de  Tauteur.  Ce  ne 
peut  avoir  été  Josné,  car  :  l«  le  texte  94, 
96  (1)»  sur  lequel  on  s'appuie,  ne  se  rap- 
porte pas  h  h  rédaction  du  livre,  mais  à 
celle  de  l'acte  d'alliance  renouvi  iee  par 
Josué  ;  il  raconte  des  laits  qui  ont 
eu  lieu  sinon  longtemps,  du  moins  pr  u 
de  temps  après  la  mort  de  Josué  \2j; 
enûn  3°  le  point  de  vue  littéraire  est 
tout  à  fiit  contraire  à  cette  opinion.  La 
légnlarité  avec  laguelle  rauteur  diolsit 
k  matière  de  son  histoire  prouve  que 
oe  n'est  pas  au  milieu  du  mouvement 
des  événements  qn*il  écrit,  mais  qu'il 
en  est  déjà  assez  éloigné  pour  qu'il 
puisse  Ips  saisir  dans  leur  ensemble.  Ce 
ne  pouvait  être  le  cas  de  Josué,  princi- 
pal acteur  des  événements  racontés.  Si 
Josué  n'est  pas  l'auteur,  ou  ue  peut 
douter  du  moins  que  celui-ci  n'ait  été 
un  de  ses  contemporains,  probablement 
plus  jeune  que  loi.  L'auteur  se  trahit  à 
deux  reprises  comme  un  des  acteun  de 

(1)  «  Il  écrivit  aussi  toatet  on  choses  daDt  le 
livre  (I<»  la  loi  du  Seipneur,  ot  il  prit  nnç  Irès- 
granUe  pierre  qu'il  mit  aous  uq  chùae  qui  était 
diiit  le  laactaalrtda  SdgDMr,  etc....  • 

(2)  AvMMBple  JoMitft  tS^ex  CotS^JMgt», 

18.  I, 


rhîstoîre  :  une  fois  au  chap.  5,  I ,  où 
le  texte  écrit  (kélib)  dit  certainement 
avec  exactitude  is^^y^ty ,  tandis  ^e 
la  leçon  du  texte  corrigé  des  Masso- 
reth  (kéri)  porte  Dnjiy-iy ;  puis  au  ch. 
41, 9,  où  it  loi  échappe  un  DdS,  tandis 
qu'on  doit  s'attendre  à  DnS  ;  a  montra 
bien  par  là  qu'il  a  pris  part  à  la  distri- 
bution des  terres  qu'il  raconte.  De  phis 
le  contemporain  se  trahit  :  l»  par  la 
connaissance  des  anciens  noms  des  fiU 
les  cananéenuesi  q^f"  '^5  Isrnélitos  ne 
conservèrent  pas,  par  exemple  Baaia, 
Kirjath-Scpher',  Kirjath-Sauna ,  etc.; 
2"  pur  ia  counaissance  de  diverses  par- 
ticularités qui  durent  changer  plus  tard, 
telles  que  la  constitution  spéciale  des 
Gabaonites,  rexistenee  de  Luza,  situé  à 
côté  de  Béthel  (1),  etc.,  etc.  ;  8*  par  la 
dénomination  des  Avites,  qui  furent 
exterminf^s  peu  de  temps  après  Josué  ; 
40  enllii  par  la  vivacité  «  Tactualité  du 
récit. 

Le  plan  suivi  pourrait  peut-être  nous 
donner  encore  une  indication  plus  pré- 
cise sur  rauteur.  11  eat  évident  qu'il 
veut,  dans  la  première  partie,  faire  res- 
sortir l'assistance  miraculeuse  que  Jé- 
hova  prête  à  son  peuple  fidèle  pour 
conquérir  Canaan  et  vaincra  les  nations 
qui  en  sont  maîtresses  ;  dans  la  seconde 
partie  il  démontre  de  même  que  lepar> 
tagc  du  pays  ne  ptit  se  faire  sans  la  coo- 
pération divine.  On  est  donc  autorisé  à 
présumer  que  1  auteur  vécut  à  une  épo- 
que où  l'apostasie  des  Israélites  permit 
aux  Cananéens  de  relever  la  téte  et  de 
menacer  les  breélites,  et  ou  en  même 
temps  ceux-ci  étaient  divisés  entre  eux  et 
se  disputaient  sur  les  limites  du  partage. 
Or  cette  époque  est  celle  que  le  livra  de* 
Jugea  dépeint  comme  suivant  Immédia» 
tement  la  mort  de  Josué  et  de  ses  coo^ 
temporains, celle  où  s'élève  une  nouvelle 
génération  qui  perd  le  souvenir  des  mi- 

(I)  yoaué,  IS.IS. 
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rack  s  opérés  par  Jého va  en  faveur  de  ses 
pèrcs«  Ce  triste  spectacle  devait  porter 
un  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
TU  les  splendeurs  du  commandement 
de  Joiué,  h  mettra  sous  les  yeux  de  la 
nouvelle  géoération  IMmnge  des  temps 
passés,  et  à  écrire  un  livre  qui  pût  ser- 
fir  d'avertissement  et  de  le<^on.  U  ne 
se  retrouve  plus  dans  Thistoire  du  peu- 
ple juif  un  temps  auqur!  !a  rtd.ictiou 
du  livre  de  Josu*'  puisse  s'adapter 
conmie  celui  que  uuus  veuous  d'indi- 
quer. C'est  poui  viuoi  ropiuiou  la  plus 
vraisemblable  est  celle  de  Polus  et  de 
Lightfoot ,  qui  pensent  que  le  grand» 
prêtre  Pbiné^s  fut  Tauteur  du  livre  de 
Josué.  Les  raisons  qui  ont  été  mises 
en  avant  contre  une  rédaction  aussi  an- 
cienne n'ont  pas  de  valeur  t  comme 
AVelte  Ta  démontré  de  la  manièra  la 
plus  péreraptoirc  (i). 

Quant  aux  sources  du  livre  de  Josué, 
on  ne  peut  admettre  que  l'auteur  ait 
puisé  dans  des  «'crits  quolconcjues  Le 
passage,  Jos.,  10, 12  sq.,u"eslpas  uu  ap- 
pel au  içjn  1Ç0  (  livre  des  Justes  ) 
comme  à  uue  source  ;  il  sert  unique- 
ment à  montrer  à  quelle  circonstance 
historique  te  rapporte  le  cantique  ac- 
eueiUi  dans  ce  livra*  Ce  n'est  pas  non 
pluanéecasairementde  registres  formels 
que  l*auteur  a  dû  tirer  rénumération 
des  villes  qu'il  donne  dans  la  seconde 
partiel;  il  pouvait  parfaitement  avoir  re- 
tenu ces  noms  de  mémoire,  surtout  s'il 
avait  [tris  j)  u  t  nti  travail  du  partnp;e. 
Am^i  ri(Mi  n  empêche  d'admettre  (jue 
l'auieur  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
experiuieiiLt;  par  lui-mémo. 

Il  en  serait  sans  doute  autrement  si 
Ton  Toulait  s*en  rapporter  aux  supposi- 
tiona  dit  critiqiiei  modernes,  tels  que 
Stihdin,  de  Welle ,  Ungerke ,  Hauff, 
Éwald,  etc.  A  les  entendre,  le  livre  de 
Josué  ne  serait  que  le  temaniement 
N&H|Jciit  primitif  remontant  au  temps 

SI,  Inlrod.t  p.  bb  cl  W. 


-JOUR 

mosaïque,  élaboré  par  un  auteur  que 
diacun nomme  à  sa  façon.  Nous  serions 
entraîné  trop  loin  si  noua  vouliona 
nous  mettre  h  réfuter  les  opinions  ar« 
bitraires,  contradictoires  de  ces  savants. 
D'ailleurs  leurs  hypothèses  sur  le  livre 
de  Josué  sont  tellement  liées  à  celles 
qu'ils  fo!it  sur  le  Pentateuque,  et  s'ap- 
puiinl  tellement  sur  ces  dernières, 
quou  ne  peut  juger  exactement  les 
unes  sans  les  autres,  et  quelles  s'é- 
crouleut  les  unes  avec  les  autres.  >ious 
renvoyons  donc  à  l'article  Peaiateu- 

QUE. 

Les  meilleurs  commentaires  anciens 
sur  le  livra  de  Josué  sont  ceux  do  Ma- 
sius,  Sérarius  et  Bo&frèra;  pannj  les 
modernes,  celui  de  Keil.  Le  Commen* 
taira  de  Maurer  est  sans  valeur.  L'ou- 
mge  de  Kœnig,  Études  sur  V Ancien 
Testament,  dont  la  première  partie 
s'occupe  uniquement  du  livre  de  Josué» 
mérite  d'être  cité, 

ABtRLt. 

JOUB.  Le  jour,  dans  le  sens  le  plus 
vrai ,  e'est-à-dire  le  délai  dans  lequel  la 
terre  tourne  autour  de  son  aie,  jour 
qui  lui-même  se  partage,  par  raltcraa- 
tive  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  eu 
jour  proprement  dit  et  nuit,  se  divise 
en  14  lieiiree  d'é|8le  durée.  La  manière 
de  compter  cea  heures  n*a  pas  toujoun 
été  et  u^est  pas  partout  la  même.  Autre» 
fois,  dans  règlise,  on  comptait  le  jour,  k 
l'instar  des  Juifs  (1),  d'un  coucèer  du 
soleil  h  l'autre ,  de  sorte  que,  par  exem* 
pie,  le  dimanche  eommeneait  le  samedi 
soir  et  tinissait  le  diMirtnelie  au  soir.  11  en 
fsf  encore  ainsi  chez  les  (;recs(2}.  Mais 
anjouid  iiui  l'Église  d'Uceident  comnie 
pluâ  mallieLuaUqucmcnt  le  jour  de  mi- 

(1)  GeniêÊ,  i  A  S,  ISy  1^  SSvM.  Lhaipu, 
2S,  92. 

(2)  ÂugU!»t. ,  6erQi.2:»l,  de  Temp.,  aU  2j»0, 
Ap(>.;  Cotte.  Fr<i»ro/aftf.iaiiii.7S*»C.îi*|  C<yRi 
Jhyt.  Bas. y  c.  8  ;  Cône,  ilMovMg.,  ans*  Vit» 
c  15  ;  Ord.  Rom*  vulg. 
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nuH  à  mîmilt  et  peut-être  cette  ma-  ' 
xiièf6  à»  compter  provieut^Ue  des  Ro- 
mains, qui  calculaient  ninsi  le  jour 
des  calendf^s  (2).  CepcmUmi  le  Bré- 
viaire de  chaque  fétc  commeuce  encore 
la  veille  au  soir.  Au  moyen  âge  le  di- 
nianche  avait,  en  divers  endroits,  été 
étendu  au  delà  des  24  heures.  Ainsi  les 
lois  ecclésiastiques  dtt  foi  Edgard,  en 
067  (3),  et  eellef  du  roi  Gaiint,  en 
loaS(4),  le  font  durer  depuis  le  mnedi 
à  a  beofes  «pfèi  oaidi  jusqu'au  lundi 
mati]i(5)* 

Eu  Italie  on  compte  d'un  coucher  du 
soleil  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  l'heure 
actuelle  du  coucher  du  soleil  est  tou- 
jours In  î  l"  hrnre.  Le  Christ  compte 
12  heures  du  jour  dans  le  sens  res- 
treint (6) .  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'au coucher,  de  sorte  que  la  8"  heure 
est  ù  peu  près  9  heuies  afint  raidi ,  et 
la  9«heuie,  où  il  mourut,  eorreapond  à 
9  hmsm  apièt  midi  chez  nom.  U  fout 
aneoia  eomprendre  de  eatte  manière 
la  preaeriptioQ  dee  rubriques ,  ponant 
que  la  sainte  messe  doit  être  dite  /wra 
teriiaf  tel  seatn ,  etc.,  ainsi  que  la 
dénomination  des  iieures  du  Bréviaire, 
prime,  (iprce,  sexte ,  noue.  Du  reste 
la  dun  "  (le  ces  heures  a  pu  primitive- 
pient  s'.'iitriKlre  de  la  durée  du  jour 
dans  le  sens  restreint  (comme  encore 
aujourd'hui  chei  les  Mahométtm»)  (7). 
Ij'antiquité  partageait  la  nuit  en  trois 
vigile». 

Gf«  CycLB,  Gaienbrikb  et  Yiauii. 

Fb.*X.  Scbmid, 

JOmt  VE  HAI88A1ICE  DES  SAINTS 

ET  DBS  HAarm»  Foy.  Dus  fbhia. 

[11  Léo  Alla!.,  de  T)om.  et  hebd.  Grtfc,  n.  û. 
(2]  Paulus,  1,1.  13,  adSabm,,h,8  Difi.«de 
Fer.,  Il,  12. 
(S)  C.  ».  ^ 

(fi)  C.  15. 

(5)  Conf.  Conc.  Ucbtr.,  aon.  1027.  Cvnc  m 
5oo/.,  ann.  tSOl. 
(Oj  Matih.,  20.  Jean,  il,1)f 
(7)  Cf.  rut.  Uéciuk. 


mn  (DEutBB).  Foye»  jruetiiiBT 

DEBNIEB. 

JOUR  OCVEABLE.  D'nprès  le  livre 
de  TKxode,  20,  9,  Dieu  lui-niénie  dit  : 
tt  Vous  travaillerez  dui  aat  six  jours  et 
vous  y  ferez  tout  ce  que  vous  aurez  à 
taire  \  mai:»  le  septième  jour  est  le  jour 
du  repos,  consacré  au  Sei|iieiir  fotie 
Dieu.  Vous  ne  ferei  en  oe  jour  aucun 
ouvrage.  »  Le  dimanche  a*  dans  la  non- 
?eUe  loi«  remplacé  le  sabbat  Tous  iet 
travaux  serviles,  néeewaires  i  rentre* 
tien  de  la  vie  et  au  profit  temporel,  doi« 
vent  s'interrompre  le  dimanche,  qui  est 
exclusivement  consacré  à  Dieu,  aux  in- 
t«'réts  surnaturels  de  l'homme,  et  qui 
s  appelle  par  ce  motif  le  jour  du  Sei- 
gneur, dies  Dominica. 

Mais  tous  les  jours  de  la  semaine  ne 
sont  pas,  durant  tout»  Tannée,  des  jouii 
ounablea.  L'Église  en  a  ékfé  quelques- 
uns  à  un  rang  plus  éminent,  comme 
jours  commémoratifs  d'un  mystère ,  de 
la  fête  solennelle  d'un  saint.  Ces  jours- 
là,  les  travaux  sprvilcs  sont  interdits 
comme  le  dimmiflir.  On  les  nomme 
jours  de  (été,  L  Lglise  seule  a  le  droit 
de  donner  le  caractère  de  féte  a  des 
jours  ouvrables.  iMais,  dans  la  liturgie, 
les  fêtes  ne  sont  jamais  interrompues. 
Le  culte  divin  ne  cesse  jamais»  an 
choeur,  lors  même  qu*il  est  permis 
aux  fidèles  de  s*adonncr  pendant  toute 
la  journée  à  leurs  occupations  tempo* 
relies.  L'Église  célèbre  même  aux  jours 
ouvrables  la  féte  des  saints.  Chaque  jour 
a  sa  messe  et  son  of<i<'e  spécial. 

Voyez  les  articles  Duuifci»  et  Fi» 

JUES. 

JOCEDAIN  qiî^;,  de  Tnj ,  couler , 

comme  en  allemand  le  Khin,  RliCin^àQ 
rinnen^  couler;  'hfîâvnî),  aujourd'hui 
Esch-Schcrialî  (El-Kebir} ,  le  (^rand) 
abreuvoir,  le  fleuve  le  ])\u>  l  elcbre  de  la 
Terre-Sainte.  Les  recherches  des  voya- 
geuib  iiioderncs,  Seeizen,  lîiiikli;ir<it, 
i  Kubiu^uu,  ttx-.j  oui  bieu  dcUiiumt  et 
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iTaOtoiiis  eonflfnié  oe  que  1«  aadfios 
nous  ont  appris  dis  sowees  «I  dn  eoun 
du  JourdaÎB.  Il  est  tout  à  bit  inenet 
do  faire  dériver  le  Dom  do  Jourdain  du 

nom  de  deux  sources,  Jor  et  Dan, 
comme  l'ont  pensé  S.  Jérôme  et  d'au- 
tres après  lui.  Vnp  pxplir.ition  pins  ré- 
cente, qui  ferait  venir  ce  nom  de  Jcar 
Dao  (fleuve  Dau),  n'est  pas  plus  admis- 
sible. Toutefois ,  le  foit  de  la  double 
source  a  ete  constaté  par  les  voyageurs, 
li'eandu  fleuve,  comme  le  rapporte  déjà 
Josèphe  Flavius  (l),  jailUt  d*uno  grotte 
asNS  spodouse,  située  près  de  Tantiquc 
Panéas  (Césarée  de  Philippe),  aujouiv 
d^ui  le  village  de  Bâaias;  elle  s*unit,  à 
une  lieue  et  demie  du  village ,  à  un 
ruisseau  provenant  dti  Tell-el-Kady 
Sfptcnlriori,!!,  et  tombe  h  prnnd  bruit 
du  haut  du  rocher  dans  le  pi  lit  br 
Mérom  (Maron)  (par  rArd-el-liuleli, 
dans  le  Bar-el-Ilu!eh).  La  source  près 
de  Bânias  est  la  source  orientale  et  la 
plus  éloignée;  celle  de  Tooeet,  venant 
du  Tèll-el-Kady ,  est  la  plus  petite 
(é  |kw^  ^lafiénç^  dans  Josèphe)  (S)  : 
c'est  la  source  Dan  (3)  ;  et,  en  effet,  à  cet 
endroit  était  situé  l'ancien  Dan  on  Lé- 
gem  (4).  Plusieurs  autres  ruisseaux  se 
réunissent  dans  ie  lac  Maron,  En  sor- 
tant du  lac  tous  ces  ruisseaux  confondus 
forment  le  Jourdain.  Parmi  ces  ruis- 
seaux on  compte  le  NahrHasbeïa,  qui 
vient  de  rAuti-Libaii  en  coulant  droit 
vers  le  sud  ;  son  cours  est  plus  long  que 
oehii  des  deux  ruîsseauz  précédents,  qui 
vont  au  sud-ouest;  oe  n*est  pas  le 
seul  exemple  d'un  fleuve  qui  reçoit  son 
nom  de  sa  branche  la  moins  importante. 
Josèphe  Flavius  (5)  cite  une  tradition 
suivant  laquelle  les  sources  du  Jourdain 
qu'il  nomme  remontent  ati  delà  de  Pa- 
néas^ savoir  jusqu'au  lac  Phiala,  situé 

(1)  ^<iii^,XT,ie,i. 

(2)  /ftt(f.,vin,s,a. 

^y^9,  kl,  Juges^  is,  7  »q. 


à  quatre  llcoes,  et  dont  le  Jouidain  se* 
mit  réooulement  souterrain.  Des  voya- 
geurs pins  récents,  Irhy  et  Maogles, 
ont  bien  trouvé  le  lac,  mais  n'ont  pu 
s'assurer  de  la  vérité  de  l'assertion  en- 
tière ;  ils  ont  reconnu  une  foule  de  tor- 
rents qui  se  font  jour  en  hiver,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  dans  les  montages, 
et  qui  se  dessèchent  rn  été. 

Le  Jourdain,  prn  [;int  du  laf  !\féroni, 
reçoit  à  droite  un  certain  nombre  de 
ruisseaux,  traverse  un  Ut  rocailleux 
à  peu  près  pendant  trois  Ueœs,  arrive 
au  lac  de  Tibériade  (Génésareth) ,  où 
ses  eaux  s'accroissent  de  nouveau  et  se 
déversent,  après  de  nombreuses  sinuo- 
sités, et  en  se  précipitant  souvent  du 
haut  des  rochers  avec  une  rapidité  tor- 
rentielle, dans  J'éoigmatiqiiP  bnssin  do 
In  nfi'r  Morte.  Son  cours  en  droite  Ut^ne 
comprendrait  à  peu  près  un  degré  et 
demi  géographique,  du  33"  J4'  au  3!« 
45'  de  ialilude;  niai&,  suivaut  qu'où 
compte  ou  non  sa  traversée  par  les 
deux  lacs  et  ses  innombrables  sinuo- 
sités, on  varie  dans  la  longueur  qu'on 
lui  assigne.  La  distance  du  lae  de  Ti- 
bériade au  lae  Asphaltite  comprend 
juste  un  degré  géographique;  la  lon- 
gueur du  Jourdain  à  travers  ce  même 
espnfv«  serait  à  peu  près  de  trente- 
sept  lieues.  Les  autres  alllueuts,  sauf 
le  torrent  de  Carith  (1) ,  où  Élie  s'nr- 
réta  ,  et  qu  on  nomme  aujourd  iiui 
Wady  Kelt,  ne  sont  pas  cités  dans  l'É- 
criture; les  plus  importants  sont  ie 
Nahr  Jannuk  (randen  Hiéramiax} ,  le 
Wady  Zerfca  (Jabboc)  (S),  sur  la  rive 
orientale ,  le  Wadjr  Beisan  et  le  Wady 
Feiria,  sur  la  rive  occidentale.  La  lar- 
geur et  la  profondeur  du  fleuve  varient 
suivant  la  saison  et  selon  les  points  où 
on  les  mesure.  CettP  largeur  est  d'a- 
bord, entre  le  lac  Mérom  et  celui  de  Ti- 

(1)  m  Rois,  17,  s. 

(2)  G4ttéM,  Z2,  22.  JoMi  ,  12,  2.  Jugtê,  11, 

it^  sa* 
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bériade,  de  ^  pat;  apr^  le  lac  de  Ti- 
bériade,  de  80;  au  moment  où  il  se 
joite  d.nis  la  nuT  Morte,  de  100  à  150. 
La  proiuudeur  varie  de  3à  6  auues ;  elle 
en  a  à  peine  la  moitié  en  été ,  tandis 
qifau  printciiip2>  la  ionie  des  neiges  de 
TAnti-Liban  l'augmente  considérable' 
ment,  sans  toutefois  que,  suivant  le  té- 
moignage des  Toyagcuis  modernes  (f), 
lé  fleuve  déborde  jamais* 

Il  faut,  dans  les  enviions  du  Jour- 
dain, distinguer  la  plaine  de  la  vallée 
du  Jourdain.  Cette  vallée,  large  d'un 
quart  de  lieue,  est  beaucoup  plus 
profonde  que  la  plaine  ;  on  y  voit 
beaucoup  d'arbres  élevés,  de  nom- 
breux roseaux  ;  la  verdure  eu  est 
luxuriante  {superbia  Jordanis ,  y^i 
P"^-»?»  le  jardin  du  Jourdain);  de  loin 
en  loin  on  rencoulre  des  plaques  de  sa- 
ble nu,  et  la  verdure  ne  se  retrouve 
que  d^us  les  bas  cotes  le  luug  du  fleuve. 
La  plaine  mpt^opoc  t«5  *Io^cyov  (2), 
yriin  idd)  (S)  ,  ou  seulement  133n  (4) 
(aujourd  luii  el-Ghor)  (5),  tvst  kirge  de 
deux  à  trois  lieues,  et,  à  i>eu  d*e.\cep- 
tions  près,  stérile ,  n'oHlrast  ^*un  dé- 
•ert  extrêmement  diaiid,  qui,  sauf  les 
vadis  qai  la  sillonnent»  n*a  fias  d*eau 
et  se  trouve  des  deux  côtés  enrermée 
par  des  locbers  abruptes  et  uniformes. 
Le  sol  est  en  beaucoup  d*endroits  cou- 
vert d'une  croAtc  salée,  et  de  loin  en 
loin  se  trouvmt  de  petits  monceaux 
d'une  poussière  menue  semblable  à  du 
soufre.  Les  emirons  du  lac  do  Généza- 
reth,  et  au  sud  i'uasid  de  Jericbo,  suut 
seuls  Oeuris. 

Tel  est  le  fleuve  an  bords  duquel  se 
sont  déroulés  les  événemenls  les  plus 
merveilleux  de  rfaistoire,  événements 
inaugurés  eux-mêmes  par  un  miiacle« 

(1)  r.obinson,  II,9êl. 

(2)  Mali  h.,  3,  5. 

(3)  Gwniit,  i\  10.  III  Roù,  7,  kO. 
{h)  6Màw,IS,ia. 

<5)  BoMaioo,  O,  IW;  tll,  las. 


puisque  les  eaux  du  fleuve  se  retirèrent 

pour  laisser  passer  ses  fnttirs  maîtres 
marchant  à  la  conquête  du  pays.  Ex- 
pliquer ce  miracle  par  l'existence  d'un 
gué,  c'est  non-seulement  contredire  la 
lettre  de  l'Écriture,  mars  c'est  admettre 
une  impossibilité,  vu  que  les  Israélites 
passèrent  dans  la  sidson  où  le  Jourdain 
regorgeait  par-dessus  ses  bords  (I).  Le 
monument  de  pierre  que  Joaué  fit  éle- 
ver au  mOieu  du  fleuve  ne  put  sans 
doute  subsister  que  peu  d'années; 
mais  le  souvenir  du  miracle  demetua 
lonp-temps  gravé  dans  la  mémoire  du 
peuide  (2).  KItc  et  Élisée  exercèrent 
leur  prophétique  ministère  sur  les  rives 
du  Jourdain  :  Élie,  type  de  Jean  le  Pré- 
curseur, qui  devait  fermer  aux  rive* 
du  Jourdain  l'Ancien  Testament;  Elisée, 
figure  du  Messie,  qui  devait  partir  de 
là  pour  fonder  Vœnvre  de  b  nouvelle 
alliance  et  de  la  rédemption  du  monde. 
Le  Christ,  enreeevant  le  baptême  dans 
le  Jourdain,  sanctifia  l'eau  en  général 
et  en  fit  le  véhicule  do  la  grâce,  en 
même  temps  que  par  cet  acte  d'humi- 
lité et  d'obéissance  il  offrit  un  sacrifice 
satisfactoire  pour  l'humanité  entière, 
in  Jordane  Christus  lavit  noslra 
crimfna.  Le  bain  que  les  pèlerins  prcu- 
ueiit  dans  le  Jourdain,  le  respect  qu'on 
attaebe  aux  eaux  de  ce  fleuve,  rappel- 
lent cette  g;rande  idée,  qui  est  la  base 
de  la  fâte  du  baptême  de  S.  Jean, 
éYuw)to(,  dans  l'Église  grecque,  et  en 
partie  celle  de  l'Epiphanie  dans  l*Ê- 


S.  ]\Iaykr. 

JOTIEIC,  empereur.  L;i  mille  de 
Constantin  le  (}raud  s  éteignit  dans  la 
personne  de  Julien  1" Apostat,  qui  mou- 
rut, en  Hiâ  après  J.-C,  dans  la  guerre 


(1)  Josiié^  S,  15. 

(2)  Ps.  113,  3  5  :  R  Joardain  retourna  eo 
arrière.. •  Pourquoi,  ô  mer,  vou«  étet-vopf  «n- 
fooeie?  Xtvoot,  d:Joanlaia,  pooiqaol  Um* 
vom  raiooniéiB  aifliif  ?  • 
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contre  los  Pcrsoç.  L  armée  romaine, 
qui,  à  son  rotour  d'Assyrie ,  se  trouvait 
eneore  sur  la  me  gauche  dn  Tigre, 
•'empara,  suivnnt  d'anciens  exemples, 
du  droit  de  uommer  un  empereur  pris 
dans  ws  wnp.  Le  préfet  Salhnte  ayant 
refusé  la  dignité  qu'on  loi  offirait  et 
qn*il  méritait  à  tous  égaids,  la  ehoîs 
de  ranaée  tomba  sur  MaviuS'Clande 
JoviER.  C'était  un  des  ofliders  de  la 
garde  de  IVmpereur,  d*ûne  haute  et 
séduisante  stature,  d'un  caractère  lilx^ 
ral ,  mais  5î.?n«;  nnrnn  mérite  particu- 
lier. T.e  premier  souci  du  nouvel  em- 
pereur fut  de  sauver  l'armée,  qui  se 
trouvait  dans  une  situation  critique 
que  Sapor,  îsou  adversaire,  sut  parfai- 
tement eiptoiter.  Dès  qu'il  apprit  que 
Julien  était  mort^  le  roi  des  Perses 
enraya  un  andrassadeur  au  nounau 
maître  de  l*empire  pour  lui  soumettre 
des  propositions  de  pait.  Le  ruaé  Per- 
san parvint  à  amuser  son  ennemi  pen- 
dant quatre  jours  par  de  vaines  né^^o- 
cialions,  si  bien  qitr  î'nrmf'c  romnine 
fut  réduite  à  toute  e.vtrcinite,  et  que 
Jovien  fut  obligé  de  coiirUire  la  paix 
à  tout  prix.  Il  sigua  un  uuué  de  paix 
de  trente  ans»  restitua  aux  Persans  les 
eînq  profinoes  romaines  de  la  rite 
droite  dit  Tigre,  «t  les  plaoes  fortes  de 
Itisibe,  Sîngata  et  Castra  Mauronim, 
promettant  en  outre  de  ne  plus  sou- 
tenir Alsace,  roî  d'Arménie,  contre 
les  Perses.  Il  donnait  ainsi  aux  Per- 
ses !n  prédominance  sur  la  puissance 
romaine  eu  Orient.  Jovien  pas«a  nîors, 
non  sans  de  graves  difiieuiies  et  de 
grandes  pertes ,  le  Tigre ,  et  atteignit 
enfin  ^isil)e  que,  malp-é  l'opposition 
désespérée  de  ses  liabiiauts,  il  or- 
donna d*évacaer,  eenfoimémeat  au 
traité.  De  Nlsibe,  Jovien  se  rendit  à 
Antioche,  où  Tarrétérent  quelque  temps 
les  aflaires  religieuses  qu'il  eut  à  y 
réf^er.  Jovien  avait  été  élevé  dans  la 
religion  chrétienne;  Tétendard  de  la 
cioiXf  flottant  à  la  tétedet  légionSy  an* 


JOVINÎF.!V 

nonça  au  peuplf^  1i  foi  dn  nouvel  em- 
pereur. Eu  même  temps  it  euvoia  n 
tous  les  gouverneurs  des  provinces  uue 
circulaire  qui  proclamait  de  nouveau  le 
Christianisme  religion  de  Thtat,  et  abo- 
lissait les  mesures  les  plus  violentes  de 
son  prédéoeasenr.  Quoique  ces  aetes 
dussent  faire  concevoir  de  Justes  en- 
pérances,  on  ne  savait  pas  encore  à 
quel  parti  religieux  l'empereur  se  mon- 
trerait favorable.  Aussi  toutes  les  sectes 
rhrf!îennes  cherchaient-elles  à  se  faire 
valoir  et  à  prévaloir  h  !>t  cour.  Jovien, 
à  ce  spectacle ,  ayant  engagé  tous  les 
partis  à  l'union  et  au  support  mutuel, 
on  prit  d'abord  cette  cxhorLition  pour 
une  preuve  d'indifférence  rc]jgit?use  ; 
mais  Jovien  montra  bfentdt,  par  fe 
respect  et  TestinM  qn*îl  témoigna  k 
S.  Atbanase,  qa^il  pMfesaait  la  foi  en* 
tfaolique  orlliodo&e.  tSi  le  parti  *paisn 
en  fut  d'abord  terrifié  *  il  se  rassura 
lorsqu'il  vit  paraître  un  édit  impérial 
qui  interdisait  uniquement  les  prati- 
ques sacrilèges  de  la  mr.gie ,  mais  qui 
accordait  du  reste  le  libre  exercice  de 
leur  culte  aux  païens.  Après  u»  court 
séjour  à  Antioche ,  Jovien  partit  pour 
Constaiiliuopu .  Craiguâut  les  entre- 
prises de  quelque  rival  ambitieux  sur 
les  provinces  de  l'Occident,  Jovien  vou- 
lut avant  tout  (s'assurer  la  capitale 
de  rOrient,  {jet  se  hâta,  au  milieu  de 
l'hiver,  de  traverser  le  Tarse,  Tyane  en 
Cappadoce,  Anc}Te,  la  capitale  de  la 
Galatic;  mais  co  fut  en  vain.  lî  t'fait 
arrivé  aux  frontières  de  la  Galatie  et  de 
la  Bilhynie,  à  Dnvastane,  quand,  le  17 
février  3G-4,  ou  le  trouva  mort  daus  son 
lit.  Il  était  âgé  de  33  ans  et  avait  régné 
7  moi:»  et  20  jours  i  sa  mort  fut  natu- 
relle. L'armée  qui  avait  suivi  Terape- 
reur  se  dirigea  vers  Ricée,  où  Yaienti- 
nian  V  fut  âu  à  la  place  de  Jovien. 

Alloayer* 
jovimBHr  hérétique  à\i  quatrième 
siècle,  passa  sa  jeunesse  dans  les  aus* 
téritéa  du  dolore,  la  prière,  le  Jeûne  et 
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les  traraut  manuels  ;  mais,  ennnyé  4e 
laflereKgfense,  9  fintt  par  <initterle 
eoovent  qui  TvnSX  abrité  à  Milan ,  ae 
vendit,  teta  S8S«  è  Rome,  y  fëpandit 

des  eneura  tièa-Yulgaires,  parfaitement 
détaiaonnablea,  et  contraires  à  la  Bible , 
mais  qui,  à  cause  de  leur  conformité 
avpo  Im  doctrine  bi<^n  pn«;îrn>r?rp  de 
I.iiflirr,  !»î!  vn!iiiT'rit  l'IioDricur  dT-tro  ' 
appelé  pnr  !os  !i(Tt'li(]iirs  rnodernrs  un 
protestant  iks  premiers  temps,  un  ré- 
formateur digne  de  S.  Jenn. 

Jovinieu  n'admettait  aucune  diffé- 
rence dana  lea  bcmnaa  cea^s  pas  plus 
que  dana  le  péché»  dana  la  grftce  et  le 
naërtte  qne  dana  les  récompenses  ou 
Je»  ponltiona  de  l'autre  monde.  Il  niait 
^*on  pût  avancer  en  grâce,  fisilie  des 
progrès  dans  la  voie  chrétienne,  on  se 
préfï'pitf'r  de  plufîcn  plus  dnns  le  péché 
et  le  <Tiiiu'-,  il  enseignnit  q\ie  toute  la 
saintef'"  de  l'homme  consiste  dans  îa 
coiiservaiioii  de  la  grâce  reçue  au  Bap- 
tême, grâce  qui  d'aillears  ne  peut  se 
perdre  ponr  cens  qni  aont  néa  de  non- 
mo  ayant  la  foi  entière  dana  le  Bap- 
témet  pitM  fée  H  Baptismaie  renati 
êunt;  il  eieliit  toute  différenee  dana  les 
bonnes  œuvres,  diaant,  d'une  port,  que 
lea  pécheurs  démontrent  par  leurs  pé- 
chés qa*ils  n'ont  pas  reçu  la  grâce  de  la 
renaissance,  pnrce  qu^îh  n'avaieiit  pDs 
la  pleine  foi.  p/rno  fides;  d'.iutre  part, 
que  tous  c»  u\  qui  ont  coiiHiiis  des  pé- 
chés, grands  ou  peiiis,  qu»  n'ont  com- 
mia  qn^OD  seul  péché  véniel,  sont  aussi 
ooupaMea  qne  eem  qui  aont  chargés  des 
péckéi  lea  plua  gmea,  et  qu'ila  aont 
égaleaaent  eielua  du  royaume  du  ciel. 
Ces  béiéaiea,  qui  annulent  toute  ten- 
dance vers  la  vertu  et  la  perfection, 
étaient  surtout  dirigées  contre  la  virgi- 
nité, le  r/'!ihat  des  prêtres,  le  jeûne  et 
les  aiisti  t  iîi  s  dr  !n  vie  eerFésiastiquc. 
Jovinieii  niait.  \v>  ['riMlc;^(  S  de  la  virgi- 
nif«\  et  buuunait,  par  beauc  oup  de  pas- 
Sages  de  rKcriture,  entre  ntître^î  par  le 
Cantique  des  cantiques,  que  le  mariage 


avait  un  mérite  égal  à  celui  de  la  vir- 
ginité ;  n  niait  que  l'abstinence  chré- 
tienne dea  meta  et  de  la  boisson  donnât 
plus  de  mérite  que  la  Jouiasanee,  el 
défendait  sa  doctrine  en  montrant  le 
Sauveur  mangeant  et  buvant,  et  en  de- 
mandant si  les  porcs,  les  brebis,  les 
poules  et  les  autres  hêtes  avaient  été 
!  créds  par  Dieu  pour  autre  chose  que 
pour  servir  de  nourriture  à  l'homme. 

IS'on-seulemeut  il  ne  se  contentait  pas 
d'abolir  toute  diffcreucc  enUre  les  con- 
seils évangéliques  et  les  devoirs  généraux 
da  Christianisme,  maia  il  ravalait  lea 
conseils,  ne  ménageait  pas  même  la 
virginale  ]U[ère  de  Dieu,  qui,  disait-il, 
avait  cessé  a'étre  viei|(e  en  mettant  le 
Christ  au  monde  (1),  et,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  marié  et  qu*i!  continuât  à  s'appeler 
moine,  se  donnait  en  exemple  tant  pour 
sa  manière  de  vivre  que  ponr  son  cos- 
tume. Comme  sa  doctrine,  toute  vul- 
gaire qu'elle  était,  avait  conquis  un  as- 
sez grand  nombre  d'adhérents  ù  Uonie, 
et  que  beaucoup  de  moines  et  de  reli- 
gieuses, qui  avaient  vécu  jusqu'alora 
dans  la  sainteté  vîi^lnale  de  leur  état, 
l'abandonnaient  pour  se  marier  et  a'é- 
jouir,  et  que,  d'un  autre  côté,  de  pieux 
laïqTies  portèrent  I(  ui-s  plaintes  au  Pape 
Sévère,  relni-ei  prrsîdn,  fn  :i9o,  un  sy- 
node roni  iiii  (Il IIS  lequel  Jovinieo, 
hixuriie  y)in(jist€i\  et  huitdeses  par- 
tisans lurent  condamnés. 

Peu  de  temps  après,  un  synode,  pré- 
sidé par  S.  Ambroise,  de  Milan,  ou  Jo- 
vinlcn,  condamné  à  Rome,  s'était  ré- 
fugié et  avait  trouvé  dea  adeptes.  Ta* 
nathématisa  une  seconde  foia  et  l'ei- 
puisa,  lui  et  Tes  siens,  delà  ville.  Le  phia 
ardent  adversaire  de  Jovinien  fut  S.  Jé- 
rôme. S.  Augustin  le  combattit  avec 
plus  de  douceur  dans  son  liVre  de 
Ji)no  ronjtigali;  Hier.,  adt.  Jo» 
tin.;Siiiai  P.ll.EpisL;  ÀmbrosU 
ep,  4U  ad  Siricikun;  August.,  de 

(1)  yoy,  AKTlDICOHAHtOtnTES' 
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Hsm.^  81;  Ftooiy»  HM.  eedei.,  ad 
aiM.  S89;  Néander,  t  Ht  P.  3, 
p.  574,  HaBDboing,  1839. 

SoraÔDL. 

JOVirs  (Pat'i.)  ,  histnrio^rnphe  et 
contempornin  du  crlf  hre  iiistorien  ita- 
lien François  Guicliardin  (Fraucesco 
Giiicciardini),  naquit  eu  1483  à  Coine, 
étudia  ia  médecine  à  Pavie,  vint  à  la 
cour  pontiflede  de  Léon  X,  et  fat  Dom- 
iné chanoine  de  C6me  par  le  Pape 
Adrien  VI,  et  évéque  de  Nocéra  par 
dément  VII.  Ayant  en  vain  demandé 
au  Pape  Paul  III  de  le  ùansférer  à 
révêché  de  Corne  ,  il  se  retira  par 
dépit  à  Flort  nro ,  où  il  mourut,  en 
15r>2,  à  Tngp  de  soixante-dix  ans.  Sa 
vie  rpiicopale  fut  peu  édiflante.  Com- 
me historien  ,  sa  narration  est  cl.iire, 
bien  ordonnée,  intéressante  tt  agréa- 
ble; mais  aon  style  n*est  ni  pur  ni 
cornet.  JOTÎm  était  sans  godt,  et  s'in- 
quiétait peu  de  rimpartialité  de  rhis« 
toiien,  ayant  toujours  deux  plumes  au 
lenrioe  de  Tbistoire,  l'une  de  fer,  Tautre 
d*or,  suivant  qu'on  le  payait  11  écrivit 
une  histoire  de  son  temps  en  quarante- 
cinq  livres,  des  commentaires  sur  l'his- 
toire turque,  des  biographies  d'empe- 
reurs turcs,  la  biographie  des  douze  Vis- 
conti  de  Milau,  des  éloges  d'hommes 
célèbres  et  savants,  etc.,  etc.  L'édition 
la  plus  complète  de  sei  enivres  parut  à 
BAIe  en  1&78,  en  6  wl.  in-foL 

JQBILATE,  nom  qu'on  donne  lOU' 
vent  au  troisième  dimanche  apiès  Pâ- 
ques, à  cause  des  premiers  mots  de 
l'Introït ,  tiré  du  premier  vcrsel  du 
psaume  65  :  Juhihte  Deo,  omnis 
terra^  psahnnm  dkite  2wminiejus, 
date  fjloriam  laudi  ejus, 

JUBILE.  La  loi  mosaïque  orfionne 

déjà  une  année  jubilaire  (Saim  nju)j 

mais  elle  est  complètement  différente 
de  l'année  jubilaire  de  l'Église.  Le  ju- 
bilé hébraïque  avait  probablement  reçu 
son  nom  des  trompettes  qui  l'annon- 


çaient (S^vn  p|)  (1).  CélKit  la  ^ 
quantième  année,  et  non  la  quarani». 
neuvième,  comme  Tont  pensé  maints 
conmientateurs,  et  même  plniiemB  wuf 

ciens  rabbins  (2). 

Pendant  Tannée  du  jubilé  israélile« 
comme  pendant  l'année  sabbatique,  on 
ne  pouvait  cultiver  les  champs;  les  es- 
claves hébreux  recouvraient  leur  liberté; 
les  immeubles  aliénés  revenaient  ^ra-  ' 
tuilement  a  leurs  aucieus  poases.^eurs  , 
ou  à  leurs  héritiers  (3)  ;  d'après  Josephe, 
tottlei  les  dettes  mêmes  étaient  étein- 
tes (4), 

Le  but  prindpal  de  celte  institution 

était  de  maintenir  autant  que  pesnihls 
l'égalité  primitive  du  partage  des  terres, 

de  répnrer  les  perturbations  arnFéoi 

d;)iis  le  coma  lit  de  qn^irante-neuf  ans  , 
et  de  prévenir  ainsi  le  coiuplL'i  et  dvira- 
ble  appauvrissement  de  eirunues  fa- 
milles plus  malbeureuse&  que  d  au- 
tres  (5). 

Il  y  a  dans  VÉg^se  un  àoviblt  ju- 
bilé :  le  Jubilé  ordlNaire ,  qui  revient 
tous  les  vingt«einq  ans,  dnie  tonte  une 
année,  de  Noël  à  Noël,  «t  qui,  après 
avoir  été  célébré  à  Rome,  s'étend,  l'an- 
née suivante,  sur  toute  l'Église  catholi- 
que ;  le  jubilé  ejctraordlnaire,f^vC9&i 
accordé  que  dans  des  cas  rnres ,  pour 
peu  de  temps  (habituellement  quinie 
jours) ,  tantôt  à  toute  l'Église ,  tantôt  à 
certains  pays  et  a  certaines  villes. 

Quant  au  JyibUé  ordinaire  ^  voia 
comment  il  piit  nalManoe.  An  con»- 
meaeementde  l'année  liOO»  on  v^pa»^ 
dit  dans  Rome  et  bien  an  loin  un  brait 
que  confirmèrent  des  gens  tiès-Agfo,  el 
suivant  lequel  tous  les  cent  ans  une 
grande  indulgence  était  accordée  à 
Rome.  Il  en  résulta  qu'en  effet, dans 

(1)  Jotué,  6,  5. 

(2)  Foir  Winer,  l43âpm^9,W, 

(5)  Lévit.^  25,  8  9q. 
(tt)  Antiq^  UI,  12,  8. 

91  r«f«  PAmss  (soin  d«i)  cm  mHi> 
aMin. 
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If»  courant  de  Tannée  1300,  une  foule 
de  Romains  et  de  pèlerins  et  rnnpers  ac- 
coururent à  l'église  de  Samt-Pierrc 
pour  gagner  IMndulgence  annoncée.  Le 
i  ape  Boaiface  VIII  fit  fidre  des  redief^ 
dMs  tm  CAtte  croyance  populaire  dans 
les  aichivss  pondfleales,  sans  qa*ott  pût 
rieiL  y  découvrir  qui  Justifiât  la  ficadî- 
tion  qn^on  mettait  en  avant.  Cependant, 
comme  le  eoncoois  des  idèles  devenait 
de  jour  en  jour  plus  considérable  ,  le 
Papp  résolut  de  donner  de  la  rénlité  à 
!a  prétendue  indulgenee,  et  fit  publier, 
le  22  février  1300,  dans  i  église  de  Saint- 
Pierre  ,  une  bulle  en  vertu  de  laquelle  il 
accordait  une  indulgence  plénière  durant 
Tannée  1300,  et  tous  les  eentans  à  par- 
tir de  là,  qwoUbH  awno  eenieHmo  fiir 
turo  non  tUwmpUnam  et  ktrgtorem^ 
Imo  fUnMmam  omnhm  vmUam 
peeecttwrum,  à  tous  ceiuL  qui  se  repen* 
tiraient  de  leurs  fautes ,  les  confesse- 
raient, et  visiteraient  trente  fois  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  s'ils 
étaient  Romains  ,  et  quinze  lois  s'ils 
érnicnt  «  traniiers  (1).  Alors  on  vit  un 
spectacle  mouî.  Des  pèlerins  sans  noiii- 
bre  affluèrent  de  toutes  les  parties  de 
r Europe  a  Rome  ;  les  mes  pôoiaieDt  à 
peine  eoDtenir  la  masse  des  allants  et 
des  Tenants  ;  on  s*étouffait  dans  la  foule. 
(S)  caoonte  qa*il  Tint  d*Alle- 
une  multitude  de  princes,  d'é- 
T<ques,  d'abbés  et  de  fidèles.  T/histo- 
ricn  Un^icn  Giovnnui  "Villani ,  témoin 
oculaire  diiine  de  toi,  qui  vint  alors  à 
Home,  rntoiiic  (3)  que  pendant  toute 
i  auuee  lise  trouva €onstamroenl200,000 
pèierius  a  Rome,  sans  compter  les  Ro- 
mains, que  tous  reçurent  Thospita- 
lité  à  leur  satisGietîon ,  et  que  les  égli- 
ses du  Prinee  des  Apôtres  et  les 


s'enrichirent 


considérable- 


(1)  roir  la  balle  lo  SslroMg,  «mm, ,  I.  V, 
Uu  9,  c  1. 

(S)  Dans  la  Chnmlpu  de  HirtekmH,  êA  aon. 

1300. 
(S)  L.  Vlll,c  iô. 

KKCTCL.  TM£0L.CATII.  —  T.  XII. 


Romains 
ment. 

Le  k^ape  Clément  Yl,  à  la  demande 
des  Romains,  qui  lui  avaient  envoyé 
une  légation  à  Avignon^  abrégea  rin- 
tervalle  d*mi  jnbflé  à  Tautre  et  le  fixa  à 
einquant»  ans.  Dans  la  bulle  de  1348 , 
publiée  à  ce  sujet,  Clément  déclara  qu'il 
accordait  cette  gi^ce,  tirée  du  trésor  iné- 
puisable des  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ,  ad  cujus  quideni  thesauri  eu- 
midum  B.  Dei  Ceniffirfs  omniumqiie 
pJectoriivi  a  primo  juslu  usque  uiti- 
mum  mérita  adminicuium  prie.stare 
noscuntur,  d'une  part  pour  répondre  au 
désir  des  Romains,  qui  l*en  avaient  prié 
en  leur  nom  et  au  nom  de  toute  TÉ- 
glise,  et  fortifier  ainsi  fa  dévotion,  la 
foi,  l'espérance  et  la  ebarité  du  peuple 
chrétien  ;  d'autre  part,  en  souvenir  de 
l'antique  jubilé  hébraïque  célébré  tous 
les  cinquante  ans,  de  la  descente  du 
Saint-l.sprit  envoyé  au\  Apôtres  cin- 
quante joia-h  après  la  résurrection  du 
Sauveur,  et  surtout  dans  l'espoir  qu  uu 
plus  grand  nombre  de  fidèles  pourraient 
profiter  de  l'indulgsnee  (1).  Les  condi- 
tions pour  la  gagner  demeorèfent  les 
mêmes  ;  le  Pape  n'y  ajouta  que  la  visita 
de  régtise  de  Saint-Jean  de  Latran.  Le 
Jubilé  commençait  à  ISoël  1349  et  du- 
rait jusqu';»  la  même  fête  de  l'année 
1350.  Clrnieut  V  i  envoya  le  cardiuai 
Annibai  de  Ceccauo  à  Rome  pour  pré- 
sider aux  solennités  et  y  maintenir 
l'ordre.  Malgré  la  peste  qui  durait  en- 
core ,  malgré  un  froid  extraordinaire , 
malgré  les  mauvaises  routes  et  d'autres 
obsUMsIes,  Il  7  eut  encore  plus  de  pèle* 
rius  que  la  première  fols.  Le  contem- 
porain Uattbieu  Villani,  frère  de  Gio- 
vanni, raconte  qu'une  foule  considéra- 
ble de  gens  de  tout  sexe,  de  to!!t  rnii§r, 
prirent  te  bAton  tle  pèlerin,  remplirent 
nuit  et  jour  les  chemins,  supportèrent 


(t)  Torr  la  ballet  SMiravof 

[  Ut.  9,  c  2. 
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let  «mwis  <ki  vo?î»^**  af-*»?  iwété.  humi- 
lité et  patience,  et  que,  les  maisons  ne 
sufflsMit  pas  pour  loger  les  pèlerins,  les 
AWwmdi  €t  les  Hongrois  passèieit , 
MRét  «I  masM  Isf  nos  eoniie  les  m» 
tntt  lesiKiilssB  plein  Aamp  «  pvàsis 
gVHids  ffluXi  lies  liéidltts  ne  povviéCBft 
pitinMM  àvMfvoIr  l'iisent^les  étnin- 
geis  «pii  se  saccédaieiit  chee  eux,  et  qui 
souvent  déposai<*nt  mr  la  table  ce  <y»j'ils 
deraient  et  s'en  allaient  sans  <\\ic  pt  r- 
soTiTîp  touchât  b  Tarcent  de  l'hôte.  F^et» 
pèlerins  se  soutenaient  et  se  (  onso[;iient 
Tédpfoquement,  sans  qu'on  euieudit  ja- 
mais aucune  dispute  s'élever  parmi  eux, 
si  bien  que  l'aetion  tjwmif»  te  pèle- 
rins et  des  gens  du  pays  déberrassa  les 
enfIraBB  de  Rome  ée  ^ptetqves  brigands 
qui  ooniBiençaiont  h.  y  czener  loofs  to- 
fagea. 

Le  nombrp  constant  des  pèlerins  pré- 
sents à  BoTiie,  de  Noël  h  Pàqttes.  fut, 
d'après  Vlllani,  dVnviron  1  million;  ce 
nombre  diminua  en  rté  ;  maïs  en  an- 
tomne,  et  vers  la  fin  du  jubile,  il  s'accrut 
de  nouveau  d'une  manière  incroyable. 
Maitieurensement  il  y  eut  bleu  du  niou- 
éa  éerasé  taa  la  feolo,  ot  œtto  fois  les 
pèleHna  fiiwiit  exploitéa^r  la  rapacité 
des  Romains.  La  oaTdinil*légit  fat  mal- 
traité pour  avoir  pris  des  mesurescontre 
la  mauvaise  foi  des  cabnretierg,et  une 
masse  de  pèlerins  furent  enlevés  par  la 
pe?te  nvant  d'avoir  rem  leur  patrie. 
i\iniii  les  personnages  de  hatit  mncrqui 
arrivèrent  à  Rome  à  cette  époque,  on 
remarqua  Ste  Brigitte  de  Suède  (i),  qui 
exerça  une  grande  action  sur  les  pèle- 
rins fÊt  son  exemple ,  ses  bonnes  œu- 
vres, ses  paroles  dloqaeatos  et  inspi- 
rées (9). 

Le  Pjipe  Urbain  VI  réduisit,  en  1 389, 
la  dorée  d*un  jobSé  à  Taotre  h  33  ans  ; 
son  successeur,  Bonifooe  IX,  ouvrît  le 
Jubilé  en  1380;  mais  le  schisme  qui  du- 

(1)  /'yy.  BRicrrrE  (Ste). 

Çt)  Foir  Sur.  el  OoUm  S  octobre. 


rait  encore  diminua  singulièrement  1r 
nombre  des  visiteurs.  Le  jubilé  cHf  bré 
par  le  Pape  jVlartiu  V  en  1423  ne  fut 
pas  non  plus  très-fréqueoté  par  suite 
des  cireonstanoes.  ifflb  lorsqu'en  1450 
Meolas  y  ouvrit  le  jubilé,  on  vit  accou- 
rir de  toute  part  des  troupes  innom- 
bnMes  de  pèlerkis  dont  Meoies  em- 
ploya sagement  les  offrante  à  des  ceu* 
^Tos  Utiles  à  TÉglbe  et  à  Is  seienoe.  Le 
Pape  Paul  II  fixa  enfin,  en  1470,  le 
retour  périodique  du  julvilé  tous  les 
vingt-cinq   nris  ,  ee  qui  fut  eonfirmé 
par  Sixte  I\,  qui  ouvrit  le  jubilé  en 
1475.  Alexandre  VI  publia  avec  de  nou- 
velles solennités  le  j«l>flé  qu'il  célébra 
en  lôOO.  Le  premier  il  mart^ua  fa  so- 
tennilé  par  f  ouverton»  et  la  fermeture 
de  la  Porte  sahrte,  et,  nonobstant  le  «a» 
raetère  peraenneldtt  Pape^leeoncovn 
lîit  eonaidéfaMe*  An  Jubilé  de  ISIS , 
célébré  sous  Clément  VU,  et  qui  ne  Ait 
pas  très-suiri,  succéda  celui  de  1550, 
sous  Jules  m,  à  roccasiou  ànqwX  le 
Pape  dé(U*Pîn  diverse?  reformes  anx- 
qnelles  contribua  eflicacenient  S.  Phi- 
lippe de  ÎVéri  ,  foudateiir  de  Ki  coii- 
grc/;ntion  delà  Sainlc-i niii(<'  (1).  Les 
pèlerins  furent  nombreux  durant  ce  jfi- 
bilé,  comme  pendant  celui  de  1575  sous 
Grégoire  Xfll,  qtd  eut  la  joie  de  voir 
embrasser  le  CathoKdSme  par  plusieots 
protestants  édifiés  du  spectacle  dont  ils 
avaient  été  témoins,  dément  THf  «é* 
lébra  le  jubilé  de  1600  avec  une  pompe 
inusitée  ;  le  nombre  des  pèlerins  fut 
énorme  ;  beaucoup  de  protcsMnt^,  f^- 
nxiiiis  de  rédilinute  attitude  et  delà  piété 
des  assistants,  rentrèrent  dans  l'Église  ; 
des  Turcs  mêmes  rceurent  le  Bapièu»e. 
Le  Pape  et  les  cardmaux  donnèrent  des 
exemples  touchantsde  générosité  etd'bu- 
miUté,  en  soignant  les  pauvres  pèlarios, 
en  leur  lavant  les  pieds,  etc.  Tous  les 
jubilés  qui  suivirent  préscatèreotles  mè> 
mesorâplssel  iflinéoMS  nMtais.  Le 

(t  )  roif.  TMSirS  (consfégatlOBdAlaQptoiH* 
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jubiM  d«  1800  ne  fut  pas  et'lébrr  par  sui- 
te d€i> ËvéneiDjCuts  politi<^ucs.  T.«'0(i  XJI 
put,  ea  1825, reprendre  la  traditiou.  J.e 
coocouri)  des  pèlerius  ne  fut  plus  celiu 
d'autrefois  :  €6  qu'il  m  £aut  pas  unique- 
ment «ttri^er  au  reffoidisiement  des 
fidètes,  etf  les  ptierioifgesà  Kcm  font 
dereaospKisdiirâcîles,  |ilus  coûteux  ^ue 
jadis»  et,  en  outre,  ies  fidèles  proAteiit 
plus  qu^autrefois  de  l'induit  en  vertu 
duquel  les  Papes,  en  fermant  le  jubilé  à 
Rome,  ont  soin  de  l'étendre  pour  l'an- 
née suivante  à  toute  la  catholicité. 

Les  conditions  pour  gagner  Tindul- 
gonce  du  jubile  sont  restées  les  mêmes 
que  celles  que  nous  avons  indiquées 
4*abord  ;  on  n'y  a  ajouté  que  la  visite 
4e  labosîligae  deSain^-Maorie-Majeure 
et  la  réception  de  la  sainte  communion; 
hors  de  Konie  il  n*y  a  de  ehai^  que 
les  églises  à  visiter.  Mais  ce  n'est  pas 
rîDdulgence  plénière  seulement  qui  est 
accordée  durant  les  années  du  jubilé; 
}n  Snint-Père  nei  urdo  encore  aux  con- 
fesseur^  <\i  s  pouvoirs  extraordinaires, 
comme  d  absoudre  des  cas  réservés  au 
Pape  et  aux  évéqucs,  de  relever  des 
censures  et  de  commuer  des  vœux.  En 
manche  toittes  ks  autres  indulgences 
sont  en  giénéral  suspendues  pendant 
Tannée  du  jubilé,  ainsi  que  les  pouvoirs 
extraordinaires  accordés  au  clergé  ré- 
gulier d'absoudre  des  cas  réservés  par 
la  buUe  de  la  Croix  et  de  relever  des 
▼ceux.  Dans  b  s  jubilés  ext rnortininires, 
les  confess(  ii!  s  approuvés  jouissent  des 
niériies  pouvoirs  que  dans  les  jubiles  or- 
dinaires ;  les  Cdèles,  pour  gagner  l'in- 
dulgence, outre  la  visite  des  églises  et  la 
léceptien  de  la  sainte  eommunion,  doi- 
vent otarver  an  Jeûne  de  trente  Jours  et 
faire  me  aamdAe.  Une  indulgeiiee  plé- 
aiise  donnée  «tf  imiar/MMm$  «en» 
ferme  pas  en  elle  et  par  elle-même,  pour 
les  confesseurs,  les  pouvoirs  dont  nous 
avons  pnrlé  ;  toutefois  ils  sont  souvent 
ajoutes  d  l  iiubil^tnce,  en  vertu  d'une 
Gonoessiou  pouiitieale  particulière. 


Voir  htorîa  degli  anni  santé,  *m7- 
(a  da  t\-T.-M.  J/fani,  Napoli,  1725; 
Trac  fat  us  Aisforico  -  t^teo/i>r//(  tis  de 
JahUxo,  uuthore  Fr. 'Thcuduro  a 
Spii  itu  Saii£iOf  liouiaî,  Augus- 
tœ  VIndelifiorum  et  <£niftonti,  17M; 

taSBf  iMa  %  dâcmbr*  1749  /«- 
Htm  anvtvfmetU 

SCHRÛUL. 

HONS. 

JUBA  (."TTM^,  de  «TTi."! ,  louer,  for- 
me chaldaïque  ;  LXX,  'l'.v^a;  ;  Vulg., 
Judas),  le  quatrième  fils  de  Jacob  et 
de  Lia  (I).  Juda,  pour  sauver  la  vie  à 
Joseph  ,  Ht  à  ses  frères  la  proposi- 
tion de  le  vendre  ^  4os  niorcUaud»  is- 
maélites (:>}t  ce  qui  «Mt  Ueu  (9).  Il  «fait 
pour  fMMMi  la  iÛe^iMKCaniBéeB  timê' 
ni^S^j  ^Stti^ft^  ^^^Kft  i^^î  ^lict^Bjj^i^p  ikQflfli^  ^Kls^  ^Ofi^^p 
Onan  et  Séla.  Her,Ie  fMiier-«ié«èqai 
il  avait  donné  XUamar  pour  femme, 
fut  un  homme  méchant  devint  Dieu 
et  mourut  tir  bonne  heure  sans  posté • 
rite.  Ouan  dut,  d'après  la  loi,  épouser 
sa  belle-sœur  ïiiamar  ;  mais  il  empê- 
cha, dit  l'É.'riture,  par  une  âctioii  dé- 
testabie,  que  Thamar  couc:ùl,  Dieu  le 
icappa  de  mevt  fada  u'a^mt  pas  vouk 
ooMionÉir  àce  que  Séla  ^peuafttTlMnBar 
à  la  piaee  de  son  iUrt,  de  peur  qui 
ne  mourttt  eomme  4}olui^i ,  Thaaiar 
employa  la  ruse  pour  e'uair  à  Juda  lui- 
même,  ec  elle  en  eat^tg  fiis  juamua, 
Pharès  et  Zaïa  (4 

Jnda  jouit  d'un certaine  prééminence 
parmi  ses  frères;  ils  écoutèrent  son  avis 
au  sujet  de  Joseph ,  et ,  dans  d'autres 
circonslanets  inip^n  tantes,  c'est  lui  qui 
porta  la  parole  (5).  La  bénédiction  de 
Jaeob  renferme  aussi  la  premieifuele 
droit  d^atnesae  avait  pané  dn^eijpQlile 

11)  Genèse,  29,  35. 
(2)  ibid.,  37,  20. 
(S)  Foy.  fosim 
(ft)  Genf$e,  38,  2. 
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Ruben  à  Juda(l).  La  postérité  de  ses 
trois  (Ils,  Scia  »  Pharès  et  Zara ,  les  Sé- 
laïtcs,  los  Phr!résiles  et  îcs  Zaréites, 
formeront  plus  tard  la  tribu  de  Juda  (2), 
et  (  (  llr-ci  roiiFpfva  parmi  les  autres 
tribus  le  rang  prééminent  que  le  prince 
de  la  race  avait  occupe  parmi  ses  frères. 
Sous  Moïse,  Judacouiptait  74,600(3)  et 
nséme  76,500  homnies  sous  les  ar- 
mes (4),  c'est-à-dire  plus  que  chacune  des 
aotres  tribus.  Durant  le  voyage  à  travers 
le  désert  Juda  dirigeait  la  marche  et 
portait  rétendard  devant  Tarmée  (5). 
Lorsque  le  tabernacle  fut  érigé,  le  prince 
de  la  tribu  de  Juda  fut  le  premier  qui  ap- 
porta son  oblation  à  la  dédicace  de  l'au- 
tel (6).  Juda  occupait  dans  le  camp  la 
place  d'honneur  vers  Torient»  et  c'est  là 
quecampaientMoïse,  Aaronetsesfils(7). 
Ph»  tard  on  remarque  mie  certaine  op- 
potitioii  entre  Juda  et  les  autres  tribus, 
et  Juda  a  tofjoun  une  certaine  pvépon- 
déiance ,  par  exemple ,  au  commence- 
ment de  la  période  des  Juges,  où  c'est 
Juda  qui  doit  ouvrir  Texpédition  déci- 
dée roDtre  les  Cnnruiéeiis  (8) ,  de  même 
que  colle  (jui  fut  entreprise  plus  tard  (9) 
contre  les  r.oujnmites. 

Sous  JfiMic  Jij(l;t  olitiiiLsou  territoire 
au  sud  du  payb,  eutre  l  ldumée,  la  met 
Morte  et  la  Méditerranée,  et  les  tribus 
de  Benjamin  et  d*Éphiaim  (lo).  Plus  tard 
il  fallut  que  Juda  cédfltune  grandepartie 
de  son  domaine  veit  lldumée  à  la  tribu 
de  Siniéon(ll),  etia  partie  occidentale 
située  vers  la  INTéditerranée  échut  à  la 
tribu  de  Dan  (12).  Après  la  mort  deSaul 

(I)  Gifwète,      4,  8. 
(2j  liombrei.  M,  20, 
(S}iWrf.,  1.27;  S,  4. 
(û)  /6/rf.,  20,  22. 

{b)  Ibid.y  10.  la. 
tCi  /6/rf.,  7, 12-17. 
17)  Ihid.,  2,  8  ;  3,  SS. 

(8)  Jugei,  1,  2  sq. 

(9)  Ibid.^  20, 18. 
fil)  Jatmi,  IS,  Ml. 

(II)  /Wrf.,  1«,  1  'I 
(19)  /M(f.,  19, 40^. 


KK\DOSCH) 

Juda  se  sépara  des  autres  tribus  et  pro- 
clama" David  roi.  Ce  ne  fut  que  sept  ans 
et  demi  après  que  les  autres  tribus  le 
reconnurent  (1).  Sur  le  royaume  de 
Juda ,  cf.  HÉBREUX. 

Wkltb. 

JUDA ,  surnommé  Hakkadosck  , 
UiTjsn ,  c'est-à-dire  le  Saint,  ou  sim- 
plement Rabbi ,  ^S'^ ,  le  Maître  par  ex- 
cellence »  fils  du  célèbre  rabbi  Simon , 
arrière*petit*flls  du  grand  Hillel ,  nn* 
quit  à  Sepphoris,  le  jour  où  le  fiûnenx 
rabbi  Akiba  (2)  Ait  tué.  Les  tabbirn 
font  allusion  à  ce  tait  en  citant  le  pas- 
sage du  Cantique  des  cantiques,  1,6: 
«Le  soleil  se  lève  et  le  soleil  se  couche.  • 
Quoique  In  plupnrt  dcf;  nlibins  placent 
sa  naissance  en  l.'îj  apre^  J.-C,  Jost 
veut  la  retarder  de  di\  années  (31.  .Tuda 
suivit  les  leçons  de  tous  les  rnailres 
célèbres  de  son  temps  et  les  éclipsa 
bientôt  par  sa  science;  il  était  d'ail- 
leurs de'  mœurs  sévères,  éloguent, 
bienfiiisant  envers  les  pauvres>  et  pra- 
tiquant une  humilité  rare  parmi  les 
sages  disraa.  Son  autorité  était  im- 
mense  parmi  ses  contemporains  :  Di* 
cit  Rav  :  Si  ex  viris  (est  Messias),  est 
fnstnr  Rabbenu  Ilahkadosch  ;  si  ex 
jnorfnis,  est  iiistnr  Danietis,  riri  de- 
sidrriorum.  Sanhédrin,  pnp.~^n,p.98, 
6.  Maimonides  le  nomme  le  phénix  de 
son  siècle,  l'unique  ornement  de  son 
temps  ;  un  homme  dans  lequel  Dieu  a 
réuni  les  plus  rares  facultés  et  les  plus 
belles  vertus^  uu  liomme  avec  lequel 
disparurent  de  ce  monde  Thumilité  et 
la  crainte  du  péché  (4).  Ces  qualités 
firent  élever  Juda  à  la  plus  haute  dignité 
du  Judaïsme  de  son  temps  (&),  à  celle 
de  Masi»  it)\9J ,  c'est-è-dire  prince;  Il 
en  Alt  revêtu  dès  râge  de  SO  ane.  Il  i 


(1)  Il  Rois,  2,  l 

(2)  Fo\i.  Ariba. 

(S)  nUL  9énér.  tf«  PtupU  mnétUe^li,  tS9. 
[tt)  Praf.  ad  Cimmmt,  te  BHtekm 
[Si  Foy»  Jcirs. 
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i'éda  a  ^cre  dans  la  chaire  de  IV- 
cole  de  1  ibcnade  ,  qu'il  reijdit  det>  plu& 
florissante».  Des  discipleB  sans  nombre 
alDuaiont  de  tous  les  pay»  ven  le  oélè* 
bre  maître ,  qui  afait  un  digne  eoopé- 
rateuv  dans  JL  Chija.  Celui-ci,  attiré 
par  la  renommée  du  rabbi,  avait  quitté 
l'Euphrate  et  s'était  Cxé  en  Palestine. 
Ku  sa  qualité  de  JNasi  Juda  présidait  la 
cour  de  justice  des  Juifs ,  qui  avait  à  dé- 
cider de  toutt's  les  questions  religieuses. 
Le  plus  grand  niéritc  que  Rabbi  Tuda 
ait  acquis  aux  yeux  de  ia  poslt-iile  tul  le 
zèle  avec  lequel  il  travailla  à  recueillir 
et  à  coofdonner  toutes  les  parties  de  la 
MkehM  (1).  Aussi  les  Jai&  le  vénèient 
comme  le  législateur  des  temps  moder- 
nes, celui  qui  a  clos  la  nouvelle  l^sla- 
tion  judaïque.  On  lui  attribue  en  outre 
le  livre  nTn  ntjyç ,  opu«  Ugit,  Juda 
vécut  sous  le  règne  d* Antonio  le  Pieux, 
deBlarc  Antonin  et  de  Commode,  auprès 
desquels,  d'après  la  tradition  judaïque, 
il  fut  eu  griiudc  Ijwui.  TI  vMit  très- 
vieui,  maigre  la  iaiblesse  de  sa  consti- 
tution  et  ses  nombreuses  infirmités  ;  il 
mourut  a  Sepphoris,  ou  il  s'était  retiré 
Uauâ  les  derniers  temps;  la  tradition 
Juive  oma  plus  tard  son  histoire  de 
toute  espèce  de  mincies. 

a.  J.'Ch.  ff^olfU  BOliotk.  Hebr., 
P.  Il  ,p.  839  sq.  ;  Pinner,  ComperuUum 
dm  TfUmud  de  Jéruiolem  et  de  Baby- 
iane.  KÔnig. 

JUDA  (ROYAUME  DE).  V'o^. iliBEEUX. 

JVDM  (LÉois),  réformateur,  naquit 
en  1481  à  Ribauviilers,  en  Alsace,  et  re- 
çut sa  piLinière  éducation  a  Schélestadt, 
sous  Cralo.  De  la  il  se  leiidit  eu  lu02,  a 
Baie ,  où  il  se  lia  intimement  avec  Zwin- 
g)e.  Le  même  zèle  les  animant,  les  mê* 
mes  iravaut  scientifiques  les  ooeupè- 
rent ,  et  le  pntfessear  Wyttenbacfa  trou- 
va de  bonne  heure  en  eux  de  fidèles 
échos  de  ses  doctrines  anticatlioliques 
el  de  ses  idées  de  léfonne.  £n  16X2 

(1}  /  oy.  TALMVa 


♦  Judse  devint,  comme  /.wniplr.  maître  fs 
arti»et  diacre  de  I  cgli6C  de  baiul-ihco- 
dore  de  Bâie  ;  puis  il  administra  peur 
dant  quelque  temps  la  cure  de  Saint- 
Polten,  dans  le  ressort  de  Golmar.  Loit- 
que  Zwingte  levmt  à  Zurich,  en  1519, 
il  fit  tout  au  monde  pour  y  attirer  Léon 
Judae.  Léon  se  rendit  à  son  appel  et 
enseigna  dans  l'esprit  de  Zwiniîlc.  Eu 
ir»22  il  se  fixa  à  Zurich,  à  la  (kmuude 
de  sou  ami;  ses  prédications  y  obtm- 
rent  un  tel  suret  s  qu'il  fut  élu  curé  de 
la  paroisse  de  Samt-Pierre ,  duut  les  fi- 
dèles avaient  le  droit  de  disposer. 

Aptés  avoir  jusqu'alors  étudié  assi- 
ddmenti  de  eoneert  avee  Zvringle,  les 
écrits  de  Luther,  de  Beuchlin,  d'iiao- 
me,  les  saints  Pères,  et  les  dassiques 
grecs  et  latins,  il  dirigea  tous  ses  ef- 
forts vers  un  but  unique,  le  triomphe 
«  de  la  lumière  de  la  réforme.  »  Il  se  mit 
sérieusement  à  l'œuvTe  eu  prenant,  des 
Taimée  suivante,  uue  femme  dans  le 
couvent  des  religieuses,  près  d  Kmsie- 
deln  {in  der  Au)^  et  eu  nvalisaut 
d*ardeur  avee  Zwingle  pour  eoBMtrs 
dans  tontes  les  occasions,  dans  ses  ser- 
mons, dans  ses  conférences,  la  messe, 
le  culte  des  hnages  et  des  reliques, 
les  processions  du  Saint-Sacranent, 
les  diverses  bénédictions  et  oonsécra^ 
tions,etc. 

Après  la  mort  de  Zwiiii;lc  (I  on  lui 
proposa  d'être  autistes  ;  mais  il  reiusa 
en  fciveur  de  BuHinger  (l'j.  Léon  se  mon- 
tra surtout  actif  à  répaudie,  et,  suivaiil 
Toecasion,  à  tiaduire  les  écrits  de  Zwin- 
gle, de  Luther  et  d*antns  léinna- 
teuiB  du  temps;  mais  le  plus  important 
de  ses  travaux  littéianes  fut  sa  venien 
la  Une  d'une  grande  portion  de  la  Bible. 
Quoique  cette  traduction  ne  tienne  pas 
toujoiurs,  comme  elle  se  le  proposait,  le 
justemilieu  entre  une  dépendance  serviic 
du  texte  original  et  uuclibieparaphrase, 

(1)  Voy.  ZwfNCLR. 

(2)  /-oy.  BuiXIiNGEO.  * 
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et  malgré  endroits  obscurs  <îf 
fréquents  hébraîsmcs,  ellr  remporta 
StiT  la  tfadurîioTi  de  Miiiisior.  Les  iheo- 
loîHens  de  Snlnrn  nique  en  firent  €vrt- 
ménies  mv  réimpression,  il  est  vrai 
avpf  de  liombreirt  ehafngements;  mais 
Jes  théotogiens  de  Paris  lâ  réjetèlÉill 
La  tradutliod  d«i  Htrl*  êê  VÉofHort 
éont  il  n^  put  s*èeMpe^  MNiêliê  Aft 
«Aefée,  à  ss  éetfûaûde,  pat  Théodore 
BMtendeTt  Gdwifél  PéHeail*  RcMpIfe 
Guaner  «t  Vkrro  Cboliiï.  Vceutre  en- 
Ûkn  pBm  in-foHO  en  1543.  -  S^^ 
catécbfefflét  sont  célèbres:  ifs  eurent 
pendant  longtenhps  Tautorité  d\tne 
sorte  de  symbolf.  lî  prit  aussi  une 
granfte  part  à  la  ptibiieatioD  comtïîètê 
de  toute  la  Bible  efi  alteiwané,  et  à  la 
rédaction  de  la  première  écMiMMà 
helf étiqùe.  Il  partageait  jUMtêkMÊBi 

fk  tâ  vmm  êM  mfëm  à 

téaf  tes  HMM^eti,  à  M»  les  réfugiés 
tëàgÊOÈ,  Uftpmsê  les  offres  les  plus 
arantageusêif;  en  refànche,  il  rtccepta 

le  droit  âv  bfnjrgr-oisîe  que  îni  conféra 
le  conseil  de  Ziirreh  en  1588.  Il  aimait 
la  mtlsiqiie,  eomme  Luther,  et  laissa 
quelques  con)poï<aions  mustcates.  Il 
monriit  le  19  juin  1542. 

Cf.  Rificl,  IJist.  de  VÉgl.  chrét.  deè 
temps  modernes;  SehWSekh,  HUi.  de 
rÉ^f*  éefum  tà  réf.,  p.  f,  5  et  8; 
mMtst,  Hmtm céObrêidê Zurich; 
Adami  FUsk  Germ,  fflèolùgr»;  Buc^d. 

IfBttili  èi  OnAè^« 

Fritz. 

JVD.4ISMS  fnodemé,  hahbinfque  et 
nrfhodore.  T^n\i%  niions  eODSidétCt  sa 
doctrine  et  ses  usage*;. 

A.  Docrni:^*.  L<1  sn!»sinnrc  de  la 
doctrine  judaïqne  fut,  juj^qu  au  luiitîèmé 
siècle,  eoni^gUéè  dans  le  Talmnd{l)  et 
dans  le  Midrasch  (2),  mais  fiffris  mteime 
idé«  9MinMtfl4tte«  Leé  Juifs  n^eurott 


TALVin». 
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une  dogmatique  systématique  que  lor-^- 
qu'iis  entreront  en  contact  hypc  les 
théories  de  la  religion  malioraerane.  La 
plus  ancienne  dogmatique  qu  on  porsse 
citer  est  celle  que  Saddia  (f  Ô42j 
rédigea  à  Bagdad.  BMe  t  élé  tnénrte 

«Il  iUoraid  fÊf  fim  (i ).  ÂpH  m 
inMrraHê  Mes  long,  te  MbMu  cspqi- 
I^MlIt^flMDC  également  tmtt  finlloeii- 
eB  dÉ  aoitioiiiéthliBe,  continuêrem 
rœtnrre  commencée  par  Saadia.  Jéhuda 
ha  Levi  érrjvi!  vcrâ  IHO,  le  \\XTt 
de  Lirrr  fie  ('"^nri .  fmr  npolngic  du 
judrnVine  qui  traite  des  principaux  do:^- 
mes  de  la  religion  juive  (2^,  .-thralfcin 
ben  Dior  ouvrit,  vers  1100,  une  nou- 
Tclle  voie  par  son  apologie  Emunft. 
Ëama,  nt:"!  nj'SX.  11  eut  le  mérite 
d'avoir  spécialement  et  parfaitement 
traité  It  l^rtie  psychologique.  Son  Ihn» 
i^Mt  ^  iÉDptinié;  Il  MMIotfaèftf»  ét 
Btunlob  Ml  m  tfè94Mm  niiAUseiit. 
Mali  raftotogle  4o  jvdiâsme  la  té- 
lèbre  à  juste  titre  est  celle  de  Maîmo- 
nidêê,  divisée  en  trois  parties  :  Mon 
Nefmchim  (le  Doctrtir  de-^  perplexe? V 
FJIp  e?t  depuis  longtemps  tn's-(  onuuc 
et  irrs-r('p;iii<ine  par  la  tr^uliicticai  de 
Buxtort  :  liabbi  Mosis  Mnhnonidfs 
liber,  0^3133  îTilO,  Dotfor  perpleccO' 
ruM,  Bas.,  1629,  fti-4".  Ceperrdant  ce 
livre  est  plus  apologétique  que  dogma- 
tique, tofit  Comme  le  îivte  Guerres  éê 
Dieu  ,  n'^SnStlî,  de  Léon  di  Bannù/leSi 
Levi  befi  Gerschon  (f  1370J. 

Itdls  «m  ecnutdéfit  coofibé  un 
comf)endtiita  de  la  dogmatique  et  de  U 
liMMIe  Jttdalqiïes  la  première  partie  de 
Mailtlcfoide»,  SàdChataka^  intitulé 
nû  Ô,  tivrt  de  la  Science,  la  pre« 
mièie  section  t^ll'i'Vt  niD^,  en  a  été 
publiée  en  hébreu  et  en  latin  paf  Vors- 
tius.  On  trouvé  de  nAme,  oomme  une 

(1)  Émum$  ff^e-Déol  ou  Dogmatique  et  Phi- 
lùtopkiê  4ê  Baâm  F«4h^  ItM^llt  pÊÊ  k 
D'  Fùr&t,  Leipzig,  1849»  WlaUdi  Is-Ui 

(2)  f^oy,  COitiU 
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sorte  de  complément  de  la  dogmatique 
judaïque,  le  Lirrp  des  Principes,  IZ^p 
D'")>7,  de  /?.  Jo.'^f  /  /  -//hon,  qui  défen- 
dit la  cause  s  Jiiils  (  nntre  Jérôme  a 
Sanctd  Fide,  daus  la  j>luà  remarquable 
conférences  religieuses  judéO'cliré- 
tiennes  Mu»  M»  )m  jrei»  de  V»bA* 
pape  BendtXIII  (1).  Il  a  4lé  MWfcni 

lien  traduit  c»  allemaiid  iwr  It  1^  Loiris 
8chMtig»r,  1M4,  m-»'* 

On  peut  citer,  parmi  les  exposés  les 
plus  conris  do  1t  foi  judaïqoe,  le  Lekach 

toh.  IVû  npS,  d'Abrahamben  Cha^ 
Tinnja  Jagfl ,  «  r^téchisme  i)phre!i  en 
forme  de  dialogue,  qui,  dans  un  style 
concis,  facile  et  élégant,  donne  un  som- 
maire exact  de  la  théologie  judaï- 
que (2).  »  Carpzow  a  publié  ce  petit 
livre  en  Mbm  et  es  latfat  4aiii  eeu 
édition  de  la  Pugio  Fidei.  Le  «oii^er^ 
eiott  de  JTagel,  qui  devint  Chrétien  plus 
tard,  peut  avoir  nul  à  rautorité  de  son 
catéchisme.  En  revanehe,  Texposhlon 
de  la  foi  jnchï(|fip  q\m  Mfîîmrmldes  â 
publiro  tians  son  comTnriitairc  sur  In 
Wischna,  ^ianhedrin,  r,  \.  §  i,  en  treize 
articles,  est  restée  jusqu'à  nos  jours 
l'expression  universelle  de  la  loi  reli- 
gieuse des  Israélites.  Les  Juifs  ont 
transfonné  les  paroles  dogmatiques  de 
ttaioBonides  M  II  y  a  un  Dieu,  »  en  b 
ftmMde  synAollqaé  i  «  Je  erois  qu'il  y  a 
un  Dieu,  »  etc.  Cette  formule,  detenw 
fiopolaire,  diffère,  dans  iee  difenKi 
révision*?  qu'on  en  a  faites ,  qunit  aui 
quatre  premiers  articles  (3). 

Dans  le  livre  des  prières quotidiounes 
des  JuiCs  (par  exemple  dans  celui  d'Arn- 


(t)  raif.  Ataoa. 

(2'  Dv  Ro»l,  £«iîfw  Mil»  deêuumn  JgUL 

2*  édil.,  p.  187. 

(5j  Oa  peut  comparer,  parexemplf,  Ja  for- 
mate dans  ioxloil^  êymi§9fm  MaUa^  Bull., 
16kl,  p.  3  9f|.  Behr,  Traité  ëiém.  de  la  Htligion 
mosaïque,  1826;  p.  4  sq.  BodemclMU,  Qrv.  ff 
m,  ^  ft,  Wiit  Buxtorf. 


lieim,  Giogau  et  Leipzig,  1889),  on 
trouve  également  ce  symbole,  avec  cette 
ioiinule  diulroductiou  :  StmS  «  qu'il 
soit  proclamé  »  que  l>ivu,  etc.,  etc. 
Voici  ee  symbole  d'aprèa  la  traduc- 
tion alleiMÎiide  de  Bebr,  qui  eKna  peu 
libie. 

«  L  Je  croie  d'une  foi  entiètefaele 
Gréeleiir,  son  nom  aeit  levél  eit  le 
premier  et  le  dernier^  et  qpw  aeiil  il  m/if 

a  été  et  ser?»  le  vrai  Dieu. 

«  II.  Je  crois  d'une  foi  entière  que  le 
Créateur,  son  nom  soit  ioue  l  ^  bt  uni* 
que,  et  que  sous  aucun  rai>p(ii't  il  n'y  a 
d  unité  semiilable  à  la  sienne. 

•  m.  Je  erois...  que  le  Créateur,  sou 
nom  eoil  louél  eal  lawaiyete/,  que  les 
éCNs  tnleiligibi  aa  (vitant  dana  w  cei^) 
ne  penreot  le  eoffipreidii«  et  ^  lian 
ataoluiMnt  m  peut  lui  être  eonpaié. 

«  IV.  Je  erois...  que  le  Cràitear...  est 
l'auteur  de  t(nites  les  créatures  ,  qu'il  a 
seul  fait  tout  ce  qui  a  existé,  que  seul  il 
fait  ceqoi  existe  et  fera  ce  qui  existera. 

«  V.  Je  crois...  que  le  Créateur...  est 
seul  digue  délie  adoré,  et  qu aucun 
autue  âne  ne  deil  être  adoré. 

•  VL  Je  eA»ia.M  qœ  tomta  les  pa- 
lelea  dee  PiophÉtea  sontnniÉi. 

«  VU.  Je  efoie.M  que  lapeophétie  de 
3Ioïse,  notre  maître,  qu'il  soit  en  paix  | 
est  vraie  et  qu'il  est  le  père  des  Pio* 
phètes  qui  Tant  préaédé  et  qui  Tani 
suivi. 

«  Vm.  Je  crois...  que  la  loi  thora), 
telle  qu'elle  est  actuellement  entre  nos 
mains,  ebt  la  même  que  celle  qui  a  été 
donnée  à  Moise»  notre  maître,  quil 
soil  enpaixlet  qn*tt  n'y  aura  [aroais 
d*atttn  loi  (dioia)  du  Créateur,  soni 
soîllouél  ^ 

«  X.  Je  «rois.*,  qna  le  Ctéateor. 
connaît  toutea  kg  peuéw  et  laa  «• 
vrcs  des  hommes. 

«  XI.  Je  crois...  que  le  Créateur... 
fait  du  bien  à  ceux  qui  obsorvenl  sa 

loi ,  maie  qu'il  eliàtie  iea  prévariea- 
teurs. 
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\TÎ.  .le  crois  d'iinr  foi  entière  à  la 
venue  du  MebSie,  et  f^uoiqu'il  tarde, 
î  espère  chaque  jour  W  voir  arriver. 

«  XIII.  Jecroiîj...  que  la  résurrection 
des  niortA  aura  lieu  au  temps  marque 
par  le  Créateur,  sou  nom  soit  loué  !  et 
que  son  nom  sera  célébré  dans  l*éi»r- 
nité  des  éternités.  » 

La  rédaetioa  de  cette  foimnlê  trshit 
son  orîgme  seolastique.  L*idée  biblique 
de  Dieu  revêt  une  forme  aristotélique. 
C'est  ce  qui  ressort  davantage  encore 
de  la  coraparnisoTî  des  livres  symboli- 
ques et  élémctit.iires  des  Juifs  au  moyeu 
âge;  ou  voit  eu  même  temps,  par  l'ef- 
fort qu'ils  font  pour  éloigner  de  Dieu 
ce  qui  eaC  corporel,  ce  qui  e^L  du  temps 
et  de  Tespace,  quils  lui  retirent  à  peu 
près  tous  les  attributs  d'une  vie  person* 
nelle  et  libre.  De  la  manière  dont  Mai- 
monides  expose  le  dogme  de  limité,  de 
la  spiritualité,  de  la  nature  supramon- 
daine  et  supialemporeUe  de  Dieu  (i), 
Dieu  devient  une  pure  notion  abstraite, 
un  être  de  raison.  Aussi  les  dogma- 
ti&tesjuili>  sout'ils  obliges  de  supposer 
un  moyen  terme  pour  la  création, 
comme  Albou  (2).  <-  Il  faut,  d abord, 
dit-il  y  qu'un  sorte  de  Dieu,  de  cet  un 
nn  antre,  de  cet  autre  une  tioisiènie 
ciéatufe.  »  Ainsi  procède  de  Dieu  la 
prenûère  cause  motrice»  et  de  celle-ci 
la  aérie  des  sphères,  qui  se  rétiéeisBent 
de  plus  en  plus  depuis  le  ciel  des  étoi- 
les fixes  jusqu'au  monde  des  hommes. 
II  n'y  avait  qu'un  pas  de  cette  théorie  à 
celle  de  l'émanation  panthéiste  (3).  On 
voit  combien  le  panthéisme  côtoie  le 
S}'mbok  du  judaïsme  moderne  dans  les 
dugiualiques,  et  entre  autres  dans  un 
cantique  qui,  du  laoïu^ï  eu  AUemague  et 
en  Pologne,  a  une  autorité  quasi  sym- 
bolique :  nous  voulons  parler  du  1'^ 

^J^Commeiit.  tn  liiischn.  ùanhcdr.  g  c.  10, 

^  H,r.  xni,  p.  i9ft,dmiSQlMagv. 


I  •^in*n.  <•  chant  du  symbole  de  ruoit«*.  • 
de  Sc^itnati  Ben  haionyinus  {I,,  ou 
plutôt  de  H.  Jékuda  Ben  Schmuel,  qui 

I  mnnnit.  en  t2!7,  à  Ratisbonne  '2^.  Ce 
cantique  se  rencuuire  souvent  dans  le> 
livres  de  prière,  par  exemple  dans  le 
Machsor  de  Ueidenheim,  a  la  liii  de 
chacune  des  sept  parties  quotidieDnes 
de  la  semaine.  «  Nulle  seienee  ne  te 
connaît.  »  «  K ulle  pensée  ne  fat* 
teint  »  —  TU  n'as  ni  joie  ni  douleur.  » 

—  a  En  un  instant  tu  entends  toutes 
les  voix  et  les  cris,  et  les  doux  mur^ 
mures  et  les  prières.  »  —  «  Tu  embras- 
ses tout,  tu  remplis  tout,  et  eta>t 

TOUT  TU  ES  EK  TOUT.  »  —  C(.\u]  CSpave 

n'est  vide  de  toi,  n'est  déjaisse  par  toi.  *» 

—  •  Nulle  itensée  ne  peut  te  saisir.  » 

—  «  Hors  ta  ôtience  il  n'y  a  pas  de 
Bcienoe.  »  —  «  Avant  que  «mt  fftl  tu 
fus  tout  » 

La  vie  réelle,  qœ  reqprit  Judaïque 
avait  enlevée  à  Fidée  de  Dton,  fat  trana- 
mise  au  moftiù,  tenne.  La  do^naUque 
juive  ne  connaît  pas  seulement  les  an- 
gos,  mais  encore  de5  sphères  vivantes, 
des  astres  animés.Maimonides(3)  compte 

neuf  sphères  :  la  sphère  du  monde, 
nivi  ;  la  sphère  de  Mercure ,  ^  3  ; 
la  sphère  de  Vénus»  nauîT  ;i;  lasphèie 
du  soleil,  nonna;  la  sphère  de 
Mars,  onuon  A;  la  sphère  de  Ji^î- 
ter,  pT3rn  a  ;  la  sphère  de  Saturne, 
>na  vn  a  ;  la  huitième  sphère  est  celle 
des  étoiles  fixes,  3?'pT;  la  nemiéme  est 
celle  qui  journellement  se  meut  dO- 
rient  en  Occident  et  entraîne  tout  avec 
elle.  Cest  ici  que  se  placent  les  douse 
signes  du  xodiaqne.  Albon  met  à  sa 

(1)  roir  LandattCT,  BlbL  lUtér.  de  rOtieni, 
1SS5,  n.  12  H  se,  qui  va\t  le  Jmekasim, 

(2)  fotr  les  maouscrili  hébraïques  delà  Bibl. 
impér.  et  royale  de  Vienne ,  décrits  par  Alb. 
KraffletSim.  Deuttoh,  Vienne,  isai,  p.  77, 
n.  uun.  dr.  DakM,  BièL  UUm  4t  rOriMri; 
1840,  n.  81. 

(5)  Jnoie  Tkonk  «•  t 
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placp  '  fa  fixation  première  :  -«  li^r.'  i 
de  Cosri  et  Veliah.  le  luuude  des  t  H'  i 
licences,  D^'^Dt*  (|).  Ost  pourquoi  U- 
bou  «oiiipte,  en  remontant,  coiiinic 
dixième  sphère,  celle  des  causes  pre- 
mières ;  d'autres  comptent,  en  deseen* 
dant,  la  sphère  de  la  terre.  Les  étoiles 
«ont  animées.  Maimonides  dit  (8)  :  «  Tou- 
tes les  étoiles  et  toutes  les  sphères  cé- 
lestes sont  des  êtres  animés  qui  sont 
doués  d'intelligenceet déraison. Comme 
elles  reconnaissent  Celui  qui  est  souve- 
rainement Béni ,  elles  se  reconnaissent 
elleii-mémes;  elles  reconnaissent  les 
anges  qui  sont  au-dessus  d'elles.  T^ur 
science  est  inférieure  à  celle  des  ange^», 
supérieure  i  celle  des  hommes.  Dans  le 
More  Pf^ueàim  (8),  Maimonides  dé- 
montre que  les  étoiles  sont  animées 
autre  autres  d*apvès  le  psaume  i8: 
«  Ijescieux  racontent  lagloire  de  Dieu.  « 
Albon  parle  de  même  (4).  Maimonides 
sait  très-bien  que  c'est  la  doctrine  d'A- 
ristote  r.>).  Ost  ainsi  que,  méconnais- 
saut  le  Verbe,  les  Juifs  s  égarent  dans 
des  opinions  purement  païennes. 

Quant  aux  anges» ,  ils  s  eu  tienoeut 
d'un  c^té  aux  principes  de  TAnden  Tes- 
tament, mais,  d*ttn  autre  eôté,  ils  s'en 
écartent  par  les  opinions  les  plus  ha- 
sardées; Ils  ont  surtout  one  quantité 
innombrable  de  noms  d'anges;  Maimo- 
nides les  divise  on  dix.  classes  : 

ï.  cicnnvn,  les  animaux  sacrés, 
qui  sont  au-dessus  de  tout; 

Jl.  D^^SIH,  les  roues  ; 

m.  D^SHIt^,  les  lions  divins;  ef.  Is., 
88,7; 

(1)  Gabirol  connaft  aussi  la  gph^ri  des  es- 
prîU  ;  mais  au  delà  de  la  9*  la  10*  e»l  coosacrée 
ao  Sdgncor .  Comromnê  voffatê  de  SalomoD  ben 
Gabirol  (vers  1070),  trad.  parStein,  1838.  p.  43. 

(2)  Jad  Chaaaka,  Jttoi*  JAora,  c  »,  i  s. 
(^)  L.  II,  c.  S. 

(k)  II,  c  11,  p*  I27de  !•  Indoettoo.  Gonl. 
Aliilol.,  tf»  Célo,  n,  cX'O  OOpsvdç  fyi^- 
Xoc. 

(&}  Voir  Mon  iV«&.,  1.  II,  c-  4.  (/uomodu 


W.  D'7*3Wn,  les  etiufelJes; 
V.  D'SnW,  les  :Seraphin>i  ; 
\I.  □•3«''^D,  les  Alalaclums; 
Vil.  DM^K,  les  Klohim; 
Vin.  omSk  ^22^  les  Béue  £ioliiui, 
ou  enfants  d'Élohim  ; 

IX.  QU'IIS,  les  Chcrubius; 

X.  Q^T^^K,  les  anges-hommes. 
D'après  quelques  rabbins  il  y  a  des 

anges  mui  tels  et  des  auges  immortels  ; 
les  auges  gardiens  sont  préposés  aux 
royaumes,  aux  éléments,  etc.  Lorsqu'ils 
se  montrent»  ils  ont  bôoin  d*une  for- 
me; s*ils  restent  trop  longtemps  dans 
cette  forme ,  ils  se  matérialiseut  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  Âsal  et  à  Azaël  (IJ. 
Â  la  téte  de  tous  les  anges  se  trouve 
Métatron,  ]T!T2:20  (2),  c'est-à-dire  {*6Tà 
ôfovcv,  près  du  trône  -,  et  là  il  est  iden- 
tifié avec  Michel,  l'ange  de  la  faec  de 
Dieu,  Taiige  de  ratliauce.  Aux  bous 
anges  sont  opposés  les  mauvais  anges , 
qui  sont  cependant  partiellement  les 
organes  nécessaires  de  Taetion  divine. 
Tel  est  l'ange  de  ia  mort,  !]^(Sp 
n^ian.  Les  ennemis  spéciaux  de  Thom- 
me  sont  :  1.  les  DWV  ;  II.  les  DHW  ; 
III.  les  on  W  ;  IV.  les  V.  les 

l^mi,  si  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
comprendre  par  ce  mot ,  comme  par 
ms*Sp,  les  mauvais  esprits  en  général, 
sauf  Satan.  Lilith,  denioïi  ieminin,  et 
Aschmedni.  ^  isi/iod^  e.  ^t^T^^i-'M,  démon 
màie,  joueiit  uugrauti  rôle.  Acôtéd'eux 
apparaît  le  plus  mauvais  des  esprits , 
bsQD,  5a w/7i«èY,  Dieu-V  eiuii.  On  ad- 
met assez  gênerai  émeut  que,  parmi  les 
démons,  les  uns  sont  créés  de  Dieu,  que 
les  autres  proviennent  des  bons  anges, 
qui  86  sont  propagés  entre  eux^  ou  pol- 

(1)  Cf.  Genèse,  G,  2,  *  t  lo  Lirrc  d'JIénoch. 

(2)  Dans ics  auteurs  lualiuuRUms  ^jj^' ^ - 

Flelacber,  CaUdog,  libr.  manutcript.  biblioth* 
umU*  I^.,  p.  SU* 
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lues  avec  tes  hommes  (l)f  ou  «afin  qui 
proviennent  des  âmes  des  imj^iei» 

Quant  à  Y  âme  hvmainef  Uf  dfigma- 
tistes  les  plus  eoosidérés  ne  dbent  rien 
de  Topinion  que  des  zélateurc  famAi- 
qnes  andeas  et  modernes  ont  souvent 
Bontenue,  saroir,  que  les  Ames  des  doih 
Israélites  ont  tme  orij^inc  très-inférieure 
à  celle  des  Juifs.  L'opiiiîoii  de  la  trans- 
migration des  âmes,  obligées  de  se  pu- 
riûer  et  de  se  perfectionner  (Sia^2),  n'eçf 
pas  généralement  ad  mi  se;  eependantelle 
est  soutenue  par  les  cabbalistes.  Sandia 
l  a  nettement  rejetée  et  a  parlé  de  Tàme 
d'une  manière  plus  conforme  à  la  doc- 
trine chrétienne. 

Les  Juifs  oui  des  opinions  diverses 
sur  les  chdiimêfUs  de  Vautre  monde, 
Lflf  uns  disral  que  pour  certaines  âmes 
criminelles  y  y  a  un  anéantissement 
complet  après  la  mort  (2),  opinion  que 
Mahomet  combat  dans  le  Ckirao.  Us  dé- 
erirent  la  condition  des  5mes  après  la 
mort  et  dans  le  sommeil  à  Taide  d'une 
foule  d'images.  Une  clioso  Trappante, 
e'est  la  manière  dont  l'idée  abstraite  de 
Dieu  se  décjfadc  en  tombant  danfî  le 
monde  lautn>ti(}ue  des  auges  et  des 
âmes.  Cette  abslraclion  a  été  poussée 
jusqu'à  son  terme  extrême  eta'iiStde 
Dieu  une  pure  notion.  On  comprend 
ee  que  Dieu,  dans  ce  cas,  devient  et 
peut  devenir  pour  Flioinme.  Le  neu^ 
vièmè  article  dit  SjrtniMilc  jndaîque,  for- 
mulé contrairement  an  Christianisme, 
rst  un  résultat  de  cette  manière  nhstrnifr 
de  compirndie  Dieu,  et  se  ti(  m 
contradiction  directe  avec  l'idée  df  ii, 
que  le  prophète  Isaïe  proclame  avec 
Umtdeclar  aux  ch.  40- 60. 

Quelques  Juiis  modernes  (d),  n^er* 

(1)  Cf.  7rnd-.\vMta. 

(î)  Foir  Banolocd ,  TraUé  de  i'tn/er  des 
Juifi,  BihL  nUiH,^  t  tl,  p.  IM;  t.  m,  p.  Vil. 

(S)  Cottf.  la  Bille  enârigne-t-rlle  un  Messie 

r  VOrUntt        fi"  7, 18,  IV,  27. 


roaaa  eatboiiyes,  se  loot  demandé  ai, 
d  après  l'idée  judsûque  du  Messie  for- 
mulée par  rartide      le  Messie  était 
réellement  une  personne  ou  sinriplc- 
ment  une  idée,  la  tendance  spéciale  d'un 
siècle ,  comme  serait  Tère  de  la  libre 
pensée,  celle  de  la  philosophie.  F.n  fac^ 
de  ces  inventions  germanique*^  se  irouve 
toute  la  littérature  du  judaïsme,  Jiitrra- 
ture  d'une  richesse  incomnien>ur,'ihle , 
qui  se  perpétue  depuis  quaize  cents  ans, 
qui  proclame  par  des  centaines,  par  des 
milliers  de  voix,  de  Torieni  ï  Toccident, 
que  les  Juifs  attendent  un  Sauveur  de 
la  laoe  de  David.  Mais,  quand  nous 
n'aurions  pas  de  littérature  Judhîque, 
il  suffirait  de  considérer  ce  que  tous 
les  Juifii  répètent  tous  les  ans,  depuis 
un  temps  immémorial^  dans  leur  Un  g- 
gada  pascal ,  et  tous  les  ,\ours,  depuis 
Esdras,  dans  la  IR-  fh^phUIntli,  pour 
reconnaître  que  la  foi  au  "Mt  s^ie  est 
un  dogme  qui  remonte  à  In  [  Iun  haute 
antiquité,  a  Rebâtis  Jérusalem  pour 
l'éternité  *,  élève  au  milieu  d'elle  le 
trône  de  David  ;  tais  germer  bienldt  le 
rejeton  de  David ,  et  que  sa  corne  s*é> 
lève  parmi  les  nations  pour  tes  radie- 
ter.  Sob  loué,  ô  Étemel,  qui  &is  ger- 
mer laeome  du  salut  (I)  i  » 

Du  reste,  le  Juif  se  représente  too- 
joursle  Messie  comme  un  lionime  doué 
du  don  des  miracles,  vpii.ait  réaliseren 
grand  réoiancipatiou  couiplete  de  tons 
les  .luiisde  la  terre,  ^^ous  eu  avons  en- 
core la  preuve  écrite  dans  ia  pru<  iama- 
iioii  du  dernier  pseudo-messio  (,2) «qui 
parut,  il  y  a  deux  cents  ans,  en  Asie  Mi- 
ueure ,  et  excita  une  gnîtade  agitation 
dans  le  monde  judÉi^oe  :  «  Fièroai  Is- 
raël, oti  tons  fait  savoir  que  le  Messie, 
qui  est  né  à  Smyme^  et  qui  se  nonime 
Sabhalbai  Zewj,  manifestera  bientôt 
son  royaume.  11  enlèvera  la  couronne 
du  aultan  et  la  mettra  sur  sa  tête.  Puis 

(1)  Conf.  Uanel.crg.  /ii$t,  itUBML  m» 
que^  traJ.  pat  I.  Gttddtft 

(2)  f^ojf,  ivttê. 
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il  se  rendra  nmsibte, 
fleuve  SaMbatjaB«  é^uftni  m»  iHt 
de  M«iiet noBMiéd  Ik<àeeca«  «I,  «inrès 
gu«  tes  d'à  tribui  i*y  seront  lalliéw  à 
luif  il  tfltrara  teit  Jéruulem  aeconiH- 
(Dé  par  M oiMf  0I  monté  sur  un  dragon 
éont  les  rênes  seront  formée?;  par  les 
replis  d'un  serpent  à  sept  têtes.  Après 
son  nrrivée,  Dieu  fera  descendre  sur  In 
f(  I  le  le  temple  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses qui  est  bàu  au  ciel ,  et  le  Messie 
y  sacriliera  comme  grand-prêtre  (1).  » 
La  subsumee  de  ois  idées  le  trouve  déjà 
dans  le  thargum-Scbir* 

B.  MoiAiB.  La  moralé  du  Jndaîsme 
moderne,  abstraction  faite  d'une  casuis- 
tique équivoque  (2),  offre  à  peine  quel- 
que point  qui  s'écarte  des  principes  de 
FAncien  testament.  De  même  que  cotte 
rtiervcinouse  nation  renferme  constam- 
ment dans  son  sein  un  nombre  consi- 
dérable de  nobles  personnages,  elle  a 
toujours  eu  une  série  de  manuels  et  de 
traités  éfémentafree  de  morale  excel- 
lents, le  i^os  eouuu  est  le  livre  écrit  pri- 
inltitement  eu  arabe  de  iï.  È€chaiC'>n2) 
Mia'DQjdfi  Ben  R.  Joseph  (  florissant 
vers  1100),  qui,  dans  la  belle  traduc- 
tion (3)  hébraïque  de  Jêhuda  Ben  Tih- 
boriy  est  intittilé  :  Chobath  Ila-LeOa' 
both,  «  Devoir  des  cœurs.  »  Fiirstenthal 
l'a  traduit  eu  allemand  (Breslau,  1835). 
Un  ouvrage  pins  développé  est  celui 
à*Isaac  Abuhab  (flor.  vers  1490),  Inti- 
tulé Mènorath  tta-Maor,  Il  eompread 
non-seulement  les^evoirs  purement  mo- 
raux dés  iuifs,  mais  les  obligations  les 
1^  (ropOrtautes  dé!i  rlts  et  cérémonies 


(i)  Conf.  Pierre  Beer,  Htstoire,  doctrine  et 

ariuelle»^  \.lh  BriioOt  182S, p.  272. 
(2  Conf.  les  arUctèi  Col-Miou  et  S£bjibit 

ces  Jufrs. 

11)  Ifaffto  MM»  d>|MlM  Cûée  hibf,  tlX, 

de  la  MM.  Ju  8t'n:it  fîi-  J.r  rp/iq   Cataîog.  Uhr. 
ntfpt.  qmi  t»  bibL  seuatus  Ltp$.  asMvrvantmr, 
p.  si6j,  la  trodaclion  de  Klmchl  leralt 
nUc  Ettenrcit  pu  Imprimée. 


M  qrieoMtilMWÉ  to  lot  pesiUre  des  Juifs* 
Uensemble  des  commandements  et  des 
défenses  ^ue  les  Juifs  ont  à  observer  n 
été  [)rcEentf^  dnn?  CI 3  articles.  On  les 
cile  dan»  le  Xargum  Piiith,  i,  IG.  Leur 

nombre  MèfO  k  xm  Tbeijàg  :  248, 

fnn,  sont  des  eommandemetits*  Ti^Ç 

ntr;?,  et  3êS  des  défenses,  ni^Ç 

•■J^>;n  (1).  On  les  irouve  réunie  par 
exemple  dans  Bodenschniz,  Or$anU 
sa  t ion  ecclésiastique  ëes  Juift  MU*' 
demis*  P.  IV*  mçfpi.f  p.  ISI  i9<  (f^ 
M9iÊ0  étSamiiùmi  ters  mo  mi  Es^ 
pagne)  les  i  eiposés  et  Commentés  dané 
son  Sêfer  UtÊimêh  OaMi  «  le  Oraud 
Livre  des  CommcndimentSf  •  dont  le 
Juif  français  kaac  Ben  josrpff  dé 
Corbeil  (flor.  ven?  1260'  n  fait  un  com- 
pendium  intitule  Ammude  G  ai  a  ,  ou 
plus  habituellement  Se  fer  Mi%woth 
huioUf  «le  Petit  Livre  des  Commande<^ 

meDts(t).«  G*esiâeessMmges  que  le 
A.  Âhmti  de  BsteshiM  (t  t2n),  e 
ettrutt  son  If^n  D,  qtie  Piiifotigsble 
l.-HCfiff  HoHinger  â  publié  dflUs  soft 
J%Hm  Bikrmruim  tégn  CCLXl,  TI« 
guH,  16911,  lft*4*,  0b  Itfthi. 

C.  tJsA6E*.Lasdurpr  !  i  i  îus  sâre  dcs 
u*agc^  des  Jfiîfs  et  des  devoirs  qui  8*y 
rottacheltf  est  Ir  livfr  du  R.  Jaroh  fîm 
Jscher,  intitulé  Arba  futfm  (les  Qua- 
tre Séries).  Il  consiste  en  quatre  parties  : 
L  Orach  chojim,  prières  quotidien- 
nes, célébjfation  da  sabbat  et  des  fêtes; 

II)  cm.  Butiorr,  HèémtvmÊHê  nâv« 

*  ntin<  Le  TfàiU  Macmêlh  M*  il  ^ 
CQOeaU  déjà  ci»  f1pnf>mhr*«Tnf nt 

(2)  CooL  i'auii  iiiccu  I  ractatus  de  G13  3^1  o- 
$ok«t  UgU  manéalût  dans  PitktrhM^  Ârli»  ra- 

nn/h^^rf'.,  t.  1,  Èrr^i?..  r^S7,  p.  ^'\. 
f5'  1/  5  1(1 'l's  et  ie  nom  de  ceU<?  doclriae  ileg 
devoirs  /ud/uqu€s  oot  élé  emprODlèe*  ce  m 
lembie,  du  oSlèbie  aateur  mabométan,  Abube- 

kerBeihoki,  qui  écrivH  ^^^^1  fKr^^ 
1  baki  mouml  en  ioes* 
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II.  Jore  Dea  ,  probiMoM  alioMO- 

taires .  immolntious  t 

III.  ('hnsf/itn  tia'J^UrMfjhat^  «icliut 
et  coiiuiiercf  ; 

(V.  Eben  Ha-Ehei\  tiruil  conjugal. 

Cet  ouvrage  fut  remanié  et  abn'gé,  au 
seizième  siècle,  par  Juiepà  Caro, 
en  Galilée.  Sous  cette  forme  il  s'appelle 
Rdh  Jatephy  «  Haisoade  Jo:>eph,  »  oa 
ploi  habiUwUeiiMiit  ScknUckan  Arwh, 
«  la  TttUe  draaiée.  >  En  eflét  il  ntûlmt 
plfijamnent  ecnx  qui  désiient  eonnattre 
les  coutumes  et  préceptes  judaïques.  11 
a  été  souvent  réimprimé  et  commenté. 
Les  coutumrs  des  liiifs  sont  exposées 
d'niie  manière  plus  abref;('c  encore,  et 
cependant  complète,  dans  l'œuvre  ano- 
nyme intitulée  Kol  bo,  «Tout  y  est  »  (1). 

Cest  dans  ces  sources  que  les  auteurs 
modMiiM  ont  poM  dbeetemeiit  ou  in- 
diffeetonent  la  coDnaiaBance  du  c6té 
Uun^qiie  et  iHnali  do  judaïsme.  L'eu- 
vrafe  le  plui  idr  cet  edai  de  Jean-Christ- 
George  Bodenschatz,  Organiiaiion  eo 
cléaiastique  des  Juifs  modernes,  Leip- 
xig,  1748,  in-4«.  11  faut  noter  aussi  le 
Juift  retiieil  hebdomadaire,  Leipzig, 
1768-1772,  t.  IX,  où  toutefois  l'ivraie 
est  mêlée  au  bon  grain.  L'ouvrage  d  lii- 
iieumenger,  dicté  par  la  haine  des  Juifs, 
U  JvdaUme  divolli,  S  doit  être  lu 
avec  précautîoD  ;  il  traite  à  fond  oertai- 
nea  matières. 

En  somme,  lea  usages  sanetiolmés 
par  la  casuistique  au  moyen  fige  sont 
d'accord  avec  les  principiles  prescrip- 
tions consignées  dans  la  Mischna.  Tou- 
teiois  certains  rits  étrangers  se  sont  in- 
troduite par-ci  par-là.  Le  plus  impor- 
tnut  à  cet  égard  est  le  supplément  au 
sacrilice  expiatoire  du  Joni  Aippour  {Tis- 
chri),  offert  la  veille  au  soir.  Le  rituel 
porte  (3)  :  «  Il  y  a  longtemps  qu'en  Israël 

(1)  Coor.  Woir,  Bibl.  hébr.,  Il,  p.  13!1,  d'a- 
.prèi  lequel  il  a  éié  composé  au  Ircieiéme  ou 
quatoTsième  Uèele» 

(2)  Voir  Mtuktor  Jm  Sifpt»,  flalslMch, 
mu  p.  a»  J 


ilest  ^'''«^'11:0  H  obscrverce  qui  suit  :  "  î  - 
%'eille  du  jom  kippour  au  soir  «  îiao"»^ 
individu  lUîMe  prend,  pour  r.u  faire  un 

sacrilice    e\piJioire    n"»S3'5 ,  un  coq, 
toute  per^^Miiiic  du  ^exe  féminin  oof 
poule  (les  iemmtâ  euceintes  uii.  coq  a 
une  poule).  »  On  dmisit  de  préférence 
les  blanes...  (saifeut  des  praaorifitioiis 
dans  le  cas  où  Ton  manquenit  d*on 
coq).  L'Israélite  preodce  coq  de  fa  main 
droite  et  dit  :  «  Ame  pour  âOM,  »  VSa 
vsannn»  récite  la  prière  m» 
jusqtt*aiix  mots  199  ^MSQ,  «  f sâ  trou* 
wé  un  prix  de  rachat.  ■  Mb  le  coq  est 
tourné  autour  de  la  téle  pendant  que 
risraélite  dit  :  «Gedest  mon  remph- 
çant,  ceci  est  mon  échange,  ceci  rst 
mon  expiation  ;  que  ce  coq  meure,  et 
que  moi  je  puisse  vivn^  longucmetti  et 
en  paix!  >  Puis  on  immole  le  coq. 

Il  n*y  a  dans  cet  usage  rien  d'étrange 
eu  tant  qu'il  révèle  l'idée  de  l'ej^piation; 
mais  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la 
loi  mosàiqoe,  c*est  le  coq  blanc*  wa  que 
la  loi  ne  eomudt  que  la  cokwibe  poar 
être  substituée  au  sacrifice.  On  ne  peot 
s'empêcher  de  se  rappeler  l'unique  sa- 
crifice sanglant  que  permette  Pytliago- 
re,  celui  d'un  coq  binnc  :  fhiixiçnixirr:: 
àv|ûx&i('  Ot  ^«  ^atv  Ctx  dÀsxTpû^t  utVv  xt] 
ifiyA;  y.aî   '^oi^'^û;  (1).    *4/.£xrpjîy^  ui 
ônTnhxi  mjteû  ct-.  Ufo;  tcû  Zyvc;  xal  jtî- 
TT);  (2).  Ou  peut  consulter  sur  ce  sacri- 
fice d'un  coq  blanc  chez  les  païens, 
Kohler,  DneripHim  ttme  statut 
antique ,  Mématre$  de  VAcaà/émêe  de 
Saênt'Péterâbçurg ,  aotoioet  poUtfq^ 
Mstor.,  fkU.,  t.  m,  im,  4$  sq.  So- 
crate  dans  sa  prison  chargea  encore  m 
disciples  de  Sc^crifier  pour  lui  un  co(j  à 
Apollon.  Un  sacriliait  souvent  des  coqs 
à  Osiris  et  à  Kephthys.  Mais  on  ne 
doit  pas  oublier  que  certains  docteurs 
d'Israël  très-considérés  se  sont  formel- 

(t)  JNo^.  £mv«.,  L  TUli  pw  IS,  t4*1Msltt 

t.  II,  p.  90. 

(2j  F.  m. 
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lemeDtpronooeés  oontve  le  eeeriliee  du 

coq. 

Cf.  les  articlrs  Ahba  Kanphoth, 
Ctrconctsion  ,  CoL-NiDuiî ,  Cohen  , 
Mariage  des  Juifs,  Fêtes  des  Juifs, 
Prtmogénttube  ,  Jei^?ïes  chez  les 
Juifs,  Seplltire  judaïque,  iNoces 
CHB2  LBS  Juifs,  Rabbins,  Puripica- 
MM  Jvirs,  Syiïagoglt:,  Deuil 
ne  Jmn,  IMphilla  oo  PirèBE  des 
JmBf  TatFHOxai,  Sur  la  mystique 
juifie,  voir  lea  articles  Gabbau  et 
SoiiAB.  Sur  la  seete  joive  aesCaniitea, 
voir  CABAïm. 

Haivbbebo. 

JVDAS  fp,  surnommé  îe  GatUo- 
nite  (2),  du  lieu  de  sa  naissajice,  Ga- 
mala,  dans  la  GauJonite,  et  plus  sou- 
Tent  le  Galiléen^  d'après  son  séjour 
liabituel.  Archélaùs  ayant  été  banni 
l'an  13  apr.  J.-C,  la  Judée  et  la  Saraa- 
rie«  sur  lesquelles  il  avait  régné,  furent 
rédullee  en  pmvinee  romaine.  Le  pro- 
OODSUI  Gjnrinns,  qui  avait  été  envoyé 
à  cette  époque  en  Sfrie,  et  qn*accom- 
pognait  le  chevalier  romain  Coponius 
en  qualité  de  procurateur  de  la  Judée, 
ayant  ordonné,  au  nom  d*Auguste,  un 
dénombrement  général,  Judas  le  Gnli- 
léen,  s'associant  Saddoc,  un  Saddu- 
céeu,  .suuleva  le  pays,  en  représentant 
le  recensement  comme  un  déshonneur 
pour  le  peuple  juif,  et  robéissance  en- 
vers un  autre  mettre  que  Diea  comme 
contraire  aux  lins  de  la  nation. 

La  révolte  ftit  comprimée  et  Jndas  y 
perdit  la  vie  (S)  ;  mais  son  parU  persé- 
véra en  soutenant  les  mêmes  principes. 

ti.  (Atv  Xeiffà  irecvTtt  ptifAip  rwv  çoptoeitcav 

ioTtv  aÔT'^î;  u/yvc*  y.-j'ia'Sva  xai  '^eTiroTYiV  rôv 
mtpTlX).a''|'uiva<  îv  iXt'jfw  TÎÔirrai,  xaù  fr.r^i~ 


judaïsme  -  JUDAS  ISCARIOTE  M7 

Oç«ii7{v  itpswiY^"*  ^mtfniv(l).  Proba- 
blement il  fallait  comprendre  dans  ce 
parti  les  Galiléens  que  Pilote  fit  tuer 
drîns  le  temple (2),  et  dont  les  smirî- 
vants  se  révoltèrriït  lors  de  rinsurreo» 
tion  contre  ]ps  Komains,  qui  se  termina 
par  la  ruine  de  Jérusalem.  Dès  le  prin- 
cipe de  la  guerre  des  Juifs,  en  66  apr. 
J.-C,  un  fils  de  Judas,  nommé  Mana- 
hem,  se  mit  a  la  tête  d'une  bande  de 
brigands  armés  et  s'attribua  le  titre  de 
lol  dans  Jérusalem.  0  Ait  tué  par  Eléa- 
lar,  lllsdo  grand-prêtie  Ananias,  et  un 
de  ses  parents,  Éléaanr,  flis  de  Jair, 
s'empara  du  pouvoir  dans  le  fort  de 
Massada,  où,  entouré  de  sîeaîres,  il  se 
maintint  encore  quelque  temps  contre 
les  Romains,  af*i||-||^ prise  m^me  de 
Jérusalem  (3).      '  ^rAiER. 

JUBAS  ISCARIOTE,  'inxapiw-rr;,  C>st- 
à-dire  ri^^'^p  homme  de  Carioth, 
ville  (}(•  !a  tribu  de  Juda  (4),  fils  d'uu 
cerUun  Simon  (5),  fut  choisi  par  Jésus- 
Christ  pour  être  du  nombre  de  ses  Apô- 
tres (6),  et  plus  tard  trahit  son  maître. 
La  remarque  qne  fait  en  passant  S. 
Jean  (7),  qu'ayant  la  bonne  0  portait 
Targent  qu*on  y  mettait  duiant  les  voya- 
ges de  Jésus,  fait  connaître  le  caractère 
du  personnage  et  explique  son  crime.  Ce 
nVttïit  pas  un  besoin  spiritticl,  im  noble 
intérêt  qui  l'avaient  associé  au  Christ  : 
îl  nVtait  poussé  que  p<ir  la  Cupidité  la 
plus  vulgaire  ;  il  espérait  une  riche  ré- 
compense de  la  part  qu'il  prendrait  à 
l'œuvre  du  Messie  telle  qu'il  se  la  Ogu- 
rait.  Mais  plus  9  s'apercevait  que  ses 
espérances  mondaines  étaient  fflnsoires, 
phis  il  devenait  indifféient  à  l'égjaid  de 
Jésus,  et  cette  indifférenee  se  trans- 
forma bientôt  en  haine,  à  mesure  que 


(11  Act.  dt»  Apôtret,  's  37.  Josèphe,  ^«liy., 
XVIII,  »,  0;  XX,  »,  2;  BeU.  Jud.,  II,  8,  1. 
(S)  ta,  JMIf^,  XVIIl.  1,  I. 


fî)  Jof  .,  Aniîq,,  XVIII,  t,Cb 
(2)  Luc,  13, 1. 

(Q  Idi.,  BaL  M.,  Il,  11»  S  «t  S;  Tll,  S,  f. 

(4)  Josné,  15, 25.  JMM.,aS,  11.  Jma$t  >•  ^ 

(5)  Jean^  0,  12. 

(0)  MmttKt  %%,  *•  «orr,  3, 19.  Luc^  «.  <2* 
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In  saiotete  de  la  doctrine  et  h  vie  du 
Christ  irrita dav.'intapp  rc  nniv  dominé 
parTawrico.  IIcjoik^ui  cniiii  la  ii*uséc(k 
se  raoger  parmi  les  enucuiJb  du  Seigneur» 
espéram  trouver  au  moiixa  de  celle  m- 
ulere  un  proût     m  ypppiNti  Aviee  te 

les  isffiolw  ^  «iBb<<^ 

de  teoir  conseil  mr  rarre&taUon  et 
r«zécutioa  du  Christ ,  et  il  leur  de- 
manda :  «  Que  me  donuerez-vous  si  je 
vous  le  livre  ?  «  et  la  médiocre  BOiiuiie 
de  30  pièces  il  argent,  c'est-à-dire  30 
si<  I>  s,  ûécu\[\  sa  trahison  (2).  Ce4>eudant 
sa  il  solution  n*était  paj»  eoaiplétenient 
ânùléc  eiiCA>ie,  etcenefutque  io^u  il 
vit  que  «on  pri^jet  étMi^  ééemimif  fen» 
daot  te  GèD«  pascale,  inméiutwmBt 

ht»  du  sanhédrti^  que,  6*abaii4onnAnt 
tout  entier  à  sa  pensée  déicide,  il  quitta 
les  Apôtres  et  se  mit  à  te  di^>o«UiNU 

des  archontes  juifs  (3)» 

Ce  fut  avant  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie  qui  suivit  la  manducatioii 
de  Ja  PAque  ;  par  conséquent  Judaâ  n'y 
assista  pas;  Je  récit  du  XroisiÀme 
ÉvaogéUste,  qui  fait  précéider  cette  «éné^ 
monte»  $*efiaee  devaitiracooid  desdeui 
avticiB  £vA«gé)î8tes  sjmoptîquest  ^ue 
confinée  S.  Jean,  m  il  fautytecer,  dans 
S.  Jean«  nnstitutUm  de  rjEUiebaite^ie 
après  le  chap.  13,  verset  33. 

I.a  trahison  fut  donc  accomplie  JU 
nuit  même»  Judas  étant  arrivé  avec 
une  troupe  armée  dans  le  jardin  de 
Gcthseiii.mi,  au  pied  du  niunt  des  Oli- 
ves, où  il  basait  qut'  .^e^us  avail  1  liaLi- 
tude  de  se  retirer,  et  là  il  le  vendit 
par  un  Imiser  qu'il  avail  donné  nomme 
de  te  trahison  (4). 


(11  Jtan,  13,  2. 

(2j  Matth.,  26,  ili.  Marc,  lù.  10.  Luc,  22.  3. 
t»)  JsmUt  15,  la.  Uatik.^  26,21.  iV«rc,  l/i,  18. 
iMC,  St,  SI. 

n,  Jtau,  18,  2. 


Lorsque  apprit  te  coadamna^ 
tiou  de  Jésus  le  remords  s'empâta  4e 
so94miB;îl  mrptauintedas  aBeboMca 
leur  ^ooet  son  ffte  et  vonlwt  m  m* 
tituar  te  fris.  Désespéré  do  «a  q^^'m 
&*toiitaît  pas  ses  gémisaeawBta  de 
ce  j9|i*on  w  voulait  pas  reprendre  soi 
argei^,  il  jeta  les  30  sictes  dm  te  IM» 
pte  e^  alla  se  pendre  (i). 

Pierre,  dans  le  discours  qu'il  adressa 
aux  JuUs  après  rascensioii  du  < Ain^i, 
au  moment  d'élire  un  Apôtre  à  ia  place 
de  Judas,  dit  de  ce  deinàer  qu'il  se  peu* 
dit  et  creva  par  le  milieu  du  venHeO). 
L'Apôtre  canplète  te  donnée  letetive  t 
la  mit  dip  tnltre.  la  oorde  «aasa»et 
le  oorpa  tOBilM  de  te  battteur  o(k  il  était 
suspendttf  p^utdtre  sur  des  roclicrs.  Je 
long  de  la  montsgae  du  temple  (3).  Oa 
trouve  des  détails  apocryphes  sur  te 
mort  de  /udM  d»ai  Og4'wnf>niua«  4uf 
Act.,  1, 18. 

L'orgent  rendu  par  Judas  ne  pouvant 
être  dt  j*osé  dans  le  trésor  du  temple, 
parce  (|uc  cétail  le  piiit  du  sanf^  kt 
uienil>ie3  du  sanhédrin  4dsiddrcnl  dte 
adieter  te  eteian^  d'an  patter  {iMraav 
nr  à  te  «épulMM  daa  dtnHsifi  # 
aM  fiit  iiaearaiilte  te  gwapfcétte  Js 
ZacjMe,  11,  19.  <f  (d).  Ce  cfasuf 
lal  ivpete  te  âmÊ^  dn  aang,  x^H"* 
«djfMDc,  an  MbiM  hmeMmmm,  ^ 
^^t:'T,  nom  qd  était  encore  en  nsiige  au 
temps  où  les  Actes  des  Apdtres  fatcnt 
rédigés  (5).  Quant  à  révangOe  apocry- 
plie  de  Judas  Iscaifotedont  se  servaient 
les  Caloites,  vojM  Tarticlc  Cu  . m  tes. 

Â.  Maw. 


(1)  Mtitlh,t  27,  5. 

(2)  Act.  desApôlrfs,  1,  IS. 

(S)  Conf.  dissertation  de  Roctur,  de  Morit 
Jmdm,  Wm\  «tHt  de  MriMiiiw,  Martf 
Judœ  ci  verho  ànaYX^ffôa:  ,  1702,  et  celle  4f 
Gronovius,  f/e  Motte  Judas  ptvdUoru,  l'JOÎ. 

I  (4)  «c . .  .£t  appcDdecaut  mMcadea  nwtmtri' 
gloU  aigeateot.  .»Et  tnli  tri^loU  areealeQi,«( 

'  projcci  illos  in  domumDomini  nd  slatuaflua.» 

i    £5}  MattlUt  27, 0.  Aci.  des  ^pùlrt*,  J,  U. 
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JUDE  (S.),  Apôtre,  siimomFné  Leb- 

Lebbéus  vient  de  Leb,  ,  cœur,  cou- 
rage, ifoù  'J*?,  AtÊSalc;,  le  courageux, 
Hwméd  iMa,  pM&te  rill*  4t 
GiWe  <ft).  TlMtUé»  fUnt  4t  Motf,  lO, 

poitrine,  6fl(Wa(o{,  et  a  par  con- 
séquent la  même  signiflcatioo,  le  cou- 
rageux. Jade  était  fièie  de  Jacques  le 
Minepr  (3);  H  est  donc  le  même  per* 
sonnage  que  le  Jude,  frère  du  Seigneur, 
dont  parie  S.  Matthieu  (4). 

Tî  paraît  qu'une  fois  dans  le  récit 
évangëlique,  adressant  une  quesliou  au 
Christ  (5);  les  Actes  des  Apôtres  ne  le 
noinraeut  que  dans  le  dcnoiiibrenient 
des  Apôtres.  Les  vcusciguenieuts  qu'on 
a  sur  sa  vie  sont  peu  sûrs.  D'après  Ni- 
eéphore  (6) ,  il  aurait  prêché  rÊvangile 
en  Judée ,  en  Galilée,  dans  la  Samarie 
et  ndumée,  puis  en  Arabie,  en  Syrie, 
en  Mésopotamie  et  on  Perse.  D*après 
un  document  qu'Kusèbe  trouva  dajis 
les  archives  d'l*Idesse  (7),  un  disciple  de 
Jéstis,  nommé Thatidée, aurait  implante 
le  Christianisme  en  Syrie,  et,  au  delà 
de  ri-'uphrate,  dans  le  royaume  d'É- 
desso  (8?;  mais  dans  ce  document  ce 
Thaddée  est  compté  parmi  les  soixante- 
douze  disciples,  et  nou  parmi  les  Apô- 
tres du  Christ.  Quelques  auteurs  syria- 
ques, qui  parient  ég^leio^nt  de  la  con- 
version des  Édessiens  par  Tliaddée 
(à^tt»  adai)^  eu  tot  un  Apôtns  (9),  et 
S«  Jérôme  partage  cette  upmuOO). 

(1)  MMith.,  19,  8.  Marc,  15, 16. 

(2)  PUm,  UUt.  fia/.,  V,  10. 

(3)  LuCt  6,  15.  Act.  dc-i  Jjxjtieg^  1,  i$, 
(It)  13,  35.  f^oy.  ï9iSM£S  D£  lÊSV». 

(5)  Jean,  H,  tl. 

(f>'  llist.  iccl..  If,  40. 
(7;  Had.,  M?;  JI,  1. 
Î8j  Fo\f.  ÀiUAU. 

(9)  Assémanl,  Bibl,  Or.,  1. 1,  p,  918;  t  III, 

p.  I,  p.  290.  m. 


lyautres,  nii  rnntrnirp,  comme  lo  do. 
cument  cite  p;ir  l'.nschp,  le  mmpTrTiî 
parmi  les  soi\ante-dou?p  ;  fvi:i]s  ii>  font 
ensuite  venir  l'Apôtre  '1  luultiic,  quel- 
ques auiu  es  plus  tard ,  a  £desse.  Il  eu 
serait  parti  pour  l'Assyrie ,  et ,  à  son 
retour  par  la  Pbénieie ,  H  eonic  nort 
■Mr^  à  BeimUli  ou  à  Aied(4K 

le  sileaee  eiwola  des  Aeiss  des 
Apôtres  sur  Jude  fient  à  l'appui  de 
l'opinion  répandue  sur  le  départ  de 
cet  Apôtre,  qui  aurait  quitté  de  très- 
bonne  heure  la  Palo»;tine.  Rien  n'em- 
péche  qu'il  soit  parvenu  eu  Syrie, 
puis  à  l^desse,  quand  même  le  docu- 
ment d'Eiisèbe,  dont  tous  les  rensei- 
gnements ultérieurs  paraissent  dépen- 
dre, n'aurait  «ueon  eeractére  d'auttiea- 
tidté.  Cependaat  le  flitt  de  rifcsipee  de 
répkN  de  Jude  dans  ta  PeseMte,  la 
plus  aaciiane  toiéIob  qpriaque  des 
Écritures,  et  par  eoMéquflBtl*ignorance 
où  Ton  était  de  re\istence  ou  du  moins 
du  caractère  apostr  licpie  de  cette  lettre 
en  Syrie,  au  moinent  où  parut  ia  Pes- 
chito,  peut  diflkilemeat  se  concilier 
avec  une  mission  active  de  cet  Apôtre 
dans  ces  régious.  Il  est  certain  qu  au 
temps  de  Domitiea  il  n'était  plus  en 
vie  (2). 

VÉfitTû  de  S.  lude,  uae  des  éptires 
catholiques  (S),  fut  écrite  à  roeeaston 

de  certains  séducteurs  contre  lesquels 
l'Apôtre  prémunit  s^  leeteufs*  Ces  sé- 
ducteurs sont  les  mêmes  que  ceux  con- 

îro  lesquels  est  dirigée  la  seconde  épîtrc 
de  S.  Pierre;  seulr tnent  !u<le  sait  qu'ils 
se  trouvent  actuclletneut  dans  le  cercle 
de  ses  lecteurs,  tandis  que  Pierre  craint 
leur  apparitiou  da;js  les  communautés 
qu'il  surveille.  Ce  sont  des  gens  quo 
souillent  tous  les  tices,  qui  satisfont 

(1)  AssémanI,  Bihl.  Or.,  \.  111,  p.  II,  p.  13 14. 
Conf.  Bayer,  UiHot,  Oirhotma  H  £deueM, 
p.  lAO  iq. 

(S)  Hégésippe,  dam  Eostte,  m$t*  $eel^  llb 

10,  20. 

(9J  f^oy,  ErlTBM  CATHOUQVU. 
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sans  pudeur  leurs  passions  sensuelles, 
et  clierchent  à  entraîner  les  Q litres  dsns  1 
Inir  corruption  morale  par  des  discours  i 
UaUeurs  et  les  promesses  d'une  fausse 
liberté  (1).  Pfem  les  désigiM  coomift 
des  ptendo-doeteim ,  ^•^MémuiM, 
qui  tntradoiient  éê  pemieieaaeB  hévé- 
lies  (^)»  ce  qni  indique  dee  erreurs 
théoriquee*  Mail  ce  n*eet  p«  à  ces  hé- 
rfeies  que  se  npporle  le  reproche  que 
fait  TAp^tre  à  ces  gens  d^avoir  renoncé 
au  Maître  qui  les  a  rachetés,  t^v  «iy.pa- 
oocrra  oùvJk  ^irrrrÔTTv  ïpvfju.îvc.  {^),  car  on  J 
toit  par  l'ensemble  de  l  epître  que  TA-  , 
pÔtre  parle  surtout  du  renoncement  , 
pratique  qu'etilraiiieut  la  pasîjiou  et  le 
vice  (4).  Cependant  leur  hérésie  théori- 
que esl  auB^,  sous  oeitaios  rapports, 
une  négMion  du  Seigneur»  puisqu'elle 
leur  fait  ngeter  avee  dédain  et  moque» 
rie  les  promesses  de  son  afénement,  et 
avec  elles  son  Jugement  supiéme  (5). 
A  cette  erreur  s'associe  étroitement  le 
reproche,  que  leur  adressent  Jude  (6)  et 
Pierre  (7\  de  mépriser  l:i  |niis'^nnçe  de 
Dieu  (xjjioTT.î)  et  de  blasphémer  contre 
les  gloires  angéliques  (^ci«t);  car  ce 
mépris  et  ces  blasphèmes  vont  à  Ten- 
eonlre  de  Patiente  de  la  gunde  eatas- 
troplie  que  la  puissance  de  Dieu  opé* 
icn  lors  de  Tavénement  du  Christ,  et 
de  la  part  que  les  saints  anges  entourant 
le  Christ  prendront  au  jugement  der- 
nier (8).  Ces  opinions  impies  et  friToIes 

devirnnent  h  <;ource  de  leurs  perni- 
cieuses m.i\iines  de  conduite  et  de  letir 
vie  (lissolue.  11  n'y  a  pas  plus  de  motif 
pour  coufoudre  avec  ces  séducteurs  les 

(t)  Jtide,  h,  s»  Il  «f.  Il  Pkm^  3,  t-S,  10, 

12  tq.  ;  8,  8. 

(2)  II  Pierre,  2, 1. 

(S)  Jinlr,^  llPSmVfS,!. 

(fti  a.  Tite,  1,16.  l  Tim,,9,B» 
(5)  lli>i«f7T,  9.4.  9iq. 

(«)  8. 

«ÏJ  II  Pienr,  2, 10. 

Il  Pwfw,  9,  5»  te.  jtfMlA.,  flS.  «  ;  24, 
X  SI. 


aueiens  Sadducéens  qu'avec  les  CorîD- 
thiens,  qui  nient  la  résurrection,  pt 
eueore  moins  avec  les  théosophes,  quf» 
S.  Paul  combat  dans  quelques-unes  de 
ses  épttres. 

UInseriptîoii  de  l*épttlo  de  S.  Jude 
ne  porte  pas  le  Uen  d'où  elle  est 
écrite,  et  son  contemi  nlndiqne  pas  le 
pays  qu'habitiiit  les  ledenn  ainqneh 
elle  s  adresse;  mais  on  peut  condiire 
a?ec  beaucoup  de  Trais^nblance,  de  la 
seconde  épître  de  S.  Pierre,  que  ces 
lecteurs  doivent  ttre  drins  les  environs 
de  ceux  auxquels  s'adresse  S.  Pierre, 
puisque  cet  Apôtre  écrit  par  suite  de  /a 
crainte  qu'il  a  que  les  séducteurs  dont 
parie  Jude  n*apparaissent  bientôt  parmi 
ses  propres  lectenn  et  ny  etmtbÈOBnt 
leum  dangerensM  intrigues.  Or,  b  se* 
conde  épttre  de  Pîene  étant,  comme 
la  première,  ndressf  c  aux  communantés 
chrétiennes  du  Pont,  de  Galatie,  de 
Cappadoce,  d'Asie  et  de  £ithynie(l}, 
les  lecteurs  de  Jude  doivent  se  trouver 
dans  la  partie  sud-est  de  l'Asie  Mineure 
ou  dans  la  Syrie  rnit;  rieure. 

Pierre,  dans  les  chapitres  2, 1-3. 2,  de 
la  seconde  epître,  prend  pour  poiut  de 
départ  l'épttre  de  Jude,  ce  qui  démontre 
la  priorité  de  cello«i  ;  par  oonséqueot 
elle  a  été  dans  tous  les  css  écrltedi 
rifant  de  S.  Pierre;  et  cela  explique 
pourquoi  Jude,  dans  les  exeupleB  de 
justice  divine  qu'il  cite  pour  avertir  ssi 
lecteurs,  ne  parle  pas  more  de  la  ruine 
de  Jérusalem.  Toutefois  il  est  impossi- 
ble de  déterminrr  jnsf}!?'-)  qvel  point  il 
faut  faire  remonter  la  date  de  c^lte  let- 
tre. On  ne  peut  pas  conclure  de  ce  qu'il 
nomme  Jacques,  frère  du  Seigneur  (2', 
que  celui-ci  était  encore  en  vie  à  ce  mo- 
ment, puisque  l'autorité  de  cet  Apôtre 
se  perpétua  après  sa  mort,  non-seofe- 
ment  à  Jérusalem,  mais  au  loin;  et 
nons  no  pouvons  pas  ph»  induire  eette 

(1!  I    n^,i,|.  a.  »nrm,s,«, 
12)  Vers.  1. 
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date  de  h  citation  faîte  par  Jude  des 
apocryphes,  du  livre  d  Hénoch(l)  et  de 
la  mort  de  Moïse  (2) ,  parce  que  nous 
B^avous  aucune  certitude  bot  le  mommi 
où  ces  lims  paratenl  pour  la  pcemière 
fois.  Mais  il  est  naîsemblable  que  Té- 
pttre  de  Jade  est  d\ia  temps  fort  rap- 
proebé  de  celui  où  fut  écrite  la  lettre  de 
Piem,  laquelle  le  fut  vers  la  6n  de  sa 
fie;  car  on  peut  admettre  que  Pierre 
ne  res^a  pas  longtemps  snns  écrira  s^n 
^pîtro,  nprès  avoir  appris  parcellode  son 
eolif  i:ui'  Tnde  le  daiiL^cr  que  faisaient 
courii*  au.v  comnwiiautfs  uouveiles  les 
séducteurs  dont  parle  l'Apôtre. 

L'épttre  de  Jude  est  comptée  par  Eu- 
•èbe  (3)  parmi  les  jintilegomena,  et 
a  été  omise  par  Origène  daus  son  ca- 
talogue gree  des  écrits  des  Apdtres  (4), 
quoique  ce  Pèie  de  r  Église  en  parle  avec 
une  grande  considération  dans  un  autre 
endroit  de  ses  ouvrages  '5%  S.  Jnstin  et 
les  Pères  apostoliques  ne  la  eiieut  pas, 
et  elle  manque  aussi,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  plus  haut, dans  la  Pts- 
dtUo.  En  revanche,  Clément  d'Alexan- 
drie en  parle  incontestablement  comme 
d'un  écrit  apostolique  (6) ,  et  Tertutlien 
loi  rend  le  même  témoignage  dans  son 
traité  dé  UahUu  fmin.  (7) ,  de  même 
que  dans  le  fragment  connu  de  Mura- 
tori.  Plus  tard,  S.  Athanase  (8),  S.  Cy- 
rille de  Jérusalem  (9) ,  les  ronrilos  de 
Laodicéc,  d'iïippono  ot  de  (:oriliaf«;e,  la 
comptonl  posilivf'iiii'iil  p;ir[iii  1rs  livres 
canoniques,  et  lui  uni  ainsi  valu  laulo- 
rité  qui  lui  était  due.  —  Le  peu  de  cré- 

(I)  «. 

(2}  V.  9. 

(5)  nist.  irrî.,  TÎT.  55, 

{u]  Comment,  m  Joann,,  daot  Eusèbe,  HUt, 
«cl.»  1^1,  SS» 

(5)  Ccmtmmt,  iniMih,,  19, 98.  Opp^  t.  IR» 

p.  liôS. 

(6)  Padagog.^  III,  p.  2S9,  ed.  Syib.  Slrom.^ 
m,  p.  tiZi. 

[T  F)«  Habitu/emim^C.t* 

m  Caieek^  ]T. 

mCfCt.  TBiOt*  CATH.  —  T.  M. 


dit  dont  elle  jouit  dans  les  temps  les 
plus  anciens ,  tout  comme  Pépltre  de 
S.  Jacques,  dépend  surtout  de  l'opinion 
qu'on  aiait  que  Tauteur  ne  faisait  point 
partie  des  Apôtres,  opinion  qu'on  ap* 
plîquaità  tous  ceux  qui  se  considéraient 
comme  frères  de  Jésus, à^eX^ct  tqû  Rupîou, 
soit  du  même  lit,  soit  seulement  de  Ja 
même  mère ,  et  à  cet  égard  c'était  non 
l'authenticité,  mais  l'autorité  du  texte, 
qui  n'était  pas  reconnue;  eu  outre,  on 
avait  probablement  été  mis  en  garde  con- 
tre l  auilieuticité  de  ia  iettre  à  cause  des 
apocryphes  quelle  cite,  comme  on  le 
▼oit  encore  au  temps  de  S.  Jérôme  (t). 
La  critique  moderne  se  prononce  en 
majorité  en  fiveur  de  cette  auHientîcité, 
quoique  certains  exégètes  ne  comptent 
pas  l'auteur  parmi  les  Apôtres,  et,  par 
conséquent ,  dans  le  sens  strict ,  ne  re- 
connaissent pas  à  son  épître  le  caractère 
(le  lu  canonicité(2).  Mais  des  recherches 
impartiales  fout  arriver  a  une  tout  au- 
tre couclusion. 

A.  Uaibb. 
jvdAk.  J^oyesPAmniB. 
JVBÉo-CHKériBiiB.  f^oya  Émo- 

HITXS. 

'  JUDicA.  On  donne  sotirent  ce  nom 

au  ô«  dimanche  du  carême ,  plus  bal>i- 

tuellement  appelé  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Ce  nom  provient  des  premières 
paroles  de  i'lutroiL  de  la  messe  de  ce 
dimanche  :  JruUi-d  me,  Deus,c£  dis- 
cerne cmuatn  meam  de  gente  non 
sancia  ;  ab  homine  iniquo  et  doloso 
eripe  me;  guta  tu  e$  Deus  meus  et 
fartUudo  mea,  tirées  du  Ps.  42,  i,  2. 

JVMCATOMVIGILII.  FojfezTuOIS' 

Chjupiibbs  (eontraveneda), 

JUDITH.  Cette  pieuse  veuve  de  Bé- 
thulie  (BsTvXoàa)  sauva  sa  ville  et  son 

peuple  d'une  invasion  des  Asj^TÎcns. 
IVabuchodonosor,  qui  régnait  a  ^Ninive, 
avait  envoyé  liolopUemCy  à  ia  téte  de 

(1)  De  firh  i^ht-^tr.,  c.  's. 

(2)  roir  Credaer,  introd,,  p.  St2.  D«  W«Ue, 
Iwfrmf.,  p.  m  GoMike»  JMM,  SS^ 
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forces  con  si  cl  (Tables,  attaqiier  les  con- 
trées situées  à  l'occident  de  son  em- 
pire et  les  soumettre  successivement 
à  son  joug.  Le  tour  du  peuple  juif 
était  arriré.  Holopberoe  rassemble  ses 
troupes  mx  frontières  de  ta  Judée,  qtt*il 
e&vihit,  assiège  d*aberd  tiéthulîe,  dé- 
truit les  aqueducs,  et  bientôt  la  Tille, 
manijuant  d*eau,  est  décidée  à  se  rendre 
à  rA8S3nrien  rainifucur.  Judith ,  à  cette 
noureUe,  prend  la  résolution  de  snuver 
son  pays  panm  ncte  d'audace.  Kllc  sou- 
met son  projet  au\  anciens  de  la  ville, 
qui  rapprouvent.  Kll^»  se  rend,  accom- 
pagnée d'une  des  tilles  qui  la  servent , 
danslerainp  dcsAssyriens,  et  se  donne 
pour  uue  transfuge  qui  veut  révéler  aux 
Aasyiient  là  vole  par  Ia(|uelle  ils  peu* 
vent  se  rendre  maîtres  de  la  vflle  sans 
aucune  perte.  Holopbetne  la  reçoit  avec 
blenvelHance  et  lui  pemnet  de  sortir  cha« 
^e  Jour  du  camp  pour  faire  sa  prière. 
Le  quatrième  jour  il  Pinvite  5  un  festin, 
et  la  présence  de  la  jeune  et  belle  veuve 
le  réjouit  tellement  qu'il  boit  plus  de 
vin  qnVîi  aucun  autre  jour  de  Sà  vie.  A 
la  lin  du  r»  pas,  Judith  reste  seule  avec 
Holophcrue.  11  &  eiidurt;  elle  lui  tranche 
la  téte  avec  lé  aabM  attadié  Au  éhcvet 
du  Ht,  la  met  dank  un  sac,  i|U*ene  fait 
porter  pat  sa  sertanle,  sort  éomme  de 
coutuibe,  sans  obstacle,  du  camp  des 
AssjHens,  et  revient  à  Béthulie.  Lesba* 
bftants  font  une  sortie  soudaine,  atta- 
quent les  Assvriens,  qui  cherchent  leur 
général,  le  trouvent  décapité,  sont  cons- 
ternés ,  dans  leur  épouvante  prennent 
la  luite  en  desordre  et  abandonnent  un 
immense  butin  aux  Israélites.  Judith  ,  à 
leur  retour,  euloune  ,  à  la  lèle  des  fem- 
mes de  Béthulie,  un  cantique  d^actions 
de  grâces,  et  se  rend ensuReâ  Jérusalem 
pour  y  prendre  part  au  sacrifice  qu*on 
doit  f  offift  an  Seigneur  et  déposer 
*  dans  le  sanctuaire  sa  part  du  butin.  Puis 
elle  retourne  à  Béthuiie ,  où  elle  meurt 
longtemps  après,  h  IMge  de  105  ans. 
Lie  LiVAS  i>fi  JuDiifi  décrit  au  long 


l'entreprise  d'Holoplierne  et  l'audacieux 
acte  d'héroïsme  do  Judith.  î.a  langue 
originale  du  tt  xte  est ,  d  après  totrs  les 
indices,  Thébreu,  car  le  line  renkrtnc 
un  grand  nombre  dikébraismes  très- 
durs,  et,  en  outre,  quelques  passages 
qui  ne  peuvent  guèrë  s*e.Ypiiquer  que 
comme  des  fiiutet  de  traduction.  Aux 
bébnbmes  appartfennent  des  ex|nres- 
sions  comme  ofQ^P«  «^fa  (4,  3,  7itp 

■Tî<P),  i^tÙM  h  Xîeo^  (6, 1 2,  n'i2H2^  V.-j), 

puis  rasage  habituel  de  mû  en 
place  des  aMrelpattieiles  grecques,  qui 
manquent  lotalamettt  dans  le  Kvre,  on 
an  coumeneemeM  de  c&aqtie  proposi- 
tton (par «ample 6,1;  11,  11;  14,11} 
IS,  9);  en  outre ,  rinfinftîf  éans  êe» 
propositions  subordonnées ,  eorrespoilf» 
dant  à  rinfînitif  hébraïque  avec  le  S  ♦ 
par  exemple:  t./A'.^  toù  ^témuAtx  (15,  8, 

mnnS  ma);  enfin  remploi  surabondant 
du  relatif,  par  exemple  :  cl  furrci^vast 

uù  (6,  19,  aiç-iniâ  nfii),  i»  otc 

èvcixcûcnv  h  a&Tcis  (7,  10,  ^^î| 

07)2),  Comme  fautes  de  tradodioD,  il  j 

a  des  passages  tels  que  ceux-ci  :  i>Atc$b 

(Aupiaç'.  i^jvx|««*ç  «ytow  (16,  8),  cn  plafe 

duquel  S.  Jérôme  dit  :  m  multiiudim 
fort ittid mis  sux,  qui  prouve  q;ip  y^>z\i<n 
provient  de  re  que  le  traducteur  a  pTtf 
"iSn  pour  i31  ;  ou  :  xai  «tp«v  tcO  Isj^ïariw 

^avc'j  désigne  la  montrée  en  deçà  du 
Jourdain ,  ce  qui  est  contraire  à  sa  si- 
gniflcation  vi ntable,  mais  répond  à  h 
signincniiou  exacte  de  l'hébreu,  "^27 
pi  ji.  En  outre,  on  rencontre  des  noms 

de  lieu  qui  sont  ou  évidemment  ou  vrai- 
semblablement mutilés,  et  représentent 
des  noms  hébreux  défigurés ,  conmif 
BcTfltvt  pour        nu,  et  xù^k  pour 

'^inSn  (cf.  Jos.,  16, 68  sq.). 

Ainsi  la  langue  originale  du  livre  de 
Judith  est  Thébreu  ,  mais  Thébreu  en 
usage  cbex  les  Juifii  aptèi  Teiilf  e*est< 
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à*dlfe  presque  do  fShMém*  Ce  texte 
original  &*a  ins  été  eontervé,  et  les 
deux  plus  aDcieimes  Tersfoni,  celle  4*^* 
te^candriê  et  cette  de  S,  Jéréme ,  aont 
très-difcrgentes  Tune  de  Tautre.  Il  sV 
gil  donc  d'nbord  de  savoir  laquelle  de 
C05  doux  versions  mérite  la  pn^férencc. 
S.  Jérôme  rlisint  expresséiwent  qu'il 
traduit  un  texte  chaldaïque  en  latin,  et 
la  version  grecque  ayant  également  un 
texte  chaldaïque  sous  les  yeux,  on  en 
devrait  conclure  que  ce  sont  deux  tra- 
ductione  d*im  seul  et  même  texte.  Mais, 
comme  nous  ravons  dit,  les  deux  ver- 
sions diffèfent  notablement  Tmie  de 
Tautre ,  et  ne  s*accordent  même  pas 
dans  les  termes  là  où  elles  disent  d'ail- 
leurs essentif  îlement  la  même  chose. 
Non-seulement  elles  divergent,  mnis  la 
version  de  S.  Jérôme  omet  bien  des 
choses  qui  se  trouvent  dans  la  version 
grecque ,  et,  de  son  eôté ,  celle-là  eon- 
tic'Ut  des  choses  qui  manquent  dans 
celle-ci.  Mais  ce  ne  serait  pas  encore 
nue  pleuve  certaine  que  les  deux  veiv 
sionli  ptoviennent  d'un  texte  original 
diflférent,  et  que  le  texte  pdmitif, 
donné  par  la  traduction  grecque,  a  pris 
one  autre  forme  au  temps  de  S.  Jérôme 
par  suite  des  remaniements  qu'on  lui 
aurait  fait  subir,  car  ces  deux  variantes 
peuvent  avoir  pour  base  des  change- 
ments faits  postérieurement  à  la  traduc- 
tion grecque.  Un  Hébreu  aurait  rema- 
nié le  texte  original;  mais»  a  cette  épo- 
que, les  Hébreux  s'inquiétaient  peu  du 
livre  de  ludith»  et  ne  le  connaissaient 
même  pas  »  d'après  ce  qu'aHOrme  Ori- 
gène(!). 

En  revanche ,  le  texte  grec  a  réelle- 
ment subi  des  modifications,  comme  il 

ressort  d'aïK-ioinies  citations  faites  par 
les  Pères,  niodilîcatious  dont  les  unes 
s'accordent  avec  le  texte  de  S.  Jérôme, 
doul  les  autres  ne  se  retrouvent  plus 
dans  le  livre  grec  de  Juditli.  Quoique, 


d'après  ces  motifs,  S.  Jéréme  traduisit 
le  livre  assan  librement,  magù  ietmm 
ê  «au»  çttam  est  verifù  V9rbmm  /rant» 
fkftHêf  il  faut  censidéfef  sa  veisiotty  en 
somme,  eemme  la  restfintîon  la  plus 
fidèle  du  texte  «riginal,  lois  même  que 
le  texte  en  œrtMBS  eodinitsi  se* 
rajt  plus  exact. 

Ofi  ifiiioi-e  le  uom  de  Vauieur;  les 
elïorts  laits  pour  le  découvrir  ont  été 
inutiles,  et  les  diverses  opinions  avan- 
cées à  ce  sujet  oui  peu  de  valeur. 

On  n  estigoé  des  dalss  ttès-dlvitsee 
à  régede  œ  livre.  Les  uns  le  font  naître 
dans  les  prenieii  temps  du  Ghrislia* 
nisme,  comme  de  Wette  ei  Bertholdt  ^ 
les  autres ,  au  temps  des  Maehabées  i 
comme  Jahn  et  Movers;  d'autres  en- 
core avnnt  la  captivité.  <îiir?»nt  In  enpti^ 
vité  DU  peu  de  temps  nprcs.  CcItc  ilt  r- 
iiière  opinion  a  le  [)lus  dv  \raisem- 
blauce,  parce  que,  d  après  J4,  6  (en 
grec  10),  et  16,  80  (en  grec  M) ,  le  livre 
dMt  avoir  élé  écrit  i|»vès  les  événe* 
ments  qu'il  raelmte»  et  f«ux>ef  »  tuivatt 
tous  les  indices ,  arrivent  Ml  tempe  de 
Alanassé,  roi  de  Juda*  On  «  préMidUy 
il  est  vrai ,  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute 
riiistoire  de  place  pour  ret  évtWiement , 
vu  qu'il  n'a  pu  se  passer  ni  avant,  ni 
pentianL,  ni  après  l'exil,  et  que  e  est  la 
preuve  capitale  qae  le  livre  de  Judith 
renferme  une  puie  licUou,  et  qu  il  ne 
mérite  aaeune  confiance  comme  bis* 
toira. 

On  â  fiât  sans  doUte  beeneoip  d'ob* 
jectionS)  mils  aucune  d'elles  n'est  pa^ 

ticttlièrcmem  vnlaUe  contre  l'epiniOB 
déjà  émëe  par  Bellarmini  qui  place  l'é* 

yéncmcnl  en  question  au  temps  de  la 
captivité  de  Mauassé  à  Kabylone.  On 
dit  que  le  souverain  Ponute,  au  temps 
de  îaeaptivité,  ne  se  nommait  pas  Klia- 
cim;  mais  il  n'est  dit  nulle  part  ailleurs 
quel  a  été  son  nom  ,  et  le  grand» 
prêtre  cité  IV  Rois,  18,  18,  et  Is.»  22^ 
15  sq.,  peut  facilement  être  redevenu 
grand-prêtre  sens  ÉiéébîaBoii  sous  Mte* 
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natté;  dans  tons  les  est  il  n'y  a  pas  de 
donnée  aothentiqne  contre  ce  fait  qu*au 
tempe  de  la  captivité  le  grand-prétre 
86  nommait  Kliacim.  Par  là  tombe  la 

seconde  objoction,  portant  sur  ce  que 
l'entreprisp  dos  Juifs  contre  llolophernc 
fut  dirigce  non  par  un  roi,  mais  par  un 
grand-prêtre;  car  le  roi  était  captif  à 
Babylone.  Mais,  dit-on  en  troisième 
lieu,  il  n'y  avait  alors  et  il  n'y  eut  ja- 
mais de  Nabucbodonosor  r^ant  à 
Ninife.  D'abord  le  nom  seul  n^est  pas 
nn  motif  suffisant,  tu  que  les  fois  d'As- 
syrie eide  Babylone  portaient  pivsieufe 
noms,  et  souvent  d^autres  noms  chez 
les  Juifs  que  chez  les  Grecs.  Uobjec- 
tion  du  nom  mise  de  côte,  rien  ne  parle 
contre  une  entreprise  d'Holopherne  au 
temps  de  Manassé.  Enfin  on  objecte 
toutes  sortes  d'inexactitudes  historiques 
et  de  difficultés  géo^aphiques  pour 
maintenir  Thypotfaàe  de  la  fiction,  par 
«temple  les  données  sur  les  murs  d*£e- 
batane,  sur  la  conduite  d*Holopbeme 
avant  le  siège  de  Béthulie,  sur  la  cons- 
truction d'Ecbatane  par  Arphaxad,  sur 
les  Mèdes  de  l'armée  de  Nabuchodono- 
sor.  sur  les  noms  do  Jobal  et  de  Bé- 
thulie  (I),  qui  sont  imaginaires,  sur  la 
marche  toutà  fait  antigéographique  avec 
laquelle  procèdent  les  victoires  de  l'ar- 
mée assyrienne,  etc.,  etc.  Mais  toutes 
ces  objections  sont  si  faciles  à  résoudre 
gu'il  n'est  presque  pas  nécessaire  d*en 
parler.  Nous  renvoyons  ceux  qui  en 
auraient  besoin  à  VintrodueiUm  de 
Herbstt  t.  II»  P.  8,  p.  115,  oà  toutes 
ce?;  questmns  et  celles  que  nous  n^avons 
lait  qu'emeurer  sont  traitées  à  fond. 

Welte. 

JUGEMENT  DÉFI MTI F,  décréta  de- 
cisoria.  C*est  celui  par  lequel  un  tribunal 
tranche  une  question  litigieuse  qui  fait 
le  fond  d'un  procès  ;  le  jugement  défi- 
nitif diffère  ptr  conséquent  de  ceux  qui 
ne  terminent  pas  un  procès,  qui  ne  vi- 

(4  f^og,  loML  et  Biteoin. 


dent  pas  le  fond  de  la  question,  et  qui 
servent  simplement  à  diriger  la  marche 
ou  la  forme  de  la  proet-dure,  et  qu'on 
appelle  jugements  interlocutoires,  dé- 
créta 711  cre  intertontforta.  Cependant 
des  juL:i  rnents  interlocutoires  peuvent 
être  eu  mèine  temps  définitifs  [inter/o- 
cvfiones  iuîxtui)y  quand  ils  intervien- 
nent, dans  Je  cours  d'un  procès,  soit 
pour  faire  faire  un  pas  à  la  c^use,  soit 
pour  rendre  une  décinon  partielle  ayant 
plus  ou  moins  d^influenee  sur  Far- 
rét  définitif  (tenteniia  vim  definiitrm 
habenê) ,  en  décidant  un  point  qui  de* 
vient  une  condition  préparatoire  de  la 
sentence  définitive.  jtîL'ement  prépa* 
rati  irL',  on  m  décidant  un  point  ac- 
cessoire, un  incident,  ji^meot  pro- 
visoire. 

Tout  jugement  doit  être  rédigé  par 
écrit,  dans  im  style  concis,  et  doit, 
dansie  préambule  (ni6rttm),  énoncer  les 
noms  des  parties  et  leur  qualité,  l'objet 
du  procès  et  les  droonstances  qui  ont 
déterminé  Tarrét.  Le  dispositif  du  Juge- 
ment (nigrum)  doit  faire  connattre clai- 
rement aux  parties  intéressées  ce  qoiest 
ordonné  pnr  !«>  jw^e  :  le  lieu  et  le  temps 
où  le  jugement  sera  t  xti  uié,  la  part 
de  perte  ou  de  gain  de  chaque  partie 
intéressée,  enfin  les  motifs  ou  les  eon- 
sidérants  du  jugement,  rationes  dtci- 
dendi. 

Le  jugement,  dont  TexécutioiL  ne 
peut  avoir  lieu  qu*à  partir  du  mo* 
ment  où  il  est  réellement  ou  légale- 
ment connu,  doit  être  prunooeé  dans 
la  forme  reqtu'se,  soit  verbalement,  per 
puf)licationem,  soit  par  écrit,  fier  in- 
slnuotioneni.  Les  jugements  définitifs 
doiveni  ètrc  prononcés  verbalement, ou, 
si  Tune  des  parties  ne  comparaît  pas 
au  terme  assigné  pour  le  pronancc,  par 
écrit,  in  Hm  publicaiL  Dans  les  au- 
tres jugements  11  suffit  de  faire  connaî- 
tre le  jugement  par  écrit  aux  parties  in- 
téressées, on  à  leurs  avoués,  en  règle 
générale  par  un  huissier,  autant  que 
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poisitto  en  mains  propres,  ad  fmwu, 
ott  à  un  membre  adulte  de  la  famille,  à 
un  Toisin  pour  leur  être  remis,  ou  en- 
core afGché  eu  préseucc  de  témoins  à 
la  porte  de  la  mai  sou  {ad  œdes). 

Daus  le  cas  où  le  jugement  est  remis 
à  la  pnrlie  o!le-mônie,  ou  à  son  avoué, 
ou  à  des  locataires  sûrs,  l'huissier  peut 
attester  sur  le  jugement  même  la  bigui- 
ficatioQ  faite;  dans  li  autres  cas  moins 
sûrs,  il  faut  qu'il  en  dresse  un  acte  spé- 
eial  ou  se  fasse  remettre  un  leça  de  la 
signification  donnée. 

Enfin,  quant  aux  effets  du  jugement, 
ils  dépendent  du  dispositif.  Un  des 
principaux  effets  des  jugements  défini- 
tifs, qu'ils  portent  sur  la  cause  entière' 
ou  sur  un  des  points,  directement  ou 
indirectement,  consiste  en  ce  qu'ils»  ue 
peuvent  plus,  comme  les  jugements 
puremeiiL  iLikilucutoires,  être  modifiés 
par  le  juge  qui  les  a  rendus,  de  sorte 
que  la  cause  décidée  par  une  sentence 
définitive  régulière,  8*11  n'y  a  pas  d'ap- 
pel, ou  si  l'appel  n^interrient  pas  à 
temps,  est  considérée  comme  chose  ju- 
gée, retjudicata,  et  a  force  de  chose 

jugée,  attctoritaâreijudicatx. 

Pebmanfder. 

JUGE  DÉLÉGUÉ.  FOjf,  JUAIDICTIOIV 
DÉLÉGUÉE. 

JUGEMENT  DERNIER. 

1.  La  révélation  positive  énumère 
parmi  les  dogmes  celui  qui  affirme  que 
Dieu  est  ie  juge  du  monde,  «  Lui, 
Jéliofa,  il  est  notre  Dieu  ;  ses  jugements 
8*étendent  sur  toute  la  terre  (1).— Dieu 
juge  les  confins  de  la  terre  (3). — Il 
vient  juger  l'univers  (S}.— Le  Seigneur 
Juge  les  peuples  (4).  —Il  est  le  juge  de 


(1)  I  Paral.y  17,  Ift. 
(S)  1  Soih  2,  ta. 

(5)  I  Parai.,  17,  Sa.  Cf.  Ps.  9,9:  R2,  8  ;  OC. 
IS  ;  9S,  0;  105,7i  iiO,  «•  ^ct.  deajpôtr.t  17,  SI. 
XoÎm.,  2, 10. 

(4)  Ps.  JO,  IS;  sa,  e.  s,  IS;  91, 


tous,  TK^Kthi  mEvTCw  (1),  comme  le  juge 
de  chacun  (3).  » 

Ces  textes  établissent  incontestable- 
ment que  le  jugement  de  Dieu  atteint 
toutes  les  créatures  intelligentes  et  que 
tout  lui  est  subordonné. 

2.  T  p  jugemeut  que  Dieu  rend  est 
absoluni!  lit  Juste:  Dieu  jn^e  toujours 
et  partout  tl  iiprès  le  droit  et  l  équité  (3), 
saus  faire  acception  de  persouue  (4), 
chacun  comme  il  le  mérite  (5),  et  bui- 
vant  sa  conduite  (6) . 

5.  Le  jugement  de  Dieu  se  distingue 
à  un  double  point  de  vue  :  d'après  le 
temps ^  d'nprès  les  créatures ^  et  selon 
que  celles-ci  subissent  le  jugement  en 
commun  ou  en  particulier. 

Sons  le  premier  point  de  vue  il  y  a 
un  double  jugenirnt  : 

a.  Un  jugeiiieul  t  u  tout  tt-uips; 

6.  Uu  jugemeut  a  la  fin  des  teu)ps. 
Sous  le  second  point  de  vue  nous 

avons  également  un  jugement  double  : 
a*  Un  insementpartieuiler,  c*est-à« 
dire  un  Jngement  des  individus; 

b.  Un  jugement  universel^  e'est-à- 
dire  un  jugement  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Nous  verrons  dans  quel  rapport  in- 
time ops  divers  jugements  sont  les  uns 
avec  les  autres. 

4.  Tout  jugement  a  sa  cause  objec» 
tive  et  dcruière  daus  la  liberté.  C'est  la 
liberté  qui,  partout,  et  en  tout  temps, 
est  jugée,  suivant  les  faits  qu'elle  ac- 
complit (7).  Quand  la  liberté  a  décidé, 

/ 

(1)  Rihr.^  12,  23. 

(2)  F.cdcs.y  18,  12,  20.  P$,  7,«.  ÊzicKt  M» 
30.  I  Cor.y  ft,  a. 

(S)  Ps.  7,9;  9,9,2eî  «7,5;  T5.Sï  M, II; 

98,  9.  J<'h,  8,  S.  Isat  ,  1 1 .  3,  U.  Ecclé$.^  55,  22. 
Act.^  17,  SI-  Ram,,  ^  10.  U  7A«M.,  1,  S. 
I  Pierre,  2, 25, 
(à)  I  Piam,  i,  17. 

(5)  Ecchs.,  Ifi,  13,1t, 

(6)  £zéch.^  IS,  âO. 

(7)  Matth.,  7,  21.  Rom.,  2,  5-SL  Ikmtér.,  50, 

1Ô-20.  Matth.y  ly,  Î7.  /'  (/«.,  15,  ll-l-J,  2i); 

M,  19.  i/ocg.,  1,  m&i  2f  ak.  dfowlu  M,  1». 
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Pieu  décide  à  son  tour,  et  cette  décî- 
sion  constitue  le  jngemout.  La  liberté, 
en  se  dei  iiiaai,  i>uit  ua  procédé  de  dé- 
veloppement dont  le  résultat,  Téaliaot 
la  décision  prise,  constitue  oe  que  nom 
appelons  la  vie  d*m  bonuna,  eonsidé* 
fée  an  eUe-wAnie  et  dans  son  ensamUe. 
Cette  fie,  tine  dans  son  ensemble  et  se 
développant  au  dedans  et  au  debors  par 
des  résolutions  successives,  trouve  dm  s 
la  décision  divine  l'arrêt  absolu,  ranci 
absohiiin  lit  vrai,  par  coni>é(jueul  abso- 
lu meut  juste  ,  qui  décide  de  son  sort 
éternel.  Ce  jugement  divin  cooiprcnd 
à  ia  tuis  le  jugcmeut  parUcuiier  ei  le 
ju^^emeut  universel. 

6.  Lorsque  la  révélation  divine  eon* 
sidère  rbistoire  de  la  liberté  humaine 
dans  un  temps  déterminé,  elle  ne  sépare 
pas  ce  temps  de  celui  où  cette  libeité  at* 
teindia  son  dernier  résultat  et  demeu- 
rera à  jamais  Gxée  dans  ce  résultat  défi- 
nitif, auquel  la  gr^ce  divine  aura  concou- 
ru comme  spcond  fnrtour  delà  vie.  Ces 
deuv  *igcs  du  nioiidi  sont  nommes,  par 
la  sniUte  Écritui  c,  le  siècle  prc^cnt  et  le 
siècle  it  venir.  Ix'  siccle  prcscjit,  le  siècle 
proprement  dit,  i  atm  «Stoc,  é  im^u; 
otiiv,  6«îv  a»wv,  ^  w  Ks^i^o;  CO,  ^  eelui 
dorant  lequel  Thunianité  constitue  sur* 
tout  ce  que  le  Nouveau  Testament  ap« 
pelle  Kâ9{M(,  le  monde,  où  le  péché  do- 
mine et  prédomine  ;  c'est  le  siècle  du 
péché.  II  no  cesse  pas  d'cire  le  siècle 
du  péché  malgré  rintervention  du  siè- 
cle  de  la  Rédemption  par  lo  Christ, 
parce  que  le  fait  de  la  lUdeuiption  du 
monde  n'existe  qu*à  cause  du  péché, 
que  c'est  un  fait  ordonne  et  accompli 
par  Dieu  en  vue  et  en  face  du  péché. 
La  Rédemption  ne  serait  pas  sans  le 
péché.  La  Rédemption  a  pour  condi* 
Uon,  négative  et  indirecte  sans  doatCt 
le  péché. 

Le  second  flge  dn  monde  eal  ce  qoe 
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PÉcriture  appelle  :  ô  aîùjv  î  pi/ju^^,  i  hjy 

4  auvTÛMft  tw«  màmft^  xoi^  ^<VH,  «vxo* 

il^pM,  iS«Tip«  xoifoi,  fexcTQ      le  aiàde 

futur,  le  siècle  à  venir,  le  monde  i 
venir,  la  fin  des  siècles,  Taccomplisse- 
ment  du  siècle,  la  lin  du  temps,  la  fia 
dos  jonrs,  les  derniers  jours,  les  ÛW' 
iiiers  temps,  la  dernif  u  iuure  (l). 
C'est  le  i.iècle  où  la  Kcdcmption  sera 
objectivement  et  subjectivement  réalisée 
dans  l'humanité,  le  siècle  de  la  vie 
transiiguréepar  )û  iledemptiou.  Cet  âge 
commencera  après  la  résurrection  et 
après  le  jugement  univeisel.  Cas  «tfveev 
ses  périodes  déteimiées,  nous  leve* 
nona  an  premier  âge. 

6.  Le  siècle  actuel ,  avons-noua  dit, 
est  caractérisé  par  le  péohé  et  sea  een< 
séquences.  Il  commence  avec  le  péclié 
d'Adam  et  le  jugement  divin  qui  fut 
prononcé  contre  lui  ;  il  se  termine  avec 
le  commencciiiciit  du  second  âge  du 
monde,  avec  le  jugement  dernier.  Le 
premier  âge  du  numik^  est  ^  ai  conàe» 
quent  celui  qui  s'ticoulo  entre  les  deus 
Jugements,  1  uu  porté  contre  le  père  de 
la  race  huaiainefl  ranira  devMt  dm 
prononcé  sur  la  race  humaine  entièn  : 
c'est  donc  l'âge  du  péché  et  dn  ji^ 
ment.  Le  fait  de  la  Rédemption  par  le 
Christ  lui  enlève  d'autant  moins  ce  ca- 
ractère que  la  mort  du  Sauveur  i^e^t 
qu'un  témoignage  perpétuel  de  L\  i- 
iile  du  prche  du  monde  et  une  preuve 
irreiVagal)lc  aux  yeux  du  geure  humain 
qu'il  est  pa^ible  du  jugement 

Mais  ce  premier  agc  se  diviâo  lui- 
même  en  deux  parties.  La  prcmiè«e  for< 
me  la  période  que  rÉciitnre  i^ppelle  le 
tonpsde  llgnorauccxf^'nk  é|«»î*c(l)  : 
c^est  la  période  du  paganismei  dmik  le 


as,  ai*  JlMN.,  s,  is  ;  la,  1*  1      i,  m. 


(1)  Matth.,  12,  aS;  IS,  39.  40.  Luc^  IS,  ^, 
(1)  JMIA.,  ta.  11.  Jr«f«^  a,  l»;  le,      Itw,  f  sa,  si.  ml  de$  Apôirtt^  a,  17.  Il  ff«r.»  Mb  IL 


ta)  dci.  d€i  AfiHnh  Ht  SC 
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même  passage  de  rÉcrilurc  (\)  dit  que 
Dieu  ne  l'a  pas  considérée,  tt  itz/i/jo- 
ra  guide  m  haju^  iymrantix  DEsri- 
cifiKs  Deus,  Il  ne  faut  pas  prendre  ce 
despideM  dans  ce  sens  que  Dîeu  au< 
rait  considéré  te  tempe  du  paganisme 
comme  uo  tempe  qui  ii*avait  pai  de  rap- 
port  a?ec  son  royamne  ;  car  ce  ferait 
méconnaître  le  caractère  d'universalité 
du  Christianisme.  Cela  veut  dire  sim* 
plement  que  Dieu  vit  i(u'aa  temps  du 
paganisme  le  vrni  but  de  1  humanité 
ue  pouvait  être  atlciut,  qu'elle  ne  pou- 
vait arriver  à  une  situation  eorres[)on- 
daut  à  Tidce  divine.  Mais  cet  dge  no  fut 
pas  pour  cela  exclu  des  desseins  de  ia 
Providence.  U  était,  au  contraire,  com- 
pria  dana  le  plan  divin  comme  Tâga  où 
devait  ae  fiûre  la  préparation  du  Clini- 
tianisnie.  Le  but,  qui  pouvait  être  pré- 
paré, mais  non  atteint,  devait  être  rem- 
pli  dans  lavenir.  Cette  possibilité  sup- 
posait pour  leuseinble la  néees^^ité do  la 
préparation,  ou  la  nécessité  d  un  deve 
loppement,  le  développ:  hk  nt  étant  de 
sa  nuturv  une  pit  pataiiuii.  Cette  pré- 
paration dura  depuis  le  jugemeul  du 
premier  péché  jusqu'au  premkr  are- 
nemeni  da  Chriat,  et  constitua  la  pre- 
mière perMo  du  premier  flge  du  monde. 
Pc  même  que  le  premier  Adam  ouvrit 
le  premier  âge  4a  monde  par  le  péehé, 
que  suivit  le  jugement  de  Dieu,  de  même 
le  second  Adam,  le  Christ,  déternii- 
II  i:it  plus  spécialement  encore  les  pé- 
riodes du  [iremier  iljie  du  monde,  le  di- 
visa en  deu\  parties  :  l'une  antérieure  à 
sa  venue,  qui  mène  à  ia  iledenjpUon  ; 
Tautie  postérieure  à  son  premier  avè- 
nement, allant  ju^qu  au  second  avène- 
ment, jusqu'au  jugement. 

S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit,  de  ce  se- 
cond avènement  du  QuîH,  wa^v»^  (8)  : 
«  Nous  n'annonçons  pas  seulement  un 
premier  avènement  du  Christ,  nais  un 

(1)  Act.  des  Apôtres,  17,  M. 
(2J  Caiéchtse,  XV,  1. 
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second  avènement,  bien  plus  glorieux 
que  le  premier.  L'un  portait  les  ra- 
raetèies  de  la  patience,  Tautre  portera 
les  insignes  de  ia  royauté  céleste  ;  car 
presque  tout  est  double  dans  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  fa  mdssanee  est 
double  ;  TuBe  divine  ei  élaiiialle»  l'mi* 
tre  humaine  et  tempoipiMi  aon avè- 
nement est  double:  runebeeureemme 
la  pluie  qui  tombe  sur  une  tem  dessée 
chée,  Tautre  resplendissant  comme 
le  soleil.  Au  premier  avènement  il  f»st 
couché  dans  la  crèche,  enveloppe  de 
langes  ^  au  second  il  sera  revêtu  de  lu- 
mière comme  d'un  manteau.  Au  pre- 
mier il  s^it  rigoopainie  de  ia  mort 
sur  la  oroiK,  an  leeood  il  arrivera  en- 
touré  de  h)  multitude  des  anges.  Ne 
nous  arrétoua  done  psa  au  picmier  évé- 
nement, maia  attendoiis  éislcmeni  le 

second.  » 

7.  Nous  avons  déjà  tu  que  le  premier 
âge  est  caractérise  pnr  le  péché  du  pre- 
mier homme  ;  mais  li  i  est  également 
par  le  j  ugeaient  que  Dieu  prononça  con- 
tre ri^oipine  et  par  la  malédiction  de 
la  terre  qtu  ep  fut  la  suite.  Le  pre- 
mier jugement  a*étall  toutefois  9»  le 
commencement  dei  Jugements  dlvinst 
qui  se  perpétuent  et  se  cmnenent  à^nt 
la  n^^mojre  des  hommes»  ocaamedltle 
Psalmiste  (l)  :  a  Je  me  suis  souvcmi. 
Seigneur,  des  jugements  que  vous  aves 
exerces  dans  tous  les  siècles.  »  Que  si 
le  premier  jugement  divin  (3)  avait  lo 
rapport  le  plus  direct  aven  la  Rédemp- 
tion future,  cardcâ  je  preanur  jugement 
le  futur  vainqueur  du  serpent  est  an- 
noncé (|>,  ce  rapport  flu  jugement  avec 
laRédemptlon,c'ee^4ire  avec  l'csuvre 
du  second  Adam,  ne  cesse  plus  d^or> 
maïs.  Le  monde  ^vait ,  par  le  péché, 
perdu  le  droit  d'exister  ;  il  était  devenu 
la  proie  de  la  mort.  Si  néanmoins  le 
monde  fut  maioteaU|  ce  fut  unique- 

(i]  118,  52. 

(2)  Genèse,  S,  8-19. 

(S;  Ibid.,  9, 15. 
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ment  en  vue  de  sa  tuturc  rédemption  :  | 
le  monde  fut  conserve  aUu  d'être  ra- 
cheté (1).  De  même  que  la  couservatiuu 
du  monde  eut  lieu  en  vue  de  sa  future 
fédemption»  dfi  même  la  divine  Provi- 
dence,  c*e8Uà-dtre  la  sagesse  divine 
l'appliquant  à  la  direction  du  monde  (3), 
eut  soin  de  rappeler  les  hommes  à  leur 
étemelle  destination  par  une  série  de 
Jugements  vmr}  interrompus,  prononcés 
contre  !.i  tri  rc  entière  ,  contre  les  ua- 
tioiib  rt  (onttc  lf'8  individus;  delenrap- 
preudre  a  von-  dans  les  souffrances  une 
discipline  pédagogique  (S);  à  compren- 
dre le  neaul  du  péché,  de  ses  œuvres, 
de  ses  jouissanees,  en  fooe  de  la  volonté 
teinte  et  toute-puissante  de  Dieu  (4);  à 
considérer  les  maux  comme  la  Juste 
punition  de  la  violation  du  devoir ,  en 
même  temps  qu'elle  cherchait  toujours 
5  rénliser  le  salut  de  tous  les  hommes 
eu  m  1110  dernière  enusequence  de  tout^ 
lies  leçons  (6).  La  Providenee  atteint  ce 
but  en  amenant  les  lumiiiK  sà  la  jx m- 
tenci:  par  les  voies  les  plus  niuiU- 
ples,  et  ces  voies  sont  toutes  en  rapport 
avec  les  jugements  de  Dieu. 

Dans  la  première  partie  do  premier 
âge  du  monde»  ces  jugements  se  ratta- 
chaient étroitement  à  la  loi  divine,  à  la 
loi  naturelle  chez  les  païens ,  i  la  loi 
positive  et  naturelle  chez  les  Juifs  (7). 
Mais  la  loi,  la  loi  naturelle  comnie  la 
loi  positive,  pousse  rhonimc  au  pèche; 
toutes  deux  coiisLatenl  que  les  Juifs, 
aussi  bien  que  les  païens,  sont  pé> 
eiMuis(8).  La  loi,  agissant  nr  la  cons- 

(1  )  Foy.  Doomahooi  «t  BiBBBTmL 

(2)  Ecclésiast.,  59,  21,23,  20,  27,  3S,  SS,  M. 
/«aie,  ftO,  15, 14.  Aom^  il.  ZZ,  3k. 

(5)  Hcbr.,  12,  5-11. 

(ft)  Ps.  2,  1-î.,  33,  10;  57,  12,  15  ;  ISS^  S. 
JxaU;  »,  10  ;  bU,  1H7.  J<jIj,  5,  ll'-ia. 

lij  (icntêe^  il5,4-Si  50,  20.  18,51  ;  31,  2ij  ; 
S7, 17,  SS  ;  73, 24;  121»  S-S-  Ibim.,  %  22,  28.  Jj. 
SS,  3a.  Prov.,  2, 7,  S  i  SA,  M;  IS,  IS. 

(6)  Jiom.t  2,  4. 

(7)  2, 12-29. 
(S)i6M.,8,S.  a*l,lSw 


cience  humaine,  réduit  r homme  nu 
silence  et  ToLligeà  se  di  clarer  coupiiLle 
dcvrini  Dicu  (1).  Tous  les  honunes  ont 
péché  et  ont  l>esoin  de  rendre  glaire 
à  Dieu  (3).  Mais  si  les  deux  lois  déw^ 
loppent  la  conscience  du  péché,  en  ju- 
geant cette  conscience  et  en  la  jugeant 
malheureuse  (3),  elles  lui  font  sentir 
aussi  le  besoin  et  le  désir  delà  A^emp- 
tion  :  "  ISÏalhcureux  homme  que  Je  stiis  f 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
La  grâce  de  Dieu,  par  Jesu&-Cbrisa« 
Kotre-Seigneur  (4).  » 

Le  temps  où  devait  s'accomplir  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  Rédemptiuu,  t^ivoir 
la  promesse  divine,  la  préparstion  de 
rhumanité  par  les  jugemencs  de  Dieu 
et  leur  dernier  résultat,  l'attente  et  le 
désir  universel  de  la  BAdempUon  ,  se 
nomme  la  plénitude  des  temps,  teX-fs^m^ 
Twv  xp°^^y  où  tout  est  rétabli  et  renou- 
velé  dans  le  Christ  ('y^  :  c'est  le  temps 
du  premier  avencmeul  duC^hrist  :  «I.ors- 
(jiio  les  temps  furent   iCLOinplis,  Dieu 
tavùya  son  Fils,  fornii-  d  une  femme,  et 
as:»ujetti  a  la  loi,  pour  racheter  ceux  qui 
étaient  sous  la  loi  (et  jugé^  par  la  loi)  et 
pour  nous  rendre  enfants  adoptifs  (6).  • 
Avec  ce  premier  avènement  du  Christ 
se  cldt  la  première  partie  da  premier 
âge  du  monde,  et  la  seconde  oommeoee. 
C'est  le  moment  critique,  où  le  Cait  de  la 
rédemption  du  monde  par  le  Christ  s'ac- 
complit, c'est  le  temps  de  la  grâce  et  du 
salut  [Kir  excellence,  *xt*  i^s^ir»,  et  le 
milii  II  des  temps.  Le  premier  Ad^m 
impianla  le  principe  du  péché  cl  de  la 
mort  dons  la  race  humaiue  el  dans  cha> 
que  individu  qui  en  sort;  le  second 
Adam,  le  Christ,  y  implanta  le  principe 
de  la  giAoe  et  de  la  vie  (7).  Cest  pour» 

(1]  nom.,  3.  ig.  Gr.S,M. 

(2)  Ibtd.,  5,  25. 
(5)  Ibid.,  7,  24. 

(4)  Ibid.,  7,  24,  25.  Cf.  5,  25-25. 

(5)  Guhif  ,        Êph€»,^U\%.  21ite*i*S, 
(6j  OaUL.^  â,  a,  5, 

0)  A0M.,S,I1>». 
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quoi  quiconque  reconnaît  ces  vérités  ne 
peat  plus  revenir  aux  piiucipcs  défec- 
tueiu  et  impuissants  du  premier  âge 
du  monde  auxquels  nous  sommes 
morts  en  Jésus-Christ  (S).  Ifalgré  cela, 
la  seconde  partie  du  premier  âge  du 
monde  renferme  en  elle  une  humanitc 
qui  n'est  rien  moins  qu'innocente  et 
pure;  car,  quoique  dans  cette  deu- 
xième partie  la  grâce  opère  pnr  !o 
fait  désormais  accompli  de  la  Rédemp- 
tion, et  avec  la  grâce  le  Saint-Es- 
prit, principe  personnel  et  divin  de 
l'Église,  il  faut  que  cette  grâce,  il  fout 
que  ce  fait  objectif  de  la  rédemption  du 
monde  devienne  pour  tout  homme  un 
fait  subjectif;  il  faut  qu'il  se  Papproprie 
par  sa  lilierté,  et,  là  où  la  liberté  agit, 
elle  peut  aussi  bien  refuser  qu'admet- 
tre la  grâce.  F.î  l'un  nrrive  perpétuelle- 
ment conmie  1  aulre.  A  partir  du  Christ, 
deux  pnncipes  agissent  l\  côté  l'un  de 
l'autre  et  l'un  contre  I  autre  daus  la  vie 
et  I  histoire:  le  principe  chrétien  et  le 
principe  antiehrétie&.Le  principe  chré- 
tien lutte  contre  le  principe  adverse,  et 
M  victoire  est  dans  un  progrès  penna» 
nent.  A  cette  lutte  pennanente»  k  cette 
victoire  continue  se  rattache  partout  le 
jugement.  Ce  que  le  Christianisme  com- 
bat et  ce  dont  il  triomphe  constam- 
ment, il  le  juge  et  le  condamne  sans 
interruption.  Tout,  dans  le  Christia- 
nisme, condamne  ce  qui  e&taulichré- 
ticn  ;  sa  vérité  juge  toutes  les  doctrines 
opposées  comme  des  mensonges.  <  Ce- 
lui qui  ne  croit  pas  au  Christ  et  en  sa 
Eévélation  est  déjà  condamné  en  lui- 
même  et  par  lui-même  (3).  »  «  La  pa- 
role de  Dieu  est  vivante  et  efficace; 
elle  est  plus  perçante  qu'une  épee  à  deux 
IrnnclKints;  elle  entre  et  pénètre  jus. 
que  dans  les  replis  de  l'Aine  et  de  l'es- 
prit, jusqu  a  la  moelle  et  aux  os  j  elle 

(1)  Galat,  b,  9, 

[2)  Col.,  2,  19. 


démêle  les  pensées  et  les  niouveriienis 
du  cœur  (1).  »  Le  jugement  qui  se  rai- 
tacbe  à  la  doctrine  et  à  reeovre  du 
Christ  est  prophétiquement  annoncé, 
dès  les  temps  apostoliques,  dans  TApo- 
calypsede  S.  Jean,  comme  un  jugement 
qui  se  perpétue  à  travers  tous  les  temps 
et  pn^()are  le  jugement  dernier.  La  liai- 
son entre  le  jugenieiit  divin  à  chaque 
époque  et  le  fîcrjin  i  ju^-emenl,  ou  le 
jugement  universel,  est  d'autant  plus 
étroite  que,  abstraction  faite  de  toutes 
les  dilïéreaces,  le  jugement  dernier  peut 
être  appelé  un  jugement  dans  le  temps, 
dont  tous  les  jugements  particuliers, 
rendus  daosie  temps,  hâtent  hi  maturité. 
Ce  procès,  tracé  à  grands  traits  dans  le 
livre  de  l'Apocalypse  sous  des  figures 
prophétiques ,  se  rattache,  quant  à  ses 
facteurs,  aux  deux  principes  nonmiés 
tout  à  l'heure ,  au  principe  chrétien  et 
au  principe  amichrétien.  Le  Prophète, 
pour  designer  les  luttes  de  ces  deux  prin. 
cipes  et  peindre  leurs  résultats,  annonce 
des  batailles  et  prédit  des  victoires.  Les 
jugements  de  Dieu  qui  se  rannehent 
à  cette  lotte  sont  marqués  par  des  &- 
mines  et  des  disettes,  par  toute  espèce 
de  peines  et  de  tourments ,  par  toutes 
les  formes  de  la  mort,  par  des  fléaux 
terrestres,  des  catastro plies  physiques 
de  tout  genre,  des  épid( mies,  des  pes- 
tes, des  maladies  épouvauialiles ,  des 
morts  effrayantes,  des  phénomènes  pro- 
digieux et  terribles.  Mais,  an  milieu  de 
ces  combats,  de  ces  victoires  et  de  ces 
jugements,  Une  s*agit jamais  que  d'une 
chose,  de  se  décider  pour  on  contre  le 
Christ.  Tout  n'est  que  dévdoppement 
de  la  Rédemption;  mais  avec  la  lU- 
dcmption  se  dt-veloppe,  en  même  temps 
et  partout,  lu  jugement  du  niofidc.  Ce 
qui  dans  le  livre  de  rA[)Oi  jivpse  est, 
d'un  côté,  et  demeurera  un  mystère, 
tant  que  l'histoire  n'eu  aura  pas  donné 
U  solution ,  est,  d*im  autce  côté,  la 

(1)  ff(Ar.,ft,Uii». 
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marche  pure  et  simple  da  k  nature,  le 
dt;veluppeineut  logiqilft  dei  piiseipes, 
soit  chrétien,  soit  «ntidupétieo.  Cflit 
qui  bit  (goe  rbiHoiN  do  noiidet  àm 
woa  priaeîpe  la  plui  pvûTond  el  dans  sa 
deitinée  finale  «  ne  peut  être  comprise 
^e  par  le  ChrUtianiaine.  Le  livre  de 
rhistoire,  Cermé  par  sept  sceaux ,  n'est 
ouvert  que  par  T  Agneau  qui  tient  la  ekf 
de  l'histoire.  L'éuigme  du  inoude  ne 
peut  être  résolue  que  par  Celui  qui 
le  délivre  de  rerreur,  du  péché  et  4e 
la  mort. 

Si  d'une  part  V Antéchrist  9i%  un  per- 
sonnage spécial ,  lavoir  celui  qni,  d*a-i 
près  Daniel  (1),  paiaitra  dans  le  inonda 
aYaBl  le  aeeond  avéneaaaat  du  Christ, 
opérêm  dani  Tliglise  des  séducUons, 
te  apostasies  et  la  ruine  mdme  des  élus, 
a'il  était  possible,  puis  sera  jugé  et  à  ja- 
maii  anéanti  ;  d'autre  part ,  on  entend 
aussi  pnr  antcchrist  tout  homnu'  qui 
sert  un  principe  anlichrélicu  et  agit 
dans  l'intérêt  et  l'esprit  de  ce  principe. 

Ces  principes  antichrétiens  se  consti- 
tuent en  puissances  organisées,  qui  con- 
tinuent à  agir  après  la  fHioe  dn  Gbtist, 
•t  dont  las  deoi  prteoipalea  fomea  aont 
lou}om  lo  paganUme  et  hJudaUmê: 
le  pageninio,^a8.  Jauioppalia  ^oéy- 
km$;  leiddalmie,  quMI  nomme  VatUiquê 
JérûiaUm.  Sansdoute  Babylonc  et  Jéru- 
aalem  sont  déjà  jugées  ;  touterois  leur 
principe  se  perpétue,  comme  principe 
aotichrétien,  sous  des  formes  el  des  ap- 
parences multiples,  par  des  nianitostn- 
tions  qui  varient  à  Tinlini,  et  se  perpé- 
tuera jusque  dans  les  derniers  temps, 
pour  atteindre  sou  apogée  dans  un 
pevKNinage  spécial  qui  aéra  l'Anlo- 
chiiat  (9).  UAntMlviat  ooootntrora  en 
hd  tout  w  que  le  nondo  avait  Nafainié 
d*antiehrétleii  Juaqo^alon.  Ce  qa'U  y  a 
de  ooannunan  paganisme  survivant  des 
aaMsiena»  et  au  judaiame  qui  ae 

7,  ■7-2^1. 

Akteciuiut. 
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niaintiaat  par  wi  ianahionisine  étran- 
ge, c*e8tla  négation  du  Cbiiatiainnar, 
par  cooaéquent  la  négMion  da  tout  te 
Christianiama,  tal  quUl  yit  dans  et  par 
n  glisa.  Le  paganiama  9t  te  judaïsme 
qui,  au  temps  du  Chriat,  et  immédiate- 
ment après  cette  époque,  n*ont  point 
passé  au  Christianisme,  sont  restés  les 
adversaires  permanents,  les  ennemis 
irréconciliables  de  tout  ce  qui  est  chré- 
tien. Dans  ce  sens  rAulechrist  était  dès 
les  temps  apo  loliqui  i  -,  il  était  non-seu- 
lement à  venir,  mais  actuel;  il  elail  a  la 
foia  un  et  multiple.  C'est  le  sens  des  |m- 
rolet  de  r Apôtre  :  f  Mes  petite  enfants, 
e*a8t  iei  te  dernière  baoro,  et,  oom* 
me  TOUS  avei  entendu  dire  que  l!Aola- 
christ  doit  veoir,  il  y  a  dèa  maintenant 
plusieurs  antechrists  ;  ce  qui  nous  fait 
connaître  que  nous  sommes  dans  la  der- 
nière heure  (I).  »  Ce  que  tous  les  ante- 
christs ont  de  commun,  c'est  qu  ils  nient 
Jésus  en  qualité  de  Christ,  cVst-à-dire 
de  Sauveur ,  et  que  par  la  même  ils 
rejettent  l'Homme-Dieu.  «  Qui  est  men- 
teur, si  ce  n'est  celui  qui  nie  que  Jésus 
soit  te  Chriat  ?  —  Galnioli  têt  «i  aata^ 
abriat  qui  nte  te  Hie  at  la  Fite.»  Tant 
aapiit  qui  diviaa  iéeua-Oiriat  n*oat  paiat 
da  Dieu  ;  at  c'est  là  rAntechriat,  dent 
TOUS  avez  entendu  dire  qu*il  doit  fonir, 
et  il  est  déjà  maintenant  dans  le  monda. 
Plusieurs  imposteurs  se  sont  élevés  dans 
le  monde  qui  ne  confessent  point  que 
Jésus-Christ  est  venu  dnns  In  chair; 
ceux-la  sont  des  séducteurs  et  des  ante- 
christs (2).  »  Cette  double  négation  qui 
nie  que  Jésus  suit  le  Christ,  c'est-à-dire 
le  Sauveur,  et  qui  nie  la  condition  du  sa< 
lut,  c*eat-à-dhw  rnnion  dalliumanité  et 
da  te  divhiité  dana  te  Veiba  faieamé, 
aoBStitua  te  phao^fpkUwatààuèikam^ 
ffâ  eat  Tonaa  prendre  te  pteeedo  pagft* 
nisme  vieilli  et  duJudalBffle  anranné. 
Une  troisième  puisaanoe  lioatite  an 

0)  I  Jean,  2, 18. 

m  ibid.,  2,  22  i  A,  S.  11  Jeun,  î. 
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Qifiiflapiiinft     Vhéresiêt  qui  n'est  le 

plus  souvent  que  de  la  philosophie  aoti- 
chrétienne,  n'ayant  de  dirétien  que  le 
nom  qu'elle  usurpe;  car,  quant  au  fond 
même,  quant  au  principe  qu  elle  loprc- 
s  en  te  et  défend,  c'est  dupagaol^uie  pur, 
ou  du  judaïsme  renouvelé.  3*  ^can  dé- 
signa dans  sei  épitm  çwx  qui  m  pJa«> 
cent  sur  oe  terrain  çomnie  des  bomnaf 
^tiî  (extérieuraineiiO  m%  aorMudVae 
noua,  nais  qui  (qqant  au  itfiodpe)  n'é- 
taient pas  4a  ^pa  (l)»  ex  nobis  prodle- 
runi,  êed  non  erant  §x  nobis,  L'Apôtre 
dit  encore  de  ces  hommes,  dans  TApo- 
caiyp^p,  qu'ils  ont  deux  cornes  comme 
FAgueau,  mais  qu'ils  ont  une  voix  de 
serpent.  Or  le  jusenit'nt  t&L  perpctuel- 
Icuicnt  piouoace  coiiUe  ces  puiî^saiices 
putichrétieuues  :  elles  sont  jugées  avec 
le  prinea  da  aa  moula  (3). 

8,  Au  jugament  qui  nan<iaulaiiiant 
se  préparât  mais  qui  s  aoaooiplit  en  tout 
temps,  appartient  le  jugement  particu- 
lief  qui  précède  le.  jugement  universel. 
La  jugement  particulier  est  celui  que 
Dieu  prononce  sur  chaque  homme, 
d';ii)r«  s  les  rapports  dans  lesquels  cet 
imttnne  a  été,  comme  individu,  depuis 
le  commencement  de  sa  vie  jusqu'à  son 
^erme,  avec  Dieu,  avec  le  Cluist  et  son 
Gcuvre  ;  c'est  le  jugement  sur  la  liliarté 
indlvîduella,  at  aon  dévaloppament  an 
fiusa  da  la  loi  at  de  la  irAca.  Le  résultat 
daaadéTeloppciuent  est  en  même  temps 
l'acte  par  lequel  chaque  individu  m  dé- 
cide pour  ou  contre  Pieu,  pour  ou  con- 
tre le  bien,  pour  ou  contre  la  loi  inté- 
rieure et  extérieure.  Tout  cela  est  en 
nTMun  temps  jugé  selon  la  vt  ritc  et  la 
justice,  avec  impartialité,  par  nue  sen- 
tence divine  ^3).  Ce  jugement  particu- 
lier est  supposé,  dans  la  doctrine  révélée, 
partout  où  il  ait  dit  que  Dimi  Juge 


(1)  I  JciiH,2,19. 

(3)  Rom. ,  i,  2,  It.  II  Tlkets, ,  1,  A.  Ifak, 
ti,  3,  4* 


chacun  d^aprèj  les  œuvres  et  suivant 
ce  qu'il  a  mérité  (1).  Le  doute  sur  le 
moment  où  ce  jujîement  p.irliculier 
sera  prononcé  ne  peut  pas  être  cou- 
sidéré  comme  sérieux  ;  car,  si,  suivant 
l'Ecclésiaste  (2),  après  la  mort,  la 
pou&iicre  retuurue  à  la  terre  cl  I  cÀprit 
à  Diau,  qui  Ta  donné,  ce  retour  à 
Dieu,  annonaé  pour  tous,  ne  peut  être 
aiBiâîlé  à  rentrée  dana  la  aommunauté 
divine,  qui,  comme  la  béatitude,  n^ap- 
partient  qu'aux  aainta.  Ce  retour  fc 
Dieu,  cette  comparution  devant  Dieu, 
ne  peut  être  que  la  companilion  devant 
le  Jucc.  ("'est  pourquoi  1" Aucien  connue 
le  Nouveau  Testa  ment  enseigne  que  le 
jugement  particulier  suit  immédiate- 
ment la  mort.  L'Kcclésiastc  dit  (3)  : 
«  Il  est  aisé  à  Dieu  de  rendre  à  chacun 
au  jour  de  aa  mait  aaloa  aaa  volaa;  à  la 
DMMrt  de  l'homme  aea  muTiea  aeront  dé- 
eouvertea  ;  •  et  S.  Paul  (4)  t  «  Il  est  arrêté 
que  les  hommaa  meurent  une  foia  et 
qu'ensuite  ils  sont  jugés.  »  Ce  juge- 
ment particulier,  portait,  immédiate- 
ment après  la  mort  de  cli  que  individu, 
sur  sa  vie  passée,  et  que  Ivs  passages 
des  Écritures  que  nous  venons  de  citer 
mettent  tout  à  fuit  hors  de  doute,  est  en 
même  temps  une  eonaéqnanee  logique 
et  rigonieuse  que  véelameni  la  théolo- 
gie et  la  philotopbla. 

En  effet  la  Jugement  paitieuller  ré- 
sulte néeemaireraent  de  Punité  même 
de  la  personnalité  humaine  et  de  la  ne 
de  l'esprit.  Le  Christianisme  repousse 
l'opinion  d'une  i\mc  unique,  qui  serait 
l'âme  dp  tout  le  genre  humain  (.5).  Il 
repousse  do  même  la  théorie  platoni- 
que qui  sert  de  base  h  l'opinion  précé- 
dente, savoir  qu  il  existe  des  idées  des 
espèces,  mais  non  dea  indffidus.  Or,  la 

(1)  Jizéch,,  IH,  SI.  gee§MÊ9t,t  M,  tl,BI. 

lium.,  2,  C.  Pê,  7,  9. 

(2)  12,  7. 

(3)  11,  JS,  M. 

(!»)  Urbr.,  9,  21. 

(S)  yoy»  Staudeamateri  Doiwtati^^  I.  ni. 
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ChristiaiiisBie  admettant  Tidée  de  Tin- 
dividu,  et  avio  Mite-ci  Tidée  de  Teaprit 

individuel,  comme  celui  d*UDC  personne 
vivante  et  d  nne  vie  personnelle,  l'idée 
de  la  personne  entraînant  nécessaire- 
ment celle  de  la  liberté,  et  cellc-ei 
riiléo  (lu  développement,  il  est  évident 
que  le  jugement  de  Dieu,  qui  ne  s  ap- 
plique jamais  qu*à  la  liberté,  doit  at- 
teindre avant  tout  h'ndividu  bamain, 
qui  est  une  peisoniie  libre,  le  dévelop- 
innt  apiritueUement  en  verta  de  cette 
liberté,  et  que  ce  jugement  doit  avoir 
lieu  lorsqu*un  individu  humain  a  ter- 
miné le  Whre  développement  de  sa  vie 
on  ce  iiioade.  Au  développement  indi- 
\  uliu  !  cl  personnel  de  la  liberté,  qui  dé- 
cide subjectivement  de  la  destinée  de 
lliomme,  doit  nécessairement  corres' 
pondre»  dans  Tordre  moral  et  religieux, 
la  décision  objectîTO»  le  jugement  for- 
mel, la  sentence  divine  elle-même.  Un 
retaidf  un  renvoi  du  jugement  particu- 
lier au  jugement  universel  ne  peut  se 
comprendre  intellectuellement  ni  mo- 
ralement. La  doctrine  chrétienne  va 
au-devant   de  toutes  les  diffîetiltés  ; 
elle  se  rattaehe  à  la  nature  même  des 
choses,  lorsqu  elle  enseigne  qu'après  la 
mort  du  corps  Tâme  va  à  Dieu,  qu'elle 
est  jugée  par  loi  selon  ses  rapporta  in- 
dividuels ,  qu'il  prend  en  consid^ratiou 
tout  ce  que ,  dans  sa  miséricorde  et 
sa  sagesse,  il  a  ûdt  pour  le  salut  de 
cette  âme  par  des  grâces  et  des  dons 
particuliers,  par  des  inspirations  sain- 
tes, par  toute  espèce  de  manifestations 
spéciales  de  sa  providence.  Dans  ce 
sens  le  jugement  particulier  est  en 
même  temps  une  théodicée,  une  jusub- 
cation  de  tout  ce  que  Dieu  a  fuit  et  or- 
donné pour  que  la  vocation  de  l'indi- 
vidu au  ro)  auine  étemel  devint  une 
réalité  (1).  Nous  avons  déjà  compté 

(1)  Foy.  BÉmnmoH,  et  dam  cet  arUcle  ce 
qui  estent  sur  U9C9IUêU$  â«Di*u,  Ai  «m»- 


parmi  les  fiitts  de  la  Providence  réafiséi 

en  faveur  du  salut  de  cbacun  les 

ments  qui,  dans  les  vues  de  la  «a^-ww 
divine,  ont  un  but  pédagogique;  et 
sont  les  ch:1timcnts  divins  qui  inter- 
viennent pour  eniiMclier  que  le  juge* 
ment  final  ne  devienne  une  sentene« 
de  condamnation.  Ces  jugeni'Mif>  dn  im 
ont  pour  but  de  préparer  d  une  ma- 
nière favorable  le  jugement  partieu/ier 
qui  doit  suivre  la  mort,  en  remettant 
dans  la  voie  du  bien  llioaame  qui  en  a 
perdu  la  trace;  mais^  comme  Ils  pré- 
supposent toujours  dans  rhomme  une 
volonté  libre,  ils  ne  lui  servent  qu*ao* 
tant  qiri!  le  veut,  qu'autant  qu7/  est 
rerll*  inrot  résolu  à  en  proPitrr ,  et 
ainsi  1  homme  a  ontro  les  mains  sa 
destinée  ;  suivant  qu  ti  a  écoute  ou  i\ou 
les  jugements  ^it^dago^vques  que  Dieu 
a  rendus  durant  sa  vie  pour  Tarrèter ,  le 
prévenir, le  punir,  le  corriger,  il  fiiillui- 
même  son  jugement  définitif.  Tel  est 
le  sens  de  ces  paroles  de  TÉcrltare  (t)  : 
a  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  pas         de  Diea; 
mais  lorsque  nous  sommes  jugés,  c'est 
le  Seigneur  qui  nous  châtie,  afin  que 
nous  ne  soyons  pas  condauméa  avec  ie 
monde.  » 

9.  3Iais  de  même  (/u  il  y  a  uu  rap- 
port intime  entre  ies  jugements  par 
lesquels  Diea  élève,  châtie^  prévient 
rindividtt  durant  sa  vie,  et  le  jugement 
individuel  après  la  mort;  de  même  que 
les  uns  préparent  formellement  l'aoïie, 
de  même  il  y  a  un  rapport  intime  eatie 
le  jugement  particulier  et  le  jugement 
universel,  dont  il  est  la  préparation  et 
comme  rénoncr  provisoire.  L'autorité 
du  jugement  particulier  s'étend  jus- 
qu'au jugement  universel.  ïje  jujrffinent 
universel  fera  connaître  au  second 
avènement  du  Christ  comment  chacun 
aura  été  individuellement  jugé.  Ce  rap- 
port entre  les  deux  jugements  est  for- 

(1)  I  Con,  it,  St,  SI, 
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méllemait  enseigné  par  les  textes  sai- 
Tauts  de  rÉeritare  :  «  Pour  moi  je 
suis  eomme  une  victiine  qui  a  déjà  reçu 
r«8penion  pour  être  sacriGte,  et  le 
temps  de  ma  délivrance  s'approche. 
J'ni  birn   rnnibnttu  ;  j'ai  achevé  ma 
course;  j'ai  garde  la  Hi.  1!  no  me  reste 
qu'à  attendre  la  couromic  de  justice 
qui  m  est  réservée,  que  le  Seigneur, 
comme  un  juste  juge ,  me  rendra  en  ce 
grand  jour,  et  noa^iilemeDt  à  moi, 
mais  encore  à  tons  eeux  qui  aiment 
son  avènement  (1).  »  —  «  Nous  savons 
que  Dieu  condamne  selon  sa  vérité 
ceux  qui  commettent  ces  actions.  Vous 
donc  qui  condamnez  ceux  qui  les  com- 
mettent et  qui  les  commettez  vnns 
mêmes,  pensez*vous  pouvoir  eviki 
la  condamnation  de  Dieu  ?  Kst-ce  que 
vous  méprisez  les  richesses  de  sa  bou- 
té, de  sa  patience  et  de  sa  longue  to- 
lérsnoe?  Ignores-vous  que  la  bonté  de 
Dieu  vous  invite  h  la  pénitence?  Et 
cependant,  par  votre  dureté  et  par  rim» 
pénitence  de  votre  cœur,  vous  vous 
amassez  un  trésor  de  colère  pour  le 
jour  de  la  colère  et  de  la  manifestation 
du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  rendra 
à  chacun  selon  ses  oeuvres,  en  donnant 
la  vie  éteruelle  à  ceux  qui,  par  leur 
persévérance  daus  les  bonnes  œuvres, 
chercheut  la  gloire,  l'honneur  et  Tim- 
mortalité ,  et  répandant  sa  fureur  et  sa 
colère  sur  ceux  qui  ont  Tesprit  con- 
tentieux, qui  ne  se  tendent  point  à  la  vé- 
rité, mais  qui  embrassent  Tiniquité  (2).  » 
^«  Lors  donc  que  les  gentils,  qui  n'ont 
point  la  loi,  font  naturellement  les  cho- 
ses que  la  loi  commnndr,  n'n\  nnt:  puint 
la  loi,  ils  se  tieuncnt  à  cux-nu m*  s  Icn 
de  loi.  Ils  font  voir  que  ce  qui  est 
prescrit  par  la  loi  est  écrit  dans  leur 
cœur,  comme  leur  conscience  en  rend 
témoignage  par  la  diversité  des  ré- 
flexions et  des  pensées  qui  les  aœosent 

Tim.,'>,  6-8. 
Cl)  Mm,^  ».2-«i 


OU  qui  les  défendent,  au  jour  où  Dieu 
jugera  tout  ce  qui  est  cacbé  dans  le 

cœur  des  hommes  (1).  » 

Le  jugement  qui  a  été  prononcé  sur 
la  vie  individuelle,  immédiatement 
aprèf5  la  mort  physique,  subsiste  dans 
sa  vertu  jusqu'au  dernier  jour,  jus<iu'au 
jour  du  jugement  universel,  et  la  cons- 
cience de  chacun  sera  d*accord  avee  le 
second  jugement  (2),  comme  avec  tout 
autre  jugement  de  Dieu  (8).  Chacun  de 
nous  rendra  compte  à  Dieu  de  8oi*mé* 
me  (4),  et  sa  conscience  rendra  un  té- 
moignage conforme  au  jup;ement  de 
Dieu.  Le  rapport  qui  existe  entre  le 
jiiîrrnienT  individuel  el  le  jugement  uni- 
v(  rsel  existe  pour  tout  ce  qui,  en  géné- 
ral, se  rattache  au  jugement  divin. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que-,  dans  et 
par  le  Christianisme,  tout,  et  surtout  la 
doctrine  du  Christ,  est  jugement  du  pé- 
ché. La  doctrine  du  Christ  qiû,  en  tout 
temps»  juge  rhidividu,  le  juge  encore 
au  jugement  universel  (6).  «  Celui  qui 
me  méprise  et  qui  ne  reçoit  point  mes 
paroles  a  pour  juge  la  pnroleméme  que 
j'ai  annoncée;  ce  sera  elle  qui  le  jugera 
au  dernier  jour.  » 

10.  La  transition  du  premierâge  du 
monde  au  second  a  lieu  par  le  Juge- 
ment unirersett  qui  succédera  à  hi  ré- 
surrection. Tout  converge  vers  ce  se- 
cond avènement  du  Christ, 
dont  ridée  est  plus  vaste  que  celle  du 
jugenif^nt,  quoique  celui-ci  soit  le  point 
central  du  second  avènement  du  Christ. 
L'idée  du  second  avènement  est  plus 
vaste  parce  qu'elle  embrasse  celle  de 
la  résurrection  des  morts  :  celui  qui 
présidera  ce  jugement  réveillera  d'a- 
bord les  morts;  la  voix  qui  appelle  au 
jugement  et  qui  juge  appelle d*abord  les 

f1)  Rom.,  2.  Ifï-lO. 

(2)  /6id.,  2.  15,  iù, 

(3)  P5.  5,ti,  5. 

(4)  Rom.,  1û,  12. 
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morts  dei  tombeaux  pour  les  juger  (t). 

Annt  ce  temps,  e*est*àMlire  avant  le 
secoiid  avènement  do  Cfarist,  apparat- 

tra  rAnlei  lirist,  ce  sWuctcur  qui,  en 
qualité  de  faux  Christ  et  de  pscudo* 
prophète,  trouble  TKglisc  do  Dieu, 
lourmrntc  de  tontes  nmuièrcs  les  Chré- 
tiens et  les  entraîne  dans  Taposlnsie  (2). 

Aux  terribles  événements,  aux  abo- 
minations que  produira  la  persécution 
de  r Antéchrist,  se  ratticheront  immé- 
diatement (3)  les  phénomènes  les  plus 
efhroyables  delà  nature,  qui  précéde- 
ront et  aceompngncront  le  jttgement 
dernier.  Les  figores  prophétiqties  de 
rAncien  Testament,  celles  surtout  d'I* 
sale  et  de  Joël,  sont  renforcées  par  les 
descriptions  du  ÎVonrenu  ToslnniPti», 
dont  la  terrible  sublimité  égàle  ceiie 
des  antiques  oracles  (4). 

11.  Le  vîoment  de  rari'nnnent  âu 
Christ,  le  temps  des  événements  qui 
doivent  précéder  la  fin  du  monde,  tout 

comme  Tépoque  de  la  fésarreethn  et 
du  Jugement,  sont  inconnus  aux  hom* 
mes  et  demeurent  un  mystère  potir  eux. 
«  Personne  ne  sait  Hieurc  ni  le  j<uir, 
«  pas  même  les  anges  au  ciel  i  le  Père 
«  seul  les  connaît  f.Vy.  » 

12.  Le  jofîement  deniier  s'applique 
h  tous,  et  cVsi  pourquoi  il  est  le  juj;e- 
nient  absolument  universel  (fi).  Celte 
universalité  a  uu  caraetrre  (jui  est  in- 
dépendant de  la  somme  de  tous  les  ju- 

(IJ  Jean^b,  2j-2y.  Cf.  6,  J9.  D'après  S.  Jus- 
tin, Ji'o(.,  I,  52,  le  Juge,  à  son  second  avène- 
ment, rcs'^uscitfrn  les  corps  des  raorU. 

(2)  Dan.,  7,  7-24  ;  8,  2S-25;  lî,  i.  Matth.,  54, 
»-2ft.  ]|  Thés».,  J,  8.  ».  I  /ea»,  S»  18,  SS)  ft,  3. 
Il/niff,  7.  jlpoctti,,  li,  7. 

(3)  MaHh.y  2!i,  29. 

llhl.,  2'i,  29.  Warr,  15,2^  25.  Iffr,  21, 
y-il  ;  21,  25,  20.  ApocaL,  6,  12-17  ;  ÎO,  ih  î\. 

(S)  MaUh,^  3t,  86^.  Jfaiv,  IS,  A2,  89.  Lm, 
17,  26-SO.  I  rAeM.,5,  15. 

(6*  Justin,  Apol,  1,  n.  52.  Tertull.,  dt  Pre 
seripi.,ii.  Orig.,  adv.  6V/j.,IV,  9;  de  Prin- 
ce, n,  e.  0,  n.  8 1  c.  18,  n.  l-S.  llippolytet  cou- 
tra  Gretc.  et  Plat.,  n.  5.  Uct..  //ist,  VIT,  1. 
Ëpbrfein,  dt  Jud,  et  compuncU  HUarf  i'ntei, 
lu  Mm.  2. 


gements  pattleuHers.  L*idét  ûê  l^mi* 
Tsrsalité  de  ce  Jugement  subsiste  entière, 
malgré  Topinion  de  quelques  Pères  fri 

ont  prétendu  que  les  médiants  et  les 

incrédules  n'y  comparaîtront  pas  (I); 

enr,  en  l'examinnnt  lîe  pins  près,  void 
qiiel  (  ^t  le  sens  cif  leur  opinion  :  fis  di- 
sent que.  lors  du  jugement  dernier,  oa 
ne  recoin nieucera  pas  Fenquéte  qui  a 
eu  lieu  au  jugement  particulier  de  eha» 
que  homme;  qu'on  n'éuonc^ra  que  le 

résultat  d*après  lequel  la  sentence  dé- 
finitive sera  i«ndue.  Il  en  est  de  même 
des  Justes;  il  u'y  aoft  pas  d'Inquisi- 
tion Aottvèlle,  la  sentence  de  grftoe  seule 

sera  prononct^e.  Cc?t  ainsi  que  s*e»- 
primc  S.  Cyrille  de  JérusaJcm  (S)  :  Oi 

cri  c  j/C  îv  xîiaei,  éùX'  h  xx'xt^'xnu  '  cî>  -jàj 

iy.y.  T(")  àvj.rrfvit  Ttùç  dt«€el^  Jtai  t«  tt; 
Tiato^ix;.  S.  Bouavcuture  dit  (3)  :  Qui' 
dam  non  JudicabunW  et  datma^ 
buntur,  nt  ^orum  mala  mertim 
omninù  impemd»tà  êuni  boniê  M- 
ruemnt  fimdammiû  fdei.  QuÊdtm 
rero  non  JudictthunM,  $ed  jwiiet^ 
bunt  et  sairabuntnr,  nt  quorum 

rifa  bona  impermiûrta  sunt  inalis  

Omnes  fiomines  Jndfcaburitur  rétri- 
bution is^  scd  non  judicio  disceptr?- 
tionis,  Justi  von  judicahnntnr,  v(  fo- 
rum mérita  de  noro  discuiiavtur,an 
bona  vei  tnala  sint^  scd  ttt  bonorum 
primhientia  ùmnibui  manifesteUr  ^ 
ef  ut  contra  maiot  apportai  jwOa 
senfeuffa  (fomnctrftm/8» 

It.  L*idée  du  Jugement  unitersel  se 
rattache  directement  è  l*ldée  de  llnmuh 
nité  (4).  Si  dans  le  premier  ju^'ment 
l'homme  est  jugé  au  point  de  rue  de  sa 
vie  tndiridueile,  comme  personne  eiis* 

(1)  CIcm.  Alex.,  $/n>m. ,  II.  Ammon.,  m 
Joann.,  ill,  18.  UcU,  ifM/.,  Vil,  20.  TUéodOT., 
in  Psalnu,  I,  S. 

(S)  CyrilU  BleroMl.,  Col.,  XVin,  n.  18. 

(S)  Compend  thcuK  verit..  Vit,  19. 

(A)  StAudeomaiert  Sncj/ctopéd*  «lofiMJ»,  UI9 
p.  838, 
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fanl  pour  cîlo-mrmo,  <hn^  le  sfomid 
jijgenieut  l'aUcnlioii  du  Juge  se  porte 
sur  fa  liaison  organique  dans  laquelle 
chaque  individu  s'est  trouvé  avec  le 
genre  entier  dont  il  est  uuc  partie  inté- 
grante. Alors  entrent  en  lignede  compte 
tous  lei  rapports,  toutes  lés  telations  et 
les  liaisom  qui»  moralement  et  religieu- 
sèment,  ont  existé  entre  ebacun  et  tous, 
entre  tous  et  ebacun ,  et  linfluence  que 
les  uns  ont  exercée  sur  les  autres  en 
bien  et  en  mal.  Charnn  aussi  sera  ]n^é 
suivant  les  dons  spirituels  qup  î>ieu  lui 
aura  dt-partis,  selon  l'usage  qu'il  en 
aura  fait  pour  lui-même  et  dans  l'in- 
térêt général,  et  d'après  fa  manière  dont 
il  aura  rempli  sa  vocation  spéciale  dans 
l'htimaDité(i). 

Mais  rimifenalité  s^étend  encore 
ao  delà  du  g^nre  humain  ;  car  *  Dieu 
a  réserré  pour  le  jugement  du  grand 
Jour  les  anges  qui  n*out  pas  conservé 
leur  première  dignité ,  mais  qui  ont 
quitta  leur  propre  demeure (2).  n  Ceci 
proii\(  que  le  jugement  dernier  sera 
abs'Iiiniont  universel,  c'est-à-dire 
celui  qui  &era  prouoncé  sur  toute  la 
création  inteiliyUile  tombée  dans  le 
péebé.  Et  alors  aussi  entreront  en  ligne 
de  compte,  non-seulement  l'action  que 
l*homme  aon  exercée  sur  l'homme , 
mais  celle  des  esprits  sur  tes  esprits, 
celle  des  esprits  sur  l'homme,  depuis  la 
chute  des  aiiizf's  et  la  séduction  du  ]iro- 
mter  homme  par  S  itan  jusqu'au  dernier 
acte  par  lequel  les  aiigi-s  déchus  au- 
ront uilluencé  l'humanité.  Là  aussi 
existe  un  rapport  intime,  une  liaison 
profonde  entre  les  deux  règnes,  celui 
des  esprits  déchus  et  celui  de  lîiuma- 
nité  déçue.  Le  jugement  dernier  s'ap- 
pliquera aux  deux  règnes,  diaprés  les 
rapports  qui  les  ont  unis,  et  dans  ce 
sens  encore  sera  absolument  unifersel. 

(t)  t  Cor.,  12,1-Sl.  Cf.  Dugmat.  de  .SiaudcD- 
maier,  t.  III,  p.  S7S<Jktft.  Bne^eUp,  théot^  L  l, 

p.  803-811 


14.  C'est  Jésus-Christ  qui  sera  \  c  Jufje 
du  monde  à  la  fin  des  temps.  Ce  Perc 
ne  juge  personne  ;  il  a  donné  loul  pou- 
voir de  juger  à  son  Fils.  C'est  ainsi  que 
parle  l  Écriture  (1)  par  la  bouche  de 
S.  Matthieu  et  de  S.  Paul  ;  Jésus-Christ 
est  appelé  le  Juge  des  nations  (2),  le 
Juge  du  monde  (8),  le  Juge  des  tivants 
et  des  morts  (4).  Il  jugeta  lors  de  son 
second  avènement  :  «  Je  tons  conjure 
devant  Dieu  et  devant  Jésus-Christ,  qui 
jugera  les  vivants  et  les  morts,  dans  son 
avènement  glorieux  et  dans  l'établisse- 
ment  de  son  règne  5).  »  «  T?ous  com- 
paraîtrons tous  devant  le  tribimal  de 
Jésus-Christ  (6).  »  Et  le  Symbole  ca- 
tholiquereditavec l'Écriture  :  Ventunis 
Jtidteare  vivoi  et  mortuos  (7). — Renan 
venturue  eum  gioria  JndScare  tivot 
et  mortuos  {È).-^Sedei  ad  dexieram 
Patris,  inde  venturu$Judieare  vivos 
et  mortuos  ;  ad  cujus  advenfum  om« 
îic.ç  hominea  re  sur  gère  hcihcnt  cum 
corpoj'ifjus  suis,  et  rcddiluri  sunt  de 
ffu  fis  propriis  raliunem  :  et  quibona 
egcrunt  ibunt  in  titam  êcternam,  qui 
rero  mala  in  ignem  icternum  (9). 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  dit  :  «  Le  Sau- 
veur reviendra,  non  pour  être  jugé,  mais 
pour  juger  les-Juges.  Celui  qui  garda  le 
silence  lorsqu'on  le  Jugea  tappellera 
leurs  paroles  aux  méchants  qui  l'apos* 
trophèrent  si  rfTt  onlément  sur  la  croix, 
et  leur  dira  :  Voilà  ce  que  vous  fîtes,  et 
je  me  tus.  Une  première  Tois  il  vint, 
d'après  les  décrets  de  Dieu,  pour  l'tiseî- 
gucr  les  hoiumes  dans  la  douceur  \ 
mais,  à  son  second  avènement ,  il  fau- 

(t)  Jean,  5,  2J. 

(2)  Matlh.,  25,  SI,  i2. 

(3^  Act.  de»  Apmm^  il  St. 

(ft)  /wrf.,  if>,  M.  II  7«ii.,a,  1. 

(5)  1!  Ttm.,  ft.  1. 

(6)  Il  Cor.,  5,  10.  CÎ.Rom.,  \h,  10. 
0)  Symbol,  Nican. 

(8)  Symbol.  Cotislantin,  J. 

(9)  Symbol,  Quicunque,  Coof.  IréA*,  contra 
H^trti^  III,  M»  n.  S;  Vf,  SS,  n.  8.  BtnMb..  Hp.^ 
n.7.  JosUn,  I,  n.  s.  Diai.  amiraTrif* 
pAeit.,  n.  129.  TerlulJ.,  Pra$cript,,  13. 
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dra  que,  contre  leur  gré,  ilssesoumet- 
tentà  sa  puissancp.  » 

Oo  donne  pluMeurs  motifs  pour  les- 
quels c'est  le  Ciirisl,  le  Fils  de  Dieu,  et 
DOD  le  Père  ou  rEspril-Saint,  qui  jugera 
le  monde. 

a.  D*apiès  la  doetriné  lévélée,  au 
Père  appartiennent  la  pensée,  la  Yolon- 
té»  la  résolution  ;  au  Fils,  la  réalisa- 
tion de  la  pensée,  de  la  volonté,  des  ré- 
solutions du  Père.  D'après  ce  principe, 
c'est  h  lui  qu'il  appartient  de  rendre  les 
|ugemeutâ  divins. 

h.  La  charge  de  juge  lui  appartient  en 
outre  parce  qu'il  est  le  Créateur  et  le 
Sauveur  des  hommes  (1).  Le  Créateur 
et  le  Sauveur  de  la  nature  humaine  en 
est  aussi  le  juge  légitime.  Le  Fils  de 
Dieu  a  posé  dans  t'homme  Tidée  de  la 
Divinité  et  de  la  loi  morale  avec  la  cou- 
seienoe;  il  y  a  ajouté  les  dons  de  la 
grâce ,  les  vertus  et  les  puissances  né- 
cessaîres  à  chacun  pour  agir  et  remplir 
sa  destinée.  Chacun  sera  juge  suivant 
qu'il  aura  été  fidèle  à  cet  appel,  et  devra 
rendre  cooipte  du  talent  qui  lui  aura  été 
confié  (2).  —  Il  est  donc  naturel  que  le 
Créateur  juge  de  Tusage  que  la  créa- 
ture a  fait  de  ses  dons.  Il  n*est  pas  moins 
naturel  que  le  Rédempteur  soit  Tarbitre 
de  ceux  qu'il  a  rachetés.  Le  Christ , 
mieux  que  tout  autre,  sait  et  peut  juger 
ceux  qui  ont  vécu  en  communauté  avec 
lui  ou  non,  qui  se  sont  prononcés  pour 
ou  contre  lui,  qui  ont  été  ou  non  des 
membres  vivants  de  son  corps,  ceux  qui 
ont  revêtu  le  Christ  ou  qui  l'ont  rejeté, 
qui  se  sont  transformés  et  transfigurés 
en  son  image  ou  non.  11  connaît  les 
^ens,  et  les  siens  le  connaissent  (3). 

c.  S.  Jean  dit  (4)  que,  le  motif  pour 
lequel  le  Christ  est  le  juge  des  hommes, 
c'est  qu*il  est  le  Fils  de  Tbomme;  le 

(1}  aro9.,  de  Libn-o  Arbitr^  c  2&.  Phot.,  ad 
Jmiihiloch.,  quœst.  192. 
(I)  Mattk.,lS,Vh». 
(S)  Jenn^  10,  tt. 
m  6»  27. 


DERNIER 

Père  lui  a  transmis  le  pouvoir  déjuger, 
parce  qu'il  est  le  Fils  de  riiomnie. 
S.  IMattliieu  parle  aussi  du  Fîls  de 
l'homme  eomme  du  juge  de  Thuma* 
nité  (1)  ;  et  cen'est  pas  seulement  pam 
que  le  Christ,  le  second  Adam ,  est 
comme  tel  Tauteur  d'une  nouvelle  vie 
spirituelle  (2),  mais  parce  qu*il  est  sou* 
verain  Pontife,  et  c'est  de  ce  sacerdoce 
suprême  et  spécial  dont  S.  Paul  parle 
explicitement  dans  l'Ëpitre  aut  Fié- 
breux  (3)  :  «  Celui  qui  sanctifie  et  ceux 
qui  sont  sancliflt's  vicimnit  tous  d'un 
même  priiu  ipo;  »  c'est  pourquoi  il  ne 
rougit  point  de  les  appeler  ses  frères  et 
de  dire  :  «  J'annoncerai  votre  nom  à 
mes  fîrères;  Je  chanterai  vos  louanges 
au  milieu  de  rassemblée.  »  Et  aSSkun  : 
«  Je  mettrai  ma  oonAanee  en  lui.  »  Et 
en  un  autre  endroit  :  «  Va  voîd  wree 
les  enfants  que  Dieu  m*a  donnés»  > 
Comme  donc  les  enfants  ^ont  d'une 
même  chair  et  du  même  sang,  il  a  pris 
lui-même  cette  même  nature,  afin  de 
détruire  par  sa  mort  celui  qui  était  le 
prince  de  la  mort,  c'est-â-dire  le  diable, 
et  de  mettre  en  liberté  ceux  que  la 
crainte  de  la  mort  tenait  dans  une  con- 
tinueOe  servitude  pendant  leur  vie.  Csr, 
en  Téritét  il  ne  s^est  pas  rendu  le  lib^ 
rateur  dM  anges»  mais  il  s'est  rendu  le 
libérateur  de  la  race  d'Abraham.  CVst 
pourquoi  il  a  fallu  qu'il  fdt  en  toatsem- 
blable  à  ses  frères,  pour  être  envers  Dieu 
un  pnTitife  compatissant  et  fidèle  en  son 
ministère,  afin  d'expier  les  pérhé?  du 
peuple.  Car  c'est  des  peines  et  des  souf- 
J  r  iiices  mêmes  par  lesquelles  iî  a  été 
tente  et  éprouve  qu  il  lire  la  vertu  et  la 
force  de  secourir  ceux  qui  sont  auan 
tentés.  »  Ces  pensées  de  TÉerituie  sont 
expliquées  par  S.  Bernard  (4). 
16.  Le  lait  de  rapparîtion  du  Cbrist 

(t  )  Matth,,  Vi,  SO,  Si  ;  25,  SI,  S2. 
(2j  Rom.,  ^  12-19. 1  Cor.,  i5«  22,  dd.  Jtm^ 
l,a;e,e8;S,12.  C<i{.,S,i. 
(S)  1,  11. 18. 

W  iH  Cant.»  um,  13»  n.  ». 
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Tenant  a  la  fin  du  premier  âge  juger  1c 
monde  constitue  lesccoud  avènement 
promis,  iro^uata,  irapouaia  X^mttoû  uioû  toû 

éi^9fAim^  to8  Bfiptea.  Le  FilB  de  lliomnie 
viendra  dans  sa  gloire  et  la  force,  en- 
touré des  pvissanees  célestes  ;  il  sera 
assis  sur  le  trfine  de  sa  gloire;  toutes 
les  nations  s^assembleront  autour  de 
hn  (f).  L'époque  du  second  avéncntient 
est  ;ippclée  le  dernier  jour,  le  jour  du 
Seigneur,  r,{upoi  £xci'vn,  r,  xaîf x,  iâ|a^ 

16.  Le  jugement  s'exécutera  selon 
l'Évangile  {2} ,  c'est-à-dire  non-seule- 
ment selon  les  termes  de  l'Évangile 
conoemant  le  jugement,  mais  suivant 
le  plan  de  la  Divinité,  qui  a  fait  de  la 
doctrine  dé  la  rédemption  du  monde  le 
centre  de  toute  la  révélation  divine,  de 
tous  les  actes  de  la  Providence  et  de 
tous  les  jugements  rendus  conformé- 
nnciit  à  la  loi  positive,  h  la  loi  de  i'es- 
prit,  à  la  morale  et  à  la  conscience. 

17.  Le  jugement  d'après  Tl^^angile 
est  en  même  temps  une  justification  de 
I>ieu,  une  tliéodîoée;  car  le  jugement 
final  ne  sera  pas  seulemeot  juste,  mais 
il  apparaîtra  dans  ta  liaison  avec  mos 
les  jugements  antérieurs,  comme  l'acte 
suprême  qui  clôt  tous  les  jugements  de 
Dieu  depuis  le  commencement  du 
monde.  Dieu  sera  justifié  dans  tous  «es 
arrêts,  qui  dans  la  sentence  linalc  p;i- 
rattront  tous  comme  un  arrêt  unique. 
Dieu  sera  également  justifié  dans  toutes 
les  voies  par  lesquelles  il  a  conduit  les 
individus,  les  peuples,  llmnianité  en- 
tière, dans  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux.  Toutes  apparaîtront  comme  les 
voies  providentielles  de  l'amour,  de  la 
sagesse  et  de  la  justice  absolus. 

18.  Les  mystères  et  les  éuîgmes  de 
rhistoirc  du  monde  seront  dévoilés; 
car,  de  nif^nie  qu'on  a  nom  me  avec 
raison  l'histoire  le  jugement  du  monde, 

(1)  Malth.,  iQ,  27;  3ft,  SO,  81  ;  25.  M,  M. 
lllCVa.VHlOli.  CAVS.— T.  10. 


:  de  même,  à  l'inverse  et  dans  un  sens 
plus  large  encore,  le  jugement  du  moiide 
sera  Hiistolre  dévoilée  et  manifestée. 
Ce  qui  était  resté  obscur  sera  révélé; 
cette  manifestation  universelle  est  un 
des  caractères  essentieb  de  ce  four 
suprême  (1);  chaque  œuvre  sera  con- 
nue et  produite  à  la  lumière  du  Sei* 
gneur  (2). 

19.  Ln  décision  du  juge  sera  suivie 
d'une  séparation  detinitive  et  perma- 
nente. «  Il  séparera  les  uns  d'avec  les 
autres  (3).  »  Les  anges  viendront  et 
sépareront  les  méchants  du  milieu  des 
justes  (4).  Ge  sera  la  sépacatitm  des 
bienbeufeux  et  des  réprouvés  (5).  Tout 
état  intermédiaire  eessen;  car  qvâ 
n'aura  pas  été  pour  le  Christ  aura  été 
contre  lui  (6),  et  ceux  qui  n'auront  été 
ni  chnuds  ni  froids  seront  rejetés  (7).  Le 
ciel  attend  les  bienheureux,  l'en  fer  les  ré-' 
prouvés.  Dans  un  ceriaiu  sens,  toutefois, 
iJy  a  uu  iruisitme  état;  car  ceux  qui  se 
seront,  il  est  vrai,  prononcés  pour  Dieu 
et  le  Christ ,  mais  chez  lesquels  cette 
décision  n'aura  pu  se  développer  jusqu'à 
sa  perrectlon,seront,  etcela  dès  après  le 
jugement  particulier,  recueillis  dans  un 
lieu  de  purification,  c'est-à-dire  le  Purga- 
toire (8).  Tant  que  durera  l'Église  sur 
la  terre  et  l'humanité  nver  et  par  elle , 
les  fidèles  devront,  en  esprit  df  charité, 
offrir  des  prières  pour  cette  partie  souf- 
frauie  du  genre  humain  (9).  Quant  à 
l'enfer,  son  idée  réveille  et  renferme  celle 
des  maux  les  plus  profonds  de  Tesprit 
et  du  corps.  Les  descriptinos  de  ces 

(!)  1  Cor.,  8,  IS. 

(2)  Cf.  I  Tim.,  5, 2«,  ».  SÊ§mÊ,  l»  s.  Me 
cUsiast.,  11,  29.  ^rrcA.,  St,  tS.  MnUh^  M,  St. 
Marc,  A,  22.  Luc,  S,  17. 

(3)  «r«iià.,  ss,  M,  st. 

(ô;  itiid.y  12,  S«. 

(D^roMi.,s,is,ie. 

(8)  Foy.  Pt  RGATOins. 

(9)  II  A/acA.,i2,M-ft5.  Conc.  Florentin,  dtita 
HttdoaiJi,  Jit,  Cène.,  t  IX,  p.  A22. 
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maux,  quelque  leiriWet  qfu^cttwioîaiit, 
sout  iosufUsantes  pour  fike  comprendre 
le  wasmm  ifui  iMte  dè  rébetnelle 
lépaTMioD  d*afeeDieii,  prinopé  de  toute 
béititade»  et  do  rmiiM  déimilii  éter- 
neOo  me  le  diable  et  oee  anses  (t). 
L'Écriture  décrit  l'enfer  comme  un  état 
deténèbres,  de  feu  inextinguible,  de  ver 
qui  ne  périt  pas,  de  pleurs  cl  de  ^iia- 
cements  de  dents  (2),  de  perle  irrrjinra- 
ble  (3)  et  de  mort  éternelle  (4).  C  t  bi  un 
état  sur  lequel  pèse  la  colère  de  Dieu  (6). 
La  peine  de  1  euler  est  sans  terme  (0). 
Si  1  ii^prit  s'est  à  jfioiail  Mooné  do 
Dieu,  oommm  li  ptine  d*  Tapottoie 
iHiit-elle  MflipteaMiift  mponii»  ? 

L'état  abootaMit  conlnin  est  celui 
de  la  MalHode.  De  mèm  vi'a  n'y 
a  pas  de  parolei  pour  exprimer  les 
tourments  des  damnés,  il  n'y  n  pns 
de  mots  pour  dépeindre  la  beatituiie. 
<-  î/œil  na  pas  m,  1  oreille  n'a  pns 
ciik'iidu,  le  cœur  de  l  lionime  n'a  pas 
compris  ce  que  Dieu  réserve  à  ceux 
qui  l  aiment  (7).  »  L'idée  négative  de  la 
bt-uUtude  comprend  rsfinBiiliisNiMBt 
detevteeqideetfliiiyehasiseant,  va- 
riable» teaspetenef  de  foule  eonflBEanee 
lerwateaC).  L*ldée  posithro  de  la  béa* 
titude  la  représente  comme  la  contem- 
pletâondeDiea  Wi  l'enfance  divine  :  i  o), 
VwÊàoù,  avao  Diee  et  le  Ghiiat  (li),  la 


a)  Van  A.,  22,  13  ;  25, 41  ;  8,  tS.  Lue,  U,  20. 

l  T"'  ,  7,  ^.  If   11  Ttm.,  2,  12. 
*    (i)  muA.,     29  ;  S,  12;  If,  2S  ;  1S«  42,  M  | 
1S.0;  22,  IS;  S»,  St.  Van\  t^S1^S1,SS.  Lue, 

12,  5.  ApOioL,  20,  1-3,  6,  Va  ;  21,  8. 

(S)  Jean,  3,  1^.  Ifi,  H  1!  The^s.,  1,9;  (?,  8. 

(A)  Rom. ,  6,  22f  2J  ;  d,  Ù,  U.  ./eait,  b,  24; 
6,S0;a,»3;U,IS. 

(5)  Jc-cn,  3,  59. 

(6)  iVrt///i.,â,  12;  12,32;  18,  8  ;  20,  24  i  18,0. 
Marc,  9,  24-49.  Luc ,  10,  20.  Il  Ikcêê,  ,  1,  9. 
^poMf.,  tS^  11;  20,  S. 

r   I  r.>r.,  2,9. 

(8;  /6<Wm  là,  ^0.  Jpocal.t  7, 10;  21,  A. 

(9)  Matih.,  5,  8.  Cf.  I  Cor.,  15,  il.  I  ^«tn, 
S,  2. 

(10)  ffrbr.,  !l.  IS.  21,  3. 
iii)  Jaatit  11,  20^21,  -Mi, 


participation  i  la  vie  étermUe  et  à  la 
gloire  qai  en  est  la  conséquence  (i). 

30.  Le  jugement  dernier  est  l'acte 
suprême  qui  clôt  les  temps,  supprime 
la  disliuction  des  sexes  qui  vivent  dans 
le  temps  {'2)  et  ferme  l'histoire  du 
monde.  Le  Juge  met  uu  terme  à  tout 
ce  qui  est  aucien  par  sa  divine  sen- 
tence. Le  monde  est  complttcuuuit 
changé,  Pexisteoce  acluctie  radicaleuienl 
trau^'urmée  (3).  Des  ruines  de  l'anti- 
que création  a*^e  im  monde  noureno 
et  glorieux.  Le  teiresfte  est  mnplacé 
par  le  céleste  (4);  ce  ^i  changeait  de- 
Tient  inanuable ,  ce  ^  était  mortel 
vét  le  caractère  de  rimmortalité  (6)  »  et 
le  temps  se  transforme  en  éternité. 

21.  C'est  la  fin,  le  complément,  t»- 
Xcî  (G);  c'est  l'entrée  du  m<^ndt*  (fins  le 
second  fige,  l'âge  de  1  empire  du  bieo. 
Le  mal  ex.isUî  eucoce,  mais  U  e&l  iu,;ê  ; 
il  est  désormais  impuissant,  ineili- 
cace  (7).  Alors  le  CluisL  remettra  bon 
royaume  à  Dieu  le  Père,  ayant  anéanti 
toute  dominaiionf  toute  pniitanee  du 
mal.  Le  mal  ne  ponn  plna  entraver  le 
bien.  Lebîen  enbiisteiaétecnel,éiemel* 
lenientUbre,aasttré,glorieox;  Dieu  sera 
tnnt  en  teitt  (9).  L'ordre  divin  aera  ree- 
tauré  partout  et  en  tout 

STAUDEIfMA.lF.R. 

JUGEMEJTTS  DE  DïKlT,  Judicia  Dei^ 
Ji((h'ria  dirina  ,  orda/ia  (9).  On  ap- 
pelait aiasi  autrefois  les  épreuves  su- 
bie^  suivant certaïue»  legles  établies,  et 
dans  i  i:>bue  desquelles  on  croyait  re- 
connaître une  tntenroitiondireotedela 
Divinité.  Us  reposaient  aur  la  fin  naïve 
des  peiq^,  adnMttantt  looQae  les 

(1)  Jean,  17,  SI. 

(2)  1  Cor.,  1,  8;  3,  15;  5,  5.  II  Car.,  1.  l.'i. 

(3)  Madk.,  2:1,  I  Cor.,  15,  24  M}. 
II  Picnv,  3,  10-13.  .-/pyct*/.,  2,  1. 

(S)  I  Cor.,  15,  SO. 

P)  /ftirf..  15,  50. 
(S)  Uni.,  15,  2-1. 

(7)  JfjiJ;  1),  2'4. 

(8)  Il,id.y  15,  2%. 

()rd»iiv,  du  8IX0B  «iriSsUt  jfmr§atiê, 

LrUilUf  Jugemeot. 
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hommes  ne  peufOit  pnr  eux-mêmes , 

diiii^^  certaines  circonsU'nces ,  parvenir 
à  ia  connaissnncc  et  a  la  cevliiudr'  <lc 
la  vérité,  recourent  à  Dieu  et  implo- 
rent sou  absL^laiice ,  que  Dieu  iiiter- 
vieut  et  révèle  directement,  et  ^jar  àts 
signes  certains,  sa  volonté ,  en  défen- 
dant riBMOWt  at  co  dévottant  le  ooo* 
paU«. 

KoÊB  trouFODS  cMt»  loi,  €t,  pur  niiliB, 
l«8  jugnoito  de  Dieu,clies  presque  tous 
les  peuples  de  rantiquité.  Grecs 
connaissaient  Képreuve  du  fier  chaud  et 

de  la  traversée  des  flammes;  en  Sicile, 
celui  f]m  était  accuse'  do  vo!  devait  so 
|)ui  ilier  p.u'  le  serment;  ce  serment  était 
Inscrit  sur  une  tablette  et  jeté  dans  un 
lac  sacre,  htcus  Paiicorum  :  si  la  ta- 
Uetts  sunageait ,  raccusé  ^t  înno- 
oeat;  n  etta  ft*siift>n<^ait,  U  était  teoeiiM 
ooii|iibie  at  mayé  daaa  le  lac  âtiaboo 
ramila  qti*aBx  bovds  de  la  mar  des 
Gaolea  se  Irawre  le  port  des  deui  ^r- 
beskux^  qu'on  y  voit  deux  de  ces  ani- 
maux dont  Taile  droite  est  garnie  de 
plumes  blanches.  Les  parties  adverses 
se  rendent  à  ce  port,  posent  une  plan- 
che sur  une  colline  et  uu  morceau  de 
gâteau  sur  la  planche.  Les  corbeaux  dé- 
vorent Tun  de  ces  morceaux  et  épar- 
fillent  raatra.  La  partie  dont  la  gtara 
a  été  diipeiaé  gagne  le  proeèa  (t).  Lea 
ofdaliaa  aoat  etteote  ea  mafle  ehec  les 
Indtens  d^una  manière  tfèa  Bénéwile.  lia 
font  usage  de  neuf  de  ces  épreuves, 
dont  11  pinpnrt  ressemblent  parfaitc- 
nioiit  |MU(  nienfs  de  Dieu  des  pcu- 
p|ps  gerinani(jues.  (.eux-ci  rassortent 
trés-naturollr  ment  du  caracton»  natio- 
nal. Ils  ontjouf  un  rôle  important,  do- 
rant le  moyen  âge,  dans  les  fastes  ju- 
dieiairas,  et  doos  aTons  à  ce  sujet  des 
renseigseineiits  détaillés. 

L'aneienne  procédure  crimioelle  dea 
Gemaloa  atait  poor  principe  que  oa 

(1)  Mmmt  iAMviUMt  de  Ml  MUmumi, 
p.  m. 


[  n'est  pas  à  raccusateiur  ù  prouver  la 

culpabilité  de  l'amist'.  m:)\>  i\vj'  o'pst  à 
celui-ci  à  dcniontrer  sou  aui  (  oiu  e,  :> 
défaut  de  quoi  il  était  coudauuie  ip-w 
facto.  I.e  in(  \(  11  prouver  sou  inno- 
Ceuce,  c  e  Lut  lu  parole  ioleiiuellemcat 

jurée  qu'on  était  un  homme  irrépro* 
ebable,  sermeut  coofiimé  par  des 
aiuulialres,  des  ebaropîoBs  (cat^uratth 
ru,  compurgaforet)  (0«doiit  le  nom* 
bre  variait  aal?«Dt  i*îanportaaee  de 
Taccusation.  Ces  coassenaentés,  pris 
ordinairement  parmi  les  parents  de  Tac- 
cusé,  n'avaient  point  à  rendre  un  té- 
moignnL'r  positil'  sur  la  cause  dout  il 
s'agissait,  âlàii  avaiealméme  pas  iu  soiu 
de  lâ  connaître;  leur  mission  l  Hi^istait 
uniquement  à  attester  par  seriueut  ia 
conviction  morale  que  l'accusé,  autant 
qu'ils  pouvaient  le  savoir,  avait  juré 
lâ  vérité.  Si  les  ooassennentés  étaient 
aMapcela  i  i'aceusatieii,  ou  ai  Taeeuaét 
étranger,  par  exemple,  ne  pouvaittvoi^ 
ver  hB  BiMidire  de  témoins  suffisant^  on 
bien  ne  pouvait  prêter  serment,  comme 
les  serfs  et  les  pcns  mnl  famés,  aloiB 
c'était  la  Divinité  ello-niéine  cjui  décla- 
rait la  culpabilité  ou  l  jouocence.  On 
avait  recours  au  jupement  de  Dieu,  au 
duel  pour  eeux  qui  elaieul  libres,  u  une 

autre  ordalie  peur  Isa  aeifii  et  les  fem* 

mes,  qui  ne  pewaiant  ae  battre*  oïdaUe 
qui  était  détenninéepnr  la  lui  on  M* 
gnée  par  le  jnse.  Quoique  cette  prei- 
ve ,  appelée  plus  tard(,  dans  le  moyen  « 
âge,  purgatiù  en^orif,  soit  i*eti- 
giue  des  ordalies ,  nous  nous  trompe- 
rions si  nous  allions  proire  qu'on  ne  les 
employait  que  comme  des  moyens  de 
preuves  judiciaires.  Ou  prut  cihr 
toute  une  sérïp  de  cas  où  la  décision  do 
queslmiis  litigieuses  eu  général  était 
soumise  au  jugement  de  Dieu.  Eu  ^4i, 
aovs  rempmv  OiImmi,  la  question  du 
droit  de  représentation  des  petit^-flls, 
longtemps  débattue,  fut  décidée  par  k 
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duel  en  raf«ar de  eesènniefs  ;  de  même 
mm  AlpiMuet  rai  de  Castille,  le  duel 
tméha  eette  question  :  •  Est-ce  la  li- 
turgie espagnole  ou  la  liturgie  romninc 
qui  est  la  plus  appropriée  au  culte 
divin;'  »  E!  l'ou  sait  que  les  mission- 
naires chre liens  envoyés  aux  païens 
de  la  Germanie  furent  souvent  obligés 
de  juslitier  la  vérité  de  leur  doctrine  par 
des  jugementà  du  Dieu.  En  général  le 
sentiment  religieux  du  peuple  i'adree- 
tait  «m  oïdaltes  comme  «i  moyen 
suprême  de  pamair  à  la  vérité,  dans 
*  lee  eai  où  mie  preu? e  stricte  cl  natu- 
felle  paraissait  impossible. 

L'histoire  des  Germains  nous  fait  con- 
nnttre  les  difciaes  espèces  d'ordalies  qui 
suivent  : 

1.  Le  sort.  C'est  une  des  plus  an- 
ciennes ordalies.  Tacite  dit  déjà  des  an- 
ciens  Germains:  y/uspicia  sortesqle, 
ut  qui  ma  j  line  observani  ;  il  l'explique 
ainsi  :  «  Us  coupent  une  btencbe  d'un 
ari»re  fimltiery  la  partagent  en  petits 
rameaux  minces,  les  marquent  de  cer- 
tains signes  et  les  éparpillent  au  hasard 
sur  un  vêtement  blanc.  S'agit-il  d'une 
afisire  publique  :  le  prêtre  de  la  com- 
munauté ,  dans  les  affaires  privées  le 
père  de  famille,  invoque  les  dieux ,  et , 
les  yeux  dirigés  vers  le  ciel,  soulève 
trois  fois  chacune  des  branches;  puis, 
suivant  les  marques  qui  s'y  trouvent,  il 
ex()lique  1  issue  de  raffaire  (1).  »  Nous 
Toyons  que  Tordalie  du  sort  se  maintint 
parmi  les  Germains,  puisqu'au  sixième 
aiédeBOUs  en  retrouYons  IHnage  ;  il  était 
alors  ordonné  par  la  loi  sortont  pour 
des  aecnaatloiis  de  vol  (2).  La  loi  des 
Frisons t  iex  Ftisonum,  titre  XIV  (3), 
renferme  un  article  très-remarquable 
sur  l'application  du  sort  après  l'intro- 
duction di!  Christianisme.  Si  dans  Tint* 
émeute  populaire  un  homme  avait  été 

(1)  Cerna  M  io,  c.  !0. 

(2)  Walter,  Corpu§  Juriâ  OmmuieiaiUifiiit 

I.  n,  p.  a. 

P)  Wâller,  I.  p  set» 


1  DE  DIEU 

tué,  sans  qu'on  pût  découvrir  le  meur* 
trier,  celui  qui  était  eu  droit  de  se  pKiîn- 
dre  pouvait  désigner  comme  meur- 
triers sept  témoiûsde  l'émeute.  Chacun 
d  eux  devait  se  laver  par  un  serment  ; 
puis  on  les  conduisait  a'  Téglise  ;  un 
prenait  deux  dés  dont  l'un  était  mar- 
qué d'une  croix ,  et  on  les  posait  sur 
Tautèl  ou  sur  des  reliques.  Un  prêtre  » 
en  son  absence  un  enfiuit,  prenait  an 
des  dés  pendant  que  le  peuple  priait,  et 
si  c'était  le  dé  marqué  d'une  croix,  les 
aocoBés  étaient  considérés  comme  in- 
nocents. Si  au  contraire  il  enlevait 
Tautre  wc,  les  sept  accusés  devaieut  dé- 
couper un  dé  d'une  baguette,  le  mar- 
quer d'un  signe  recounai>ssab]e  pour 
tous  les  assistants  et  le  placer  sur  i  \iu- 
tel.  Le  piètre  les  enlevait  les  uuâ  après 
es  autres,  et  celui  domlft  dé  leatiÉt  le 
dernier  était  oonsldéié  comme  eoupaUe 
et  devait  amnmer  la  peine  dn  meurtre 
commis.  Hecs  ce  petit  nombre  d*indi- 
catimii,  l'histoire  ne  nous  transmet  plus 
tard  aucun  exemple  de  Tapplicatioik  da 
sort. 

2.  L'épreuve  du  feu  (judicium  ignis, 
igneum  y  ignitum)  comprenait  Vtm 
espèces  différentes. 

L'accusé  devait  prouver  son  inno- 
cence eu  traversant,  en  chemi&c,  cette 
chemise  80u?eiU  enduite  de  dm*  uns 
pile  de  bois  allumé,  sans  en  élie  attenit. 
C'est  par  eette  épreuie  que  Rk^iMi** 
épouse  de  Giarles  le  Grce,  se  JuHiila 
d'une  accusation  d*adultèie. 

Cette  épreuve  excita  un  grand  in- 
térêt vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
en  servant  à  apaiser  ime  vive  querelle 
élevée  entre  Tcvéque  de  Florence  et  les 
moines  de  celle  ville.  Ceux-ci  accusaient 
I  cvtquc  dï'tre  parvenu  j  sa  digm'té  par 
la  sinioiiie,  ce  qu'il  niait.  Les  deux  par- 
ties en  appelèrent  au  jugement  de  Dieu. 
Un  moine,  Mme  Iffwiu,  prouvi  la 
vérité  de  l'inculpation  en  tnversant» 
revêtu  d'habits  sacerdotaux,  deux  fi* 
les  de  bois  allumés  et  très-rapprocbéi 
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TuD  de  Tautre,  sans  «n  être  le 

monde  ritteitit  ay 

Un  autre  mode  de  Tépreiup  du  feu 
consistait  à  faire  porter  à  l'nccusé  un  fer 
ardent,  d*im  poids  detenniué  (dp  1  à  3 
livres),  sur  les  mains  nues,  pendant 
quelques  pas  (de  9  à  12)  sans  en  être 
brâlé.  Lee  cfaemlien  étaient  obligés 
d'introduire  leur  main  dans  un  gantelet 
de  fer  iDcandescent.  On  trouve  cette 
coutume  de  porter  des  fers  brûlante 
dans  les  lois  des  Franka,  des  Frisons, 
des  Anglo-Saxons,  dans  les  légendes 
des  Sf-ntidinaves  du  Kord  ;  c'était  une 
ordalie  des  plus  répandues. 

Eufin  l'épreuve  de  la  charrue  ar- 
dente, judichon  vomerutity  consistait 
à  placer  à  terre  a  la  suite  les  uns  des  au- 
tres, ordinairement  neuf  socs  de  cliar- 
rues  ardents,  par-deisue  lesquels  Tac- 
ciisé  devait  nareber  nu-pieds.  La  loi  des 
Angles,  te  AnglUmm  (SX  prescrit  : 
Si  muiier  marUum  venefMo  diaUitr 
oeddiêse  vel  dolo  uuUo  ad  ûeciden>- 
dum  prod (disse,  proximus  mtdieris 
campto  en?}}  înnocentem  efficiat,  atU, 
si  carnj^iunein  non  habuerit,  ipsa  ad 
novem  tomeres  ignito;^  eraminanda 
miUatur.  Cunégonde,  femme  de  Hen- 
ri II,  se  justifia,  suivant  le  biographe  de 
Henri  (3),  par  cette  épreuve  de  l'accusa- 
tûm  d'infidélité  :  Stupentibus  et  jUnU- 
b%ê  tmhersU  qui  aderanft  vomeres 
candentet  nudo  veitigio  caleavU  et 
êine  adustlonù  molestta  transUL 

8«  L*épreuve  de  Tcau  chaude  et  de 
Teau  froide,  Judietum  aqum  fervenW 
sire  calîdx.  La  première  consistait  à 
faire  cliauiïrr  drîns  une  chaudière  de 
l'eau  jusqu'à  ce  qu  elle  entrfit  en  ébulli- 
tion,  et  à  y  jeter  une  bague  ou  une  pierre 
qu'il  fallait  rechercher  a\  ce  les  bras  nus 
«t  sans  éprouver  de  dommage.  Cette 
épreuve  était  très-ancienne,  et  elle  fut 
en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  du- 

(t)  J.-H.  Bœhmer,  Jw.  etxUt^  t,  V.  d.  M5. 

(2)  w«itar,i,iae.  *^ 

(9)  Apad  GulihUB,  t  T]»Mn. 
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rant  tout  le  moyen  |ge.  Aiosi  un  capi- 

tulaire  de  Louis  le  Dâtonnalis  prescrit, 

lorsqu'un  valet  a  tué  un  homme  dans 

une  église,  de  s'assurer  par  l'épreuve  de 
la  chaudière  s'il  n  .ipi  avec  prémédita- 
tion ou  s'il  s'est  seulement  défendu. 
Dans  l'épreuve  de  l'eau  froide,  Judkîum 
aquaticum,  jiidicium  per  aquam  fri- 
gidam,  l'accusé  était  déshabillé;  on 
lui  attadiait  les  maius  et  les  pieds,  on 
Ini  passait  une  corde  au  milieu  du 
eorps ,  et  on  le  plongeait  à  plusieurs 
reprises  dans  Tean  ,c*eet^<dire  dans  un 
vrai  fleuve  ou  dans  un  grand  bassin  rem- 
pli d'eau.  S*il  surnageait  il  était  oonsi- 
déré  comme  eoupièle,  ii*!!  euTonçait  il 
était  innocent.  Du  reste  ce  signe  de  cul- 
pabilité ou  d'innocence  varia  suivant  les 
temps  et  les  contrées  ,  et  le  même  ré- 
sultat  fut  souvent  pris  dans  le  sens  con- 
traire. L'épreuve  de  l'eau  Iroide  était 

asws  ancienne  ;  du  moins  Louis  le  Dé- 
bonnaire rbitttdit  dans  un  capitulaire 
de  8S9.  An  moyen  âge  elle  était  en 
usage  dans  presque  toute  l*Europe.  Ôn 
a  prétendu  que  les  gens  du  peuple  seuls 
étaient  obligés  de  se  soumettre  à  ce 
jugement;  mais  on  trouve  des  exemples 
de  gens  appartenant  nn\  hautes  classes 
subissant  cette  épreuve,  eomme  Conrad 
d'Ursperg  le  raconte  d  un  certain  comte 
Welplie. 

4.  L'épreuve  de  la  croîx ,  judictum 
crutU^  sur  laquelle  il  y  a  diverses  opi- 
nions, consisUdt  en  ce  que  les  parties 
adverses  on  leurs  représentsnts  devaient 
tenir  les  bras  étendus  en  forme  de  croix 
et  appuyés  contre  une  croix»  Celui  qui 
le  premier  laissait  tomber  les  bras,  ou 
en  p'Déral  se  remuait, était  vaincu. Nous 
rencontrons  cette  ordialie  dtée  pour  la 
première  fois  dans  un  capitidnîre  de 
Pépin  le  Bref  de  752(1),  et  Chariema- 
gne  la  prescrivit  plusieurs  fois.  Divers 
cas  graves,  qui  se  passèrent  .sous  son 
règne,  moutreni  combien  cette  épreuve 


(1)  wantt,  n,  p.  n, 
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de  la  mil  «nà  è»  «rédit  fl  i*éail 
élefé  OB  iiHéraië  tBtre  k  bomgeoiut 

de  Vérone  d'un  côté ,  Tévéque  et  le 
clergé  de  rautre,  à  ia  suite  de  la  réé 
diûcâtion  des  miiraillrs  do  la  rille.  On 
cooTiitt  d'abaudoniier  la  dise !i«sioii  à  la 
▼oloDté divine;  clKiquo  partir  choisit  un 
jeune  membre  du  cierge  pour  subir  le 
jugemeul  de  Dieu;  les  deux  représen- 
tauts  se  tinrent  pendant  la  messe  à  la 
croix»  ju8qu*au  inomeai  où  cthU  qui 
Mil  él6  choiii  ta  boargeoUe  ttoiba 
è  tm  à  taal  Mit  (t).  A  li  iBéM 
qnt  l*Mqa«  de  Pari»  tt  Vatté  de  Sain^ 
Denis  se  disputaient  ia  possession  d'une 
petite  abbaye  ;  Tépr^ve  de  la  oroix  dé- 
cida contre  l'évoque,  son  mnndntaire 
ayant  ie  prentrier  change  de  pince  f2). 
Charlemagne  lui-même  prescrivit  que, 
dans  le  cas  ou  ,  ;t[)rès  sa  mort,  il  s'élè* 
verait  des  dUBculies  î^ur  les  ituntc!»  de 
leort  États  p«nm  ses  fils,  Téprewre  de  la 
cnii.  iMHÔaçâl  ealla  da  duel  (t).Mais 
ddgà  liMiit  le  Pieux  délMait,  m  816, 
cette  cidalic  :  Nmllut  éettetpê  çum* 
iibet  KmmhuiHonem  cnids  fkctn 
pr.Vf^umat ,  ne,  qu/E  CnnisTi  passiorb 

Gl.OJUFlCATA  EST,  CL'JUSLIBET  TBMB* 
JllTATE  CONTEMTLI  HABEATt  H  f4). 

6.  L*épï€uve  du  pain  bénit,  jmcU- 
cium  offXf  Judicium  panis  atijuraii^ 
se  trouve  de  bonne  heure  chez  les  Anglo- 
Saxons,  les  Frieoas  et  dans  le  royaume 
finsk,  comme  Je  prouvent  des  Htueb 
aicoit  exiatiiite  (ô).  Le  peêtre  cOnit 
à  raeeuci,  pendant  la  mmtf  vb  bkww 
eeau  de  pain  bénit  ;  si  celui^i  ne  pou- 
vait ravaler  facilement,  ai  le  pain  de- 
meurait arrêté  dans  son  gosier,  et  s'il 
était  obligé  df»  le  rejeter  de  la  bouche, 
c'était  tîne  preuve  de  culpabilité;  que  si 
un  coupable  avalait  le  pain  bénit  sans 
aucune  peine ,  on  était  oonvaincu  qu  il 

(1)  UgbelUt/Ai/id  uicra,  U  V,  p.  SJ«. 

(2)  MabiUon,  de  Me  diplom,^  U  M,  p.  «M. 

(3)  Wallcr,  II.  p.  21S. 
CI)  Ibld.,  m,  p.  3Mb 


«a  mounait.  Du  Ficnc  neoniB  (f) 

qa*tui  comte  Godwin  mourut  iwriiHe 
ment  après  avoir  avalé  le  pain;  béutt 

Un  reste  de  cette  ordalie  se  trouve 
dans  cette  espèce  d'adjnratinn  :  Que  ci 
morceau  me  reste  dans  la  f^ori^e  ! 

6.  l.'eprenve  de  rÉaehari>Uf»,  pur- 
gaiio  jnr  S'icram  Euc/iarisluuji.  C^• 
lui  qui  devait  prouver  sou  innocence  re- 
cevait la  sainte  CommunioB  do  prtU  c^ 
el  disait  :  Corpue  DmM  êU  csiiTAe 
prabaHontm  Mie.  Deasleemitinwjnt 
Tsiifllcax  de  l*époque,  en  étsit  connuttec 
que  le  coupable  qui  abuscnil  dn  tcèe- 
saint  Sirrcment  iiMNirrait  saas  retard, 
et  les  chroniques  ne  manquent  pes  de 
raconter  divers  exemples  de  ces  nrn^ts 
du  eiel,  [Kir  e\i'iiifjîe  rehii  de  Lothaire, 
roi  d'Austrasie,  qui  reçut  la  CommunioTi 
à  Rome  en  niant  V  accusation  d'adul* 
tère  qui  pesait  justement  sur  lui.  et 
qui  mourut  quelques  jours  après  a  Vh'h 
sance  (S).  Ifaii,  en  Ibèse  générale,  Té- 
preuve  de  i*Eueharistie  &*était  laapcsée 
qu'aux  eoeUeiastiqiies;  le  eyDode  de 
Wonne  de  868,  c  iS^-snèbb  que,  a 
une  soustraction  a  lieu  dans  un  cen> 
vent,  et  si  le  coupable  n'est  pas  dé- 
eonvf'rt,  tous  les  moines  se  justifieront 
fin  soupçon  de  vol  par  Tépreuve  delà 
sainte  KiK'hnri^îir  f3K   Hieutôt  cette 
ordalie  luaiba  en  désuétude, parce  qu'on 
tinit  p.ir  ia  considérer  connue  nu  abus 
du  sacrement. 

7»  L*épteuve  de  la  oivièr6,iitd.  ou 
Jw  feretri,  emgntationU»  LongttVut 
BoenrHe  avait  été  eoBMsis,  et  que  le 
coupable  ne  pouvait  éHo  découvert,  en 
plaçait  le  cadavre  nu  de  la  victime  sur 
une  civière;  les  personnec  ffmpwitéit 
étaient  obli«:^ées  de  s'en  approcher  et 
de  toucher  le  mort  (ordinairement  ses 
blessures  ou  le  uoiiibri!)  en  prononçant 
certaines  formules  prescrites.  Si,  «o 

(1^  Gloisar.^i,v,  Cornsnaed. 

(.2)  Rhcgiuo,  Chronic.t  U  11,  «a  ûua.  dûs^. 

(S)  Cui.  21,  eUM.  H,  quart. 
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iTJomrnt  où  il  était  touché /le  mort 
saigiKiit,  ou  se  remuait,  ou  écornait,  ou 
changeait  de  eouleur,  celui  qui  Tenait 
d'approcher  eadam  était  tenu  pour 
cKmpéble.  Si  aucun  de  ees  signes  ne  ae 
Té¥élait,  e*était  une  pveure  que  le  cou- 
pable ne  se  trouTait  point  parmi  les 
accusés.  Dans  la  basse  Saxe  on  avait 
coutume  de  fntre  toucher  seulement  !a 
maîQ  du  mort,  qu'on  coupait  au  préa- 
lable. 

Telles  sont,  snnf  le  duel  (1),  les  or- 
dalies les  plus  impoi  lantes.  On  pourrait 
encore  en  dter  quclqueMUue,  mais 
d'un  mofaidre  intérêt,  parce  qu'elles 
étalent  restreintes  à  certaines  contrées, 
à  certaines  localités» 

Une  question  phis  grare  est  celle  de 
Vorigine  des  ordalies.  Il  serait  inutile 
tlf*  rochorchcr  \c  lirti.  Ir  tf^mps  où  pIIos 
naquirent,  car  les  jugements  <\o  Dieu 
sont  nés  directement,  sans  <]ne  les 
hommes  en  eussent  en  quelque  sorte 
la  conscience,  de  la  foi  qu'ils  avaient 
que  Dieu  protège  miraculeusement  Hn- 
Doeent,  qa*fi'déooQm  le  coupable,  que 
partout  où  on  rimplore  II  dérofle  la 
Térité,  et  que  la  nature  dlMnéme  con- 
court h  cette  découverte,  ce  qui  est 
de  soi  nuisible  cessant  de  Tétrâ ,  ce 
qui  est  indifférent  devenant  pemi- 
CÎPMT.  T  es  orrîilîes  rte  fnrent  iTivcTît(''es 
pnr  personne,  ne  lurent  inslitu('e«;  par 
îHtrim  législateur;  elles  se  développè- 
rent spontanément  du  scîn  obscur  d'uu 
sentiment  religieux  plus  profond  qu'é- 
dalré,  et  se  réalisèrent  du  consente- 
ment de  tous,  sans  que  personne  en 
eût  eu  l'intention  formelle.  Seulement 
il  est  certain,  quant  à  cette  origine, 
qu^elles  appanlonuent  au  germanisme 
paTen;  on  est  d'accord,  en  général,  à 
cet  éfi.ird.  Ta  qunnd  on  n'en  pourrait 
doniH'i-  de  preuve  positive,  cette  opi- 
nion n'en  serait  pas  moins  conforme 
au  caractère  national  des  Germains,  à 

II)  r«ir.  dosl; 


leur  tendance  profondément  religieuse, 
à  lenr  prédilection  pour  les  mystères,  à 
leur  respect  sans  borne  pour  les  dieux. 
Pourquoi  les  'Germains  n'tnraiént-ils 
pas  comm  \ts  ordalies,  tandis  que  nous 
les  trouvons  répandues  chez  tous  les 
autres  peuples  païens ,  qui  étaient  Men 
loir»  d'avoir  les  dfspn^îtton^  rp!i::TeusC8 
de  cette  race  heroiqtic  et  pieuse? 
Quelle  était  la  cause  de  l'habitude 
que  Tneite  attribue  aux  Germains  de 
prédire  l'avenir,  sinon  leur  carnetèrc 
national ,  et  qu'est-ce  que  les  ordalies, 
au  fond,  si  ce  n'est  une  sorte  de  pro- 
phétie ?  Mais  nous  trouvons  la  prenve 
positifie  de  l'origine  païenne  des  orda* 
lies  dans  It  fol  SaHqoe,  h»SaHea,  le 
phis  ancien  recueil  des  fols  germani* 
ques,  qui  fut  rédigé  au  commencement 
du  ein^ntfrne  «'ine'e,  pnr  conséquent 
avant  i  introduction  du  Christianisme, 
et  qui,  au  titre  5R,  fait  expressément 
mention  d  nue  épreuve  par  Peau 
chaude,  si,  ce  qui  est  le  cas  en  effet,  on 
peut  démontrer  qne  ce  passage  ne  date 
pas  des  rois  fraidift  postérfems,  et  si 
Ton  pent  admettre  comme  tnf  que  ces 
anciennes  lots  ne  sont  pas  antre  chose 
que  la  rédaction  écrite  de  vfellles  coq* 
tûmes  de  droit.  II  était  naturel  que, 
dans  le  cours  dn  moven  A^e,  le  nombre 
desordnîies  s  oiignientAt,  (pie  leurs  for- 
mes se  niiilf  ipUasseut.  C'est  un  fait  v\M\ 
par  l'histoire,  et  nous  ne  le  eont 'sions 
pas;  seulement  nous  prétcn  loi)^  que  les 
ordalies  étalent,  au  fond,  dans  la  na- 
ture des  sentiments  germaniqpies  ;  que 
les  Germains  en  Tirent  les  commence* 
ments;  que  fonr  déreloppement  seul 
appartient  aux  temps  chrétiens,  et  que 
les  misKonnaires  évangéliques,  loin  dé 
les  repousser,  les  admirent.  Il  en  est 
résulté  rpi  on  a  fart  à  ces  ouvriers 
évangelifint  s  le  frnve  reprnehc  d'avoir, 
avec  intention,  lavt)riM-  1 1  Mtpprstitîon. 
La  théorie  vaine  et  sui>er/ioicllc  qui  ex- 
plique par  des  motifs  impurs  tous  les 
faits  de  Thistoire  n'a  pas  manqué  d'at- 
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tribuer  aux  pfédieateiin  rÉvaogUe, 
et  cela  sans  aucune  preoie,  riotention 
d*avoir  voulu  tromper,  et  par  là  même 

dominer  le  peuple  en  conservant  les  or- 
dalies. C'est  une  imputation  aussi  injuste 
que  contraire  à  l'histoire.  Sans  doute 
nous  sommes  convaincus  que  les  orda- 
lies, dans  leur  principe,  reposent  sur  la 
superâiiiion  païenne,  qu'elles  ne  peu- 
vent se  concilier  avec  l'idée  ventai}le 
et  pure  que  le  QniitiaBiame  a  de  Dieu, 
que  rinnoeeofle  en  fui  aou?eot  la  Tie» 
time,  que  le  oimey  tromu  de  l'appui; 
naig  que  pouraieiktfitîie  les  apOtarea  de 
la  croix?  On  sait  combien  les  Gennaine 
tenaient  opiaiàtrémeDt  à  leurs  mœurs 
nationales;  on  sait  pendant  combien  de 
siècles  les  princes  temporels  combatti- 
rent en  vain  Tusage  des  ordalies;  on  sait 
enfin  combien  ces  jugements  de  Dieu 
avaient  de  crédit  et  d'autorité,  et  que  les 
mibsiouuaircs  cUrelieDS  se  virent  obli- 
gés de  mettre  leur  enseignement  sous  la 
lauvegarde  de  ces  usages  traditionnels. 
Lui^^nnd,  loi  des  Lombards,  avoue  : 
Jneerti  iumm  de/udich  DH  el  mu/- 
lot  audMmiu  per  puçnam  Hnê  Jw 
{Ma  eauiam  tuam  pwUre;  êed  pro- 
pier  coifsuETUDinBii  gentU  nostrœ 
langobardorum  legem  im  piam  reta  re 
NON  POSSUMCS.  Comment  dès  lors  les 
missionnaires,  sans  mmc  ni  défense, 
mériient-ils  un  reproche  quand,  entre 
deux  maux,  ils  choisirent  le  moindre? 

Il  y  avait  encore  d'autres  causes  qui 
pariaient  en  faveur  des  ordalies.  Le 
moyen  légal  de  prouver  la  vérité  d*oae 
assertion  éuât  le  serment;  or»  si  la  CQD- 
fianee»  si  la  véradté  avaient  d^ru, 
le  sennent  n'eilt  plus  été  qu*un  ; 
on  en  aurait  fait  un  fiineste  abus. 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  ne  dit- 
il  pas  lui-même  (ï)  :  Muttos  t'ji  populo 
nostro...  fia  coffnnscfrni's  depravari 
Utderebxis  hu  erd^  SACRA'sre>'TA  plp- 
rumque  ofjerre  iion  dubUent  et  de  j 

M^M  e.  mt. 


eoffnUiê  JvffUet  perjurare.  Si  done 
nous  considérons  la  sainteté  dont  la  re- 
ligion chrétienne  entourait  le  seimciit, 

pouvons-nous  blâmer  les  prétics  chré- 
tiens d'rîvoir  c onser\  é  les  anciennes  or- 
dalies comme   un  moyen  de  preuve 
moins  dangereux  que  d'autres,  et  com- 
me le  seul  capable  d'empéeher  un  dIuh 
sacrilège?  Mais,  abstraction  faite  des 
diîplordbic's  cûiiséquences  du  parjure , 
n*oublions  pas  que  le  serment  n'était 
accordé,  comme  moyen  de  preuve,  qu  à 
rhomme  libre;  que  celui  qui  était  serf 
on  esclave  ne  povivait  ni  piéler  sennent 
ni  se  Jostîfter  par  te  duel,  et  per  consé- 
quent se  trouvait  sans  défense  légalè  en 
face  de  laccusation.  JLes  nusnonna/res 
de  la  foi  clirétienne,  en  conservant  l'ap- 
pel direct  fait  à  la  déciîîion  de  Dieu 
même,  offrirent précisémem  par  la  un 
dernier  asile  à  l'innoceoce  de»  serfs,  et 
adoucirent  du  moins  pour  eux  une  si- 
tuation qui  ne  leur  iaibsail  aucun  droit. 
Enfin ,  si  nous  examinons  la  coutume 
berbaie  du  duel»  si  nous  nous  rappelons 
que  même  les  princes  temporels ,  par 
exemple  Cbariemagne  (1),  cherchaient 
autant  que  possible  b  le  supprimer, 
nous  reconnaîtrons  que  l^Égliseent  peut* 
être  aussi,  parmi  ses  motife  pour  main- 
tenir les  ordalies,  le  drsir  de  remplacer 
le  (liipl  par  un  moyen  moins  cruel  de 
découvrir  la  vérité.  Ainsi  les  prêtres 
clirétiens  firent  ce  qu'ils  purent  au  mi- 
lieu des  circoiisiauecs  données,  et  c'est 
probablement  du  même  point  de  vue 
pratique  que  partirent  tous  eenx  qui 
prirent  hi  défense  des  ordalies,  comme 
Hincmarà  Reims,  qui  justifia  Tépieuve 
de  Teau,  et  les  Pères  du  concile  de  Ti- 
bur  (80&),  dont  Je  canon  22  prescrivait 
l'épreuve  du  feu  comme  dernière  preuve 
légale  pour  les  I.iïqiies.  Nous  serions 
toutefois  parfaitement  dans  [  erreur  eu 
admettant  que  rËglise  implanta  les  or- 
dalies païeuues  sur  son  sol,  sans  aucun 

(1)  Walter,  M,  p.  215. 
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changmÊSAf  Sans  anciine  modification  ; 
elle  fut  au  contraire  toujours  jalouse 
d'écarter  niifant  que  possible  ,  sur 
CG  point  comme  sur  tous  les  autres, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  païen ,  et  d'im- 
priiiier  au\  jugements  de  Dieu  un  ca- 
ractère chrétien.  Ou  remit  les  ordalies 
complètement  aux  mains  du  clergé ,  et 
elles  lurait  placées  tontes,  sauf  te  duel, 
sous  la  sarveiUanee  immédiate  de  1*£- 
gllse.  Toutes  les  oïdalies  s'accomplis- 
saient dans  réglise  ;  elles  De  pou?aient 
s'exécuter  qu'avec  le  consentement  du 
clergé,  et  i!  arrivait  très-souvent  qu'il 
refusait  son  concours  et  empécliniî  ainsi 
la  réalisation  de  l'épreuve.  Celui  qui 
avait  à  subir  un  jugement  de  Dieu  était, 
quelques  jours  d  avance,  confié  au  prê- 
tre pour  être  préparé,  et  cette  prépara- 
tion  eoBsistait,  outre  les  antres  eieieî- 
ces  religiettx,  surtoiit  dans  le  jeAne, 
auquel  pnmâent  part  les  patents  de 
racensé.  le  Jour  arrivé ,  le  peuple  ne 
pouvait  entrer  dans  réglise,  où  Ton  ne 
recevait  qu'un  nombre  détermina  de 
témoins  des  deux  côtés.  Pendant  les 
préparatifs  nécessaires,  les  accusés 
étaient  à  genoux;  le  prêtre  priait  Dieu 
de  protéger  l'innocence  et  de  démasquer 
le  coupable  ^1;.  Après  la  messe  le  prêtre 
adjurait  encore  une  fois  raocusé  de  ne 
pas  tenter  Dieu  et  de  ne  pas  s'approcher 
de  Fautel  dans  le  cas  où  il  serait  coupa* 
ble.  Si  l'accusé  gardait  le  silence,  le  prê- 
tre lui  donnait  la  sainte  Communion  ; 
les  assistants  étaient  aspergés  d'eau 
bénite  et  dpvnicnt  bnî?or  rKvnTigile  et 
la  rroix-  Ptiidnnt  qu'on  cnuvrnit  Tac- 
ciise  d«'b  vèleaieats  ercirsinstiques  des- 
tinés a  cette  fin,  le  prêtre  disait  une 
courte  litanie  et  prononçait  l'exorcisme 
sur  la  matière  destinée  à  l'ordalie  (2). 
Alors  on  procédait  à  l'épienve,  en  oIh 
sertant  acmpoleuaenient  tontes  les  rè- 
gles de  prudence  presaHes  pour  éffler 

(1)  Walter,  ÎIT,  p.Sti, 
<QIMd.,  111,11.  wetq. 


toute  espèce  de  fourberie.  Les  témoins 
pouvaient  s'inrormer  de  l'issue  de  l'é- 
preuve; le  prêtre  prorîamait  la  décision 
définitive  ou  imiDediatemoîit  ou  au 
bout  de  trois  jours,  par  extiijple  dans 
l'épreuve  d»  feu  et  de  l'eau  cbaude  ; 
car,  dans  ces  deux  derniers  cas,  on  en- 
veloppait et  scellait  les  mains ,  et  le 
troisième  Jour  seulement  le  sceau  était 
levé  en  présence  des  témoins ,  et  l'on 
déclarait  a^il  j  arait  lésion  ou  non  (I). 
C'est  ainsi  que  l'Église  ▼cillait  attenti- 
vement sur  l'emploi  des  ordalies  issues 
du  paganisme  ;  elle  les  adopta  parce 
qu'elle  y  fut  dans  la  realité  contrainte, 
mais  elle  ajouta  toujours  l'idée  au  fait; 
elle  désapprouva  toujours  d'une  ma- 
nière positive  les  jugements  de  Dieu, 
d'après  leur  nature  et  dans  leur  essence, 
comme  une  pratique  inconeîliàlito  avec 
la  religion  chrétienne.  Ici  nous  pour- 
rions en  appeler  i  des  hommes  pieux  et 
éclairés,  comme  Agobard ,  arehcrêque 
de  Lyon  (f  841),  qui  chercha  déjà  à 
arracher  à  Louis  le  Debnnnnire  la  pro- 
hibition des  ordalies  ;  aux  Pères  du  sy- 
node de  Valence  (855),  qui  appelaient 
le  duel  iniquissimam  et  detestabilem 
constitutionem  quarumdam  secula- 
rium  legum  \  mais  surtout  aux  Papes , 
qui,  dès  te  commencement,  se  pronon- 
cèrent contre  les  jugements  de  Dieu  et 
ne  contribuèrent  pas  peu  par  leur  auto- 
rité à  les  faire  insensiblement  disparaî- 
tre. Dès  603  Grégoire  le  Grand  interdit 
l'nsnge  du  feu  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse, parce  que  nul  canon  de  l'É- 
glise n'existait  en  sa  faveur,  et  quia 
fabricants  hac  suni  omnino  fictatH" 
vidia  (2). 

Étienne  V  prohibe,  dans  sa  lettre  à 
Loitbert,  évéque  de  Mayence,  en  date 
de  888,  ces  mêmes  oïdalies  comme  des 
mventions  superstitieuses,  mpersH" 
Hom  odimfenHomeê  (8).  Honorios  UI 

(1)  Walter,  1.  c,  p.  se. 

(2)  C.  7,  c  II,  qumi.  5,  |||. 
(S)C.M.O.U,qiMBtt.a. 


Digrtized  by  Google 


JUGQtfENTS  D£  DIE0 


tfpiInMi  ctt  l)f§i  n  één^ftobtikMi 
4c  Pépiem  êiUntmtÊÊ  tèmm  :Cum 
hujmmM  jnâichm  §U  pmUns  in- 

Urdietum,  WTPOTf  m  quo  Dbus  ten- 
TABT  TiDETrn  [W  ot  !f»  Fonimaire  de  ce 
titrr*  r>!l<^în!e  rnmme  un  iuhivp.iî!  motif 
coiiire  Ws  purfffffimifs  vti/gnrex,  r/uia 
per  cas  muUoties  codemnati  r  ab- 
soLYBNDUS.  Alcxaudre  IV,  cq  prit 
de  même,  à  leur  demande,  les  Hion* 
.  bourgeois  sotti  tt  pfotectioa  contre  les 
oïdiliM  4n  feu  (9).  Les  ffIToria  ées  Pb> 
pw  forent  iMOttèés  pinr  les  rnsm^m^ 
et  CfaailiMtgne,  Louis  le  Débonnaire, 
TempeietiT  Lotbaire  eherehèrent  à 
abolir  certaines  espèces  d'ordalies.  Fré- 
déric II  nommn  fonn  îps  iMi!<'monts 
de  Dîen  de  ridicules  siipersi nions,  et 
en  défendit  l'usnge  aux  juges  de  aes 
£tnts  ilalifus  (3). 

Tout  en  conslalant  que  ces  défen- 
ses eurent  peu  â*effet  à  cette  époque 
et  que  les  ordeliee  n'en  contiimèTeiit 
pes  moîM,  tant  cHec  étaient  enraeiDées 
dani  b  creyanee  populaire ,  noos  som- 
mes obliges  de  TceoDnattre  que  ces 
défenses  drs  Pnpes  eurent  cola  d'utile 
f|fî'<'lles  rendireiir  bien  des  fidèles  nt- 
tcntifs  à  la  vniiit*'  d'^  <  os  cprptivcs,  et 
que  les  accîi^t  s  ne  purent  plus  être  lé- 
galement contraints  de  s'y  soumettre. 

Les  derniers  exemples  des  ordalies  se 
rencontrent  au  ttilieu  du  quinzième 
eiède.  En  i486  le  cooseii  de  Hanovre 
reconnut  encore  Tépreure  du  feu  et  de 
l'eau;  en  I44éun  certafnINtae  Jeckeî 
d'Assmannshausen  en  appela  au  juge- 
ment de  Dieu,  disant  que,  sî  on  ne  vou- 
lait pns  le  croire,  il  était  prêt  à  porter 
avec  les  malus  nues  et  sans  être  brûlé 
UQ  fer  ardent  (4). 

(1)  C<8,  X,  df  Purgathttc  vulgm!,  5.  55. 

(S)  Lamti«CiU6,  in  Her.  fiamburg.,l  H,  p.  Al. 

(I)  Gaudini,  Leff.  ani.  Bttrtmr.^  I,  p.  3!k9. 

(h)  ^mUê  wian  aber  Imt  imint  fttntm^ 
so  wulle  er  das  glùmcnde  ysru  vnf  bhsM-n 
hénden  trageu  nnyetegtnâ.  Texte  da  quin- 
lièiM  siècle.  BodaMBOi  JnUfuiUêdu  RkiH" 
p.  Ctt. 


Fco  à  peu  la  fel  popviMiê  stnc  cn^da* 

lies  s'évnnouit  ;  mais  ce  qaf  eotttrilma  fe 
plus  à  les  faire  dls^rattre,  ce  fkit  Hn- 

troduction  de  la  tobtubi,  qui  ne  fut 
d'ohord  omplovccqiic  fontrr  îps  serfs, et 
qui.  phi>  t:ir(l,  s'éte  ndit  ù  tnut  k*  mon-^f. 
Elit'  était  au-^si,  on  f]up]<i<\o  sorte,  un^ 
ordalie,  puiscja  cUe  r<  posait  sur  l'Iivp'^- 
Ihèse  que  Dieu  fournirait  à  Vinnoe-'ii: 
les  moyens  de  supporter  sans  douleur 
les  plus  ailireuses  tortures. 

Si  à  l'époque  que  nous  tcdoiis  dTia- 
diquer  les  Jugementa  de  Bien  cessèrent 
en  général,  H  s^cn  conserva  néanmoins 
des  restes  jusque  dans  les  siècles  les 
plus  rapprochés  de  nous;  tels  furent 
les  babix  rte  sorrfrre$  et  les  baf/rncri 
de  svrr lires,  qui  repo«.^f>nt  tous  deux 
sur  ropiuion  que  rcu\  qui  étaient  cou- 
pables de  sorcellerie  seraient  recoimus 
à  la  légèreté  extraordinaire  de  leur 
corps.  Le  bain  conslsiaft  à  poser  dans 
reeu  raceusé,  les  mains  et  les  piedi 
liés,  une  corde  autour  du  corps  ;  sH 
surnageait  on  le  considérait  wnwM 
coupable.  Les  balances  de  même  accu- 
saient la  culpabilité,  si  l'aecuaé  avait  na 
poids  qui  ne  filt  pas  en  rapport  aree  les 
dimensious  dr  !-nn  corps.  Ou  en  rit  un 
exemple  à  Szegedin,  en  1728  ^t  v  LV- 
preuve  de  la  civière  se  conserva  riussi 
plu.s  longtemps  que  les  autres  ordalies. 
Dans  le  dix-septième  siècle  encore  on 
prescf  ivii  cène  épreuve  «ans  cenans 
codes,  par  exemple  dans  une  oidon- 
nonce  de  Hesse  de  I0S9.  Yers  Is  niiea 
du  dix-septième  siècle  on  soumît  à  la 
faculté  de  droit  de  Tubingue  destlièaas 
qui  avaient  rapport  à  l'ti      de  PépreofS 
de  h  civière  et  dnn;?  1(  srpjcîlps  on  â'i^JÎX 
que  Ton  pouvni!  rccMiiiaîtreau  caiiavre 
même  la  manière  dont  le  coupable  avait 
participé  au  metirtre.  Kn  1669  on  en- 
voya ii  I<i  lacultc  de  droit  de  Francfort- 
sur-rOder  des  actes  de  procédure  cri- 
niinelie  de  Poméranie,  qui  expossieat 

(t)  cr.      BOlun«r,  A»  MfIL,  I.  T,  p. Hi 
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le  CM  mivini:  Vn  i&EHilidée  araft  été 

fmmiff  ;  on  doutait  si  Tantnir  du 
crime  était  la  mère  ou  la  gnuMi'mère  ; 
OB  amena  les  deux  accusées  auprès  du 
cadavre  de  renfaut.  Ce  fut  (rnhnrrl  h 
mère  qui  toucha  ie  corps  tn  disiui: 
«  Si  je  suis  coupnble  de  ta  mort,  fjiie 
Dieu  fasse  uu  5>igae  par  toi.  »  ÎSul  sigiie 
ne  parut.  Puis  ce  fut  le  tour  de  la  grande- 
mère  :  à  peine  eut-elle  toodié  reofiuit 
que  le  vinge  4e  to  Yidine  se  eetinit 
de  rougeitt  el  queqedqiin  gouttea  de 
sang  sortîcfnl  du  cola  des  yeux.  A 
cette  vue  la  grandmère  recomiiit  son 
crime  avec  toutes  ses  circonstances  (1). 
Au  dix-huitième  siècle  lo  saignement 
du  cadavre  ne  comptait  plus  pour  une 
pn  iiNc  complète  de  rulpabilité,  mais 
comme  uu  iudiee  siiliisaut  i>oiii-  poavuir 
procéder  à  la  torture,  ci  les  écrivaÏDS 
la  contentsieiit  de  leeemmander  des 
préeeutiens  dans  Fusage  de  la  elfiève. 
Ce  se  fut  qo'au  mlliett  do  ilèele  der- 
nier qii*eii  eessa  eomplétement  d'avoir 
recours  à  ce  moyen  Judiciaire  et  que 
tombèrent  définitivement  les  deraien 
vestiges  des  jugements  de  Dieu. 

Cf.  Majer,  Hist.  des  Ordalies.  I^na, 
1705;  Wilda,  daus  Ëcscfa  et  Gruber, 
art.  Ordalies,  Kobeh. 

JUGES  CHEZ  LES  uiBEEUX.  Fotf* 
JUSTKS  BT  AftlMIllSTBATHMf  AE  Lk 
maSBE  CM  LES  HiBlBUX. 

JUGES  DiLÂCCdS.  Voffêt  JvSitB»> 

JVGBS  BES  PARTIES,  judices  in 

yartibns.  Voyez  Mo\xns  de  droit. 

Jt'4;K.s  (1.1  LIVRE  j>Es),  Judicum 
liber.  Lee  Hébreux  nommèrent  juges, 

D^pSt?,  Kp'.Tii',  les  chefs  qui  furent  à 
la  trtf  ?oit  (îp  toute  la  nation ,  soit 
d'une  ou  de  plusieurs  tribus,  dans  l'in- 
tervalle qui  s*éeoula  entre  la  mort  de 
Josué  et  le  règne  de  Saiil.  Les  juges 
parveuaient  en  général  ù  cette  dignité 

(Ij  Sam.  Stryck  ,  t>i  Ir.  Ut  Jure  scmuuui, 


ptr  toer  méHte  peisonnel,  dam  des 
temps  diffici^ ,  quand  Israâ  était  op- 
primé par  les  peuples  volsiDS  on  lan- 

ptiîçsnit  soîjs  leur  joug,  en  réunissant 
niiiuu!  i  les  plus  courngeux  de  leurs 
c<nri[i;arioti's ,  qu'ils  menaient  à  Ten- 
nf  nu  pour  recoitqut  rir  Tindépendance 
iiaàionale  ou  se  venger  d'injures  person- 
nelles. Leurs  exploits,  et  par  consé- 
qMl  rbisteîie  du  peuple  liébren  de 
leur  temps,  furent  eonaignés  dans  un 
livre  spédal  do  canon  de  rAnden  Tes^ 
taowBt,  qui  porte  le  nom  de  Ucre  de$ 
Jurjes,  L'article  Hébreux  présente  on 
résumé  des  faits  contenus  dans  ce  li*TC. 
Considéré  simplement  nn  point  de  vue 
historiographique ,  il  offre  rprî  u'aes 
pnrtieul.irités  qui,  de  tout  ît  in[w.  ont 
plus  ou  moins  frappé  les  exègi  tcs. 

En  effet,  quoique  le  titre  semble 
promettre  rhistoire  de  toute  la  période 
des  juges,  Il  ne  dit  pas  un  mot  d*Héli 
et  de  Samuel,  qui  cependant  n'appar- 
tiennent qn*à  celte  période  et  en  sont 
certainement  les  personnages  les  plus 
éminents,  surtout  Samuel.  Puis  le  livre 
ne  présente  un  récit  contirui  et  suc- 
cessif; il  donne  simpUnicnt  des  ren- 
seignements sur  tel  ou  tel  moment  où 
les  Hébreux  furent  spécialement  oppri- 
més ou  complètement  subjugués  par  les 
natiens  voisines,  et  sur  la  manière  dont 
ils  s'afTranebirent;  mais  îl  ne  dit  rien 
de  ce  qui  se  passa  durant  la  période 
même  de  ladomination  étrangère  et  du* 
rant  celle  de  raffrnnchissemcnt,  malgré 
rimportance  des  événements  qui  durent 
s*v  succéder.  Knfin  il  fait  connaître  ccr- 
tnins  faits  graves  de  la  période  des  ju- 
fres,  mais  non  à  îa  place  qui  leur  np- 
partient  chronologiquement,  et  seule- 
ment à  la  fin,  comme  appendice  du 
livre. 

Ces  singularités  s'expliquent  facile- 
ment, d'après  te  bot  que  l'auteur  pré- 
tendait atteindre,  et  sont  propres  en 
même  temps  à  faire  connaître  quel 
était  ce  but;  car,  toutes  les  fois  que 
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l'auteur  raconte  que  le  peuple  d'Israël 
est  menacé  ou  opprimé  par  une  nation 
étrangère,  ilconmipncp  son  récit  en* 
remarquant  que  ce  malheur  est  une 
conséquence  et  un  châtiiDeotde  Fapos- 
tasîe  et  d«  ndolâtrie  des  Inaélttes,  et, 
toutes  lesfoîsqtt*il  fspporte  la  délifianee 
du  joug  étnnger,  il  eommence  ea  fai- 
sant observer  que  oe  fui  le  résultat  de 
rameDdement  du  peuple  et  de  sa  ooii> 
version  vers  Jéhova. 

Ainsi  son  but  est  uniquement  de  dé- 
montrer à  ses  compatriotes,  par  une  sé- 
rie de  faits  tirés  de  leur  propre  histoire, 
la  bénédiction  qui  résulte  de  la  lidelité 
au  sen'ice  de  Dieu,  la  malédiction  et 
les  eatastrophes  qu*entralDe  Tapoitasie, 
et  de  mettre  devant  leurs  yeux  un  ta- 
bleau vivant  des  faits  de  leur  histoire  qui 
puissent  leur  servir  d'avertissement  et 
les  détourner  de  l'infidélité  envers  Dieu 
et  du  ciiltf  dos  idoles.  Si  tel  est  son 
but,  il  d(  vait  passer  sous  silence  Héli  et 
Samuel,  parce  qu'il  ne  pouvait  tirer  de 
leur  temps  aucun  fait  qui  rentrât  dans 
son  point  de  vue  et  concourût  à  sou 
dessein.  Par  la  mime  nlson  il  n'avait 
pas  à  parler  de  oe  qui  8*étalt  passé,  une 
fois  la  domination  étrangère  établie  ou 
renversée.  Enfin,  s'il  nevoulait  pas  in- 
terrompre maladîroitement  sa  démons- 
tration historique,  il  devait  ne  donner 
qu^en  appendice  les  détails  qu'il  njmita 
en  effet  comme  tels  k  son  récit  prin- 
cipal. 

On  ne  peut  pas,  pour  déterminer  le 
temps  où  parut  le  livre,  se  servir  com- 
me indices  des  psssages  où  quelques 
noms  de  lieu.v  plus  aneiens  sont  plaeés 
k  côté  d'autres  plus  nouveaux  (par 
exemple  «  Hébron,  »  dont  le  nom  était 
autrefois  Gariath  -  Arbé,  a  Dabir,  »  qui 
s'aj^elait  autrefois  Cariath-Sépber(l), 
car  on  ne  sait  pas  à  quelle  époque  ces 
noms  plus  nouveaux  commencèrent  à 
être  en  usage.  11  n'y  a  pour  li&er  la  date 

(1)  Jugei,  1, 10,  tt. 


du  livre  qu'un  seul  passage  important  : 
c'est  celui  qui  remarque  que  Jérusalem 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  conquisse,  et 
que  les  Jébuséens,  mttés  aux  Benjami- 
tes,  y  demeuraient,  ■  comme  ils  y  noni 
encore  avQourd'huI  (1).  »  Parcoméquct 
il  fout  que,  dans  tons  les  cas,  le  livTO  ait 
été  écrit  avant  la  prise  de  Jérosnlen 
par  David;  et  si,  comme  on  Ta  faît^  oa 
prétend  que  le  premier  ehapffrp  pst 
une  addition  postérieure,  co^i  uu  motif 
de  plus  ponr  accorder  que  le  livre  fut 
écrit  à  (  ptie  époque  reculée,  puisque 
raddiiiou  postérieure  serait  encore  an- 
térieure à  la  conquête  de  Jérusalem  par 
David.  On  a  voulu  condurcy  deeeque 
la  principale  tendance  du  livra  est  4e 
détourner  de  l'apostssié  et  de  fidold- 
trie,  quil  a  dû  paralire  dans  les  der* 
niers  temps  de  SsleaMm,  parce  que  e*é* 
tait  à  cette  époque  surtout  qu'on  avait 
des  motifs  de  donner  de  pareils  aver- 
tissements. Mais  d'abord  lo  texte  pré- 
cité prouve  contre  cet  le  prt  somptioa; 
ce  passage  ne  pourrait  se  trouver  dans 
le  livre  des  Juges  si  celui-ci  ii*avait  été 
écrit  qu'à  la  fin  du  règne  de  Salomon; 
ensuite  un  pareil  avertIsBenient  était 
tout  aussi  bien  à  sa  place  avant  David 
que  dans  les  dernières  années  de  Salo- 
mon. Un  écrit  de  ce  genre  aurait  âvt 
peu  d^effet  sur  Salomon  lui-m^me, 
quMI  aurait  cependant  eu  principale- 
ment en  vne,  et  tout  aussi  peu  sut  les 
autres  Israélites  enclins  à  Tidolàtrie: 
on  n'en  aurait  pas  tenu  compte;  on  l'au- 
rait ignoré,  ou  il  aurait  attiré  des  per- 
sécutions à  son  auteur.  Aucun  Israélite 
raisonnable  n'aurait  pu  se  faire  illu- 
sion à  cet  égard,  dans  ce  moment-là, 
tandis  que  l'on  était  en  droit  d'espérer 
plus  de  succès  en  s'adressant  auxlsné- 
lites  du  temps  de  Samuel  et  de  Saôl. 
Il  y  avait  encore  h  cette  époque  des 
idolâtres  parmi  les  Juifs  ;  Saùl  lui-même, 
dans  les  derniers  Jours  de  sa  vie»  entre- 

(1}  jM^et,!,  21. 
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cours  à  la  pythonisso  d'Endor.  Les  faits 
dont  parlait  le  livre  des  Juges  pour  dé- 
tourner de  1  idolâtrie  appartenaient  à  un 
passé  récent  et  étaient  encore  en  grande 
partie  vivants  dans  toutes  les  mémoi- 
xm.  Les  Israélites  ne  ponraient  pas  non 
plus  préteodie  alors,  comme  ils  l'aa- 
raient  finir  an  temps  de  Salomon,  que 
leur  ptUssaiiee  les  mettait  à  l*abri  des 
peuples  voisins,  et  qu'ils  n'avaient  rien 
à  en  craindre. 

On  prétend  toutefois  ,  d'après  Tap- 
pendice,  chap.  17-21,  que  ceux-ci  en 
tout  cas  doivent  être  d  une  date  posté- 
rieure à  In  )  uiae  du  royaurue  par  Snl- 
niauài>sar,  puisqu'il  y  ei>l  dit  que  les 
descendants  de  Jonathan  prêtèrent  leur 
mlnitrère  sseerdotal  aux  Danites  dans 
le  culte  qu'ils  rendaient  à  l'idole  de 
Mieliasy  jM99tt*a» JintroU  UêfiÊteni 
emmênéê  eaptifê  du  jMiyt,  Di)''*!^ 
yiMH  niS;  (1),  ce  qui  ne  peut  iignifler 

que  la  captiTîté  des  dix  tribus  en  As- 
^e*  Mais  s*il  en  était  ainsi,  ce  verset 
serait  en  contradiction  patente  avec  ce- 
lui qui  suit  immédiatement,  et  d*après 
lequel  les  Danites  ne  conservèrent  l'idole 
de  Miches  que  durant  le  temps  que  la 
maison  de  Dieu  fut  à  Silo,  par  coosé- 
q  11  t  seuiementjusqu'aux  derniersjours 
d'Heli. 

Il  est  donc  clair  qm  cet  e\il  du  pays 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  délai  le  des 
Israélites  par  les  Philistins  et  à  la  perte 
de  raiche  d'alliance,  qui  «itralôa  la 
mort  d'Héll. 

Le  premier  livre  des  Bois,  4,  SI  (3)  se 
sert  aussi  do  mot  nSa  en  parlant  de 
ce  triste  événement,  et  le  psaume  77, 
60  sq.  (3),  déplore  de  même  cette  catas- 
trophe comme  ayant  éloigné  Jéhova  de 
sa  sainte  demeure ,  lût  tomber  l'arche 

11)  18,  30  :  l''!qnf  nd  âirm  r^PTTTîTATTS  *Vfr. 
(2)  Translata  est  glona  de  Israël  ^  quia 
C4TTA  tffT  euta  Dti. 

(î}  Fl  retutit  tabemaruliim  Silo. . .  el  fnMri> 

itt  in  CAPTIVITATEM  virtukm  torum.,^ 


en  captivité  et  pénr  la  fleur  de  la  na- 
tion, passade  eu  (lueslion  ne  prouve- 
rait pas  que  l'appeudice  ne  fut  pas  écrit 
avant  le  commencement  du  règne  de 
Saûl  s*il  n'y  avait  pas  d'autres  passages 
contraires;  mais  ce  qui  contredit  cette 
hypothèse,  c'est  l'observation  qui  se 
trouve  à  phineurs  reprises  dans  le  livre 
des  Juges  :  «  En  ce  temps  II  n'y  avait  pas 
de  roi  en  Israël  (1).  »  Done,loisque  M 
appoidice  fut  rédigé,  il  J  avait  déjà  au 
moins  im  roi ,  et ,  par  conséquent ,  l'ap- 
pendice ne  peut  être  antérieur  à  Saiil; 
mais,  comme  il  ne  contient  rien  qui 
aille  au  delà  du  règne  de  Saùl ,  Thy- 
pothcâc  du  Talmud  que  Samuel  fut 
l'auteur  du  livre  des  Juges  semble  très- 
près  de  la  vérité,  et,  si  ee  n'est  Samuel, 
il  faut  admettre  au  moins  que  c^est  m 
de  ses  disciples. 

Gomme  le  livre  des  Juges  comprend 
un  espace  de  temps  de  près  de  cent  cin- 
quante anf; ,  il  faut  que  l'auteur  en  ait 
puisé  la  matière  dans  des  sources  an- 
térieures; on  demande,  par  conséquent, 
quelles  furent  ces  sources.  On  a  émis 
plusieurs  hypothèses  dans  les  temps  mo- 
derues;  on  a  dit  que  le  livre  des  Juges 
proprement  dit  (chap.  2-16)  n'avait  pas 
eu  reeouis  à  des  sources  écrites;  mais 
Bertheau  a  remarqué  avec  rateon  que , 
dans  ce  cas ,  l'auteur,  s'il  avait  rédigé 
lui-même  les  matériaux  parvenus  de 
vive  voix  jusqu'à  lui ,  aurait  eu  la  plus 
grande  liberté  pour  ses  expressions , 
pour  la  forme  de  son  récit  et  l'ordre  des 
matières;  que  nous  reconnaîtrions  par- 
tout dans  son  livre  les  caractères  spé- 
ciaux de  sa  langue,  de  son  style,  et 
qu  ou  y  sentirait  le  jet  d'une  source 
unique,  tandis  que  ni  Itinni  l'autre  n'a 
lieu  (2).  D'un  autre  c6té  nous  ne  pou- 
vons reeonnattre  que  des  présomptions 
hicerCahies  et  des  hypothèses  hasar* 
décs  dans  la  démonstration  qu'on  a 


(1)  n  r.       1;  l9,t;SI,as. 

(a)  Lti  Livtt*  dtê  Jm§n«t  4$  lnlAi  P*  uvoi. 
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voulu  faire  des  sources  sprt  inles  de  ce 
livre,  coniîïio  Tout  teule  Sluder  (1), 
Berlheau  [2) ,  etc.  ;  et,  quelque  avantage 
qu'aient  les  recherches  de  BerUieau 
sur  celle»  lie  Studer,  quaul  à  leur  soli- 
dité et  à  kur  prudeoct ,  il  est  difficile 
d*adiiiettra  U  pséexitteM  de  tiai  d*oii* 
fnges  spéfliaia  d'Ualiiîra,  tuin  niini 
de  iaoao9ri|iàtei  def  fâks  du  t«n|ii  des 
juges^  dont  Bertlieett  pvélend  i'ait* 
leur  dtt  ttffe  des  Juges  profita.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  Tauteur,  qui  n'a 
pas  pu  vivre,  nous  l'avons  vu,  longtemps 
après  la  période  des  rois,  n'a  pas  dû 
manquer  d»^  s(  îiroes  verbales  ot  écrites 
authentnnic-.  Qur  !le  était  leur  nature, 
combien  il  y  avait  de  ces  dcruièrcs, 
ce  qu'il  y  a  puisé ,  ce  qu*il  a  eaiiinuité 
jila  tnditioo  oiale,  c*eat  oe  qu'il  est 
bien  dilDcile  d*établir  avec  quelque  eefo 
titude. 

Ou  a,  dans  les  temps  modernes,  à  plu- 
sieurs reprises,  attaqué  V intégrité  du 
livre,  eu  altribunnt  aussi  l)icn  l'ititro- 
ductiou.  ch.  1-2,  ô,  que  ra[>pendicc,  i  h. 
17-21  ,  a  dos  temps  postérieurs  au  livre 
lut-iuéuie.  JJe  Welte  dit  que  le  cha- 
fifere  1  doitftfoir  étd  empnwté  ailleurs 
par  Tauleur  da  livre  des  Juges,  à 
eauie  de  la  eontiadietioB  qui  eiîile 
entre  le  Terset  t8  et  3,  8»  et  pafoe  que 
1, 37  tq.,  est  au  moins  inutile  eu  regard 
de  3,  3,  taudis  que  d'autres  preteodenti 
connue  Berthoau  et  Studer,  que  ce  sont 
des  additions  posterifMires  (3),  que 
c'est  une  eompilati<ui  (|ui  est  eu  contra- 
diction  avec  elle-iiu  iue  (v.  8  avec  v.  21, 
V.  10  avec  V.  20}.  Mais  la  prétendue 
eontradictiMi  entre  l,  18,  et  s,  8,  ne  re- 
poee  que  sot  la  fausse  hypothèse  que 
les  Isrêélitw  ii*OBt  pu  per^  une  eoii- 
quête  une  foie  laite  par  eux.  Or  les 
choses  se  comportent  sinpleaMnt  de 
la  nanière  euivante  :  les  viHee  phî> 

(1)  Cf.  Herbtt,  Introd,,  ir,  1, 129. 

1,2}  l-oco  tU.ili). 

{i)  Cf.  d«  W«4Ie,  iHkvd^  9*  é4.,  p.  Mi.  i 


listiiH  s  (11'  Gr'/n  ,  d'A-Scalon  et  d'Kcrou, 
fun  iil  (  i iin(ijiM  3  pour  uu  court  espace 
de  temps  par  ia  tribu  de  Juda  ,  qui  les 
lâi&»a  tomber  ensuite  entre  les  mains 
des  Philistins,  et,  par  con&équeut, 
eUes  durent  être  lépméee  villes  dm 
eonquiiei.  Ensuite    37  iq.,  n'ent  oal- 
Isment  iwlile  m  legttd  de  8,  t,  pnrw 
que  ce  dernier  peisage  ne  pnrie  qoe 
d*une  manière  sommaire,  tandis  gse 
le  premier  donne  des  détails  eperâuJL 
et  explicites,  ce  qui  éînit  néccssn^rc 
pourénumérc  r  tons  les  territr ires  non 
encore  conquis.  Enfin  les  preU'iidues 
contradictions  du  premier  chapitre  ne 
soiit  pas  visibles.  Si  au  verset  8  il  est 
dit  que  les  fils  de  Juda  conguireat  Jérvf 
salem  (c'est-à-dire  sentanent  ie  wttim 
basse)  et  au  venst  n  que  les  Ha  dm 
Benjanhi  n'avaient  pu  dMcr  Wa  lé- 
lHiséeDSdeiérusdem,iln>  a  évièsns 
ment  pas  de  contradiction  entre  ces 
deux  assertions.  11  n'y  en  a  pas  davan- 
tage quant  au  verset  10  :  la  conqtiête 
d'IIébron  y  est  ntlribuce  à  la  tribu  do 
Juda,  au  verset  20  à  Caleb ;  les  deu\  ver- 
sets disent  la  même  chose,  Calcb  ayaal 
appartenu  à  la  tribu  de  Juda.  De  ^^  t'lte 
lui-même  tient  le  chapitre  ^  ,  1  -ô,  pour 
authentique ,  et  ce  qu'on  a  objecté  con- 
tre cette  authenticité,  en  disant  que  a, 
6,  se  rattache  à  la  fin  du  livre  de  /ostié, 
ne  prouve  rien.  Ou  avance  contre  cette 
authenticité  de  l'appendice,  comme  ob- 
jection capitale,  la  mention  de  la  cap* 
tivité  assyrienne,  '18,  30  ;  mais,  comme 
cette  objection  repose  sur  une  fausse  ex- 
plication des  mots  yiNn  mSa  cv ,  eUa 
tombe  avec  l'explieatiou.  De  "Wette  pro- 
duit encore  contre  raulheuticité  du  li- 
vre l'absence  de  géographie ,  un  point 
de  vue  antithéocrotiquc  (1)  et  un  style 
irrégulier;  mais  cette  absence  de  géo- 
graphie se  (ait  également  sentir,  d'après 
le  jugement  de  de  Wette ,  dans  le  cha- 
pitre 8,  0  et  11,  sans  qnli  eo  tire  de 

(1)  Jmgu,  11»  OilS,  1  ;  19,  f;  M,  B. 
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coBléftiMit  oMttt  raullMilMité  4e 
œs  dufMtres.  La  UMtioaêt  toroyauté 
faite  au  chapilie  17, 6,  atts.»  m  tnhil 
oertaa  paa  tofnaaaBtithéocfatiques» 
parée  que  la  royauté  avail  élà  admile 
par  k  législateur  luUmême  comme  ap* 
parlenant  au  plan  de  la  théocralie  (I). 
Knnii  les  dcfauls  du  style  out  clé  si  fai- 
jjlcment  corjstâteB que  cotte  critique  n'a 
pas  l.i  ijiuiiidre  innporlance,  siii  îuut  si 
l'on  mage  que  i  nuteur  devait  dépendre 
uéccssaircmcut  de  ses  sources. 

D*apvèa  les  remarques  précédentes  sur 
eas  fourcea,  «m  ne  pMI  »  aiievM  fiiçoD 
altaf  uer  la  lémeM  dn  line.  L'antaur  na 
M  montre  aoUe  part  eamme  un  hoa- 
me  qui  aurait  été  capable  de  tromper 
scieD)nient;  il  vivait  dans  un  temps  où 
la  mémoire  des  contemporains  devait 
avoir  roiiscn  é  le  souvenir  d'une  grande 
partie  d^  s  lails  qu'il  raconte,  om  il  ne 
pouvait  riie  difflcih-  do  recourir  a  des 
reuseigncijieutacet  Uuiis,  et  ou  par  con- 
séquent il  était  d'autant  plus  dillkile 
de  faire  «oeaptar  me  iHUaira  torentéa 
à  plaisir.  é^atieindre  le  IhH  mo* 
xal  ^e  rautaur  pounuivait,  il  autaîc  élé 
reconnu  et  repoussé  comme  un  im- 
paatanr  avéré.  Si  certains  récits  de  mi- 
racles existent  la  répulsion  de  la  critique 
rationaliste ,  c'est  tout  simplement  uce 
preuve.de  la  partialité  exclusive  et  lior- 
née  de  son  i^oint  de  vue  do^niatique, 
et  nulleuR'ui  uac  preuve  de  la  fausseté 
du  récit.  Sur  la  chronologie  du  Uvio 
daa  Juge»,  oonf.  Faitieia  Hiaanx. 

Cf.  lea  com—teiroa  apéoiavL  an- 
eiaas  :  Nie.  Semriw»  Comwtmiarii 
in  libres  Judicum  et  Rutà^  Ifagnnt. , 
1609;  Jacab  Bonfrérius,  Commenta- 
rim  in  Josue,  JutUm  H  Rulh^  Paris, 
1631,  169',.  Commentaires  modernes  : 
Studcr,  le  Livre  des  liais  e.rplhjtté 


vol. II,  Jmdlemët  iluM; Bertheau,  les 
Livres  des  Jugu  et  de  àuth ,  Leipzig , 
IMft.  Wkltb. 

JUIV  nRAHT  (LE).  La  légende  du 
Juif  émut  M  répandit  me  le  douzième 
siècle  ou  plus  tôt  encore  parmi  lea 
Chrétiens  d'Orient.  Le  premier  auteur 
de  rOecidcntqui  en  parle  est  le  moine 
Matthieu  de  Pnris,  qui  dit,  dans  st)ii 
Historia  ^ugiicana^  à  i  aunée  J2Uy  : 
«  On  vit  arriver  alors  en  Analelerre  un 
archevêque  d'Arménie  qui  domia  des 
renseigneaMftts  sur  T Église  de  ces  con* 
Iréea.  On  lut  deasanda  a*U  avait  entendu 
parier  de  Joseph^  dont  on  répndaik 
tentai  eortei  de  bruda,  qui  avait  véeu, 
disait-on,  au  temps  du  crucifiement  de 
Jésus-Cbrist,  et  qui  avait  perlé  à  Notre» 
Spi?î!ieur.  II  répondit  que  sans  aucun 
douie  il  le  comiaissail ,  et  que  la  ehose 
él  il  l)i(,'n  eoninie  on  le  disait.  Le  dro;;- 
maià  du  prélat,  qui  (!ail  un  fln  natif 
d  AnUoche ,  ajouta  eu  irançais  des  ex- 
pUeations  plus  détaillées  à  la  réponse 
un  peu  juste  de  aon  maître,  disant  que, 
peu  avant  le  départ  de  Farohevéque 
pour  rOeeident,  ce  Joeeph  avait  été  in- 
vité à  sa  table  et  avait  raconté  son  his- 
toire. Au  moment  où  Jésus  fut  arrêté 
et  aecusé  devant  le  tribunal  de  Pilate , 
îl  était,  lui  Joseph,  concierge  et  se  nom- 
mait Cartaphtluii.  il  se  tenait  à  la  porte 
du  prétoire  lorsqu'on  emmenait  le  Sau- 
veur, qui  venait  d'élic  coudamue.  Vai  !e 
voyant  passer  il  lui  avait  donné  uu  coup 
de  poing  dani  la  doi  an  lui  diiaut  : 
«  Marcfae,  Jéaui,  onrobe  ;  que  teidies- 
tu7 >  Jéius  le  regnda  aérieaaenient  et 
lui  dit  :  «  Je  narohe,  maie  tu  reeteme 
jusqu'à  ce  que  je  revienne.  »  Là'-deiBUS 
Cartaphilus  s'était  fait  baptiser  par  Aua 
nie,  avait  pris  le  nom  de  Josepii ,  et 
dei)uis  lors  il  errait  ù  travers  le  inonde. 


graminaticaltmtntethiUoriqueinfnf,    Tons  les  cent  ans  il  tombait  gravement 


litrue,  Coire,  Leipzig,  1885;  Uoseu- 
muUer,  SdwUa  in  y  cl.  Test.,  P.  XI , 


iii;iijde,  rajeuniss.iit  peiidanl  sa  ma- 
ladie, et  reprenait  trente  ans,  ùge  au- 
quel il  avait  outragé  le  Seigneur.  • 
Tel  est  le  réeit  de  Matthieu  de  Plnrii. 
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Lfs  documents  des  siècles  suivants  ne 
discDl  iieû  du  Juit  errant,  qui  ne  reparaît 
qu'au  seizième  siècle ,  mais  avec  d'im- 
portantes  modifications.  D'après  la  le- 
latiMi  d«  DttdalsBOS  (l),  il  apparut  en 
1547  à  Hamboiirg»  sous  la  figure  d'un 
homme  d^one  haute  taille  et  d*uiie  mine 
déehamée,  les  ehevenz  ^pan,  portant  le 
costume  d*un  mendiant,  racontant  quMl 
avait  été  cordonnier  à  Jérusalem ,  qu'il 
avait  refusé  au  Seigneur,  portnnt  sa 
croix  au  Golgothn  et  pnssant  devant  sa 
maison,  la  faculté  de  s  y  reposer  un  ins- 
tant, qu*il  l'avait  même  frappé,  et  que 
le  Christ  lui  avait  dit  ;  «  Je  veux  m'ar- 
réter  ici  ;  mais  toi ,  tu  marcheras  jus- 
qu'à ee  que  je  revienne.  »  Au  moment 
même  II  était  parti,  et  depuis  œ  temps* 
là  il  errait  sans  trêve  ni  relâche.  Paul 
d'Eizen ,  plos  tard  évéque  de  Schleswig, 
le  vit  dans  une  église  de  Hambourg  et 
lui  parla  ;  Paul  revenait  alors  en  va- 
cances de  ^Vittenberg,  où  îl  faisait  ses 
étndns.  Onns  sa  conversation  avec  Pnul 
d'Ki/en  le  .lu if  errnnt  se  nomma  Aiias- 
verus  et  dit  avoir  ciuqunnte  ans  (2).  D'a- 
près Bouleuger,  dans  son  iiistoria  sut 
iemporût  Âliasvénis  était  un  corroyeur. 
Il  parut  en  1664  à  Hambourg  et  ail- 
leurs, et  se  nommait  aussi  Grégoire  et 
Buttaidaus.  Boutanger  remarque  naï- 
vement qu*il  était  à  cette  époque  à 
Paris,  qu'il  ne  l'y  avait  pas  vu  et  n*en 
avait  pas  entendu  parler.  Suivant  Du- 
dnlmifi  et  d'autres,  il  était  (^fralemrnf  à 
(  elle  époque  à  Naumbourf^,  ne  pouvriiit 
ni  s'asseoir  ni  s'arrêter,  étant  eonstam- 
jneut  oblige  d'aller  et  de  venir,  ne  mnn- 
geant  pas»  mais  se  faisant  ricbemeui  ré- 
tribuer par  les  négociants  de  Nauui- 
bourg  qui  écoutaient  son  histoire.  Un 

(1)  D*un  Ju{f  qui  erre  députe  le  tempe  de 
Notft-8êi§mw  JéÊU$'ChfiMi  parmmê  dnÈùtie 

singulière,  etc.,  1634. 

(2)  roir  le  récit  de  l'étudiant  dç  Wittenberg 
daosHadeclCt  Relation  d'un  pelenn^  nommé 
Jhùtvérus^  Juif  gui  vivait  du  temp$  âltemei* 


\  jurisconsulte  deLulieck,  Antoine  Colé- 
rus,  écrit  dans  Bangerti  Comment,  de 
vUa  Ani,  CoUri,Jwrisc.  Lubecensis  : 
«  Le  IS  Janvier  1609,  le  Juif  errant 
vint  à  Lnbeck,  prétendant  avoir  asiisté 
an  eradHemeiit  de  Notro>Seigneiir.  0 
devait  être  encore  en  vie  en  l6tt,  ev, 
en  1616,  on  vendait  ptibliquement  son 
histoire  et  son  portrait  à  Toumay.  An 
commenrfment  du  dix-huitième  sièek 
il  honora  les  Anglais  d'une  visite  ,  i^:? 
donnait  pour  un  suppôt  de  la  justice  de 
Jérusalem ,  et  racontait  son  histoire 
comme  il  l'avait  dite  à  la  table  de  Tar- 
chevéque  d* Arménie.  Il  connaissait  très- 
exactement  toia  les  Apôtres ,  savait 
tout  ee  qal  e'étalt  passé  dqmis  1700 
ans ,  embarrassait  tes  profeaMi»  Mo 
plus  savants  qui  lui  dressaient  des  am* 
bûches  dans  de  subtiles  discussions , 
parlait  arabe,  et  avait  vécu  avec  le  père 
de  Mahomet,   avec  Néron,  Tarocr- 
lan,  etc.  (1).  II  apparaissait  souvent  aux 
paysans  dans  le  Valais,  près  de  la  Furca, 
sur  le  Matterhorn.  Enfln  ,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  on  l'a- 
vait vu  encore  ça  et  lu  en  France  et  en 
Hongrie.  » 

Dans  le  Ihrre  populaire  do  Juif  errant 
intitulé  :  Matkm  mervHUeuMê  if  «a 
Juif  né  à  Jéruiotem  et  nommé  jikat^ 
vérusp  gui  prétend  avoir  assisté  om  ent 
cîfiement  du  Christ ,  imprimée  pour 
la  première  fois  à  Leyden  ,  fjeipzig, 
1002,  son  histoire  a  reçu  encore  divers 
enjolivemeuts;  il  y  est  dit  v7u'il  conduisit 
les  trois  mages  à  Betliléhem ,  qu*il  vécut 
ensuite  avec  Tean-Baptistc  et  avec  Ju- 
das, et  qu'il  travailiâ  à  la  croix  du  Sau- 
veur. Mittfalen  de  Paris  admet  sans  hé- 
siter le  récit  du  Juif  eirant  qui  venait 
d'Orient  DodolSM»,  Hadeek  et  d'an- 
tres, au  dix-eeptième  dède,  ne  doatent 
pas  davantage,  taudis  que  Boulenger(S) 
apostrophe  le  voj«gettr  Abasvénia  d'un 

(1)  Cf.  Calant,  DIet  AU.,  «.  «» 
9)  li.  c 
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eredat  Judxns  Jppella!'RMi\\o\\n^  de 
iMtere  christi  aperto^  est  assez  dis- 
posé à  voir  dans  le  Juif  erraut  un  reve- 
nant de  Tcnfer  ou  une  apparition  d*cii 
bauL  L6S  éerits  eoneemant  le  Juif  er^ 
vaut  8*aoenicentaii  dix-septième  et  an 
dU*huitième  nèelo  de  manière  à  for- 
mer une  littérature  anez  considéialile. 
Ce  furent  surtout  les  théologiens  pro- 
Mtants  allemands  qui  accordèrent  leor 
attention  5  Ahasvérus. 

A  la  suite  de  loiitps  les  opinions  qui 
se  formèrent  à  ce  sujet,  et  pour  résou- 
dre finnlcnieiit  le  problème,  un  profes- 
seur de  Kœnigsberg,  le  docteur  Schultz, 
réunit  tous  les  témoignages ,  toutes  les 
pointions  qa  il  put  trouTor;  il  en  fit 
«ne  disMrlation  qu'il  aoutint  publique- 
ment: IHtsertaHo  kUtorica  d€  JiûUeo 
mortalif  guam,  etc.,  puhl.  ar- 
I.  /ecif  Schultz^  Régi  om  ,  i  r>89  .Ici, 
pour  la  première  fois  ,  on  i  olusc  nctte- 
meut  au  pauvre  Juif  en  aut  l  existeuce; 
i^auteur  la  relègue  parmi  les  fables,  en 
faisant  ressortir  avec  sagacité  toutes  les 
contradictions  des  divers  récits  existant 
sur  ce  sujet.  En  1760  parut  :  DUt,  i» 
qua  ieptiiam  faJbmlam  de  Judao  im- 
mûrtaU  eammifiaf  Car,  jintomui^ 
Helmst. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  lé- 
gende du  Juif  errant  est  d'origine  orien- 
tale. D'après  Matthieu  de  Paris,  qui ,  le 
premier,  en  fait  mention ,  on  demande 
au  prclal  arménien  s  il  a  a  pas  entendu 
parler  du  Juif  errant  qui  vit  eu  Orient. 
Ijd  réponse  exacte  et  détaillée  donnée 
par  le  drogman  prouve  que  dès  lors  la 
légende  avait  été  déjà  assez  complète- 
ment arrangée  par  les  Chrétiens  d*0- 
lient.  Mais  on  peut  faire  remonter  la 
légende  encore  plus  haut  que  le  dou- 
zième siècle,  puisque  les  Arabes  ont  un 
mythe  tout  h  fait  analogue ,  dont  les 
détails  se  rattaclient  à  deb  teinps  anté- 
rieurs. Ëu  Tan  16  de  l'hégire  (1),  disent- 
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ils,  Fadhîl,  prince  arabe,  pénétra  dans 
une  profonde  vallée  et  y  fit  sa  prière.  Il 
entendit  toutes  ses  paroles  nettement 
répétées  par  un  personnage  uivisible,  et 
s*écria:  «Qui  que  tu  sois  qui  répètes  ma 
prière,  si  tu  es  un  ange,  que  la  grâce  de 
Dieu  soit  avec  toi  !  Si  tu  appartiens  aux 
mauvais  esprits ,  je  ne  veux  rien  avoir 
de  commun  avec  toi.  Si  tu  es  un  homme 
comme  moi,  montre-toi.  »  Au  même  ins- 
tant Fadhil  vit  un  vieillard  chauve,  un 
bàion  a  la  main,  semblable  à  un  der- 
viche, qui  lui  dit  :  «  Je  suis  Zérib ,  fils 
du  Prophète  Élie.  Jésus-Christ  m*a  laissé 
en  vie  dans  ce  monde,  et  j'y  demeurerai 
jusqu'à  ce  quUI  revienne  une  seconde 
fois.  Tattends  le  Seigneur,  qui  est  la 
source  de  tout  bien ,  et  j'habite ,  d'après 
ses  ordres,  derrière  celte  montag:nc.  » 
Fadhil  demanda  quand  Jésus  reparaî- 
trait, et  le  vieillard  répondit  :  «  A  la  fin 
du  monde ,  c  est-à-dire  quand  les  hom- 
mes et  les  femmes  vivront  péte-méle  les 
uns  avec  les  autres  saos  distinction  de 
sexe  ',  quand  la  surabondance  des  vivres 
n*empéchera  pas  la  cherté;  quand  le 
sàng  des  innocents  sera  répandu  ;  quand 
les  pauvres  mendieront  et  ne  recevront 
plus  d'aumônes;  quand  toute  miséri- 
corde aura  disparu  ;  quand  on  mettra 
rÉcriture  sainte  en  musiqtie;  quand  les 
temples  du  Dieu  véritable  et  unique 
seront  remplis  d'idoles.  »  —  A  ces  mots 
Zérih  disparut.  —  L'imagination  rêveuse 
de  rOrient  s'inquiète  peu  de  la  manière 
dont  on  peut  concilier  le  temps  du  Pro- 
phète Élie  avec  Tépoque  du  Christ  ou 
faire  remonter  Tère  du  Christ  au  temps 
d*Êlie;  son  Juif  errant  ne  peut  être  ni 
nn  cordonnier,  ni  un  concierge  de  Jé- 
nisniem;  il  fuit  que  ce  soit  Zérih,  le 
fils  du  Prophète  Élie.  il  est  évident  que 
les  Chrétiens  d'Orient  durent  de  bonne 
heure  trouver  dans  les  inquiètes  et 
incessantes  pérégrinations  des  Juifs, 
privés  de  toute  nationalité,  et  dans 


Iienr  orgueilleuse  «^tâtreté  à  repousser 
toute  tentative  de  eonvenûon  au  Chris- 
Excra.  TffSoi»  CATflOL.  T*  xn.  SI 
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.0nr*  *^^  ^puMX  peîtits  deriiistoîn»' 


^tf^'r,n.ir\t,  en  tant 

r       tft^  f^yrf^tdesou  Eglise.  Lare- 
f^'^^^^basrériA  avec  le Oitîsl, 
conow  celle  da  peu. 

f!h^.''Jr»»tUA  prophéties,  aura  Heu 
ff^jineot  dernier.  On  voit  dans  la 
sfJ^Tdhe  le  travail  du  mahomé- 
^'^Le  crime  des  Juife,  meurtriers 
^J^ist,dontb  conséquence  est  qu'ils 

conf'nmuës  à  ^  ivre  jusqu'à  la  fiu 
^ monde,  disparaît.— La  légende  a  dû 
pnrvenir  d'Orient  en  Occident,  et  y  don- 
ner occasion  h  maints  fourbes  de  jouer 
le  rôle  d'Ahasvérus  et  d'exploiter  la 
crédulité  des  peuples.  L'apparition  de 
ces  Abasvérus  au  novd  de  rAllemagne, 
an  seizième  siècle,  en  Fiance,  en  An- 
gletene»  en  Hongrie»  est  historique- 
ment eoDstat(>c,  et  si, en  1704,  Suden, 
dans  son  Critique  savant,  sYtend  en- 
core dans  le  plus  grand  dr  tnil  sur  la 
possibilité  ou  rimpossililiic  de  l'exis- 
tence du  Jiiir  errant,  on  peut  en  con- 
clure combien  il  était  facile  à  un  enfant 
rusé  d'Israël  de  duper  çà  et  là  le  bon 
peuple,  enchanté  d'ailleurs  de  la  poé> 
tique  fiolioil  de  rimmortel  pèl^, 

La  léi^ende  m  été  fréquemment  ex- 
ploitée par  les  poètes }  nousrappeOe- 
rons  seulement  les  poèmes  de  A.*W. 
Sehlegél  et  de  Schubert,  dont  la  conclu* 
sion,  le  don  de  la  mort  fait  à  Ahasvérus, 
n'est  pasfondée  sur  la  légende.  Gothe  (i) 
eut  ut)  jour  h  pp«s('e  (!p  faire  un  poème 
épique  de  l'hi&toije  du  Juif  errant, 
dont  les  récits  populaires  avaient  fait 

une  iorte  impre&biou  t»ur  lui ,  et  d'ex- 


T.XXnpSSIt 


orres ,  / f <*»  Livres  )m> puLi  î rt  v 
(lUemands^  p.  200;  Pobeneck,  la  loi 
populaire  du  moyen  dge  allemand  ^ 
t.  Il,  p.  121  Suden,  le  Crituiue  m- 
vanij  Leipzig,  1701, 1. 1,  p.  67. 


jum  (bumui  BÊti  dêftêh  ks 

ne  deJérusatêm.  htêHthm  ; 
flamem  ptoponcèteal  eaMémes  l'ar- 
lit  de  leur  condamoation,  arrêt  qui  à*a** 

compHt  an  moyen  des  armes  de  Titus  par 
la  raine  de  Jérusalem  (I).  1^?  ^f^^s  t!^ 
cessèrent  d'exister  en  corps  de  notion, 
et  se  dispersèrent  peu  à  peu  dans  toij«  ]p% 
pnvs  et  parmt  Tons  îes  pf^nplt.»  àe  ter- 
re. Dans  beaui'oap  de  voau-ées,  notam- 
ment à  Babylone,  en  Perse<«»  tgypte,  ito 
trouvèrent  des  cotelipo«*iiMi^pô  sPf 
étaiem  établis  aneienMMMm  date 
ruine  dé  SsBsawe  par  ftrtM^asaay  se 

Jérusalsm  pfli 
Au  temps  du  Chrirt 
s'étaient  étetfïlis  à  Rome  ei  y  afaient 
acquis  de  tn  roTi^idératkm  et  de  l'in- 
fhience.  Les  Juifs  nouvellement  di»- 
persi^s  ptrrent  se  rattacher  à  ces  nur  ien- 
nrs  rolonies,  et  c'est  ainsi  qu'en  de 
trnips  ils  fomèrent  des  rommunaule^» 
infportanles.  Les  Juifs  étaient  #p  frè»- 
bonne  heure ,  peut-être  à  dater  de  la 
première  luiuc  de  Jérusalem,  pairenoa 
en  grand  nombcn  dan^  les  Indca  cl  eft 
Chme^  et  une  ^omnMBté  jtàw  sa 
conserra  jusqull  nos  Jom  àCMi^ 

^lais  il  n'y  araîl  noUe  part  de  ecntrt 
d'unité  et  l'indépendante  nBHonale  était 

perdue  à  jamais,  lis  en  conservèrent 

l'apparence  encore  pendant  quefque 
temps,  ceux  qui  étnit  restés  en  P.ilcs- 
tine  ayant  élu  un  prétendu  patriar- 
che, Naslf         qa'ils  mirent  à  leur 

(!)  /'oy.  Hf'nrrrx. 

(2)  Conf.  $|lT.  deSaQT,  Hotic^H exkmkim 
fÊHtàuieriU deiaMI.  du  rai,  L  IT. 
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JUIFS 

lêie  t  et  ceux  ^1  se  trouTaient  à  Ba- 
bjrlose  8*éUDt  soumis  à  oa  Prinee  de 
r«iil,  Resch^gluiha,  wn.Maîs 
en  pttrdant  leur  indépendance  nationale 
ils  D'avnicnt  renoncé  ni  à  Tespoir  de  la 
voir  renaît ro,  ni  m\  e (Torts  nécessaires 
pour  la  reconquérir,  lis  fireut ,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'anire,  toute  espère 
de  tentatives  pour  se  soustraire  a  la 
doaiiuaiiou  étrangère,  établir  enfin  le 
royaume  terrestre  Uu  Messie,  et  il  ne 
manqua  pas  de  flBaiati(iues  et  d'inipos- 
tem  qii  m  donnèml  pour  oe  Messie  el 
qui  CKCilèieDt  des  révoltes  et  des  însur- 
vaetions  au  détrîmenlde  leois  malbea- 
tmuL  eonpatriotis. 

Immédiatement  après  la  ruioe  de  Jé- 
rusalem, une  troupe  de  zélateurs  fit  ia 
vaine  tentative  de  se  maintenir  contre 
les  Romains  dons  b  fovleresse  de  Mas- 
sada  et  d'y  dclriulic  son  indépendan- 
ce. Elle  succomba  misérablement.  Le 
temple  détruit,  les  Juifs,  soumis  à  Tcm- 
psro  ds  TitQB«  fiuenl  ohligés  de  donner 
à  fÉttt  le  didraeboie  qu'ils  payaient  au 
Impie,  el  Domitieii  ks  accabla  de 
louhb  impôts,  liais  à  peine  se  fmn^ils 
«m  peu  refaits,  sous  la  domination  plus 
dmiee  de  Nerta^  f  u'un  vaste  soulève* 
ment  organisé  contre  Trajan,  et  ayant 
pour  but  (Ir  roeonquérîr  la  Terrc-Saiute, 
cmlirasiNa  i  J  l'\       In  Cyrénaïque  et  b 
Libye.  Les  Uoin.nni»  curent  boruitoup 
de  peine  à  devenir  inaitres  de  (  e  soulè- 
vement, qui  coûta  ia  vie  «i  des  miiliorg 
do  Juifii  (1). 

A  peu  près  à  la  même  époque  ilss*iA< 
snvièieni  contre  lea  Romains  en  Méso- 
potamie, fuiml  oempléiemeal  déftttt 
par  Lueiua  Quiitns,  que  TNpna  avait 
euvoyé  contre  eux,  et  là  aussi  ils  péri- 
rent en  grand  nombre  (2). 

Bîentdt  i^cisy  sous  AdiiOD,  un  eer- 
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tain  Bar  KoeM)e(ll»deVélolM)se  donna 
pour  le  Messie  et  se  ittMsneoupde  par- 
tisans; RabMAIiiba(f)  lui-même  tm- 

vailîa  à  le  faire  reconnaffre,  et  prétendit 
que  son  nom  seul  le  désignait  comme 
le  Me^^ir  promi*?,  et  au  bout  de  très- 
peu  de  temps  Bar  Kochhrt  se  trouva  à 
In  téte  df»  forre?  rnTi^ir|rrnhI(^<!.  T.  An- 
nius  Rufus,  alors  pret't-t  delà  Palcsîino, 
ne  fut  pas  en  état  d  an-éter  le  mouve- 
ment, et  Adrien  envoya  contre  Jos  Juifs 
le  meifleur  de  ses  généraux,  Jules  Sé- 
vère, qui  conquit  d'abonA  JénisÉlem, 
puis  Bethar,  où  le  reste  dea  insurgén 
avait  cherché  à  se  maintenir.  Bar 
Rochba  lui-même  fut  a^ommé,  et  ne 
fut  plus  pour  les  Juiife  queBarChosba, 
le  nis     l'insolence.  Jérusalem  fut  re- 
bâtie, mais  sons  fc  nom  d'yPIia  Capito- 
lina,  en  rhonnenr  d  Atlrim.  Il  fut  in- 
terdit aux  Juifs  non-seulcm  nr  (ir  sp- 
journer  dans  la  ville,  mais  métne  de 
s'arrêter  dans  les  enyirons  (2).  L'esprit 
inquiet  et  séditieux  nourr!  par  de  fol- 
les espérances  de  voir  paraître  le  Mes- 
sie toojoors  attendu  leur  valut  par* 
tout  une  situation  précaire,  foppres- 
sion  et  la  persécution  des  autorités 
païennes,  et  plus  tard  celle  des  Chré- 
tiens, contre  lesquels,       tonte  dr- 
fonstnncp  ,  les  Juifs  se  îo  un  talent  avec 
une  avcuiiji'  lui  k  ur.  Les  sévères  décrets 
d'Adrien,  qui  leur  interdit  jusqu'à  la 
circoncision ,  la  célébration  du  sabbat 
et  la  lecture  de  la  loi,  furent  retirés, 
Ilestvrat^par  Anfonin;  mais,  dès  que 
les  Inif^  purent  librement  respirer, 
ib  se  remirent  à  perséraitt  tenrs  co- 
religionnaires devenus  èhfétlens,  et 
prirent  part  h  toutes  les  révoltes  qu» 
purent  éclater  contre  les  empereurs  ro- 
mains,  comme  par  exempte  cette  d'Avi- 
dius  Cassius  (3). 


(1)  Foy.  Arida. 

(2)  Josl,  Hisl.  des  laraélites,  Uî,  p.  m. 

(S)  Basnage,  Hist,  det  jH{f$  depuis  JetUê- 
CAmO'ifC^u'àpr^Mn/,  |.  Vl,e.  11,  §fS. 
I.  e.,  IV,  M. 
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^inr*  - Aurele  6C  vit  donc  contraint, 
d'i-n  revenir  à  des  nitï,uri's  plus  rigou- 
reuses; niais  il  n'est  pas  démontré  qu'il 
renouvela  les  lois  d*Adrien  (1). 

Us  n*eiii«iit  à  mlTrir  sont  S^li- 
WM  Séf  èvB  qoe  loiaqu^ils  prireot  i»Brt 
à  la  goene  ta  Panbes  et  aa  aoulève- 
ment  daPaieéoius  Niger  (2).  Sous  Hé- 
liogabala»  qui  pensait  à  les  faire  tons 
apoatasier  et  à  leur  imposer  le  culte  de 
son  dieu,  ils  eussent  subi  une  dure  per- 
sécution si  la  prompte  mort  de  ce  prince 
ne  l'avait  prévenue  f3).  C'est  une  ques- 
tion de  savoir  si  Sapor,  roi  de  Perse, 
essaya  de.  leur  faire  abandonner  leur 
religion  et  exerça,  comme  on  le  dit,  de 
enielles  penécutions  contre  les  prind- 
pans  peraoonages  juifs  (4). 

Les  empereurs  aoivants  les  laissèrent 
en  repos ,  et  les  persécutions  dont  les 
Clurétiens  furent  l'objet  ne  s'étendirent 
pas  sur  les  JuiÊs,  qui,  au  contraire,  se 
mirent  souvent  du  côté  des  persécu- 
teurs, par  exemple  lors  du  mart\Te  de 
S.  Polycarpe  k  Smyme  (5),  et  excitèrent 
la  haine  des  païens  contre  les  disciples 
du  Sauveur,  comme  à  Carthage  du 
tempe  de  Tertullien  (6). 

Le  Judtitaie  remonta  même  stir  le 
trône  de  Palmyre  dans  la  personne  de 
Zénobie,  femme  d'Odénat,  ce  qui  tou- 
tefois ne  valut  pas  de  grands  avantages 
à  la  svnr>îri>f:ne,  tout  comme  la  chute 
de  Zéuobie  leur  causa  peu  de  préju- 
dice. Durant  ce  long  temps  de  calme 
la  synagogue  chercha  eu  quelque  sorte 
à  se  consolider  au  dedans,  notamment 
en  Falestine.  ▲  la  suite  de  la  guerre 
de»  Juifr»  le  sanhédrin,  quin*avait  plus 
guère  de  consistance,  avait  été  dissous, 
et  plusieurs  de  ses  membres  8*étaient 
retirés  à  Jamnia,  dont  la  synagogue 

(1)  Basnage,  I.  c.  Jost,  I.  c,  p.  Sfii 

(2)  Bjunaf^e,  VI,  12,  9,4. 
(S)  Ibid.,  VI,  12,  20. 

(ô)  Ibid.,  VI,  15, 15. 

(5)  Eusèl».  HisL  ccc/.,  IV.  15. 

(6}  TerluU.,  atfJ|i»l.,1, 14. 


lâcha  de  conquérir  et  obtiut  en  elT 
l'autorité  d'un  sanhédrin ,  mais  ne 
plus,  il  est  vrai,  d*an  sanhédrin  pn 
prement  dit,  dans  le  sens  ancien. 

Sous  Marc-Aurèle  ce  sanhédrin  se 
constitua  à  Tibériade,  d'oîi  il  éteni 
son  autorité  sur  les  Juifs  de  Babylor- 
qui  nvr^icnt  maintes  fois  cherché  à  sï- 
franchir  de  la  synagogue  de  Palesi  iiit  > 
L'ère  des  éfiidesrenaquit  à  son  tour,  ci 
vprs  le  milieu  du  troisième  siècle,  Jî;^ 
Juda  Hakkadosch  (2)  posa  la  bueds 
Talmud  par  son  recueil  de  la  BlisdM. 
Les  cireonstances  derinreiit  ph»  dé- 
favorables aux  Juifs  lorsque  le  pÊgh 
nisme  fut  vaincu  dans  Tenipire  romain 
et  que  le  Christianisme  devint  h  rdî- 
gion  de  l'État.  Constantin  publh  des 
lois  restrictives  contre  les  îv:fs  et  dé- 
lendit, sous  peine  de  mort,  à  o\itîaçer 
et  de  persécuter  ceux  qui  embrasa 
raient  la  foi  chrétienne,  en  niéiik  iera^ 
qu'il  défendit  qu'on  passât  au  judaïsme; 
il  mterdit  aussi  aux  Juifs  d'avoir  éa 
esdaves  chrétiens  et  de  lesfidrecîreMi* 
cire (3).  D*apiès  miedonnée,  eimteahj 
il  est  vrai,  de  S.  Chiysoetonie,  ktJiMs 
se  seraient  même  soulevés  contre  Coof* 
tantin  et  auraient  essajé  de  s'empaitf 
de  Jérusalem  ;  mais  les  séditieux  n'an- 
rairnî  pn^rné  mitre  chose  ù  leur  trvt:^' 
tive  que  de  se  la  ire  couper  Ie6  oreiiies, 
d'être  marqués  comme  des  ese/ares, 
d'être  vendus  a  Teiranger,  d'èire  con- 
traints au  Baptême  et  à  manger  de  II 
viande  de  porc  (4).  Quoi  qa*il  en  soft 
de  ces  ftits»  on  ne  peut  a^étonner  dei 
mesures  sévères  qui  fuient  prises  oqih 
tre  eux  quand  on  considère  la  ma* 
nière  dont  ils  se  conduisaient  envol 
les  Chrétiens.  Un  membre  de  la  svna- 

• 

gogne,  nommé  Joseph,  qui  s'était  con- 
verti au  Christianisme,  fut  horrible- 
ment maltraité  par  ses  anciens  coreli* 

(1)  Jost,  I.  c,  IV,  p.  51.  s». 

(2)  l'oy.  JcDA  Hakkadosch. 

(S)  Jost,  IV,  ISO.  Eufiébe,  f^il  CoH$t.tlV,n 
m  HMiiaise^  VI,  t»,  S. 
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gioiiQdii'CS.  Ils  le  jetèrent  daus  le  Cyd- 
nus,  dont  toutefois  il  fut  tiré,  tandis 
qu*îls  Tavaient  era  mort  (1).  En  Perse 
jls  se  conjurèrent  avec  les  mages  et  ex- 
citèrent par  des  dénondations  men- 
fiODgères  diriges  contres  les  éréques 
une  persécution  sanglante  (2). 

Les  successeurs  de  Constautin  furent 
en  partie  encore  plus  dnrs  rnvcrs  les 
Juifs  et  renouvelèrent  entre  nulr(  s  la 
défense  qui  leur  avait  été  faite  d  eulrer 
dans  Jérusalem  (3).  Sous  Constance, 
leurs  principales  villes,  Tibériade,  Dio- 
Césarée  et  Diospolis,  furent  ruinées 
pour  s'être  soulevées  contre  Tcmpe- 
reur  (4).  Julien  seul  les  fiivorisa  en 
haine  des  Chrétiens,  dont  Ils  se  mon* 
traient  toujours  les  ennemis  achar- 
nés. Il  les  affranchit  des  charges  et  des 
impôts  dont  on  les  avait  accablés  jus- 
qu'alors, leur  ;u  i  or(la  la  lîherté  de  leur 
culte,  le  retablisbt  nu  iii  d*^  leur  temple 
à  Jérusalem,  et  y  cuûUiLua  par  des 
subsides  considérables  et  eu  kur  iuur- 
nissant  des  matériaux. 

Les  Juifs  profitèrent  d*àbord  de  ces 
fiiveuis  impériales  pour  manifester  leur 
haine  contre  les  dirétiens  en  renver- 
sant dans  diverses  villes  de  Palestine  et 
de  Sjnrie,  à  Ascalon,  à  Gaza,  à  Béryte,  à 
Damasy  les  temples  chrétiens,  exemple 
que  suivirent  les  Juifs  d'Ép\  ptc  '5^  ;  mais 
î!s  lie  parvinrent  pas  à  relnUir  le  temple 
de  Jérusalem.  Toutes  les  fois  qu'ils  se 
mirent  à  la  besogne  leurs  travaux  1  urcnt 
renversé»  par  des  trcmblemenls  de  ter- 
re, par  des  feux  souterrains  qui  consu- 
maient les  matériaux  et  les  ouvriers  (6). 

Sous  les  successeurs  de  Julien  le- 
parureot  les  lois  prohibitives,  sans  tou- 

(1)  Epiph.,  JI«n,M. 

(2)  Sozoraènc,  Hiat.  tcct.,  II,  9. 

(3)  Dfpping,  Us  Juifs  dan»  U  M^ym  d^, 
etc.,  Paru,  1894,  p.  14. 

m  }<Mt,  IV,  10». 

(51  Basnapp,  VI,  l'i,  17. 
(6)  Socratf,  Hul.  eaci.^  Ilf,  20.  SoEotn-,  //««/. 
tixL,  V,22.  Théodorct,  Uist.  «ce/.,  lit,  20. 


tefois  que  les  Juifs  fussent,  à  propre- 
ment dire,  opprimé  on  persécutés, 
car  rien  ne  les  empêchait  de  pratiquer 
leur  religion,  de  régler  les  affaires  de 
leurs  synagogues  sans  que  personne 
s*en  mêlât.  On  leur  donna  même  des 
gEoranties  légales  contre  les  attaques  et 
les  persécutions  éventuelles,  et  les 
plaintes  dirtj^ées  contre  les  autorités, 
que  les  (llin  liens  prétendaient  favoriser 
les  Juifs,  pourraient  bien  n'avoir  pas 
été  toujours  mal  fondées.  On  comprend 
facilement  les  émeutes  populaires  qui 
de  temps  à  autre  s'élevaient  contre 
leurs  synagogues^  et  elles  s*expHquent 
par  leur  propre  attitude  vis-à-vis  des 
Chrétiens.  Par  exemple,  à  Alexandrie, 
il  y  eut  un  moment  où  ils  attirèrent 
pendant  la  nuit  les  Chrétiens  hors  de 
leurs  maisons  par  de  faux  bruits  d'in- 
cenclio,  tomlïèrent  sur  eux  et  en  tuè- 
rent un  grand  nombre.  A  Inmestar, 
entre  Chalcis  et  Aiilioche,  ils  attachè- 
rent, un  joui  de  féte,  un  jeune  parron 
à  une  croix,  se  moquèrent  de  lui,  le 
tourmentèrent  et  le  flagellèrent  finale- 
ment jusqu'à  la  mort  (I).  Sous  Théo- 
dose et  ses  successeurs  leur  situation 
toutefois  ne  fut  pas  mauvaise.  H  est 
vrai  que,  rcmpereur  Honorius  ayant 
défendu  aux  Juifs  d'Occident  d'envoyer 
leur  contribution  annuelle  au  patriar- 
che de  Tihériade,  et  Théodose  II  lui 
ayant  retire  sa  prélecture  d  hoiiiirur, 
parce  qu'il  avait  violé  les  lois  impé- 
riales, ce  patriarcat  tomba  peu  après 
le  commencement  du  cuiquu  iuc  siè- 
cle (3);  mais  cela  eut  d*autant  moins 
d'influence  sur  la  situation  des  Juifs 
que  le  patriarcat  était  devenu  une  di- 
gnité nominale,  et  ne  fut  pas  même  ré- 
tabli lorsque  Honorius  autorisa  de  non- 
veau  la  contribution  annuelle.  Or,  peur 
dant  que  le  patriarcat  de  Palestine  pen- 
chait vers  sa  ruine,  rautorité  du  Prince 

(2)  Jo»l,  I.C.,  VI,  IM.  ^ 
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de  l'exil  croissait  sur  les  bords  de  PEu- 
phrate,  DOtamnioi^t  pur  la  rédaction  du 
Talraud  de  Ral>\  l  ite,  qui,  malgré  les 
nombreuses  alt:i(]ucs  des  Juifs  de  l'em- 
pire perse,  fut  achevé,  devint  peu  à 
peu  et  demeura  jus^u*à  nos  jours  le 
code  du  judaïsme  (1). 

Après  la  chute  de  tempire  d'Occi- 
dent le  sort  des  luifs  difiér»  dasi  les 
dîTers  iiaye.  Oane  Tempire  de  Byxance 
leur  situation  ne  fut  point  heureuse. 
Le  Code  de  Justlnien  porte  les  traces 
d*une  extrême  dureté  à  leur  égard,  et 
se  caractérise  pnr  ce  principe  que  les 
Juifs  doivent  contribuer  aux  charges 
de  l'État,  mais  n'en  retirer  aucun 
avanUigu  ;  honore  tamen  fruantur 
nuJlo^  aed  sint  in  turpitudine  in  qua 
animam  eue  volunt.  Le  témoignage 
des  Juirs  contre  les  Chrétiens  est  dé< 
daié  tanstaleur  en  juidoe-,  les  parents 
jtttfii  ne  peuvent  déshériter  leurs  en- 
fanls  devenus  Chrétiens»  et,  dans  cer- 
tains cas,  il  est  même  prescrit  com- 
ment il  faut  entendre  et  exécuter  la  loi 
de  Bîoïse  (2). 

En  Italie,  en  revanche,  les  Juifs  fu- 
rent d'abord  traités  avec  I)ieuveiilance 
par  les  Oslrogoths;  ils  pouvaient  vi- 
vre suivant  leur  loi,  et  n'étaient  exclus 
que  des  hautes  fonctions  de  l'État  et 
du  service  militaire.  Théodoric  pio* 
mulgua  quelques  lois  en  leur  fa* 
veur  (3). 

Leur  situation  fut  à  peu  près  la 
taème  dans  les  Gaules  et  en  Espagne 
pend'int  un  certain  temps,  sous  la  do- 
mination des  Goths;  du  moins  ils 
étaient  satisfaits ,  jouissaient  d'une 
certaine  considération,  prenaient,  en 
cas  de  nécessité,  fait  et  cause  pour  le 
maintien  de  la  domination  des  (ioibs, 
comme  ils  le  firent,  par  exemple,  au 
siège  d^Àries  par  Qovis.  Biais  lorsque 
lesOstrogotbs  sucoonihèrent  en  Italie 


(1)  Jott,  IV,  32i|. 


devrîftt  la  puissance  byzantine ,  sous 
Jusiiuien,  et  que  les  Visigotlis,  sons 
Receared,  renoncèrent  à  ranauisnic 
et  s'uuiieiit  à  l'Église  (l),  la  sitaalioû 
des  Juifs  empira.  On  mit  à  exécution 
contre  eux  en  Italie  hi  législation  rigou- 
reuse de  Justbiien,  et  les  lois  des  Yist- 
fotbs  furent  encore  plus  dures  à  leor 
égard.  Ainsi  non-seuJement  on  ii*ad- 
raettnil  pas  en  Justice  le  témoignage 
d'un  Juif  contre  un  Chrétien  et  on  décla- 
rait invalide  le  mariage  entre  les  Juils 
et  les  Chrétiens,  mais  les  mariages  so- 
lennels des  .luils  entre  eux,  les  fêtes  du 
sabbat  et  de  la  Pàque ,  la  circoncision 
suivant  le  rite  mosaïque,  etc.,  leur 
étaient  iiiieidits  (2).  Les  conciles  des 
Gaules  et  de  l'Espagne  ne  ieur  furent 
pas  plus  favorables  que  la  J^gislatîoii  de 
ByzanC6(S), 

Ainsi ,  à  dater  de  cette  époque ,  Vétat 
des  Juifs  fut  précaire  et  plein  de  périls, 
quoique,  de  temps  à  autre,  des  voix  au- 
torisées s'élevassent  en  leur  faveur  au 
nom  du  droit  et  de  l'équité.  "Maints 
évèqnes  les  mettaieîit  dans  l'alternative 
de  devenir  CliieiRiis  ou  de  quitter  leur 
diocèse;  tels  Tevèque  Ferréol,  d'ITzès, 
Avit ,  de  Clennont ,  les  évêques  d'Arlei 
et  de  Marseille,  que  le  Pape  lui-même 
se  vit  dans  le  cas  de  rappeler  à  la  mo- 
dération. Ce  que  les  évéques  Ibisaient 
en  petit  les  souverains  le  liisaient  en 
grand.  Dagohert  ne  leur  laissa  que  te 
choix  de  recevoir  le  Baptême  ou  de 
s'éloigner  de  son  royaume.  Sous  les  Ca- 
rolingiens, toutefois,  leur  situation  s'a- 
doucit. Ctiarlemagne  ne  les  inquuHn  pas, 
leur  permit,  au  contraire,  de  remplir 
des  fonctions  publiques, et  Tamba^sa- 
dcui'  qu'il  envoya  à  llaroun-al-Raschid 
était  un  J  uii.  Leur  sort  s'améliora  encore 
sous  Louis  le  Débonnaire  ;  ils  purent 
vivre  sans  contrainte  d'apr&s  leurs  lois; 
aucune  des  dispositions  oppiessives  an* 

(1)  roy.  GOTIIS. 

(2)  Deppiog,  l  c.,  p.  2». 
(S)lbiil.,p.S7. 
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téricurement  Motées  caulre  eux  ne 
Tut  uiiae  a  exceution;  au  contraire,  ob 
leur  fit  de  grandes  cmiceâsiûxiB,  on  leur 
permit  mâie  le  trafic  des  esclaves,  et 
il  fut  défendu  aux  Chrétiens  de  baptiser 
contre  leur  gré  les  esclaves  juifs  qui 
se  trouveraient  entre  leurs  iisains 
A^bardt  archevêque  de  Lyon,  antique 
foyer  du  commerce  des  Juifs,  s'éleva 
avec  rnison  contre  ce  trafic  d'esclaves, 
et  promulgua  des  mesuras  préventives 
coutre  les  Juifs,  qui,  eu  geuéral,  trai- 
taieutdelaiiidiiii  r<  '  l  i  plus  dure  les  csi-la- 
ves  chrétiens,  oi  hl  kui  promettaient 
d*adoucir  leur  sort  que  Iorsqu*ils  ooa^ 
sentaient  à  embrasser  le  Jiidaisme  (2). 
Maûs  les  ordooaances  interdisant,  par 
exemple»  de  vendre  des  esclaves  diré- 
ticus  aux  Juifs ,  de  travailler  pour  eux 
le  dimanche,  de  manger  chez  eux  les 
jours  de  jeûne ,  fuient  rt'-vocjuées  par  le 
roi  «t  demeurèreut  lettre  m  i  îo  (3). 

Eu  Kspagne  la  domination  des  Mau- 
res ouvrit  aussi  une  ère  plus  proj)ice 
aux.  JuiLs.  lis  acquirent  même  par  in- 
tervalle une  grande  inllncnce  politique 
en  revêtant  d^importantes  fonctions, 
en  étant  souvent  préposés  à  Tadminis- 
traiion  des  monnaies  et  des  finances,  et 
notamment  chargés  de  faire  rentrer  les 
contributions  extraordinaires  (4). 

Alors  s'élevèrent  aussi  de  norissautes 
écoles  et  de  savantes  académies  juives, 
à  Cordoue,  à  Tolède,  à  Uarccloue  (5), 
et  l'érudition  judaïque,  lutt*mt  d'ému- 
lation avec  celle  dta  AiaLes,  brilla 
d  un  rare  éclat,  comme  le  prouvent  les 
noms  de  ses  représentants  les  plus  il- 
lustres» iuda  Léii,  Aben  Esn»  NaSm- 
Bides,  etc. 

Cependaot  en  Orient  les  Juift étaient 
moins  bien  protégés,  ils  avaient  eu,  de- 

(ij  Depping,  p.  39. 

(2)C«pcfigQe,  HùLpkilotophifuedeiJu^ê, 

TrèvM,  18W,  11, 109. 
.  {3}  Jost,  \1,  55. 
(»)tbid.,VI,M. 

9)  BMm,  k  CMinal  Ximènth  P*  379. 


puis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  bien 
des  persécutions  à  subir  en  Perse,  no- 
tamment sous  les  rois  Yezdedgerd  (1)^ 
Fiiouz  U)  et  Cobad(8),  fui  firent  pér^ 
beaucoup  de  Juils,  surtout  des  Juift 
considérés,  et  même  des  Princes  de 
Texil.  Cette  rigueur  provoquait  natu- 
rellement la  révolte  des  Juifs,  qui  se 
soulevaient  d'ordinaire  sous  la  bannière 
d'un  faux  messie,  et  ces  soulèvcmenis 
amenaient  à  leur  tour  de  nouvelles  per- 
séculious  t  t  des  cruautés  plus  grandes. 
Dans  de  tcUe»  curcou^tanced  les  at^sem- 
blées  semi^nnuelles  des  savants  juUs 
auiourdu  Rescfa-glutba(jE%inieedereiii) 
ne  pouvaient  aatuieUement  pas  mir 
lieu,  et  cette  diCOcullé fit  aatdre  ks 
SébunAtt ,  W ,  osi  les  nfwli  e» 
sultaMSk 

Les  docteurs ,  dkpnsés  dans  lei  «ft- 

les ,  n'étant  plus  en  rapport  avec  leur 
chef,  ne  pouvaient  plus  imprimer  à 
leurs  décisions  le  enrnftèrc  léfîfshtif; 
ce  n'étaient  plus  que  des  avis,  dt  s  ciui- 
sultations  (4).  Un  grand  nojidire  de 
Juifs  (on  l'élève  ju^qu  a  lo.uou)  cher- 
chèrent k  échapper  i  .ces  persécutions 
eaémigranttuK  Indes^eù  onicttreéda 
Qraaganor  H  G»eliin,et  oà  lisfannè* 
rent  un  petit  État  à  part,  élisant  leur 
roi  et  vivant  d'après  leurs  lois. 

£n  Arabie  le  judaïsme  était  aussi 
parvenu  au  trône,  peut-être  avant  Tèie 
chrétienne  (6).  Dans  tous  les  eas,  an 
conuacneemeDi  du  sûùème  siède,  un 

Juif  nommé  Dsu  KowaSy  (^l^j^,  ré- 
gnait dans  r Yémen,  sur  les  Homérites 

ou  Ilcniîa rites  (6).  Il  poursuivit  de  la 
manière  la  plus  cruelle  les  Chrétiens  de 
son  royaume,  voulut  les  contraindre  à 


(I)  (399). 
12)  («7}. 
(SI  (SM). 

(A)  Jost,  Y.  m,  Grdxaatob,  Dog^chê  Mio~ 

tvlhf  p.  SS5. 
(5)  Jost,  V,  2'il. 
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embrasser  le  judaïsm(» ,  mnî<;  fut  à  son 
tour  attaqué  par  l'Irsh.ins,  roi  d'Klhio- 
pie,  qui  envahit  ses  États,  prit  Pharo , 
sa  capitale,  le  tua  et  mit  lin  à  &on 
règoe  (1). 

LfOrsque  ÎSiahomet  parut,  les  Juifs 
étaient  encore  nombreux  en  Arabie,  et 
pliifi«on  villes  importantes  se  trou* 
Tstent  exdoriTement  entre  leuis  maios. 
MBhomek  tfteiia  de  les  gagner  à  sa  cause, 
et  en  effet  on  compta  nn  certain  nom- 
bre de  Juifs  parmi  les  Ansariens  (2),  ses 
premiers  partisans.  Mais  bientôt  ces 
relntions  bienveillantes  se  trnnsformè- 
icnt  en  liostiiités,  et  une  guerre  for- 
melle se  déc  In  ra  outre  Mahomet  et  les 
Juifs.  Ceux-fi  siicioinhèrent  :  mais,  une 
fois  subjugues,  lis  luieut  pas  trop 
maltraités,  et  n^eurent  qu*à  payer  un 
tribut  aasex  eonsidéiable  au  prophète 
arabe  (S)» 

En  Persoy  oà  les  Juifs  avalent  tou- 
jours été  opprimés,  ils  se  réjouirent  du 
suecès  des  armes  musulmanes,  espérant 
des  temps  meilleurs  dès  que  la  Perse 
serait  entièrement  srmnitso  n  Pislam. 
En  effet  leur  ospoir  ne  fut  pas  déçu. 
Les  premiers  rahles  laissèrent  les  Juifs 
vivre  suivant  leurs  coutumes  et  leurs 
lois,  et  les  traitèrent  souvent  arec  dis- 
tinction ^  telle  fut  la  conduite  d  Ali  à 
Tégard  du  Reach-glutba  BQetani(4).  Ces 
dispositions  bienreiUantes  semaintin* 
rsnt  sous  les  califes  suivants;  lesJnifiiT^ 
curent  en  paix,  et,  pourvu  qu'ils  payas- 
sent le  tribut,  on  ne  faisait  guère  atten- 
tion ;i  (Mi\.  C'est  probablement  le  motif 
pour  lequel  on  n'a  que  peu  de  détails 
sur  leur  siluuiuui  -i  wWv  t  poque.  Vers 
le  ni^me  temps  ils  parvmreut  à  une 
haute  considération  et  même  au  trône 
chez  les  Chasares  ^ây. 

(1)  Lndolf,  Miêi,  MOa»^  CoMauiif.,  I,  ta, 
Il  tq. 

(2)  roy.  Ansarikhs. 
(5)  Jo*l,  V,  2»I, 

«W)  IbM^  V,3». 
n  rof,  GoêRl. 


>îni«.  fnndis  que  les  Juifs  restaient  à 
l'abri  du  côté  du  pouvoir,  ils  se  toiirnè- 
rent  les  uns  contre  les  autres;  dr  f  ré- 
quentes discussions  s'élevèrent  (  Itll  P  1-  s 
Pri  nées  de  l'exil  eties  supérieuride^rco- 
les  savantes,  notamment  de  Sora  et  de 
Pumbédilba,  lesquels  portaient  spéciale- 
ment le  titre  de  Reseh-methibta,  vrri 
Mna^D,  chef  des  écoles,  que  depuis 
Choaroès  Kuschirwan  ils  avaient  échan- 
gé contre  celui  de  gaon  (géonim).  On 
connaît  la  dispute  qui  8*éleva  entre 
le  gaon  Saadia,  le  célèbre  traducteur  de 
îrî  RiMe,  et  le  Prince  de  l'exil  David' 
licn-S  ilw'ii,  dispnîeà  la  suite  dclaquel/e 
le  ^aou  lut  l),iniii  po?!r  im  tpmps  assez 
long  (1).  Ces  disenss/uij.^  rnmou  tem- 
poraire des  titres  de  Rescti-glullia  et  de 
Gaon  dans  la  même  personne,  \a  chute 
du  califkt  et  les  énormes  contributions 
pécuniaires  qu*on  exigea  du  Bcsch- 
glutha,  alors  que  ses  revenus  dimi- 
nuaient journellement,  firent  enfin  tom- 
ber la  dignité  elle-même.  Le  Prince  de 
Ve\i\  Hiskia  (Êzéchias),  ayant,  au  bout 
de  deux  nns  d'ndministration.  été  mis 
h  mort  pu  A!)d;ilb!i-Kaimbiamrillali, 
n'eut  p:is  (lo  sucee^M^ur  (2). 

La  scieiieerabbinique  des  Juifs  orien- 
taux perdit  ainsi  sou  centre  d'unité; 
elle  dégénéra  rapidement,  tandis  qu'en 
Oeeideot  elle  florissait,  notamment, 
nous  Tavons  vu,  sous  les  Maures  d*Es< 
pagne.  L'exemple  des  Juili  d'Espagpie 
trouva  des  imitateurs  ailleurs,  suilont 
en  France,  où  se  signalèrent  Gerschom, 
Rascbi  et  les  deux  Kimclii.  Cependant 
les  croisades  furent  une  époque  pleine  de 
périls  pour  les  Itiifs  de  l'Occident.  T>e 
zèle  conire  les  cuucaiis  de  la  croix  <i\u 
l>'  Vsv,  daient  la  Terre-Sainte  se  tounia 
d  autant  plus  vivement  conire  1rs  Juifs 
que,  de  tous  temps,  ceux-ci  a\ aient  passé 

(1)  J<»l,  VI.88.  £wald  ft  Dafcat,  Dimmtum 

pour  servir  n  Vh>st>>nc  di  splus  am  i- unes  ifh- 
terpreialiom  cl  eiuda  itktiviugufues  ac  l'Ane, 
T^,  t  11,  p.  5. 
0)  J<Mt.  VI.  ISS. 
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pour  les  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Chrétiens  et  s'étaient  partout  rendus 

odieux  par  leur  conduite.  Poursiii\TC 
les  Juifs  pour  les  convertir  ou  les  châ- 
tier sembla  aussi  nicriloire  que  de 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  De  là  les 
perséculious  cnielles  dout  les  Juifs  fu- 
reiU  victimes  dans  le  courant  du  on- 
zième siècle,  en  France  et  en  Espagne. 
▲  Orléans  une  émeute  s'âeva  contre  eux 
parce  qu*oii  crut  qu'ils  conspiraient 
a?ec  leurs  coreligionnaîres  de  TOrient 
la  ruine  de  TÉglise.  A  Limoges  on  ins- 
titua une  discussion  solennelle  dans 
le  but  de  Nés  convaincre  de  la  vérité 
chrétienne,  et  rtnix  qui  ne  se  laissèrent 
pas  convertir  furent  obligés  de  quitter 
la  ville  (1).  A  Grenade,  vers  1064,  on 
exécuta,  on  ne  sait  (jourquoi,  le  chef 
des  .Uttfa  el  uu  grand  nombre  des  plus 
considérables  d'entre  eux  (1 ,500,  dit- 
on).  Vers  le  même  temps  Ferdinand , 
ayant  projeté  de  faire  la  guerre  à 
Abulkassem^  roi  de  Séville ,  lit  d*abord 
mettre  à  mort  tous  les  Juifs  (2).  Les 
croisés  innugurèreot  leur  expédition  en 
Terre-Sainte  en  immolant  les  Juifs 
nva  nt  leur  drpnrt;ainsi,  à  Rouen,  ils  en 
liront  un  alf  i  t  u\  massacre  (1095). L'an- 
mc  i>m\:\i\U'  les  Allemaïuls  tombèrent 
siu:  les  Juits  de  Cologne,  ■Vkiyence,  Spire 
et  Worms,  en  tuèrent  près  de  5,000, 
en  contraignirent  une  foule  à  adopter 
le  Christianisme,  et  uu  demîpsiècle  après 
ils  renouvelèrent  ces  cruautés  à  Tinsli* 
gatîoD  du  moine  Radulphe.  Il  fallut 
rautorité  de  S.  Bernard  pour  mettre 
un  terme  à  ces  sanglantes  iniquités. 
Les  Papes  et  les  conciles  de  cette 
époque    50    prnnonrprent  eiralnncnt 
contre  les  persécutions  v[  1rs  coiiver- 
sioui.  forcées  des  Juiis.  Alexandre  II, 
par  e\t'nj|tle,  loua  les  évêques espagnols, 
qui  s  etiiieut  opposés  à  ces  violences. 
Le  5«  concile  de  Tours  (1233)  défendit 

(!)  Depplag,m,in. 

(2)  M,  y  h  m.  I 


aux  croisés  de  persécuter  les  Jvab,  il 
est  vrai  sans  succès,  car  trois  ans  après 

les  croises  en  immolèrent  un  grand 
nombre  eu  Bretagne ,  en  Poitou ,  en 
Anjou  (1  Li  même  année  1236  les  croi- 
sés assommèrent  à  Fulde  treute-deux 
de  ces  malheureux,  «  parce  que  deux 
d'entre  eux  avaient  tué  cinq  enfants  et 
avaient  suspeudu  leur  saug  dans  des 
sacs  cachetés  (2).  »  On  les  accusait  vo- 
lontiers de  ce  genre  de  crime  k  cette 
époque  pour  accroître  la  haine  générale 
dont  ils  étaient  Tobjet. 

En  1171  on  en  brûla  plusieurs  à 
Orléans  parce  qu*ils  avaient  tué  un  en- 
fant chrétien  ;  à  Paris,  une  persécution 
éclata  contre  eux  parce  qu'ils  avnient 
profané  une  hostie  consacrée;  eu  Bo- 
hême, parce  qu  ils  avaient,  disait-on, 
empoisuuué  les  puits  et  occasionné  par 
là  une  maladie  contagieuse  (3).  Ils  n'a- 
vaient toutefois  pas  encore  été  perséou* 
tés  par  les  souverains  ;  les  lois  les  proté- 
geaient, et  de  temps  à  autre  ils  arri* 
valent  à  de  hautes  dignités  dans  TÉtat, 
comme  Joseph  ben  Éphraîro,  don  Sa- 
muel ben  Jaés,  sous  Alphonse  VIII, 
en  Cnstille  (4).  IMais  bientôt  les  princes 
eux-ménics  s'associèrent  aux  peuples  et 
poursuivirent  les  Juifs,  soit  à  cause  de 
leur  tralic  et  de  ieura  usures ,  qui  les 
avaient  extraordinairement  enrichis, 
soit  à  cause  des  crimes  mêmes  dont  on 
les  aeeusait  Ainsi  on  disait  qu*à  Pon^ 
toise  Ib  avaient  crucifié  un  jeune  hom- 
me; que  tous  les  ans,  le  vendredi  saint, 
ils  tuaient  un  enfant  chrétien.  En  avril 
1182, Philippe- Auguste,  roi  de  France, 
ordonna  que  le  21  jnîn  mi  plus  tard 
tous  les  Juifs  auraient  tpntte  le  i oyaurae. 
On  coniisqiin  leurs  biens ,  ou  trans- 
forma leurs  svudgogues  eu  églises; 
c[uelques*uns  se  convertirent  pour  con- 

(1)  Depvm,  iM.  ^  ^ 

(2)  EAumer,  UiêU  de»  HohêtutaM/fn,  Y  t 

(S)  Deppiof.  iis-us. 

P)  M,Vi,SSf. 
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iemr  leur  avoir.  CepeiMi»trédit  royal 
ne  fut  pas  exécttté  daas  toute  la  France, 
motammenl  dans  les  domaiocs  des 
grands  vaatauXf  comme  Toulouse,  Mont- 
pellier ,  etc. ,  et  quelques  aDuées  plus 
tnrd  Philippe-Auguste  se  vit  ohVv^é  de 
permettre  aux  Juifs  de  reutrer  dans 
leurs  anciennes  demeures,  en  leur  im- 
posant luMiefois  de  fortes  contributions 
et  en  limitaiU  iturb  usures  par  des  lois 
s{>éciaieâ  (1).  Plusieurs  coDoiles  pro- 
mulguèrent des  décrets  dans  le  niâme 
but,  mais  sans  ratteindre.  Lauia  VIII 
se  vit  oonltaiot  de  prendre  des  mesures 
ri^ureuses  contre  eux,  et  son  fils, 
S.  Louis,  promulgua  de  Palestine  Tordre 
de  les  chasser  du  royaume.  Cependant  il 
adoucit  bientôt  cet  édit,  en  oidonnaut 
simplement  de  brûler  leurs  livres,  c'est- 
à-dire  le  Talniud,  et  en  leur  prescrivant 
de  s'cidonuer  à  des  métiers,  au  com- 
mercc  des  marchandises  et  à  Tagricul- 
ture.  A  Paris  seul  on  jeta  au  feu,  dit-on, 
plus  de  iringt-quatre  Toitures  diargées 
d*ouvrages  rablunlques  (2).  Plus  tard 
S.  Louis  donna  force  de  loi  civile  à  un 
décret  émané  de  plusieurs  conciles,  et  en 
partie  déjà  introduit  dans  l'usage,  d'a- 
près lequel  tous  les  Juifs,  hommes  et 
femmes,  devaient  porter  sur  leur  vête- 
ment de  dessus,  par  devant  et  par  der- 
rière, une  marque  qui  pût  les  faire  re- 
cuaiiaître ,  cousistaul  en  un  (iistjiie  de 
drap  bleu  de  lâ  grandeur  de  ia  main. 
Ils  loreat  contraints  pendant  longtemps 
de  porter  dans  d'autres  pays  cette 
marqua  distinctive,  qui  était  de  couleur 
et  de  grandeur  vaiiéest  qui  parfois  mdme 
consistait  en  une  pièce  entière  du  cos- 
tume, comme  par  exemple  un  chapeau 
jaune  à  Venise.  Les  ordonnances  de 
S.  T.ruiis  restèrent  eu  vigueur  sous  Phi- 
lippe MI  et  Philippe  IV.  Ce  dernier  mo- 
narque alla  plus  loin  ;  après  avoir  édic  té 
diveri»es  mesures  violenkjs  et  avoir  con- 

(1)  jMt,  VI,  t». 

VI. 


fisqué  les  Inens  do  qqelques  JuUk»  en 
1306  et  eu  (3]l«il  les  chassa  tous  à 

perpétuité  du  royaume  et  confisqua 

leurs  biens.  Son  successeur,  Louis  X, 
maîiqunnt  d'argent,  les  rappela,  mais  à 
la  conditiou  qu'ils  ne  seraient  traités  que 
comme  des  étrangers,  qu'ils  porteraicLt 
ia  marque  et  s'abstiendraient  de  toute 
usure.  Leur  siiuaUua  devint  alors  sup- 
portable ,  sinon  assurée,  en  Franche- 
Us  avaient  été  plus  heureux  eu  Li- 
pagne ,  quoique  de  loin  en  loin  quel- 
ques persécutions  isolées  eussent  été 
dirigées  contre  eui,  eomme  par  exemple 
à  Tolède  «en  1213.  Mais»  en  somme, 
les  Juifs  y  parvenaient  aux  charges  àe 
l'État,  niix  honneurs  et  à  la  considé- 
ration ,  et  on  rltcrcba/f  en  (général  à  les 
ramener  ou  Uiristianisme ,  non  plu* 
par  la  contrainte,  mais  par  la  persua- 
sion, comme  Raymond  de  Pennafort 
Tavait  conseillé  à  Jacques,  roi  d'Ara- 
gon (f).  Us  étaient  immédiatement  su- 
bordonnés aux  rois  et  aux  évéques, 
avaient  une  Justice  particultèreje  dn^ 
d'acquérir  desbiensibnds,  ne  pouvaient 
être  emprisonnés  pour  dettes»  et,  pour 
plus  de  sûreté,  habitaient  ensemble 
dans  les  grandes  villes  des  quartiers  à 
part  (Judcria), 

Eu  1320  éclata  en  France  la  conspi- 
ration des  pastoureaux  (2  '.  qui  s'i'tcndit 
même  en  Espagne.  Une  multitude  im- 
mense de  Juifs  fut  immolée  par  ces 
sectaires  (vile  populace  qui  prétendait 
marcher  à  la  conquête  de  la  Terre - 
Sainte).  Enfin  Tautorlté  civOe  mit  ua 
terme  à  ces  horreurs  et  rendit  le  calmn 
aux  malheureux  Juib  (3);  mais  ee  lut 
pour  peu  de  temps.  La  lèpre  s'étant 
répandue  par  toute  la  IVance,  le  peuple 
accusa  les  Juifs  d'avoir  empoisonné  les 
puifs  et  rnnsela  malndie.  Ou  les  saisit, 
ou  iesbrùiû,  on  les  tua  de  toutes  façons. 
A.  peine  cette  tourmeute  avaît-eUc  ccââé 

(!)  Jost,  vr,  290. 

(2}  roy.  Jacques,  ch^  de*  pasiounam» 
(S)  foet,  VI,  SIS,  948. 
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qu^irne  moxe  lui  succéda.  Ea  1318  une 
▼loleote  persécution  éclata  contre  eux 
en  I^avarre,  probablement  h  la  suite  de 
leurs  usures  habituelles.  A  Estella  seule 
10,000  Juifs  rureiit  nssommps,  et  tout 
le  quartier  qu'ils  habitaic-nt  fut  ruiné  de 
fond  en  comble.  Plus  Uird  Philippe  VI 
dén-ndit  de  paver  des  dettes  à  des 
J  uils  étrangers ,  et  finit  par  leur  or- 
donner de  dcvcuir  Clirétieus  ou  de 
quitter  le  pays.  Cependant  cet  ordre  ne 
fut  pas  rigoureusemeut  exécuté i  car, 
loTsqu^cD  1348  la  peste  se  déclara  en 
France»  les  Juifs  furent  de  nouveau  ac- 
cusés d'avoir  enipoisouné  les  puits  et 
j^ursuivis  par  le  fer  et  le  feu  (1).  A  la 
même  époque  ils  furent  aussi  plus  mal- 
Iraitt's  en  Espagne  que  de  coiitnme.  Du- 
raut  La  guerre  civile  de  Pierre  le  Cruel 
et  de  ses  parents,  In  rage  du  peuple  et 
la  cupidité  des  priuces  se  touruèrent 
souvent  contre  eux ,  et  28,000  Juifs , 
dît-on,  moururent  de  mort  violente  sous 
le  régne  de  Pierre  le  Cruel  (2). 

Toutefois  eette  situation  déplorable 
ne  fut  que  transitoire  ;  Jean  U  leur  per- 
mit de  rentrer  en  France  sous  certai- 
nes couditions,  et  leur  situation  s'amé- 
liora, tant  qu'ils  ne  provoquèrent  pas  la 
colore  du  peuple  par  leur  conduite,  jus- 
qu'au moment  où  (Miaries  VI,  eu  1393, 
les  bannit  de  uouvcau  du  royaume.  Dans 
quelques  proviuces,  telles  que  le  duché 
de  foix,  le  Dauphîné  et  la  Provence, 
Tordre  de  bannissementfut  exécuté  plus 
tard  ou  ne  le  fut  pas  du  tout  (8).  En  1 390, 
quelques  années  plus  tôt  par  consé- 
quent, k'ur  destinée  avait  subi  im  triste 
cbnngcmeut  en  Kspngne.  Henri  III 
élaiit  monté  sur  le  ti  une  de  Castille,  ils 
n'eurent  pins  ui  bras  pnissiuu  pour  les 
prolé^Tr  d'en  haut ,  ni  faveur  populaire 
pi>ur  ici»  garantir  d'eu  bas.  De  sanglan- 
tes réactions  manifestèrent  en  diverses 
contrées  la  colère  qu*exataienl  leors 

(1)  lOêt,  VI,  5.12. 

(2)  Ibid..  VII,  25. 
{&)  Depplofi  #1|* 


usures  et  quelques  eieès  qu'on  leur  re- 
prochait. A  Séville ,  sur  7,000  familles, 
juives,  plus  de  4,000  furent  extermi- 
nées; leur  quartier  fut  pillé  et  brûlé.  Il 
en  fut  de  même  à  Tolède,  à  Cordoue, 
à  Valence,  et  dans  soi.vanlc-dix  autres 
villes.  L'empoisonnement  de  IL  nri  III 
par  son  médecîu ,  qui  était  juif,  ue 
contribua  point  à  améliorer  le  sort  de 
sa  nation. 

Durant  ces  temps  d'angoisses  beau- 
co  up  de  Juifs  se  convertirent,  moins  par 
relfet  des  persécutions  et  des  conféren- 
ces publiques  Instituées  pour  les  instrui- 
re que  par  les  prédications  persuasives 
du  célèbre  S.  Vincent  Ferrier  (1).  Enfin 
les  Juifs  d'Espagne  furent  enveloppés 
dans  une  catastrophe  analogue  à  celle 
qui  les  avait  frappés  en  France  à  plu- 
sieurs reprises.  Lorsque  Ferdinand  Je 
Cadiuliquu;2;  eLiduijeiic  euieut  anéanti 
la  domination  arabe  en  lËspagae  par  la 
conquête  de  Grenade  (1402),  un  édit 
royal  hnposa  ans  Juifis  le  choix  de  de* 
Tenir  chrétiens  on  d'abandonner  le 
pays  au  plus  tard  le  31  juillet  (3).  Les 
Juifs  avaient  eux-mêmes  provoqué  cette 
rigueur.  Leur  zele  de  prosélytisme 
était  notoire  ;  ils  s'étaient  permis,  du 
moins  le  peuple  les  en  accusait,  de  briser 
des  crucifix,  de  profaner  des  hosties 
consacrées ,  de  cruciGer  des  enfants ,  et 
ron  découvrit  même  une  conspiration 
qui  avait  pour  but»  disait-on,  de  mas- 
sacrer tous  les  Chrétiens  de  Tolède  le 
jour  de  la  Fête-Dieu.  I«es  Juifs  pour* 
chassés  s'enfuirent  en  Portugal,  en 
Navarre,  au  Maroc,  en  Pnlie,  en  Tur- 
quie, trouvant  partout  mauvais  ac- 
cueil, dcslm  contraire ,  mort  presque 
certaine.  Ceux  qui  s'arrêtèrent  en  Por- 
tugal eurent  d'abord  un  s>ort  suppor- 
table ,  mais  les  bous  traitements  furent 
de  courte  durée.  A  peine  quatre  ane 
après  leur  bannissement,  llai»iel|  |en* 

(2)  Foy.  Tmamm, 

(S)  Bâmt  tê  CwikMl  XImMh  M. 
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qui  prescrivait  à  tous  les  JuiGi  du  Por- 
tugal de  devenir  chrétiens  ou  de  quit- 
ter le  royaume,  et  Tédit  fut  exécute 
avec  la  même  rigueur  qn>n  Espa- 
gne (i).  Les  proscnTs  se  rendirent  les 
uns  eu  Italie  ,  les  autres  à  Constanti- 
nojile ,  et  la  péninsule  pyrénéenne  fut 
aiusi  évacuée  par  les  Juifs,  qui  n'y  fu> 
rent  plus  rappelés  légalement  Cepen- 
dant, plus  tard,  plus  d^im  Juif  rentra 
en  Espagne  lorsque  le  décret  de  ban- 
ntement  parut  tombé  en  désuétude; 
ils  s*y  multiplièrent,  et  un  demi<iècle 
plus  tard,  en  1008,  ils  furent  de  nou- 
veau expulsés  par  Philippe  III. 

On  ne  sait  pas  grand'cliosc  de  l'an- 
ciemie  situation  des  Juifi>  dans  ta  Gran- 
de-Bretagne. Le  premier  éTénement 
important  qui  les  concerne  fui  l  i  dé- 
claration d'Edouard  le  Confesseur,  qtù 
les  proclama  propriété  du  roi  (1041). 
Us  furent  tolérés,  parvinrent  à  la  for- 
tune et  au  crédit.  Mais  le  Jour  du  cou* 
xonnement  de  lUchard  Cœur  de  Lion 
(1189)  une  sanglante  persécution  éclata 
contre  eux  à  Londres ,  parce  qu'ils 
a\'aient  vioJé  fa  d^-fense  formelle  de  pa- 
raître aux  boleunités  de  la  fête.  On  en 
tua  une  masse,  on  pilla  leurs  maisons, 
on  les  réduisit  en  partie  eu  cendres  (2). 
Bientôt  après  des  faits  semblables  se 
répétèrent  dans  d'autres  endroits  ;  les 
croisés  notamment  Toulurent  extermi- 
ner les  ennemis  du  Cbrist  dans  leur 
pays  avant  de  les  eombattr«  au  dehors. 
Ainsi  les  plus  épouvantables  crimes 
furent  commis  contre  les  Juifs  à  Stam- 
ford,  Lincoln  et  York.  Les  rois,  il  est 
vrai,  les  prirent  sous  leur  protection  ; 
mais  en  même  leaips  ils  les  ap(  jLI^k  nt 
d  intolérables  impôts,  notaniment  Jean 
Sans-Terre ,  Henri  111  et  Richard  de 
Cornouailles.  Eu  oulre,  dans  certaines 
loealités,  les lui&,  comme  éuUeurb,pro- 


(i)  Depping,  m. 
LjQit.  Yll,  lis. 


▼oquaient  les  hosblités  des  populations: 
ainsi  à  Oiford,  où  un  Juif  avait,  durant 

ime  procession  solennelle,  arraché  la 
croix  des  mains  d*un  prêtre,  l'avait  jetée 
à  terre  et  avait  marché  dessus.  Diver- 
ses voies  de  fait,  des  outrages  aux 
hosties  consacrées,  des  enfants  cmcîfiés 
leur  étaient  reprochés  parle  peuple, 
en  Angleterre  comme  ailleurs;  ou  les 
accusait  de  falsifier  les  actes  et  de  fa- 
briquer de  la  fiiusse  monnaie.  Cletls 
dernière  aeeusatiâi  fit  eiécuter  à  Lon* 
dr^  seulement,  en  1S79  »  380  Julfi 
des  deux  sexes.  Enfin  Édouard  I**  pu- 
blia un  édit  qui  les  bannissait  tous  du 
pays.  Quinze  à  seize  mille  personnes 
émigrèreut,  et  l'Angleterre  rest:i  pcun 
dant  plusieurs  siècles  sans  avoir  de  Juifs 
sur  son  sol.  £n  1663  Charles  il  leur 
permit  de  revenir  (i). 

Eu  Allemagne,  ou  ylulOl  dans  les  do- 
maines de  Tempire  germanique,  la  si- 
tuation des  Juifi  ftit  mieux  réglée.  Ds 
étaient  sous  la  protection  immédiate  de 
Tempereur»  lé^lement  garantîB  contra 
toute  violation  de  leur  personne  et  de 
leur  projeté  «  et  pouvaient ,  en  tant 
que  communauté  religieuse,  se  régir 
eux-mêmes,  vivre  suivant  leurs  wi^Ecs, 
et  portaient,  par  tous  ces  motifs,  le 
nom  de  serfs  spéciaux  de  la  chambre, 
servi  camerœ  spéciales.  Cependant  ils 
étaient  exclus  du  service  miUtaire ,  des 
charges  publiques,  et  leur  unique  obU* 
gation  envers  l*État  eonsistait  à  t'ae- 
qpiitter  de  trois  contributions  :  l'tmpdt 
du  domicile ,  la  patente  industrielle  eC 
la  taxe  féodale;  des  édita  partieulîan 
pouvaient  y  ajouter  des  taxes  extraordi* 
naircs.  Os  contributions  annuelles  pou- 
vaient être  prêtées, vendues  ou  hypothé- 
quées; ainsi  Charles  IV  hypoiliequi  fes 
Juifs  de  rempire  à  la  ville  de  Fraudort 
pour  15,200  livres  :  c'est  ce  qu'il  faut 
entendre  quaud  il  est  parie  &irupl.  iiu  ut 
d'engager,  de  vendre  les  Juifs  de  i  em- 


(1)  Jcii,  vn,  1S8-17I  ;  vm,  SSt. 
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pire  germanique.  DMinbitude,  dans  les 
grandes  villes,  oa  leur  assignait  des 
quartiers  spéciaux  (rue  des  Juifs ,  quar- 
tier des  Juifs);  ces  quartiers,  par  me- 
sure de  sûreté,  étaient  iérméft  par  4e 
grosses  portes,  It  nuit  et  lesjoun  de  fé- 
tei  (1).  De  tempe  à  antre  ils  étaiebt 
mlîniee  de  quelque  oppieiBioii  pena- 
gère ,  de  quelque  tynnnie  loeele,  occa- 
iionnée  surtout  par  les  crimes  dont  ils 
se  rendaient  coupables,  ou  du  moins 
dont  ils  { înicnt  accusés.  On  leur  impu- 
tait de  tuer  les  enfants  des  Chrétiens 
•  pour  se  servir  de  jour  sang  comme  de 
remède  contre  ies  lumorragies  pendant 
la  circoncision,  comme  de  philtre  (2). 
Yen  la  fin  du  treisème  siècle  180  Juifs 
furent  brûl^  à  Muniefai  dans  les  mai- 
Ms  où  ils  se  troufaient.  Yen  ee  temps 
un  gentilhomme  souabe,  nommé  Rlnd* 
fleisch,  circulait  dans  le  pays,  psélen- 
dant  quHi  était  envoyé  de  Dieu  pour 
anéantir  les  Jiiifs,  meurtriers  des  en- 
fants chrétieîis,  profanateurs  d'hosties, 
et  des  milliers  de  malheureux  furent 
victimes  de  la  populace  qu'il  entraînait 
à  sa  suite.  11  eu  arriva  de  même,  à  peu 
près,  quarante  ans  plus  tard,  à  la  suite 
des  instigations  d*im  pajsan  fimatique 
da  Nassau^  nommé  Armleder,  que 
rsropeteiir  fit  eiécoter.  En  général  les 
Juifs  étaient  protégés  par  les  hautes 
classes,  et  les  émeutes  qui  éclataient 
contre  eux ,  tout  comme  celles  qui  eu- 
rent lieu  à  l'origine  des  rroisnrips , 
éî.îifîit  de  brutales  violeuees  dliom- 
nies  pervers  et  de  bas  étage,  que  le 
clerc»;  et  les  autorités  dés;j[) prouvaient 
et  anctaient  de   tout   ieur  pouvoir. 

Yeis  la  milleo  du  quatorzième  siècle 
leur  situation  s*emplra.  La  bataille  des 
Juift  de  Francfort  et  le  massacra  de 
Krems  et  de  Stain  (1946-47)  ne  fuient 
que  les  préludes  d*uue  persécution  gé- 
nérale. La  peste  s*étant  répandue  dans 

0)  iml,  VII,  198,298. 

(2)  Raomer,  HiëU  de»  HohenUa^mt  Y,  272. 


i  empire  d'AlIemapne  ,  les.  Juifs  furent 
encore  une  fois  acciiises  d'avoir  empoi- 
sonné les  puits  et  d  étre  les  auteurs  de 
l'épidémie.  Ou  les  poursuivit  partout  où 
ils  se  troufsient  en] grand  nombre ,  et 
Ton  commit  des  atrocités.  A  BAle,  par 
exemple^  on  porta  un  grand  tonneau  sur 
le  Rhin,  on  le  remplit  de  Juib  qu'on 
avait  arrêtés,  et  on  Talluma.  A  Berne, 
à  Zurich,  à  Genève,  on  les  roua,  on  les 
décapitn  en  masse.  A  Strasbourg  on 
en  l»rùia  2000  sur  le  marché.  Les  m^mes 
mtamies  se  renouvelèrent  dans  beau- 
coup  d'autres  villes,  au  point  que, dans 
leur  désespoir,  les  Juifs  se  brûlaient 
quelquefois  eux-mêmes  avec  leurs  mai- 
sons (1).  Le  droit  de  protéger  les  Juifs 
passa  souvent;  de  rempereur  aux  prin* 
ces»  aux  dues,  aux  comtes^aux  éviqnes, 
aux  villes,  qui  tiaitèrent  ces  infortunés 
de  la  manière  la  plus  arbitraire;  on  les 
chargeait  d'impôts  de  toute  espèce  et 
on  en  extorquait  des  sommes  immenses; 
ou  les  tyrannisait  de  toiites  forons, 
toujours  sons  les  nirines  prétextes  {^2). 

La  situatiuii  dcb  Juifs  d'Italie  était  à 
peu  près  la  même  qu'en  Allemagne.  Ils 
étalent  exdos  des  charges  publiques, 
aeeablés  d'impôts,  parqués  dans  leur 
gbetto,  portaient  souvent  un  signe  dis- 
tinetif ,  étaient  exposés  aux  passions  et 
aux  caprices  de  ta  populace,  qu*on  ameu- 
tait contre  eux  par  les  mêmes  moyens 
qu'ailleurs.  Toutefois  les  princes,  et 
notamment  les  Papes,  par  leurs  décrets, 
les  prenaient  sous  lenr  protection  et 
leur  assuraient  un  peu  plus  de  calme 
qu'ils  n'en  goûtaient  dans  d'autres 
pays.  Ce  fut  probablenient  ce  repos 
relatif  qui,  au  quinzième  siècle,  déter- 
mina chez  les  Juifs  dltalie  un  grand 
mouvement  littéraire ,  et  leur  fit  adop- 
ter avec  plus  d*ardeur  que  personne  Tin- 
ventîon  de  la  ^ograpbie.  Cependant  ils 
n'étaient  pas  traités  partout  de  même. 

Jost,  va,  26S. 
(2)  l^olf  le  détail  dans  Jost,  V1I>  IV- 
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TvadisfM  des  mdréÈ  âo  Cbarles-Qatait 
les  chaanient  de  Naples  (1540) ,  ils 
ét.'iipiit  nssez  libres  à  Florence,  Venise, 
Pise,  Livoiirnc,  pt  joiiissnîrnl  m^mc 
dans  cette  dernière  ville  d'une  liberté 
de  conmierœ  absolue.  Sixte  V  abolit 
aussi  toutes  les  lois  restrictives  qui  les 
conceruaieut,  leur  accorda  lu  liberté  re- 
Ifglme,  Ift  IHwité  do  eommerce  et 
ViffÊU  des  droite  oiflb  (1). 

Oft  iiVi  tpffsn  pstit  nombre  dfffcii* 
sei<nicnients  peu  tàrt  et  sans  snHe  sur 
rétat  des  Juifs  en  Orient  h  partir  du 
onzi^me  siècle.  Ih  ne  paraissent  pas  y 
avoir  «ofiffert  nutaiit  qu'en  Occident.  Il 
esl  ^r;ii  (]u'vn  Kgypte  le  cnlilV  l,i limite 
ll.iKiin  KiamnJlah  (996-1021)  les  pcrsé- 
cul*»  d  une  manière  sanpiante  (on  en 
tua ,  dit-<m ,  1 2,000  à  Kahini) ,  et  que 
kf  croisés  les  iiultuilèieiil  de  temps  à 
antre  en  Mesfkie;  aais  ee  ne  furent 
que  des  orsges  passagers.  Us  Jouirent 
souvent  d'un  grand  crédit  auprès  des  ca- 
lifes ;  ils  devinrent  leurs  médecins;  teîs 
Ibn  Sokkara,  médecin  de  Malek  Saleh  ; 
Mnïmonides,  de  Snlnfîrn  fSaInheddin)  ; 
ils  parvinrent  a  de  grandes  charges, 
m/'me  à  celle  de  grand-visir,  tel  que 
Saddeddaulet,  grand-visir  d'Arghun.  On 
fit  rarement  des  Untaiives  ,  comme  Al- 
nassers  Ledinillah,  pour  les  entrainer  à 
rhtamlBine. 

Au^atorziènie  siècle  fls  étaient  très- 
oonbreax  an  nord  de  rAlHque;  leor 
population  fut  renforcée  par  les  réfugiés 
d'Espagne;  ils  vivaient  d'après  leurs 
lois  et  acquirent  en  peu  de  temps  ri- 
chesses et  considérât  ion.  Le  commerce 
et  le  change  des  monnaies  étaient  exclu- 
sivement entre  leurs  mains.  Les  uns  se 
distinguaient  par  leurs  travaux  d'orfè- 
vrerie, lesauires  par  leur  savoir,  notam- 
ment ceux  de  Técole  fondée  eu  Égyptc 
par  Ifeîmonides.  A  Fc9t  et  au  Maroc  ib 
parvinrent  aux  charges  les  plus  consldé» 
lables  de  TÉtat.  De  temps  à  autre  les 

m  hUL,  TUi,  119. 


troubles  et  les  réfoluiiOM  polili4|ifes 

tournaient  à  tenr  détriment,  MrtfaiH 
qu'ils  appartenaient  au  parti  vainqurtif 
ou  au  parti  vaincu,  comme,  pnr  exem- 
ple ,  lors  de  la  révolte  do  Muid  JéskL 
(1796)  contre  son  père  (f). 

On  sait  peu  de  choses  do  l'histu/re 
des  Juifs  du  moyen  âge  en  Grèce.  lis  v 
étafent  eeriaiMneat  m  grand  «oinhre 
avant  la  prise  de  GousiaBâiMple  par  les 
Ttaiss*  Ih  ne  firent  ^'augusenter  psr  le 
concours  des  rékgiés  des  autren  puy». 
Leur  situation,  en  somme,  dans  rem  pire 
turc  était  favoralde.  Ils  pouvaient  s*éta^ 
blir  où  ils  voulaient,  sauf  cerfr>ine<  rtres 
dans  les  grandes  villes;  ils  p()n>,'u<';ir 
quérir  des  londs  de  terre,  faire  le  rom- 
meree  et  vivre  conformémeBt  à  leurs 
lois.  Leur  prine/pofe  occupation  étafit  le 
oommeree,  quoiqnllt  a^'adennaaseat 
à  divers  nétieni  i  à  Fagileullure ,  affsp^ 
Mussent  des  octtoAs  oit  flssettt  rentre? 
les  impôts.  Leur  eèli^Mloir  envers  TÈ* 
tat  eoBsistatt  à  payer  une  eap^tion 
pour  chaque  homme,  cnpifation  qui 
était  proportionnée  à  la  fortune  de  chn- 
cun.  ils  poTivaienl  arriver  aux  cbargr-s 
et  aux  dignités  de  l'état,  étaient  souvent 
agents  de  la  l^orle ,  médecins  des  sal- 
tans,  directeurs  des  ntonuaies.  Dans  la 
seeoaide  saeliié  ^hi  dfx^epeièiHie  siècte^ 
lefkux  messie  SabbathalZéfy  (9  eieîi» 
une  giaude  agitaHeiu  purmi  les  Mb  de 
Fempive  tnro;  îl  trouva  de  Mrimut 
partisans  ;  finalement  la  crainte  du  sul» 
tan  le  fit  apostasîer  et  mourir  comme 
musulman;  d'autres  di^^ent   qu'il  ftrt 
décn[>il('  i(»77).  I.ps  do<-tijfirs  fa\>alis- 
liques  qu'il  avait  {>ri>ri'>st^fs  ne  lurent 
cependant  point  abonduimées  par  ses 
partisans,   qui  formèrent  une  secte 
partlooNèra»  Eie  se  perpétua  pendant 
uft  ceiiâiii  temps  et  compta  parmi  ses 
Malm  €h4im  Lmit»,  qui 
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Dans  les  Fndos  Orif^ntnU  s ,  lo  roynti- 
me  juif  lîo  Cranganor,  apn-s  une  duipc 
do  plus  de  mille  ans,  tomba  pnr  suite 
des  divisions  intestines  de  deuxlirrcN  (|ui 
régnaient  en  même  temps  (vers  l. »<>()}. 
Depuis  ce  moment  et  après  l'arrivée  des 
Portug^s  au  Malabar,  leur  situation 
derîitt  précaire,  souvent  critique.  Lon^ 
quils  furent  soumis  à  la  domination 
hollandaise  ils  obtinrent  là  liberté  re* 
ligieuse.  Le  culte  de  leur  synagogue 
était  conforme  à  celui  des  Espagnols. 
Les  communautés  étaieut  dirigées  par 
des  anciens,  leurs  procès  jugés  par  des 
arbitres,  ou,  à  leur  défaut,  par  le  gou- 
vernement, d'abord  desn^n  nulnis,  plus 
tard  de  (a  Compagnie  des  liidca. 

Oq  ne  sait  de  la  d-  ^Ll]u■e  des  Juifs  en 
Chioe,  où  ils  émi^ietent  peu  avant 
Père  chrétienne,  autre  chose  si  ce  n'est 
que ,  dans  le  principe ,  ils  ftirent  bien 
accueillis,  parvinrent  à  de  hauts  em- 
plois, à  beaucoup  de  crédit ,  mais  que 
plus  tard  leur  sort  se  détériora. 

On  ne  connaît  rien  de  notable  non 
plus  de  riiistoirc  des  .Tuifs  en  Perse  et 
en  Arabie  depuis  le  moyen  âge. 

En  revanelie  on  nicoutc  diverses  cho- 
ses sur  ceux  d  Ethiopie  ;  mais  tous  les 
récits  sont  mêlés  de  fables.  Toujours 
rst-il  avéré  que  les  Juil^  bc  trouvaient 
LU  JLiliiopie  avant  que  le  Cbristiantane 
s'y  répandit;  qu*ils  y  formèrent  as- 
sez longtemps  un  petit  ttat  spécial  ; 
quHls  surent  temporairement  s*einpa- 
rer  du  pouvoir,  même  sur  les  Giré- 
tienif  et  qu'ils  les  persécutèrent; 
que ,  dans  tons  les  cas  ,  leur  position 
ét«nit  forte,  qu'elle  les  mf^Uait  a  l'abri 
du  danger;  niais  que  d'ailleurs  ils  n'é- 
taieut  pas  d'accord  avec  les  autres  Juifs 
dans  leurs  ctu)tuint.-î  et  U-ur  manière  de 
vivre.  On  a  prétendu  dans  les  tcmp^ 
modernes  (i)  que  les  Juifs  éthiopiens 
étaient  des  indigènes  qui  avaient  em- 

(t)  ^Nii«li  MtUt^UÊ^  tt».  9eA  dOti, 
p.  9M> 


l)rnç?^  le  judnïsme,  ot  cette  opinion 
n'est  pas  sans  vraisemLlaneo. 

En  Occident,  le  schisme  de  l'Êpiiise 
n'eut  pas  dans  le  commencement  une 
iulluence  bien  marquée  sur  les  Juifs, 
Leur  situation  resta  en  somme  ce  qu'elle 
avait  été  Jusqu'alors.  Cliarles-Quint  Jcur 
accorda  sa  protection  ;  mais,  là  où  ils 
étaient  immédiatement  soumis  aux 
princes,  aux  ducs,  etc.,  on  en  usait  très- 
arbitrairement  à  leur  égard.  Certaines 
contrées  ne  les  toléraient  pas,  comme 
ïe  Palatinat,  le  AVurtemberg;  d'autres 
tes  renvoyèrent  après  les  avoir  aceneil^ 
lis ,  par  exemple  le  Brunswick.  Ainsi, 
malgré  le  protectorat  de  l'empire,  leur 
situation  était  précaire.  Les  n  fornia- 
tcurs  s'inquiétèrent  peu  des  Juifs,  et, 
dans  tous  les  cas,  ne  ûreut  rien  pour 
améliorer  leur  situation.  Les  princes 
protestants  se  montrèrent  plus  exclu- 
sif et  plus  hostiles  à  leur  égard  que 
tes  princes  catholiques  ;  ainsi  Philippe 
de  Hesse  (1518-67)  ne  les  toléra  pas 
d'abord,  et  plus  tard  ne  les  accueillit 
que  sous  de  ^^rn.iules  conditions;  Jean 
Ticorge  II  de  Pruidchourg  ne  leur 
laissa  le  choiv  qu'entre  la  religion 
ehrelienne  ou  le  bannissement  (1). 
li'empereur  et  les  princes  de  l'empire 
voulaient  en  général  qu*on  les  traitât 
avec  douceur,  avec  équité;  mais  la 
haine  populaire  se  disait  souvent  jour  ; 
ainsi  le  peuple  les  chassa  de  Francfort 
en  1614,  poussé  par  Fettmiich,  Gem- 
gross  et  Sctiopp ,  qui  furent  exécutés 
plus  tard;  il  les  expulsa  de  même  de 
Worms  rn  1015,  et  les  fauteurs  de 
l'émeute  furent  également  punis  (2). 

A  dater  du  milieu  du  dix-septième 
siècle  leurs  affaires  s'améliorèrent  eu 
général  ;  les  persécutions  proprement 
dites  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et 
cessèrent  totalement.  Il  est  vrai  qu'à  la 
fin  de  la  guerre  de  Trente- Ans  on  les 

(t)  Jost,  VIII,  nn,  lift. 
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chassa  encore  de  VlfmiB,  ttoh  peu  de 
temps  après  ils  famt  rappelés,  et  veis 
1700  le  Juif  Samuel  Oppenheimer  était 
oommisBaire  général  de  l^mpira,  ce 
qui  excita  TenTie  contre  lui  et  occa- 
siomia  un  tumulte  populaîra  ;  on  dévasta 
sa  maisoii,  mais  les  coupables  forent 
punis. 

Les  Juifs  furent  aussi  peu  à  peu  ac- 
cueillis en  Prusse,  et  y  obtinrent  la  sû- 
reté de  leur  personne  et  de  leurs  biens, 
moyennant  certaines  redevances.  Par- 
fois ces  redevances  devinrent  intoléra- 
bles, et  Taciion  légale  eieraée  contre 
eux  dure  et  cruelle.  Au  temps  de  Fré- 
déric-Guillaume les  Juifs  étaient 
encore  obligés  d'acheter  les  sangliers 
tués  dans  les  chasses  royales»  lorsqu'il 
ne  se  présentait  pas  d'autres  acheteurs. 
Sous  le  même  règne  un  Juif,  ayant  élo- 
vfi  une  plainte  contre  un  fonctionnaire 
de  Berlin,  fut  fustigé,  et,  eomuie  la 
douleur  de  i  exécution  lui  arrachait  des 
jurements  et  des  blasphèmes,  il  fut 
pendu,  après  qu'on  lui  eut  arraché 
la  laugue ,  qu'on  en  eut  frappé  trois 
fe^  sa  bouche  et,  qu'on  Teut  attachée 
h  son  cdié  gauche  (1).  En  Pologne 
les  Juifii  étaient  plus  tranquilles  qu'ail- 
leurs; les  grands  les  méprisaient;  le 
peuple  f  que  des  emprunts  «des  baux, 
des  affaires  de  tout  genre,  mettaient 
sous  leur  dépendance,  les  craignait. 
Cependant,  en  1G48,  ils  furent  dure- 
ment traités  par  les  Cosaques,  qui  k'S 
pillèrent  et  les  obligèrent  à  s'expatrier. 
Plus  tard  Jean  Casimir  et  Jean  Sobieski 
les  foforisèrent  au  point  que  les  grands 
en  muimurèrenl. 

Les  Juifs,  expulsés  d'Espagne  par 
Philippe  m,  en  1608,  s*étaient  en  par- 
tie fixés  dans  les  Psys-Bas,  oii,  à  titre 
d>nnemis  de  l'Espagne,  ils  furent  bien 
accueillis,  obtinrent  une  situation  in- 
dépendante, purent  fonder  des  synago- 
gues et  créer  des  imprimeries.  Ils  e&- 

— ^loBt,Tiii,sn* 


sayèrent  de  se  transplanter  de  là  an 
Brésil,  mais  leur  succès  n'y  fut  pas  da- 
nble;  les  Portugais  les  en  chassèrent 
en  1654.  La  colonie  juive  que  le  Portu- 
gais David  Nassi  avait  fondée  à  Cayen- 
ne  en  1C39  fut  plus  hotireuse  ;  elle  s'é- 
tendit plus  tard  ;i  Surinam  (16€4),  et 
jouit  d'une  izr.inde  lil)prté  sous  la  pro- 
tection des  Anglais  et  des  lioliandais. 

EnCn,  après  de  longues  négociations 
ei  de  nombreux  efforts  des  Juife  hol- 
landais, on  leur  permit  aussi  de  s'éta- 
blir en  Angleterra  (1663),  sans  tour 
imposer  de  pénibles  conditions,  aaas 
restreindra  leun  droits  civils,  et  depuis 
lors  il  ne  fut  plus  question  d'aucune 
persécution  à  leur  égard  dans  ce  pays. 
En  1753  le  parlement  adopfi  un  bill 
de  naturalisation  en  ieiir  faveur,  et 
on  n'opposa  plus  aucune  espèce  d" en- 
trave à  la  part  qu'ils  purent  prendre  au 
commerce  (1). 

Ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre 
s'était  réalisé  bien  antérieurement  es 
France,  sous  Henri  II  (1550).  Les  soi- 
disants  néo-cbrétieus ,  c'estpà-dira  les 
Juiis  oonvertis  par  la  violence,  mais  en- 
core fortement  attachés  au  judaïsme 
ou  soupçonnés  de  l'être^  furent  tolérés, 
et  bientôt  à  leur  suite  tous  les  Juifs  en 
p/'nf'ral;  ils  jouirent  d'une  assez  grande 
liberté.  Sous  Louis  XïV  ils  obtinrent 
la  pleine  liberté  du  commerce,  parvin- 
rent proinptcment  ainsi  aut  richesses 
et  à  la  cou>idération,  et  demeurèrent 
parfaitement  paisibles.  Us  eurent  un  mo- 
ment d'inquiétude  lorsque  Louis  X¥ 
conçut  le  plan,  auquel  il  renonça  bien- 
tôt, de  confisquer  leun  biens  (S). 

En  Danemark,  Christian  IV  leur  ac- 
corda de  grandes  libertés.  L'édit  de 
1695  leur  avait  fermé  l'accès  de  la 
Suède,  où  ils  furent  eotin  admis  sous 
Gustave  Tîï.  Fn  1740  ils  furent  rappe- 
lés à  J>iaples,  et  on  leur  concéda  beau- 
Ci)  Joftt,  Yili,  252;  IX,  21. 
(S)  Ibid.,  YIII,  2ei2;  IX,  so,  m. 
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coup  de  privilèges  et  d'immunités  (i). 
Leor  sitaatioii  demeon  dans  le  leste 
de  ntalie  telle  que  nout  rivons  déjà 

déenie. 

Marie-Thér^ donna  aux  Juifs  d'Au- 
triche une  certaine  orgauisaiion  qui  leur 
assurait  une  assez  grande  liberté,  tout 
en  laissant  subsister  des  entraves  que 
rédit  de  tolérance  de  Joseph  II  abolit 
en  partie  ou  modilia  par  d'autres  dis- 
positions restrieliveî.. 

La  Suisse  seule  se  montra  longtemps 
absolument  intoléiante  à  leur  é^rd  ;  ce 
ne  fut  qa*en  1751  et  J768  qu'ils  fuient 
autorités  à  bâtir  deux  synagogues,  l'une 
à  liSOgaan,  l'autre  à  Endi^en.  On  les 
diassa  encore  de  Russie  en  1745  (2). 

Les  révolutions  américaine  et  fran- 
(jaise  inaugurèrent  une  ère  nouvelle. 
Les  États-Unis  d'Amérique  nccordè- 
rentt  peu  après  avoir  conquis  leur  indé- 
pendance, régalité  des  droits  civils  et 
politiques  aux  Juifs.  Eu  France  l'Assem- 
blée nationale  ne  taida  pas  à  reoonnaf- 
tre  leur  nationalité ,  et  dédaia  en  1791 
tout  Juif  ^  pitteiait  le  cernent  eivi- 
que  légalement  Français. 

Le  15  juillet  1806  Napoléon  réunit  à 
Paris  les  Juifs  les  plus  considérés  de 
France,  pour  les  taire  délibérer  sur 
leur  future  situation  dans  l'empire.  Il 
se  montra  satisfait  du  résultat  de  leurs 
délibérations,  et,  en  1807,  il  convoqua 
un  graud  sanhédrin  pour  donner  force 
obligatoire ,  comme  autorité  suprême 
des  Joifii,  aux  avis  de  la  première  as* 
semblée»  ee  que  le  sanhédrin  s^empressa 
de  faire.  Cependant  dès  l'année  sui- 
funte  Napoléon  promulgua  un  décret 
qui  ne  reconnaissait  comme  citoyen 
français  que  les  Juifs  qui  auraient  une 
profession  utile. 

La  république  batave,  dès  la  seconde 
année  de  son  existence  (1796),  reconnut 
aux  Juiis  lou:»  leâ  dioÎLa  de  citojuu. 

0)  Jost,IX,8,l8. 

|^}IUd.«IX,»,f7,i2.  I 
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Jérôme  rsapoleou  ,  roi  de  Wesîplhdit' 
(1808) ,  leur  accorda  les  mêmes  di  oiu 
qu'à  ses  autres  sujets,  et  fonda  dami 
Cassai,  sa  capitale,  un  eonsistoife  israé- 
lite.  Un  décret  royal  du  11  mars  1813 
accorda  à  tous  les  Juîfii  de  Prutte  la 
plénitude  des  droits  drib.  En  Dane- 
mark ils  furent  naturalisés  en  1814. 
La  Bavière  abolit  en  J8I3  les  an- 
ciennes restrictions,  et  il  en  ftit  de 
même  dans  tous  les  autres  États  d'Alle- 
magne. Eu  général  depuis  la  révolu- 
tion française  1  histoire  des  Juifs  est 
eelle  de  leur  ânancipation.  Mais  lors- 
que Jost,  dans  son  HMoire  générait 
du  Peufiê  Uraéiiie  (1),  dit  qu*il  faut 
que  rère  inaugurée  pour  les  Juifs  par 
la  révolution  française  s'achève,  et  que 
désormais  il  n'y  ait  plus  lieu  d'écrire 
riiistoire  particulière  des  Israélites,  il 
est  évident  que  son  opinion  est  con- 
traire au  poiut  de  vue  du  judaïsme  or- 
thodoxe aussi  bien  qu'à  celui  du  vérita- 
ble ChristianSsme. 

Les  Juifs  doivent  accomplir  la  mis- 
sion que  leur  a  assignée  la  Proridenoe 

jusqu'à  ce  que  la  multitude  des  na- 
tions soit  entrée  dans  T^glise  et  que 
tout  Israël  soit  sauvé  »  en  y  entrant  à 
son  tour  (2)  Weltb. 

jriFS  KM  V>CIPATÎO'VnE8).LesJuife, 

autrefois  peuple  élu  de  Dieu,  sont  en- 
core aujourd'hui  les  témoins  vivants  de 
la  vérité  historique  du  Cliristianisme  et 
deTinfaillible  réalisation  des  promesses 
du  Sauveur  (S).  Aussi,  quoiqu'ils  se 

(1)  T.  n,  p.  ft7ft. 

(2)  ]{<wi.,  11,  25. 

P)  roir  Pascal  :  «  Ce»!  visiblement  an  peu- 
ple fait  exprès  pour  servir  de  témoiu  au  Messie. 
Il  porte  let  11ms,  11  les  aime  et  ne  les  entend 
point.  Et  tOQt  eela  Cit  prédit  ;  car  il  est  dit 
qae  les  Jngemirif*»  dp  Dieu  leur  sont  conliés, 
mais  comme  un  livre  i^cdiie. . .  Tandis  que  let 
Prophètes  ont  été  poar  ntloteiilr  la  loi»  le  poo* 
pie  a  élé  néRtî;i»'nt;  mais,  (tcpuis  qui!  n*y  A 
plus  eu  de  Propliète,  ie  zèle  a  succédé  (ce  qui 
nt  une  providence  admirat)lc).  <*  Peiuées,  XV, 

■itfeto  yut  éaii.  uaifn^mt,  p.  m 
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bomn  toujours  montrés  extrémenicut 
hostiles  au  Chnsiiaaisme,  jamais, è  par- 
tir du  Jour  où  r  Évangile  HMi  son  md- 
pin  dans  !•  nMmde,  Jamais  ni  I^Égfise 
ni  les  gmiTernements  chrétiens  ne  trai- 
tèrent ki  Jtttfii  avec  la  même  sérérité 
qna  rataiem  ftit  les  pakns  (1).  Bien 
plus,  les  empeienrs  et  les  Papes  pro- 
tégèrent leurs  svnn^ogues,  défciulirent 
fu'on  les  fronMrU  rexercire  do 

leur  cultr  (  l  1  1  relt'hration  de  leurs  ft^- 
tes,  qu'on  les  iit*jui(  tAt  daus  kurs  fn  o- 
prirles  et  leurs  personnes,  tX  jamais  il» 
ne  consentirent  k  ce  qu'on  les  baptisât 
contre  leur  gré  (3). 

En  i«vaiH!lie,  il  «ult  lèvèramait  in- 
tsidit  ani  Hih  et  on  lenr  onle? ait  tout 
mojnn  de  séduire  las  ChfétianSf  de  les 
•pfHrimer  on  de  les  glner  d*nne  fii^n 
queleomine  au  point  de  vue  religieux. 
Cest  pourquoi  il  émit  défendu  aux  Chré- 
tiens de  vivre  dnn<?nn  cnmmercr  intime 
et  des  rapports  iKibiiuels  avec  les  Juifs. 
Il  n'ftiiit  pas  permis  auv  Juifs  d'avoir 
des  esclaves  ou  des  domestiques  chré- 
tieus  dans  leurs  maisons.  Il  était  in- 
terdit d'élire  ou  de  promouvoir  des  Jnif^ 
à  des  fonelions  HMiqnes  ;  il  tour  était 
presofit  de  ne  pas  m  uMintinf  le  ven* 
dredi  saisi,  et  de  tenir  ce  Joni^  leurs 
poitss  tt  lenrs  fenêtres  fermées  (3). 
^anr  empêcher  le  rapport  des  deux 
sexes  entre  les  Clirétiens  et  les  Juifs , 
ceux  ri  devaient  porter  de»  féteonents 
qui  les  distuiguassent  (4). 

Naturellement  aussi  1«  mariage  en- 
tre les  Chrétiens  et  les  Juifs  fut  de  tout 
temps  interdit  (5).  Il  étaU  jàbsoluuiÊUt 

[\  a.  7. -H.  Bœhmer,  Jus  n  fin  m$Ut.ûi 
lèL  de  Judmi»^  I.  V.  lit  VI  ^  41. 

(2)  L.  9, 12,  Cod.  TfMiMÏ.sdeJudmù.  U.  lU, 
IS,  '26  ;  ro  /.,  1. 1»S(  Cod.  Ju»(..  ëiM,  I.  0( 
cod.,  d<  Puga»^  no»,  13S,  m,  oiut.  XYU, 
qujc&l.  ft,  c.  30»  c.  ft,  1,  S,     <lv  Jêul,  {i,  6]. 

(S)  C.  at ,  CMH.  XVU,  qu«il.«t  c  15. 14, 
C4U?'.  XXVIii,  quacM.  2;  cl,  2,.%  8,  U,  ie, 
X,  deJud.  (5,  G},  c.  10  co^  clèml. 

ih)  C.  15,  l.t'/. 
.  ^  De  Moy,  MiêL  âui^mU  cm^mtêi  dki^ 


invalide,  et  même  le  mariage  de  den\ 
époux  autrefois  Jnifc  était  considéré 
Qomme  dissous  quand  Tnn  d^cnt  em- 
brassait le  Christianisme,  et  que  raotre 
toulait,  sans  eraindre  d*outniser  le 
Créateur ,  tfne  eominmêiia  CreatoHs^ 
continuer  la  communauté  conjugale  (I). 

Ces  dispositions  de  TÉglise  non-seu- 
lement furent  appuyées  par  Tautorité 
civile,  mais  elîf^s  furent,  jusqti'à  la  fin 
du  Hf'rnicr  ?;irclr.  roiiforcées  à  on  tel 
point  surtout  pour  empêcher  l'usure  et 
le  trafic  habituel  des  Juifs,  qu'il  en  ré- 
sulta pour  eux  une  situation  politique 
et  cirile  aussi  pénible  qu'exception- 
nelle. 

Malgré  cela,  &  la  sufte  de  U  séeolari- 
sa^ion  des  biens  et  des  piindfpuutds  ec^ 
clésiastiques,  des  embarras  Ifnaneîers 

de  la  noblesse,  et  des  emprunts  con- 
tractés avec  les  gouTemements,  \es  Juifs 
du  dh-neuvièmf»  s?^rlc  sont  devenus 
u*!»'  piii  s<Tn(  (  (It'vnnt  laquelle  s'incli- 
nent les  plus  grands  b  immes  d'État,  et 
qui  de  temps  à  autre  aebranléjusqu'aut 
trônes.  Cette  influence,  acquise  par  k 
force  deschoses,  par  les  efforts  de  l'école 
des  publidstes  philosophes  qui,  depuis 
le  milieu  du  dix-buiilèmeslèele,  se  sont 
servis  de  tous  les  leviers  pour  tenvetacr 
la  religion  et  la  société  di retiennes,  ont 
fait  de  l'émancipation  des  Juîfe.  c'est-à- 
dire  de  l'égalité  des  droits  cnrils  et  polî- 
tiq  ies  do?  Jtiif*!  et  de?  Chrftiens.  une 
verîtal  lr  quosiion  vitale  de  la  politique 
européenne. 

Celte  émancipation,  opérée  en  France 
par  la  Révolution  ,  propacée  en  Affe* 
magne  par  la  doiuiualiou  française , 
mais  abrogée  presque  partout ,  sauf  en 
France,  après  la  dwl»  de  TEmpira ,  de* 
vint  Tobjet  d'une  des  picmièiui  dffbê* 

(1)  I  Cor,,  7,  11  II  Cor.,\5,  U-  Cmtt.Com. 
Elilrr.,  c.  1«,  C,  17,  crtus.  XXVHI,  qus^t.l, 
p. to,<  >/.,r.  15,  c.  0.  r.^roff.  Perni«nt-i»-r,  Wn- 
nnel  du  Drvti  fcctcs. ,  j)  621,  S»  «i  le«  arUcla 
Mamacb  (lêfi9Uahm  émU  M àaiAoa  (ni|i<Git* 
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ratkMHdtt  congrès  de  Vi(»nne  (t).  I/ar* 
ticle  16  de  Tactc  de  rallianoe  allemande 
de  1615  décréta  qitc  les  droits  déjà 
coijft  rôs  aux  Juifs  par  les  divers  tA:\ts 
couffdrrés  seraient  mnitUe nn«  ,  rt  qiîP 
la  diète  fédérale  aurait  à  s'oeeupt^r  tle  la 
qiiostioti  de  savoir  comment  on  pour* 
rait  amener  partout ,  <ie  la  manière  la 
plus  uniforme,  TaméKoratlon  des  Juib 
cl  leur  UÊOKt  la  Jonliiaiiee  4m  4roHt 
tMh^  en  retour  dea  obligation  ot  ta 
dovoin  de  dteyeiis. 

Mils  la  dicte  ne  résolut  point  la  ^es- 
tion,  ei  le  désir  de  la  complète  énianct- 
pation  des  Juifs  Tut  de  noufeau  exprimé 
avee  une  extrc^ine  vîvneité  lors  desmnii- 
vcmeuls  révolufioiinaires  dp  !  s  18,  dans 
lesquels  le-^  Ti  ff's  jouèrent  partout  un 
rôle  consid*  i.ilile.  «  Les  Juifs,  dit  Klu- 
In  v  ^2),  un  des  coryphées  de  l'école  des 
publieistcs  ptiilotopttes,  dont  le  témoi- 
gnage o*e8t  pas  suspect  à  cet  égard,  les 
Jttià  forment  une  locta  politioo-relH 
gieuie  placée  aoua  le  rlgovreex  despo- 
tisme ihéocratiquc  des  rabbins.  Non- 
aeulement  ils  aoat  étroitement  unis  et 
conjurés  entre  eux  au  point  do  vue  de 
eertnins  dogmes  reli|;ieu\,  mais  ils  cons- 
tituent une  société  liérédiiaire  tout  à  fait 
close  pour  tout  ce  qui  ronecrne  la  vie 
ordiitftire,  le  commerce  iitiLàuei,  l'édu- 
cation du  peuple,  excluant  tout  progrès 
et  entretenant  sotgneuaemeiit  entre  eux 
l'esprit  de  caate  el  de  famille  par  Tinter* 
diction  formelle  de  toute  allâance  avec 
des  penonnes  f  une  autre  religion.  On 
reeonnaft  cet  esprit  exclusif  du  judaïsme 
dans  la  foi  orgueilleuse  qui  caracté- 
rise les  Juifs;  car  ils  s  tninirinent  tou- 
jours qu'ils  sont  les  flus  ou  le  peuple 
de  Dieu .  qu'ils  sont  comme  tels  supc- 
riein  >  A  i  KitCâ  les  nalioiis  (gojim),  qu'ils 
t  ri  (liiltrent  physiquement  et  moraie- 
iiaui,  et  que  celles-ci  devront  être  ex- 
terminéca  lors  de  la  Tenue  de  leur  Mes- 

(1)  Klûtter,  Coup  d'eeit  de$  delibemlioM  M- 
(I)  roj^roOTi«iedté^  p.  IM. 
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sic...  la  raison  démOntve  et  fexpé^ 
rienco  eonfimie  que  toute  espèce  d>s* 

prit  de  caste,  politique  ou  religieux,  est 
inconciliable  avec  le  bien  général  p! 
!'inîér;H  do  I  fctat.  Or  le  judaïsme  n  a 
jnni  is  1 1(  jusqu'à  cc  jour,  au  point 
dp  vue  politique,  religieux  et  physi- 
que, qu*un  esprit  de  caste,  qui,  par 
la  rigueur  )  l'inexorable  partialité  de 
«•  paHIssBt,  n'à  ton  éfgA  dans  M* 
cwM  autre  daaae  d'hommes  en  Eu- 
lepe.  Les  Jnf  ii  tbtment,  tut  tonte  la 
tene,  d'après  lew  propre  dire,  une 
nation  spéciale,  ayant  des  institutions, 
des  idées  et  des  pratiques  politiques  et 
rf lisietfsf «5  qm  pénèfreîit  si  profondé- 
ment et  de  tniit  de  iiuiiiiercs  daris  la 
vie  sociale  que  les  sujets  Israélites  d'un 
État  chrétien  constituent,  sous  bien 
des  rapports  essentiels,  un  ïitat  dans 
l*État.  De  là  vient  qu'un  antagonisme 
permanent  entre  l*£tat  et  le  jodalme 
est  înéHtabte.  Une  oppocMon  de  ce 
genre  est  une  maladie  dans  le  corps 
social,  maladie  incurable  tant  que  sub» 
sistera  Tantique  judaïsme;  maladie  in* 
visible,  qui  j»'étrnd  infailliblement  au* 
tour  d'elle  et  s'attaque  mi\  pnrtirs  les 
pins  nobles  de  l'État,  qu'elle  inquiète 
s.'Uïs  cesse  et  affaiblit  néccî^'^^iiionient, 
quaud  clic  ne  les  tuo  pas ,  si  ou  iie 
rarrête  à  temps  par  de  Justes  et  Indraû» 
èhissabtos  fcerrièra.  Aoeordef  tu  Ju^ 
dalsmef  e*e8Mi*difn  à  Teusemble  de 
tons  ceux  ^i  profetoent  ht  rsKgfOÉ 
juive ,  tel  quMt  vit  sous  nos  feux ,  \à 
plénitude  des  droits  politiques  et  civils, 
cc  serait  changer  ce  mat  irrémédiable^ 
mais  limité,  en  un  cancer  qui  ne  cesse- 
r;nt  de  eorroder  tout  en  qui  Tentoure 
et  eu  amenernit  \î\  miné  iiK  vitnbfe.  • 

Kluber  conclut  de  iii  «ju'il  laut  d  a- 
bord,  non-sMilement  oITrir,  mais  en 
quelque  sorte  imposer  aux  Juifs  la  pra- 
tique de  tous  les  moyens  de  «idtiive 
iMsIleeioelle,  montoeteHiie.en  sott«> 
mettant  à  Tapprobation  de  l*Etat,  sons 
des  conditions  peeieriiespireehiM ,  la 

se 
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roniination  de  leurs  rabbins,  do  leurs 
maîtres  d'écoles,  de  leurs  instituteurs 
prives,  et  en  faisant  dépendre  leur  ad- 
mission dans  la  société  politique  et  ci- 
vite,  non  de  la  d^laration  solennelle 
de  leur  cooTenion  à  la  feligion  natu- 
relle (?)  ou  à  «foelque  autre  religion  po- 
iitive  déjà  eiistante,  mais  d'une  abju* 
ration  libre,  autbentique  et  irrévoca- 
ble, du  rejet  et  de  la  détestation  du 
talnindisme  et  de  tout  oe  que  le  pou- 
veriinm'iii  drcl.irera  ne  pouvoir  X'  con- 
cilier dans  le  juda  ïsme  avec  le  bien  gé- 
néral d'un  État  dont  le  pouvoir  su- 
prême n  est  pas  entre  les  ruaius  des 
Juifst  Kluber  remarque  en  outre,  dans 
ion  Droit  de  la  Confédération  ger- 
manique (1  )  :  «  Depuis  quelque  temps,  en 
fiœe  du  Judaïsme  nibbinique  ou  du  tal- 
mudisme  il  se  forme,  parmi  un  nombre 
relativement  encore  petit  de  Juifs,  un 
judaïsme  réformé,  ou  non  rabbinique, 
préparé  par  Moïse  Mendelsohn,  qui 
professe  la  croyance  en  Dieu  et  la  mo- 
rale nîJturelle  ,  et  s'aiTranchit  du  joug 
du  cuite  ceremouiel,  des  lois  alimeu- 
taires  du  Judalnne  et  de  la  stricte 
obaervation  du  sabbat.  Ce  judaïsme,  se- 
lon toute  YmlBemblaneOf  se  transfor- 
ment en  un  pur  déisme  ou  en  une  reli- 
gion naturelle,  dont  les  partisans  n'au- 
ront pas  besoin  d'appartenir  à  la  race 
judaïque.  Les  associations  de  cette 
classe  d'Israélites  destinées  à  b  rivilîsa- 
tion  inorale,  religieuse  et  sociale  de  leurs 
coreligionnaires,  peuvent  en  effet  beau- 
coup contribuer  à  améliorer  la  situaiiuu 
politique  des  Juilii  dans  l'État.  » 

Il  s*est  formé»  dès  Ml,  une  asso- 
datioade  ee  genre,  composée  de  lui& 
^  de  Chrétiens,  pour  rAllemagne,  dans 
le  grand-duché  de  Hcsse.  Nous  ex* 
trayons,  d'un  rapport  de  cette  asso- 
rintion,  qui  n'est  pas  suspecte,  la  con- 
clusion suivante  :  o  Tant  quo  les  Juifs 
resteront  Juifs,  non-seulement  quant 

(1}  «•  édii.,  s  ôi6,  noie  4, 


à  leur  origine,  mais  quant  à  leur  foi, 
leur  émancipation  sera  en  général  im- 
possible. Tant  que  les  Chrétiens  res- 
teront de  leur  edté  Chrétiens,  il  ne 
pourra  être  sérieusement  question  de 
rémancipatlon  de  cette  portion  de  Juifs 
qui,  embrassant  le  déisme,  se  déclarent 
par  là  même  ennemis  de  toute  religton 
positive.  Biais  lorsque  les  Chrétiens  re- 
nonceront eux-mêmes  à  leur  foi,  ces- 
seront d*étre  Chrétiens  et  deviendront 
des  prosélytes  des  Juifs,  alors  non-seu- 
lement les  Juiis  seront  leurs  égaux, 
mais  ils  spront  bientôt  leurs  maîtres. 
£u  atleudaut,  les  législateurs  peuvent 
faire  toute  espèce  d'expérience,  comme 
ils  s'y  plaisent  d*habitade  ;  lis  échoue- 
ront toujours  devant  la  foroedes  dia- 
ses  (1).  » 

'1'  Tout  rc  qu'on  viwsl  de  lire  sut  Jmt» 
(i  AUeiua^e  De  peut  pu  s'applitiuer  dans  u 
gcnàrtlllé  MUE  lolft  ét  Vnotè  •  qal  tont  eom- 
plétement  émaocipés  et  Joaisseot  de  tous  Ira 
droits  civils  et  politiques,  dont  ils  se  rendent 
dignes  par  leur  dévou<aiieQl  siocere  au  pays 
et  par  Iw  proscèi  rédt  qaflt  ont  faUt  drpaii 

cinfjTnntc  nn".  Au  point  tlf  vnf  rplipirtjx 
les  Juif»  de  France  peuveat  m  dUUn&uer  eu 
trais  daiMt: 

1"  L«s  talmudisfan; 

2*»  Les  réformés; 

8*  Les  indirrerents. 

Lm  toinadMM,  «Milioiéi  «e  la  vMlle  fioS- 

ntiai,  des  pr-ns  de  la  campagne  et  de  ceux 
de  la  plus  ba^se  classe  des  villes,  reconoais- 
initraQtorlté  religieuse  rabttios,  rauloritc 
législaUve  du  Talnad,  ofaiervcttl  «erapoleo- 

sèment  la  loi  non  p^s  mo'^.tîqae,  mais  rnbhf- 
oique,  ne  se  méieut  aux  CbreUeus  que  pour 
lears  alTalret  d'intérêt,  et  Mottaoeol  à  étn 
les  ennemis  traditionnels  de  l'Église;  fest  la 
noyau  intk'strucUljle  de  la  nation,  qui  sutrsts- 
lera  Ju&gu'a  la  Lia  dans  son  enléU^uut  et  sa 
fidélité  a  conserver  les  Seriloni» 

Les  rt  fornu's,  éclairés ,  riches,  b\en  élevés, 
ont  secoué  le  joug  des  rabbins,  im  formes 
lamméet  da  la  ^nagogne,  les  monirs  anU- 
soclales  de  leun  anoélres  ;  mais ,  n*ajaiit  pat 
la  foi  rhréticniie ,  voulant  tottiefois  rof\^rr\er 
leur  nom  historique  et  leurs  dogroei»  (otida- 
neotaux»  lebtanl  la  aéeesslté  <l*an  eolta, 
abhorrant  le  désordre  et  le  vide  des  rites 
purement  rr>}t!Hiii(jues,  ils  ont  Inventé  nn 
cuite  reforme,  dunt  la  langue  est  locjoars 
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Voyez,  j  oiii  !a  littérature,  les  deux 
ouvrages  iûdi(j[ucâ  de  KJuber. 

Ds  Mot. 

rhAiea,  les  cériniooles  eellet  de  la  tmUHon, 

mais  dans  loqu»*!  lis  ont  intrfMlnif  df  Varthr, 
d«  la  décrac^,  un  chaut  plus  régulier,  Tu&age 
de  l'orgue,  de  la  prédîcaUoa ,  d'un  lamlatln 
brUlftnt,et&t  etc.  Hors  des  réunions  religieuses, 
où  les  zéfds  sp  rendent  le  sabh;it  f  t  Ips  grands 
|ours  de  féte,  et  le  plus  grand  nombre  une 
Mote  feli  par  ils  M  pratiquent  abaoloneot 
aucun  rite  Judaïque,  et  vivent  tant  quMIs  peu- 
vent, et  de  préférence,  avec  les  Chrclieni*. 

Les  Indifférents,  comme  cuux  de  toult^  les 
Mllglont,  ne  ainqalèleiit  ni  de  U  tndltloi^  ni 
de  la  réfomip ,  ni  des  rabbfns,  ni  dea  synngo- 
91a,  oi  de  Moïse,  ni  du  couaiatoire,  i  peine 
de  la  eireondstoii.  lit  ne  consenrent  le  nom 
de  Juif  que  par  as  KSpcct  humain  lionorable, 
puisqu'ils  n'ont  pas  la  foi  nécessaire  pour 
réchanger  sérieusement  contre  celui  de  Ciiré- 
tlen.  Quand  roeeasion  t*en  présente,  lit  époa- 

«rtit.  volontiers  do>  Clirt-licniii-s,  font  sans  hcsî- 
Uslion  baptiser  leurs  enfants,  et  pratiquent, 
dmi  ea  eu,  à  l'égaid  des  eroyanees  lell^eoies 
de  leur  famille,  une  tolérance  qvil  pourrait 
servir  dVxcmpU'  h  maints  Catholiques  de  nom. 

L'émancipation  complète  des  Juifs  deFrance, 
«n  les  Bêlant  à  tons  là  rangs  de  la  société,  en 
les  faisant  parllcippr,  à  Iftir  in«:ii,  à  tons  h's 
bienfaits  du  Christianisme,  soit  que  leurs  en- 
fants reçoivent  Tédoeatlon  dans  les  Instttatlons 
publiques,  soit  que  les  plus  intelligents  et  les 
pin"»  *tu(iipin  flVnireeux  remplissent  des  fonc* 
lions  adujiQislraiivei»,Judiciaires,  Industrielles, 
Mléient  dans  les  conseils  monldiieaK,  dam 
les  assemblées  légîslafivfs ,  dans  I(  s  sociétés 
sav^ntrs,  ou  servent  dans  les  raog<i  de  Tar- 
inée;  cette  émancipaUon  civile  et  politique, 
disons-nous,  a  plus  fait  pour  la  conversion 
religieuse  dm  Juifs,  depuis  cinquante  ans, 
que  les  persécutions  et  les  exclusions  de  dix- 
boit  sMelcs.  L*Egllse  a  oerlalnenientreçn  dans 
son  sein,  depuis  un  deml-siérle,  en  Fmnce, 
plus  dVnlants  d'Ibraël  qu'elle  n'en  a  Jamais 
YU  embrasser  sa  foi  depuis  son  établi^isemeut 
dans  ks  Gaules,  il  n'y  a  peut-être  pM,  en 
France,  une  famille  Juive  ni  «-p  f^ni  np  compte 
un  on  plusieurs  membres  professant  le  Chris- 
tianisme, sans  que  les  rap  ports  de  Imllle  soient 
bfisés  par  ces  dUféfenoes  de  eroyanM  et  de 
culte. 

Ce  qui  nuit  le  plus  a  la  conversion  des  Julis, 
ctet  nndilfirenoe  des  ChréUsns;  qoand  le 

vent  du  siècle  tourne  à  rincréduUté,  à  la  perbé- 
cution  de  l'Eglise,  comme  de  nos  Jours,  le  Juif, 
oubliant  l'oppression  sous  laquelle  il  a  si  long- 
tnpt  véoa  et  la  main  ltiq)nii»|<ùAr«aie  ^ 


Jl  iFS  (PERSECUTIONS  DES).   /  0</CS 

Juifs  {histoire  des). 

wmi*'  (S.),  Pape,  Homain,  fut 
âo  après  la  mon  âu  Fbpe  Marc,  le 
6  février  387,  et  administra  TÉgltse  jus- 
qu\iu  12  avril  853 ,  jour  de  sa  mort, 
Jules  l"  protégea  avec  fermeté  S.  Atha- 
nase  contre  les  Euséblens.  Ceux-ci  s'é- 
taient adressés  au  Pape  en  nvnnrnnt 
toutes  sortes  d'accusations  contre  Attia- 
nase  ;  mais  le  saint  évéque,  de  son  côté, 
et  le  synode  d'Alexandrie ,  qui  s'était 
prononcé  en  sa  faveur,  ayant  envoyé  au 
Pape  des  légats  qui  dévoilèrent  les  men- 
songes des  Ariens,  les  machinations  des 
Euséblens  échouèrent  complètement. 
Dans  cette  position  critique  les  légats 
desËosébiens  proposèrent  à  Jules  l«'de 
convoquer  à  Rome  tin  concile  auquel  le 
Pape  invita  les  deux  partis.  Athana«e 
se  rendit  ù  l'appel,  après  avoir  été  for- 
mellement destitué,  en 341,  par  un  con- 
cile d*Ariens  réimi  à  Antioctie.  Avec 
Athanase  parurent  d*autres  évéques  ca- 
tholiques chassés  d'Orient,  demandant 
justice  au  Pape,  unique  refuge  des  peiw 
sécutés.  Mais  les  Eusébiens ,  quoique 
spécialement  invités  par  des  légats  du 
Pape,  refusèrent  de  comparaître.  Après 
les  avoir  longtemps  attendtis,  \uh"i  ou- 
vrit, en  343,  le  concile  de  Kome,  dans 
lequel  Atliaiiase  et  Marcel  d'Ancyre  fu- 
rent absoub.  Eu  même  temps  Jules 
adressa  mie  magnifique  lettre  aux  £u- 
sébieos. 

Le  Pape  prit  aussi  part  au  eoncite  de 
Sardique  en  f  envoyant  des  légats; 
mais  tandis  que  les  Pères  de  Sardique 
adressaient  à  Jules  uœ  lettre  synodale 
qui  demeure  comme  un  éclatant  monu* 

lui  a  tendue  i'£glise,  devient  arrogant,  insuleiii, 
halnenx  ;  U  remplit  le  monde  de  ses  doléances, 

11  s'as^nrir  h  toutes  les  mrni''(*^  tiostîVs  à  rÊ" 
glite,  et  devient ,  dans  sou  intalerance  révoio- 
Uonnaire,  le  plus  inoonséqœnt  des  sectaires. 

Foir  les  arUcles  curieux,  écrits  dans  oe  sens, 
dans  les  Journaux  I^raétHes,  tels  que  tes  Ar^ 
chivts  itraéltU$f  la  f'  erile  israéiUc ,  publiés  à 

Paris»  (/Vote  Al  MÉdsnr.) 
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ment  de  leur  sûumi?>^ion  respecîneuse 
envers  le  siège  dp  s.  Pierre,  ies  Eusé- 
réunis  à  t^hilippopolis,  poiLss»'rent 
Vaudace  ju^u'à  excomuiuuicr  le  Tape. 
Lu  349  S.  Atbaoase  obtiutde  l'empereur 
Constance  rautorisatioB  4»  retovraer  à 
Almnèrit.  Goutat  «t  toPaiM  Julai, 
fm  kuK  InfluAMt  sur  Ml  «mparewr, 
•minl  fontribiié  pour  Iwr  part  à  M 14- 
fflàm  ntour.LaFape  remit  à  AthanaM 
une  totiobaste  lettre  de  félicitatioDs  pour 
lei  Alexandrins.  Celte  Ifttre  et  celle  que 
iK>us  avons  citée  plus  luiui  .sont  les  seuls 
écrits  de  Jules  qui  nous  saieul  parvenus. 

Pape  se  fit  aussi  rcpr^nter  m  con- 
cile de  Milan,  de  'J  i7 ,  qui  condamna 
1  tireur  de  PlioUn  etaequiUâ  lei  Ariens 
Unm  t(  \9km,  lesquels  wtimH  { ti" 
UritwfBMiil)  i^eté  les  bèréiîM  de 
PbotiB,  Plut  tÊBtà  Uitaee  et  V«l«u  |Nh 
nutiit  à  Aooitf  firigninBt,  défaut  le 
Pape»  d^Uve  oonvertîe,  et  en  obtinrent 
lenr  paite.  Jalei  eondamoa  le  |ilMli» 
ntsme  dans  un  concile  tenu  à  Ronie  en 
StSt.  Pagi  il)  peme  que  le  Papo  Tulcs 
distiugua  la  féte  de  la  Nativité  de  ivoire- 
Seigneur  do  celle  de  rKpiphanie ,  la 
transporta  au  2&  déeembre  et  eu  pres^ 
erifil  la  eéiélieliaA  I  wlte date  dans  les 
É^lieMdXItieliMit  etd^Ofiem,  luIeeeiQ* 
MKt  HeMie  de  ditenae  baiillfieB  non- 
Yéllee.  Vt^lm  oMète»  aa  méaoein  le 
«f  afril. 

Cf.  Jnastas.  Bibl.,  în  Vit.  Pantif.  ; 
fr.  Parjii  Brrr.  H.  P.  ;  Pagil  Cril. 
i%  Annal.  Baron.;  BollaiHl.  ad  12 
4pr^iWBkitt^  Athamse ,  \\\.  IV. 

Son  m 

'  J1TLES  II  (h  1>B  I.A  ï^(»m  ijK), 
né  an  bourg  d  Albixzola  ou  d  AbizaI, 
près  de  Savone,  neveu  du  Pape  Sixte  IV, 
cardinal  an  titra  de  8.  Pierre  aux  Liens, 
enoemt  d*Alesaiidre  VI,  fut  élu  Pape  le 
91  ooliilMe  ISoa,  et  6il  oUigé  de  pto» 
mettre  an  moment  de  aon  élection  que, 

dm        ^0     m  f  U  cQQToquo- 


rait  1111  concile  universel.  Ce  Pape,  que 
le  protestant  Ranke  nomme  «  une  âme 
noble,  qH'îininiairnt  de  f;raiids  et  liants 
desseins  eu  faveur  de  loule  Tllalie,  ^çi 
dont  le  protestant  Léo  dit,  dans  son  His- 
toire d*IUlte  (1),  qu*an  milieu  des  ^ 
Mseees  et  dee  pamione  de  aon  tMps  I 
appartient  aux  ph»  dignee  earactèies 
de  ritalie,  fut,  sans  contredît  «  (rend 
eomme  prinoe  temporel ,  et  le  prinos 
spirituel  cAt   probablenoent  été  à  la 
hauteur  du  premier  si  }t\  situation  àc< 
États  de  l'Église  et       I  [t;ilie  irawit 
en  quelque  sorte  surexcite  le  fouraiie 
de  ce  Pape  héroïque.  Il  voulut  réta- 
blir,   fortifier,  étendre  les  Ëlats  de 
PÉglise,  et,  autant  que  possible,  affhm- 
ebiv  ritaiie  du  joug  des  étmi^pe», 
notamment  des  Ftançaie.  Une  poNtl» 
^e  prudente  et  heureuse  ,  unie  à  un 
esprit  énergique  et  beUiqueux ,  le  mi* 
reuten  état  de  réaliser  ses  plans,  an 
moins  en  partie.  Kimi  il  ré^f«;^if  h  re- 
placer sous  sa  suzeraineté  inîmediate 
le  duché  de  la  Roinak'ue ,  créé  pat 
Alexandre  VI  en  favem  de  César  liur- 
gîa,  et  d'autres  domaines  qui  autrefois 
avaient  appartenu  au  Saint-Sîége.  Les 
Véaitienft  s'étaient  emparés  de  U  ma» 
Jeure  partie  dee  eètes  dee  Étais  de  F£- 
gUse.  En  vain  Jules  cbercba  à  ricupÉW 
par  des  voies  de  douceur  les  pord'oas 
usurpées  par  les  Véuiliens.  U  finit  par 
conclure  avec  l'empereur  Maxin>ilien, 
le  roi  de  France,  Louis  XfF,  pf  Ferdi- 
nand, roi  d'Espagne,  la  ligue,  dite  de 
Oiiiiiii.ti ,  contre  Venise  ,  excommuuiit 
et  interdit  la  république.  Le  50  février 
I5f0  il  prononça  Pabsolution  des  Yém- 
liens,  après  qu'ils  eurent  satisfait  à  too* 
tce  ses  demuides  et  quMl  ent  recouvré 
ce  qui  a? ait  été  arraché  à  rtgKse.  En 
1510,  tandis  que  le  Pape  lançait,  en  date 
du  9  août,  une  bulle  d'excomniunieatioo 
contre  Alphonse,  due  d'Esté  et  de  Fer- 
rare,  le  déclarait  priré  de  son  9ef  duosi 

il)  v»aii. 
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c  l  poutiHcal,  et  HMnlfestait  dairement 
soD  projet  d'expulser  les  Français  dl- 
Uîiê,  de  son  côté  le  roi  Louis  XII  sou- 
tenait de  ses  armes  le  duc  Alphonse, 
renonçait  à  robédience  du  souveraiu 
Pontife,  et  prenait  diverses  mesures 
hostiles  contre  la  cour  roinaiue.  Les 
choses  allèrent  si  loin  que  le  roi  de 
France,  suivant  le  conseil  dt*  quel- 
ques airdinaux  infidèles  ,  résolut  de 
convoquer,  sans  le  Vn^c  et  contre  lui, 
un  concile  prétendu  cecuménique  pour 
la  réforme  de  TÉglise,  et  sut  ^gner 
k  son  projet  Tempereur  Maximilien, 
son  allié.  Mais  ce  soi-disant  concile  gé- 
néral, ouvert  en  novembre  1511  à  Pise, 
ne  fui  réellement  qu'un  pseudo-synode, 
ou,  à  de  rares  pxc  plions  près ,  il  ne  se 
trouva  que  des  Français,  et  auquel , 
malgré  I  appel  de  Maximilien  ,  peu  de 
l^rélats  allemands  prirent  part^  synode 
qu*aiienne  Tille  ne  voulut  subir ,  qui  se 
transporta  d*an  endroit  à  Tautre,  de 
Pise  à  AUlan,  de  MHao  à  Asti  et  à  Lyon  ; 
dont  les  travaux  ne  lurent  qu*une  pâle 
copie  desactes  du  concile  de  BâIe,  qui  ne 
fut  reconnu  nulle  part,  et  qui  finit  par 
se  dissoudre  de  îui-mf'me  lorsqne  l'ha- 
bile politique  du  Pape  eut  subitement 
fait  tomber  la  puissance  franciitse  en 
Italie.  Eu  face  de  ce  pseudo-synode  le 
Pape  ouvrit,  le  10  mai  iôl2,  le  concile 
général  de  Latran^  dont  sa  mort,  sur- 
venue le  S9  février  1$13,  rempécba  de 
voir  la  fin.  Il  reçut  sur  son  lit  de  mort 
la  visite  de  Pempereur  Maximilienj  qui, 
ayant  le  désir  de  devenir  Pape ,  avait 
demandé  à  Jules  de  l'admettre  comme 
coadjuteur,  ce  que  le  Pape  refus.?.  Sniif 
l'empereur  Maximilieu  et  le  roi  de 
France  Louis  Xil ,  le  Pape  était  en 
tres-bons  termes  avec  tous  les  autres 
princes.  Son  vœu  le  plus  ardent  était 
de  les  unir  tous  dans  une  guerre  com- 
mune contre  les  InQdëlea;  Il  fit  à  plu- 
sieurs reprises  appd  à  leur  dévoue- 
ment, était  prêt  à  se  mettra  lui-même  à 
la  ^te  de  Tatai^  chrétienne ,  et ,  dans 
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tous  les  caa,  ce  n*eût  été  ni  le  savoir 
stratégique  ni  le  oeurage  personnel  qui 

lui  eussent  manqué,  comme  il  le  prouva 
par  la  part  qu'il  prit  aux  affaires  ita- 
liennes,  en  même  tenij)s  qu'il  constata 
malbcureusemeut  par  la  qu'il  n'avait 
pas  l'esprit  d'un  véritable  réAinnatuic 
de  PÉgli^e  et  que  le  priuce  temporel 
lui  faisait  par  trop  oublier  les  obligations 
du  puniil'e.  U  faut  citer  encore  parmi 
les  actes  de  son  pontiQcat  la  bulle  de 
1606  contre  les  élections  papales  simo* 
niaques,  ses  ordonnances  contra  le 
duel ,  Pélévation  au  cardinalat  de  Mat- 
thias  Lanz,évéque  de  Gurk,  et  de  Mat* 
thieu  Schinner,  évéque  du  Valais,  et 
le  plan  qu'il  contjut  et  commença  à 
exécuter  d'une  nou\  elle  église  de  Saint- 
Pierre  ,  à  laquelle  tous  les  Udeks  fu* 
rent  appelés  à  eontiibner. 

Voir  Ra^nald,  Annal.  tccUs.^  1,  20, 
ab  anno  lâ03-t6l3;Pallavicini,/s/or/a 
dtl  cône,  4i  TrentOf  Faenia,  179S» 
t,  I»  p.  1-7;  DôUinger,  diawuH  (iê 
VhUU  dûVÉgliH,  t  Y.  p.  170-363« 

jrLES  III  (Jean-Majub  Gioccbi), 
né  à  Mdute-San  S  ivino,  dans  le  diocèse 
d'Arezzo,  d  cù  il  avait  pris  le  nom  de 
cardinal  del  Mante,  fut  «lu  Pape  dans 
la  nuit  du  7  au  H  février  1550  et  mou- 
rut le  â3  mars  lôôô.  11  awul  été,  en 
qualité  de  cardinal ,  l'un  des  lé^ts  du 
Pape  au  concile  de  Trente.  Monté  sur 
le  Samt-Sîége,  il  rappela,  en  1661,  le 
concile  întenonpii  depuis  1649.  il  fqt 
très*£lvorable  aux  Jésuites  et  publia,  en 
1562,  une  bulle  qui  confirmait  la  créa- 
tion du  Collège  germanique,  fondé  à 
Rome  pnr  S.  Iguaeede  Loyola,  et  le 
soutint  par  de  jmtnlïles  subsides  (1).  Il 
créa  une  congrégatmi:  i.anaiue  cliariZi'e 
de  tout  ce  qui  couceniaii  la  rcloi  iiic  du 
ri.glise,  célébra  solennellement  le  ju- 
bile, s'unit  à  Charles-Qumt  contre  le 
duc  Octave  raraàso  U  son  proteeteiir,  . 

(1)  Fêg,  Coûte  aawAMqvi. 
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Heun  11,  roi  de  France,  ÛDÎt  cepen- 
dant par  iaire  la  paix  avec  le  duc ,  et 
travailla  à  la  réeoDciliation  d'Henri  II 
avec  Cbarlea-Quio^  En  1554  II  eoToya 
le  cardinal  Pôle  en  qualité  de  légat  à 
Londres  pour  tftcber  de  rétablir  Tunion 
de  TADgieterre  avec  le  Saint-Siège. 

Ge  Pape  s*attira  de  justes  reproches 
par  son  népotisme  ,  et  notnmnîpnî  ])nT 
une  des  premières  nominations  de  cardi- 
naux qu'il  fit ,  en  élevant  à  cette  haute 
dignité  uu  obscur  jeune  homme  à  peine 
âgé  do  seize  ans»  qu'il  avait  aulrefois  at- 
tire près  de  lui  étant  gouverneur  de 
Plaisance,  qu'il  arait  flevé  et  foit  adop- 
ter par  son  frère.  On  lui  repiocba  aussi 
d*aToir  abandonné  toutes  les  affaires  an 
eardinal  Grcseenoe,  et  de  ne  s*étre  oc- 
cupé que  de  ses  beaui  jardins  de  la 
Porte  du  Peuple.  Mais  ce  reproche  est 
en  tout  cas  exagéré  ;  rnr,  comme  ras- 
sure Pailavicnu  ,  Jules  avait  l'habitude 
de  dicter  hii-mème  toutes  les  iustruc- 
tions  à  ses  ministres  et  toutes  les  lettres 
importantes,  ce  qui  lait  pit  buuier  qu'il 
se  tenait  au  courant  des  affaires  aux- 
quelles H  ftllait  répondre.  En  général 
PalMcini  pense  que  Joies  III  a  été 
trop  sévèrement  Jugé,  tout  en  lui  re- 
connaissant certains  débuts. 

Cf.  Pallavicinî,  Storia  del  conc.  di 
TrentOf  lib.  XI-XII,  cap.  n;  Banke, 
Uê  Papm  rcm^,  1. 1  et  III. 

JCLF.S,  61*  èreqj'f  de  Wurzbourg 
(de  1573  à  ICI 7),  était  de  l'ancienne  fa- 
mille noble  des  Ecliier  de  iMespelbrunn, 
dans  le  diocèse  de  Mayence,  et  naquit  ie 
18  mars  1544.  Son  père,  Pierre  Echter, 
était  conseiller  intime  de  Téleetear  de 
Mayenoe  et  grand-bailli  de  Diépurg;  sa 
mère  se  nommait  Gertmde  d*Adelx- 
peim.  Le  père  n'épargna  rien  pourdon> 
ner  à  Jules ,  qui  manifestait  un  grand 
gotlt  pour  l'étude ,  nne  éducation  très- 
s'iipérieure  aux  habitudes  du  tpmps. 

Ircquenta  les  univcrbites  de  Ma\  en- 
^tologne,  Louvain,  Douai,  Paris  et 


PiiNie,  voyagea  en  France  et  eu  Italie. 
A  Rome  il  fut  admis  au  grade  de  licen- 
cié en  droit.  A  son  retour  dltalie  il  fat 
fat  nommé  chanoine  du  chapitre  de 
Wunbourg  (  10  novembre  1569) ,  sis 
mois  plus  tard  éeol5tre  de  la  caUiédralOt 
et,  le  1 7  aoAt  1570,  doyen  du  chapitre. 
Le  diocèse  était  alors  administré  par  le 
prince-évéque  Frrc/rr/r  dp  fi  llsber^ , 
vieillard  plein  de  zèle,  mais  (  .is-r*  p.jr 
l'âge  et  les  soucis,  qui  conMini ut  ses 
dernières  forces  à  guérir  b  s  plaies  ré- 
centes faites  à  son  diocèse  par  les  inno- 
vations luthericimes.  C'était  ce  saint  éré- 
que  qui,  en  1567,  avait  appelé  le  célèbre 
Pierre  Canisius  (I)  en  Fraoconie  pour 
lui  confier  Térection  d*im  ooUége  de 
Jésuites  dans  le  couvent  de  Sainte- Agnès 
de  Wurxbooig.  Ce  prince  avait  bâti  en 
outre  un  gymnase  et  deux  coUèget 
confiés  aux  Jésuites.  Prédéric,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  bien  à  son  .trou- 
peau, inonrut  le  12  novembre  1573. 
L'élection  du  1"^  décembre  de  la  même 
année  éleva  sur  le  sieae  épisoopal  de 
Wurzbourg  le  jeune  doyen  du  chapitre» 
Jules  Echter.  Les  commencements  de 
son  épiscopat  D*eurent  tien  de  remar- 
quable; seulement  les  habitants  de 
Wurzbourg  mtmnuraient  de  la  vie  re- 
tirée de  révéque  «  qui  n*enteodait  rien 
à  la  pompe  olBcidle  et  au  luxe  de  la 
table.  Cependant  cette  vie  retirée  n'était 
pas,  comme  la  suite  le  prouva ,  \c  fruit 
de  Tindoîence;  elle  fut  au  contraire 
la  source  des  projets  les  plus  utile»  à 
l'avenir  du  pays.  Jules  voulait  penser 
mûrement,  devant  Dieu  et  sa  cons- 
cience, aux  moyens  de  guérir,  sauver, 
réconcilier  et  ramener  son  inalheu* 
reux  diocèse.  Ces  moyens  enssent  été 
insignifiants  et  hisufOsants  si  le  ciel 
n'avait  béni  la  pieuse  persévérance 
de  révéque.  Jules  inaugurait  son  épis- 
copat à  une  des  époques  tes  plus  tris- 
tes  de  rhistoire  du  diocèse  de  Wun- 

(1)  ^^oy.  Camw».  " 
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boiir^' ,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  la 
njaiii  <\('  la  Providence  dans  Télection 
d'un  homme  qui  éUiit  dons  la  force  de 
l'âge,  plein  d'énergie  et  de  zèle.  Sans 
ces  qualités  rieu  ii*est  possible  dans 
dM  temps  de  crise,  et  la  crise  était  ter- 
nble.  Plusieurs  causes  y  a? aient  contri- 
bué. Cétaient  d'abord  et  surtout  les 
progrès  que  faisaient  les  doctrines  lu- 
thânennes;  puisée  furent  la  guerre  des 
Paysans  (I),  avec  ses  lamentables  scènes 
de  cnrnrtîio  et  d'incendie,  les  longs 
démêles  de  urnmbach  (T  .  les  puerres 
du  margraviat,  enfin  ImctssDitr  pres- 
sion des  empereurs  aspirant  à  une 
paix  de  reiigiou  que  les  exigences  des 
protestants  rendaient  de  plus  en  plus 
difficile. 

Si  Jutes  voulait  sauver  son  diocèse  de 

la  sécularisation  et  son  troupeau  de 
rhérésie,  il  fallait  qu*il  en  vtnt  h  de  ri- 
goureuses mesures  et  qu'il  fît  sentir 
l'énergie  de  son  bras  aux  récalcitrants. 
Mais  avant  tout  Jules  pensa  à  relever 
renseignement  populaire  et  l'instruc- 
tion générale  des  lideles.  Il  augmenta 
dans  cette  vue  le  nombre  des  Pères  au 
collège  des  Jésuites,  les  envoya  en  mis- 
Bion  à  travers  tout  le  pays,  pour  éclairer 
le  peuple,  ramener  ks  égarés,  fortifier 
les  faibles.  II  employa  aussi  un  certain 
nombre  de  prêtres  séculiers  dans  le 
même  but  et  prit  personnellemenr  part 
aux  travaux  des  missionnaires.  Son  zele 
Ut  un  grand  nombre  de  conversions.  Il 
se  montrait  aussi  sévère  à  l'égard  des 
hérétique:)  opiniâtres  que  doux  envers 
ceux  qui  se  repentaient.  Il  força  de 
quitter  le  pays  ceux  qui  ne  pouvaient 
que  le  troubler  par  leur  présence,  et 
surtout  les  prédicateurs  qui  agitaient 
la  population.  Ces  mesures  indispen- 
sables à  cette  époqrie  lui  attirèrent 
toutes  sortes  de  reprodu  s,  de  me- 
naces et  d'outrages,  qui  ue  troublé- 

U)  Fou.  OwuvUU. 


rent  pas  sa  conscience  et  ne  l'ébran- 
lèreut  poml  dans  le  sentiment  du  son 
droit. 

Hait  b  vraie  garantie  de  Tavenir  de 
son  diocèse  ne  pouvait  se  trouver  que 
dans  un  clergé  réformé  et  digne  do 
SB  vocation.  Jules  tourna  donc  SOA 
attention  de  ce  côté ,  veilla  inoessam-' 
ment  sur  ses  prêtres  pour  en  obtenir 
une  conduite  pure  et  irréprochable , 
et  nno  instruction  proportionnée  aux 
bri-<>i[i>  du  temps-,  il  remplaça  par 
des  honmies  pieux  et  capables  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  changer  de  manière 
de  vivre.  Ces  réformes  si  utiles,  il 
les  poursuivit  avec  non  moins  d*ardeuv 
dans  les  ebapitres  et  les  couvents.  Il 
fallait  pour  cela  créer  des  institutimiB 
propres  à  former  un  clergé  savant  et 
réjiçulier,  telles  que  les  avait  prescri- 
tes le  concile  de  Trente.  Aussi  ne  per- 
dnit-il  pas  de  vue  la  création  d'une  uni- 
versité et  d'un  grand  séminaire.  Déjà, 
en  1406,  Tévéque  Jean  d'Églofstein  avait 
érigé  une  université  à  la  place  de  la  cé- 
lèbre école  de  la  cathédrale  de  Wuns- 
bourg  ;  maisla  mort  du  fcmdateur,  survo» 
nue  enl411,  et  les  troubles  qui  l'avaient 
suirie  avaient  fait  tomber  l'institution 
nouvelle.  L'évoque  Frédéric  de  Wirs- 
berg  avait  conçu  le  projet  d'augmenter 
le  gymnase  qu'il  avait  fondé  à  Winrz- 
bourj;,  en  y  ajoutant  plusieurs  col- 
lèges, et  d  eû  former  peu  à  peu  une 
université;  Jules  léBolut  de  créer  une 
université  nouvelle.  Il  était  difficUa 
de  réunir  les  fonds  nécessaires.  Jules, 
pour  y  parvenir,  en  même  temps  que 
pour  gagner  le  terrain  qui  lui  était 
nécessaire,  eut  pendant  plusieurs  an- 
nées des  conférences  avec  sou  cha- 
pitre. Il  rencontra  de  nombreuses  ré- 
sistances. Il  réussit  tout<'fois  a  b  itir  le 
séminaire  et  à  remettre  euire  ies  mains 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  les 
chaires  de  philosophie  et  de  théologie. 
Ensuite  il  tâcha  d'obtenir  des  chapteet 
et  des  cooTenti  des  iecoun  aminelB;  il 
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avec  Tagrém^t  du  Pape,  les 
reveDUS  de  plusiein'*?  couvents  aban- 
donnés depuis  la  pu  eu  e  dps  Pay- 
sans à  augnient<T  et  ij^^urcr  \tb  res- 
Roui  (  es  de  ia  nouvcile  université.  Par- 
mi ces  couvents  s®  trouvaient  celui 
dea  religieuses  de  Marieuburglàau^en, 
prêt  de  Bassfurt,  celui  de  Fraiienhau- 
S6D,  |Mèi  4t  Uningen ,  celui  de  Saint- 
Uliie  à  Wirnbourg  ,  qui  était  pau- 
mneiil  4oté  at  ùêfnii  loQgUmp«  aban- 
dowié  par  les  BenédictiBca.  Il  le  fit 
abattit  et  le  rempbça  par  les  bâti- 
roeots  et  Téglise  de  Tuniversité.  A  cette 
fondaiiou  suooéda  oaUe  ^  plusieua 
collèges  : 

i°  Le  collège  do  S.iiiU-KiUaD,  co//c- 
yitÀUé  sancii  A//<u/u,  destiné  à  40  can- 
didaU  de  théologie  \  chaque  elevc  coil- 
talt  M  floiiM  par  an  :  c'était,  à  propre- 
wàmà  iue^  k  séniiiiain  ;  il  était  étiblî 
diM  ka  bâtimanta  da  runiveraté  ; 

S*  lie  êotiêghm  Marianum^  qui  se 
trouvait  dans  la  oaur  du  Paon,  Pfauen- 
hof.  C'était  uoe  sorte  de  petit  sémi> 
naire  destiné  à  ôO  candidats  ecclésiasti- 
ques, qui  toutefois,  s'ils  ue  se  sentaient 
pas  de  penchant  ou  de  capacité  pour  le 

sarerdoce,  pouvaieut  pd«àei;  dwa  dau- 

Le  troisième  collège,  déjà  com- 
mencé par  Tévlqua  Frédério,  Tut  agrandi 
pat  Juîaa  ée  vawèiaà  ce  quuu  pût  y 
ateettft  40  aandidata  pMvra^  cwn- 
mançant  leurs  études. 

40  En  1607  le  priuoe-évéque  ajouta 
un  quatrième  collée  destiné  à  24  jeu- 
nes gens  nobles  ,  sans  fortune,  qui, 
sous  une  diiM non  ïitrictcment  reli- 
gieuse, y  [)uti\;neiU  laire  U'urs  iiunia- 
uitt;s  II  ieui  pliiluàophie,  et  se  préparer 
à  rélude  du  droit  et  de  ia  théologie, 
lit  sage  évéque  voulût  «nHnit  con- 
sarrw  4a  oetta  fa^tn  la  foi  calboUque 
pamd  ka  aobka.  Fiua  tanl  k  daaîûèqif 
et  k  troiatème  collège  furent  réunis  a 
celui  de  Saint •Kilian.  On  mit  neuf 


inaugurée  solennellement,  plusieurs  an- 
nées avant  la  fin  dp*?  trnvntix,  le  2  jan- 
vier l.')82.  Les  Jésuites  iurcut  è^lc- 
roent  chargés  de  la  direction  du  erand 
séniiiuiiir.  nuoi(|ue  les  autres  cougrrga- 
Uoiisitligieuses  lus^eiil  pre^que  enlière- 
meut  exclues  de  toute  iofluenœ  sur  k 
hautenaeîgnementtfe  roniTersite,  elles 
prirent  une  tîto  part  aui  succès  de  cet 
établisaement,  dont  elles  reconnais» 
saient  toutes  la  nécessité,  et  elles  f 
contribuèrent  par  des  secours ,  par  dtt 
dons  annuels,  par  des  donatloos,  par 
des  fondations  da  bénéfices  pour  ks 
professeurs. 

Au  cotiiaiencement  de  I58ff  l  ^vèque 
ût  distribuer  dans  son  diocèse  un 
compte  rendu  de  Vœmre  de  h  fonda-' 
tiou  de  l'université  et  des  trois  collèges, 
invitant  ses  sujets  à  profilât  de  Ya 
dlité  qu'j  trouvait  la  jeunesse  4'app ren- 
dra les  principes  des  belles^kttrea  né- 
cessaires en  toute  circonstance,  de  da- 
vantage qu'y  trouvaient  les  parents  de 
n'être  plus  obligés  dVovoyer  leurs  en- 
fants eu  pays  étranger  et  de  les  y  en- 
tretenir à  grands  frais,  du  privilège 
qu'y  trouvaient  les  enfants  pauvres, 
mais  capables  d'étudier  et  de  servir  k 
patrie. 

L'évéque  donne  comme  motif  prin- 
cipal de  sa  fondation  «  k  maiatiea 
de  k  virîlk  religion  cathoDque  et  k 
triste  expérience  qull  a  klte  que, 
dans  ces  temps  de  troubles,  k  dio- 
cèse manque  de  prêtres  capaMes ,  et- 
pàrimentés,  fidèles.  »  Enfin  il  sotlioiie  ' 
ses  sujets  de  lui  faire  savoir  s*ils  ont 
des  instiluteuï*s  dévoués  ou  s'il*  en 
ont  qui  dcmandeui  j  être  renipliices. 
Jules  prétendait  repousser  les  atta- 
ques des  sectaires  avec  leurs  pro- 
pres armes,  c'e:»i->i-dire  avec  les  ar- 
mes de  la  science,  mats  d*unescienee 
consacrée  à  Dieu,  reposant  sur  les 
principes  de  k  foi  et  les  exposant 
avec  certitude  et  darté.  Chaque  k- 


«M  è  bâik  VimmcMi  nak  dk  fut  i  eulté  de  l'unkeniié  et,  chaque  <vUége 
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en  dépendant  devait  administrer  ses 
revenus ,  aûa  que  ceux  ci  ue  fussent  pas 
détournés  de  leur  objet.  Le  Semifia- 
rlum  Chuifi  lUi  II  m  était  le  plus  ncUu- 
nieni  liule  i.ii>l,û(iQ  florins).  Tout  le 
capital  des  facultés  et  des  collèges  mon- 
tait, en  1650,  suîYaQt  les  comptes  ren- 
ans,  k  loriDS.  Il  était  réaiût» 

en  1719»  damièif  année  oà  Ton  en 
rendit  m  compte  spéciai.à  469, IM  flo- 
rins. 

Mais  Jules,  dans  son  patriotisme 
éclairé,  n'oubliait  pas  1rs  rroles  popu- 
laires de  la  campagne,  li  donna  de  1  é- 
lan  à  celles  qui  existaient  et  eu  fonda 
beaucoup  de  nouvelles.  Enfin,  pour  pro- 
curer à  une  partie  importaute  de  son 
dioeèse  tm  piriisantfojrar  4o  eultare  Ut- 
téraiie ,  il  tniisforma  en  un  gynmasa  la 
oouviDtéas  Ermitas  augustins  de  Mun* 
nerstadt  (1),  qui  était  en  pleine  déca- 
dence  depuis  la  guerre  des  Paysans  et 
des  mariîrnvrs  et  qui  nvnit  été  suivie 

de  r;i|ios(as  c  de  tieaucuup  de  gens  de 

Mninii'i'stadt. 

il  pourvut  aux  exigences  du  culte  en 
faisant  imprimer  un  bréviaire,  uu  mis- 
sel ,  uii  choral ,  un  rituel ,  qu*ii  ae* 
compagna  d'éloquentes  préfkcii.  Lois* 
qu*it  a'aiwreevait  qu^un  couvent  ne  pou* 
Tait  élM  léfoimé,  il  demendait  an 
Saint  «Siéga  Vaotorisation  d'attribuer 
ses  revenus  à  d'autres  œuvres  pieuses, 
et  s'en  servait  pour  fonder  des  écoles , 
rehausser  l'éclat  du  culte,  multiplier 
les  cures.  D'un  autre  côté  il  n^otiait 
lion  niuia:»  ^ele  à  relever  It^»  cuu- 
venls  qui  offraient  des  ressources,  eu 
y  introduisant  le  véritable  ^prit  mo- 
nastique, en  an  ffsauiwitant  las  règles 
et  la  discipline.  Il  créait  autant  que 
posôbla  des  paioisias  nouvelles,  réta* 
bHssuit  celles  qui  étaieut  tombées,  aug- 
mentait le  nombre  des  prêtres  char- 
gés de  veiller  partout  au  salut  des 

Abms  et  4'empécbec  les  iptutnwas  II 

^li  V iU« 4i MbM»« lf|il«Q9Ql«t 


rebâtit  plus  de  300  églises,  qui  se  dis- 
tinguaient toutes  par  leurs  tours  ter- 
minées en  pointes,  qu'on  nommait 
dans  ie  pays  tours  Juliennes  (JuHus- 
Thùrme),  Il  fit  élever  auUmt  d'édifices 
d'utilité  publique.  Mais  il  ne  réussit  pas 
à  révaillw  Tlndifférenoe  de  son  chapi- 
tre pour  la  restauration  de  sa  cathé- 
drale depuis  longtemps  néglis^, 

Jules  se  umltipliait  pour  combattre 
partout  l'hérésie  menaçante.  Là  où  U 
ne  pouvait  se  rendre  en  personne  il  en* 
voyait  les  plus  savants  et  les  plus  pieux 
de  ses  conseillers  ecclcs-iasliques.  La  ré- 
forme de  son  clergé  lui  coûta  de  gran- 

I  dta  peines.  Il  ordonua  aux  prêtres  de 
renvoyer  leurs  concubines,  quoique  le 
chapitre  lui  fît  sentir  tout  le  danger 
qu'il  y  avait  à  attaquer  de  front  lesnom- 
breuji  concubinairea  qui  viraient  dans 
le  .diocèse.  Jules  rappela  lea  ehaooi* 
nés  eux-mêmes  à  l'aceomplissemenl  de 
leurs  fonctions,  les  blànuiiit  vivement 
de  payer  des  chanlres  laques  pour  psal-* 
modier  sans  dcNuiiou  roHice  au  chœur. 

La  ciiukilc  Ue  i  cvci|ue  égalait  son 
zèle  pour  le  maintien  de  le  foi.  La  pi<:té 
chrétienne  avait  créé  avant  lui  bien  des 
maisons  de  pauvres  et  de  nombreux  hd« 
piteux  dans  son  diocèse  ;  mais  les  temps 
si  durs  qu'on  venait  de  traverser  avaient 
rendu  la  situation  de  beaucoup  de 
ces  élablissetiicnts  tout  à  fait  précaire, 
Jules  lis  ii'icNa,  U  s  lomîn  eu  quelque 
sorte  de  nouveau.  Le  pius  beau  monu- 
ment de  sa  charité  a  cet  égard  I  ut  le 
célèbre  hôpital  de  WurïUoui  g  (  Jui/ju- 
Hospilal),  11  eut  d'abord  de  grandes 
difUeuItéa  i  vaincre ,  surtout  du  côté  du 
chapitra,  qui  découiageait  bien  plus 
qu*il  ne  soutenait  non  évéque*  La  plaoo 
même, dite  Jardin  desjui&,qu'il  féiolsiti 
lui  causa  des  désagréments.  Malgré  tous 
ces  obstacles,  dès  le  12  mars  157iiil  posa 
la  première  pierre  du  nouvel  hôpital  ^ 
qui  était  destiné  «  aux  pauvres,  aux 
malades,  aux  nécessiteux  de  toute  es- 

I  pèce ,  ayant  besoin  de  soins ,  de  remè* 
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des,  de  tiaitemeiit;  mot  ofphèlliit, 
aux  pèlerioi ,  aux  foyageun  indigeiilB , 
qui  tous  dataient  être  admis  et  bien 
traités  (1).  »  Outre  les  salles  des  ma- 
lades, les  logements  des  gardes,  des 
surveillants,  des  nit^dccins ,  des  ecclé- 
siastiques attachés  à  la  maison  ,  l'hopi 
tal  avait  son  moulin  ,  ses  l  uisiues,  son 
four,  ses  caves,  ses  coinintms,  et  de- 
vait en  tout  temps  noiirur,  vêUr,  loger, 
euliL'leuir  et  soigner  autant  de  per- 
sonnes que  le  lui  permettaient  ses  le- 
fcnut  annuds.  Penonne  ne  pouvait  ob- 
tenir de  place  dans  rhdpital  moyen- 
nant de  faigent,  et  on  ne  devait  avoir 
égerdà  aucune  recommandation,  afin 
qu'on  ne  diminuât  en  nen  la  part  des 
vrais  pauvres. 

En  IdtiO  le  prince-ëv^qiie  fit  ïa  dédi- 
cace de  réglisede  l'hôpital  en  l'honneur 
de  S.  Kilian.  Dans  rorigine  l'élément 
médical,  mêlé  à  Torganisation  de  lliô- 
pital,  n'avait  pour  but  que  le  traitement 
même  des  malades  ;  cependant  il  res* 
aortait  aussi  des  intentions  du  fondateur 
que  la  scieuce  proprement  dite  devait 
profiter  de  rétablissement  charitable 
qu'il  avait  créé.  Et,  pn  effet ,  les  études 
médicales  profitèrent  spécialement  des 
ressources  de  ce  grand  hôpîtil  dans  les 
temps  les  plus  récents,  surtout  depuis 
le  règne  de  trancois-Louis.  L'usage 
b  est  établi  que  l'hôpital  contribue  pour 
mi  tien  aux  frais  des  établissements 
qui  n'eut  qu'une  destination  purement 
eeientiaqne  et  universitaire,  mais  qui  se 
trouvent  renfermés  dans  son  enceinte. 
Ainsi,  quand  on  a  construit  le  nou- 
vel nmptiithéâtre  anatomiq^ie ,  l'hô- 
pital y  a  couîrihué  pour  40,0(i0  florins. 
L'établissement  des  bains,  le  plus  beau 
de  l'Allemagne,  a  coiHé  à  la  fonda- 
tion environ  60,000  florins  pour  sa 
part.  C'est  amsi  que  la  charitable  fon- 
du saint  éféque  prospéra  à 


mr  la/mtiatioHd€  VMpuai^  <ia 


trafsn  le  cours  des  têdipSf  mnl^ré 
de  grandes  pertes,  malgré  de  nom- 
breuses fautes  d'administration,  malgré 
les  charges  de  guerre ,  le  pillage  des 

invasions ,  In  surcharge  cîes  contribu- 
tions et  des  redevances  que  les  princes 
ecclésiastiques  eux-mèriK's  ne  lui  mé- 
nagèrent pas.  L'hôpital  de  Jules  entre- 
tient annuellement  70  pensionnaires 
hommes  et  109  pensionnaires  femmes. 
Il  a  une  maison  spéciale  «t  isolée  pour 
les  épileptiques  incurables;  c'est  un  bâ- 
timent vasie,  sain,  bien  orpnisé»  aonap- 
tueux  mime,  ayant  an  centre  une  élé- 
gante ehapelle;  34  épileptiques,  hommes 
et  femmes,  y  sont  entretenus.  En 
1848-49  l'bôpiînl  reçut  3.07.5  person- 
nes; il  entretient  joumviieimnit  300 
malades  en  moyenne,  qui  sont  servis  par 
18  hommes  et  TOfemïnes.  Dans  la  même 
année  1848-49,  25,189  pauvres  et  pas- 
sants y  ont  été  nourris.  Deux  respec- 
tables prêtres  catholiques ,  l'archivisle 
Sddner  et  le  curé  Wemer ,  ont  contri- 
bué par  de  forts  legs  aux  améliorations 
matérielles,  spécialement  de  la  maisoii 
des  épileptiques. 

Il  était  naturel  quf*  Vcvcqiic  renrrvn- 
trdt,  dans  les  réfornics  qu'il  avait  entre- 
prises nvcc  tant  d'énergie,  de  nombrfux 
obsi.H  les  de  la  part  des  cor|)or:ifiV'QS 
aussi  bien  que  des  particuliers.  Ses  ef- 
forts pour  maintenir  la  religion  catho- 
lique le  arirent  en  opposition  ivee  les 
princes  protestants,  et  il  se  troufa  p« 
le  idt  le  chef  de  la  ligue  cathcrtique  alle- 
mande. On  sait  que  les  princes  |colea- 
tants  araient,  eu  mai  160S,  contracté 
une  alliance  à  Ahausen ,  pour  se  tenir 
en  armes  en  face  des  Catholiques.  Les 
États  catholiques,  en  minorité  qiînntnu 
nombre  et  privt  s  do  secours  du 
côté  de  TAutnche,  décides  toutefois  à 
se  défendre,  conclurent  de  leur  côté,  le 
10  juillet  1609 ,  a  Muuich ,  une  conlre- 
alliance,  nommée  la  Sainte  Ligue,  dent 
Jules  fut  le  promoteur  et  rime.  Le  but 
de  cette  ligue  était  la  défense  do  laTiili 
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religion,  celle  des  États  catikoliques  de 
Tempire,  le  maiotiendelapaix  religieuse 
«t  dfile.  I4  éac  de  Bavière ,  Uixiiiii- 
lûn,  aree  lequel  Joleg  était  en  rapport 
intime,  en  fut  éla  le  président  (1). 

L'éféque  de  Wuirzbourg  eut  aussi  de 
graves  démêlés  avec  la  noblesse  franco- 
lîiennp.  TTn  grand  nombre  dp  chevaliers 
de  J'einpirp,  qui  avaient  embrassé  la  r*'- 
forme  lutheri*  nno,  prétendaient  intro- 
duire dans  leurs  domaines  des  prédica- 
teurs luthériens;  l'évéque  s*y  opposa 
avec  une  énergie  à  laquelle  ses  prédé- 
MManne  iet  avaient  point  babitués. 
Zm  cbeTaliersfinuicoDiens  se  réniiirciit 
en  J581  en  one  diète  à  la  suite  de  la* 
quelle  ils  demandèrent  à  présenter  leurs 
griefs  au  prince-évéque.  Leur  Mémoire 
contenait  des  plaintes  sur  les  déceptions 
que  leur  nvnit  causées  son  ponveme- 
ment  et  demandait  Viuiroduciion  des 
iiouvtMul(  s  (!e  l'époque.  L'evèque  eut 
é|^aleiiieut  des  difllcuUés  avec  i  ordre 
Teutonique,  qui  plaçait  souvent  des  su- 
Jets  incapables  dans  les  cures  soumises 
à  non  patronage.  Enlîn  il  fot  eng^gédans 
un  long  conflit  avee  Tabbé  de  Fulde. 
XiCa  chanoines  de  Fulde,  mécontents  de 
leur  abbé ,  Baltliasar  de  Dembacfa , 
avaient  résolu  de  remettre  l'administra^ 
tion  de  leur  abbaye  aux  mains  du  princc- 
évèque  de  Wurzbourg.  Jules  vit  dans 
ce  projet  une  favorabU-  u(H'a>iuu  d'unir 
à  jamais  Fulde  à  Wurzijuurg  et  de  invi- 
tre  ainsi  un  terme  aux  fréquents  coufliis 
élevés  entre  les  deux  chapitres.  Il  prit 
en  conséquence  toutes  ses  mesuies 
pour  réunir  les  deux  cfaapitres  dans  leur 
chef,  unio  in  capiU^  tout  en  laissant 
no  chapitre  de  Fulde  son  indépendance 
quant  à  son  capital,  à  ses  biens  et  à  ses 
droits  d^État  de  l'empire.  Il  fallait  ob- 
tenir l'aîirrnïent  du  Saiiit-Siége  pour 
celte  union.  ïji  conséquence,  un  Mé- 

(11  Voir  le  r«le  de  ce  qui  concerne  cette  Li- 
gne dans  Slumpf,  Hiit.  dtpiom.  de  la  li$uê 


moire  fut  adressé  dans  ce  sens,  le  25 
février  1576,  au  Saint-Siège  par  révê- 
que  et  les  chanoines  de  Fulde.  Il  fimt 
voir  dans  tes  sources  mêmes  la  suite  de 
ce  long  procès,  suivi  à  Rome  et  à  Vienne 
devant  l*empercur  (qui  accorda  à  cette 
occasion  au  prince-évéque  les  droits  ré- 
galiens sur  le  duché  de  Franconie),  les 
démarches  de  l'abbé  réclamant  sa  réin- 
tégration ,  la  reconnaissance  de  ses 
droits  par  le  Saint-Siège,  la  sentence  de 
Tempereur  déboutant  le  prince-évéque , 
et  enfin  le  rétablissement  de  Balthasar 
de  Deinbaeh  dans  son  abbaye  de  Fulde. 
Cest  aox  sotirces  aussi  qu*il  faut  recher- 
cher rhistoire  des  rapporta  de  févéque 
de  Wurzbourg  avec  Henneberg  et  les 
maisons  de  Saxe,  avec  le  chapitre  de 
fiamberg,  avec  les  couvents  d*£beracb, 
de  Schwoinfiirth,  etc. 

On  s'etoiHK  (ju'au  milieu  de  tout  ce 
que  Jules  eutreprit  et  réalisa  ,  dans  des 
temps  si  difûciles ,  pour  la  science ,  le 
culte ,  les  pauvres ,  il  put  encore  faire 
assez  d'économies  pour  payer  une  som« 
mode  1,881,071  florins»  montant  dM 
dettes  arriérées  du  diocèse,  du  prix  des 
biens  nouvellement  acquis  ou  affranchis 
d'hypothèques  et  des  constructions  de 
toute  espèce  qu'il  avait  ordonnées.  Jules 
gouverna  ses  l-Ltals  de  Frnnconie  pen- 
dant quarante-quatre  aus  av(  o  la  sagesse 
d'un  Salomon.  Il  eut  le  bonheur  d'y 
maintenir  la  vieille  foi  orthodoxe.  Il 
mourut  le  13  septembre  ICI 7.  Le  prince-, 
évéque,  Jean-Philippe  et  le  roi  de  Ba- 
vière Louis  I*'  ont  élevé  i  sa  mémoire 
des  monuments  dignes  de  celui  qui  en 
était  Tolijet ,  mais  superflus  d'ailleurs 
pour  maintenir  dans  le  coeur  des  Fran- 
coniens reconnaissants  le  souvenir  de 
cet  illustre  prélat. 

Cf.  Gropp,  Frics,  Koniko,  lli.s!.  de 
l'université  de  urzùourg  ;  liucliin- 
ger.  Biographie  de  Jules  Editer  de 
Mespelbi'unn,  évéque  de  ff  ur^Oourg 
et  duc  de  Franconie ^  1843. 

MX. 
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chrétien  du  troisième  siècle,  était  né  à 
Emmaâs  (ptiis  tnrd  Nicopolis) ,  en  Pa« 
lestine,  ou  y  demrur.iit.  Il  fleurît  siir- 
totit  sons  îfc^Iingabale  et  Alrxandrc  Sé- 
vère. Il  était  ci\  conr^pondaiire  avec 
Origèac ,  et  probablement  prêtre , 
puisque  ce  Père  le  nomme  son  collègue. 
D'après  Ebcd-Jésus  et  d'autres  orien- 
talistes (1),  il  était  même  évéqm.  I!  ae- 
eepta  de  se  rendre  en  dépntatlon  an* 
pré»  d^Héliogabale  pour  oUenir  la  re- 
construction d*Emmaûs  (2).  Il  tînt 
aussi  h  Alexandrie,  où  Fattira  la  renom- 
mée dHéraclès  (3).  Il  paraît  aroir  vécu 
Jusque  vers  240.  Ses  ouvrages,  qui  n'é- 
taient pas  n  ombreux,  ont  été  perdus, 
sauf  quelq  1-  Ti  .igmcnts  (4).  A  ces  frag- 
ments se  riipportcnt  ; 

1.  Sa  chrouographie ,  que  Photius 
appelle  (5)  loTcpD^oî ,  une  dirotique  al- 
lant de  la  création  du  monde  jusqu  à  la 
troisième  année  dHétiogalMle  <6).  Nous 
en  avons  encore  58  petits  fVagments 
dans  Eosèbe  (7^  S.  Basile  et  Syncrtie. 
L'ouvrage  eomprcnaîtcîuq  lîvre.%  offrait 
des  syiichronisnif"^  do  l'histoire  sainte 
et  de  riiistoirc  prol.me,  racontait  les 
principaux  événements  de  l'histoire  de 
chaque  peuple ,  et  coiilciiaii  un  calcul 
lur  les  soixante-dix  semaines  d'auuées 
de  Daniel  (8).  Eosèlie  et  les  dironi- 
^emv  postérieurs,  notamment  Syneelle 
et  Cédi^ot,  se  sont  beaoeoop  servis 
>decpt  otivrage. 

5  Uiir  I  ntre  à  Origèue  sur  l'auihen- 
tidté  de  l'histoire  de  Susanne,  dans  la 

(!)  Assëmani,  Hibl.  Or.,  III.  p.  Ift;  II,  p.  m. 
(ï)  EusèlK-,  tiui.  ectl.,  YI.Sl.  Bier.,  ic  fir. 

(3)  Eusélw,  I.  c. 

(4)  Gdtlaiid,  DiU.  Pair.,  H,  p. 
louth.  Reti^ia  $acra^  11,  p.  111.195. 

fS)  Cod.  M. 

(0)  Olvmp         1       .ipr.  J.-C. 

Q)  huu/r.  êccU4.i  Utm.  £v«Mi€L{  Pr^ 

(8)  Hier.,  la  ÙaH,  fiokiie,  i»«o,  SfmngA, 
VUl,  S. 
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partit  dÉtttéM-e^bhpIa  d«  Paairt  (i). 
Dans  cette  lettre  Jules  Africaio  oppose 
à  ce  récit  diverses  objections  eritlqaes 

qui  prouvent  f?i!:nrit(\  Origène  le 
réfute  avec  habileté  dai»s  un?»  réponse 
qui  nous  a  ele  égalemeiit  conservée, 

8.  Epistola  ad  .4risfi<U  m ,  sur  h 
différence  des  généalogies  de  S.  Mat- 
tlilett  et  de  S.  Luc,  qu'il  explique  par  J$ 
mariage  lévttiqne.  Nmit  wnm  Ui  ma- 
jeure pamo  do  cet  écrit  (9). 

Oacreates4*oimgi«  delMai  AfirI* 
eahi  justifient  parfaitement  Ice  éla^a 
que  lui  donnent  Origène  (3),  8.  Jér^. 
me  M),  Sozomène  (6)  et  d'autres.  D'a- 
près les  Syriens,  Il  doit  r^u<^\  nvnir  /'<^nl 
des  commeuîriircs  sur  1rs  hraugitoSf 
mais  il  n'eii  re^u^  pas  de  trnrcs. 

Cf.  Bouth,  A'e/.  sacras^  II,  p.  108  sq.» 
Blôhler,  Patrol.J,  p.  677-68o  Fe^er, 
AwillMl.  ^froi.,  I,  p.  8M. 

Hnammitami. 

JULinr  citeAMiii^  d>me  noble  A»> 
mille  de  Rome ,     piélendaft  ^eneoti- 
dre  de  Jnles-Oter,  se  distingua  dê 
bonne  heure  par  son  érudition  littéraire 
et  sa  seience  do  drnir.  Il  devint  profes- 
seur de  droit  à  Kidoue.  Meolas  de 
Cuse  (6),  si  célèbre  plus  tard,  fut  un  de 
ses  disciples ,  comoK-  on  le  voit  dans 
Tépftre  par  laquelle  Cuse  dedia  uue 
partie  de  ses  ouvrages  philosophiques  à 
lirtteA.  Sa  réputation  lui  ouvrit  rapide* 
ment  le  chemin  des  honnevrs  eodésiav* 
tiqaes;  fl  fut  soocessirement  protono* 
taire  apostolique  et  auditeur  de  roie. 
En  1426  le  Pape  Martin  V  le  créa  cat^ 
dinal-dîaere  au  titre  des  Sainis-.'k.nges, 
puis  cardînal-prétre  au  titre  de  Sainte- 

(l)  OpiK  Orig.,  éd.  dt  LiRoe,  I,  p.  iê-ti. 
Galland,  II,  p.  559-S41.  RoiiUi,  il,  p. 

C2)  EuM'I..',  cal.,  1,7.  Kicêph.,  I,  u. 

CaUma  PP.  m  Lucam,tx  Cud.  f  tndoôo/i.;  ilaas 

CMIaiMl  il     ■  <|M  la  wwmOt  ptftie;  elle 

plus  complde  dans  Roulh. 
(S)  Ep.  ad  African.y  n.  15. 
(ft)  Bp.  ta  ad  Magnum, 
(5)  Hut.  ecef.^  I,  H. 
(ô)  rair.  RlCOLM  DK  COSB. 
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Sabine,  et  enfin  cardinal-éTéque  de 
Frascati  (l'ontique  Tusculum  ).  Peu 
avant  sa  njort  Martin  V  l'envov??  à  la 
diète  de  Niirenberg  {printcmiLs  1431) 
pour  y  promulguer  la  bulle  de  la  Croix 
contre  les  Hussitcs  et  y  décider  une 
croisade  eontiv  ect  «maiili  de  TÉglise 
et  de  l'État  (I).  En  même  temps  il  le 
Dômine  légat  et  président  da  cooeile 
convoqué  à  Bflle  pour  l*hnnée  149 1  (S). 
Martin  Y  étant  mort  avant  Touver- 
turc  de  ce  concile,  le  20  février  1431, 
Fnj^f'ne  IV,  son  successeur,  conflrnin  în 
noniiiMtinn  âo  Cêsarîni ,  pendant  que 
celui-ci  ftait  occupé  de  la  croi'îade  con- 
tre les  Hussites.  Ln  bataille  de  Tauss 
(août  1431),  perdue  par  les  croisés, 
décida  du  sort  de  la  campagne.  Julien 
naintint  tant  qu'il  put  lei  troupes  frap- 
pées d'épou^ttte;  mais  il  finit  par  être 
entraîné  dans  la  fuite  générale,  et  per* 
dit  dans  eette  débâcle  la  bulle  de  la  Croix 
et  son  chaprnii  de  cardinal,  dont  s*em- 
parèrent  les  Hussites  'T.  Après  ce  dé- 
sa<îîre  Julien  se  rendit  i  B;^le  (9  s^ep- 
teiiibie  1431),  où  le  concile  avait  été  ou- 
vert par  SCS  suhdélrffnes.  Nous  avons 
racunlé,  daas   railitle   tiuiNctLt  ue 
Baie,  la  part  active  que  prit  au\  tra- 
faox  da  synode  le  cardinal  Gésariai,  la 
figneur  avec  laquelle  il  s*opposa  à  ee 
qoB  le  Pape  ordonnât  la  dissolution  du 
concile,  la  fidélité  avec  laquelle,  en  fiioe 
de  Pexagération  des  Pères  de  Baie,  vers 
le  nouvi  l  an  de  1438,  il  obéît  h  Vî\pp''\ 
d'Kiii:('iit'  et  abandonna  Bàlc  pour  F(  r- 
rare.  A  l-  errare,  et  plus  tard  à  Florence, 
le  cardinal  continua  à  prendre  une  part 
très-vive  aux  travaux  de  rassemblée.  Il 
y  fut  un  des  principaux  orateurs  des 
Latins  contre  tes  Grecs^  surtout  contre 
Marc  Eugétticus  (4). 

(!)  toy.  Vi9srm. 

(3)  F»ff.  B\Lr.  looncilede]^ 

(5)  A'oy.  UoaslTRS. 

{&)  Foy.  rarliele  ClRtRe  €ltm)R,  et  ledé- 
tn\  \      rié»odalions  avec  les  Gr*r«,  (Tin<«  ta  dis*  : 
wruUan  de  Héféié  rar  ta  Meaneiltation  tem'  j 


A  la  fin  du  conHle  de  Florence ,  le 
Pnpp  Fnjrène  envoya  le  cardinal  en  qua- 
lité de  h'gal  pour  engager  le  roi  de 
lîonpjîe  et  de  Pologue ,  Wladislas ,  à 
une  grande  expédition  contre  les  Turcs. 
En  effet,  à  la  demande  du  légat ,  la 
dièm  de  Bongrie ,  ouverte  à  Ofen  le 
jour  de  la  Penleeéte  I44S,  décida  la 
eampapie  contre  Ici  OamaaRs,  et  b« 
mois  de  Juillet  de  la  mhne  année  Ict 
Hongrois,  les  Polonais,  les  Serviens,  le» 
Valaques  et  les  croisés  d'Allemagne 
s'unirent  pour  en^rrprpndre  une  formi- 
dable croisade,  l /héroïque  Uunyndr  fi) 
défit,  à  leur  téte,  les  Ttircs  dans  deux 
grandes  batailles,  près  de  fîisse  et  de 
Jalovaz,  et  s'empara,  la  veille  de  Noël, 
des  passages  de  l*H8ennis.  L*approche 
de  rhlTcr  empêcba  de  poorsulm  ren« 
nemi.  Cependant  le  sultan  Mnrad  crut 
devoir  demander  la  paix.  En  effet ,  an 
mois  de  Juillet  1444 ,  on  conclut  5  Szc» 
gedin  une  paix  d^  dix  années.  Le  sul- 
tan déposa  la  couronne  qui  lui  pesait  et 
la  transmit  h  son  fils  Mahomet ,  qui 
n'avait  que  quatorze  ans.  A  peine  ec 
changement  fut-il  opéré  que  le  roi  de 
Hongrie  reçut  du  cardinal  François  Coq- 
dohnierf,  neveu  d*Engéne  IT  et  grand- 
amiral  des  flottes  chréiienDCs  alliées  de 
rfiellespontt  ainsi  que  de  Jean  Paléolo^ 
gue,  empereur  grec,  des  lettres  qui  lui 
mandaient  que  les  Caramaniens  (peuple 
belliqueux  d'Asie  sujets  du  sultan)  s'é- 
taient sonlevé^,  et  que  le  moment  rtnit 
v-  im,  (  t  nr  se  retrouverait  peut  ('Ire 
plus,  d  aiH  iiutir  la  puissance  turque  en 
Europe.  Eu  même  temps  le  cardinal  Ju- 
lien représenta  que  la  paix  de  Szcgcdia 
n'était  pas  obligatoire,  parce  que  le  roi 
Wladislas  Tavalt  conclue  sans  l'assenti* 
ment  de  set  alliés,  le  Pape ,  le  duc  de 
Bourgogne  et  les  républiques  de  Venise 
et  de  Gênes;  que,  si  le  roi  de  Hongrie 
avait  néanmoins  des  scrupulct  de  coni- 

pùmin  4ê$  âfUam  fUCf Mi  «I  daatlc 

Revue  trimes tr.  de  TUb.^  1819»  Mb.  X 
(1)  roy.  HONTADB. 


Oig'itized  by 


464 


JUUEN  CÉSARII^i  —  JUUEN  L*AFOSTAT 


ciencc  pour  rompre  cette  paix ,  il  l'en 
relevait  eu  vertu  de  sou  autunU*.  apo^* 
tolique. 

Vaincus  par  l^éloquenea  de  Gén- 
rini,  Im  Hongrois  fompireal  la  paix 
qu*ili  veneient  do  eonolure,  et  Uu- 
njede  lui-même,  qui  en  avait  été  le 
promoteur,  veoommen^  avec  enthou- 
siasme la  guerre  dans  de  si  heu- 
reuses conditions;  ris&ue  ne  répondit 
point  à  ces  brillantes  espérances.  IMurad 
reprit  les  rênes  du  gouvernement^  ût 
rapidement  la  paix  avec  les  Carania- 
niens,  et  se  rendit  en  toute  hâte  en  Eu- 
rope à  la  tête  d*Qne  formidable  armée, 
ta  flotte  chrétienne  «  que  le  Pape  était 
parremi  à  former,  stationnait  dans 
lllellespont  pour  barrer  le  passage  à 
Murad  ;  maÎK  des  bâtiments  génois  se 
laissèrent  indignement  acheter  et  trans- 
portèrent r.iuiice  turque  ,  à  un  ducat 
par  téte,  au  delà  du  Bosphore.  Murad 
apparut  ainsi  à  l'improvistc ,  avant  que 
l'armée  hongroise  eût  reçu  les  rcnlurLs 
qui  lui  étaient  indispensables,  et  alla  la 
rejoindre  avec  des  forces  prépondéran- 
tes dans  les  environs  de  Wama.  Le  10 
novembre  1444  les  Turcs  livrèrent  une 
bataille  décisive.  Hunyade  commanda 
Tarmée  avec  son  habileté  ordinaire,  et 
déjà  la  victoire  se  prononçait,  pour  la 
seconde  fois  de  la  journée,  en  faveur  des 
Chrétiens,  lorsque  AVladislas,  emporté 
par  sa  fougue,  à  la  tioisième  rencontre, 
se  précipita  au  milieu  des  janissaires  ; 
ion  cheval  fut  blessé  au  pied  et  tomba  ; 
on  vieux  Janissaire  se  bâta  de  couper 
la  téte  de  Tinfortuné  prince  et  la  fixa 
comme  trophée  au  bout  de  sa  lance.  A 
cette  vue  le  courage  de  l'armée  chré- 
tienne déraillit  ;  Hunyade  lui-même  ne 
put  !e  relever,  et  peu  à  peu  toute  l'ar- 
nicc  se  débanda  et  prit  la  luite.  P.irnii 
les  victimes  de  la  journée  se  trousaieut, 
outre  les  évéques  d'Erlau  et  de  Gross- 
Wardein,  le  cardinal  Julien.  On  prétend 
qn*un  Chrétien  valaque,  qui  devait 
tiansporter  en  batean  les  fuyards  d*une 


rive  ù  Tautre,  tua  ie  cardinal  par  ecn- 
vuitise(I). 

On  n*a  de  Julien  que  des  discours  of- 
ficiels, cités  en  partie  dans  cet  artie  e, 
et  des  lettres  des  temps  où  il  était  léisst 
et  membve  du  concile.  On  les  trouve 
dans  les  actes  des  conciles. 

Outre  le  cardinal,  la  famille  Césarint 
a  produit  plusieurs  autres  hommes  ire- 
marquables,  entre  autres  le  cardiiial 
Alfx A ^DRF.  CÉSARINT,  qui  rendit  beau- 
coup de  services  a  1  hgliseetàla  science 
sous  le  règne  de  Léon  X  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  mourut  en  14ô3.  Un  sièi:le 
plus  tard ,  Vinooniis  GiSABint  se  si- 
gnala par  son  savoir.  Dès  sa  JeuaciM 
Bellarmin  le  comporait  è  Pic  de  la  Mi- 
rsndole.  Il  mourut  en  1624,  n'ajrant 
que  trente  anSi 

jri.iES   1/ APOSTAT  ,   empiTt  i  r. 
Quoique  l'Église  tût  sortie  victorieuse 
de  la  lutte  du  troisième  siècle  contre  le 
pagauisiue,  il  resta  sous  Coustantm  le 
Grand,  et  même  après  lui,  un  puissant 
parti  dans  Tempire  qui  conserva  un  at- 
tachement ûnatique  au  vieus  principe 
du  paganisme.  D'un  cdté  ce  parti ,  qui 
avait  ses  principales  ramiûcations  dans 
la  haute  société,  dans  les  vieilles  familles 
hellèTîf>s  et  romaines,  et  de  Tantre  cMé 
les  moyens  que,  depuis  Constautin,  on 
avait  employés  pour  favoriser  lo  Ciiris- 
tianisme  et  abolir  l'idolAtric,  préparé- 
reaL  uue  Viokutc  réaction.  L  houime 
qui ,  faisant  rétrograder  de  trois  cents 
ans  la  marche  de  lliistoire»  sa  mit  à  la 
téte  de  ce  mouvement  léaeiîonnane, 
fut  Julien,  fils  de  Jules  Gonslanea» 
beau-frère  de  Constantin  le  Grand. 

En  337  un  affreux  massacre  des  pa- 
rents collatéraux  de  la  mni^on  impé- 
riale avait  été  exécuté  à  Coustantinople, 
au  su  et  au  gré  de  l'cuipcreur  Cons- 
tance. Julien,  âge  de  6  ans,  et  sou  frère 

(1)  ^gidlus  Cbarlier,  de  M 'rie  Juliani  C*. 
sarini,  in  Baiuzii  Mi$celU,  t.  ill,  et  Rgvm  tf^ 
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Gallus  avateDt  seuls  été  épargnés  eu 
▼ue  de  leur  âge.  Après  avoir  été  re- 
cueilli rt  protégé  pendant  un  certain 
trrnps  par  .M.ni  c ,  ♦'V^'q^fi  d'Aréthuse, 
Julien  continua  a  \  \\tv.  dans  les  domai- 
nes de  sa  mère,  morte  de  très-honne 
heure,  sous  la  surveillance  de  Mardo- 
Diu§ ,  Cielave  lietix  et  expérimenté ,  qui 
réle?a  dang  la  retraite  et  nnifia  à  la 
eonnaissance  d'Homère,  De  10  à  19 
ans  Jnllen  fréquenta  les  écoles  de  Gons- 
tantinople.  Il  aurait  ▼olootiera  sulfi  les 
leçons  du  célèbre  rhéteur  païen  Uba- 
nius;  mars  Constance,  qui  surveillait 
avec  jalousie  le  développement  intellec- 
tuel de  Julien  et  de  bou  frère,  ne  le 
lui  permit  pas.  Kii  revanche,  ^icoclès, 
qui,  sous  le  masque  de  la  foi  chrétienne, 
s^était  glissé  à  la  cour  et  en  avait  obtenu 
les  fiiveurs,  mais  qui,  en  réalité,  n'était 
qu'un  païen  déguisé,  fut  ebargé  de  con- 
tinuer i*éducatioade  Julien,  et  Tinitiade 
plus  m  plus  au  poèmes  d'Homère ,  en 
lui  Taisant  pressentir  sous  les  récits 
du  pnëte  les  mystères  d'une  profonde 
plnlosophie.  Julien  flt  de  tels  progrès 
que  la  curiosité  publique  fut  réveillée 
h  son  sujet  et  s'occupa  de  lui  et  de 
sou  frère.  Cette  faveur  irrita  la  ja- 
lousie de  Constance,  qui  craignit  que 
les  deux  jeunes  gens  n'aequiasent 
une  trop  grande  popularité.  11  leur 
ordonna  donc,  pour  les  empêcher 
de  defenir  dangereux,  de  se  rendre 
au  château  de  Maccllum ,  en  Cappa- 
docc.  Là  ils  furent  minntieusement 
surveillés;  Julien  fut  irunio  ordonné 
lecteur,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut  s'ex- 
pliquv  T  la  t'oaaaissance  qu'il  acquit  des 
saintes  Écritures.  Du  reste ,  d'après  les 
ordres  de  Terapereur,  tout  ce  dont  &• 
rent  occupés  les  deux  exilés,  même 
leurs  Jeux,  dot  avoir  une  couleur  de 
dévotion  ^  de  pratique  religieuse.  Mais 
la  précipitation  avec  laquelle  on  leur 
imposa  la  religion  de  la  cour,  les  se- 
crt  les  intentions  qu'on  nvnit,  pt  qui  ne 
pouvaient  leur  échapper,  devinrent  les 
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causes  directes  de  la  résistance  que  le 

vif  et  spirituel  Julien  opposa  au  joug 
religieux,  auquel  son  frère  Gnilus  se 
soumit  sans  peine.  Tons  les  manuscrits 
de  poètes  et  de  plulo- i  plies  grecs  que 
Julien  j)onvait  apei  i  cvuu  ,  il  s'en  empa- 
rait secrètement  pour  y  puiser  avec  ar- 
deur le  venin  du  paganisme.  En  outre , 
la  haine  qu'il  portait  à  son  oncle  Cons- 
tance ,  dont  les  mains  étaient  souillées 
du  sang  de  son  père,  de  ses  sœurs  elde 
ses  parents ,  il  la  déversa  bientét  tout 
entière  sur  la  religion  de  l'empereur,  et 
celte  haine  ne  fil  que  se  fortifier  par  la 
vue  des  bassesses  eoniinuclles  des  évo- 
ques ariens,  de  leurs  intermiuahles 
disputes  théologiques,  et  pnr  la  convic- 
tion que  beaucoup  de  paicus  n'avaient 
embrassé  le  Christianisme  que  par  des 
considérations  mondaines.  Ainsi  Julien 
étsit  déjà  un  semi-paîen  lorsqu'à  t'êge 
de  19  ans,  après  un  esclavage  de  16  an- 
nées,  il  rentra  dans  la  société  des  hom- 
mes. En  effet,  en  350  Constance  avait 
appelé  les  deux  frères  à  la  cour;  Gallus 
fut  élevé  à  la  dignité  de  césar  et  associé 
à  l'empire.  Julien  put  continuer  ses  étu- 
des à  Constantinople ,  quoiqu  il  lui  fût 
toujours  iulertiit  d'cuteudre  Libunius. 
Lorsqu'on  8S1  Constance  fut  appelé  en 
Occident  par  la  guerre  qu*aTait  suscitée 
le  soulèvement  de  Tusuipateur  Ua- 
gnenee,  il  crut  dangereux  de  laisser 
derrière  lui  le  jeune  prinee,  qui  avait 
de  nouveau  attiré  l'attention  sursa  per- 
sonne, et  lui  donnn  l'ordre  de  se  rendre 
à  Nicomédie,  en  Biîliynie,  aprfs  lui 
avoir  fait  promettre  qu  il  n  entendrait 
pas  T.ibnnius ,  qui  s'était  réfugié  dans 
cette  ville.  Mais  la  défense  ue  fit  qu'ex- 
citer la  eurknlté  du  jeune  prince  ;  il 
garda  la  lettre  de  sa  promené,  mais  II 
sot  se  procurer  par  écrit  les  leçons  du 
rhéteur  et  entra  bientôt  en  rapport  avee 
tout  le  parti  païen.  Les  Platoniciens  de 
Pergame  etd'Éphèse,  i£désius,  Chiy* 
santhe,  Maxime  et  d'autres,  étaient  en 
1  commerce  Créqueut  avec  les  païens  de 
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Niromédie ,  el  agirent  t^îcltemont  par  | 
eux  sur  Julien  ;  et,  tandis  que  les  philo- 
sophes s'entretenaierit  avpc  hn  sur  la 
nature  et  l'origine  do  l\1nic,  sur  Tcs- 
spnrc  et  la  puissance  des  dieux  et  des 
dt^iDoDS;  tandis  qu'ils  lui  montraient 
des  oracles  qui  présageaient  le  fu- 
tar  triomphe  dm  mcieDS  dieux  et  lui 
prouvaient  qull  eenlt  llmtnmient 
de  ce  triomphe,  le  charlatan  Maxime 
CÉphèse  était  arrivé  h  Nieom^mie  pour 
enlacer  Julien  dans  les  arti  lices  de  la 
magie  et  de  la  divination.  Maxime 
l'emmertn  nver  hiî  en  îonie ,  et  les 
hiérn|)li,i!itf's  d'hieusis  l  initièrent  h 
leurs  mystères.  Son  esprit,  égaré  par 
une  édueation  purement  littéraire,  aussi 
vain  qu'avide  d'éclat  et  de  renommée, 
ae  plut  à  toute  eetie  Inueemegotie.  Il 
■e  berçe  de  l'espoir  de  mrpeeser  tous 
WÊÊ  oonlMiponltti  en  nsesse  philos- 
phique.  Ce  goût  du  pigeniene  n^était 
contrebalancé  en  lui  par  nucuiie  ten* 
dance  chrétienne;  le  Christianisme  non- 
seulement  était  pour  lui  nne  formi»  pu- 
rement extérieure  .  mais  c'était  un  sys- 
tème odieux  à  ses  yeux  autant  que 
ceux  qui  en  portaient  le  nom,  et  qui  en 
avaient  si  peu  pratiqué  ks  vertus  à  sou 
égard. 

On  vé(nndil  dèi  Ion  dan»  le  publie 
le  femit  de  son  penebant  pour  le  poga- 
ninne  \  ion  frère  O&Hua  ciut  devoir  le 
préfenfr  par  le  pr€tre  Aétlua,  et  Julien, 
vonlaBl  détourner  les  soupçons,  prit  les 
apparences  d*un  grand  zèle  religieux  et 
d'une  piété  monnslique.  Kn  354  Gal- 
lus  fut  renversé  par  suite  de  la  faiblesse 
de  son  administration  ;  il  fut  accusé  d'a- 
voir conspiré  contre  l'empereur,  et  con- 
damné à  mort.  Julien  fut  enveloppé 
dans  sa  chute  et  eonduft  comme  pri- 
onnier  d*Éiiit  I  la  ooor  de  Pempereur, 
à  Milan.  Llmmenae  danger  qui  planait 
•nr  M  M  eonjuré  parl^intertentEon  de 
flnipératriceEiisébie,  et  il  obUntper ex- 
traordinaire l'autorisation  de  eontinuer 
les  étnto  à  Athènes,  la  aaivente  eapitale 
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du  paganisme.  Mni<;  nn  bout  de  six 
mois  il  fut,  à  son  grand  reg:ret,  rappelé 
<i  Milan  ;  il  fît  coîipcr  sa  loniine  bnr- 
be,  déposa  le  manteau  de  philosoplie, 
et  revêtit,  en  355,  la  pourpre  eu  qualité 
de  César  des  provinces  des  Gaules,  d'Es- 
pagne et  de  Bretagne.  Noos  n*avons 
point  h  mm  occuper  Ici  des  actions  ds 
jeune  Céaar  durant  son  administration 
des  Gaules  pendant  six  années  eon* 
sécutives;  nous  remarquerons  sente- 
ment  qu*n  vint  h  bout  de  toutes  les 
dïfnrultés,  qu'il  déjoun  les  intrigues  des 
f.ui\  amis  et  des  courtisans  perfide?, 
rétablit  la  paix  dans  les  Gaules  et  porta 
l'aîg!e  triomphante  de  l'empire  jusqu'au 
cœur  de  TAlémanie. 

Julien déployttit  une  activité  extraordi- 
naire et  80  ttontnît  avare  de  son  temps. 
Le  jour,  H  h  eonsaenrft  anx  affidres  de 
la  paix  on  de  la  ^nerrei  une  pelHe  po<r* 
tion  de  la  nuit  au  sommeil,  le  resin  i 
rétude  des  philosophes ,  des  poëtes  et 
des  orateurs  de  rantiquité.  Il  gagaa 
prompteraent  l'amour  du  peupfe,  et  de- 
vint l'idole  (les  soldnî?,  qn'iî  conduisit 
de  victoires  en  victoires.  Ses  folies  phi- 
losophiques et  magiques  restaient  ca- 
chées nu  monde,  car  il  ne  s  en  occupait 
que  dans  le  silence  du  cabinet  ;  sa  vie 
était  exemplaire.  Mais  plus  sa  renom- 
mée grandissait,  plus  la  Jalousie  de 
l*emperenr  devenait  ardente  eè  ftron- 
che.  De  nouveaux  plans  fuient  ibrgéa 
pour  perdre  le  jeune  César. 

Eu  SGO  la  cour  lui  intima  Tordre 
dVnvnvcr  en  Orient  la  pins  granâç 
et  la  inoillciire  partie  de  rrirn^pp  qirl 
était  sous  son  autorité  dans  les  Gaules, 
pour  prendre  part  h  la  cruerre  contre 
les  Perses.  Les  soldats  lurent  conster- 
nés. Les  réclamations  de  Julien  à  l'em- 
perenr  ajrant  été  vaines,  ttenée  se  soo- 
levt  et  prodama  Julien  empereur,  I 
Parfs*  Constanee  ne  vonlnt  pas  enten* 
die  parler  de  cette  élévation  de  son  ne* 
veu  et  lui  déclara  la  guerre.  Au  prin- 
temps 961,  époque  jittqu*à  laquelle  i 
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avait  cflclié  son  penchant  pour  le  p''gn- 
nisme,  car  H  avaît  encore  célébré  la 
fête  de  rÉpiphauie  avec  les  fidèles  de 
TicDBe,  Julim  i'MBçi  à  !a  téte  de  son 
annéa  TOrint,  parvint  Mut  ren- 
contrer àê  aétl«iM)  féflistaiiee  jusqu'5 
AtfaèËci^  y  Ét  Mfrif  In  traipl60  des 
ëitn  01  ^ravofut  tftot  lé  monde  à  mi- 
m  wn  eiemplei 

Peu  de  temps  après  il  reçut  la  non- 
velle  de  la  mort  de  Constance,  et  devint 
ainsi,  sans  s'clrc  soniHc  du  sauf:fde  son 
oncle,  maître  unique  de  l  empire  ro- 
main. Son  rè*ne  fit  rétrograder  l'histoire 
li'uu  denii-sièclf .  JuHen  ,  entouré  et 
Mlifeillé  par  les  néo-pialonicicns,  u*eut 
plia  d'autre  peniée  que  eelle  de  relem 
rittdeime  religion.  La  dignité  de  soo- 
maln  pontife,  pontifes  maxinm^ 
qiie  les  enpe renia  svaient  poftée,  fot 
aassi  tnoportante  à  ses  yeux  que  celle 
d'emperetir  I!  (livisn  «;a  ytc  en  deux  parts, 
l'une  pour  le  service  tle  l'État,  l'autre 
pour  celui  <ie  l'niitr!.  It  ne  se  contenta 
pas  de  rt'tnldir  ce  qui  avait  été  renversé, 
il  ajotita  du  nouveau  h  Tancien.  Bîais 
Texagération  à  laquelle  il  s'abandonna 
démantn  cMremeiit  (fn  son  essai  de 
iwtaavailott  était  mte  chose  contrainte 
et  ianaglnaîre.  If  immola  des  victlmea 
aana  nombre^  offrant  aonvant  des  saeri- 
fleea  ie  eent  tameanx,  des  troupeaux 
tanmenseade  toutes  espèces  d'animaux, 
îf??  nisernix  les  plus  rares  de  tons  pays 

et  de  toulp  hfifiide. 

La  part  qu  il  prenait  aux  exagc'-ra- 
tions  de  son  culte  était  aussi  extrava- 
gante que  ies  cérémonies  auxquelles  il 
présidait  :  nul  chemin  n'était  trop  loug, 
nnHe  voie  trop  dttieito ,  nulle  dnleiir 
trop  grande  quand  lla^agissait  de  visiter 
ifuelque  temple  célèbre.  Il  bAtft  dans 
son  propre  palais  nne  cbapeîle  au  Soleil» 
son  dieu  protceteur.  Ses  jardins,  ses 
appartements  étaient  ornés  des  statues 
et  des  autel»;  rîes  dieux.  Chaque  matin 
il  snltirtil  la  lumière  du  ciel  pnr  le  sn- 
criiice  d'un  taureau  ;  il  en  immolait  un 


autre  le  soir  au  coucher  du  soleil.  I.a 
lune  ,  les  étoiles,  les  génies  de  la  nuit 
recevaient  chacuu  a  leur  tour,  et  à  des 
lieores  marquées,  les  honneurs  que  leur 
déférait  la  fantastique  piété  du  défot 
empersur.  llul  saeiillee  n'avait  jamais 
été  en  nsage  dua  m  coin  quelconque 
de  II  Grèce  que  Julien  ne  Tedt  mis  en 
nsâge  dttrant  le  petit  nomhre  d'années 
de  son  règne.  Bien  n'était  d  nilleufs 
plus  étrange  que  de  toîr  le  pontife  im- 
périal porter  lui-même  du  bois  à  Taulcl, 
soufrieT  le  feu ,  Immoler  de  sa  propre 
ru:viii  les  victimes,  fouilffî  leurs  en- 
trailles, en  sa  qualité  d'aruspicc^  pour  y 
lire  la  volonté  des  dieux. 

Julien  mettait  le  même  aèle  fanatlqué 
dans  ses  pratiques  d*âseéfisme;  tanidt 
il  s*absiettait  de  tel  meti,  tanfdt  de  téf 
autre,  suirant  qu'il  devait  entrer  en 
commerce  avec  telle  ou  telle  divinité, 
avec  Pan  ou  ÎTermès- ,  Iî<'eate  ou  Tsis. 
ToTi«;  If?  membres  du  paganisme  hellé- 
nique devaieut  être  en  union  avec  leur 
pontife  suprême ,  et  former  une  sorte 
d'église  hiérarchique,  avant  dans  cha- 
que province  des  prêtres  sacrificateurs, 
placés  SOUS  ranforité  deâ  pontifes,  qui 
tous  étaient  subordonnés  à  f  empereur. 
Il  eaigealt  dea  prêtres  non-seulement 
une  éducation  intelTectueTle  et  morale 
digne  de  leur  haute  vocation ,  mais  n 
composa  un  ouvrage  qui  (tevnif  leur 
servir  de  manuel  daus  radnimistration 
de  leurs  fonctions,  et  qui  n'est  qu'uuc 
contrefaçon  des  règles  disciplinaires  que 
l'Église  Impose  au  clergé.  Suivant  ce 
manuel,  les  prêtres païuus  devaient  être 
humams ,  hospitaliers ,  chastes ,  hum- 
bles; ne  fréquenter  aucun  titâtre^  au* 
cun  cabaret;  ne  remplir  aucun  métier 
déahonnête«  n^assister  que  mrementâ 
des  festins,  s'abstenir  dé  keturea  in* 
convenantes ,  de  l'étude  de  tout  systé-  * 
me  de  philosophie  impie,  etc.  Il  établit 
aussi  parmi  ses  prêtres  une  discipline 
1  pénitentintre  toute  particulière, à  l'ins- 
^  tar  de  celle  de  1  i^^li^.  Il  i>e  servit  même 
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dt  rautorité  qui  lui  était  MtrBraéo 
comme  pontife  Mni¥eniîn,  pouriepous- 
ser  les  pédieuis  de  li  communauté 
païenne  pendant  plas  ou  moins  de  temps. 

Il  imita  rusnge  qu'avnit  établi  l  ï-lglise 
de  miiîiir  les  membres  d'une  romniu- 
nnulc  (jui  se  mettaient  en  voyage  de  let- 
tre» de  recomiiinndation  (epistolix  for- 
maiis),'\\  introduiiitia  pri  dicatioii  dans 
le  culte  païen;  des  prêtres  couronnés, 
couTerts  d'un  manteau  de  pourpre,  ap- 
paniiMalent  dans  les  chaires  »  et  inter- 
prétaient dans  un  langage  emphatique 
le  sens  aU^rique  des  mythes,  afin 
de  rendre  populaires  les  dogmes  du  pa- 
ganisme nouveau.  Il  mit  même  à  pro- 
fit Tusage  des  chants  de  1  Église  ;  il  fit, 
aux  frais  du  trésor,  enseigner  à  Alexan- 
drie le  chant  sacré  aux  jeunes  gens  qui 
montraient  du  talent  ;  il  érigea  des  cou- 
vents païens  d  hommes  et  de  femmes. 
Mais  avant  tout  il  s'occupa  de  ranimer 
dans  les  communautés  païennes  l'esprit 
de  charité  fraternelle  qui  caractérisait 
les  Chrétiens,  fonda  des  établinements 
de  bienfaisance  de  toute  espèce ,  et 
donna  par  des  dons  immenses  l'exem- 
ple de  la  libéralité  à  tous  les  riches  de 
son  empire. 

On  peut  conclure  de.  tout  ce  qui  pré- 
cède que  le  paganisme  que  Julien  pré- 
tendait relever  n'avait  que  le  nom  de 
commun  avec  le  paganisme  historique; 
ce  n^était  qu'une  c<mtrefaçon  hideuse 
du  Christianisme.  Ajoutons  qu'il  eut 
sohi  de  distribuer  des  honneurs  et  de 
Targent  à  ceux  qu*il  voulait  entraîner, 
et  qu^m  grand  nombre  de  Chrétiens  se 
trouva  disposé  à  changer  de  religion 
conifne  dp  costume,  et  à  se  laisser 
séduire  p;ir  (  os  vulgaires  et  toujours  puis- 
santes amorce>.  M  lîs  toute  l'activité  dé- 
ployée par  l'empereur  et  ses  agents  pour 
restaurer  1  antique  religion  de  l'État  eiit 
été  ioBoIBsante  si,  en  même  temps,  il 
n'avait  positivement  attaqué  ce  qu'il  ap- 
pelait les  ktrigues  subversives  des  no* 
vateurs  impies  ;  car  XuUen  nommait  les 


Chrétiens  des  impies  et  des  athées,) 
UU,  êkM,  Il  dédaigua  toutefds  les  vio- 
lences et  les  persécutions,  auxquelles 

avaient  eu  recours  tant  de  ses  prédéoes- 

seurs  pour  anéantir  le  Christianisme, 
sans  y  réussir;  il  les  considérait,  d'une 
part,  comme  des  moyens  inutiles  et  coo- 
traires  au  but  qu'il  s'agissait  d'attein- 
dre, puisque  la  con[r:iiiite  ne  produit 
rien  dans  les  choses  qui  dépendent  de 
la  liberté,  et  que  le  martyre  n'avait 
servi  jusqu'alors  qu'aux  progrès  du 
Christianisme  ;  d'autre  part,  comme  des 
moyens  indignes  et  mjusies,  puisque  les 
hommes  méritent  plutôt  la  pitié  que  la 
haine  lorsque ,  dans  la  plus  grave  des 
affiiros,  la  religion,  ils  tombent  dans 
l'erreur.  Mais  il  n'en  prît  pas  moins  des 
mesures  qui,  pour  cfre  modérées  ea 
apparence,  étaient  parfaitement  calcu- 
lées et  devaient  amener  comme  d'elle- 
même  la  ruine  du  parti  chrétien.  En 
362  il  publia  une  loi  ordonnant  que 
les  biens  de  l'État  qui,  depuis  Constan- 
tin, avaient  été  distribués  en  dons  au 
clergé,  seraîeul  restituas  aux  oomr 
munes;  que  les  Chrétiens  qui  avaient 
ruiné  des  temples  païens,  ou  se  les 
étaient  attribués ,  les  restitueraient  on 
les  feraient  rebAtir.  Le«;  distributions 
de  blé  aux  prêtres  et  au  peuple  chré- 
tien cessèrent;  la  juridiction  du  clergé, 
ses  immunités,   le  droit  daccepier 
des  leg^  et  det»  testauieuts  furent  abo- 
lis. En  même  temps  il  fut  interdit 
aux  Chrétiens  d'enseigner  publique* 
ment  la  grammaire,  la  rhétorique, 
toute  tspèee  de  littératnre.  Il  voulait, 
en  enlevant  à  l'Église  tout  moyen  de 
culture  scientifique,  la  rendre  mépri- 
sable et  l'affaiblir  par  le  dedans.  La 
jeunesse  chrétienne  des  grandes  famil- 
les  ne  devait  plus  s'instruire  que  dans 
les  écoles  païennes,  tyrannie  morale 
contre  hiquelle  s'élevèrent  avec  élo- 
quence les  deux  Apollinaires(i>.  liuiiu, 

(1)  /"«y.  Aroununtfr 
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pour  compléter  l'œuvre  de  désorganisa- 
tion,  il  fallait  multiplier  les  divisions 
parmi  les  Chrétiens,  et,  dans  ce  but, 
Julien  eut  soin  de  rappeler  les  évé- 
ques  et  les  ecclésiastiques  qui ,  durant 
les  controf  enes  ariennes  et  donatistes, 
avaient  été  exilés  sous  Jes  gouvems- 
ments  précédents;  il  n'exclut  que  les 
évéques  tels  ^'Athanase  (1) ,  dont  Tin- 
flnenoe  Itd  seoiblait  contreibalaneer  trop 
puissamment  son  autorité.  Pour  Taire 
mentir  rÉvangile  il  convia  les  Jui£s, 
dont  i!  avnit  d/Jà  beaucoup  modéré  les 
charges,  à  retourner  à  .Tf'Tns<ni('m  pour 
y  rebâtir  leur  temple,  il  leur  assigna  des 
sommes  considérables  dans  ce  but,  et 
fit  affluer  de  tous  les  côtés  de  l'empire 
de  riches  contributions  ;  un  commissaire 
spécial  des  travaux  Ait  nommé  dans  la 
personne  du  savant  ministre  Alypfus» 
pool  diriger  et  hâter  Toeuvre.  Tout  fut 
inutile  :  la  tenre  trembla ,  et  le  Teu  qui 
en  sortit  consuma  les  travaux  et  les  tra- 
vailleiirs  (2\  Tulien,  en  faisant  placer  sa 
statue  piirmi  cciles  des  dieux,  et  en  met- 
tant les  Chrétiens  dans  la  dure  nécessité 
ou  d'offrir  leur  hommage  a  la  lois  a  son 
image  et  à  celles  de  ses  prétendues  di- 
vinités, ou  de  refuser  toute  marque 
dlionneor  à  l*empereur  en  même  temps 
qu*aux  idoles;  en  Hilsant  passer  devant 
un  aniel  païen,  sur  lequel  ils  devaient 
répandre  de  Tencens,  les  soldats  qui 
venaient  recevoir  les  largesses  de  Tem- 
pereur  (donaiivum\  Julien  plaçait  évi- 
demment SCS  sîijrtssoit  sous  l'influeiK  o 
de  la  crainte,  soii  sous  celle  de  l'avance, 
et  dans  tous  les  cas  sous  l'empire  de  la 
contrainte.  D'un  autre  coté,  eu  ne  con- 
fiant plus  Itô charges  delà  cour, de  Tar- 
mée  et  do  l'État,  qu'à  des  païens,  aux 
bonunes  de  la  foi  antique,  comme  il 
les  appelait,  il  entraîna  par  Tambition 
phis  d*ott  Oirétisii  dans  Tapostasle. 
QMsnt  aux  piéties  etanx  goavemears 

(1)  Toy.  ATnANA«i 

(2)  ^OM»  Jiur«. 


des  provinces,  qu'on  no  rhoîsîssait  que 
parmi  les  païens  les  plus  ardents,  com- 
me ils  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
quérir la  faveur  impériale  qu'en  propa- 
geant avec  zèle  le  paganisme,  et  comme 
leur  âmatîsme  personnel  était  parfaite- 
ment d*acoord  avec  leur  désir  de  plaire 
à  l'empereur,  on  comprend  facilement 
qu*en  plus  d'une  occasion  et  en  plus 
d'une  localité  ils  opprimèrent  et  pe^- 
sécutèrent  les  Chrétiens,  même  d'une 
manière  sanglante,  et  il  est  plus  que 
probable  qii»%  si  Julien  était  revenu  de 
son  expédition  de  Perse,  il  serait  de- 
venu un  cruel  persécuteur  do  l'Église; 
mais  il  y  succomba,  api  es  avoir  passé 
I  hiver  de  3G2  a  303  à  Antioche,  ca- 
pitale de  rorient.  Au  mois  de  mai  une 
flèche  ennemie  vint  mettre  un  tenne  à 
ses  jours  et  à  toutes  ses  entreprises. 

L'œuvre  de  Julien,  qui  avait  dû  em- 
prunter tous  ses  éléments  au  Christia- 
nisme, son  rîvnl  détesté,  frappée  dès  l'o- 
rigine d'une  incurable  faiblesse ,  s'écroula 
avec  son  auteur;  mais  cette  courte  domi- 
nât! a  du  paganisme  fut  un  temps  de  sa- 
lutaire épreuve  pour  les  Chrétiens;  ils 
furent  passés  au  crible;  beaucoup  furent 
trouvés  trop  légers.  D'autres  demeuré* 
lent  fidèles,  et  renoncèrent  plutôt  à  tout 
qu^leur  foi  ;  en  maintes  contrées  même 
le  nombre  des  Chrétiens  augmenta;  ils 
se  montrèrent  plus  ardentSi  plus  unis  et 
plus  forts  contre  le  nouveau  ffgwniimg  ; 
l'Église  se  recueillit  et  se  retrempa.  — 
IiiIh  ri  avait  aussi  attaqué  l'Église  la 
plume  à  la  main  dans  un  écrit  intitulé 
Soirées  (Chirvi-  d' Ântioche. — Cepriu* 
ce,  que,  dans  son  style  sincère  et  éner- 
gique, Grégoire  de  Naziauze  appelait 
un  Achab  et  un  Jérobosm,  un  Plia* 
raoo  et  un  Nabuehodonosor,  était  un 
homme  plein  de  talent,  de  mouis  sé- 
vères, capable  de  régner,  mais  qui  fiit 
égaré  par  une  fausse  éducation  et  les 
malheurs  de  sa  famille. 

Cf.  Strauss,  le  î\omantiq»p  sur  U 
irùM  des  Césars  ou  Julien  l'Apos" 


Digitized  by  Google 


470 

iat;  Gfrôrer,  SitU  VÈpUc^  t.  II, 
P.  t;  Iféaiider,/Sfitr«  cfe  CÉgL;  Katev- 
kamp,  «kU  dt  i't^e  -,  Pfahler,  /u- 
lien  C^potiat;  Iféander,  l'Empereur 
Julien  et  son  temps;  Le  BeaUt  lUil' 
du  Ba$-Empire;  Histoire  de  Julie» 
l'Jpos^ni^  par  l'abbé  de  la  Bletterie, 
réimprimée  â  Paris,  in-l2,  et  celle  qu'a 
publiée  Jondot,  1817,  2  vol.  iii-H»;  — 
Gerdil,  Con^idc  rat  ions  sur  JuUtn.  — 
Les  œuvres  de  Julien,  comprenant  des 
dmcours,  des  Itllres,  uiic  iiuiire  des 
Césars^  la  Falfle  allé^rique,  h  Miso- 
îioam  00  t£nnmi  de  h  liorfte*  ont 
été  pvbliéM  «nUectîTenmt  à  PaiU, 
1589,  ip^f  pec-latin-,  ib.f  1030,  îM*, 
et  Leipzig,  1G96,  Mi«fol.  hegŒuvret 
eomfUtu  df  Julim  qoI  été  tmduites 
du  grec  en  français  pour  la  première 
fois  par  Ai  lOMlieti  P«n»,  1821,  3  vol. 
iQ-8"».  IniTz. 

JiXlEN  ^S.),  archevr<iiic  dr  Tolède, 
né  dans  celte  ville,  disciple  de  S.  Eu- 
gène Il  (1),  monta  sur  ce  siège  eo 
680.  n  présida  quatre  conciles  de 
Tolède,  le  de  C8l,  le  I3«di:  Uba,  le 
14*  de  mot  lots- 4e  608. 

Peu  de  tempi  aprèele  treudènio eoiu 
eHe  4eTolàdo«  m  U^fiX  4oPa»e  Léonll 
«ppoitten  £fi|i8pie  les  acte»  do  oon- 
cÂe  cteuméni^ue  célébré  à  Gooitant^ 
nople,  en  680 -681,  eonlve  les  mooi^é* 
lites,  et  demanda,  au  nom  du  Papo,oue 
ces  actes  fussent  approuvés  par  un  sy- 
node géucruJ  de  toute  riispagnc.  Kn 
conséquence,  daui>  la  quatorzième  as^ 
semblée  ecclésiastique  dci»  évêques  d'Es- 
paguc,  réunis  à  Tolède,  ils  approuvè- 
rent non  -  seultmciiL  le  concile  de 
CoQfitantinople,  mais  encore  uac  apo* 
logie  de  la  foi  rédigée  par  Tacebevéque 
luHeo  à  cette  oocaaioni  et  Ui  envoyè- 
rent une  légation  Hoiœ  pour  en  le»- 
dre  compte  au  Pape  et  lui  remettre 
réerit  de  Julien.  Le  Pape  Bntott  II 
trouva  que  récrit  4o  Jolieii  onil  hé- 


JULIEN  (S.)     JUUËfl  D'£CLANUM 


toio,  dans  certaine  e»dioili,  d'vno 

plicatton  ou  plotOl  d'une  modiOcatioa» 

vu  qu'il  disait,  par  exemple,  que  |a  vo- 
lonté avait  engendré  la  volonté,  qu^il  y 
avait  trois  substances  dans  le  Christ,  elo* 
Le  quinzième  synode  de  Tolède  répo4h 
dit  au  dcsir  du  Snint-Sic'ge  en  expli- 
quant, dans  un  seus  tout  à  fait  catholi- 
que, les  expressions  qui  avaient  emu 
le  Saint-Siège,  et  Julien  envoya,  pour 
sa  justiUcatiuu,  une  autre  apologie,  à 
Rome.  Le  Pape  Sergius  1'^  eu  fui  ^as- 
(alternent  satisfait 

Julien  moarvt  le  a  mm  ooo.  ï/t- 
glîse  fittt  mémolitt  de  lui  oe  joo^là. 
Cétait  un  prince  de  rËgtise  eimaUet 
blen&isant,  pieux,  zélé  pour  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  divin  et  le  maintiea 
de  la  discipline  ecclésiastique.  W  était 
trèa-érudit,cl  cnropo^n  im  çrnnd  nom- 
bre d'fcri!?,  qui  ue  ^ul      cn  piUTlie 

Tels  boni;  1°  trois  livres  PrognusiL' 
corum^  sire  de  origine  morlis  /luma- 
nXf  de  (utitro  ^xciUo  el  de  futura 
vitœ  contemplatiQuei  2**  Fita  i.  lide- 
fonsi,  Toi€$Qni:  V  UM  m  dâdê' 
mon$tratiçn€9eximxtaiit,  adversMê 
JMdrn»;  4*  BUtorHk  çiUorum  r$$ii 
Wampx,  Ou  Pin  prétend  que  ko  II- 
àri  a  contrarhrum  i»  tp^Om  lee»* 
rum  utriusque  Testameuti  ne  sont 
pas  de  Julien,  et  les  attribue  à  Berlho- 
rius,  abbé  du  montCaasin;  Du  Vin  dit 
dv  iiiCme  que  les  Commeniaires  sur 
le  prophète  Aahum  ue  lui  appartien- 
nent pas.  Félix,  évéque  de  Tolède,  uii 
des  successeur^  de  Juheu,  a  duuuéuu 
catalogue  de  tous  les  écrits  do  Julien, 
avec  une  notice  biographique  sur  ^t 
évéque, 

y<tir  Ferreras»  Jifal.  unlv,  iTJFs* 
pap«e,*Bolland.,8men;  DttPli,iVoii« 
relie  Dibli^tK,  t  VI,  p.  OT  ;  Svîqpsa» 

SCHBÔDL. 
JITUElf  U'&CLàMfSm*  rap€«  PâkS- 
GUNS. 
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JUMKNNB  (Sie),  vierge  et  martyre, 
naquit  vers  la  fin  du  troisième  siècle  à 
ISicomt  «lie,  eu  Bitliynici  bOii  père  était 
uii  paieu  fort  riche,  qui  jouissait  d'une 
grande  considéfation.  Lm  èon  dft 
r«6prit      déieloppèrent  rapidamcnl 
àtm  Jnlieimt  «oiniM  l<t  giteti  âa 
mps.  Attirée      la  vérité,  que  te  pa« 
0niiiB<  ne  poinait  lui  offrir,  Julienne 
dp\  int  secrètement  chrétienne.  Le  pré- 
fet Éleusius,  païen  auquel  Julienne  avait 
été  promise  dès  l'âge  de  neuf  ans, 
croyant  le  inimient  venu  de  i'ëpouser, 
lui  demanda  sa  main,  qu'elle  cousiutit 
à  lui  donner  à  condiiion  qu'il  devien- 
drait cliretien.  EleuaiUà  a  accepta  pas 
la  proposition;  il  chercha,  ainsi  que 
le  pète  de  la  JeiUM  fienoée,  à  la  dé- 
tourner de  r^angilet  d*aI>oid  par  dee 
moyens  de  douoew,  pui»  par  la  vio- 
leaee;  mais  ce  fiit  eavaio.  £Ue  fut  jetée 
en  prison,  et  Satan,  qui  s  était  revittu 
de  la  figure  d'uu  auge  de  lumière  pour 
la  séduire,  la  trouva  sourde  a  toutes  ses 
propositions.  Toutes  leë  teutatives  pour 
abaiiK'  son  courage  ayant  échoué,  Eleu- 
sius lu  lit  décapiter,  bcphouio  uu  Su- 
phronia,  femme  cbrétiemie  d'un  séaa- 
teor,  voulut  eaiipoirter  les  restes  nor- 
tele  à  Rome  ;  mais,  iiae  leniplte  rayant 
foieée  de  reUcfaer  dans  un  port  de  la 
basse Ilalie,  les  reliques  de  Julienne  fu- 
rent déposées  d'abord  à  Putéoli,  plus 
tard  à  Cumes,  en  Campanie,  et  enûn  à 
Naples  en  1207,  D'autres  villes  d'Espa- 
gne ,  d  Afrique,  et  même  Bruxelles, 
prétendent  possciltr  isi  s  Kjlitjues.  Les 
renseignements  à  cet  égard  boni  divers, 
fabuleux       coiUiadicloires.  L'Eglise 
célèbre  la  mémoire  de  Ste  Julienne 
le  16  féwier.  On  ignore  ramée  de  la 
mort 

Cf.  A^Saneionm^  BoUand.,  t.  II 
FetoiaiU,  p.  MS^m 

Fritz. 

JVLIEXXE  (Ste).  Voyei  Féte-Dibu. 

.U  I.IN  [êvi'chê  de).  Voy,  OlftOHCSO» 

apôire  dt  Pomérank. 


JUNiLlus,  évi'que  africnin^  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle. 
^ous  u  avous  aucun  reusei^^uement  sur 
ses  actions,  sur  sa  vie,  etc.  Ou  ne  le 
connaît  que  par  une  lettre  à  Tévéque 
africain  Primasios,  dans  la9ueUe.il  té- 
sume»  à  sa  demande,  oertains  prineipea 
et  certaines  règles  h  suivre  dans  Tinter* 
prétation  des  saintes  Êcriluvea,  tels, 
dit^il,  qu'il  les  avait  reçus  d'un  Persan 
nommé  Paul,  qui  avait  fait  ses  études 
Ihéologiques  à  IS'isibe.  Cet  écrit,  impri- 
mé par  exemple  dans  la  Bibliotheca 
maxima  rettru/n  Pairum,  Lugduni, 
t.  X,  p.  33l>-oj0,  intitulé  de  Partibus 
diviiim  iegislihri  duo^  a  la  foi  aie  d  uu 
dialogue  entre  un  élève  et  son  maître. 
Le  preaûer  livre  comprend  vingt  petita 
obapiurest  dans  lesquels  il  traite  div  style 
de  la  BiUe,  de  son  autorliét  de  ses  au« 
teurs,  de  sa  division  en  livres  poétiques 
et  prosaïques,  de  leur  ordre.  Il  indique 
quatre  geures  de  style  biblique:  le  style 
historique,  prophétique,  proverbial  et 
dogmatique,  et  fait  connaître  les  divers 
livres  qui  appartiennent  à  telle  ou  telle 
catégorie.  A  la  demande  :  Que  nous 
apprend  l'Écriture.^  il  répond;  Elle  uous 
apprend  certaines  choses  de  Dieu,  d'au- 
tres de  ce  monde  et  d^auires  du  monde 
à  venir.  Ensuite  il  parle  dee  nonss  et 
des  termes  par  lesquels  l'Écriture  dé« 
signe  Dieut  de  sa  nature,  de  la  Trinilé 
ou  des  trois  personnes  divines  et  de 
leur  action  ad  extra. 

Dans  le  second  livre,  qui  renferme 
trente  ehajjitres,  il  enseigne  ce  qui  re- 
garde ce  monde  et  le  monde  futur. 
Toutefois  il  ne  traite  que  sommairement 
des  points  principaux  de  la  dugmalique, 
c*e8t-à-dire  de  la  création,  de  la  Provi* 
denoe,  de  la  libertét  de  la  vie  future.  Il 
s*anéte  un  peu  plus  longuement  sur  les 
figures,  les  piôphéties.  Le  cIm^.  sa 
répond  ei^actement,  mais  non  oompl»* 
temem,  à  la  question  ;  Comment  pou* 
vons-nous  démontrer  que  les  livres  de 
notre  religion  ont  éfcé  divinemenl  ins- 
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pires  ?  Les  jugements  de  JiiotUassur  le 

caractère  canonique  et  apoerx-phe  des 
(liffVrcnts  lims  de  TÉcritare  sont  re> 
luarquables. 

Cf.  Bibl.  tna^imay  I.  c.  ;  Cave,  p. 
3-10  ;  Schrockli,  Hisf.  de  VÉglise^  t. 
XVII;Locherer,//w^  de  l'Égi.,  t.  V. 

JOHll»  (FBiJtçois)  {Du  JoH),  théo» 
logien  véforaié,  naqait  le  l*'  mai  1545 
à  Bourges.  Apiîs  avoir  acquis  des  con- 
aalssanoes  littéraires  et  quelque  tein- 
ture du  droit  dans  sa  vilte  natale,  il  se 
rendit  à  Lyon  dans  Tintention  de  s*em- 
Itarquer  avec  l'ambassadeur  de  France 
pour  ConsU'inlinopIe  ;  mais  à  son  arrivér 
il  Ta  oTi  rnmljDssndi  tîr  était  parti,  et  Ju- 
niiit;  [iroiiiadt'  son  ^cj.uir  dans  cette  ville 
funjr  perfectionner  sou  instruction.  Il 
trouva  dans  le  recteur  Barthélémy  An- 
uulus  uu  bienvcillaut  accueil.  Junujs  ^ut 
défendre  sa  vertu  contre  les  attaques 
dlmpodeotea  courtisanes,  mais  il  ne 
sut  pas  garantir  sa  foi  des  atteintes  de 
Terreur.  Un  sophiste  de  IVoiversité  lui 
expliqua  les  paroles  d*Épicnret  qu*il  li- 
sait dans  le  de  Natnra  Dearutn  de 
Cicéron  :  Deum  ni/iil curare  necsui  nec 
alieni,  d'une  manière  si  plausible  qu'il 
se  jeta  dnns  les  bras  de  l'athéisme.  I3t;s 
(pie  sou  perc  fui  averti  de  la  direction 
philosophique  que  prenait  son  fils,  il  le 
rappela  et  lui  imposa  ia  lecture  assidue 
tics  saintes  ix-ritures.  Celle  lecture,  sur- 
tout le  premier  chapitre  de  rÉvangile  de 
S.  Jean»  le  ramena  en  effet  de  ses  éga- 
rements. Plus  tard  il  se  rendit  h  Genève 
et  y  étudia  la  théologie  et  la  littéia- 
ture  classique.  Il  refusa  la  place  de  pré- 
dicateur de  réglise  de  I  Hdpîtal,  mais 
en  accepta  une  du  même  genre  à  An* 
vers  en  1565. 

S'étant  quelques  années  nprès  rendu 
en  AUenKTgne,  l'électeur  p-alatin,  Fré- 
déric III.  raccueillit  avec  faveur,  et  il 
trouva  dans  le  mmistere  de  l'église  de 
SchÔnau  une  large  sphère  d'activité.  Du- 
rant les  aimées  1668-73  ii  reuiplit  les 


I  fonctions  de  prédicateur  de  la  oour  du 
prince  d'Orange,  pni?;  erlles  de  pasteur 
de  ?îeustadt,  an  der  liardty  et  d'Otter- 
bourg.  Sous  le  prime  palatin  Casimir  I**" 
il  devint  professeur  de  thcoloui»  de  Hei- 
dclberg.  Cependant  peu  de  li mps  .ipres 
il  partit  avec  le  duc  de  Bouillun  pour 
la  Flrance ,  avec  la  mission  d'organiser 
TÊglise  réformée  de  Sédan.  Henri  Vf 
apprit  à  le  oonaatlre  et  l'apprécia,  car 
ii  le  chargea  blentdt  d'une  mission  pour 
rAIIemagne.  Asonretourraeadémiede 
Leydelui  offrit  une  chaire  de  théologie, 
qu'il  accepta,  et  qu'il  remplit  jusqn^en 
1602,  année  où  il  mourut  de  la  peste. 

!!  s'ctnir  disfintiué  an  mfliefj  de  son 
temps  connu p  un  des  principaux  pro- 
papteurs  de  la  réforme  dans  les  Pays- 
Bas,  comme  docteur  en  théo\og\e,  phi- 
lologue, exégèle  cl  apologiste  des  doc- 
trines de  Bon  église.  U  eut  le  mérite 
particulier  de  traduire  aiee  I.  lYémel- 
litts  TAncien  Testament  en  latin.  Sa 
traduction,  que  sa  fidélité  rare  et  parfais 
eiagérée  fit  eitrêmement  goûter  aux 
protestants,  a  été  souvent  réimprimée 
en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Comparé  à  beaucoup 
de  ses  conleniporains,  Junius  avait  di*s 
O(»inions  Ires- tolérantes  à  Tegard  des 
Callioiiques,  comme  on  peut  h  voir, 
surtout  dans  *on  écrit  de  15^2  :  Ifrui- 
ciuji,  dePace  Ecclesim  mMo/iVa ,  in(er 
C/tristianoSf  qaamvis  diversus  éen- 
i€niiiêf  reiigïoie  procuraiida,  eo* 
lenda  atgue  contlmeiuta^  in  Ao/aioi 
DwUHm  133  €i  m  mediiaHo.  —  On 
peut  encore  citer  parmi  ses  écrits  : 
Frxleeiimm  M  Ma  prima  capita 
Geneseos;  Exposith  Danielis;  Jnth 
.'ipocalypseot  ;  de  Theologia 
rera  ;  de  Polit  ta  Mosis  ;  de  Peccato 
prhni  .-fdajnf:  -inîmadversîones  ad 
l'rlfiirnîhnnn  ;  /  ff,er  df  l'rrffsia,  etc. 
On  Ils  ;i  n  unis  et  publies  en  deux  vol. 
in-iol . ,  avec  une  biographie  par  l'auteur 
lui-même, 
a.  Schrôckh,  Hist,  de  l'ÉgL,  t.  il 


Digitized  by  Google 


JURA  CIRGA  SACRA 


et  IV;  Iselin,  Lexique^  P,  2;  Bayle, 
D/ctionnnfrf.  Adnyni  Vitx  tAealog»i 
Cerdesii  Scrinium  aniiquar. 

Fritz. 

JURA  CIRCA  SACRA.  L'école  UOtH- 

nie  ainsi  Tensemble  deb  liroits  que  s'at- 
tribue r£tat  sur  l'ÉgUse  dans  certaines 
ctrcoDstanoes  extérieures.  Ce  sont  à  la 
fois  des  droits  de  Borreillaiiee  et  des 
droits  de  pcoteetion. 

I.  Le  droit  de  turveûianee  est,  dans 
le  sens  Tulgftire,  le  pouvoir  qu'aTÉtat  de 
veiller  surtout  ce  qui  constitue  la  mani- 
fpstntioîi  do  In  vio  extérieure  de  l'Église, 
de  inanii  i  c  a  ce  que  celle-ci  se  niaiiilieu- 
ne  dons  ses  limites  constitutionnelles, 
ou  le  droit  qu'a  l'État  de  défendre  son 
existence  et  son  indépendance  eu  face 
de  rF.glise,  et  par  conséquent  d'écarter 
ce  qui  menace  et  viole  ses  droits.  Cette 
sarveillanoe,  ^«s  inspeetUmU^  est  au 
fond  le  droit  de  défense  qu'a  l'Etat,  Jus 
cavendi,  en  vertu  duquel  il  empêche 
rÉgiise  d'empiéter  sur  ses  droits  et  de 
l'entraver  dans  rnccomplissemeut  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  déve- 
loppement normal  (1). 

Quand  l'Ktat  se  contente  de  se  dé- 
fendre contre  des  empiétements  de  la 
puissance  ecclésiastique  dans  sa  propre 
.  sphère,  cela  est  juste  et  il  n'y  a  aucune 
objection  à  faire  ;  mais  la  plupart  des 
gouvemements  se  sont,  depuis  le  mi- 
lieu du  dix -huitième  siècle,  permis 
dans  leur  législation  les  plus  grands 
empiétements  dans  la  sphère  du  droit 
ecclésiasTiqtie  ,  et  ont  de  beaucoup 
outrepasse  les  iiniitcs  de  lenr  pouvoir 
légitime  (2).  Si  l'tglise  protestante  se 
plaignit  avec  raison  d'avoir  perdu  son 
indépendance  vis-à-vis  des  gouverne- 
ments et  d*étre  administrée  par  des 
autorités  civiles  au  lieu  de  Tétre  par 
des  fonctionnaires  ecclésiastiques,  TÉ- 

(I)  Foy.  FlACET  R0T4L. 
(n  ^0V*  FaAHCB»  GALUCAlOiVS*  FUCST 
Wnxtt  lOtSFH  If. 
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glif^c  catholique  eut  encore  bien  plus 
de  motifs  de  pémir  de  la  violation  de 
sa  liberté;  car  l'i'glise  catholique  a 
Tobligation  abàoltio  dose  régir  exclusi- 
vement parles  siiprrK ms  hiérarchiques 
dont  Tautorile  découle  de  ses  dogmes 
inaliénables. 

Malgré  cela  la  plupart  des  princes, 
prétendant  se  tenir  en  garde  contre  les 
soi-disants  empiétements  de  TÉglise, 
ont  transformé  la  sollicitude  que  l'É- 
tat doit  avoir,  en  vue  de  sa  propre  con- 
servation, en  une  direction  suprême  de 
l'Église ,  et  ont  cru  devoir  réduire  la 
compétt  tu  e  des  év«*ques  sous  beaucoup 
de  rapports  a  une  simple  coopération, 
ou  même  à  un  simple  droit  de  repré- 
sentation. 

On  couvrit  cette  tutelle  formelle  de 
rÉtat,  s*étendant  aux  afiaires  pure, 
ment  eodésiastîques ,  du  nom  plausible 
de  suprématie  royale,  de  droits  inalié» 
nables  de  la  couronne.  Cependant  tout 
esprit  impartial  reconnaît  que  cette  di- 
rection de  rÉplise  par  Vttnt  n'est, 
en  aucune  facou ,  un  droit  de  la  ron- 
ronne ;  qu'elle  n'est  qu'une  simple 
maxime  gouvernementale;  car,  si  cette 
maxime  est  eu  eikl  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  gouvernements,  tels 
que  la  France»  l*£spague,  le  Portu- 
gal» Nspies,  Parme,  l'Autriche,  la  Prus- 
se, la  Russie,  etc.,  d'autres,  comme  la 
Turquie,  les  États-Unis  d'Amérique, 
l'ont  rejetée  comme  impolitique  et  dan- 
gereuse, ou  ne  l'ont  maintenue  que 
pendant  un  certain  temps,  comme  en 
Angleterre  et  en  Hollande ,  puis  l'ont 
abandonnée,  et  l'on  voit  très -bien 
que  les  uns  et  les  autres  adoptent  tel 
système  ou  tel  autre  par  des  motifs 
tout  différents,  suivant  les  prétendus 
intérils  do  pays.  Cette  divergence  d'o- 
pinions et  de  pratique  ne  pourrait  eiis- 
ter  s'il  s'agissait  d'une  suprémaiie  lé- 
gitime» dtm  droit  réel  de  la  cou- 
ronne; car  un  droit  réellement  sou- 
verain est  un  attribut  indispensable. 
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mm  le<|iKl  auouu  gouvernement  ne 
peut  subsister,  quelle  que  soit  d'aiUeura. 
la  forme  de  ce  gouvei  ju  meut.  L<i J^roit 
souverain  de  l'État  en  lace  de  TÉglise 
ne  peut  pnr  couséqueiil  être  itttie  que 
celui  qui  appartient  à  Vtm  fifr^tif 
de  toute  autre  penoime  physiqu*  ou 
morale.  Malgré  edft  Iw  léffriatUms  alle- 
(9  pool  cniii  autorisées  a  de- 
faloMOTt  en  fttoe  dt  l*É|tfise  catholique, 
UA  droit  ipécîalt  duit  «ne  téne  de  di&- 
pMitiimfî  dam  nous  ne  citerons  et  n'cx- 
piîq^tlOlMl  brièMMftt  ittokft  F^tci- 

1.  «Les  rapports  des  évêques  ,  du 
clergé  et  (iu  peuple,  avec  le  Saint-Siège, 
sont  iouuiis  à  la  surveillanoe  des  au- 
torit^s  politiques  ou  ne  peuveot  être 
euireieuuà  que  par  rioWwiédiairo  de 
I  LLai.  » 

On  n  a  qu^à  oamllNr  à  ««I  éfard  tes 
fonititntiiff*  àm  dilOft  pays.  Ce  n'est 

ipio  dam  tel  ^  '^^^ 
qB*«a  ProiM  (1)  oa  a  oonaenti  à  ce 

que,  dans  toutes  les  afTaires  religieuses 
qui  donnent  lieu  à  des  communica- 
tions réciproques  entre  les  cvêques 
du  pays  et  le  thef  de  l'Église ,  les  rap- 
ports avec  le  Samt-Siege  auraient  lieu 
sans  aucune  espèce  d'entrave,  i  iois  mois 
après,  la  Bavière  c^j  suivit  cet  exempte» 
en  déclarant  qu'à  ravanir  let  oowmw- 
nicalions  dea  Mqwa»  do  dergé  et  du 
peupleavaoteSainUSiéeaaQaient,  ooa- 
titmèmal  aox  termes  du  confloidat(a), 
daoa  tooUi  loa  alTaiiia  raligtevses  et  ec- 
désiastiques  sans  exception ,  absolu- 
ment libres  de  toute  intervention  et  de 
tout  contrôle  de  la  part  de  l'ambassade 
du  roi  à  Rome  al  de  Wute&  te»  autres 
auto  11  tés  civiles. 

Lu  revanche,  en  Autriche ♦  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  tout  ce  qu  ou 
^Vtut  dtiuuuida'  au  &iint-Siég<i  et  ce 


^rtfont.  mtmttér,  dal*'JaRf*tMl. 
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qui  en  dépendait  denit  paner  eidnai- 
vement  entre  lea  mains  des  agents  de 
S.  H.  L  et  R.  à  Home,  et,  qooiquit  ne 
fût  paa  ddGenda  m  ardMques,  évé- 
queaetcbapitieB,  de  se  faire  représenter 
par  des  mandataires  spéciaui,  ceux-d 
devaient  obtenir  diaque  fois  le  visa  (rf- 
cfi^)des  agents  du  gouvernement.  Ré- 
cemment, cnCn,  la  liberté  a  été  rendue 
à  rÉfilise  d'Anîrirhe  :i  cet  ('i;:ir(i. 

2.  «  Les  bulles  et  les  brefs  du  Pape , 
tout  comme  les  ordonnances  des  ar- 
chevêques et  des  evèques^sont  tantôt 
tous,  saus  dibliuction,  soumis  ao  pia* 
cet  du  souvendn,  tantôt,  a*ils  sont 
purement  religieux  ^  soumis  à  sa  sor« 

veiUaDoe.  « 

piafietmn  regium  ne  date  en 
Occid^t  que  du  quinzième  siècle  U), 
et  depuis  te»  les  gouvcTnements  sVn 
sont  senris  comme  d'une  mesure  de 
police  préventive  pour  paralyser  à  leur 
gré  r influence  du  Pape  et  des  evê- 
qiies.  Il  est  évideiil  ([ue  ce  p/aceium 
u  est  pas  fondé  eu  droit ,  car  c'est  un 
empiétement  sur  la  liberté  des  rapports 
entre  les  fidèles  et  leurs  supéricnrs  légi- 
times ;  un  empiétement  sur  le  régisM 
même  de  rÉgUse,  puisque  le  p/nee^iroi 
renferme  au  moins  tadtement  la  pré- 
tention que  l'ordonnance  des  sopérieuis 
ecdésiastiqnes  n'oblige  les  sujets*  fo- 
béissance  qu'autant  qu'elle  est  approu- 
vée  par  le  gouvernement.  Le  droit  des 
évéques  d'ordonner  quelque  chose  \er- 
baîement  ou  d'une  manière  non  ofG- 
cielle  est ,  par  conséquent ,  aboli  par  là, 
contrairement  à  toute  idée  du  pou- 
voir des  supérieurs  eccléî>i.iî>iiqu(.  s ,  cl, 
comme  l'obéissance  à  l'égard  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ne  commence  à 
être  civilementautoiisée  qu'après  lepla' 
cet  politique  du  gottfemement,  il  en 
résulte  que  cette  approbation  prrad  par 
le  fait  te  caractère  d*une  ordonnance  du 
goaTemement,  et  elle  éiîge  te  poufoir 


I)  #^«f .  PUCBT. 
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de  P£tat,  dâns  ce  oai»  en  pouroir  m- 
prtoe  de  l'Église.  Le  placti  esl  une 

mesure  qui  viole  cotte  libre  commuDÎ- 
cation  d'une  manière  plus  sensible  que 
îrr  rcnsurp-,  cnr  celle-ci  se  restreint  à 
(Iri^  écrits  desUiirs  a  l  iiu pression,  et  a, 
du  moins  en  apparence,  pour  but  UDi« 
que  d'empêcher  la  uial  de  se  répandre; 
le  placet  introduit  l'inspection  et 
grÀnent  d'une  autorité  étrangère  dans 
des  éerilg  qui  ne  mt  pe»  iestàaU  à 
riinpresBioii,  et  iwus  êtn  lefuié  à  la 
plue  înmioeDte  eopimuiiîcaiioQai 
seulement  parée  qu*eQe  4ép]att  au  fou- 
vernement. 

Enfin  le  placet  est  une  mesure  politi* 
quemeot  imprudente.  I!  est  une  preuve 
évidente  de  ia  déûancf  du  gouvcrue- 
meiit  à  l'égard  de  rndiniiiihtrniion  des 
supérieurs  ec(  Irsiasiuiues  qu  li  a  lui- 
même  reconnus,  d  uue  défiance  qui 
ii  atteint  dans  cette  proportion  et  d'une 
manière  aussi  eenqnroipettante  tneune 
Wtn  corporalion  de  r£let,  et  qui  par 
là  «Kime  eit  plue  pralendément  Uee- 
inite<i  U  est  une  n^eure  de  fuieeutton 
insultante  contre  la  diffusion  peeiibile 
d*ordonnances  ecclésiastiques  niai  vues, 
une  faible  garantie  du  système  gouver- 
nemental contre  un  clergé  ardent  et 
jaloux,  et  un  insnunK'ut  des  pins  dan- 
gereux contre  un  cleigc  &aiis  (  uis- 
cience,  parce  qu'il  ruine  Tobt  is>aiice 
ecdésiabLiquQ  et  énerve  rautoriie  des 
supérieurs.  Cest  nne  masure  qui  ne 
réagit  que  trop  inévilaUenentsw  l'Etat 
Ittl-ntoe  et  antetît  uSullibleBsent 
Tobéissanoe  dnle  et  rautorîté  die  asents 
dii  pouvoir.  Ces  considérations  et 
d'aetres  de  ce  genre  ont  sans  doute 
amené  ce  résultat  que  les  eonstilutiens 
écloses  à  Paris,  à  Francfort,  à  Vienne^  à 
Berlin,  etc.,  en        ont  directemant 
aboli  lo  Placsiupi  royal. 
3.  «  î)  .i[)rès  l'ancien  >\steme  (^allicnu 
l  ii^  cuuàLiiutions  luodvrues  des  Ktuls 
allemands,  tout  menibredu  clergé,  tout 
agent  de  rauioiiic  càvii§  peiU  «ivoir  re- 


cours au  geufenemcnt  eoBtm  Vabue 
du  pouvoir  ecclésiastique.  » 
'  Cet  appel  comme  d'abus,  recursus 

ah  nhnsu,  queFébronius(t)  nomme  re- 
juediuiii  inpaiiia  quotidionum  (2), est 
communément  déduit  du  droit  qu'a  le 
souverain  de  se  défendre,  de  celui  qu*a 
tout  citoyen  qui  se  croit  lèse  par  une 
sentence  ou  une  mesure  ecclésiastique, 
de  recourir  à  la  protection  de  l'État,  et 
de  rédamer  de  oelui-ei  le  ledrasement 
des  torts  de  Pautorité  spîrîtneUe. 

Mais  on  peut  répondre  à  eette  pri* 
tention  :  qu'il  y  a  bien  des  circonstan- 
ces dans  lesquellee,  d*epr^  la  constitu- 
tion de  l'Église,  garantie  par  l'État  lui- 
m(?me,  cet  appel  est  inadmissible  au 
fond.  Ainsi  quand  re\('i]ur  refuse  l'in- 
vestitTire  d'un  bunetice  ecclésiastique 
en  objectant  formellement  un  défaut 
cauuui^ue  daub  lu  per^aunu  du  beuéil- 
ciaire,  que  signifie  lerseoufs  à  la  puis* 
sanoe  civile,  et  l*évéqqe  peut-il  être 
tenu  de  violer  les  canons  qu*il  a  soW- 
nellement  Jurés,  d'enfreindre  ses  obli- 
gations et  d'agjbr  contrairement  à  sa 
conscience? 

Comme  d'ailleurs  cliacun  peut  avoir 
recours  à  l'appel  canonique  contre 
toute  transgression  de  la  constitution 
de  l'Église ,  contre  tout  excès  de  pou- 
voir ecclésiastique,  et  "que  cette  voie 
de  procédure  est  pariout  reconnue 
par  la  législation  civile,  il  est  évi- 
dent que,  dans  les  afTaires  où  il  s^agit 
de  fonctions  relt^euses  et  de  discipline 
ecclésiastique»  tout  autre  appel  est 
interdit  eus  fidèles,  et  il  n*ya  pas 
de  motif  raisonnable  pour  que  l'État  ait 
moins  de  confiance  aux  tribunaux  ec* 
clésiastiques  qu*aux  tribunaux  sécu- 
liers. 11  en  est  autrement  lorsque  la 
sentence  portée  ou  la  mesure  prise  par 
r^nforité  spirituelle  (ju  ai  attaque  im- 
plique un  péril  évident  pour  VÉtat  ou 

(t)  De  Statu  EccUskt,  «|o,|  iXt  ë  IflU 

12)  ^oy,  MOHTIItiM-  " 


Digitized  by  Gopgle 


476 


JURA  CIRCA  SACRA. 


une  violation  flagrante  des  droits  po- 
litiques ou  civils  de  rappelant.  Dans  ce 
cas  la  compétence  de  i*État  est  incon- 
testable, et  toutefois  Tautorité  religieuse 
doit,  même  alors  »  être  entendue.  En 
outre»  c'est  un  grand  abus,  tu  les  gra- 
ves conséiiuences  pratiques  qui  en 
déoouleBt,  que  le  droit  que  beaucoup 
de  légUations  dans  les  Ëtats  d*A]le* 
magne  ont  reconnu  aux  tribunaux 
de  première  et  de  seconde  instance 
(À'rm  -  ftnd  Provincial  -  gcrichlen  ) 
d'admettre  CCS  appels  commf  d'abus , 
au  lieu  de  les  réserver  auv  tours  su- 
prêmes. L'Allemagne  a ,  sous  ce  rap- 
port, été  plus  loin  que  la  France,  mère 
de  l'appel  comme  d'abus ,  car,  sous  le 
Consulat  cooune  sous  TEmpire,  pen- 
dant et  après  la  Restauration,  ces  ap- 
pels y  ont  toujours  été  réservés  au  con- 
seil d'État,  et  n*ont  été  admis  que  dans 
des  cas  «  publics  et  notoires.  » 

4.  «  Les  archevêques  et  les  évêques 
sont  obligés  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  d'obéissance  entre  les  mains  du 
souverain  (t).  « 

Dans  Je  sons  strict  cette  disposition 
n*a  rien  de  blfimablc  \  mais  il  doit  être 
bien  entendu  que  ce  serment  d'obt  is- 
eance  à  la  constitution  du  pays  ne  se 
rapporte  absolument  qu'aux  choses  ci- 
viles et  politiques  ;  que  le  gouvernement 
ne  prétend  obliger  reoclésiastique  à 
lien  de  contraire  aux  principes  recon- 
nus de  sa  religion  ;  de  même  que  le 
serment  qu'on  demande  au  prêtre  fono- 
tiormiire  n'est  exigé  qu'en  tant  qu'il 
luni  (■tre  appelé  à  intervenir  dans  des 
aflaires  d'une  nature  mixte,  qui  sont 
de  la  compétence  de  Vt.m,  d  après  les 
maximes  modernes,  par  exemple  com- 
me membre  et  président  d'un  conseil  de 
riquc,  comme  inspecteur  des  écoles, 
re  d'un  comité  de  pauvres,  etc. 
ouremements  se  sont  crus 

«•  MnncDi,  irtvn  et  Ssk- 
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autorises  jusqu  aujourd'hui  à  ordonner 
que  les  élections  des  évéques  par  les 
chapitres,  les  assemblées  canoniales 
des  Tilles  et  des  campagnes,  les  s}^o« 
des  provinciaux  et  diocésains,  n'eussent 
pas  Uea  sans  l'approbation  du  souvie- 
rain,  et  ne  passent  se  tenir  qu'en  pré- 
sence d'un  commissaire  séculier.  » 

L'Église  n'a  aucun  motif  de  iépii<- 
gnance  et  ne  rép»ignera  jamais  à  rendre 
l'État  tenioiji  de  ce  qui  s'enseiiinp  pt  se 
fait  dans  ses  assemblées  ie;;uruTes; 
mais  lorsque  le  gouvernail lent,  we  se 
contentuul  pas  de  prendre  connai>sar]i  e 
de  ce  qui  se  passe  dans  ces  réuuionis 
prétend  qu'on  ne  les  convoque  qu'avec 
son  agrément  préalable  et  en  annon- 
çant d'avance  Vt^^H  des  délibérations, 
et  veut  que  ce  soitunconurnssaire  dvîl 
qui  les  préside  comme  II  présiderait  un 
club  dangereux  ;  lorsqu'il  ne  dédaigne 
pas  d'influencer  les  élections,  de  diriger 
les  confé  rences  des  synodes  d'après  ses 
vues,  d  envelopper  h  publication  et  la 
réalisation  des  décrets  sjDodaux  d'un 
réseau  de  prt-Cimtions  et  de  refo,  et 
d'entraver  par  de^  mesures  positives 
les  desseins  légitimes  de  l'Église  ;  alors 
ceUe-d  a  vraiment  le  droit  de  se  pbnn- 
drs  d'une  conduite  tantôt  ouvertement 
hostile,  tantôt  plus  perlldèment  dange- 
reuse. SI  on  prétend  que  c'est  là  user 
du  Jus  cavmdif  nà&sx  vaudrait  inler> 
dire  publiquement  la  tenue  des  as- 
semblées  ecclésiastiques:  le  monde  sau- 
rait où  il  en  est;  mais  dérlnrcr  qu'on 
accorde  à  l'Kglise  la  libertc  nligieifâc 
et  le  droit  de  se  réunir  conformément 
à  sa  constitution,  et  entretenir,  en  fait 
et  eu  principe,  une  guerre  tacite  contre 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  d'une  cor- 
poration, c'est  une  conduite  non^eu» 
lement  indigne  d'un  gouvernement, 
mais  dangereuse  dans  ses  conséquences 
pour  le  peuple.  Aussi  l'année  164B 
changea  et  devait  infailliblement  me* 
difier  cette  situatioB. 

L'État  renonça  an  maintien  des  me> 
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stiros^p  police  préventive,  et,  en  accor- 
dant un  droit  plus  ou  moins  étendu 
d'association  légale,  assura  à  l'Église  sa 
part  de  liberté  sous  ce  rapport. 

6.  a  L'adiiiinistratiou  des  biens  du 
1*  £gUse  est  presque  partout  soumise  à  la 
sumillance  des  autorités  séculières,  elle 
leur  est  souvent  confiée  à  elles  seules, 
soua  la  réserre  d*un  droit  de  oosurveil- 
lanoe,  et,  en  cas  de  besoin,  de  repré- 
sentation de  la  part  de  Tévéque.  L'au- 
torité séculière  arrête  les  principes  et 
les  règles  de  l'administration,  nom- 
me les  administrateurs,  les  curateurs, 
dispose  do  l'excédant  probable  des  re- 
venus (  Il  JavL  ur  d'autres  établissements 
religieux ,  m  laveur  des  écoles  ou  des 
pauvres.  > 

On  a  prétendu  que  eette  direction  de 
l'État  consentant  à  administrer  les  biens 
de  l*Église  n*élait  <|u*uDe  preuve  de 
la  sollicitude  toute  spéciale  à  laquelle 
l*État  se  sentait  obligé ,  en  reconnais- 
sance de  l'utilité  ou  des  grands  avan- 
tages qu'il  retire  de  TKglise.  Mais,  d  a- 
bord,  dire  que  la  religion  est  utile  à 
l'État,  cela  n'est  vrai  que  de  certaines 
religions.  11  y  a  eu  et  il  y  a  encore  des 
religions  qui  refusent  à  TEtat  le  service 
militaire,  qui  méprisent  ragricullure 
et  rindustrte ,  dédaignent  les  sciences, 
pennettent  la  rase  et  la  ficaude  dans 
le  commerce  avec  les  personnea  d'une 
autre  religion  ;  des  religions  qui,  en  un 
mot,  n'apportent  aucun  protit  h  It-ltat. 
11  faudrait  donc  restreindre  la  propo- 
sition à  la  seule  religion  cbreiienne, 
et  même  en  définitive  à  une  seule  des 
confessions  cbrétiennes  \  mais  alors 
on  créerait  pour  cette  société  religieuse 
particulière  une  loi  exceptionnelle,  et 
la  direction  suprême  de  FÊtat,  établie 
en  vertu  de  cette  loi  et  en  faveur  de 
cette  société  spéciale,  qui  serait  désor- 
mais la  seule  dépendante  ou  la  plua  dé- 
pendante de  toutes,  cette  direction  se- 
rait non  plus  un  bienfait ,  mais  une 

véritable  oppression.  L'utilité  ne  peut 


jamais  valoir  comme  principe  de  droit, 
et  en  outre  ce  principe  prouverait  plus 
qu'on  ne  veut.  11  y  a  bien  di  s  bociélés  et 
des  institutions  qui  sont  utiles  à  l  l^tat, 
suit  quelles  prupa^eui  ie  bien-être, 
soit  qu'elles  préviennent  les  besoins  et 
l'appauvrissement  des  masses.  L*Êtat 
en  prend  «il  pour  cela  la  direction, 
comme  il  le  fiùt  des  établissements  de 
l'Église?  Est^e  qu'il  en  règle  le  bud- 
get? Est-ce  qu'il  dispose  de  la  caisse?  * 
Est-ce  qu'il  détermine  les  attributions 
des  administrateurs,  les  formes  de  la 
comptabilité,  la  marche  des  affaires? 
Nonime-l-il  les  directeurs,  etc.?  ISon, 
sans  liuuto  ;  une  pareille  intervention 
serait  la  mort  de  ces  établissements. 
Pourquoi  donc  l'Église  seule  pourrait- 
elle  ,  sous  une  pareille  tutelle,  grandir 
et  prospérer? 

7.  9  Presque  tous  les  Étals  interdî* 
sent  Taccumuiation  des  biens  temporels 
entre  les  mains  de  l'Église  par  les  lois 
dites  d'amortisntion.  » 

Les  lois  d'amortisation  (l)  provien- 
nent dans  la  plupart  des  États  d  une 
époque  où  l'on  croyait,  à  tort  ou  à  rai- 
son, que  l'Église  était  proportionnelle- 
ment trop  riche.  Or  ii  était  inévitable 
que  des  Institutions  qui  pouvaient  ac- 
quérir sans  entrave,  mais  qui  ne  pou- 
vaient aliéner  les  biens  acquis  qu'ex- 
ceptionnellement, et  avec  les  formali- 
tés les  plus  prévojantet ,  et  qui  étaient 
garanties  contre  des  pertes,  suite  de 
négligence,  par  le  privilège  do  la  resti- 
tution ,  devnirnt  not.ibk'iJient  ;iuguien- 
ter  leurs  richesses  Sans  vouloir  ici  con- 
sidérer si  d'autres  i  ulercls  que  la  crainte 
d'une  suraboudaneo  réelle  eurent  de 
l'influence  sur  ces  lois  d'amortisation, 
toujours  est-il  que  nous  devMM  reeon- 
nslire  que ,  dana  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  on  eut  ou  du  OMlns 
Ton  chercha  à  répandre  les  idées  les 
phis  étranges  sur  la  richease  de  rÉgUae, 

'   {U  y «9*  AwmTis4Tion> 
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Pîoos  voyons  \m  éehnTitilfon  df  ven  opi- 
nions exagérées,  entre  antrr*?,  dniis  rvl 
auteur  (I)  qui  prétend  queles  •  -:lisi  s  et 
les  courents  possédaient  plu?  àvs  tlem 
tiers  des  terres  du  royaume  de  Pologne 
et  les  quatre  cinquièmes  de  celles  liu 
royaume  de  Naples.  Ce  qui  est  eertain , 
€>st  que  depub  la  léenlaiteatioii  il  ne 
peut  idos  éti^  qoertSon  nnlte  part  de  la 
richesse  de  FË^ise;  qtie  les  progrès  de 
rinduslrièf  les  entraprisM  fliiaiicîèfes 
répandues  paitOQt,  ont  augmenté  le 
Men-étre  de  beaueotip  de  classes  dans 
une  proportion  telle  que  le  clergé  a  bien 
df»  h  pf^inr.  rtn  point  de  rnr  éronnmî- 
à  se  rnnmttiiir  dans  vuv  s-ituntinn 
digne  et  convenable.  Aussi  de  nos  jours 
les  lois  d'amortisation  relatives  aux  bé- 
néflces  ecclésiaiitiques  ne  sont  plus  eu 
fapport  a?ee  les  eiréoQstaaees,  et  elles 
•OBt  iBQtiies  quant  tnx  éttbHsseiiieiits 
dotés,  tu  qm  non-seolemeflt  leur  do* 
Mioa  n^aiigiMMe  pas,  mais  qulls  amit 
obligés  de  eonsacrer  reicédefit  de  leun 
revenue  aux  seecm  quA  idclmiieiit  les 
béoéficierf  plus  pmfies  les  tmres 
établis«;ements  rhnntabîes. 

II.  ].c  rfmff  de  proffcfion  dr  PÉfrif 
{fvê  advocaNx)  comprend  l'action  en 
▼ertu  de  laquelle  l'État  garantit  o  l'É- 
glise le  libre  usage  de  ses  droits.  Il  se 
manifeste  surtout  en  ce  que  1  Eut  ga- 
tantlt  I  l'Église  par  tous  les  moyens, 
Méase  ettéifeiin,  qui  sont  en  sas  pou* 
fair,  m  comn  to«M  liHaasea  peilaf* 
fcalriee,  la  Hbertl  d#  l^imlgMMM, 
ds  evlie  et  de  la  discipline,  le  droit 
d*acquër{r  et  de  posséder.  Il  est  évideflU 
q»rf  re  prétendu  droit  de  prateetita 
devrait  plutôt  ^tre  considéré  comme 
une  ol>li<:nr.'on  ;  mnfs ,  même  en  le  con- 
sidérant mmmf»  un  droit,  en  pratique 
on  a  (lep  issc  le  but-  De  ce  titre,  que  les 
Gallicans  oppellent  le  droit  de  l'in- 
Oaence  et  hvbron'w^  jus  profecNonis, 
M  â  déduit  one  série  de  cousé^enees 

(I)  Baschlng. 


I  qui  ont  ouvert  à  TÉtat,  sous  cô  rnpport, 
!  nn  champ  iminense  de  pouvoirs  noti- 
veaux,  et  mis,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  discipline  ecclésiastique  dans  tes 
mains  du  sou\  erdin. 

D'après  ces  pouvoirs  nouireauit  l'Etat 
a  le  droit  de  convoquer  les  coocilcs,  (k 
préfenir  tout  ce  qui  peut  troubler  la 
paix  reHgleiise,  de  râprimettout  ee  qd 
la  tfouble  en  effet,  de  eentiirer  les 
écrits  teligleux,  et^en  casdebavrià,  de 
les  saisir;  de eonroqoerdeaeonferencci  - 
relatives  aux  controverse  religieuses 
ou  de  les  réduire  au  silence;  de  dispo- 
ser des  biens  do  î'î^aîi-e  pour  son  pffr> 
grand  avantage,  d'iiircrdire  le  (■iiin  il 
des  bénéfices,  d'acconiplrr  des  reuDions 
ou  des  divisions  de  bénéfices;  de  sui  * 
veiller  rcxéculion  des  lois  ecclésiasti- 
ques, de  détruire  les  abtis,  etc.,  ete.  ~ 
Or  il  est  évident  que,  si  fÊglfse  ne  veat 
pas  se  renier  et  sa  détrairt  èHe*inlinic, 
nfnitqne,  dans  tontes  ces  dreonstan- 
œs,  elle  se  défende  contre  /a  prétendre 
protection  de  TÉtat.  ERe  ne  rédaise, 
dans  le  fait,  d*autre  protection  qne 
celle  que  Tfitat  est  obligé  d'accorder  J 
toute  société  officiellemrrtt  reconnue; 
elle  demande  qne  f^a  liberté  ne  soit  pas 
plus  resireiate  qu'elle  ne  doit  l'être, 
dans  l'intérêt  de  l'ordre.  11  en  est  id 
de  la  liberté  de  l'Église  comme  de  coUe 
de  tout  particulier,  qui  est  libre  quand 
Il  est  exempt  des  restrietfont  qnl  ne 
sont  pat  indispettnMei.  ta  Rteitéett 
la  aonditlon  absolue  des  progrès  l^jti- 
mm  de  l'Église. 

Si  Ton  Juge  avec  impartfaUté  les  droits 
de  l*£ut  dana  les  choses  sacrées,  jum 
circa  sacra,  on  reconnaflrt  qtjc  TÉtaf, 
même  en  se  dépouillant  rompîêt^>menl 
du  caractère  cbrétien,  ou  en  s»^  r  n^*- 
dérant  tout  à  fait  comme  en  dehors  f!-" 
rflglise,  ne  peut  ri  streindre  l'autorité 
de  l'Église  aux  choses  purement  spiri- 
tuelles, et  qu  il  doit  lui  laisser  an  moins 
les  droits  ordinaires  d'une  société  pu- 
bliquement reconnue  ;  qu^aiosi  les  droits 
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de  la  couronne  ne  sont  pas  vis-a-sis  de 
rÉglise  dtlïérents  de  ceux  qu  elle  a  vis- 
à-vis  de  toute  autre  4H>rpontloik  légale* 
ment  ireeoimue.  I!  est  évideiit  que  le 
maintien  delà  sopféuiatie  de  FÉtat  sur 
l*É^ise  ne  peut  être  réalisé  que  par 
un  vaste  système  de  police,  qui  veille 
avec  défiance  sur  la  correspondance  des 
évoques  avor  Pnpe  et  ^os  rvôques 
entre  eux,  sur  les  ordonnances  des  su- 
périeurs ecclésiastiques,  sur  l'enseigne- 
ment populaire,  sur  les  cours  de  théo- 
logie et  les  chaires  chrétiennes,  sur  le 
droit  de  réunion,  etc.,  etc.,  et  que  du 
moment  que  la  police  disparaR  la  ta- 
telle  de  rÉglise  par  TÉtat  cesse.  On 
erolt  en  général  que  les  principes  gal- 
licans et  fébroniens  ont  contribué  à 
étendre  la  puissance  de  l*fitaL  En  y  re- 
gardant de  près  on  se  convainc  que  TÉ- 
tat  n*a  augmenté  son  pouvoir  dans  le 
domaine  de  TK-glisc  qn'riix  dépens;  rîe 
8a  propre  solidité ,  que  les  révolutions 
modernes  sont  bien  plus  intimement 
liées  que  ne  s'en  doutent  les  poliii^^ucs 
vulgaires  à  la  situation  Instable  que 
les  principes  gallicans  ont  Ibite  an  pou- 
TOir  politique^  et  que  la  fausse  position 
que  tant  de  gouTemements  ont  prise 
▼is-à-vis  de  l*Êgitse  a  amené  les  idées 
si  répandues  de  nos  jours  d*une  sépara- 
tion absolue  de  l'Église  et  de  l'État,  sé- 
paration que  le  Saint-Siège  aussi  bien 
que  tous  les  Catholiques  sviaes  pt  pré- 
Toyants  considéreraient  comme  lataie  à 
l'une  et  à  l  autre. 

Cf.  D' Ign.  Beidtel,  le  Droit  canon 
CÊiuktérémt  point  dBviÊÊ  éit  dntt 
poiitiqw,  du  drvti  ioeiat  H  de  la  H» 
tuathn  des  (fouvememeniê  depuis 
1848,  RatJSb.,  1848,  ln*8«. 

Pbbmarbdbb. 

IVRÀ  PASTORALiA.  Droit  qu*a  le 
curé  de  remplir  certaines  foiictions 
pastorales ,  par  exemple  d'aclniinistrcr 
les  sacrements,  d  inlnitner  les  morts, 
de  donner  certaines  bénédictions,  de 
percevoir  ceriaiuea  redevances  réglées 


par  les  coutumes  locales  ou  les  orduu- 
nances  épiscopales. 
VMr  EtotÊ  {drùih  if)« 

mk  8T0LB.  F.  ÉTOLB  (droits  (T). 

jtJRimcnoir  KccLÉUAmovK 

(Jurfsdkiio  eeclesiastiea).  L*Église> 
institution  divine» indépendante  de  sa 
nature  et  dans  sa  constitution  de  toute 
puissance  séculière  ,  a  incontestaMe- 
ment  le  droit  d'intervenir  dans  les  con- 
flits qui ,  s'élevant  entre  les  Chrétiens, 
rompent  la  charité  frateriielle.  Elle  a 
le  droit  de  porter  des  lois,  d'établir  des 
règles  relatives  aux  questions  spirituel- 
les et  ecclésiastiques,  d*eieicer  libie> 
ment  son  pouvoir  judiciaire,  en  citant 
les  parties  devant  son  tribunal ,  en  in* 
fonnant  les  causes ,  en  les  Jugeant  et  en 
exécutant  ses  décisions.  Cest  une  des 
parties  essentielles  de  son  pouvoir  lé^ 
gîslatîf  {{) ,  et  ce  droit  est  pleinement 
et  hi^fonqucment  constaté  par  1p  fait; 
car  partout  et  toujours,  sans  être  en- 
travée par  aucune  influence  étrangère, 
l'Église  a  accompli  sa  nUs^ion  gous  ce 
rappoft»  esdusîTsment  par  aie  sopé* 
ileuis,  les  évSques,  et  d*après  ses  pro* 
près  règles.  Ce  droit  de  TligUse,  d'aîuii 
ki  piéeédenia  Wstnriqase»  ùomfteaà  : 

Le  droit  de  juger; 

Le  droit  de  faire  comparaître  cer- 
taines personnes  devant  son  tribunal; 

Ledroii  d'étendre  sa  jurutietioii  fur 
certaines  causes  determitifos. 

1®  L'origine  de  la  juridiction  eçclé- 
siastique  est  constater  les  paroles 
mêmes  de  i'ApôtreS.  Paul  (2;.  Les  em* 
peceofS  fomiins  la  reeouHirent.  Cous* 
tanlin  donna  aussi  bien  au  demandeur 
qu'au  défendeur  le  droit  de  soumettra 
leur  Muse  uni^waMiit  à  l>é«éque(8)> 
L'authenticité  de  la  loi  de  Constantin  a 

m  ^oy-  Pouvoir  lÉmuomvsVêtUÊÊk 

(2)  I  Cor.,  e,  1-7. 

ii)  CofuttarUini  imp.  Otmt  é*  Epise9p.  d^f  ., 
ano.  118  (U  CmL  TktêiiL  tvm  CommtmL  Jme* 

GotfmfiTdi,  ed.  BUi«r,  t.  >l|Pi»IL  élffÊni^ 
cd.  iAcq.  3irnoiul.,  p.  xujj. 
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été  étaUie  pur  G.  Haend  (1).  Cepen- 
dant la  TiAoïité  des  deux  parties  était 
nécessaire  quand  elles  étaient  laïques  (2)  ; 
e*était  un  devoir  pour  les  ccclésiasli- 
ques  :  il  fallait,  sous  peine  d'encourir  la 
sévérité  des  lois  de  l'Église,  qu'ils  eus- 
sent recours  aux  évêques,  et  ceux-ci 
aux  synodes  (S).  Les  empereurs  rebirei- 
gnirent  cette  juridiction  aux  cas  où  Itt 
parties  voulaient  toutes  doux  spon- 
tanément s*adiesBer  à  réyéqoe  pour 
en  obtenir  un  jugement  {audienOa 
epUeopalU)  (4).  L*Église  fit  valoir  ce 
4boit  (S),  et  nous  savons  par  S.  Augustin 
(t  480)  (6)  que  les  évéques  étaient  très- 
*  souvent  mis  en  demeure  de  juger. 
2°  Depiii*^  \e  quatrième  siècle  re  fut 
une  règle  prescrite  aux  ecclésiastiques 
de  défendre  leurs  droits  et  d'obtenir 
justice  devant  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques (7).  Cept'udaut  il  était  tou- 
jours loisible  aux  laïques  de  porter 
leurs  plaintes  contre  les  ecdésiastiques 
devant  les  tribunaux  séeuliefs  (8).  Biais, 

(1)  De  Conttitutionibut  qmts  Jae.  Sirmou- 
ëus^PariêiU^ann.  MDCXXXI,  edidit^  d/w., 
Lil».«iaM*  Cr.1,1,  God.  Theod.,  de  Relig.^ 
aon.  390  (16,  11),  c.  1,  e.  XT,qiUB»l.  ft.  {Cone. 
Tarract  auo.  516,  c  a.) 

(S)  FMr  e.  85, 9Ù,  e.  XI»  qwMt  1 1  c  11,  X, 
ieJttd.  (2,  1). 

(S)  C.  M,  c.  XI.qQJCSt.  1  [Cnitc.  Chnlc.^ 
«no.  451,  c.  9).  C.  1,  2,  (k,  It  dutt.  CX  (Conr. 

CttHh,  ir^  e.  sa,  SB  M,  s,  S8).  c  e,  c  xt, 

qu  i  vl.  1  \Conc.  Maiiscon.  /,  ann.  583,  c  8). 
C  Ù2,  rod.  (Conc.  Tolet.  III,  ann.SS'J).  C  59, 
eod.  {Greg.  Jt  aou.  001).  Capii,  Carol.  M.,  OQU. 
TSa,  e.  S7* 

(4)  ro[f.  \lt)lETfrCÉPlRCOPAt.F.  T..  7,  Cod.  J., 
de  Epuatp*  aud,t  ann.  398  (1,  4).  L.  S,  cck/h 
«on.  MS.  Nm,  FûUmL  lil,  ano.  447.  (In  Ccd. 
Tkêod.  cum  Comm.  Jacq.  Cothofmli^  ed.  Rit- 
itt.y  Append.,  Xn  M.,  p.  127.  In  Corp.Jnr. 
Jntejuêt.^  ed.  Bono.,  Ul.  54,  fasc  VI,  p.  244.) 
L.  sa,  8  4,  Cod.  i*  Epiecop.  aud.^  aoa.  SM 

{.S)  C.  1,  dist.  XC 

(0)  d.Con/ess.,  \  1,3,  De  Opp.nionack,,c.il, 
(7)  G.  4S,  e.  XI,  qtUMl.  1  (CiMie.  Cwth,  ill^ 
ann.  iOl,  c.  9). 

(H)  iVw.  fiaient.  III  cit. ,  ann.         L.  2 
M.  I.»  âfê  Bpkeop,  aud.,  ann. 450  (1,  S).  L.  a, 
Mi. |S|  Ooil.  ét  1^. Mi«.,aHi.  ass  (»,  S}. 


finalement,  rempereor  Jusdnien  or* 

donna  que  les  laïques  ne  portassent 
leurs  plaintes  contre  les  clercs,  moines  Pt 
religieuses,  que  devant  l'evêque;  qu.iii' 
à  révèque  il  devait  être  cite  devant  ie 
mttropohUJiiiil  .  Aiusi,  en  tant  que, 
d'après  la  doctrme  des  jurisconsultes,  on 
considère  le  juge  séculier  cou  nue  le  seul 
juge  ordinaire,  leseeelésiastiques  avaient 
obtenu  un  forum  personnel  et  privilégié 
(en  même  temps  que  hjudieium  pa- 
rium)^et  oe  forum  spécial  se  consolida 
de  plus  en  plus  par  les  pveseiîptions 
des  empcreun  et  les  canons  de  TÊ- 
glise  (2).  On  le  considéra  comme  un 
droit  collectif  de  tout  le  corps  ecclésias- 
tique, en  ce  sens  que  nul  ne  pouvait  y 
i  cnoucer(3).  Mais  on  ne  l'appliqua  ja- 
mais qu'à  des  obligations  personnel- 
les  (4),  tandis  que  l'ecclésiastique  res- 
tait soumis  au  juge  séculier  pour  les 
questions  de  cboses  et  les  intérêts  féo- 
daux (5).  Enfin,  si  le  demandeur  était 
ecclésiastique  et  le  défendeur  laïque, 
on  observait  le  principe  de  droit  of  ril  : 
actor  sequtiur  forum  ftl, 

L'Église  consacrait  un  soin  porticu- 
lier  aux  pauvres,  aux  veuves,  aux  or- 
phelins et  aux  mitres  personnes  difîues 
de  compassion,  en  leur  donnant  des 
niaudataires  ou  des  défenseurs  (6) ,  en 
les  recommandant  aux  évéques  et  aux 
comtes  (7;.  Cette  protection  du  pou- 

(1}  AW.  79,  M,  123,  c  8,  21.  22.  CU  C  li,  16, 
C  XI,  quMt.  1  [Pelag.  II,  ano.  580);  c-  S8i 
eod.  [Greg.  /,  ann.  605). 

(2)  Atith  Sintuimus  Frider.  II  oâ.  L.  SJ, 
God.  de  Episcop.  (1,5).  C.  17,  X,  de  Judi€, 
(1,  3).  C.  M,  X,  <tv  fmo  eompeL  (i,  1). 

(3)  C.  12,  X.  (/«r  Foro  comp.  (2,  2). 

{U)  C.  5,  6, 7, 13,  X»  de  Fon  cmmp.  (2,  23, 
(5)  Ibid. 

m  c.  M,  &  XZm,  qaasi.  S  {Corn.  Cwîk. 

ann.  40l,  c.  O). 

(7)  Couc,  Tmron.  II,  aou.  507,  c  27.  Comc' 
MaOâe»  II,  m,  SM,  e.  la.  Cotie.  TWrC  ir, 
aoo.  eu,  c.  S2.  C««c.  Fmmo/,,  aoo.  794,  c  58. 
Cone.apud  Caris.^  ann.  857,  c.  2.  Capit.  L»* 
ikmr.  I,  ad  Leg.  Longobard.^  102.  Corc 
gwtL,  ana.  SlSt  e.  S.  Cap*  tiAtim^  ann,  sa^ 
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voir  smilier  cessa  en  ce  qu'on  linit  par 
soumettre  tontes  ces  pcrsonaesà  la  ju- 
ridiction de  l  Église  (1). 

30  Enfin,  certaines  choses  étaient, 
vu  leur  nature  particulière,  soumises  à 
la  juridiction  eedéstastique  ^  c*étaieat  : 

a.  Les  aflaires  concernant  te  ma- 
riage ,  à  cause  de  la  saintelé  du  aacre* 
ment  (3); 

à.  Les  testaments,  vu  le  devoir  de 
conicleDoe  qu'il  y  a  de  les  exécuter  (3)  ; 

c.  Les  obligations  contractées  par 
serment,  en  vue  de  la  sainteté  de  cet 
acte  C4)  ; 

d.  Les  diseiissions  sur  la  sépulture 
ecclésiastique  (5); 

e.  Les  discussions  sur  le  droit  de  pa- 
tronage, sur  la  dimc,  eu  tant  que  droit 
ecdësîastlgue  (6);  mais  les  triliunaux 
séculiers  étaient  également  invoqués 
dans  ces  difiércntes  circonstances  (7). 

A  dater  du  seizième  siècle  cette  juri- 
diction, quant  aux  choses,  fut  restreinte 
aux  questions  purement  spirituelles  et 
à  celles  du  mariage  (8).  En  général  l'es- 
prit moderne,  hostile  à  l  Eglise  et  es- 
senticllenieut  sécularisateur,  a  usurpe 
presque  toute  la  juridiction  de  TLgiibe 
en  fa\eur  de  I  Llat. 

Remarquons  encore  :  1*  qu'on  divise 
la  juridiction  ecclésiastique  en  juridio- 
tion  pénale  et  juridiction  eontentîeuse; 

C.6.  Cone.  Fernens  %  ann. '755,  c.  ?S.  Copiï. 
11  CaroK  M.,  ann.  80r\  C.  2.  Cap.  Carol.  Hi.  ad 
Ug,  Longob.^  c  58.  Cap.  I  Intdw..,  ann.  810, 
e.  IS. 

(!)  C.  11.  \'j,\,deFor.comp.  (2,2).  C.  26,  X, 
d«  Ferb.  stgnij.  (5,ftO).  C.  0,c.  XV,  quœal.  7. 

(S)  C  \%  X,  40  Battu,  jmtl.  (5,  31).  C.  5,  X, 
qui  Fiiti  tint  legit.  (4,17). 

(3j  C.  3.  6,  17,  X,  de  Tenfam.  (3,  28). 

C.  3,  df  t  oro  camp,  tn  Fl  (2,  2j.  C  2,  de 
JurejHT,  iH  ri  (3, 11). 

(5)  C.  Il,  12,  14,  X,  de  SfpuU.  H,  79,). 

(0)  C.  3,  X,  d«  Jud.  (2,  i).  C  7.  X,  de  Pne- 
êeript.  (2, 16). 

(7)  CoHC.  J relut.  atin.  813,  C  13.  Cvnc» 
Mogunt.t  «nn.  813,  c.  8.  Cap.  1  Ludov.^  ann- 
823,  c  S.  Cour.  Pontigon.t  aaa.  876}  c  12,  C.  2, 

(S)  Cont.  TWtfn  BCI8.  XXir»  dt  MmMwu 

SSCVCIh  TfltoL.  CATR.  —T.  III. 


2"  qu  oa  distingue  le  for  in  f prieur  et  le 
for  e.vttrieur,  le  premier  se  rapportant 
aux  choses  de  conscience  ou  au  tribu- 
nal de  la  pénitence,  le  second  aux 
causes  souçiiscs  à  la  jiuridictioa  exté- 
rieure. 

En  Fronce,  Tétude  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  en  matière  tem- 
porelle et  civile,  n'offre  plus  qu'un 

intérêt  purement  historique. 

Cette  juridiction  joua  dans  nos  Insti- 
tutions un  rôle  très-important,  surtout 
au  moyen  A^e. 

Bien  qu'iusliluee  primitivement  pour 
les  matières  ecclésiasiiqueb  ei  de  disci- 
pline cléricale  ,  !a  juridietiuo  des  évé- 
ques  trouva  d'aijord  une  cause  d'exten- 
sion très-puissante  dans  le  droit  de 
juger  les  causes  civiles  qd  lui  étaient 
déléiéesdu  commun  accord  des  parties, 
même  laïques,  eommuni  cotuensUf 
droit  reconnu  par  tes  constitutions  de 
Constantin  et  de  Justinien  et  maintenu 
par  les  Cnpiînlnires  de  Charlemagne. 

A  l'époque  teodale  en  effet  la  confu- 
sion des  justices  civiles ,  l'ignorance 
barbare  et  la  cupidité  des  juges  rovaux 
ou  seigneuriaux  ne  laissaient  guère 
d'espoir  d'une  justice  régulière ,  indul- 
gente et  éclairée,  que  dans  le  clergé. 

Bientôt  cet  agrandissement  do  la  Ju- 
ridiction ecclésiastique  s^aoerut  encora 
de  nombreuses  extensions ,  soit  quant 
aux  choses,  soit  quant  aux  personnes  : 
i°  quant  aux  choses ,  par  la  connais- 
sance de  toutes  les  questions  civiles  se 
rapportant  à  Tadministration  des  sa- 
crements, telles  que  les  questions  d'^- 
tat  des  p€rso}uies  envisagées  dans  leur 
connevité  avec  le  Bnpt» me  ;  ou  encore 
les  quesiious  de  dot,  de  douaire,  de 
conventions  matrimoniales ,  comme  se 
rattachant  au  sacrement  du  Mariage,  ou 
même  les  questions  testamentaires  et 
de.serment;  3»  quant  aux  pertonneM, 
P9r  l'application  du  bénéfice  de  déri- 
cature  à  diverses  classes  de  personnes 
étrangères  an  saint  ministèret  telles  que 
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ks  inembrps  ilos  confrtTie^  d'arlisaus 
bïques,  les  Croisas,  etc. 

Plus  tard,  (t  n  mesure  cpic  Vantorité 
royale  s'atïer mit,  elle  leailità  restrein- 
dre, au  profit  de  la  justice  séealièrc,  le 
domaine  de  la  JaridictioD ecclésiastique, 
et,  depuis  saint  Louis  et  Philippe  le  Bel 
Jusqu'à  François  I««  les  ordonnances 
royales  feront  conçues  dans  cet  esi  i  t , 
les  unes  ayant  pour  but  de  circonscrire 
et  de  limiter  le  privilège  clérical  (  or- 
donnances de  isnn,  15G3,  lo'-r,,  t(ioro, 
les  antres  restreignant  In  compt'tencc 
des  tribunaux  ecclésiasîifjues,  tn»*ii>e 
tnter  clerkos,  aux  actions  pureiiu  ut 
personnrlh  s  .ordonnances  de  1303  et 
de  1639),  d'autres  cufia  destinées  à  re- 
fendiquer  pour  la  justice  fojale  les  dl- 
feises  matières  eltées  plus  haut,  dans 
lesqaeNes  la  juridiction  eedésiastique 
pouvait  B*étendre  forcément  Jusque  sur 
kt  laïques.  Les  matières  testamentaires 
notamment  furent  réservées  à  In  juri- 
diction civile  (ordonnance  de  lô39),  et 
m^mo,  pn  nmtiore  de  mnriage,  les  or- 
ddîHijnc^s  et  In  iitrisfinidcnce  des  par- 
lements firent  ries  di  .iinr  lions  entre  les 
quebiions  touchant  au  sacrement  et 
celles  qui  BTavaleBt  qu'un  pur  intérêt 
civil, 

Qmtt  an  crimfMjl,  W  Jmidietlon  ec- 
désiasllqae  n*anlt  jamais  eu  d'action 
•ttr  les  Mlqaes  que  pour  les  InfractloDs 
purement  spiHtueHeo  et  par  des  peines 
purement  canoniques.  A  Pégard  des 
eleres,  cette  compétrnre,  non  exclusi- 
vement restreinte  à  la  discipline ,  nttei- 
gnait  même  des  délits  de  droit  commun, 
sauf  la  réserve  dis  cas  royaux,  qni  de 
rcxcepliou  devinrent  bientôt  la  règle. 

C'est  dans  ces  conditions  que  fouc- 
tfOM  la  Juridietlon  eedésiastique  sous 
PaneiCDM  novardliie  française* 

Dia  mot  nafaileiiiot  de  ion  organisa- 

tst  juridiction  eceléslastlqoi  onH* 
%airf  était  celle  des  évéques. 
tiens  le  ptineipe  oHo  fut  directement 


e\erree  p.n-  eux.  Plus  tard  ils  durent 
I.i  deleîZNcr,  ainsi  que  le  faisaient  le  roi 
et  les»  si'igucurs,  à  des  mandataires  qui 
refirent  le  nom  d'officiaux. 

Voffitiai devBit  être  ecclésiastique, 
gradué  et  Français  de  oaissanee.  Bien 
que  considéré  d'abord  eomme  auaehé 
à  l'évéché  plus  qu'à  révéquet  II  fol  dé* 
el  irt  révocable  par  ce  dernier,  aux  ter* 
mes  d'une  ordonnance  du  1 7  août  1 700. 
Il  statunit  h  c)iarge  d'appel  devant  Vof- 
ih'hi  metropoHt  un,  lequel  d'ailleurs  ne 
pouvait  en  aucun  ens  évoquer  unecause 
pendante  devant  Vui<i/naire. 

A  cAté  de  chaque  offlcial  était  ins- 
titué un  promoteur ,  fonctionnaire 
chargé  de  porter  ou  de  soutenir  deraul 
rolllciallté  toute  cause  inlérfssaat  l'É- 
glise. Cette  lostifutjon ,  imitée  depuis 
par  la  jostiee  royale  «  est  U  première 
*  rigine  de  ce  que  nous  appctons  aujour- 
d'hui le  ministère  public. 

Il  y  eut  dans  le  principe  des  cas  assez 
nombreux  d'exemption  de  îa  Juridic- 
tion ordinaire,  notamment  en  faveur  du 
clergé  ré^îulier  des  couvents  ou  dos 
chapitres  investis  d'une  juridiclion  pro- 
pre. Ces  exemptions  furent  successive- 
ment restreintes  par  le  concile  de 
Trente,  Tarticle  30  de  Vordonoance  de 
Blois,  rarticle  17  de  fédii  de  IM  et 
la  Déclaration  de  1696. 

Depuis  I7S9  les  officialités  ont  dis- 
paru, et  avec  elles  l'application  do  ki  ju- 
ridiction oc(*lésiastÀque  eo  matière  eiviW 
ou  criminelle.  Cette  juridiclion  a  eon- 
tinué  de  subsister  avec  un  caractère 
di.v  -  [iliiuure.  »  (Yoil&itf  €e  poiatrarti- 
cle  suivant  ^ 

Bibliograpliie  :  Gandry,  Uyiaiatwn 
des  Cultes ,  t.  1  ^  Duiour ,  Police  des 
Cultes. 

Cf.  les  artidea  Juanucrion  citile 
DBssodiausTiQOis^JtJBiMeiioii  of- 

SAEToam. 
«faut  #0»  appikaiitm  aux  caum  ifa 
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clergé.  Il  est  de  foi  qiie  f  I^iie  a  on 
pouvoir  législatif (1)  qui  t*exerce  parles 
mrmbrosdo  sn  hif'rarchio.  T /inslilulion 
diviiiP  do  I  I  juridicîirm  ecclésiastique 
fut  proclamée  par  les  Apôtres  et  refon- 
mie  par  les  Pères  et  les  docteurs  de 
l'Église  (J).  Tout  Catholique  est  tenu 
de  la  reeoDnaltfe;  c'est  la  profe&sion  de 
fof  4e  tous  les  Aièlei;  aie  reeoimsis 
letCrodicfoBaapoetoliqaas  et  eeclëelaB* 
tiques,  et  Iras  les  usages  el  prcseri^ 
lions  4e  r  Église,  et  Je  les  maintiens.» 

ParlMiC  eù  reilsteiiee  4e  TÉglise  ca- 
tholique est  assurée,  ses  lois  doivent 
^fre  f>|>çorvées.  L'exercice  de  In  religion 
catliolique  D'e^î  lifirr  que  lorsqu'il  est 
permis  à  rÉ^liï>e  d  (  \i  rcer  les  droits 
d  une  corporaiioQ  indrpt  ndnnte,  h  côté 
de  rÉtat,  suivant  ses  lois  coustitutivci», 
e*est-à-dife  suivant  le  droit  canon  (8). 

tu  lerm  dn  4roit  mmh  H  est  In- 
t^dil  à  tout  J«f^  aéeolier,  sons  peine 
d*aice«iiiiiiiicatîon  tpto  fac(o^  ex^ 
ecfmmvnicmtio iatm  sentent ite  (dont  le 
Saint*Père  peut  seul  absoudre,  sauf 
hi  ffrtîrufo  vforffy)^  d'oxorccr  sn  j'tri- 
dictioii  sur  des  ci  rlesiastiques,  et  aux 
ecclésiastiques  de  reconnaître  la  com- 
pétence des  tribunaux  séculiers,  en  ce 
qui  les  concerne,  et  la  viulation  de 
la  juridiction  ecclésiastique  frapj>43  de 
millilé  tous  las  «das  aanogiplisan  varui 
de  oetta  fîolatiou.  La  eoncHe  de  Trente 
a  confirmé  ee  privilège  du  clergé,  fondé 
fiur  les  soiurces  les  plus  anciennes  du 
droit  canon,  dans  son  projet  pour  la  ré- 
forme des  princes  séculiers  en  tout  ce 
qu  ils  avaient  entrepris  de  contraire  à 
il  rte  de  l'IrlgMiie.  fiOOCiia  dfi 
Trente  proposait  : 

«  !•  Que  les  princes  séculiers  ne  se 
peMuiâ^eut  pas    liure  cotnpuruitre^  ^r- 


a)  MaUh  ,  tS,  10,10;  1R,  fS,ia. 
>S,  3S.  Ad,  de$  Apétrei^  tO,  26. 

(S)  Léo,  Serm.  ft.  AugiuUfi,  8trm.  2gci.  Vj^, 
GélMfui,  Epiât.  8,  ai  Gwif,  Cm. 


tdier.  Juger  des  eedésiasiiqassou  pto» 

céder  d'une  façon  quelcouque  coMft 
eux....  sous  quelque  prétexte  que  ce 
tdi,  pas  même  sotis  relui  d'un  meur- 
tre, ou  sous  prétf  \t('  (If  ('(Misentement 
du  clergé ,  d'uulà(c  pui^iiqufi ,  de  sec* 
vice  du  roi  ; 

«  2<>  Que  tous  les  procès  ecclésiasti- 
ques... fussent  fnfMnéSydéeidés  pardss 
jug»  aealdsiasti^uss,  et  non  séeulim; 
^  tanis  pnMddttfa,  taul  jugamant, 
toute  aanetustan^  émanant  même  d'un 
édit,  contre  un  membre  du  clergé,  £AI 
en  droit  nul  et  de  nulle  valeur; 

«  3"  One  la  jnridietion  des  évêqucs  ne 
pOt  étrt'  (  ijtravee  par  aucun  édit,  au- 
cune urdounauce,  mienne  juenace;  qua 
ce  fût  un  crime  d  ordouuer  à  un  ec- 
clé^slique  de  prononcer ,  sans  au- 
torisation légale,  rencommunieation  da 
^  4pia  oa  ftH,  au  de  lui pcaserift  4a 
ïwo4|ner  nna  axaammuniaation  pni* 
noncée,  ou  4'infainsr  eaoCre  qucl(|u*un« 
de  le  faire  comparatlM,dalaiuger,ou 
dedéfenfîre  de  frtire  comparattre  devant 
lui  un  ptûcuraur,  un  nouiw  ou  tant 
autre.  » 

C'est  dans  le  inènic  sens  fjiie  parle  le 
concile  de  Trente  daiu»  &a  y^ùmu  â6% 
e.  20,  dê  JUform,  : 

ansit  daioir  rap- 
peter  les  ptineaa  séanBsss  à  leur  dorois; 
il  espère  qu'Us  ramèneront  tous  leurs 
sujets  au  respect  dû  au  clergé, et  qu'ils 
ne  permettrojit  pas  que  les  autorités 
supérieures  et  les  fonctionnaires  subal* 
ternes  violent  les  privilèges  de  l'Église 
et  des  personnes  ecclésiasfiqupî;  établies 
par  Tordre  de  Dieu,  JJei  nrd inatione, 
et  les  prescriptions  canoniques;  mais 
que  tous,  priuces  et  fouctiunnaires,  se 
soumettront  aux  saintes  prescriptions 
des  Papes  tt  4as  aoudlei.  Cest  pour- 
quoi il  anila  et  oidomia  que  laa  dé» 
crela  apostoliques»  les  saints  eanons  et 
tous  les  décrets  des  conciles  universels, 
promulgués  en  faveur  des  pcrsonnsa 
eodésiastiques  at  4a  la  liberté  da  l'é* 

M. 
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giist  ,  soieut  égaleDvent  observt-s  par 
tous.  ^ 

Ainsi  l'immunité  ecclésiastique  étant 
de  droit  divin,  divini  JuriSf  cUc  ne 
peut  être  raodiflée  ou  abolie  ni  par  les 
lois  de  r  Église,  ni  par  celles  de  VÉ- 
tat  (I). 

Il  n*y  a  m»  qu'une  voix ,  parmi  les 
doclens  en  droit  eanon,  pour  procla- 
mer que  la  connaissance  des  fautes  com- 
mises par  les  ecclésiastiques  dans  jours 
fonctions  ot  contre  leur  état  appartient 
exclusivement  aux  tribunaux  ecolésias- 
tiqiies(2).  Ces  dt  i  isi<uis  du  droit  ecclé- 
siastique furent,  justju  a  la  dissululiou 
de  l'empire  rniauique,  garanties  par 
le  droit  romain  (3)  et  par  les  codes  an- 
ciens et  modems  de  rempiro  (4).  Les 
capitulations  des  élections  des  empe- 
tem  de  Gennanie  proelamaieiit  ex* 
pressément  que  ceux-d  ne  permet* 
traient  aucun  jugement  sur  des  person* 
nés  et  des  matières  ecclésiastiques  ou 
nMntenriendraient  dans  aucune  affàire 
de  ce  genre  (5). 

Te  tr.tiîc  de  paix  de  Wesl  plia  lie  con- 
lii  in  1  (le  niënie  l'Église  catholique  dans 
s:t  juridiction  sur  les  personnes  et  les 
Éiiiiticres  ecclésiastiques  (6).  Cette  juri- 
diction fut  exercée  sans  entrave  dans 
toute  l'Allemagne  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  ce  dont, 

(t)  Cone.  Trid^  MM.  XXIY,  C.  20,  <l«  iSi/., 
SS|  c  20,  €od* 
(S)  Waltar,  Dnii  «eeliê,, %i9».  Prrmueder, 

1^  5tl0.    Ferrari.   Bt'K  cnn.,  snh  vtrhi.s  Fpisro- 
[tna^  Clerus,  JmmumtoM.  fteUfeostuei,  de  l^oro 
compet.f  n*tM. 
{Z)  Coiisi.,  ■.»:>,  <ir  Episcp  %  a.  Nav.  19,  SS, 

ne,  C.  1,  23  ,  c.  8.  21,  22. 

{il  Jidtct.  C  Motor.  11^  ano.StS,  C.4.  CapU. 
Côfot.  iiftff n.  ad  ttf.  Lmtfob.^  e.  W.  jMtkemi, 
Priedcr.  II  ad  leg.,  55  ,  c  rfe  Episck,  1,8.  Geof* 
glsch,  Corp,  Jur.  Germ.^  p.  tl58. 

(^}  R.  F.,  Aot».,  124, 104.  Cap.  Cos.,  art. 
!«,  g  «S.  Cap,  dê  PéleeU  di  Vempenur  Fran- 
çois II,  du  5  Juillet  179Î,  art.  14,  %  5.  Cramer, 
Heurt»  de  treUlar,  p.  II,  C.  9 ,  Ufi  5,  7,  S , 
p.  XXI.  c.  8»  8  2. 

Jo)  Art.  5 .  m  so.  48,  n.  10.  TréOé  de  paix 
^iV«èMwy>  i»^  U  Mt  »f  M* 
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entre  autres,  on  voit  la  preuve  dans  les 
simples  oidoonances  diocésaines  et 
dans  les  statuts  synodaux  (1). 

On  défendait  encore  si  vîTemeot 
à  ta  fin  du  dernier  siècle  la  vieilla 
constitution  de  TÉglise  catholique  (2), 
et  par  conséquent  implicitement  si 
juridiction,  que  durant  la  29*  ses- 
sion du  congrès  de  Uastadt,  du  6  mars 
1798 ,  on  proposa  d'introduire  dans 
le  traité  de  paix,  delinitii  im  article  ga- 
rantissaul  que,  dans  les  pays  cèdes  a  la 
France,  il  n'y  aurait  aucun  changement 
essentiel  quant  à  la  constitution  des 
é^i  ises  établies  (S).  Le  veen  définitif  de 
la  deputation  de  rempire  du  35  février 
1803,  au  S  6S,dit  de  même:  «  Le  libra 
exercice  de  la  religion  qm  a  existé  jus- 
qua  ce  jour  dans  clia^e  Étatsen  gn* 
ranti  de  toute  atteinte.  » 

Or  ce  dernier  trnilé  fonda  précisé- 
ment i'état  territorial  de  l'Allemagne. 
Il  fait  partie  du  droit  poliiique  alle- 
mand. L'aliuliiion  du  s:ii[jt-cni[)îr8 
n'a  dû  natureilviuent  atteindre  m  La 
constitution  de  Tf^Use  catibolique ,  ni 
les  lois  de  Tempirc  gpirantismnt  cetle 
constitution  (4),  par  cela  que  la  constl- 

(1)  Cf.  Moser,  X»rolt  dtt  Souveraim  dêm  toi 

mufirrr^  ecclés.t  I.  II,  c.  9,      'î'>.  >î 

(2;  Loast.f  Synode  CohsL  de  1      ui.  2ù.  Col' 
Ueti9Pnet$$,êi/m,diôee$,SpiKÊtu^  Ul.  iS,n, 
(5)  Protocole  de  déput.  de  la  Paix  de  ÂÊUt*, 
de  Miinch-ReUinghau*en^  1. 1,  p.  412. 

(4)  Les  droits  oonstituUonnels  des  sQj«t«, 
^irra  çtunita ,  et  en  parUculier  U-s  droits  reli- 
gieux ,  ne  doivent  p  nnt  ?Mre  allércs  par  la 
IraiisformatiOfides  domint  terregen  &ouveraio& 
(Klul>er,  Âetêi  Al  Cangr,  d»  tienne,  II.  ^  SSL 
Cf.  Protocole  de  la  Déput,  extr.  de  l'twpirr^  1, 
p.  2840  L'acte  «If  la  conft'dtTaU'on  du  Rbio 
garantissait  l'egalUe  des  cooleMiun»  chreliea* 
Ml.  OoMitqoele  FR>lMlellrd•laooofkMc•- 
tion  du  Rhin  avait  reconna  ktarli^  ie  la 
paix  de  Wesiplialie  concernant  Ics  ciiute»  reii- 
giruse».  Art  IV,  Docum.  acceaM,  d*  ta  eamf, 
du  HMm^  §M.  LlDde,  Jmtificatton  de  la  œuf. 
d'Jitgsh.,  Maymce,  l»55,  p.  5«  IMd.,  Consi- 
dérations sur  l' indépendant  et  la  liberté  du 
ptmvakrét  f  Église,  g  2,  GIbmco,  ISSS.  Fny, 
U$  Dispositions  de  la  paix  de  H^estphalie  ^ 
ttL  T,  reUUf  à  l<Mat  xeUsiM»  d«i  prtaBtpalw 
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tutîon  de  TÉglise  De  dépendait  pas  de 
fempire  d*Allciiiagiie  et  ne  dépend  en 
général  d^aoenn  empire  terrestre,  et 
que,  d^im  autre  o6té,  Tàbolition  de  Kem- 
pire  d'Allemagne  D*a  fait  disparaître  que 
les  lois  qui  avaient  rapport  à  la  constitu- 
tion, au  gouvernement  et  à  radministra- 
tiou  de  cet  empire.  iMnlcrré  l'inflMence 
prédominante  de  Tcsprii  dc^truftfiir  du 
siècle,  qui  règne  dans  les  ordonnances 
émanées  de  certains  gouvernements 
modernts  et  qui  portent  sur  le  régime 
de  l^ÉgUsecathôiique,  ces  ordonnances 
n'ont  au  fond  pas  de  valeur  légitime. 
Da  reste»  grâee  au  réveil  vigoureux  de 
la  coDscienee  et  de  la  aeienee  eatboli- 
ques,  grâce  au  retour  do  véritable  sen- 
timent du  droit  religieux,  ces  ordon- 
nances ne  sont  plus  qu*un  phénomène 
en  quelque  sorte  sporndîqtip.  rr  finiront 
par  ne  plus  appartenir  qu  a  l'histoire. 

Le  changement  ou  la  violation  de  la 
juridiction  ecclésiasliqne  par  le  gou- 
Temement  temporel  ne  peut  avoir  de 
^leor  en  droit.  En  effet  les  oonstitu- 
lions  de  chaque  État  ont  partout,  de 
même  que  Taete  de  la  ConfédératiOQ 
germanique,  garanti  Texerciee  de  la  re- 
ligion catholique,  par  conséquent  impli- 
dtement  le  principe  de  foi  d'après  le- 
quel rÉglise  est  une  Kglisc  apostolique, 
c'est-à-dire  rcpie  pnr  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  conlormementa  des  lois 
ecclésiastiques ,  ce  qui  a  pour  consé- 
quence nécessaire  le  libre  exercice  de  In 
juridiction  spirituelle confonnemeniaux 
Statuts  de  l'Église.  En  outre,  les  traités 
politiques  que  nous  venons  de  citer  (i) 


eonfcMloiu  diréUcmwt  ds  PAIlemagne,  tont- 

elles  atMlifS  par  le  traité  de  la  conleilêratiuti 
du  Rhrn  el  par  celui  de  Tienne?  fiamber^', 
1816.  Kluber,  Preuveg  tme*  du  Droit  des  na» 
Hoiu  iU  ia  valeur  pêfwumenU  d§  Upaist  de 
rresfphalie,  F.rî.,  mi.  Linde,  ArckntÊ  4n 
Droit  et  de  ta  Procédure  cimle,  t.  X. 

(1)  Cet  tnltét  oQt  été  expreMémeol  reoon- 
BM  dans  les  consUtiitiont|H»térteores  da  cha- 
que ftnt  (le  rAllemijrnp  :  nin^i,  pr\r  exemple, 
le  (rojMeiue  âdit  cumttiutionnel  de  Bade^  da 


ne  peuvent  être  îibolis  partiellement  par 
une  des  parties  contractantes,  et  des 
dispositions  modiBant  TÉglise  catholi- 
que,  en  particulier,  ne  peuvent  y  être 
introduites  que  par  le  consentement 
mutuel  du  Saint-Siège  et  des  gouver- 
nements. Ainsi  les  modifications  de  la 
discipline  ecclésiastique,  qui  sont  con- 
venues entre  les  évéqueset  Tfitat,  n*ont 
de  valeur  que  par  l'assentiment  ou  la 
dispense  du  P.ipe.  Il  va  de  soi  que,  là 
où  un  gouvernement  et  le  Saint-Siège 
se  sont  formellement  entppdus,  il  est 
impossible,  d'après  les  pi  itu  ipos  géné- 
raux du  droit  des  gens,  que  1  une  des 
parties  contractantes  puisse  à  elle  seule 
modifier  ou  renverser  ce  dont  on  est 
convenu  ensemble.  Quant  k  ce  qui  est 
des  délits  du  deigé  dans  ses  fonctions, 
la  législation  pardcolière  des  États  ger- 
maniques  a  presque  partout ,  princi- 
palement dansles temps  les  plus  récents, 
reconnu  qu'ils  appartiennent  au  for  ec- 
clésiastique. 

11  est  dans  In  nature  des  choses  qu'il 
en  soitainsi;  car  il  est  impossible  qu'un 
jugement  compétent  sur  des  choses  pu- 
rement spirituelles»  comme  par  exem- 
ple l'administration  de  la  prédication, 
soit  réservé  à  un  juge  lêculier ,  qui 
peut  ne  pas  être  et  en  général  en  Alle- 
magne n'est  pas  catholique.  Le  Code 
prussien,  §  1 24, 1 2G;  Tédit  de  religion  de 
Bavière,  §  38,  ch.  67;  l'ordonnance 
royale-im  péri  nie  d'Autriche  du  18  avril 
1850  ;  même  h  s  ordonnances  tout  em- 
preintes de  josr[)liisnie  ;  les  lt,  12, 
i  i  de  l'éditde  Bade  sur  la  conslilutiou 
de  rÉglise,  du  14  mai  1807,  placent  una- 
nimement les  délits  commis  par  le 
clergé  dans  rezercioe  de  ses  fonctions 
sous  la  juridiction  de  révéque. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  prêtre  ca- 
tholique  reçoit  sa  mission  et  sa  fonction 
non  de  rÊtat»  mais  de  TÉglise;  qu'il 

11  février  ISOS,  art  T,  XTIH,  XX,  XXn,  K- 

connait  ta  paix  de  ^Vesrplln1il•  etltfceeiddi* 
DltU  de  U  déptttaUoo  de  l'empire. 
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est  un  ministre  de  l'Eglise  et  nou  un 
fouctioDuaire  de  l'État.  11  est  tout  aussi 
iitcontestable  que  l'exercice  des  fouc- 
tiuos  ecclésiastiques  constitue  une  par- 
tie essenlielfe  de  1  orj^.uii&alioa  de  l'É- 
glise el  de  la  discipline  canouiquc,  puis- 
m  toate  Tactwa  4e  TÉgUse  repose  «tr 
fil  réalisatien  des  fonetioBS  eoelésiMtl- 
ques,  la  fie  féelle  et  efficeee  de  l'Église 
étant  impossible  sois  la  liberté  d'aetioa 
de  ses  ministres  lempUsssnt  lenis  dt^ 
foiis  éfém{t). 

Ce  serait  mettre  TÉtat  à  la  place  de 
i'Égîîsc  que  de  prétendre  Tautoriser  à 
conftrer  des  fonctions  ecclésiastiques, 
à  limiter,  à  arrêter  l'eM  i  cice  des  fonc- 
tions religieuses,  couinie  telles.  Sauf 
des  câs  tout  a  fait  exceptionnels,  comme 
dans  le  santon  de  Saint-Gall,  aucun 
gouTernemeut  temporel  n*a  encore  pré- 
tendu sérieusement  s*arrogcr  le  Âroit 
de  conférer  les  fonctioifo  eeclésiasti- 
ques,  d'interYeni^  dans  reiercioe  du 
ministère  pastoral.  L'évéque  est  consi- 
déré, sans  conteste,  comme  chef  du 
cîerg(^,  ayant  seul  le  droit  de  confier 
aux  pri-trcs  le  saint  ministère,  dans  le- 
quel ils  tiennent  sa  place,  et  par  con- 
séquent ayant  seul  le  droit  de  les  en 
destituer.  Ce  serait  proilamer  le  schis- 
mè  que  d'accorder  à  d'autres  qu'à  l'au- 
lorîté  ecclésiastique  compétente  le  droit 
de  Juger  les  actes  du  ministère  ecclé- 
siastique ;  car  deux  puissances  ne  peii- 
TCnt  agir  dans  la  même  sphère  légale, 
et  ce  serait  troubler  l'organisme  de 
rÉglise  et  briser  le  nerf  de  sa  constitu- 
tion, qtii  est  tout  dans  Tunité  par  la 
bicrardtie  (2).  Il  eât  aussi  dans  la  na- 

(t)  CL  li\r<dieTi  tur  ia  Maniacde  s'orietilêr 

énm  tH  di9en$Êhni  ivl^imt,  FfiboUri,  Ë«N 

ilrr,  ISSîi.  UH^  r.  Affaire»  de  ta  ptDiinte  et- 
clesiuuiptt  én  iiaui-Hhitt,  FriUiUrg,  i85i. 
Édûircèutmentê  iur  h$  déeiahug  des  (/ou  ver- 
nemcHls  de  la  province  ecclésiastique  du  Haut- 
Rhin,  Srhaffhotiw,  ehet.  Hurfpr,  îh:>j, 
i'i)  Mémoire  de  t'ëvéque  de  imiin-Uuil  au 


ture  des  choses  que  le  jupe  ovdinaîrc, 
judcx  ordi'narius,  [)i  oiionc)'  seul  sur 
de?  délits  commis  daus  le  ministère  ec- 
clrM;isiiiiin\  un  ministre  de  l'Église 
n  .i)aiit,  quaul  a  sou  ministère,  que  des 
obligations  ecclésiastiques ,  dont  il  ne 
peut  être  responsabU  qu'envers  son 
supérieur  religieux,  qui  seul  dans  ce* 
a  sutoiitésor  lui  el  seul  peutaroir 
naissance  de  la  matière»—  Ainsi  tons 
Iss  délita  eommis  dans  le  ministère  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  délits  ecol^ 
siastiques  proprement  dits(l). 

Le  remplacement  des  ecclésiastiques 
chargés  d'un  ministère  pulïlic  par  les 
autorités  roniprtt  iites,  le  potivi-ir  cx- 
chibiN  t.'iiiciu  re^eivé  à  ces  di  nju-res 
de  les  faire  comparaître  en  ju^'Ciueat 
pour  des  délits  commis  dans  leur  nkfr* 
nistèrCf  est  un  prind^  incontesiabto 
du  droit  politique  et  du  droit  cri- 
minel (3).  U  est  de  règle  (»)  que  le 
fonctionnaire  qui  dépend  des  ordres 
d'une  autorité  supérieure  (en  paiticu* 
lier  le  prêtre  catliolique ,  qui ,  en  ver- 
tu de  son  serment,  est  tenu  à  une 
stricte  obéissance  envers  son  supérieur 
ecclésiastique)  ne  imit  cire  rendu  res- 
ponsable de  l'exertice  de  ses  fon*  t  onj 
qu'autant  qu'il  a  aiii  coutrniieim  lit 
ordres  et  aux.  insiiucUons  secrètes  ou 


publiques  do  son  supérieur.  Si  les 
tes  faieulpés  ont  été  accomplis  dsns  la 
sens  et  suivsnt  la  Tolonté  du  supéneur, 
eeluî-«i  seul  en  perte  la  respoaaabilité. 

Si  les  ministres  de  l'Église  ne  sont  pas 
des  fonctionnaires  de  l'État,  et  si  les 
supérieurs  ecclésiastiques  sout  les  chefs 
du  clergéy  oeu&*Gi  seuls  ont  exclusive- 

(1)  Baui'f,  Droit  pénal,  570,  375.  Coit 
piMtéeiktPlif€,  an.  831.  Codt  péiuU  rfeMe, 
g  708. 

(2)  Cf.  ^5,  ch.  S  de  VEdit  furies  fonctions 
de  l'État,  du  SO  janvlrr  IS19,  g  9,  C^de  pé- 
nal ée  Bade,  S  la,  et  clauM  toÊltdtVMdUdê 
la  Const,  bad.  de  l'»fl7. 

(S)  Cf.  des  Rapports  lét^aux  entre  les  évéqvet 
cathot,  dt  VMUmagnc  et  tes  goutmwmtfmiif 
■stvooe^lSM. 
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ment  le  pouvoir  disciplinaire  ressortaut 
de  leur  autorité  souveraine,  par  cou- 
scqueiit  le  droit  de  juger  les  écarts  des 
eeelésiastiques,  et  si  des  ecclésiastiques 
se  sont  rendus  coupables  de  violation 
des  lois  de  l*État  dans  1  accomplisse- 
ment de  leur  ministère,  il  faut  que  les 
auïorîl^  séniHères  aient  reamrs  nnx 
supérieurs  ecclésiasliqnes,  sfuls  juges 
compétents,  jwrffa;  ordniarius. 

«  On  a  vu,  dans  Tarticle  précédent, 
quelle  était  i  application  de  ia  juiidic* 
tiou  ecclésiastique  au&  causes  du  clergé 
en  France,  avaot  la  xévolutioii  de  17S9. 

Dans  la  législation  actuelle,  les  mem- 
bres du  clergé  catholique  relèfent  de  la 
justice  ordinaire  ,  eu  matière  dvile 
ou  eriminelle  (sauf  toutefois  dans  cer- 
tains c;is  în  garantie  résultant  de  la  né- 
cessité de  i  autorisation  dos  poursuites 
par  le  conseil  d  Ltat  lorsqu'il  s'agit  de 
fiiits  uccuiiiplis  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions sacerdotales,  et  le  privilège  accordé 
aux  archevêques  et  évéques,  par  les 
art.  10  et  18  de  la  loi  du  90  avril  1810, 
d*étre  Jttis^s  directement  par  let  Cours 
impériales).  Leurs  actes  sont  en  outre 
iu,^  au  recours  spécial  connu  sous 
le  nom  d*appel  cooune  d'abus;  mais 
ils  sont  restes ,  eomme  cela  devait 
être,  soumis  à  la  juridietiou  discipli- 
vnh-e  de  leurs  supérieurs  hiérarcbi- 
ques. 

A  ce  poiul  de  vue  le  Concoidal  de 
Tan  IX  a  non-seulement  reconnu,  mais 
même  jusqu*à  un  certain  point  aug- 
menté le  pouvoir  des  éféques,  qui  Jugent 
seuls  et  sans  formes  spéciales  toutes  les 
Infractions  disciplinaires  reprodiées  aux 
ecclésiastiques  placés  sous  leiir  autorité, 
et  prononcent  contre  eux  les  peines 
canoniques  des  divers  degrés.  Cette 
jnridic  tion  ne  saurait  être  eu  France 
dé!  ::,uee  par  l'évéque.  Un  des  ar- 
ticles organiques  porte  que  ^  tuiit  pii- 
«  viiége  poilaut  excniplioii  ou  aiiii- 
«  bution  de  juridictioQ  épiscopale  est 
«abolL  » 


L'appel  au  métropoiilain  est  ouvert 
contre  les  décisions  des  évéques  ;  euQii 
la  décision  du  métropolitain  hunnAne 
peut  être  déférée  au  Pftpo. 

On  ne  saurait  en  ontio  refuser  ans 
ecclésiasti({ues  condamnés  par  kun  m* 
périeurs  le  recours  pour  abus  an  conasil 
d'État,  tel  qu'il  est  organisé  par  l'art.  6 
de  la  loi  du  18  geriuinai  an  X;  niais  ee 
n  est  là  qu'un  recours  tout  extraordi- 
naire, (|uj  ue  s'adresse  pas  à  un  troi- 
sième degré  de  juridiction,  et  qui  doit 
présenter  les  conditions  ntémeë  de  l  a- 
iNis.  Cette  ligne  de  démarcation  a  été 
tracée  par  un  certain  nnmbce  de  déd» 
sions  du  conseil  d*Élat* 

Ces  diveiset  lèglea  sont  appUeaMes 
aux  laïques  qui  se  seraient  voioatAire* 
ment  soumis  à  la  juridiction  eceJésiaft* 
tique  pour  une  question  de  doctrine 
ou  de  couscieuce.  » 

Cf.  du  Privilège  freféstasl if/ne  re- 
latif aux  Ucitis  dta  ptcé/eji,  iatlutd^ 
qiics.  Dkteriagion  de  droit  iioniif^ 
Mayence»  chen  Wevlb»  18«S. 

Maas. 

JVBioicnoK  DiL^vïn*  La  Juii* 
diction  ou  le  pouToir  de  remplir  les  de- 
voirs de  sa  charge  en  général  s'exerce: 

ou  comme  le  droit  méine  de  la  charge 
qu'on  leniplit,  et  se  nomme  dans  ce  ras 
juridiction  ordinaire, ^'umrf/c^/o  nrdi- 
naria  :  telle  celle  du  Pape,  des  aixiie- 
vcqucs,  des  évéques  et  d'autres  prélats 
pourvus  d'une  juridiction  quasi-episco- 
pale,yur<itflel/oiie  qmii  episcopali; 
on  bien  elle  s*eiei«e  minn  pou?olr 
trsnsmis  par  le  Juge  ordinaire  en  ion 
nom  JurisdkHomandata:  telle  Inju* 
.  ridiction  des  vicaires  généraux  et  às 
roflicial  des  arclievéqu^  et  des  évéqueei 
ou  bien  elle  s'exerce  direclenrcnt  com- 
me l'îî  ôro'it  délégué,  jtn  isf/iciio  dele^ 
f){tt(i.  (  irl  lcjunnicl  ton  <lt  Ir  ^lléefutpcn- 

daul  un  ceruiin  it  inps  celle  des  archidia- 
cres ;  elle  est  eucore  celle  des  évêques, 
dans  diverses  choses  litigieuses,  comme 
judieu  in  partiàm  ou  délégnés  apoe* 
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toliques.  et  celle  d'autres  prélats  et  fouc- 
tiomiaircs  eu  taut  que  commissaires 
permanents  (1). 

IfOD-Beulement  les  détenteurs  de  la 
INiissaDee  sopiènedans  TÉglise  et  dans 
TÉtat,  e'est-à-dire  le  Pape  et  le  souve- 
rain, mais  tous  ceux  qui  sont  en  droit 
d'exercer  une  jaridiction  ordinaire  en 
vertu  de  leur  charge,  peuvent  déléguer; 
mais  dans  ce  cas  il  fuiît  qu'il  y  iiit 
motif  plausible  pour  justifier  la  délé- 
gation. Ce  motif  est  du  reste  toujours 
présumé  (2).  Cependant  le  juge  ordi- 
naire, judex  ordinarius,  ne  peut ,  à 
Tinsu  et  sans  le  consentenieui  tiu  juge 
suprême,  transmettre  à  un  autre  sa  ju- 
ridiettoD  dans  toule  aoo  étendue,  car 
ee  imait  un  renoneement  complet  i 
les  pouvoirs  et  à  ses  obligations,  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  son  caprice. 

Le  délégué,  lorsqu'il  n*est  pas  directe* 
ment  institué  parle  pouvoir  suprême,  ne 
peut  en  général  nommer  ira  autre  qu'en 
qualité  de  simple  commissaire,  pour 
remplir  certains  ne  tes  de  sa  juridiction  ; 
mais  il  ne  peut  lui  transmettre  un  droit 
absolu  de  tounaitre  et  de  décider  une 
cause  litigieuse,  à  moins  qu*il  n'ait  le 
conaentement  dn  déléguant  primitif.  Ce 
n*est  que  dans  le  cas  où  II  est  lui-même 
délégué  permanent,  deiegatut  adun^' 
veriitatem  eausarvm,  qa'il  peut  sub^ 
déléguer  un  autre  pour  toute  une  cause. 
En  revanche,  un  délégué  du  Pape  est  ré- 
gulièrement autorisé  :N  snhHrlequer  (3); 
seulciiH'Dl  il  ne  U-  [unit  (i;ni.s  les  aiïaires 
importantes,  fc'il  .1  (  te  expressément  dé- 
légué pour  exQrccr  personnellement  la 
juridiction  dans  uu  (*at>  donne,  en  vertu 
de  la  confiance  qu'on  a  en  sa  connais- 
aanee  des  lieux,  de  la  personne  ou  de 
la  chose ,  ou  enHn  8*il  est  uniquement 
chargé  de  remplir  un  ministère  déter* 

(1)  Foy.  CoiiMi&iAiaE&. 

^  {!)  C  ».Xt  d»  Of/te.  et  potert,  Juâiek  ddc' 

■«a//,  T,  29. 


miné  (ministerium)  ou  de  procéder  à 
une  exécution  (1). 

En  général  celui«là  est  capable  d*étre 
délégué,  qui  est  capable  de  juger,  d*a* 
près  ces  vers  connus  : 

Libfr,  mns,  pn^rns,  nii  «lifmpn*,  intégra  f-îmi, 
JLLàs^  qui  fcUbàil,  cuuiuiiiutur  hmc  iieue  causa. 

L'âge  légal  canonique  pour  être  délé- 
gué d'une  manière  absolue  est  Vùge  de 
20  ans  ;  18  ans  pour  être  délé<iîif  nvec 
le  consentement  des  parties  adverses. 

Sans  le  consentement  des  parties,  le 
Pape  seul  ou  le  souverain  peut  insti- 
tuer un  juge  délégué  qui  n'a  pas  Tàge 
légal,  s*tl  a  au  moins  18  ans  (2).  Le 
délégué,  conformément  â  l'expression 
çuf  tubsiif  doit  être  soumis  à  la  juri- 
diction dn  déléguant,  pour  être  tenu 
légalement  à  accepter  la  délégation. 
Ainsi  un  non-diocésain,  exdiocetaïuu, 
peut  être  délégué;  seulement,  en  cas  de 
refus,  on  eom prend  qu'on  ne  peut  le 
contraiiitlre,  à  moins  que  la  délégation 
ne  part(  du  Pape  lui-même,  parce  que 
sa  juridiction  n'est  restreinte  à  aucun 
diocèse  et  les  embrasse  tous.  Sous  les 
conditions  ci  énoncées  un  laïque  peut 
être  également  délégué,  mais  en  r^ 
générale  seulement  pour  des  alfaires 
civiles  (8).  Dans  les  affaires  eodésisstî* 
ques,  k  Pape  seul  peut,  en  vertu  de  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  donner  nan* 
dat  à  un  laïque;  mais  le  droit  nouveau 
demande  que  ce  ne  soient  que  des  ecclé* 
siasliques,  à  savoir  des  prélats,  des  di- 
gnitaires ou  des  chanoines  (4)  ;  aussi, 
d'après  la  prescription  du  concile  de 
Trente  (5\  chaque  evèque  doit  désigner 
au  Saini-hiege  quatre  personnes  capa- 
bles d'être  déléguées  dans  son  diocèse. 

Du  reste  peu  importe  que  la  déléga* 
tîon  soit  conférée  à  une  ou  plusieurs 

(1)  C.  4S,  X,  eod, 

(2)  C.  at,  X.  eo4. 

(3)  C;io]>&.  ad  c.  2,  X,  d£  Judictts^  il,  1. 
<«)  5eit.,  e.  tl,  dt  Me$eript.t  I,  S. 

(S)  SCH.  ZXT,  c.  !•«  dt  R'^fofm, 
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personnes  à  la  fois;  dans  ce  dernier  cas 
les  délégués  doivent  agir  en  général  so- 
lidairement; cependant,  en  cas  d'em- 
|)écheiiient,  Tun  peut  subdéléguer  Pau- 
tre(l).  Biais  st  plitsieun  délégués  sont 
«xpressément  nommés  in  9oUdum^  les 
actes  des  délégués  consemiit  leur  force 
légale,  même  dans  le  cas  où  Pun  ou 
l'autre  délégué  viendrait  à  mourir,  à 
s*absenter,  à  être  empêché  d^une  Taçon 
quelconque  (2).  S'il  n'v  3  que  deux  dé- 
légués ,  et  s'ils  ne  sont  pas  d*accord,  ie 
jugement  dépend  du  dt-léguant  (3).  Le 
juce  délégué  ne  peut  agir  que  dans 
i  aîfaire  spéciale  qui  lui  est  soumise  (4). 

Uétendue  de  la  juridiction  du  dclégué 
le  détermine  d'après  les  pouvoirs  qu'il 
a  teçus  du  déléguant;  Il  ne  peut  les  ou* 
trépasser  de  son  chef;  en  eas  d'exc^ 
de  pouvoir  ses  aetes  sont  nnis  (&). 

La  durée  de  son  pouToir  se  prolonge 
en  général  jusqu'au  moment  où  ce  pou- 
voir est  retiré  ou  révoqué  (6).  Hors  de  là 
il  nes'cieiot  que  par  la  mort  du  délégué, 
dans  le  cas  où  la  délégation  u'a  éie  don- 
née qu'à  un  seul  délégué  et  à  lui  seul 
personnellement.  Si  les  pouvoirs  sont 
liés  à  une  dignité ,  à  une  cliarge ,  le 
droit  se  tnmsmet  au  successeur  à  la 
charge  ou  à  la  dignité  (7).  La  Juridiction 
meurt  aussi  avee  la  mort  du  déléguant 
■i  la  délégation  n'avait  rapport  qu'à  une 
cause  et  si  celle-ci  n'est  pas  encore  en- 
tamée (8).  Que  si,  dans  la  cause  qui  lui 
est  soumise,  le  défendeur  a  déjà  été 
cité  pour  être  iMit(  ndu,  ou  si  dans  un 
procès  criminel  I  n; sîrucUou  a  déjà  été 
ouverte  contre  l'inculpe,  le  juge  délégué 
garde  ses  pouvoirs  jusqu'à  la  conclu- 
sioQ  du  procès.  Le  délégué  permanent 

(1)  &  6»  10»  22,  M,  X,  <i«  Off.Jwi.  âÊltg^ 
I  29» 

'(2)  &ai.gi,fl.ss,x,«Mf. 

C.  26,  X.  de  Sent,  et  r,-Jud  ,  U,  rj. 
{•)  C.  9,  X,  de  Off.  jud.  dcUg^  J,  2», 

(5)  C  32,  S7,  ftO,  X,  eod. 

(6)  C.  2S,  X,  eodU 

P)C.U.  19,20,  30,  42«X,«Mr. 
0>C.  19, 20,  X,e<Nf, 


ne  perd  sa  juridiction  que  par  le  retrait 
de  SCS  pouvoirs  de  la  part  tlu  nouveau 
déléguant.  Les  pouvoirs  du  suh  dé  légué 
cessent  de  la  même  manière,  seulement 
par  la  mort  ou  la  révocation  du  délé- 
guant, dans  le  premier  eas  toutefois 
sous  les  conditions  que  la  chose  dont 
il  est  chargé  est  encore  entière,  re$ 
adliuc  intégra  (I). 

Quant  à  la  marche  de  llnstance,  lors- 
que le  juge  délégué  (2)  a  prononcé,  c'est 
au  déléguant  à  décider;  ainsi  l'instance 
remonte  du  délégué  épiscopal  à  l'évê- 
que,  du  délégué  papal  au  Pape  (3)  ;  n^ais 
du  subdelégué,  s'il  a  été  subdélégué 
pour  toute  Taflaire,  Tappcl  remoute 
directement  au  déléguant  ou  juge  ordi- 
naire,  ou  hien  il  fiiudrait  que  le  sub- 
délégué ne  le  Ittt  qu'improprement, 
c'est-à-dire  quil  ne  fût  que  pour  pro- 
céder à  un  acte  spécial  (commissaire), 
auquel  cas  l'appel  irait  sans  aucutt 
doute  au  subdéléguant  { f\ 

Permaneder. 

JCRIDICTIOÎV  D*L'!V  MANDATAIRE 
{jurisdiclio  inandain).  On  la  coulond 
dans  l'usage  avec  la  juridiction  délé- 
guée, quant  tu  nom,  quoique,  quant  à 
la  chcie  et  à  Vidée ,  elle  en  soit  essen- 
tiellement différente.  Cette  juridiction 
est  celle  qui  est  transmise  par  le  juge 
ordinaire  (le  Pape, l'archevêque,  févè- 
que)  à  une  personne  physique  ou  mo- 
rale, non  comme  un  droit  constitutif 
de  sa  charge  (5) ,  mais  comme  nn  droit 
de  pure  représcatation,  qui  s'exerce, 
par  conséquent ,  au  nom  et  par  ordre 
du  juge  ordinaire.  Ainsi  les  vicaires 
généraux  des  archevêques  et  des  évé- 
ques,  Toflieialité  diocésaine  ou  métro- 
politaine ont  une  juridiction  de  ce  genre. 
Un  jugemandataire,^tMto»  mandatus, 
peut  transmettre  a  un  tiers  une  corn- 

(1)  c.  S7,  X,  eod.  Scxl.j  C  6^1,  eod,,  l,  14. 

(2)  Foy.  Dklkcat. 

(S)  Seit,  c.  11,  eod.,  1, 1A. 

(ft)  C.  18,  c.  TJ,  S  2,  X,  rnd.,  I,  29, 
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  fWi  U\  ou  lel  acfc  de  juridic- 

non,  comme  uu  juge  délégué, 
tout  ou  partie  de  son  pouvoir;  en  d'au- 
tres termes,  le  juge  niaudataire  ne  peut 
«as  instituer  uu  subiuaudatairc,  tawl» 
ifon  iuge  délègue  P^^^^T^J^ 

w  subdélégué.  Comn»  le  W 

dauire  forme  aYe*  le  n»»^».  «««^ - 
à-dire  avec  le  juge  or«B«ie,  une  seu^e 

et  mliiic  ttilWO«t      en  appelle  des 
aetct  dtt  iufe  maadataire  non  au  man- 
tet,  iMis  au  juge  immédiatement  su- 
p4riWT,  tandis  qu'où  remonte  du  dele- 
aé  au  déléguant  comme  juge  supc- 
tt  de  celui-ci  seulement  au  ju^e 
supérieur  comme  troisicuie  luslance. 
L'étendue  de  la  juridiction  dil  maiMla* 
taire  se  détermine  diapré»  les  pottvoiri 
trau:.uui»,  et  son  pouwlr  l'éteint  par  le 
retrait  da  nuulat  ou  la  mort  du  man- 
danti  ain«,  pa'  I*  ««irt  w  le  chaa- 
oy  la  léiigpieUon  d*uQ  évoque  » 
taTpoufoin  du  ticaire  »toé»l  ces- 
•ent  ipio  facto* 
Cf.  DiUfHiàat  JuftiwetM»»  ficcw- 

«'^■-  PEHMAKBDll. 

jURiKU  (FiBBRE)  uaquitU  24  déOMB- 
brc  1637  a  Mcr,auubl  OriéiDaiijO»ion 
père  était  ministre  de  Xt%\m  lélWfMée. 
jurieu  étudia  à  racadémia  da  fiaynwr, 
où,  a  peine  âgé  de  i«aa  aM^  il  obtint 
It  grade  d*  mettra  èi  arts  ;  puisil  ire- 
OMla  lea  «iversités  de  Hollande  et 


mailla  lea  universités 

^Angft^errc,  d'où  il  fut  rappelé  pour 
lluatiÉdlff  la  cliargc  do  son  pere.  Quel- 
que temps  sprès  il  lui  invite  à  èire  pas- 
teur de  Holterdam,  mais  il  itiuaa.  l^u- 
fin,  à  la  suite  de  ses  premier»  écriis, 
publies  ters  lUM,  li  lui  appelé  èTaee- 
démie  de  Sedan. 

Il  y  déploya  une  grande  aalivila  dana 
la  defou&c  de  aea  eofeligîonnairefc 
Lu  1681  racadémie  de  Sedan  fut 
supprimée;  Ittrieo  lui-inéme  dut  être 
anêté  au  sujet  d*aa  pampblet  iatitole 

;t)  FH'  ViGAWa  «AAÉSàk 


la  Politiquê  d»  eUrgé  dê  France. 
Il  se  réfugia  à  Hotterda»,  où  il  fat 
succeasivement  pasteur  et  profeaseof 

de  théologie. 

Il  fit  paraître  à  cette  époque  coup  sur 
coup  ses  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion réformée.  I^a  révociiiion  de  l'édit 
de  Nantes  l'exaspéra  au  point  que  fes 
attaques  qu'il  se  permit  déplurent  iiiêiiic 
aux  hommes  de  sou  parti.  Leur  oppo- 
sition l'ii nia  davauiage.  Il  lança  de  vio- 
lentes diatribes  contre,  sea  coteli|^oa» 
naires  Baylc  et  Jaquelot. 

Il  reau  dès  lofS  et  ]usqu*à  sa  mort 
en  guerre  avec  tout  le  monde^  et  s'em- 
porta auunt  contre  les  réformés  Bas- 
naga,  Beauval  et  Saurin,  que  contre 
Bossuet  et  Fenelon.  Kn  ]704  l'eiat  de 
sa  santé  le  fit  renoncer  a  sa  cliarç^e.  Il  ne 
ccssn  pns,  en  conlinuanl  sa  v^^émique 
coutre  cliatun,  d'espérer  runion  des 
Luthériens  et  des  réformés,  le  rappel  de 
ceux-ci  t  u  rrance,  et  il  attendait  ravéne- 
ment  du  règne  dtt  Chrîat,  à  date  fixe, 
pour  Tannée  17 1«.  H  ne  pat  voir  sa  pro- 
phétie ae  réaliser,  étant  mort  à  Uoiier- 
dam  le  11  janvier  17U,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  On  a  oublié  la 
majeure  parUe  de  ses  nombreux  écrits- 
On  cite  encore  :     présermf  if  contre 
te  changement  de  religion,  1080,  con- 
tre Bossuet  \  2"  Histoire  d  «  Caltinisnie 
et  du  Papisme  ,  mis  en  paraiHie^ 
IG82»  contre  Mai  m  bourg  ;  3°  £tprU  de 
M.  Arnaud,  tiré  de  «»  conduite  et 
de  ses  écrits^  1684,  2  vol.  \  4-  Jccom- 
plisiement  des  ProphétieM  ou  Oeli- 
vrance  prochaine  de  i' Église,  1686^ 
qui  dépeint  l'ÉgJise  catholique  comme 
le  règne  de  TAntechrist;  5"  Tablean  du 
Soiinianisme,  1691;       Ici  lltUgion 
du  latitudinaire,  1696,  contre  Sau- 
rin; 7o  f  lis  foire  critique  des  Dogmes 
et  dts  cuites  bons  et  mauvais  qui  ont 
été  dans  CEgliae  depuis  Adam  jm- 
qu'à  Ji sus-Christ,  Amftettlaiû,  IIM; 
Supplément,  1705,  iu-4«-,  tfeit  OU  dei 
meilleurs  ouvrages  de  Juriau. 
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'  Au  miliao  de  son  irritation  contre 
rÉglise  on  peut  remarquer  les  aveux 
suivants  :  "  Il  est  iu€ouU;»table  que  la 
«  réforma liou  &  e&t  faite  par  la  puis- 
«  sance  des  princes;  aiusi,  li  Genève 
«  ce  fut  le  sénat;  dans  dautns  parties 
«  de  la  Suisse  le  grand  conseil  de  cba- 
«  que  canton;  en  Hollande  ee  fiirant 
«  les  états  généiam;  en  Danemark, 
«  en  Saède,  en  Angleterre,  en  Éooeiet 
«  les  rois  et  les  parlements.  Les  pon- 
«  voirs  de  TÉtat  ne  se  cootenièrent  pas 
«  d'assurer  pleine  liberté  aux  partisans 
«  de  kl  reforme  ,  ils  nlfèrent  jus- 
«  qu'à  enlever  aux  papistes  leurs  égli- 
«  SCS  et  à  dtifeudre  tout  exercice  pu- 
«  blic  de  leur  religion,  hwn  plus,  le 
«  sénat  défendit,  dans  cii  lames  iocali- 
«  tés ,  rexerciee  secret  du  culte  caiiio- 
«  Uque(l},» 

Cf.  J^hvt y  Leagtque  du  Savants; 
Siographie  unicersellty  article  Jurieu. 

Gams. 

JUS  AD  REM  ET  JUS  IN  RE,  ex- 
pressions sons  lesquelles  l'crole  com- 
prend en  général  les  (iroits  (ju'a  sur  un 
béiiéOce  celm  (jui  est  df-sii^iic  [lour  eu 
jouir,  avant  et  aprt^s  sou  msiiuiiiou  ca- 
uuuiquc.  Par  cela  qu'uue  pet&oune 
déterminée,  qui  doit  occuper  la  charge 
mcanlet  est  désignée  d*avanee,  et, 
après  afoir  déclaré  raccepter,  est 
soumise  à  rapprobation  du  supérieur 
eodésîastique  (2),  le  candidat  élu  ou 
préaenté  a  un  droit  à  la  chose,  ju$ 
ad  rem  ,  c'est-à-dire  un  droit  de  prio- 
rité sur  la  cliose  dont  il  B^n^it,  qui  ue 
peut  plus  lui  être  enlevée  par  une 
uuuvtlie  •  le»  lion  ou  par  la  présenta- 
tion d'un  nouveau  candidat.  Mais  ce 
droit  ne  lui  est  garanti  qu'autant  qu'il 
a  été  désigné  par  ta  eoUége  decUNral 
eedésiailique,  In  forma  eiectionh,  ou 
présenté  par  on  patron  ecclésiastique  § 
car  celui  qui  eat  simplement  prieenté 

(1)  K\to^  nm*  tmlM  tifiiât^  trSd.  par 
I.  Gmchler,  S-  édit.,  t.  II|,p.iea^  lia^glB^ 

(2)  y  ou»  FfioTuioii  Ciaoiigra. 


par  postulation ,  tant  qn'tt  iTa  pas  été 

admis  j  nr  rnutorité  supérieure»  peut 
encore  être  rejeté  par  le  chapitre.  Le 
patron  laïque  ou  le  souverain  qui  a  le 
droit  de  uoininaliou  a  le  pouvoir  de 
désigner  en  même  temps  ou  sucressi- 
vement  deui  ou  plusieurs  candidats, 
pourvu  que  ce  soit  dans  le  délai  légal 
de  la  nomination  ou  de  la  présenta- 
tion 

Hors  ce  droit  à  la  ROBdnatioa  celui 

qui  est  présenté  à  une  cbarge  ecclésias- 
tique n'a  encore  aucun  droit  ni  à  la 
charge  ni  au  bénéfice  ;  il  on  est  dn  mémo 
de  celui  qui  est  du  a  un  evèclie  ou  à 
une  prélature  ;  car  quoique  en  acceptant 
l'élection  il  entre  dans  un  rapport  légal 
avec  son  tlglise,  rapport  que  leb  c^uiouâ 
comparent  aux  fiançailles,  il  peut  tout 
au  plus,  avant  la  oonArmalion  pontii^ 
cale,  exercer,  en  eu  de  nécenité  et 
pour  le  bien  évident  de  l'Église,  cer- 
tains droits  d'administration  (3), si  d'ail* 
leurs  l'exereirp  do  tout  droit  de  juri- 
dirtinn  et  d'admini.>tration  ne  lui  est 
pas  iiiterdjl,  avant  l'institution  cano- 
nique, par  une  disposition  légale  parti* 
cuiière,  comme  c'est  souvent  le  ces 
dans  les  temps  modernes  (3). 

le  dhiit  sur  la  charge,  jm  in 
n*esl  dévolu  au  eandidak  élu«  noosmé 
ou  présenté,  que  par  Tinstitmion  cano> 
nique»  institutiQ  canmLea^  e*e8t-fNiire 
pour  les  évéques  par  la  préconisatioa 
du  Pape  autbentiquement  établie  (4), 
pour  des  bénéfices  inférieure  par  Tinves* 
titure  épiscopalo  {h).  Par  \a  seulement 
il  obtient  le  pouvoir  d  exercer  libre- 
ment tuub  les  droits  de  juridiction  et 
d'administration  attachés  à  la  charge,  à 
moins  que,  comme  il  arrive  dans  cer- 
tains cas«  il  ne  soit  eneere  tenu  à  ras- 
sentiment  du  chapitra  on  dii  patron, 

(1)  Foy.  Po!;ti7i.\tion.  Mutatioii  (drailio). 

(2)  C.  44  fin..  X,  deEltci  ,  1,6. 

(S)  Par  expmple  Contéfd,  àt  Baiùfrt,  «r(.  IX. 
(«)  A^oy.  PnÉcoansiaiii. 
(9|  Tof.  iHvaftmaa. 
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oa,  en  généial,  d'un  tiers  légalemeot 

autorisé.  PERMAWEnî-B 

Jrs  CAirOmCCM.  ^O^»  DaOIT  EC- 
CLESIASTIQUE. 

JVS  CAVENDI.  Foyes  JOAA  C1&CA 

SACfiA. 

JUS  DEPOBTUCN,  de  déport. 
Voyez  Impôts  ecclésiastiques,  t.  XI, 
p.  Sll|  eol.  3. 

LunoN  (droit  de). 

JUS  BIŒCttARVM.  f^Offe»  ÉVÊQDB 

et  Loi  DiodnAim. 

JUS  EXUVIAEUK.  FofTCK DÉPOUIL- 
LES {droit  de). 

JUS  GISTII  VELMETATl'S  On  nom- 
inaît  ainsi,  au  nioyrn  'îl'c,  le  droit  que 
les  euipertHirs  et  les  rojs,  en  vertu  des 
fiefs  temporels  des  princes  erclésiasti- 
ques,  s'arrogeaient  d'être  graïuitemeut 
hébergés,  eux  et  leur  suite,  durant  leurs 
voyages,  par  tes  évéques  et  les  ibbés. 
Il  s'y  ajoutait  encore  des  dons  partico- 
lien,qa*o]i  offrit  d'abord  spontanément 
à  ees  hanta  et  paissants  Mies,  dana 
gratuita,  et  qui,  peu  à  peu,  furent 
•  e%ip^^  romme  un  droit  traditionnel. 
L'«in  et  l'autre  de  ces  droits  sont  tom- 
bés avec  les  circonstances,  qui  ont 
complètement  chnnpjt^. 

JUS  INSPELiJUXLb.  /<oye&  JUBA 
CIBCA  SACRA. 

Jl»  OVTAHnr.  yoyez  Option 
(droit  <f). 

JI7B  POSTLIMimi.  Ployez  DÉYOUJ- 
TiON  {droit  dey, 
JUS  PUMVEMTiom,  Foye%  ËtA- 

QUE. 

JUS  PRIMARUM  PRECUM.  yoyez 
ExPECTATn^S,  î.  VIII,  p.  iMiO,  col.  1. 

JUS  REFORMANDI.  ^oyc^  RÉ- 
FORME {droit  de). 

JUS  REGALUB.  Voyez  Régales 
{droit  de). 

nt%  BBFVLTOBA  BCCLRSIASTI- 

€S.  Voyez  CmsnteB,  Sépulxdiis. 

m  srout.  Vtiiyez  DivornuBs 
idreU  de). 


JUS  T1JIHDI.  Voyez  Juba  gosca 

SACBA. 

Ji'STiCF  ï>F.  DIEU,  royez  DlEV. 

j  r ST I  <  ;  E  O  R I  r.  I  .\  E  L  L  E  ,  J  ust  ffi^. 
orif/inatis^  Justifia  et  sanctitas  prh,; 
hominis  an  te  lapmm,  L'Écrlise  ensei- 
gne que  le  premier  honiau  était  juste 
et  saint  avant  sa  chute,  et  elle  oppose 
eette  justice  ou  cette  sainteté  origi- 
oelle  à  celle  qae  ITiomme  peut  acquérir 
dans  Jéaus- Christ  et  par  Ittî.  Cette 
opposition  est  née  de  ce  que-lepreniMr 
homme  a  perdu  sa  justice  par  le  péché 
et  qu'il  l'a  reconquise  par  Jésus-Cbitst 
Ce  dogme  a  été  formulé  par  le  con- 
cile de  Trente,  disant:  Adam  a  étc 
constitue  en  sainteîf'  pî  en  justice  \  et 
encore  :  Il  a  reçu  de  Dieu  sainteté,  r 
justice  :  Constifntuvi  fuisse  in  ,sa  ih- 
titale  et  Jusiilia,  accepisse  a  Ik^i 
eanetitatem  etJUMtHiam  (1). 

Deux  questions  se  rattachent  iauné^ 
diatement  à  cette  dédsioii  dogniatî> 
que: 

p  En  quoi  consislaieiit  la  samteté  et 

la  justice  dont  il  est  question  ? 

2°  Comment  Adam  les  obtînt-ii? 

Le  concile  ne  répond  pas  à  la  pre- 
mière de  ces  questions  à  fendro/t  in- 
(li  jut  -,  il  donne  à  entendre  qu'à  h 
sauiitîe  et  à  la  justice  étaient  att;icheo, 
non-seulement  la  perfection  naturelle, 
mais  encore  la  complaisance  de  Dieu. 

n  répond  à  la  secoode  question  : 
La  justice  et  la  sainteté  n*appartieft> 
nent  pas  tellenieiit  à  la  nature  de  IImmd- 
me  qu'elles  soient  directement  suppo- 
sées par  la  création  même  de  cdle-d. 
Si  Adam  était  juste  et  saint,  ce  ne  fol  , 
pas  parce  qu'il  était  en  général  et  parce 
qu'il  était  tplfe  m-attire  déterminée, 
mais  parce  que  Dieu  a  rexistenee  ei  j 
la  vie  avait  ajouté,  couime  doo5  spé- 
ciaux, la  justice  et  la  sainteté. 

Cette  réponse  se  déduit  des  paroles 
du  concile,  qui,  en  debigaanl  cumiue 

(1)  Se«s.y,clftL 
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CûDséqiirnces  du  prché  :  1*  la  perte  de 
la  jtisticc  et  de  la  sainteté  (et  par  siale 
de  la  complaisance  de  Dieu)  ;  S"  In  per- 
version de  tout  Adam,  dans  soQ  corps  et 
dâus  soD  âme,  notamment  la  faiblesse  et 
la  conupUon  â»  sa  Tolonté  (i),  diatiB- 
gue  deux  dioses  dans  Adam  :  quelque 
àioae  qui  pon?aît  se  perdre  et  quelque 
èbose  qui  ne  pouvait  qu'être  perverti; 
et  dans  cette  catégorie  se  trouve  daire* 
ment  la  nature  de  i'honime,  ce  qui  ap- 
partient e?sentirll( ment  à  riiomme  par 
cela  qiril  est,  ce  saus  quoi  Tbomme  ne 
serait  pas  homme. 

Donc  dans  la  première  catégorie  on 
ne  peut  compK  iidi  e  qu'une  chose  qui 
est  ajoutée  par  le  deliois  a  la  nature  de 
rbomme  et  dont  la  perte  ne  fait  pas 
que  rhomme  eesse  d*étrie  liomme. 
Ainsi  le  eoncOe  déclare  que  la  sainteté, 
la  Justice  d*  Adam  est  un  don  poftîcu* 
lier  de  la  grâce,  accordé  à  Thomme 
créé,  à  rhomme  déjà  posé  et  e^iistant, 
et  que  ce  don  a  été  surajouté  h  la  na- 
ture dWddin,  comme  homme,  <<ojiiiin 

il  est  cvideiit  (luil  en  est  ainsi,  et  ce 
qui  le  prouve  surabondamment^  c'est  : 

1»- L*expressiou  coiutUutus^  in  qua 
se,  sancHiate  eomtUuiUê  fiieraê,  S11 
y  avait  enaUu  ou  condiiutf  comme  le 
portait  le  pranler  projet  du  déoety  un 
malentendu  serait  possible;  mais  il  y 
est  ooupé  court  par  l'eipresaioii  eoiit^ 
tutus. 

2«»  L'histoire  m^me  de  la  discussion 
relative  à  notre  matière,  au  concile  de 
ïreute  (2). 

30  Le  catetliisme  romain.  Celui-ci 
s'exprime  ainsi  :  «  Kn  dernier  lieu  Dieu 
foruia  rhumme  du  limon  de  ia  terre,  de 
manière  qu'il  ne  fût  pas  soumis  à  la 
mort  et  aux  souffrances,  non  en  vertu 
de  sa  force  propre ,  mais  en  vertu  de 

(t)  cr.  MM.  IV.  o.  s. 

(3)  Hnsitic^HisL dm Cùncdt  IWnlr,  I.  VII, 

C  Su 


la  gr.Ve  divine.  Quant  à  IMme,  Dieu 
créa  riioiume  a  son  image  et  à  rfs- 
semblance,  et  lui  donna  une  volonté 
libre;  il  tempéra  en  ouiie  ses  senti- 
ments et  ses  désirs  de  telle  façon  qu'en 
tout  temps  ils  fussent  soumis  à  Tauto- 
rité  de  la  raison.  Il  y  ajouta  la  grâce 
merveilleuae  de  la  justice  originelle  et 
ordomia  enfin  que  Tiiomme  domine- 
rait toutes  kt  autres  créatures  de  la 
terre  (i).  » 

Ainsi  h  justice  originelle  est  définie 
avec  toute  la  clarté  et  la  netteté  désira- 
bk's  comme  un  don  surajoute  a  la  na- 
ture de  l'homme,  par  conséquent  comme 
un  don  surnaturel.  Mais  il  n'est  pas  dit 
en  quoi  consistait  ce  don,  et  cette  ques- 
tion natt  d'autant  plus  invinciblement 
que  les  espllcstîons  du  eatécbiame  ex* 
duent  ce  qu'on  pourrait  être  tenté  de 
considérer  comme  un  des  éléments  de 
la  justice,  savoir  la  domination  de  la 
raison  dans  l'homme,  la  prédominance 
de  la  partie  supérieure  sur  la  partie  in- 
férieure. On  a  toujours  pensé  que  la  jus- 
tice personnelle  et  morale  (la  vprtii\  de 
même  que  la  justice  sociale  et  politique, 
résulte  de  ce  que  chaque  partie  dans 
rhomme  fait  ce  qu'elle  doit,  accomplit 
ce  que  sa  position  lui  impose,  ce  que 
ses  moyens  lui  permettent  (3)  ;  que  par 
conséquent  le  corps  est  dirigé  par  Fâme  ; 
que  les  facultés  inférieures  sont  réglées 
par  les  facultés  supérieures,  par  la 
raison,  et  que  celle-ci  obéit  elle-même  à 
Dieu.  C'est  dans  cette  triple  soumission 
que  les  théologiens  ont  vu  la  justice  du 
premier  homme  (3).  Il  est  évident  que 
le  catéchisme  romain  ne  contredit  pas 
cette  opinion;  mais,  tandis  que  la  plu- 
part des  théologiens  (a  l'exemple  d'Al- 
i)ert  le  Grand,  de  S.  Ttiomas  et  de 
Bellarmin)  considèrent  cette  triple  sou* 

(1)  p.  î,  C.  2,  nT7T'(  19. 

{-î)  a.  Platon,  Hepubt.,  IV.  p.  441,  d'aooord, 
malgré  ladUtfnoce  «ppareolf,  danil'MMaUll 
ftTcc  Sth.  Aie. 

(S)  Cf.  a.  TtioMM.  Mcu  l,gaaiL     «rt.  1. 
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■Mon  mMae  la  jostiee  wuKwdli 
(eomne  un  te  4e  !■  giâM),  d*aiiiMi, 
•t  parmi  aw,  nous  vtaiom  da  la  vair, 

laa  antaars  du  catéchisme  vamsio^  ne 
▼oient  ea  te  de  la  grâce  que  dans  I<i 
dernière  8oamii>sion  et  considèrent  les 
deuxautre*; commo  roTî«;ti{V!ant  In  jnstiof 
D?»turel1e-  V.w  l;iis*^nnt  dn  \:\  ques- 
tion (le  savoir  si  c\  cnmineiit  ces  deust 
opinions  pfuvi  ni  b\ie<'ord<»r  ,  en  remar- 
quant qu  tilis  ne  se  coutredîient  pas 
au  fond,  mus  arrivons,  en  suivant  le  ca- 
tédUaoïa  tomain,  à'aalte  propoafdan  t 
Eb  tant  qu*Atei  était  faala  par  la  aa» 
bafteate  da  aarpa  à  Taapik,  par  arfla 
daaetaanHiMalaatda  iiadéiiMifa 
lataao ,  aa  justiee  était  natmlla  f  cNe 
était  la  msnifestation  de  sa  nature  pure- 
ment humaine:  ninf*;  en  t.nnt  qu'il  (Hait 
eu  outre  juste  par  ta  suboHin  itiou  de  sa 
raîson  à  Dieu,  sa  justice  étiit  siimatu- 
rellp,  f'i  non  un  effet  de  sa  Ti.iture  pure- 
nmii  humaine,  et  par  cous*  que  ut  elle 
doit  être  attribuée  à  une  grâce  di%ine 
particulière. 

GepaBdanI  mn»  n^afoia  eaaava  par 
ll^*iiM  ite  impaiMla  da  la  jaailaa. 
SI  nous  considérons  que  Tordre  dttM  la 
mnmén ,  la  position  te  oréataraa ,  laa 
^lités  de  eliaeane  d*allaa,  corres- 
pondant à  sa  position,  les  rapports  des 
êtres  entre  eux  et  à  l'égarfî  Hti  tout  ont 
étéCxi^s  parDipu,  et  sontpur  eons*»qiieui 
l'expression  de  sn  volonté  divine,  nous 
voyons  que  tous  tes  (-ictcs  <le  l'homnio, 
qui,  d'après  ce  qui  précède,  i>eu\ei»t  êtie 
déflifRéa  eoRuna  te  aetee  Justes,  sont 
aMix  ^al  maiullanBOBt  at  aonaarvent 
ranba  étM  da  Ite  danailiogMiia  at 


^iH  otMarvant  at  aoaaMpHaïaiit  la  to» 
losté  ^vine  ;  et  ce  serait  là  ce  qui  cons- 
tHaerail  la  aaraetèr«  distinetif  de  la 

justice  humaine  :  d'où  il  résulte  que  la 
sainteté  désigne  In  mhne  chose  que  la 
ÎUitico,  et  rcciproqiit'iMont.  On  peut  les 
distinguer  on  re  sens  que  i  accord  iiiU- 


difina,^  cat aaoord  m  Ininiitea  cal 
la  aaiataté;  qna  Taoeoid  axléiiav,  es 

vertu  duquel  Thomme  respeete  la  vo> 
lonté  divine  expriaaéa  daus  le  déaail, 
est  la  justica;  mais,  on  le  voit  faoNo- 
ment,  comme  entre  la  justice  et  la  sain- 
teté nin?i  considérées  il  v  un  mpport 
tel  f[iie  l'une  entiMiiie  l'autre,  et  qnVllf'* 
bti  su[!po^^  lit  toujours  Pupe  l'autre,  mi 
peut  preudre  l'une  pour  I  outre  et  nom- 
mer l'une  d'elles  pour  les  àiux,  ce  qm 
anive  en  effet  daus  le  eatechitioie  ro* 

Reatona^  à  rexprearfon  do  loallaa. 
BHa  aa  iMoifaale  da  mina  maoièwa.  En 
féDénI  alla  paialt  d^aboid  à  dont  di» 
grés*.  f«oaiMMfaapoil(«>  non-viola- 
tion ;  h.  aoeoinplissefiieo^;  delà  %oioaté 
de  Dieu  dans  le  défait  :  ^  comme  ac- 
cord de  la  voïontc  hiinA;une  avt»r  la  vo- 
lonté divine,  de  telle  sorie  i\\\v  reik-a 
se  reilete  dans  celie-la,  etdt  vicHtpr 
ia  n»èuie  l'objet  de  l'amour  des  hom- 
mes. Que  si  l'h^mie  est  eu  liAruwuiî 
avec  Dieu,  il  davieat  oteMteaHal 
l'objet  de  la  aomplaisaaaa  diite  ata^ 
qniartladvaîtda  Joidrdelte,  d'aapérer 


da  Tranla  Indl^iia  0«  fimât  déclare  en 
enseignant  que,  par  la  perte  de  la  sato- 
teté  et  de  la  justice ,  suite  du  pérhé , 

Adam  s*est  attiré  In  colère  et  f'/nfi/pia- 
tiou  de  DicTK  h>rm-rlssr  ira  m  et  indi' 
gnnfivnv)/i  ;  que  par  suite  ii  est  de- 
venu bujet  (le  ia  mort  et  tombe  au  pou- 
voir du  diable,  etc.,  etc.  D'afir^is  cette 
interpréta tioii  il  n'est  pat  dtfHeila  de 
reoonoattra  rexadituda  da  ce  que 
avoua  dît  plaaiMut»  aafoir  :  que  i 
logieaa  m  aa  oaaoodiaaf  paa  Joae;iie 

d'Ate  oaDMie  aaraatuaaHa ,  ot 
laa  auaraa  aa  dângnaaft  «M  partie  com- 
me quelque  chose  qui  correspond  à  b 

nature  humaine,  par  conséquent  com- 
me quelque  chose  de  naturel  en  soi. 
En  outre  les  théologiens  sont  dV.  - 


ma  de  la  volonté  humaine  avec  la  volonté  i  cord  sur  ce  que  la  plénitude  de  cette 
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justice  (la  justice  au  second  doL'ré),  et 
la  complaisance  de  Dieu  pour  l  liomme 
qui  y  est  allachée,  doit  être  considérée 
comme  un  don  de  la  grflce  surajouté 
«1  la  nature  humaine.  Que  si  ]i\  justice, 
à  ce  degré ,  est  une  oeuvre  de  la  gi  Ace 
divine,  la  justice  tout  cu^tière  est  œuvre 
ét  cette  grâce  ;  car  étidemment  celuî-lè 
Benl  peot  être  juste  dans  le  détail ,  et  jus- 
qu'au moindre  détail,  cdui-là  seul  peut 
accomplir  la  volonté  divine  en  tout  et 
pour  tout ,  dont  la  volonté  est  en  elle- 
même  d'accord  avec  la  volonté  divine, 
pt  qui  fait  de  la  volonté  de  Dieu  sa  pro- 
pre volonté,  ^fais,  comme  cet  accord 
est  absolument  inipossible  sans  la  grâce, 
le  premier  degré  est  aussi  ToeuvTe  de  la 
grâce.  C'est  ainsi  que  S.  Thomas  d'A- 
quin  a  raisonné  avec  autant  de  vigueur 
que  d'eiaetitnde.  D'un  autre  côté  la  do- 
mîmtioft  du  eorpe  par  Vespril  et  oelle 
des  passions  et  des  instineis  par  la  rai- 
son répondent  tellement  à  la  nature  de 
f  homme  qu'il  faut  voir  dans  la  prati- 
que dn  cette  justice,  en  quelque  sorte 
inférieure  et  considérée  en  elle-même, 
une  fonction  naturelle  de  rbomnie , 
ains)  que  parlent  ies  auteuïs  du  caté- 
chisme romain. 

Les  deux  partis  dont  il  est  question 
ne  se  contredisent  dooç  pas ,  ils  disent 
Ja  méfiie  ebose  en  partant  d'un  point  de 
vue  difKreut.  JiCS  uns  ne  contestent  pas 
que  la  justice  d*Adiun,  qu'ils  désignent 
eofmne  naturelle  dt1inmaine,8oit  cepen. 
daiit  principalement  Vœufre  de  DÎeu, 
et  les  autrrs  ne  méconnaissent  pas  que 
la  jusii(  r>,  qu  ils  envisagent  comme  un 
don  d.  ia  grâce  ou  une  œuvre  de  Dieu, 
doive  non-seulement  au  plus  bas,  mais 
au  plus  haut  degré ,  étire  considérée 
comme  propriété  et  œuvre  de  l'homme, 
en  ce  sens  qu'elle  répond  à  la  nature 
immaine,  qu'elle  facliève,  et  n'existe  par 
«Muéquent  pas  ssns  que  rhumme  y  par* 
ticipe  lui-même.  Ainsi,  eu  partant  de 
cette  ditTéreuce,  d'une  part  nous  di- 
sons :  Adam  fut  juste;  il  lespeeta  et 


ol>v»*v\rt  l'crdro  po^é  jiai  Dieu  en  lui  cl 
dans  les  créatures  en  i  érn!  :  il  fnt 
d'accord  avec  la  vdlonie  divin.-,  de  telle 
sorte  que  cette  volonté  devint  la  sienne  ; 
par  là  même  il  fut  agréable  à  Dieu ,  et , 
en  dernière  analyse,  assuré  de  la  béa- 
titude en  Dieu.  Cette  Justice,  quoique 
répondant  à  la  nature  de  l'homme  et 
appartenant  à  Adam,  n^était  pas  une 
chose  naturelle,  mais  quelque  chose  de 
surajouté  à  sa  nature,  nn  don  snnuitu* 
rel,  un  don  de  Dieti. 

Ou  demande  habituellement  h  ce  su- 
jet combien  de  temps  Adam  sf  trouva 
dans  cet  état  de  grâce  et  de  perfection. 
I/I*",glise  n'en  dit  rien,  et  la  question 
est  oiseuse.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu  il 
y  eut  un  laps  de  temps  quelconque  entre 
la  création ,  la  défense  faite  par  Dieu  à 
fbomme  et  le  péché  de  ce  dernier  : 
é'est  dans  cet  intervalle  que  se  trouve 
plac  ée  la  justice  d*Adam. 

Mais  il  faut  déterminer  de  plus  près 
la  grlce  qui  opérait  la  justice  en  Adam. 
Puisque t  comme  nous  l'avon?  vu,  le 
concile  do  J  rente  enseigne  qu'en  con- 
séquence du  péché  Adam  s'affira  !a 
colère  et  le  châtiment  divins,  il  est 
éviikiit  qu'on  peut  conHiirc  que  ce 
même  Adam«  avant  le  pédie,  était 
agréâble  à  Dien;  ainsi  la  gréce  qu'il 
avait  reçue  en  parts^  était  d'abord  la 
grflce  que  les  théolo^ens  nomment 
gratia  gratum  faciens  ou  ^raiia 
habitualif,  gnice  habiuicHe,  qui  rend 
l'homme  agréable  à  Dieu  et  Tobjet  de 
sa  complaisance.  Dans  l'économie  du 
salut  la  doctrine  chrétienne  nomme 
aussi  cette  gr;ii  e  giâce  jusliMaule  et 
sanctiliaiiic ,  Jusli/icans  et  .^cinctifi- 
can^,  par4  e  qu'elle  a  jjour  coiitiiuou  que 
d'abord  Dieu  faï^se  de  rhonuue  pécheur 
et  impur  un  juste  et  un  saint. 

D*autre  part  il  ne  peut  y  avoir  de  diT-  ' 
flcidté  à  désigner  ainsi  la  Justice  qui 
était  le  partage  d'Adam  ;  car,  en  tant 
que  c'était  Ja  ffâee  qui  opérait  en  Adam 
Justice  et  sainteté;  en  tant,  comme 


Digitized  by  Google 


49C 


nous  l'avons  tu  ,  que  e*e8t  Dieu  q«i  fait 
prévaloir  et  qui  exprime  sa  volonté  dans 
Adam ,  les  théologiens  disent  qa*  Adam 
était,  en  second  lieu,  participant  de  la 
grAce  actuelle»  gratia  actualité  c*e8t-à- 
dire  de  la  grâce  qui  opère  dans  rbomme 
el  par  lui»  d'une  manière  particulière , 
le  bien,  soit  en  le  cr/'ant,  soit  en  le 
conservant,  snit  on  i'aelievaul.  Outre  ce 
quo  le  conrile  de  Trente  et  le  caté- 
chisme ronmiii  (lisent  à  cet  égard,  il  y 
a  une  dt  (  isiou  formelle  de  l'Église. 
Le  secoud  concile  d'Orange  (529)  dé» 
clare  que  ce  n'est  que  par  la  grâce  de 
Dieu  que  llwmme ,  eomme  tel ,  est  en 
état  de  oonserrer  le  salut  reçu  (ean,  19). 
Si  done  Adam  a  conservé  le  salut  qu*il 
a  reçu»  saluiem  quam  accefii^  et  il 
Ta  conservé,  quand  ce  serait  peu  de 
temps ,  i!  participa  par  là  même  à  la 
giiu  e  dite  grâce  actuelle,  yra^ta  ao- 
tuaiis. 

Mais  de  nouvelles  questions  s'élè- 
vent à  ce  sujet  :  Dans  quel  sens  la  grâce 
a-t-elle  agi?A-t-€lle  agi  comme  elle  agit 
dans  rbomme  qui  est  justifié  par  le 
Christ»  ou  autrement?  — Autrement, 
sans  doute;  car  dans  le  dernier  cas 
il  Tant  que  le  péché  existant  soit  anéanti  ; 
ii  faut  qu*un  secours  permanent  soit 
donné  à  Thomme  contre  la  chair  qui 
combat  l'esprit ,  ce  qui  n'était  pas  le 
cas  rlic/.  Ad .1111.  On  dira  doue  avec 
S.  Aiimistiii  qu'Adam  reçut  ia  gr;1ce 
sans  laqurde  il  n'aurait  pas  été  en  état 
de  persévérer  àdii&Xth'wu^adJuloi  ium 
SINE  Quo  NON  fouet  penevemre  ;  que 
les  Chrétiens»  au  contraire,  au  moins  les 
prédestinés,  reçoivent  en  Jésus-Christ  la 
grâce  qui  non-seulement  donne  le  pou* 
voir»  mais  le  vouloir,  a^futorium  qco 
teiiicet  fit  ut  te/imus  (I ).  Çuid  ergo  ? 
Adam  non  habuU  Dei  gratiam? 
Imo  vero  hcihuit  mngnftm^  sed  dispa- 
rctn...  Une  est  jirima  gratta  qu^ 
ia  Cit  primo  Adam,  sed  /lax  po' 
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teiUior  t$t  in  Htuwio  Adam.  Prima 
est  enim  qua  fit  ut  hamo  habeat 
jusdtlam  SI  TBLii;  ëteunda  erço 

plus  potest^  qua  edam  fi  ot  velit, 
et  tanlum  velit  tantoque  ardore  diti^ 
gat  nt  ramh    voluntatem  rontra<- 
rîa  concupiscentem  vohinfate  spiri- 
tus  vincat.»..  Ille^  se.  Adam,  non  apus 
hahebat  eo  adjutorio  qiwd  implo- 
rant isti  cum  dicunt  :  ridtu  n/iam  ie- 
gem  in  membris  meis,  etc.  Eu  uu  mot 
Adam  avait  non  la  grâce  efficace, 
gratta  eflicax,  mais  la  grflee  suR^ 
santé,  (fratia  suflîcieui{i),  istamgn^ 
tiam  non  habuit  Aomo  primuâ  çva 
nunquam  vetiet  eue  maius;  sed  eam 
sane  habuit^  M  ptam  si  permanere 
vellet^  nunquam  malus  essety  et  sime 
qua  etiam  cum  libéra  arbitrio  f>oftfff 
esse  non  posset,  sed  eam.  tamen  per 
liberum  arhitrium  di  serere  po'^f^et... 
Taie  quippe  erat  adjutoriu>n  qtwd 
desereret  cum  vellely  et  in  quo  per- 
manerei  si  vellety  non  qdo  fieret  lt 
YELLET  (2).  Cette  grâce  safllsante,  il 
faudra  de  nouveau  la  comprendre,  avee 
S.  Augustin»  contre  le  P.  Peiau»  Toss» 
Toumely»  etc.,  etc.,  non  comme  une 
pure  illumination  de  la  raison  ou  de 
rintelligence»  iUuminatio  intellectus, 
mais  comme  une  détermination  de  h 
volonté  pour  le  bien,  inclinatîo  roluii' 
ftifis  ad  bonum  (3  K  Tune  ergo  dederat 
hominî  Deus  bonam  volant nfe m  ;  in 
il  la  quippe  eum  fecerat,  qai  lecerai 
rectum. 

Trois  opinions  hostiles  combattent  la 
doctrine  catholique  qu«  nous  venons 
d*étab1ir: 

f  L*opinion  de  oeux  qui  pensent» 

avec  les  Pélagiens,  qu'Adam  fut  crée  et 
se  trouva  avant  le  péché  dans  le  mê- 
me état  que  celui  dans  lequel  les  hoa>- 

mes  nnisseut  actucllemeat,  et  qu'ainsi 
il  n'y  a  pas  de  différence  à  établir  entre 


Dê  Cormpt.  et  graL,  c  11  (29)  m|. 


1)  lu 


(1)  L.  c. 

C2)  cr.  Epist.  HUar,  i$^er  Jttguât,^  220. 
,3]  AugusU,  i.  C 
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l'état  origine]  de  l'homme  et  l'état  na- 
turel (le  tous  les  lionimes  M); 

2o  L'opinion  de  ceux  qui,  avec  les 
protestants  luthériens,  calvinistes  et 
zwingliens,  distinguent  W-int  d'Adam 
avant  le  péché  de  celui  dans  lequel 
naissent  anjonrdlrai  les  hommes,  mais 
qui  prétendent  que  c'était  un  état  pure- 
ment naturel  et  que  cette  Justice  ap- 
partenait à  rhomme  comme  tel  (3); 

3°  L*opinion  de  ceux  qui,  avec  Baïus 
et  les  Tnnçénistps,  distinguent  dans  l'état 
originel  un  état  naturel  et  un  état  sur- 
naturel, humatur  noturx  suhffmntio 
et  exnltatio,  mais  qui  comprennent 
l'état  naturel  comme  un  état  coupable, 
integritati  primx  conUitionls  debi* 
ium,  et  soutiennent  qu'il  était  par  cela 
mteie  naturel  et  non  surnaturel,  et 
qu*aînii  la  Justiee  d'Adam  doit  être 
nommée,  non  une  grflee,  mais  un  mé-  ' 
rite  (3). 

1»  Il  s'agît  de  constater  si  c'est  l'une  ou 
l'autre  de  ces  opinions,  ou  la  doctrine 
cathoMriiif,  qui  est  historiquement  fon- 
dée. Les  textes  de  S.  Augustin  que  nous 
venons  de  citer  éiabiissent  déjà  que  la 
doctrine  catholique,  telle  que  nous  l'a- 
TOns  exposée,  a  été  de  tout  temps  ia 
âoetrine  de  l'Eglise.  Tous  les  Pères 
rendent  le  mime  témoignage  dès  qu'ils 
traitent  de  cette  matière,  et  cela  ausû 
haut  qu'on  peut  remonter  dans  Tliis- 
toire  (4). 

Aussi  les  adversaires  n'ont-ils  pas 
imaginé  de  revendiquer  ponr  eux  V;m- 
tiquité  ecclésiastique.  L'apùtre  S.  Paul 
écrit  au\  Ephésiens  (5)  :  «  Vous  avez 
appris...  à  vous  renouveler  dans  i  inté- 
rieur de  votre  âme,  et  à  vous  revêtir  de 


(t)  Aug.,  Ep,  m  (106),  ad  Paul.  a.  de 
wt$»t  6»  SB» 

(2)  BHIarm.,  de  Craf.  primi  Aom.,  c.  1. 

(S)  trop.  Baim,  dam»,  a  Fio  f"^  juop.  M 
cl  7. 

(S)  r9<r  dam  Bellannta  leiptaufei, dê  Ora- 

tia  primi  hotninit, 
(5)  *,  2û. 
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riiomme  nouveau ,  qui  est  créé  selon 
Dieu  dans  une  jnstiep  et  une  sainteté  vé* 
ritables,  »  c'est-a-dire  afin  qu'on  recon- 
naisse en  vous  «  l'ima^je  et  Irr  ressem- 
blance de  Dieu  (l).n  si  nous  comparons 
ces  deux  textes  de  S.  Paul,  nous  voyons 
que  la  justice  et  la  sainteté  de  l'homme 
sont  la  même  chose  que  l'image  de  Dieu 
imprimée  visiblement  dans  l'homme. 
Cette  Justice  et  cette  sainteté  ,  comme 
rassure  l'Apétre  à  chaque  page  de  ses 
Ëpitres,  sont  les  produits  de  la  grâce; 
pnreonséqiient  l'image  et  la  ressemblan- 
ce de  Dieu  imprimées  et  exprimées  dans 
rhornnie  bont  ei^alcment  une  i:;dre.  Orla 
Genèse  montre  Adam  doue  de  cette  ^ra- 
ce avant  le  peelie,  puisqu'il  est  dit  que 
Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  imago  et  similitudo , 
ce  qu'on  doit  certainement  comprendre, 
comme  on  l'a  toujours  compris,  en  ce 
sens  que,  avec  la  coopération  de  l'hom- 
me, la  ressemblance  divine  créée  en 
lui  s'exprime  en  image  et  apparaît  au 
jour.  Ainsi  l'apôtre  S.  Paul  désigne 
l'état  originel  de  l'homme  non-seule- 
ment comme  un  état  de  justice  et  de 
sainteté,  m:iis  encore,  en  faisant  évi- 
demment allusion  à  la  Genèse,  comme 
un  état  de  grâce.  Seulement,  pour  pré- 
venir le  malentendu  qui  attribuerait  à 
l'Apdtre  de  n'avoir  oonsid^  cette  Jus- 
tice originelle  que  comme  rœnvre  ex- 
clusive de  Dieu,  comme  une  pure  grfloe, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  fait  remonter 
la  perte  de  cette  justice  à  la  libre  vo- 
lonté d'Adam,  à  !n  désobéissance  (î), 
ce  qui  natureHement  attribue  à  Adam 
une  part  active  dans  la  conservation  de 
cette  justiee.  Tout  cela  est  parfaitement 
d'accord  avec  le  récit  de  la  Genèse. 
Après  que  Dieu  eut  créé  l'homme  et  la 
femme,  il  les  bénit,  afin  qu'ils  se  multi- 
pliassent dans  leur  force  propre,  et  leur 
donna  toute  la  terre,  alla  que  dans  leur 


(1)  Col.,  S,  10. 
(S)  JtoM.,  s,  Ifl»  IS. 
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puissance  et  leur  liberté  ils  la  dominas- 
seut  et  se  ra:»sujeUisseDt  (t).  Mais  pré- 
risnneiil  parce  que  ce  fut  de  Dieu,  et 
eu  vertu  de  sa  déclaraliou  lurruelle, 
qu'ils  reçurent  celte  force  et  cette  puis- 
SBBee,  U$  dovaient  aroir  la  eomeience 
que  tout  ce  qu*ils  fenîent  et  opéreraient 
aérait  bien  leur  propre  ùitf  leur  acte 
personnel ,  maie  devait  être  réalité  en 
même  temps  au  nom  et  par  la  force  de 
Dieu,  de  sorte  que  dans  tous  leurs  actes 
la  volonté  de  Dieu  seul  s'accomplît. 

Cfîfn  rnnviction  Hf'vait  se  compléter 
à  la  siuie  (Vuiu'  di  fVii>c  qui  n'avall  évi- 
denuiiciii  d  auirc  but  que  d  t'labhr  que 
la  volonté  de  Dieu  est  en  pllf-in('me 
la  loi  abaoluc  de  I  bomme  ^2^.  Adatu, 
leconnaissant  dans  la  volonté  de  Dieu 
la  loi  absolue,  et  dans  Dieu  le  oéateui 
dont  dépendaient  aoa  être  »  son  etia> 
lenee,  sa  fovee,  ses  faeidtéa,  devait  voir 
dana  tout  ce  qu'il  accomplissait,  con- 
formément à  la  loi  prescrite,  TœuvTe 
de  deux  facteurs,  Dieu  et  lui-noéme,  ou 
lui-môme  par  Dieu.  Dès  lors,  en  trou- 
vaut  joio  et  bonheur  dans  s<m  nctinj), 
ce  résultat  devait  lui  apparaître  conmie 
la  cûuséquence  de  sou  œuvre,  comme 
une  grâce,  et  non  comme  uu  mérita  : 
c'étaient  donc  de  pores  grâces  que  le 
s4oux  dana  le  paradis,  que  Tabsence  de 
toute  soulfrance,  que  rimmortatité.  Or 
Adam  avait  la  eonscience  de  cet  état, 
comme  on  le  voit  dans  la  réponse 
qu'Èvc  fit  au  serpent  à  la  pranièie 
tentative  de  séduction  (3). 

Si  la  doctrine  catholique  est  pleine- 
ment confirmée  par  l'Écriture  sainte, 
tandis  que  les  adversaires  de  l'^'ulise  ne 
peuvent  y  trouve  r  nucau  appui,  uième 
apparent,  on  !>e  demande  comment  ils 
ont  été  amenés  à  abandonner  Tancienne 
doctrine  eatiiolique.  Les  Pélagiens  y 
lurent  iatslement  entraînés  par  un  pré. 
Imé  dogmatique.  Pelage  partait  de  la 

(t)  Gtnèse,  1 .  2g,  29.  <X  2,  IS,  19,  M. 

(2)  Ibid.,2,  17 


thèse  fondameulale  qu'il  n'y  a  pns  de 
grâce.  Ce  ne  sont  pas,  disait-il,  dos 
vertus  divines  extraordinaires,  mai»  la 
doctrine  et  l'exemple  qui  opèrent  dans 
le  Christ,  et  par  conséquent  ce  n'est 
point  par  la  grâce,  mais  par  notre  pro- 
pre forée»  que  noua  sommes  justifiés 
ou  que  nous  devenons  justes. 

Cette  opinion  repose  sur  ta  convictîoii 
que  nous  nous  suffisons,  tels  que  nous 
sommes  aujourd'hui»  Si  nous  noua  suf- 
fisons  aujourd'hui,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi jamais  Dieu,  par  une  détermination 
extraordinaire,  nous  aurait  pincé?  dans 
une  situation  différente;  pourquoi  |a- 
niai»  nous  aurions  été  créés  autres  et 
meilleurs  que  nous  ne  sommes.  Ainsi,  en 
partant  de  l'hypothèse  de  Pébge,  on 
ne  peut  admettre  J'ezistanoe  dtta  état 
originel  tel  que  Je  comprend  le  dogpae 
de  l'Église.  Ce  q^*Ul«ldIait  dovic  id,  ce 
serait  d'examiner  cette  hypothèse;  mats 
nous  en  sommes  dispensés  s'il  ne  s'a- 
git que  de  savoir  ?i  Pelage  contredit  le 
Christianisme.  Chacun  reconnaît  que 
la  doctrine  pelacienne  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  doctrine  chrétienne.  Celui 
qui  n'admet  pas  l'action  de  la  grâce 
comme  expression  absolue  de  l'amour 
de  Dieu  ne  peut  prétendre  être  Cbré* 
tien,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  vé- 
rités àirétiennes  qu*0  admette  dans  le 
détail.  Quand  on  objecte  aux  Pélagiens 
(et  par  conséquent,  pour  le  dire  en  pan- 
sant, à  tous  les  rationalistes)  la  conup- 
tion  physique  et  morale  de  iliomme, 
en  remarquant  qnel'lionimen'apti  sor- 
tir ainsi  des  mains  du  Créateur,  on  n'a 
pas  encore  gagné  grand'cliose  contre 
eux;  car  ils  peuvent  admettre  ce  fait 
sans  être  obligés  de  reconnaître  que  l  é- 
tat  originel  dé  Thomme  fut  un  état  de 
grâce.  Ils  répondent  que,  lors  même 
qu'aijourd'bui  tout  n*est  pss  dans  Tor- 
dre ,  cela  peut  venir  d'une  simple  per- 
turbation de  l'état  naturel,  pertur- 
bation qui ,  partie  de  la  libre  volonté 
de  l'homme,  a  d'abord  été  Tafiaire  de 
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chacun,  puis  a  p^i  dcM  iiir  \wu  :\  peu, 
par  imitation  et  par  h.iM  tLicIe,  i  t)nimuue 
à  tous,  mais  qui  par  lu  même  peut  aussi 
être  arrêtée  par  l'homme  lui-même; 

il  n'y  a  pas  badn  d^Édmettre 
ni  la  grftca  dlfhia  dan  la  Ghfiat^  ni  la 
aaioteté  origioilla  dans  llHnnma*  talle 
gua  ranaeigne  la  dogma  aatboUiiâa.  •« 
Oa  aanibhi  gagner  un  peu  plus  de  ter- 
nin  eoBtfeles  Péiagiens  laraqu'on  leur 
objecte  que  l'homme,  abandonné  à 
lui-même,  se  trouve  nécessairement 
divisé»  engagé  dans  la  lutte  d'élément? 
contraires,  puisque  la  cliair  et  Tts- 
prit,  dont  l'unité  constitue  sa  nature, 
cherchent  iiicîâsaniiiieat  a  se  séparer, 
procédât  dans  des  voies  opposées,  et  ne 
penTOot  laatar  unii  aïoa  sa  aombottra 
et  sa  iiiiiie.  Mais  lia  répoitdcnt  d*abafd 
4a»  catta  hypothèia  aat  diffiaila  à  dé- 
montrer, et  ensuite  que,  quand  cette 
démonstration  aurait  eu  lieu,  il  faudrait 
encore  prouver  que  les  Hîokos  ne  sont 
pas  l  ien  tellfs  qudlcs  sont;  que  la  lutte 
eutre  i  esprit  et  la  chair,  le  combat  dc 
ces  intérêts  opposés,  n'est  pas  précisé- 
ment ce  qui  doit  être ,  et  que  ce  n'est 
pas  ee  qui  constitue  la  vie,  le  mérite  et 
la  beanti  data  fiai  qn'an  oitraf  al  abs- 
traoliaii  faita  éè  aalta  aonaidéntioii , 
IMaa  a  eréé  llioaiiiM  aonunt  mité  de 
ta  abair  al  da  raapritf  al  qva  par  ooDié- 
qaent,  de  quelque  manière  qu'on  envi* 
sage  la  chose,  i!  a  établi  la  lutte,  et  qu'on 
né  voit  pas  dès  lors  pourquoi  il  iiîter- 
viendrait  par  un  second  fait,  par  celui 
de  la  grâce.  S'il  n'avait  pas  voulu  re 
combat,  il  y  aurait  pourvu  dès  lo  œo- 
meut  où  il  crt-a  1  iiomaie. 

Tdta  est  Terreur  des  Péiagiens  et  de 
tana  eaux  qui  peusaai  aamoMeoi  î  ils 
admetlant  lia  état  nattnal  qtA  b'a  ja 
naia  existé.  Ed  tant  qua  ta  eréatnia  mt 
ce  qui  n'est  pas  INeu,  elle  n'asi  pasf  eor 
Dieu  seul  est  Celui  qui  sal,  al  IlOfS  de 
lui  rien  n*asl.  Mais  la  créature  est  pré- 
cisément ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  elle 
a'ast  pas  Dmt  aUa  n'est  pas  uns  forma 


qui  manifeste  le  divin  •  vu  un  mot,  n'ê- 
tre absolument  pas  Dtt  u  est  sa  nature, 
son  être  propre.  Si  dune  elle  est,  elle 
est  parce  qu'elle  a  reçu  Tétre  de  Dieu, 
parée  qu'alla  est  psr  Disit< 

Far  conséqueni  la  eréatura  aal  ce  qui 
est  par  Dieu  aans  étra  DIso.  Étra  al 
néant,  unta  et  identifiés,  talia  est  la 
créature  dans  sa  réalité  «  o*esl4-din 
que  la  créature  est  en  tant  qu'elle  est 
néant,  cl  elle  n'est  pas  en  tant  qu'elle 
est  l'être  (Dieu\  Par  rnn^rqtînit  il  v  n 
dans  la  créature  deux  clrineuts  qui  sont 
identifies  et  nltsoluineul  inséparables, 
et  toutelois  doivent  être  exactement 
distingués,  et  sont  réellement  distincts. 

Dans  ta  natitra  oTeal  la  loi  indivl* 
doalle  al  «niferaallat  aaaldenlella  el 
étamella;  dans  i'eiprit  a'asi  ta  0ponia«> 
néité  propre  et  ta  déiamilQelion  objec- 
tive ,  la  liberté  et  ta  grte.  Ici  comme 
là,  la  liberté  n'est  pas  sans  la  grâoe,  ta 
tcinpnrnirr  ^^nns  l'éternel. 

I  .(  l'cl.tgieus,  par  cela  qu'ils  ronçoi- 
voai  1  liuinme  sans  Dieu,  qu'ils  envisa- 
gent la  liberté  en  elle-même  et  pouf 
elle-mciue,  et  uc  la  font  pas  reposer 
sur  las  déeieta  absolus  de  Dieu  comme 
sur  la  baaa  éianielta»  lèoltaaml  ta  ai#s< 
tara  et  rétie  de  rbommai  ito  enaat 
comma  ealoi  qui  foudfaii  dana  ta  na« 
ture  aoooevoir  un  être  particulier 
sans  8*inquiéter  di  ae  qn'il  y  «  d'unie, 
versel  en  lui. 

Si  l'on  ohjprtp  qu'en  comprenant  la 
(Iiiestioii  (le  cette  mnnipre  il  faut  sou- 
tenir que  rhornnio  ,  n[)rcs  avoir  perdu 
ia  gr.'ire  originelle,  a  dû  cesser  d'exis- 
ter, nous  sommes  obligés  d'admet- 
tre la  justesse  de  l'objection.  Oui , 
sana  daute ,  au  moment  oâ  l'homme 
ceaas  de  powédor  la  griee  «  a*€al'i-dita 
cesia  d*étra  par  rura  da  DIeii,  il  asaaa 
en  général  d*ltrai  aar  ta  néant  eomme 
tel  n'est  pas.  Mais  11  na  eeass  préeisé» 
ment  jamste  d*éli«  sans  h  gnlce;  ati 
moment  même  où  n  perdit  la  grâce 
originaltai  ta  grâea  da  Jésus «Ghrisl 

il. 
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commença  d'opérer  en  taî  ;  li  grâce 
diviuc  Be  retirant  sous  une  forme  se 
rapproeha  sous  une  aulte  fonne;  at 
e*eBt  par  eatte  |râee  en  Jénis-Chrin  ou 
de  Jési]a<3iml,  comme  grâce  efficace, 
que  llioanme  continua  d'exister^Geque 
nous  ▼enona  de  dire  deviendra  net 
par  reiamen  de  Topinion  dea  protn- 
tants  aur  cette  question. 

2«  Les  protestants  luthérirn*; ,  rnlvi- 
nistes  et  zwinglions,  considi  i'(  nt  égale- 
ment IV'lnt  primitif  de  l'homme  (d'A- 
dam avaul  le  prihfj  comme  un  état 
purement  naturel  ;  mais  ils  s'éloignent 
des  Pélagiens  en  ce  que,  conformément 
ù  la  vérité,  ils  distinguent  cet  état  de  celui 
dans  lequel  les  hommes  naissent  après 
le  péché;  teuiement  Os  errent  beaucoup 
plua  en  foulant  déterminer  cette  diRé> 
rf>noe  que  les  Pélagiens  en  la  niant  tout 
à  fait.  Leur  opinion  sur  l*état  originel 
de  Iliomme  est  aussi  la  conséquence 
d'une  erreur  préconçue  rclatiTC  à  îa 
justification.  Pnrtnnt  de  cette  thèse  que 
la  justifiention  n  cst  pas  n  proprement 
dire  justill*  ation,  qu'elle  ne  rend  pas 
juste,  ni;ii>  qu'elle  est  un  acte  par  le- 
quel JDieu  dtk^lare  qu'il  veut  nous  consi- 
dérer  et  noua  traiter  eomme  justes, 
fpoique  noua  ne  la  aoyoos  pas,  de  sorte 
que  l'homme  n*a  aneune  part  à  hi  aol- 
dlaant  joatificationf  aaof  par  la  eon* 
fiance  qn*fl  a  que  cette  dédaiationa  en 
lieu;  partant,  disons-nouB,  de  cette 
thèie  f  il  fallait  pour  Tappayer  hifenter 
cette  autre  thho,  savoir  :  que  Phomme 
ne  possède  imcunc  liberté,  aucune  force 
pour  se  déterminer,  aucune  capacité  de 
se  décider  pour  le  bien,  pour  aimer 
Dieu.  Si  rhoiiiiue  est  privé  de  In  liberté, 
ce  n'est  pas  uu  fait  de  sa  nature  ;  cela 
Dc  ressort  pas  de  son  être  ;  car  la  liberté 
appartient  inconleatablement  à  la  na- 
ture de  rhomme.  Il  est  donc  privé  de 
ia  liberté  par  un  acoidoit  particulier. 
Cet  accident  est  le  péché.  Avant  le  pé- 
—^bMIbomme  possédait  la  liberté,  la 
^*«^eequiead4^;Ukn 


a  perdues  par  le  péché.  Or,  comme  la 
grâce  de  Dieu  en  Jéaus-Christ  consiste, 
non  pas  à  rendre  I  l'homme  ce  quHl  n 
perdu  par  le  péché,  mais  à  le  conaîdé- 
rer  conmie  é'il  Tafait  recouvré  *  ce  qui 
a^appelle  la  Justice  de  Thomme ,  il  est 
évident  qu'être  juste  et  parfait  e'eat 
même  chose;  d'où  il  suit  que  la  justice 
originelle,  considérée  comme  attribut 
d'Adam  avant  le  péché,  oçt  quelque 
chose  de  purement  naturel ,  qiielqne 
chose  qui  reposait  sur  la  nature  même 
de  l'homme. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  des 
propositions  particulières  par  1  cm] u elles 
les  protestants  tendent  au  même  but ,  la 
propoaition  foodanintale  dentelles  par- 
tent toutes  étant  Iniase,  comme  no»  In 
montrerons  dans  fait  JunmckTwm. 

On  reprocheordlhairement  h  VopinkA 
des  protestants  sur  Vélat  origmcl,  ooiii* 
parée  à  leur  opinion  sur  l'homme  après 
le  péché,  dc  renfermer  l'idée,  non- 
senlcmrnt  crroin'C  ,  m:\h  nbsurde,  que 
riioniine  [iciii  perdre  une  partie  essen- 
tielle de  lui-même  sans  cesser  U'être 
homme  ;  qu'elle  rend  la  Rédemption 
incompréhensible,  puisque,  ^  les  cho- 
ses étaient  comme  ils  le  disent, 'Lt  Ré- 
demption ne  trottferait  dans  l'homme 
pas  un  point  au  quel  elle  pûtse  rattacher. 

Cea  ohaervationa  août  parfaitement 
JuBteOt  et  font  penseur  impaicial  et 
équitable  dira  avec  i  Kglise  catholiqne 
que,  par  suite  du  péché,  l'homme  n'a 
perdu  que  la  ressembbnce ,  similUu' 
dh\em  ,  mais  qne  l'image,  JW7fr^o,(''est- 
;i-dir('  <  e  qui  app;iî  tientà  la  nature  es- 
sentielle de  l'homme,  la  raison,  la  li- 
berté, a  été,  il  est  vrai,  défigurée,  dé- 
pravée, pervertie,  mais  n'a  pas  cessé 
d'être.  Si  nous  voulons  reconnaître  l'er- 
ranr  de  l'opinion  protestante  non-seule- 
ment par  aes  conséquencss'logiques , 
mais  en  ellealme,!!  fout ,  comme  nous 
ravona  fidt  par  rapport  aux  Pélagiens, 
envisager  la  nature  de  l'homme,  hi  créa- 
tuo  en  général.  Ce  que  nous  afoœ  dit 
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on  premier  lieu  s'applique  ici.  L'homme 
du  protest  ni^t,  rffYrnMepéché,  est  un  être 
e\istai)t  ;ilisolumi'iit  pour  lui-mnn(%  sé- 
parr  de  Dieu ,  <le  sorte  (jue  son  état  (sa 
justice)  est  uniquement  smi  œuvre,  et 
uoQ  eu  même  temps  l'œuvre  de  Dieu  ; 
mais  après  le  péché  I  homme  u'est 
|)lu8  par  toi-mAne;  son  étal  D*e8t  plus 
son  œuvre;  e'est  uniquement  Tceum 
d*to  tiers»  dn  diable  on  de  Dieu.  Si  la 
Jutiee  d^Adam  avanl  le  pécbé  était  une 
ceuvre  exc  lusivement  hiimaiDey  la  jus» 
tice  des  Cbrétieni  eel  une  œavre  qui 
n'est  plus  aucunement  humaine;  elle 
est  exclusivement  une  œuvre  divine; 
elle  est  non  la  justice  réelle  de  l'Iiom- 
me,  mais  In  justice  de  Dieus  nttrihiiée 
et  faussemout  attribuée  à  i  homme.  Or 
la  vérité  est  : 

Que  toute  oeuvre  humaine,  louie 
ceam  d'une  eiéatme  eat  en  même 
temps  Tceum  de  Dieu  ;  car  la  créature 
n*e8t  et  n*opère  que  parce  qu'elle  tient 
ion  être  et  sa  force  dé  Dieu  ; 

Que  toute  oeuvre  de  Dieu  qui  re- 
garde rhomme  et  le  détermine  est  en 
même  temps  Tœuvre  de  Thomme,  parce 
que,  tout  ce  quo  Dieu  fnit  par  et  (inns 
rhomme  ,  i!  le  lait  avec  lui ,  cVst-  i-dire 
qu'il  a^'it  (le  façon  que  rbomnic  «  stac- 
til  de  sou  cùie,  coopère  avec  Dieu,  d'a- 
près robservaiion  éminemment  juste 
de  S.  Thomas  :  Dw  movet  omnia  se- 
eundum  moAim  wnêitset^utque.  .  , 
unde  et  hominem  ttdJuiHtiam  motet 
êecundum  etmditionem  naturm  ku» 
num»;  homo  autem  êeemtdum  pro' 
priam  natvram  habet  quod  eU  iiberi 
arbitrait). 

Si  donc  la  nature  de  la  créature  est 
telle  que  la  justice  d'Adam  avant  le 
pcché  ét.'iit  tout  aussi  essentiellement 
l'œuvre  de  Dieu  que  l'œuvre  de  Tliom- 
me,  et  ue  pouvait  e\i»ter  sans  être 
l'œuvre  des  deux,  de  sorte  qu'un  état 
de  pure  nature,  dans  le  sens  strict  du 
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mot,  status  nafurx  pvrsp,  ne  peut  Hre 
compris,  on  demande  si  l'opinion  des 
Jansénistes  e^^t  à  nos  yeux  une  erreur 
et  si  nous  devons  la  repousser. 

3"  Les  Jansénistes  parieut  d'une  pen- 
sée juste,  celle  que  nous  venons  d'ex- 
poser en  dernier  lieu  ;  mais  ils  confon- 
dent les  idéesi  et  c'est  en  quoi  consiste 
leureneur. 

La  grflce,  dîseuMIs,  étant  Décessaîre 
pour  la  justice  de  l'homme,  à  ce  point 
que  sans  elle  il  ne  peut  étare  question 
de  justice,  et  l'homme  étant  créé  pour 
être  juste,  puisque  la  justice  est  sa  per- 
fection ,  c'étnit  une  o!i!i;:ntion  pour 
Dieu  d'iiccordiT  ci'ttc  izr.icf  dr  !n  jus- 
tice aux  homnii  s.  Ainsi  elle  ii  est  pas 
une  grâce,  un  pur  don  de  la  grflce,  et 
elle  ne  se  distingue  pas  des  autres  dons 
que  Dieu  a  départis  à  l'homme.  Veut- 
on  voir  dans  la  Justiee  un  don  de  la 
grfloe,  soit!  mais  alois  il  faut  qu*on 
nomme  grâce  tout  le  restCf  Titre,  l'exis- 
tence, la  vie,  tout  ce  qui  est  et  opère 
dans  et  par  l'homme.  Dans  tous  les  cas 
ce  qu'on  nomme  f^rûce  se  confond  aloiS 
avec  ce  qu'on  appelle  nature, 

(let  argument  est  spécieux,  ninis  il 
repose  sur  une  contusion  d'idées.  11  est 
vrai  que  les  deux  éléments  de  la  créa- 
tute,  sou  néant  et  son  être,  venant  de 
Dieu,  ne  peuvent  étie  l'un  sans  l'autre. 
Ge  néantt  en  tant  qu'il  est  de  Dieu»  est 
une  pensée  de  Dieu.  Cependant  il  fiiut 
essentieUement  les  distinguer  l'un  de 
l'autie.Ce  que  Dieu  crée,  c'est-à-dife  le 
néant  auquel  il  donne  l'être ,  est  une 
grâce ,  car  rien  n'oblige  Dieu  à  créer. 
Cependant  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact 
de  dire  que  c'est  une  grâce ,  en  ce  sens 
que  tout  acte  de  gn^ce  suppose  un  être 
qui  peut  recevoir  la  grâce,  et  que,  dans 
ce  cas,  il  n\  vistc  pas.  Mais  quand  Dieu 
crée,  il  e^t,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
en  quelque  sorte  obligé  de  donner  l'Itra 
à  un  néant,  et  de  lui  donner  cet  être 
dans  la  fonneet  avec  les  propriétés  qu'il 
a  contes  en  pensant  à  le  ciéer.  Mais 
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il  n'est  pas  tenu  à  plus  ;  par  consc  qucnt 
la  créaturp,  si  nous  pouvons  coatinurr 
à  parler  ainsi,  n'a  le  droit  qu'à  l'être, 
c'est-à-dire  n'a  que  le  droit  d*étre  ce 
qu'elle  est  pré(  isrmeot  par  sa  création. 
Ce  qui  va  au  delà  est  grâce.  Or  il 
est  sans  doute  Trai  que  ce  qui  est  de 
MUe  façon iw Mitil pu faiéalité,  car 
rétre  qui  B*68t  absolumeut  qoe  Tétii 
m  rétro  d*im  néaot.  Ctit  M  duinge 
liMi  à  ce  que  noui  «toos  dit,  h  savoir 
qiw  tMNH  M  qui  Ml  awaiouté  est  grâce  ; 
€•!■  pRmve  seulonient  avec  évidence 
que  la  eréature  n*a  droit  à  rien  qn'^ 
r^'tro  d'un  néant,  c'est-à-dire  à  rien,  et 
nul  ne  doiitora  de  cette  vérité  s'il  a 
compris  Dieu  comme  ce  qui  seul  est, 
l  u  [)lutôt  comme  rÉtre  unique.  Mais 
qu  est-ce  qui  peut  s'ajouter  à  l'être 
coname  être  du  néant,  c'est-à-dire  à 
rétv»  de  la  ttéalim  qui  n*eit  pat  Dieu  ? 
Bien  que  ee  qoe  noue  avone  reconnu 
commele  eecond  élénent  de  la  ertetnre, 
l'être  de  Dieu^  on  l^tred*une  peniéedi- 
Tine.Orcettepmséese  manillMtedansIa 
créature  MUie  miaon  (la  nature)  comme 
irrésistible  et  îmmtnble,  comme  pose 
et  mouvement  de  l'ensemble  et  de  cha- 
que être  d*apTè8  une  loi  éternelle  et  uni- 
verselle, pose  et  mouvement  qui  révèlent 
dans  la  créntnre  la  pensée  que  l'Être 
pensant  n  jn  cuîtiite  hors  de  lui  sans  l'n- 
bandouiier,  et  qui  plane  hors  de  l'esprit 
sans  en  4tre  jamais  séparée ,  parce 
qu'elle  rentre  aene  ceeee  en  lui.  Dans  la 
créamrereisonneble  cette  Mneéesema- 
nlfeete  comme  conscience  de  ce  qa*est  la 
nature.  L'esprit  cet  ce  qu^est  la  nature, 
mais  il  est  phis,  parée  quMt  soil  qu'il 
est  et  qu'il  se  pose  comme  étant  :  c'est 
là  ce  qui  le  distingue  essentiellement 
de  In  nature.  Si  donc  IVsprît  soif  ce 
(jun  la  iK'itnre  pst,  ce  vu  quoi  In  nature 
se  révèle  oomnic  pensée  de  Dieu,  son 
mouvement  spontané  vers  la  loi  divine 
et  étemelle  devient  on  lui  mouvement 
lie  la  volonté,  déterminât Îoti  libre  et 
spontanée,  par  lesquels  1  espiit  âe  pose 


comme  un  ^tre  qui  est  de  Dieu  et  en 
Dieu  .  f't  pose  auvres  conmic  réa- 
lisai ion  (le  la  voioute  divine,  ce  qm  n'est 
pas  auiie  chose  qu'un  retour  perpétuel 
et  permanent  vers  Dieu.  Or  c'est  en 
cela  que  consiste  la  justice,  comme 
nous  l'avons  ru  plus  haut. 

Ainsi  cet  démontré  ce  qu'il  firlM 
démontrer  et  constaté  ce  qoe  nous 
evons  avancé  :  rcmur  des  Jansénistes 
(de  Baîus)  consiste  à  condure  de  l*fil* 
divisibilité  des  deux  éléments  de  le 
créature  leur  identité. 

Ln  doctrine  rntliolîque  sur  ïa  justice 
originelle  est  donc  justifiée  contre  tous 
ses  odvpr«5nires.  I!  faudrait  eiu-urc  faire 
mention  de  ceu\  qui  comparent  Adam 
à  un  enfant  sans  parole,  l'état  originel 
à  un  état  sans  conscience,  le  péché  au 
premier  réveil  de  la  conscience,  et  qui 
par  conséquent  ne  savent  rien  de  la 
justice  originelle  dans  notre  sens; 
enfin  de  ceux  qui  font  eortir  l'homme 
de  la  terre  ou  de  récume  dee  Ilots, 
comme  les  plantes  et  les  éponges,  ou 
qui  attribuent  son  origine  an  hasard, 
qui  fait  qu'un  singe  ou  quelque  autre 
béte  a  eu  l'idée  et  a  fini  par  prendre 
rhabitnde  d?  mrireher  «!ir  deux  pieds 
au  lien  (TriHer  a  i|Liatre  paîtes  Mais 
toutes  ces  théories  reposent  sur  b  ron- 
vietion  0!i  la  prétention  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dit  u,  et  par  conséquent  ee  n'est  pas 
notre  mission  de  les  réfuter  ici.  Il  est 
impossible  d'entrer  dans  aucune  esipK- 
cation  eur  la  Justice  originelle,  pas  plus 
que  sur  tout  autre  dogme  putieuller, 
avec  l'athée,  tant  qu'il  est  alliée. 

Cf.  AJDAM,  BAÎUS  ,  COMeUMliCBRCB, 

iMÀsn  DB  Dnu,  VÉcaà  oniGimi.,  Bi> 
DEiipnoif ,  Don,  Gbagk. 

Mattfs. 

jrsTiCF,  jrsTK,  expressions  prises 
soit  dans  un  sens  pénéral,  soit  dans  un 
sens  restreii>t,  et  dont  il  est  par  consé- 
quent dilUcile  de  donner  une  deliuition 

H)  okeo,  Buxiuelater,  Strauss,  etc. 
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complète.  Tantôt  on  représente  par  le 
mot  juste  l'homme  vertueux  en  géné- 
ral, tantôt  on  n'envisage  qu'un  des 
côtés  de  sa  vertu.  II  en  est  de  même  de 
l'expression  justice^  qui  désigne  soit 
la  perfection  morale,  soit  une  vertu 
particulière.  Un  coup  d'oeil  sur  l'histoire 
de  ces  termes  fera  comprendre  com- 
ment on  a  alternativement  donné  uue 
portée  plus  ou  moins  grande  aux  mêmes 
expressions. 

On  sait  que  la  philosophie  morale  des 
Grecs  assignait  à  la  justice  une  place 
parmi  les  vertus  cardinales,  et  que,  cette 
place,  elle  l'a  conservée  sans  contra- 
diction jusqu'à  nos  jours,  quoique  avec 
une  portée  différente.  Le  sens  que  Pla- 
ton attribue  à  la  justice  est  noble  et 
sublime j  car,  suivant  sa  doctrine,  la 
justice,  planant  sur  toutes  les  autres 
vertus  fondamentales,  réunit  tous  les 
fils  de  la  vie  morale  pour  en  former  un 
tout  harmonieux;  elle  est  la  régula- 
trice de  l'âme,  le  lien  des  vertus,  qui 
se  confondent  toutes  dans  son  unité. 

Aristotc  place  la  justice  au  milieu 
des  vertus  sociales  et  lui  assigne  un 
rôle  médiateur.  La  vie  sociale  présente 
inévitablement  le  conflit  des  intérêts 
particuliers.  A  la  suite  de  ce  conflit 
naissent  des  contestations  et  des  per- 
turbations multiples.  Il  faut  pour  les 
apaiser  une  autorité  suprême  et  géné- 
rale, placée  au-dessus  des  parties,  af- 
franchie de  tout  intérêt  particulier,  pou- 
vant apprécier  avec  une  égale  mesure 
les  prétentions  les  plus  opposées.  Cette 
autorité  Buprcmo,  c'est  celle  du  droit, 
du  juste,  et  la  vertu  qui  juge  les  pré- 
tcMitiuns  de  chacun,  non  suivant  un 
point  de  vue  intéressé,  mais  d'après  uue 
règle  d'une  valeur  imiversclle,  porte  le 
nom  de  justice. 

Dans  la  morale  stoïcienne  la  justice 
a  la  mission  de  distribuer  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  d'après  la  stiicte 
(quité.  Philon  appuie  la  dénnition  qu'il 
donne  de  la  justice  sur  celle  du  Porti- 


que. L'antique  déflnition  de  la  justice 
passa,  par  suite  de  l'intime  connexion 
des  idées  du  monde  ancien  avec  ceUes  du 
monde  nouveau,  dans  le  système  moral 
du  Christianisme.  La  notion  aristotéli- 
cienne demeura  intacte  dans  sa  généra- 
lité; elle  subit  toutefois  de  notables 
modifications  entre  les  mains  des  mo- 
ralistes  chrétiens.  D'après  la  doctrine 
de  S.  Ambroise  la  justice  règle  nos  re- 
lations avec  la  société  de  nos  sembla- 
bles. La  justice  n'est  pas  purement  né- 
gative; elle  ne  se  borne  pas  à  ne  faire 
tort  à  personne  ;  elle  est  positive,  elle 
cherche  et  réalise  ce  qui  est  utile  aux 
autres,  elle  se  complète  dans  l'amour 
du  prochain. 

S.  Augustin  donne  une  double  défi- 
nition de  l'idée  de  la  justice.  En  pre- 
nant pour  base  le  principe  de  la  cha- 
rité il  définit  la  justice  la  forme  de  la 
charité  qui  ne  sert  que  celui  qu'elle 
aime;  ailleurs,  envisageant  les  vertus 
cardinales  sous  un  autre  point  de  vue, 
il  restreint  la  justice  à  l'assistance  des 
nécessiteux. 

S.  Thomas  d*Aquin  définit,  au  point 
de  vue  subjectif,  la  justice  la  faculté  de 
l'esprit  en  vertu  de  laquelle  l'homme 
fait  en  chaque  chose  ce  qu'il  doit;  au 
point  de  vue  objectif  il  la  définit  le 
principe  régulateur  de  la  conduite  pra- 
tique de  l'homme.  D'après  la  définition 
ordinaire  de  l'Kcole  la  justice  est  la 
vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, ou,  suivant  ime  autre  ver- 
sion, la  volonté  ferme  et  permanente 
de  reconnaître  le  droit  de  chacun. 

L'Écriture  ne  manque  pas  de  textes 
pour  confirmer  ce  sens  particulier  de 
la  justice  ;  mais  la  justice  y  apparaît  sur- 
tout dans  sa  signification  générale, 
principalement  dans  les  Épîtres  de  S. 
Paul.  L'Apôtre  voit  dans  la  justice,  ^t- 
Miicoûvn,  l'apogée  de  la  perfection  mo- 
rale, et ,  comme  il  ne  connaît  pas  do 
morale  séparée  de  la  religion,  il  la  con- 
sidère en  même  temps  comme  l'apogéii 
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de  la  Tie  religieuse  ;  un  juste,  ^ûmmc,  est 
pour  lui  celui  qui,  par  l'entier  accom- 
plissement  de  la  loi,  est  dans  le  vrai  rap- 
port où  rhommc  doit  être  avec  Dieu. 

Dansre  sens  Injustice  exprime  l'idée 
la  plus  haute  de  la  morale  religieuse. 
Dès  lors  il  s'agit  de  savoir  si  la  justice 
se  reflète  réellement  dnos  Thumanité 
telle  qu'elle  apparaît  en  ce  moDde.  L'ex- 
'  périence  de  niistoire,  la  eonscience  de 
rhomme  inondent  par  une  triste  né- 
gatioD. 

L'hvmanilé  est  déchue  de  la  hauteur 
de  cette  idée  et  ne  possède  plus  la  force 
de  s'élancer  vers  die  ;  tous  les  hommes 

sont  pécheurs  ;  nul  ne  peut  se  glorifier 
devant  Dieu  ;  tous  sont  sous  le  péché, 
comme  il  est  écrit  :  «  IfuJ  n'est  jus- 
te (1).  » 

Cependant,  au  milieu  de  cette  déca- 
dence, un  Juste  a  paru,  descendant  des 
hauteurs  du  ciel,  se  mêlant  aux  hom- 
mesii  et  ce  Juste,  ce  Saint,  exempt  de 
tout  péché,  e*est  l*Homme-I)ieo.  En 
participant  d^une  manière  TiraDte  à  la 
Justice  du  Christ  tous  peuvent  redeve* 
nir  justes.  La  justice  parfaite  du  Christ 
peut  sciilr,  d.?T»s  l'ctat  actuel  de  l'hu- 
jnnnitr.  Iin  r(  i^iidior  In  justice  perdue; 
elle  est  le  principe  vivant  de  la  justice, 
la  source  unique  de  la  justiiicatiou  de 
chacun  (2). 

Ainsi  la  justice  de  S.  Paul,  ^otaito- 
mm ,  est  le  principe  même  de  la  vertu, 
et  n*est,  par  conséquent,  pas  une  vertu 
particulière  ou  spéciale  ;  elle  est  la  ca*- 
raetéristique  même  de  la  rie  et  de  la 
vertu  chrétieimes. 

lift  point  de  vue  de  rAneien  Tes- 
tament dépasse  l'idée  que  le  paganis- 
me antique  s'est  formée  de  la  vie  hu- 
maine ;  mais  le  principe  chrétien  s'élève 
au  delà  de  l'idée  mosaïque  autant  que 


(I)  ilom.,  s,  9,  23. 

(S)  Ftff-  i*art  losTtFicàTIOR*  «istexpU^Mle 

mrxlf  par  lpf|uel  la  Juslirr»  obj^rtivc  du  f  lirist 
peut  tt'âpproprier  à  l'homiue  et  jH>fter  en  lu^ 
to^Ul         <1«  justice. 


celle-ci  au-dessus  de  l*idéepateiiiie.I/é- 
lément  religieux  qui  anime  lidée  de  la 

justice  de  l'Ancien  Testament  (et  qui 
manque  à  l'idée  païenne)  fonde  une 
idée  nouvelle  plus  haute  que  celle  du 
paganisme;  la  justice  est  la  vérit.iblc 
disposiiion  où  doit  se  trouver  riiomme. 
sous  le  régime  theoiugique,  en  face  de 
la  volonté  souveraine  de  Dieu. 

Cette  disposition  pouvait,  il  estmi, 
n'être  encore  qu'extérieure  et  être  par 
conséquent  insuffisante  ;  elle  était  insé- 
parable de  réut  de  dirision  intime  oà 
demeurait  nécessairement  llmniniesoiis 
la  loi  ancienne,  et  qui  provenait  delà 
conscience  de  son  péché  et  du  senti- 
ment de  son  impuissance  morale  ;  et 
c  fait  humain  et  divin  à  h  fois  dp  /a 
Rédemption  ,  h  di[t]\>\nn  d'un  nouvel 
esprit  de  ^ie  p  nivail  seul  faire  dispa^ 
raître  cette  division  de  l'homme  eu  lui- 
même. 

Les  philosophes  grecs  avaient  place 
la  justice  si  haut  surtout  &  cause  de  ses 
rapports  avec  la  rie  politique.  L'État 
était  à  leurs  jeux  Tapogée  de  la  vie  ;  il 

Êillait  qu'il  y  eilt  une  vertu  qui,  étant 
l'indispensable  condition  de  la  rie  so- 
ciale, assurât  à  l'État  une  autorité  pré- 
dominante et  souveraine.  Le  Christia- 
nisme renversa  ce  système  exclusif  et 
étroit  par  l'idée  universelle  du  rovnume 
de  Dieu;  dès  lors  Vhlvo  nvtvnnic  de 
la  justice  ne  peut  |)lus  suffire  :  i-Ue  (\c- 
vieni  une  idéesuborduuute,  particulière, 
du  principe  nouveau,  qui  est  la  charité 
ménie.  Le  royaume  de  Dieu  a  été  ins- 
titué sur  la  terre  par  rtemour,  par  Va- 
mour  de  Dieu«  amour  saint  et  libéra- 
teur, par  lequel  rhomme  a  été  appelé  i 
participer  à  la  rie  dirine.  n  faut  donc 
que  du  côté  de  l'homme  l'amour  divin 
devienne  la  base  de  sa  vie,  qui  doit  se 
modeler  suivant  l'exemplaire  étemel 
et  suprême  de  la  vie  divine.  Ce  sens 
universel  qui  s'attache  à  l'amour,  l'a- 
pôtre S.  Paul  l'enseigne  de  la  nuiuit  rc 
la  plus  formelle  en  proclamant  que  l'a- 
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monrflrtr«eeoiiipiiiMm«nt  de  la  loi, le 
lien  de  la  perfection  et  la  plénitude  de 
la  vie  morale  (1). 

En  partant  de  cette  idée  on  com- 
prend que  la  justice  soit  renfermée  dans 
la  charité  et  ne  soit  plus  qu'une  forme 
particulière  de  son  acti\ité;oe  fine 
S.  Augustin  démontre,  comme  nous 
l'avons  établi  précédemment. 

Après  avoir  montré  le  rang  subor- 
donné  qn'oeeape  ridée  de  la  justice  dans 
le  système  de  la  mofale  chrétienne 
vls-à*Tls  de  la  charité  »  il  raste  à  voir 
la  fome  légale  qu'elle  peut  prendre,  et 
qui,  d'aprèe  S.  Thomas,  est  triple,  sui- 
vant ga*oji  considère  les  rapports  de  la 
partie  au  tout,  du  tout  à  la  partie,  ou 
des  parties  entre  elles.  De  là  la  division 
de  la  justice  en  justice  Ipgnle^  distribu- 
tire  cicoiiiiivitaiivc.  L'idée  universelle 
delà  jubUce  dont  il  est  question  ici  n'est 
au  Ire  eiiose  que  le  maintien  invariable 
de  Tordre  établi  par  l'Homme -Dieu. 
L'expression  idéale  de  cet  ordre  est  la 
loi;  son  expression  réelle,  e'est  le  droit 
de  chacun.  S^aglUil  de  sauvegarder  la 
loi,  de  façon  que  Tordre  légal  soit  re- 
connu par  tous  les  membres  de  la  so- 
ciété et  réputé  inviolable  :  la  justice  est 
legaîe^  en  ee  sens  que  la  mission  de  la 
justice  légale,  justiiia  legaiis,  est  de 
régler  les  parties  dans  le  tout,  de  di- 
riger les  actions  de  chacun  de  façon 
qu  elles  contribuent  au  bica  de  tous. 
Mais  elle  ne  doit  point  agir  arbitraire- 
ment, elle  doit  rester  en  accord  avec  la 
loi,  dont  le  hut  est  de  foire  eoncourir 
les  actions  individuelles  au  but  général 

La  Justice  i^ir0ittive  consiste  à 
maintenir  le  droit  de  chacun,  à  donner 
à  diacun  la  position  légale  qui  lui  ap- 
partient dans  Tensemble  social.  Si  la 
société  est  un  organisme,  chaque  mem- 
bre a  droit  à  sa  place,  à  !n  sphère  d'ac- 
tion qin  lui  est  marquée  par  la  nature 
même  de  1  ensemble,  et  il  est  aussi  im- 

{i)  I  Cor.,  19,       CoLf  y,  Ul. 


portant  pour  le  tout  d'assurer  à  chacun 

cette  place  spéciale  que  de  soumettre 
chacun  à  la  loi  et  à  ses  décisions.  Il  n> 
a  pas  de  système  social  vigoureux,  vi- 
vant et  durable,  là  où  chaque  membre 
n'a  pas  sa  part  d'activité  propre,  sa 
liberté  personnelle,  là  où  l'ensemble  ne 
cède  pas  à  la  partie  ce  dont  rel!('  ci  a 
besoin  pour  s  intéresser  à  son  tour  à 
l'ensemble,  tout  comme  la  liberté  et  le 
droit  de  chacun  dépendent  du  respect 
que  celui-ci  observe  envers  la  loi  et  qui 
exclut  tout  caprice  mdividuel. 

Tandis  que  la  JusUoe,  sous  les  deux 
premières  formes,  cherche  à  garantir 
et  maintenir  les  rapports  du  tout  et  des 
parties  suivant  la  mesure  du  droit  et 
de  Tordre,  la  justice  commuiaiive  em- 
brasse les  rapports  des  membres  de  la 
société  entre  eux,  leur  rommerce  réci- 
proque et  les  contrats  qui  en  résultent. 

Sous  toutes  ces  formes  la  justice.'  se 
manifeste  comme  garantie  ei  [M  oiec- 
tion  ;  elle  doit  garantir  et  protéger  éga- 
lement la  loi  objective  et  le  droit  sub- 
jectif, ces  deux  facteun  de  la  vie  légale, 
jamais  Tune  aux  dépens  de  Tautre,  ne 
sacrifiant  ni  la  personne  A  la  loi,  ni  la 
loi  à  la  personne,  appliquant  non  le  fiât 
justifia^  pereat  mundus,  ni  le  fiât 
mundus,  pereat  Justifia,  ce  qui  serait 
un  suicide  ;  mais,  d'après  sa  nature  ab- 
solument conservatrice ,  conciliant  la 
vie  de  la  personne  et  ses  droits  avec 
l'esprit  de  la  loi,  qui  eu  tient  nécessaire- 
ment compte  elle-même,  et  réalisant 
ainsi  le  fiatjustUiavt  vivfUm%ndu$, 

La  justice  ne  doit  sans  doute  pas 
faire  acception  de  peisonne,  ce  qui  ne 
Tempéehe  pas  d'apprécier  les  droits  de 
chacun  et  de  les  mettre  équitablement 
dans  la  balance.  La  justice  stricte  ,  qui 
exagère  la  lettre  de  loi,  enpmrire  l'injus- 
tice, summum  jus,  sn?/i/na  injuria. 
La  justice  ne  tranche  nettement  et  avec 
vigueur  que  là  où  elle  rencontre  une 
volonté  qui  s*opposeà  i  ordre,  qui  viole 
le  droit,  qui  trouble  la  société.  Alors 
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elle  devient  Jastîcc  rengieretse^  Justice 
pénale,  brisant  la  volonté  rebelle,  Vobll- 
geant,  par  aa  poissanoe  nMirale  oti  phy- 
sique, à  remplir,  extérieurement  du 
motos ,  ses  devoirs  légaux ,  et  faisant 
letomber  sur  n  tête  le  cbAtimeiit  de  sa 
&Qte. 

On  distingue  parfois  la  jusHcp  rémn- 
fiératrice  comme  un  des  côtés  de  la 
justice  distribiiîive  ;  mais  elle  ne  fait 
point  partie  des  obligations  strictes 
du  droit.  L'autorité  doit-elle  récom- 
penser le  citoyen  qui  s'acquitte  de  ses 
oMi galions  :  la  récompense  qu'elle  lui 
accorde,  et  qu'il  a  droit  d'attendre,  ne 
peut  être  que  la  proteedon  léple  qu'elle 
lui  doit.  Il  en  est  autrement  des  services 
particuliers  qu'un  membre  peut  rendre 
à  la  société;  Téquité  eiige  que  la  société 
les  reconnaisse  en  en  récompensant  les 
auteurs  par  des  diçtinrtion^s  particuliè- 
res, P''^r  In  conçidrratioii  dont  elle  les 
entoure.  Ta  stricte  justice  nei  exige  que 
lorsque  la  recompense  a  été  promise  par 
la  loi.  Nous  voyons  chez  les  Athéniens  un 
système  complet  de  rémunération  pu- 
blique à  cdté  des  dlspositlonspénales  de 
la  loi,  aigunionnantetfrappant,ellr«yattt 
et  eneouTai^eant  les  edSnits  de  la  patrie. 

Cr.  Léonard  Less,  lib.  de  Juitt» 
Ha  et  Jure  ceteritpie  vlrtutUnu  ear^ 
dinalihus,  Lugd.,  1630  ;  J.  de  Dleas- 
UUa,  lib.  II,  de  Justitia  et  jure  cete- 
rfsqiie  rtrfudhus  cnrdinalibus,  Antv., 
1G41-,  Dominic.  a  Solo,  lib.  VII,  de 
Justifia  et  Jure,  Veuet,  l600;Ludov. 
Molina.  Op  us  de  Jure  et  JustUia,  Mo- 
gunt.,  1603^  Feid.  Hebellus  ,  Opus  de 
Oblifjationibus  Jusiitiœ,  Lugd.,  1008; 
Fr.  Suarez,  TractaHe  de  Leglbus, 
Lugd.,  1613.  (0pp.,  t.  XI.) 

FUGHS. 

JVSnCB  (AHmiSTIATIOn  DB  LA) 

Mes  /es  H^euw,  Les  Hébreux  ne  pa- 
raissent avoir  eu,  avant  Moïse,  ni  tribu- 
naux proprement  dits ,  ni  administra- 
tion régulière  de  la  justice  ;  crir,  durant 
^  la  période  patriarcale^  le  père  de  famille 


LES  HÉBREUX 

était  le  maître  iliaotii  dans  &  w  ^ 
il  tranehait  les'dlffieoltéB  qol  poufalemt 
naître ,  punissait  les  coupables;  dan* 

certaines  circonstances  même  il  appli* 
quait  la  peine  de  mort  (1).  Telle  fut  sans 
aucun  doute  la  coutume  pr^rmi  1p5 
m élites  durant  leur  séjour  en  l-  fiypte; 
elle  s'étendit  seuleineiit  en  ce  sens  qu'à 
la  suite  de  l'extension  prodipetise  de  It 
population  les  rli<  fs  des  tribus  par*'iû- 
reiit  a  une  ferlai  ne  autorité  sur  les  tri- 
bus mêmes ,  et  que  dans  des  cas  ^fll- 
cflea  on  eut  roeours  &  leur  déelsIoB* 
Mais  on  no  trom  aueune  traee  d'one 
organisation  légale  des  tribunaux  I 
cette  époque  ebes  les  Hébreui.  Moise, 
le  premier,  institua  des  juges  spMata.^ 
lorsque  radmiolstration  de  la  justioe  de 
ce  peuple  nombreux  fut  deven^if»  ttf^p 
pénible  pour  \\\\  ;  W  \eur  assigna  leurs  at- 
tributions et  leur  sphère  d'activité,  en 
les  instituant  pour  juger,  les  nus  mille, 
les  autres  cent,  d'autres  rinqnniue  ou 
dix  israeiiles.  Ils  avaient  a  décider  les 
cas  les  plus  fréquents  et  les  plus  aisés; 
les  affaires  Importantw  et  difllefles  de- 
vaient être  soumiaes  è  BfciBe  lol-ml» 
me  (2).  n  ordonna  en  mêmeteflsps  que 
plus  tard,  dans  toutes  les  villes,  on  éta- 
blît des  Juges  qui  «  d*après  le  Deutéro- 
nome  (S),  devaient  être  élus  parmi  les 
plus  anciens ,  et  qui  étaient  fenus  à  la 
plus  stricte  impartialité  et  h  b  plus  sévère 
incorruptibilité  r4\  Au-des<i!s  de  ces 
tribunoTJX  !orrin\  il  iîisfitnn  nu  tnbnnal 
suprême,  place  près  du  baucîuaire,  com- 
posé de  prêtres,  et  qui  décidait  dans  les 
cas  où  les  tribunaux  lociux.  n'osaient 
pai  prononcer,  ou  eacore  quand  les  par* 
ties  n*étaient  pas  satisfaites  de  la  soi* 
tmce  rendue  («)<  Ce  tribunal  aaoerdotal 
ne  paraît  pas  avoir  joui  longtemps  de  la 
conillanee  du  peuple.  Le  jugement  d*A* 

(11  Crn^^.',  5!,  îft  ;  S8,  V\ 

(2)  Hzode,  18, 17.aa,  IJtuUr,^  t,«-17. 

(3)  2!,  18-21;  22,  15;  25,  7. 
[h]  Deutér.i  10,  18  20. 
(5)  iftttf.»  il,  S-lfti  IS,  1S.1S 
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chan  (t)  rappelle  toutefois  ce  tribunal 
ainsi  que  l'u^nge  da  sort;  mais  dès  la 
période  des  Juges  ce  sont  habituelle - 
ment  les  juges  qui  prononcent  en  der- 
nière instance  ,  soit  pour  tout  Israël , 
soit  pour  les  tril)us  isolées  (2). 

Après  rëtabliîisement  de  h  myniîté 
le  roi  devint  Je  juge  suprême ,  &I  bien 
que  souvent  il  était  appelé  Schophet 

(juge),  et  que  le  mot  (juger)  était 
aussi  employé  pour  dire  réjmer.  Ce- 
pendant,  iiuraot  le  régime  inonarchi» 
que,  les  prêtres  ne  furent  pas  tout  à  fait 
exdui  4a  radmiatotialioii  èà  la  Juste. 
Les  déeiiiowjiidielaînapar  rUifinec 
I»  Thunmùffl  ne  poufaientllraraidaes 
que  par  Je  frand^piéCre  (S) ,  qtd  était 
par  conséquent  membre  du  tribunal  su- 
prême ou  qui  en  était  le  préûdent;  le 
roi  Josaphat  organisa  même  un  tribunal 
spécial  composé  de  prêtres  ^  da  iévites 
pour  Jérusalem  (4). 

Les  tribunaux  locaux  dont  nous  avons 
parlé  furent  égalemeut  nia^ulenub  sous 
les  ruib  (5) ,  et  leur  existence  est  tou- 
jours supposéa  daaa  lei  Provailiea  da 
SaioBMB  al  daiia  laa  éeriia  daa  Prophè- 
tes, qui  se  pUûfaant  ai  aoB^ant  da  la 
partialité  at  da  la  oormptiiiii  dea  jugea. 

Pendant  Tatil  laa  Juifs  eurent  leurs 
propres  juges  à  Babylone  (6);  il  en  fut 
de  même  après  la  captivité  en  Pales- 
tine  (7),  m  Èg/ptd  aoua  les  Ptolé- 
mées  (8). 

Quant  au  local  ^  les  juges  sie^icaient 
ordinairement  sur  les  grandes  placeti 
qui  étaient  dcvaul  les»  portes  (9),  etoù  en 
l^uiciid  ^t;  traitaient  les  affaires  publi- 

(1}  Josué^  7, 10  sq. 

(2)  Cr.  Juge*^  A,  5.  1  J|0M,  7,  16  (  8, 1  B<| 

(3)  Cf.  I  Rois,  50,  1. 
(ù)  II  Parai.,  19,  8. 

(5)  I  Parai.,  23,  k  ;  26,  29.  11  tarai.,  19,  5. 
(G)  Dan.,  IS,  5 
(1)  BtdroM,!,  25;  10, 16. 
(81)  Joi.,  Jntiq.,  XIV,  '7,2. 
(fl)  DtuUr.,  21,  W  ;  2J,  15;  25, 1.  Jab,  »,  ft  J 
29, 7.  Prw*,  22,  22 ,  »,  7.  Ruth,  ft,  I. 


ques.  De  là  larecommaiidailoii  ftflaaB- 

eore  après  la  captifité  aux  Juifs  de  rendra 
de  justes  sentences  devant  leurs  por- 
tes ^f).  Ces  places  étaient  spécialement 

.'ippropriecs  à  ces  trîbiinnnx ,  p?irce 
qu'elles  pouvniont  ooiitrnir  In  loule  qui 
assist;iit  aux  procès,  et  qu  en  cas  de  be- 
soin on  trouvait  facilement  les  témoins 
nécessirires.  Les  locaux  spéciaux  pour 
rendre  exclusivement  la  justice,  comme 
laaslla  dejustieede  Salomon  (2),  étaient, 
à  ce  quH  sembla,  des  eieeptf  ons.  La  jus- 
tica  aa  rendit  par  eonséquent  publique* 
nent  durant  tout  la  temps  antérieur  à  la 
captivité  ;  mais  ce  ne  fut  plus  le  cas  plus 
tard,  auprès  du  tribunal  suprême  ou  du 
sanhédrin.  Conformément  à  la  Misch- 
ua  (3),  le  sanhédrin  avnit  f^on  local  dans 
un  des  bâtiments  du  temple ,  dans  la 
salle  Gnsitli,  n'?in  n?^^,  et  plus  tard, 
à  dater  de  la  quarantième  anuee  av.nit 
la  ruine  du  temple,  dans  un  local  siiné 
près  de  la  moni  ii^ne  du  temple  (  i;.  Il 
est  douU'u.v  que  la  salle  de  coiibeil  dont 
parle  Josèphe,  et  qu'il  uommei^  PouXiq(5), 
tb  pouiRirripicv  (6),  ait  été  précisément  la 
local  du  sanhédriB  ;  dans  le  cas  afUrma* 
tif  il  liiudrait  admettra  que  le  sanhé- 
drin avait  quitté  les  loealitéa  que  noua 
avons  nommées. 

Les  gouverneurs  romains  rendaient 
la  justice,  tant  à  Ccsarée  qu'à  Jéni^:»- 
lem,  soit  dans  leur  palais  (7)|  SOit  dans 
des  preioiies  publics  (8). 

Le  temps  où  l'on  rendait  la  justice 
était  eu  nénèral,  surtout  lorsquMl  s'a- 
gissait d  allaiies  importantes,  le  ma- 
tin (9),  et  la  Mischna  défeud  formelle- 
ment de  prononcer  durant  la  nuit  des 

(1)  ZacA.,  8, 10. 

(2)  m  Sois,  7, 1. 

(S)  Sankédr,,  11,  S.  Midddh,  S,  a> 

tft)  Jbnrî.  Sir.,  fol.  8,  ô. 

(5)  lie/L  Jud.,  V,ft,2. 

(6)  Ibid.,  VI,  d.  3. 

(7)  jict.  des  Jpôlres,  2Ei,  1  >({.  ;  29,  G*I3| 
2  &q.  Matlh.,  27,  2.  Jean.  18,  28. 

(8)  Jean,  19, 15.  Jos.,  iicU.  Judu  H»  h 
m  JMm»,  SI,  ». 
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sentences  de  vie  et  de  mon«  ou  de  ter- 
miner la  nuit  une  ofTaire  capitale  com- 
mencée le  jour,  tandis  qtiVlle  permet 
que  le  jugement  soit  pruuoucé  la  nuit 
dans  des  affaires  d'argeut  (1).  Elle 
défend  aussi  de  prononcer  une  sen- 
tence de  condamnation  le  jour  même 
ou  le  procès  a  connnencé  (2).  En  outre, 
le  talmud  interdit  de  tenir  aéanoa  le 
•amedi  et  les  jours  â»  fétsd),  et  une 
oidonnanee  d*EBdns  pieserit  de  joger 
le  lundi  et  le  jeudi,  perce  que  ees  Jours* 
là  beaucoup  de  geus  de  la  campagne 
viennent  dans  les  vîUes  entendre  les 
docteurs  de  la  loi  (4). 

mode  suivant  lequel  la  justice 
était  rendue  ciiez  les  anciens  lîéhreux 
était  très-simple,  comme  il  Test  iiicoie 
souvent  en  Onent;  ii  était  très-coui  t, 
entoure  d'aussi  peu  de  formalités  que 
poesible,  et  avait  lieu  d*erdinaire  sans 
avocat  La  procédure  était  orale  (5),  et 
Tantique  bistoiie  des  Hébreux  ne  ren- 
ferme aucune  tnce  de  rédaction  écrite 
d*ttne  plainte  ou  d*une  réplique  judiciai- 
re ;  seulement  la  décision  des  juges  était 
babîtuellement  rédigée  par  écrit  (6). 
Conformément  à  la  Mischna,  il  fallait 
qu'il  y  eilt  dans  tout  tribunal  doux  ou 
trois  scribes  qui  prissent  note  des  sl'u- 
tences(7).Les  deux  parties  étaient  obli- 
gées de  comparaître  en  personne  de- 
vant le  juge  (8).  L'accusateur  se  tenait 
à  la  droite  de  Taccusé ,  et,  dans  les  af- 
faires graves  p  du  moins  ce  fut  J*usage 
après  Tezil»  ce  deraisf  penissalt  en 
babit8dedentl(9). 

Les  preuves  ordinaires  étaient  les 
assertions  des  témoins.  Il  fallait  au 

12)  L.  c 

(5J  Sanhédr.^ii,  a.  Besa  {MUchna),  V,  2. 
\h)  Creiznach,  Doncht-haddoroth,  p.  las. 

(5)  Deutér.,  35»  7.  UIM^f»  M«t. 

(6)  Isatr,  10,  î. 

(7)  San/ifrfr,  IV,5. 
(S)  Deutér.,  25,  i. 


LES  UEIiUELX 

'  moins  deux  ou  trois  témoins  pour  que 

le  ténioif^nncn  constituât  une  preore 
valable  (ij;  ces  témoins  étaient  teiym 
de  prêter  serment  et  de  dire  conscien- 
cieusement la  vérité.  On  leur  lisait  la 
lormule  du  serment,  et  ils  y  répon- 
daient eu  disant flfw^,'jO» (2).  De  I,^  les 
expressions:  entendre  un  serment i3  , 
et  :  se  laisser assermenter (y .  n  fj>/t  X 

pour  :  prêter  serment.  Les  juges  étaient 
obligés  d'examiner  attentivement  les 
témoignages  (4) ,  et  la  Mischua  donne 
des  prescriptions  détaillées  sur  la  ma- 
nière dont  doit  se  faire  cet  examen  (S). 
Les  haJL  témoin»  étaient  frappés  de  la 
peineà  laqudle  la  loi  condamnaîtle  délit 
au  sijet  duquel  Ils  avaient  rendu  fémoî- 
gnsge(6).  On  se  serrait  rarement  de  do* 
cuments  écrits  comme  fvcaves.  Cepeo* 
dant,  dans  les  procès  relatifs  à  des  fonds 
de  terre ,  les  contrats  de  vente  écrits 
étaient  souvent  invoqués-,  ils  étaient 
non-seulenirnt  redif^cs  deNaiit  témoin?, 
mais  scelles  du  sceau  des  parties  et  taits 
en  double,  pour  éviter  toute  falsifica- 
Ljoû  possible  (7).  Quand  ou  manquait 
de  témoins  et  de  pièces,  on  avait  re- 
cours au  seiment  eossme  moyen  de 
preuve  (8).  On  comprend  que  ceini  qui 
osait  rasdie  un  fonx  témoignage  était 
aussi  capable  de  prêter  no  ùm  êet- 
roentt  et  les  Prophètes  ne  se  plaignent 
que  trop  souvent  de  Ton  et  Vautre  de 
ces  déplorables  abus.  Dans  les  cas  dl* 
solument  douteux  on  décidait  quelque- 
fois par  le  sort  (9).  avec  \p  ronsrnre- 
ment  des  deux  {inrties.  L'nntKjmtr  a\;iit 
volontiers  recours  au  sort  sacre  pour 
découvrir  des  prévaricateurs  dans  les 

(1)  iVomSr.,15^  SI.  Jhnrtér..  17, 6  ;  19,  ti, 

(2)  Cf.  Kombr.y  5,21sq 

(S)  Uvll.,h,  1.  Prof.,  29,  24, 

(4)  Dtuter.^  1»,  IS. 

(5)  SMkéÛTn  S,  I  iq. 

(6)  Deulér.,  IQ,  Î9. 

(7)  Jérém.,  52,  9-15. 

(8)  yoy.  biMUkt%T  cHRz  Les  Juifs. 
(S)  Pi«v^  IS^SS;  lS,tS. 
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rîin?o?  re1i|:!Pn^(»<;  n).  Moïse  n'ordonne 
ui  n*iDterdit  ce  geure  de  preuve.  Dès 
qu'une  sentence  judiciaire  était  rendue, 
elle  était  exécutée  (2). 

jusTics  cmu  (for  sGoisus- 

TIQUB  I»A1I8  U8  CA08B8  DB). 

A,  Dès  le  quatrième  siècle  les  coa« 
elles  partîeiilîefs  posèrent  en  prindpe 
qu'un  ecclésiastique  ne  ponvall  intenter 
une  aetion  civile  contre  un  confrère 
que  devant  un  juge  eccl^iastique ,  de- 
vant révêqiie(3).  Le  concile  universel 
d('  Clialcetloine  fit  de  cet  usnpr'  iiae  loi 
générale  de  l'f'slise ,  et  décréta  formel- 
lement que  les  procès  des  ecclésiasti- 
ques entre  eux  seraient  portés  devant 
,  réfèque  du  défendeur,  ceux deeeeelé- 
'  siastiquee  eontre  un  éféque,et  des  é?é- 
ques  entre  eux,  devant  le  métropoUtain 
compétent,  dans  un  concile  provin- 
cial (4).  Les  laïques  pouvaient  toujours, 
aii9si  bien  dans  les  procès  qu'ils  avaient 
entre  eux  que  dans  ceux  qu'ils  inten- 
taient à  un  membre  du  cierge,  en  ap- 
peler au  juge  séculier,  s'ils  ne  preie- 
raient ,  par  un  compromis  (5)  avec  la 
partie  adverse,  en  référer  à  la  juridic- 
tion eedésiaBlique.  L'emperenr  Xusti- 
nien  étendit  le  décret  du  eondle  de 
Ghaleédoine  aux  laïques  et  exempta 
ainsi  en  général  le  clergé  de  la  juridic- 
tion séculière  (6).  Cette  loi  de  Justinien, 
qui  assignait  non-seulement  les  ecclé- 
siastiques entre  eux,  mais  les  laïques 
qui  avaient  des  procès  avec  des  ecclé- 
siastiques, (h  vant  In  juridiction  ecclé- 
siastique, lut  pt'u  .1  peu  pleinement  re- 
connue et  en  vigueur  diim  i  empire 

if)  Jattti,  1, 10  sq.  I  Roii,  la,  Ht  tq. 
t2)  JDMMr.,  25,  X  Jérim^  Vl,  tb,  Sankiér,, 
VI,  1. 

(S)  C.  as,  e.  XI,  qoMt.  f.  {Corne.  CûHk,  tlty 
aan.  Ml,  c.  9.) 
(H)  C.  M,  «d.  (C0N«.  CAolotii.,  aon.  «15, 

c.  9). 

IS}  ^9$.  ConnoMik 

(0)  JnslULt  nw*19i  «ov. SS  pF»  no9*  i» ; 
0.  8,21,1t. 


frank  (1)  et  dans  le  reste  de  rOeet- 

dent  (2). 

Cette  maxime  de  droit  s'appliquait 
non-seulement  aux  aetlous  personnel- 
les ,  mais  aux  actions  réelles  contre  les 
ecclésiastiques,  sauf  dans  les  causes 
féodales ,  qui  deiaient  toujours  être 
portées  devant  le  foram  £fiodal,  qu*il  fût 
ecdésiasiique  ou  séoulier  (3). 

Dans  la  pratique ,  jusqu'au  treizième 
siècle,  beaucoup  d'actions  réelles,  qui 
pnr  leur  nature  ne  rentraient  pas  dans 
la  c.ité^îorie  des  choses  religieuses, 
elitieiii  réservées  aux  tribunaux  sécu- 
liers dans  le  ressort  desquels  était  si- 
tué l'objet  en  litige,  forum  rti  siix. 
Ce  ne  lut  qu'au  quatorzième  siècle  que 
la  compétsnoe  des  trSMmaox  ecclésias- 
tiques fut  reconnue  pour  toutes  les  ac- 
tions réelles ,  non  sans  exciter  des  ré- 
clamations de  la  part  de  certaines  auto- 
rités séculières.  Cette  exemption  de  la 
jtiridiction  séculière  accordée  nu  clergé, 
forum  exemtum^  fanon  privilégia" 
tum,  étant  le  privilège  non  d'un  certain 
nombre  d'individus  seulement,  mais  ce- 
lui de  1  etiit  ecclésiastique  en  général,  fut 
déclarée  tellement  inaliénable  qu'uucuu 
prêtre,  aucun  religieux  ne  pouvait  y 
renoncer  Tolontairement  (4),  et  qu'il 
fallait  le  consentement  du  juge  ecclé- 
siastique compétent  pour  qu*un  mem- 
bre du  clergé  pût  accepter  une  citation 
devant  un  autre  Juge»  même  ecdésiaa» 
tique  (5). 

Cependant  ce  fonim  privilégié  n'ap- 
partenait à  Tecclesiasti  (]ufî  qu'autant 
qu'il  était  défendeur;  lorsqu'il  était  de- 

(1)  Chlolar.  II ,  Ediet.  in  Cone.  Paris. 
ann.  615,  c.  4.  Carol.      Cup,  ûdlêç,  Lanf» 
hard.y  ann.  801,  c.  1. 

(2;  C.  1,  2,  9,  X.  de  Foro  compeL  (II,  Sj); 
e.  I7t  X,  de  Judie,  (H,  1)  ;  Fridcr.  It,  JulkmL 
■  S/d/uimi/5» ,  100.  13M«  ad  1*8,  Cod.  ét 

Epi:tcn}K  (I,  5). 

(3)  L.     X,  de  Judtciis  (II,  1}  ;  c.  11,  X,  d« 
F«fO  temp$L  (II,  7). 
(ft)  a  12,  X,  de  Foro  rmp9t,  dlfS). 
C»)  c  18,  X,  eod.  (11.  2), 
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mandeur  il  fallait  que ,  conformément 
au  principe  de  droit  actor  sequUur  fo- 
ru/n  reiy  il  attaquât  la  partie  adverse 
devant  le  tribunal  de  cetlo  partie  (1) ,  à 
moins  que  l'ol  jcl  du  procès  ne  lût  lui- 
même  soumis  a  la  juïidiclioû  ecclésias- 
tique [2iy  ou  que  le  droit  coutumier 
nWigDàt  Tobjet  en  litige  à  Mttt  Jnri* 
diccion  (3).  Le  ooMîto  4t  TMilt  ap^i* 
qoê  ftéiMMKt  to  priseiptd'apTès  lii|iiel 
aucun  jmi  séeulierne  derah  pronoMer 
daaa  la  aauaa  d*ua  eoekétîMtique  à  qui* 
conque  portait  les  laiigMi  éa  TéUt  eo* 
déiiastique,  k  tonsure  et  la  soutane  (4) . 
Cependant  on  aTait  co»i>mencé,  à  dater 
de  In  fin  du  quatorzième  sirrle,  d'abord 
en  France,  pins  v\\  Aliemagnc,  h  rei- 
trcindre  hi  juriiliction  de  rf.Kiiso  vn 
uUirant  peu  a  peu  lievaut  la  juridu  tioa 
séculière,  non-seulenient  les  causes 
léaUeti  ladilitttuaas  pencnuiliatia 

AU  point  it  m  |itfiui/»rÉ|MM  ««u* 
lail  MiMl  loualmN  le  «toîié  aux  tribu* 

naui  sécuHan  tt  ne  le  soumettre  qu'à 
la  juridiction  ecclésiastique  (6);  mais 
elle  ne  put  y  parvenir  que  pnrtielle» 
nient  dans  Tcuipirc  romain,  cl  (Kms  le 
c&s  se  ulement  de  délits  peu  graves  (6). 
En  revanche  elle  réusMt  d'autant  plus 
complt  tement  en  Occident  (7).  Dans 
Tenipire  frauk  on  cita  ^  il  est  vrai , 
peutel  uncertaiu  temps,  latacelWai* 
tiquas  aoupaUaa  àa  fravia  délits  daos 
la  Tie  civtte  devant  des  tribonaui  mil» 
taa^  mala  dna  lesquels  leju^s  audésias- 
tipa  Était  une  InAuenaa  prépondé' 

[i)  C.  5,10,11.x,  eod.  fll,2). 

t2)  A^oy.  JiibtmcTioN  locUtiiASwqe», 

(})  C.  5,  X,«Kf.  (11,2).  ^ 

(«)  C«ne,  Trid. ,  soi.  XXm,     fl^  ftSM> 

XXV,  c.  20,  de  Rcform. 

C.  «3,  C.  XI,  quteftt.  1  (C«fie.  Cér/A.  lU, 

■on.  se?,  c.  9). 
(0)  I.  12»29,*1,  «1.  Ood.  ThsoO.,  dii  jr^. 

HVI,  2). 

(7)  C.  fi,  c.  Xi,  qaiest.  1  (Cour.  Mautcon.  1, 
m,  58S,  s.  a);  et  «1^  ecNi.  (Cm*  nut,  JU, 
aao.  tae,  c*  iQ. 


CIVILE 

rante  (1).  Sous  Ic^  Ciro.mgiens  on  ad- 
mit absoluuieut  le  principe  caTiinn-pi» 
suivant  Icijuel  ks  nieniijreîà  du  cierge 
devaient  ctrc  jugis  dans  le  for  eccJé- 
siabLique  pour  tous  lesciïs,  n-mic  de 
délit  civil,  sans  exception  {2j.  Ce  privi- 
lège se  maintint  w  fisfeur  du  cierge  2 
traTars  foui  la  moyen  âge  (S),  et  lê  can- 
aile  ia  TVanta  le  aauciieiuui  en  pMs 
dana  le  laxte  dté  plus  tal.  liais,  i 
pattfe  de  ce  monant»  laa  ganTartarnu 
oommauflàfeDt,  au  AUenagne  et  aiV 
leurs ,  à  revendiquer  une  part  égale  ds 
compélence  pour  la  puisi«ancp  tcn^r  - 
rt'lU'  dans  les  aliaires  criu)iiip|}es  ,  po- 
litiques et  Civiles,  concernan  f  des  ecclé- 
siastiques, jusqu'à  ce  qu  eniin  ,  lors  de 
la  dissolution  de  l'empire,  tes  prinas 
souverains  s'attriMmit  prfaqoe  par- 
tout aadaiifamciit  Va  droti  4«  prair 
dana  tsutia  lia  afiavaa  uenoaMut  k 
daiigé* 

B,  Atjouidimi  les  aetlaaa  civiles 

peiaomielles  contre  les  ecdéaiaBtiqrifii . 
les  causes  dépendant  de  leur  succession, 
les  prot  êt  nrïi«nnt  de  controt  civil,  il". 
même  que  tous  les  delilict  erime?  cifils 
et  politiques  dont  ils  peuvent  être  ac- 
cusés, sont  du  ressort  exclusif  des  tri* 
bunaux  séculiers.  Les  évêquw  sont  sim* 
plemeut  informés  du  Lnl  qui  donne  lieu 
à  la  pouiaaile  d*nn  seoMaiaillgut  te- 
culpé,  aOn  qu'ils  pulMlt,  de  favredié, 
pnudie  les  «sauwa  aenremMaa  (  Is 
BuapaoaioB  provisoire  et»  «  eaa  da 
solo,  ta  d^^oritien)  (4). 

CQ  ChloUr.  II,  EdicLûi  Conc  Paru, 
a&n.  615,  c  4;  CMC,  MatiâC.  Il,  ano.  S», 
c  Id. 

(2)  Pipfn.,  CnpituL,  ann.  "55,  c.  IS.  C.iro!. 
M.,  Captt.f  aon.  789,  o«  37;  Cnpil.  frm»c«f^ 
aaa.  US,  e.  S7 1  Cmp»  Ap^U^ft^^  annu  SSIL  *•  X 

[V  c.  'J,  R.in,17,  X,  rf''J/«/iCM»(II,|);ftIl 
13,  X,  de  F«ru  compei,  (11,2). 

(h)  Décret  tf«  te  chane.  auL  dé  Ptmft.  €â»^ 
triche,  da  17  man  1701,  g  S,  11.  3.  Co<ie  pénale 
S  ûîi6.  Code  civil  dePmue,  p.  »1,  lit  1!.  SM^S 
536  sq.  Acte  coMiit,  de  Bariére ,  du  20  mai 
ISia,  IH.lV,ie,SMl.S;  ampplém,  II.  18  n, 
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Cependant  la  législaliou  des  Ltnis 
germaniques  a  reconnu  un  privilège  aux 
membres  du  elergé,  en  ce  sens  qu*Us 
sont  soumis  i  la  Jundietlon  non  4et  tri- 
bunaux de  première  instance,  maiiseu* 
lement  des  cours  suprêmes.  AiDsi,  en 
Autriche,  la  juridiction  civile  sur  tout  le 
clergé  catholique  est  transféréeou  Land- 
rechte,  et  nul  ecclésias!ique  ne  peut 
se  soustraire  à  ce  forum  ;  daus  les  délits 
politiques  et  les  affaires  criminrllrs  ils 
sont  soumis  aux  autorités  de  police  et 
aux  tribunaux  criminels  ordinaires. 
Seulemeut  reniprisonueaienL  Ucs  ec- 
désiastiques  doit  s'accomplir  avoe  la 
plus  d'égards  possibles,  en  éfitantrat* 
tention  publique.  L'éféque  oompëtont 
doit  être  sans  letaid  informé,  le  juga- 
ment  doit  lui  être  communiqué  et  ne 
doit  être  exécuté  qu'apxds  la  dégnda* 
tîon  canonique  (I). 

Eu  Prusse  c'est  la  cour  suprême  de 
la  province  qui  constitue  le  lorum  civil 
du  clergé  (2). 

Eu  Bavière  les  ecclésiastiques  jouis- 
sent dans  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles d*on  forum  txempt  des  tribanam 
dits  LandfferickU,  at  sent  assignés 
devant  Isa  tribunaux  du  onde  at  des 
Tilles.  Les  doux  srebafêquas,  appelée 
dans  la  première  ciianibre  comme  con- 
fleîUevs  à  ?ie,  ainsi  qn\m  des  six  évô- 
ques  sufTragantSi  n'ont  d'autre  fonim 
que  celui  de  la  rbimbre  haute  <'lle- 
méme ,  el  non  |  comme  les  conseillers 

éietUmprMléfUê,éa Sftfiilllet  iSSS»  f  11,  n.  1. 

Jtr'jfrjii.  <f''  !n  ffrise  é!erf  r.  ,  r!ti  7,J  aoùl  1829, 
At  ^  1,  et  Acie  oryaniqMg  consiU.,  du  SJaoïrler 
IMI,  e.  10,  §  ise.  £dit  de  Badt^  da  14  mal 
1807,  g  Id.  Acte  organ,  d*  HtsfDarmtkvit, 
du  17  (fécvmbre  lit.  V,  art.  M\.  Êdit  prag- 
maU  de  fiassau,  du  90  Janvier  1850,  %  S. 

d'Jutriche,  du  2  avril  1802,  g  7 ,  et  du  26  oeto- 

hrc  ff'-rrft  mt!ifi>ie,  du  22  Juillet  1780,  dtt 

19  juin  17â7  et  du  3  niar»  1792,  ^  1.  fiarlhe  de 
Bsrtiicnhel»,  ASf^re»  eect.  d'JuMeJkÊ,  p.  If  S, 

lie. 

(3)  Code  ginér.  de  Prusse^  p  11,  t.  11,  g»7. 
Règim.  ginér.  de  la  Jutiice^  p.  I,  g  k% 


héréditaires,  celui  de  lacuui  d  appel  vl)' 
Dans  Saxe-Weimar  le  ekrgé  cathoU*» 
que,  aioai  que  le  dergé  protestant,  a  un 
fonim  privilégié ,  et  les  autorités  pio- 
Tinclaleaont  le  pouvoir  de  translérer,  à 
la  demande  d*un  ecclésiastique  iocri* 
miné,  la  procédure  du  tribunal  civil  à 
une  commission  spéciala  du  gottvania« 
meut  (2). 

Eu  revanche,  dans  le  royaume  de 
Saxe,  ran(  ien  forum  privilégié  accordé 
aux  eccltbiabliques  catholiques  du  pays, 
et  nu*mc  à  ceux  de  Tetra nger  durant 
leur  séjour  en  Saxe,  est  aboli  (3).  Il  en 
est  de  même  dans  la  grand*duohé  d*01- 
denbourg  (4). 

Pbihanbdbi. 

JI»TICB  ClIHIlIBLU  BOCliaiâa* 

TIQCB.  L*8Utorité  pénale  que  le  Christ 
donna  à  ses  Apôtres  tiit  exercée  par 

ceux-ci ,  en  vertu  des  pouvoirs  divins 
dont  ils  élaieut  revêtus  (5),  et  trans- 
férée ,  dans  toute  son  étendue  ,  à  leur» 
succcsseuri  les  évèques  (G).  L'épiscopat 
forma  dès  lors  la  puissance  qui  exerça 
Tautorité  péuale  daTÉgilsa;  ce  fufant 
las  évoques  qui  poarsQivirent  les  finitea 
commises  contre  la  loi  de  Dieu  at  la 
discipline  da  TÉglisa  par  les  aoelêsiai* 
tiques  et  les  laïques ,  en  tânt  qu'elles 
tombaient  dans  le  domaine  des  peines 
extérieures  ;  ce  furent  les  évêquea  qui 
les  jugèrent  et  les  punirent. 

(1)  Acte  organ.  de  Bavière^  da  20  mal  181H, 
Ut.  V,  Supplém.  Il,  6^,  el  DeeiêtoH  êu- 
prime^  da  M  novembre  1880.  Recueil  d'Or^onn, 
de  DcpIlint^T,  t.  Tfy,  p.  1?0;  f.  \V  ![,  p,C65. 

(2)  hdii  du  grand^iiché  de  Saxe,  du  ?0C(. 
1828,  1^  y*.  (WelM,  Corjm  JmHf  Melff.  h9d, 
Germ.  Cal/tut.,  p.  843.) 

(3!  C(.  Onlonn.  royale  de  Saxe,  diî  19  février 
1827,  t(  27  (Wciss,  I.  c,  p.  272),  avec  It»  lois 
mrft  FémmwrMUfté,  da  sajaav.  ISSB»  $  H, 
n.  1 .  Code  dm  DrpU  ecclie.  em9i§mm  ëmitt It 
royaume'  de  StiTP,  p.  378. 

(ft]  Héglem.  d'Oldenbourg ,  du  5  avril  iSâl, 
9  a.  Wdit,  AnK»  éh  ta  êdenee  4m  thaU  aevt., 

t.  V,  p.  200. 
(5)  H  6Vr.,5,S-S;  13,2,  IS. 
(0)  Tite,  2,  IS.  I  nsi.,  t,  M. 
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1*  Us  exercèrent  en  personne  ces 
fonelioiis  jadieiaires  et  pénales  contre 
les  laîqoes  dans  les  premiera  temps  de 
TÉglise  (1).  Quant  i  rinstraetioa  des 
déUts  dont  la  eonnaissanee  ne  lenr  par- 
venait point ,  soit  pnr  des  aveux  ou 
par  la  voix  publique,  elle  avait  lieu  au 
moyen  de  la  visite  des  diocèses  (2). 

En  Occident,  h  fhtpr  huitième 
siècle, le  droit  pennl  oniionire  fut  remis 
aux  archidiacres,  aides,  dans  Taccom- 
plissement  de  leur  charge,  par  les  tri- 
bunaux synodaux  (8). 

L'Église  exerça  longtemps  son  auto- 
rité pâale  d*une  manière  indépendante 
de  la  justice  séetdièie,  et  danabeaucoup 
de  eutonstanees  les  pémteneee  publi- 
ipies  quimposait  le  jnge  eoel^astique 
remplacèrent  les  peines  de  la  justicesé- 
culière,  d'autant  plus  qu'alors  beaucoup 
de  délits  n'étaient  pas  punis  parles  lois 
civiles  ou  n  étaient  frappés  que  de  pei- 
nes pécuuiaires. 

Mais  plus  tard  l'État  intervint  pour 
sévir,  nuii-seulement  contre  des  délits 
civils  et  des  crimes  politiques,  mais 
même  contre  la  violation  de  la  disci- 
pline et  de  la  moralité  publiques.  Alors 
Isa  délits  parement  ecclésiastiques, 
e*eBt-à-dlre  qui  avaient  immédiatement 
nppoft  à  la  foi  et  à  la  disetpline  reli- 
gieuse,  lurent  exclusivement  réservés 
au  jugement  de  TÉglise.  Quant  aux  dé- 
lits civils,  si  le  juge  séculier  avait  déjà 
pronoucé,  on  ne  pouvait  opposer  à  la 
peine  du  tribunal  synodal  que  IV.r- 
,  ceptio  rei  Ja,n  Judicalx  (4);  enfin, 
quand  il  s'agissait  de  délits  mixtes,  de- 
tietiM  nUaHi  fori,  c'est-à-dire  qui  bles- 
saient i  la  fois  l*Église  et  l'État,  ou  qui 
avaient  plus  ou  moins  de  rapports  avec 
les  choses  religieuses»  e*était  la  pré- 
ventim  qui  déddait,  de  sorte  que,  si  le 

(1)  c.  6,  CXI,  qiiMt*t  (Cane,  JnUfdL, 

anu.  332,  c,  4). 

(2)  Fov-  ymm, 

(5)  Foy.  iUCBlMâClB. 


juge  séculier  devançait  TÉglise  en  pu- 
nissant le  coupable ,  celle-ci  ne  le  ju- 
geait plus  qu'au  for  de  la  conscience, 
in  foroe<mseieniiœ;  mais,  si  le  juge 
séculier  n'avait  pas  exercé  son  droit 
avant  Tintervention  de  l'Église,  le  juge 
ecclésiastique  prononçait  la  peine  édic- 
tée par  le  droit  civiK  Dans  les  défite 
contre  l'Église  et  les  clercs  Taccasa- 
teur  nvait  le  choK'  de  paraître  à  ce 
tiîrr  devant  le  tribunal  ecclésiastique 
ou  devant  la  justice  sefulifTc ''î  Cc- 
pendaul  peu  a  peu,  depuis  ie  treizième 
siècle,  la  compétence  pénale  des  arrhi- 
diacres  avait  été  restreinte,  et  elle  leur 
fut  entièrement  retirée  par  le  coocîie 
deTkente,  du  moins  comme  droit  inhé- 
rent à  leurs  fonctions»  et  â^ois  Ion 
elle  fut  n^uljèremeot  administrée  par 
les  évéques,  par  leurs  vicaires  généniu 
et  par  les  officialilés  (2). 

Aujourd'hui  non-seulement  tous  les 
délits  et  rrimps  civils  et  politiques,  mais 
encore  les  délits  niivtes  (en  î.itîf  que  Je 
Code  penai  et  les  ordonnanei  s  de  po. 
lice  les  atteignent),  sont  réserves  aux 
tribunaux  séculiers. 

Les  évéques  n*6iercent  plus  que  le 
pouvoir  péoal  purement  spirituel  con- 
tre les  délits  ecclésiastiques  des  laï- 
ques» mate  ils  sont.en  eeta  les  juges 
exclusifs. 

Les  doyens  et  les  curés  ne  sont  fias 

en  droit,  par  eux-mêmes,  de  prononcer 

des  peines  et  des  censures  ecclésiasti- 
ques; dans  les  cas  où  le  ebrttiment  se- 
rait nécessaire  ils  donent  eu  référer 
à  l'autorité  épiscopale.  Il  en  est  de  mê- 
me des  synodes  curiaux  et  des  tribu- 
naux de  mœurs  institués  dans  la  Hesse 
électorale  pour  venir  eu  aide  à  l'évêque 
dans  TeiLereiee  de  son  droit  de  sun  eii- 
lance  et  de  correction,  ainsi  que  des 
collèges  des  curés  institués  dans  le 
grand^ttcbé  de  Hesse  (8).  Les  amem- 

(1)  c.  s,  X,  de  Foro  cmnptt.  (U,  1). 

(2)  Cane,  2WA«  mm,  JOUV,  29,  de  Refont 
0)  Édii  4'MyM.  de  Hmt-Dmwutmtt^  «ta 
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Méet  eedéliaf  tiquei  établies  en  Wur- 
,  Imberg  et  lei  synodes  ecclésiastiques 
•I  scolaires  ofganiaés  dans  le  duché  de 

Bade  ne  peuvent  prononcer  que  dos 
peines  disciplinaires  minimes  (  pnr 
exemple  di  s  nnicndes  jusqu'à  un  florin 
et  la  prison  pour  qnchiues  jours)  (1). 

Mais  le  pouvoir  jtt nnl  des  évoques  est 
partout  restreint  a  l'emploi  des  moyens 
de  di&cipline  qui  ne  portent  pas  préju- 
diee  am  droits  eivUs  des  coupables,  à 
moins  que  révéque  n'ait  obtenu  préa- 
lablement le  coassDtearant  de  TÉtat. 
lie  condamné  pent  en  appeler  de  la  aen- 
tence  de  révéque»  mais  en  tant  que 
rappelant  réclame,  non  contre  la  com- 
pétence du  tribunal  ecclésiastique , 
mais  contre  la  nature  et  la  gravité  de  la 
peine.  Ce  recours  doit  être  régulière- 
lïicui  porif  devant  la  cour  d'appel  insti- 
tuée par  le  métropolitain  daub  ïta  af- 
faires de  roffdinaire,  et  ne  peut  être 
«eomto  Inamédiatement  an  souverain 
que  là  où  Tautorité  épiscopale,  outie- 
pamantsa  compétence/  a,  lans  le  con- 
sentement de  l'État ,  prononcé  des  pei- 
nes qui  portent  atteinte  êUM.  droits  d- 
Til^î  du  plaignant  (2). 

2"  Quant  nu\  ecdésiaitique s  ,  non- 
seulement  les  délits  ccclésiastiquL'>  com- 
muns, aussi  bien  que  les  délits  (  ivils, 
mais  encore  les  violations  de  leurs  de- 

GJuiu  1835,  art.  15.  Insiruei,  4ê  Tivéfm 
Fulda,  du  1"  juilIH  1«35. 

(1)  OnloHH.  de  ff  urtembergy  du  Janvier 
1117*  MêêoU  iiiMiMr,dkM»,dal8MllS8k 
•tdO  22  Juin  1820,  n.  12,  13. 

(3)  Autriche:  tnckirid.  Jt^,teele$. J a ^ inaci 
(ed.  «),  t.  I,  8  275.  —  Pnine,  Code  <jnur., 

UtUl.  11,  8ë  5<^-S7.  —  Bavière,  Actt  eontU, 
Suppf.  II.  (lu  2S  mai  lëlS,  %%  S2-yj.  —  Haoo- 
tre,  Acte  cott*l.t  du  16  fteptembre  183^,  ^  lU 
—  Royaume  de  Saie,  Mand.  da  19  février 
J827,  g  s.— Bade,  Ordontt.  ministét.,  du  23  mal 
1«'jO,  n.  1-fi.  —  Uetie  électorale,  Jcte  comt,, 
<iu  tijauvier  1S31,  g  135,  lit  e.  —  Grand-duché 
da  flatae,  4et&  Mtut,  du  il  décembre  iS'iO, 
g  W.  -  Sate  électora!**,  Ordonn.  du  "7  oclobra 
I82S,  ^  5  et  30,  n.  7.  —  Cobourg,  AcU  consL, 
«n  SaoM  1821,  is.^  MtimngeD,  AIHê  eofiat, 

■llCTCUTBCOL.€âM.  —  T.  S». 


▼oifs  d'état  et  de  leun  fonctioDS,  fu* 

rent  l'objet  de  la  compétence  pàialc 

de  Fautorité  ecclésiastique. 

a.  Il  était  dans  la  nature  des  choses, 
et  cela  fut  toujours  reconnu  pnr  le  pou- 
voir civil,  que  les  délits  du  prOtre  dans 
Pexercice  de  ses  fonctions  et  1  accom- 
plissement de  ses  devoirs  d'étnf,  et,  en 
général,  la  violation  des  décrets  pure- 
ment ecclésiastiques  ressortissent  aux 
évéques  (1).  En  Orient  révéquc  seul 
eser^t  ce  pourdr  (9).  Dans  rÉglise 
d'Afrique  les  ecclésiastiques  ayant  reçu 
les  ordres  majeufs  ii*étiJent  jugés  que 
devant  plusieurs  évéques  réunis  (3); 
dnns  le  reste  de  rOccident,  en  pénéral, 
ils  ne  pouvaient  l'être  que  par  des  ^- 
nodes  diocésains  (4). 

Les  prêtres  et  les  diacres  pouvaient 
en  outre  en  appeler  de  la  (sentence 
épiscopale  au  métropolitain  ou  au  sy- 
node provincial  (5).  Les  ecclésiastiques 
des  ovdres  mineuis  n'avaient  ce  didt 
d*appel  qu'en  Afrique  ($)• 

Les  délits  desi^olieis»  commlsdsns 
rintérieur  d'un  couvent,  étaient  uni- 
quement jugés  par  le  supérieur  ;  les  dé* 
lits  disciplinaires  commis  hors  du  cou- 
vent, lorsque  le  supérieui"  de  ce  couvent 
ou  provincial,  rais  en  demeure,  ne  sé- 
vissait pas,  étaient  punis  par  IVvi^que 
diocésain,  par  le  l- ape  poux  le^  religieux 
des  ordres  exempts. 

Les  délits  ecelésisstiques  dss  évéques 
et  les  manquements  à  leuis  devoiis  d'é* 

(1)  L.  as.  Cod,  Theod.t  de  Mpitc.  (XVI,  2), 
1.  29,  K  U.  Cod.  Justin.,  de  Epùc,  Otld.  Cl|4>. 

A'op.  SS,  c.  1.  î\0V,  137,  C  5. 

(S)  c.  3t  e>  ttf  qttMt*  S>  (CSone.  Jmtioek^ 
ann.  SS2.  e.  11) 

(S)  C.  S,  à,  5,  c.  XV,  qtiasL  1.  {Cône.  Carth,^ 
ann.  sas,  c  11  ;  aoo,  SM,  e.  tt;  ■na.S97.  c.  8.) 

(4)  C.  1,7,  c.  XV,  qiMBal.9.  (Cône. 
ann,  61!>,  r.  6  ) 

[i)  C.  2,  C.  ÂJLi,  quaest.  5.  (Cohc,  Anl.^  aon. 
sas,  e.  IX)  G.  a,  e.  XI,  quatL  S.  (€!Mie.4ar> 
die.,  ann.  tn,  e.  U.  Cmte,  Cmrtk,,  ■aa.MI, 
c.  s.) 

(5)  css,c.u,qii«t.eb  (CMM,JNIm,aan. 

MSkCttJ 
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tat  furent,  eo  généfal,  à  dater  du  cin- 
flièae  «ècter  jugén  rnr  s  motropoli- 
lains  dnn?  !(^s  synodes  provincisnix  (t>. 

Si  la  st'îitencp  de  rond.nimîitinn  avait 
été  rendue  a  runaiiimrlé,  1  accusé  ne 
po!ivait  en  appeler  qu'au  Pape  ;  s'il  y 
avait  âiwer^^^e  Apm  voix,  il  pou- 
vait en  appeler  provisoiremeal  à  on 
synode  plus  DOiiibreiix«  tênAwté  par 
Iw  éfi^Mt  4*witf0s  prof  ImC9p 

Un  jugeméut  qui  dépotait  un  éfÉ|DO 
fMfait,  «B  tons  m,  m  Mami»  I  l*a- 

te  drelt  moderne  (S).  Contre  les  méiro- 
fékakÊ  n  élan  pinmiis  d  en  appeler 
au  Pape  on  à  un  tribnna!  tn^^titné  pnr 
lui  (4).  Dans  fe  rovanmf  des  Fraiiks  on 
pouvait  en  apj>eler  a  nn  ronrilo  natTonal; 
nfînis,  lorsque  les  synodes  provinriaiiv 
cessèrent  d  être  en  usage,  le  Pape  de- 
meura le  juge  unique  et  exelueif  des  ar- 
chevêques et  des  évéques,  <ft  te  qui 
«oneemaH  kê  «lliM  n  déNti  m^é- 
dastiqu^  dont  lli  Mfftteàt  «omlf  (S). 
IM  ai«lM«««ufi  M  iem  dbll06ft»  ^t 

è  Mirs  MffnfBBls,  ^'à  fêwAiê  compte 
an  8iln(l'8M0t  des  né^JH^MiCii  dMi 

lie  se  rendent  coupablee  fut  rapport  au 

devoir  de  In  résfdt-neA  ef  ^>  I  établis- 
«sèment  de  leur  seminnire  diocésain  , 
lorsqu'ils  les  ont  d'ailleurs  inutilement 
averti«î  (6).  Les  autres  membres  du 
cler^t  sont  soumis,  par  rapport  aus 
délits  purement  ecclésiastiques  et  quant 
à  ceux  qui  eonceruent  leur  état  et  leurs 
fonctions,  exclusivement  aux  poursuites 
il  ànx  jugémaittf  de  téféqm,  les 
fliutétf  des  réguliers,  qoand  elles  sont 
Bsiflifss  si  ssmausss  bons  du  sonvent, 

(1)  Cone.  ChaJced  ,  ann.  151, 

(2)  C.  a,  X,  de.  Translat.  (i,  7). 

P  Trién  mm.  XiN,  e.  S,  tl  ÈÊÊt. 

XXIV,  c.  5,  rf.  r,  fnrw. 

fl)  Cme.  Hmn.^  ann.  Yiê.  £fntU  ad  Gratimt. 

gmtt.,  nnn.       a4  AftitL  «fe.  llfS.,  e.SL 

(5)  C:r'' Trc?  ,  M's'^  XMV,  r.     de  Ref.iTm. 

fil)  IM.t  MM,  Yl,  e.  I  i  MM.  XXiii,  c  18, 
4»  R^fom* 


et  quaud  le  supérieur  néglice  de  1^ 
punir,  sont  soumises  h  la  coïiuarssnnco 
et  ;i  la  juridiction  (i^n?île  de  revfd^jue 
dioctsain,  et  ce  pouvoir  iui  appartieot, 
soi]^  la  mime  réserve,  en  qualité  d6 
délégat  apostolique,  à  Tégard  des  Mni* 
bres  d'Wiffdn  «ismpt(l).  Du 
toii  lli  csildsiaMli|VSi  ^d  as 
lésés  dans  leofs  Arvics  fMr  rappMtialtsn 
d  ans  pikié  dMdi  ds  TMipit  peSK 
vent  en  appeler  canoniqueMit  è  Vwt^ 
chevéqne,  et  de  rarchevéque  au  Pape. 
De  même  les  kris  civiles  de  loi»  les 
États  d'Allemagne  le^  autr>rf<îenr  à  re* 
courir  an  souverain  dans  le  cas  ou  h 
sentence  prnaîr  de  l'évêqns  les  attcifit 
dans  leurs  droits  eivils. 

b.  Quant  au\  délits  civils  et  politi- 
ques, lorsque  l'Église  eut  été  reconuuê 
par  ri  tai,  l'auftH^  qa'sfilt  rA#ien  éa 
punir  les  SMMÉlisttques  IM  \Mlén  M 
telle  façon  ^  les  déM»  eltils  gravai 
furent  panife  psr  lajfi^  ilailier.  In 
déHls  msMfes  par  riÉféfad  (f).  Itepnii 
Justinten,  dans  traierime  capital 
mis  par  un  ecdésiasti<pie,  révéqoa 
nonçait  d^âbord  la  déposition  du  coo- 
pable,  puis  le  juge  BécuKer  eontinuaff 
ia  poursuite  et  prononr^ft  îf»  pfine  '31. 
ref^errd'^nt  un  clrrc  ne  pouvait  aecdcpr 
un  rintre  clerc  dernnt  \c<  tribun  sé- 
culiers (4)  :  ce  prinripê  fut  ioxijmirs  en 
vigueur  eu  Occident  ;  niais  /es  ecclésias- 
tiques accusés  par  deb  laïques  pouvaient 
(daus  les  premiers  tampi  dn  ■Rrtns} 
être  jugés  par  leSUttmMl  sélalM 
pour  des  vols,  des  meuitisi  fi  lOM 
crimas  graves  (&>. 

Dans  la  layaiaM  Umk  les  eUtas 
pouvaient,  dans  les  affaires  eriminrtlvs, 
recourir  aux  tribuiiaoi  ttitiias,  dm 

Éxnsk  n,  asihriA 


«/  Moniaf. 

çi)  C.  12.23,  «1,  «1.  Côd,  Thm.t  ée  ifot, 
tXVl,  2). 

(S)  /Vrn\  f2S,C.  21.81. 

aon.  451,  e.  9.} 
l»)  C*<PMC.  Mûiitemu  i,  «M. Ml,*  1 
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IWÊ^tk  It  Jage  êMMiiastiqiie  eut  bien* 
tôt  une  influence  prépondéiaDte  (1), 
jusqu'au  moment  où,  ici  comme  ailleurs, 
la  prétention  de  Tf^lise,  fondée  sur  tes 
opiuious  dominniites  du  tPinps,  qu'an 
ecclésiastique  ne  devait  pas  être  jugé 
par  un  laïque,  cul  prévalu  en  pratique 
et  s'exprima  d'une  manière  générale 
dans  ks  décrétâtes  pseudo-isidorieu- 
nés  (3).  Ce  privilège  du  forum,  prMi- 
ffium  fori^  intraéiit  plut  tMé  dbni  le 
dfoit  des  déevétaiflf ,  tt  wB&mA  le^l 
un  eeoMailiqae  m  devait  être  toum 
4tt*è  dee  tnbaM«&  eeelésiastiqurs, 
même  dans  les  affaires  dvilet  (3),  fut 
gf  nt^rnlemcQt  aàoàê  à  tnven  ISHl  le 

moyen  î\p.ç. 

Ceoe  fut  que  dan?  les  temps  moder* 
Des,  eu  Allenui^no  d  abord»  par  des  con- 
?ent)oii!»  réciproques  entre  1^  souve- 
laitts  et  les  princeS'évéques,  que  ce 
droit  Art  leetreint*  et  ettflot  Tempire 
ajraHl  été  dieeewt,  le  dfait  fat  eomplé- 
«  temenl  abell  par  tea  prioeee  Éouvefalae, 
et  leiia  ka  erimes  et  délits  civile  et  po- 
lîtifiNa  des  eociésiastiqaee  laront  eiclu- 
sivement  soumis  à  la  compétence  des 
tribunaux  smdiers.  Oprndnnt ,  dans 
la  plupart  des  ht  ils  de  la  Ciurtfederatjon 
germanique  (l'Autrielie ,  la  Saxe  et 
l'Oldenbourg  exceptés),  les  ecclésiasti- 
ques jouissent  de  la  faveur  d'être, 
comme  les  autres  états  et  personues 
privilégiés*  seatinili  1  la  Jualîea  Infé- 
sicare  et  eaaania  unique  meai  tm  tri* 
bunaax  aupérieun  dee  cercles  et  des 
Tilles,  au  point  de  vue  de  la  procédure 
criminelle  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il 
faut  que  l'évéqHe  soit  averti  des  faits  de 
l'enquête  rrîmiiielle,  nfin  rpi'il  puisse, de 
son  côté,  agir,  suspendra  et  déposer, 
s'il  y  a  lieu,  l'inculpé.  Les  evèt^ues  eux- 

(1)  CffHc.  Matiscen.  li f^oa.  âSâ,c.  10.  €one. 
Paru.  ^,  iDO.  nHf  e*  h* 

(2)  c.  I,  e,  19,  c  XI,  dont.  1.  {CSap.  Aie^o- 

Jtid.) 

(S)  C  A,  S,  10,  17,  X,  de  Jud.  (il,  l){  c  12, 
IS,  X,  df  Ftffo  «0«t^l.  in,  1|. 


mêmes  sont  mnmîs,  comme  les  autres 
ecclésiastiquai,  aux  lois  pénales  de  l'É- 
tat s'ils  se  rendent  coupables  de  délits 
polftiqiîos  ou  civils;  sndement  il  faut 
(l  ins  vc  t'.'is.  l'<ir(  lievé(jue  soit  à 
temps  instnul,  abn  qu  il  puisse  procéder 
préalablement  à  h  suspension  et  aviser 
à  l'admiui&traiion  ikt»  ioûuuous  épiseo* 
pales. 

Gcpentetai  Péréque,  daaaPeiMdea 
de  aaa  ioMtiaiia,  s'appuyaaaaat  ladag- 
HM  o«  la  caBatitliaD  de  T^Hea,  aa 
rend  eaapafck  de  la  vMatiaB  d'une  loi 

du  pays,  ce  cas  est  essentiellement  dif- 
férent d'un  délit  politique  ordinaire.  Si 
l'acte  incriminé  et  rontrairc  aux  Inisdu 
pnys  s'nppîife  sur  une  loi  disrî[)lirKiire 
ficncfalcDK'iit  en  \  Iltik  iir,  snns  èire  tou- 
tefois dai)  nn  rapport  absolument  ut- 
eessarre  avec  le  dogme,  qui  seul  est 
immuable ,  te  conflit  peut  facilement 
être  aplani  par  «eaeaaiota  à  ramlaMt 
avee  le  SainMéga.  IMa  l*État  o*a  pei 
de  drait  cantia  l'évigue  li  eon  aeie  m 
conforme  1 M  kri  fteerale  de  l'ÉgUM, 
dont  le  Papa  eeul  peut  affiranchir. 

Le  serment  de  Odélité  et  d'obéisainoe 
qîte  J'év^qne  prête,  entre  les  mnins  du 
souveriiin,  à  la  eonstitutioij  du  pays, 
ne  pRit  1  obliger  à  mépriser  et  à  trahir 
les  d*  (  isions  de  TÉglise,  dont  il  est  te 
gardien.  Si  l'acte  épiscopal  découle  du 
dogme  ou  tfana  lai  dlMfpHaaire  évi* 
deaumut  ioaépaïaUa  du  dagaw»  €m 
i  la  légiebtiaii  d«  pafa  à  tiahar  de  lé- 
loudia  la  diOeuMé  eseédauti  aar«  daM 
ea  cas,  la  première  violatlaft  du  drait 
part  de  l'État;  la  lai  0*11  a  pronoignée 
ne  devait  pas  Tétre,  du  moment  qu'elle 
était  en  opposition  flii^rante  avec  fe 
dogme  imprescriptible  (i  une  l  glisc  <|n'i| 
a  reeoniuie  par  la  loi  fondamcutale  du 
pays  et  snns  condition,  c'est-à-dire  dans 
toute  l'intégrité  de  bon  symbole  de  foi, 
de  sa  coustiiuiion,  de  sa  dieeiplioe,  et 
en  accordant  AdanNiReitteiit  â  tes  mem- 
bres una  entiètre  liberté  de  eonadenee. 

PlUUlilDIB, 
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JCrSTIPlCATIOlf ,  justifualio,  ii- 
xaîfe»at;.  Une  que&UoQ  de  la  plus  haute 
importance  dans  la  dogmatique  dué* 
tf  eane  est  de  savoir  coimnent  rhonune 
pécheur  devient  justOt  c'est-à-dire  com- 
ment il  passe  de  la  culpabilité  du  péché 
h  un  état  qui  plaise  à  Dieu.  Diaprés  le 
point  de  vue  de  rAncien  Testament, 
celui-là  est  juste  qui  aceomph't  la  loi , 
quf  acquiert  par  sa  propre  -u-tivlté  la 
justice  devant  Dieu.  S.  i'aui  nomme 
cette  justice  iè'iy.  fVi/.3^..,crjvn  (1),  et  en- 
core ia  justice  de  ia  loi,  ^ixx'.cmm^ 
•n  tx  vojiw  (2),  et  il  se  vante  ddvoir 
été,  en  sa  qualité  de  Juif,  sans  repro- 
che sous  ce  rapport  (3).  Cette  justice 
est  extérieure  ;  c*est  mie  jnstifieation 
propre  et  purement  légale.  Hais  le  ju- 
datee,  en  vertu  de  son  caractère 
téléolo^que,  s*élève  lui-même  au-des- 
sus de  cette  idée  extéiieuie  de  la  jus- 
tice loraqn'il  ordonne  des  sacriGces 
fondés  non-seulement  sur  !a  pensée 
que  Dieu  seul  peut  abolir  ia  dette  de 
l'homme ,  mais  encore  sur  celte  pen- 
sée plus  large  que  l'activité  morale  de 
l'homme  ne  produit  qu  une  justice  im- 
par&ite,  laquelle,  pour  devenir  agréa- 
ble à  Dieu,  doit  étie  complétée  par  un 
sacrifice  expiatoire  (4).  Ce  progrès  est 
tns-visible  dans  les  Psaumes,  et  en* 
€ore  plus  dans,  les  livres  propliétiques 
de  TAnden  Testament;  ainsi  quand  le 
Psalmiste  dans  la  conscience  de  sa  Ikute 
s*écrie  :  «  Crées  en  moi,  à  Dieu ,  un 
m  cœur  pur,  et  renouvelez  mon  esprit  ! 

•  Ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre 
«  face,  et  ne  retirez  pas  de  moi  votre 

•  esprit  saint  (5)  !  »  et  quand  les  Pro- 
phètes demandent  a?ec  instance  pour 

(1)  "  T^inorantes  pnfm  jnstlllnm  Del«  et  10 AU 
quffrenlcs  staluero.  »  10,5. 

(2)  «  NoD  habeiis  miam  JusUUam ,  qua  ex 
taCBMl*  »  PMitppw,  s,  M. 

(S)  «Seconrium  JustlUam  que  in  lege  est 
oonvemtus  ftioe  querela.  »  PhUipp.,  5, 9, 
(S)  Job,  1,  5. 

ft.fii,iS,fl^SS»lt. 


le  peuple  une  moralité  sérieuse ,  qui 
parte  du  cœur  (1). 

Toutefois  le  Christianisme  s^est  placé 
résolument  au  point  de  vue  pressenti  par 
le  judaïsme  lorsqull  enseigne  que  tous 
les  hommes»  sans  distinction,  sont  pé* 
cheurs,  qu'ils  ont  tous  besoin  de  mdre 
gloire  à  Dieu  (2),  et  qu'ainsi  nul  ne  peut 
obtenir  la  vraie  justice  ni  par  la  loi  na- 
turelle, ni  par  la  loi  révélée  dans  l'An- 
cien Testninont,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  peine  qu'il  se  donne  (3).  Et 
c'est  précisément  à  enuse  de  cette  im- 
possibilité où  est  l'homme  d'opérer  lui- 
même  SI  justice  que  Dieu  a  résolu  la 
Rédemption  par  le  Christ  (4).  Mais 
rœum  du  Cbrbt  rédempteur  n*est  pas 
la  rédemption  réelle  du  sujet;  elle  en 
donne  la  posnbflfti^  eUè  en  est  le  i^rà- 
dpe  objectif.  En  s'appuyamt  sur  ce  prtn* 
cipe  objeclir  il  s*agit  par  conséquent 
simplement  àe\à  mUkode,  c*est-à-dire 
de  la  voie  et  des  moyens  par  lesquels 
l'homme  devient  Juste.  !V'ous  sommes 
oblipés  d'iidtîK'tîre  !n  Hcdemptiou  com- 
me objectivement  établie  (5;,  de  même 
que  nous  sommes  obligés  de  supposer 
î;i  grâce  et  la  liberté  dont  nous  parions 
a  l'ariide  PiitutsTii^ATiON. 

La  question  est  donc  celle-ci  :  Com- 
ment l'homme  est-il  justifié  f  comment 
llMit-il  cempiendro  Tidée  de  la  jusiâl« 
cation? 

En  ftee  de  Tidé»  extérieme  qatt  les 
Juifs  avaient  eoa^  de  ia  jusHoe»  Ta- 

(1)  «  Qu'ai-je  &Ifaire  de  c«lLe  muiUiade  de 
vietiinM  que  votu  n^offm?  dit  le  Seianew. 
Tout  cela  m'est  n  (Iccnùf  . .  î.,Tvrr-vo!i<.-,  puri- 
liez-vous,  ôtrz  de  devant  ne»  yeux  ia  malignité 
de  vos  pensée»,  ce»ez  de  faire  le  mal,  appratei 
à  faire  le  bien,  tecliccciMt  ce  qui  est  Juste...  • 

Isiiîe,  1,  11,  19. 

«  IX-cliirez  vos  cijeurs  et  non  vos  vélemeoUi 
et  oonvertisaet-voae  m3d|Mnr  irolieJMMU  » 

JoéU  2,  12,  13. 

(2)  Rom.^  S,  23. 

(S]  Ibid.^  9,  90,  Si,  32. 
(A)  /6itf.,  S,  M,  25, 

9)  F^if,  KÈDÊMmm, 
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pôtre  S.  Panl  dît  que  I  komme  est  jus- 
tifié par  la  loi  eu  Jésus-Christ,  ou,  que 
i  hoauiië  il  airive  (>as  à  ia  justice  par 
lui-même,  par  sa  propre  adtifité,  mais 
|Mir  Diea,  au  moyen  de  la  foi  en  Jéaos- 

ZfMToO.  «  Nul  ]k*est  joitifié  devant  Dieu 
«  par  les  «eanes  de  la  loi,  car  la  loi  ne 
«  domie  que  la  connaissance  du  péché  ; 
«  mais  maintenant  (c'est-à-dire  dans  le 

«  Christianisme)  sans  la  loi  la  justice  de 
«  Dieu  a  été  manifestée.  Cette  justice,  à 
«  laquelle  la  loi  et  les  Prophètes  rendent 
«  témoignage,  vient  de  Dieu  par  la  foi  en 
a  Jésus-Christ  ;  elle  est  répandue  eu 
«  tous  ceu\  et  sur  tous  ceux  qui  croient 
«  en  lui  ;  car  il  n'y  a  point  de  distinc- 

•  tion  ;  tous,  ont  péché,  et  tous  ont  be- 
«  soin  de  rendre  gloire  à  Dieu^  étant 
«justifiés  gratuitement  par  sa  grâce, 
«  par  la  Rédemption  qui  est  en  Jésus- 
«  Christ,  que  Ditni  n  proposé  pour  être 
«  la  victime  de  propitiatiou  par  la  foi 
«  qu'on  aurait  en  son  sanf.%  pour  faire  pa- 
«  raître  la  justice  qu'il  donne  lui-même 
«  eu  pardonuaul  les  péchés  pa^s,  pour 
«  faire  paraître  en  ce  temps  la  justice 
«  qui  vioit  de  lui,  montrant  tont  en- 
m  semble  qu'il  est  juste  et  qu  il  justifie 

•  eelui  qui  a  la  foi  en  Jésus-Cbrist  (1).  » 
Antre  question  :  Gomment  faut-il 

comprendn  cette  idée  de  la  foi  qui 
justifie  l'homme?  question  qui  est  d'au- 
tant plus  importante  qu'une  profonde 
différeiu  *'  i  lUte  le  pr  iii  ^lanlisnie  et  le 
CatholH  isme  résulte  de  la  diversité  des 
réponses. 

Le  protestantisme  comprend,  par  la 
foi  qui  juslitie  le  pécheur,  la  cuniiance, 
fondée  en  ta  misérieorde  de  Dieu ,  qu'a 
le  pécheur  que,  par  amour  pour  le 
Christ,  ses  péchéi  lui  sont  remis.  Ainsi 
la  foi  du  protestant  est  la  certitude  snb* 
JeetiTe  qu'fl  a  d*étre  en  iprâoe  de?ant 
Dieu  par  la  eonfianee  qu'il  a  dans  le 

(1)  JliNn.,S,ai-17.  a.f,l«,17;  S,18,S#,8l; 

ft,  s,  5,  9,  15-25;  5,  i,  2;  9,  30.  Galat.^  2,  i6. 
Êpkiê.,2,  8»  S.  PkU.,  S, 9.  HiW,,  11,  7,  «I4}. 


Christ  et  les  mérites  au  moyen  desquels 
il  a  satisfait  pour  nous;  par  la  coniiaacei 
fiducia,  que  ses  péchés  lui  sont  remis 
parce  qu'il  croit  qu'ils  lui  sont  remis  et 
uniquement  parce  qu'il  le  croit,  par 
conséquent  par  une  foi  spéciale,  fîdet 
speciaiiSj  en  vertu  de  laquelle  Thoinme 
s'approprie  les  promesses  de  Dieu. 
L'homme  serait  donc  subjectivement 
justifié  par  la  certitude  que  ses  péchés 
lui  sont  remis  vu  vertu  de  la  loi.  Ainsi, 
au  point  de  vue  subjectif,  la  foi  seule, 
fides  soin,  justifie  :  mais  au  poiut  de  vue 
objectif  la  jusiilic  Mii  »ii  est  l'acte  par  le- 
quel Lueu  déclare  que  l'homiae  qui  a  la 
foi  est  juste  parce  qu'il  a  la  foi,  et  uni- 
queoMnt  parce  qu*il  a  la  foi,  et  qu'il 
dqit  être  considéré  comme  Juste  quoi- 
qu'il ne  le  soit  pas.  Par  rapport  au  su» 
jet  cette  déclaration  divine  de  la  justice 
de  r homme  n'est  qu'un  acte  extérieur» 
actus  forensis.  Par  conséqtipiu  la  jus- 
tilieation  consiste  uniquement  d.ms  la 
partie  négative  de  la  rt'mi.ssion  des  po- 
chés en  vertu  de  rini[)uUitiuji  de  la  jus- 
tice du  Clirist,  considérée  cumnie  de- 
TCnant  la  tiôtre.  La  certitude  subjective 
fondée  sur  la  foi  aux  mérites  du  Christ 
étant  la  condition  de  la  Justification, 
elle  s'accomplit,  toujours  dans  le  sens 
protestant,  en  un  seul  et  même  moment; 
elle  est  l'affaire  d'un  clin  d'oeil  et  n'est 
susceptible  d'aucun  progrès. 

Tel  est  le  système  protestant ,  sys- 
tème erroné ,  qu  on  !(^  considère  de 
quelque  côté  que  ce  soit.  La  justice 
qui  ebl  imputée  au  sujet  en  vertu  de  sa 
foi  n'a  pas  passé  en  lui,  elle  n'est  pas 
dcveuue  sienne,  elle  n'est  pas  imma* 
nente,  mbérente  en  lui  ;  die  est  bore  de 
Mfjuêtiiiaexira  «os.  Par  conséquent, 
sauf  la  fol  en  sa  justification,  foi  qui 
elle*méme  est  un  don  spécial  de  Dieu, 
le  sujet  reste  ce  qu'il  était  auparavant: 
il  est  pécheur  ;  il  n'a  pas  changé  de  si- 
tuation vis-à-vis  de  Dieu,  quoiqu'il  soit 
I  justiOé  ;  c'est  Dieu  qui  est  entré  dans 
'  uu  rapport  différent  avec  rhomme^de- 
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il.  IMs  «ommeDt  coDcilier  cette 
doctrine  ftvee  ta  vérité  et  la  sainteté  de 
Dieu?C'eslceqnîp?t  inronfpvnblr.  Dire 
que  rKsprit.  snint  p:ir  e^^eiice.  réputé 
jUFte  un  homme  reelleiiieut  pécheur, 
que  te  Dieu  es&entieKerneut  vrai  consi- 
dère un  être  pour  ee  qu'il  n'est  pas  dans 
le  fait,  c'esl  une  contradiction  inaccep- 
table, contradicfio  in  adjecio. 

Le  protmuttania  «fpete  la  M  qu< 
Moia  Joatîle  à  li  M  qiil  m  nMoHMe 
éant  kl  via  et  dMS  toammi,  9«t  «NI* 
•équcfttt  laaionifté  nâiM«  C'ait  L«* 
thâr  aal— iWt,  eo  sait  les  écn'ta  sym- 
haHqwa  aoalbnnes  à  sa  doetitoe  qui , 
poiîr  erpoî^er  dans  toute  sa  rigueur 
i'idee  de  Ja  foi  qii\  seule  justifle ,  ont 
non-seulement  dïv  le  rapport  Intime  et 
nécessaire  de  ia  foi  et  des  œuvres,  mais 
ont  prétendu  en  faire  sauter  aux  yeux  la 
nul] lie,  en  mettant  à  ia  place  des  œu- 
vras le  péché  même.  Lutfaar  appelle  so- 


seignent  que  laMiiifoniéa,  ooaqiléléa 
far  la  ahaNté,  fUlm  fiirmatm  ekariiaUy 

jmtàÈe  rhorana;  il  taxe  leur  doctrine 
d'inutile  et  iaiiippartabla  bivaidage,  et 

lui  oppose  les  pfapaaitloDi  suivantes  : 

w  Le  ('lirétien,  ou  celui  qui  est  baptisé, 
ce  peut  perdre  son  s^ifut,  même  s'il 
le  veut,  qttetque  grands  (pie  snirvf  ses 
péc/iéSf  qu'à  une  condition,  qui  est  de  ne 
pas  croire.  Nul  j  fi^hé  ne  peut  le  dam- 
liei  que  rincreduiité.  Si  uu  adultère 
pouvait  âra  aanaiia  afvec  la  foi,  il  ne 
aaarit  pat  w  péché.  SêU  péeheur  et 
pèekt  viffmreMsmmaf  naîi  aniii  plus 
vî|o«i!M«nm  eiem,  al  léjaait-toi 
te  la  Chriat ,  qui  art  to  firfiif  uaw  éa 
pédiét  da  la  noit  et  àa  monda  :  nau$ 
aawwff  aamraliilf  dê  pécher  tant  que 
nous  sommet  4ei^at.  il  suffit  que  par 
la  surabondance  de  la  ploirp  de  Dieu 
lions  rerotniaissions  l  A^nuau  qui  6tc 
es  di!  monde.  Le  péc/iè  ne 
Trcirln  ru tt  pas  à  i\/ffneau 
ous  (ommettriQm  milie  for* 


i 


fUeaiionê  o»  mUk  «ainiiat  es  m 

Jour  (I).» 

Cette  doctrine,  en  «^prîrnnt  complé- 
temeut  la  rt'lii;iou  de  la  niDiaiiie,  met 
In  moraliie  iiuMiie  en  (jue^tlan  àius 
sou  principe  et  ouvre  ia  porte  a  liem 
battants  h  rantinomisrae<î).  Ces  cou- 
séquences  iiiéviubles  sont  les  plus 
sûres  réfutations  de  la  doctrine  pji>- 
ttstaate  de  la  justifioirtloB. 

La  doatrioa  oathoUqua  diflèra  aaaaB«> 
liatleMit  du  système  protailHM.  Faiv 
ndiuxaBlilranaaortir  le  aanatteMOi 
ia  meatNfioMdaia  aat  antifaoiiae.  La 
protestantisme  plaaa  esdusivement  la 
justification  dans  ta  partie  négative  de 
In  rémission  des  pèches  :  cptrc  rt^mis- 
sion  de?  pf*e}i('s  ne  pt  ut  .ivoir  lieu  tjuc 
par  riiopiiLilion  dcb  meriles  ï:U\^tac- 
toires  du  Christ,  bi  donc,  dans  la  jusli- 
flcation,  on  s'en  tient  uniquement  à 
cette  négation,  raboUtion  de  ia  t.àute 
du  pédié  et  de  son  châtioMat  est  une 
dwaa  ao«t  à  Ciil  Mépaatete  de  la 
Mefidralfoii  de  Hiwinni  eUe  a  ika 

leaMMtpart;  lafiui^ceUa*  aat  «ne  para 

imputadoettua  aiafiple  cswaaiwiicllaa 

Et  void  eomment  le  protestaotifsme 
justifie  son  système.  Le  péché  originel» 

dft-il ,  pèse  sur  rlinque  honinfe  non 
par  son  fait  persormcl,  mais  p.ir. suite 
de  la  conimuna^ui  de  raee  qui  l  untlau 
premier  A<kMij,  |iar  conséquent  par  ce\» 
que  rii)di\  i<iu  est  du  genre.  Aiusi  le 
péché  originel  est  une  chose  reçue,  tau- 
dis que  le  péché  actuel  résulte  de  oe  que 
ItiOBuneiidaitifie  pei 
le  péché  reçu;erde|BAMv 

ly  le  fMé,  qu' 


(1)  Qtt'oa  cornière  ausL  paroles  de  Lulbec 
8.  Paot.  I  Cor.,  t,  Ml,  H  9,  la-SSt  eVtt 
préciséinpnl  le  contraire.  On  se  demanile  :  Qii*y 
a  t>ilde  cominua  cotre  la  justioe  et  le  vicp? 
Il  Cor.t  a,  14, 15.  f^oirla  cilaUuas  daas  Matlt- 
iat^BgmMifuê,  etemdaaaMiicr,  éth^P^iM 

retifieme,  t.  I,  p.  232-244. 
m  j^ojf.  AirtlKOMISMi;. 
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flij^t  nê  peut  abolir  quoique  ce  soit  sa 
faute f  ne  peut  être  expié  que  par  un 
être  avec  lequel  chaque  homme  soit 
génériqueiiK  nt  en  rapport,  c'est-à-dirp 
qui  itpn  seute  loute  l'Iiumanilé, 

Le  ChrUt,  le  second  AUani ,  ôte  le 
péché  di  tout  le  ^enre  iuimain  par 
rimputatîim  de  sa  justice,  qui  €st 
agréaUft  à  Pieu»  Si  «p  M  vestt  tt,  I0 
si^st  jvstillé  est  piiwaieiit  passif,  et  U 
n'est  pas  tenu  compte  de  sa  personna- 
lité; la  jusuûcation  est  applUiuée  à 
rhomme,  non  en  tant  qu'être  person- 
nel, indivitlue!,  niais  m  tant  qu'il  est 
une  partie  du  genre.  Dès  lors  on  est 
daus  la  voie  qui  mène  droit  au  finn- 
thriismc  (1) ,  la  justification  ne  pouv^int 
t^tru  pour  le  pantJiéisme  qu'une  chose  gé* 
Dérique,  puisqu'il  V»  rindifidu  comma 
tttl  tt  ne  voit  an  lui  qu^ua  phénomène 
temporaire,  niaDlfestaat  passagèrement 
ridée  de  rhumanilé. 

Que  si  la  doetfjae  eatboUqiie  admet 
incontestablement  la  proposition  qui 
nffirme  que  In  fanîe  et  1:î  peine  ne  sont 
remises  que  par  luiputatiuu  de  la  jus- 
tice  du  Ua  isi ,  elle  ne  s'arrête  pas  là  et 
ne  peut  s'anèter  là;  sans  cela  elle  ad- 
mettrait la  proposition  que  1  huinnie 
est  jusuHé  avec  le  genre  dont  il  fiait  par- 
tie» mais  noo  oomme  iodiridu,  comme 
IMUMome  lUifi  et  ayant  aeiujcieoee 
d*el|e4Béme ,  ce  qui  est  ime  cootcadio> 
tioo ,  chaque  homme  étant  une  unité 
individuelle  du  ^e&re ,  une  individua- 
lité (3).  C'est  pourquoi  le  dogme  catho- 
lique conclut  qu'il  faut  qu'à  la  partie 
DPgntive ,  qui  se  rapporle  à  l'homme 
coujuie  Traction  du  ^(  iire,  c'est-à-dire 
à  son  cùttt  iiii[iei :>(iniui,  et  suivant  la- 
quelle il  ne  Siraii  jusLille  que  parce  que 
le  Christ  est  juste,  ainsi  parce  qu'un 
autre  que  lui  est  juste,  il  faut  ^'il 
s'ajoute  uni  aacoiido  partiat  «e  n^ppr- 

(2)  rmrSlÊitamÊlimtPkilotaphieëuChfii- 
HKHim*,  p  SeS. 


tant  à  Pindividualité  personnelle  de 
riionime,  une  partie  positive  ,  suivant 
laquelle  la  justice  du  Clirist ,  du  si-cond 
Aiiam,  qui  nous  est  inipulée,  iiousdij- 
vienne  personnelle^  de\ieiHic  'f<;/rf,  in- 
hérente eu  nous,  immiuitiiU  eu  ^uu^, 
agissant  eu  noua. 

o*aprhi  cala  Tidéa  de  la  justifiaiti«i 
eomprend  : 

r  AémlaBioiidupéabéaldaiapMM 
par  iniputatioa  dfll  méiitea  aatî^lïifltojr 
res  du  Christ; 

2**  Sanctification  on  rénovation  de 
l'iiomme,  qui  u'est  pas  wjuiement  réf 
pute  juste,  mais  qui  cbt  devenu  juste. 

Ce  principe  positif  est  împlaiiit.'  dans 
chaque  Ik mme  pai  l  actc  de  la  justifi- 
cati  u  ,  au  iuoyeu  de  la  grâce  du  Saiiil- 
Esprit  igralia  sanctificanf)  (  1  ),et  cette 
gvâce  est  ou  immédiate ,  jusHtia  As* 
iituaUgf  comma  ahex  lae  apfimts  à  la 
suite  du  Bapléme,  ou  médiate,  conuaa 
chez  lesaduttai»  JusUtittusimiU, 

Quant  au  rapport  de  ces  deux  mo- 
ments entre  eux,  il  ne  faut  pas  dire  que 
la  partie  négative  disparaît  devant  la 
partie  positive ,  et  qu'il  i>'agit  non  pas 
tant  de  caloier  la  conscience  par  rap- 
port à  la  faute  existante  que  de  fonder 
ua  éut  nouveau  au  moyen  de  la  sauc- 
tillcatien.  La  doctrine  protestante  seule 
aiBrme  atdusivaaieut  Tun  des  élémeuta 
aux  dépens  de  Tautre.  Le  Catholjcisma 
s'attadie  autant  que  le  pratestantisme 
à  la  partie  iiégntive,  mais  il  y  joint 
la  partie  positive  de  la  sanctification. 
L'une  ne  peut  cfre  séporée  de  l'autre; 
toutes  deux  sont  cgalcuient  uec£ssaires 
comme  cléments  de  la  justification; 
qu.uil  au  temps,  l'une  ne  précède  pas 
l'autre  ;  quant  à  l'idée,  la  partie  positive 
doit  précéder  la  partie  négative*  Pe 
même  la  rémission  des  pécbéa  en 
vue  des  mérites  du  Christ  ne  peut  être 
Gomprist  qu'en  admettant  d'abord  la 
justice  du  Christ»  de  méma  la  iustifica- 
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cessaire  qu'il  soit  dcxenu  ju-îo.  l.o  pro- 
testantisme admet  le  conti  un-,  m  parc 
les  ikiix  éléments,  et  lait  suivre  la  sanc- 
tification comme  une  conséquence  qui 
pourrait  ne  pas  ciiHer  nos  que  pour 
cda  rhomme  ai  fût  moins  saDdifté, 
tandis  que  le  dogme  catholique,  tout  en 
posant  la  différence  et  la  distinction  des 
deux,  ks  compiend  dans  lenr  rapport 
intiaie,  essentiel,  dans  leur  Indispen- 
sable unité. 

Cette  idée  de  la  justlre ,  qiit  nVst  pas 
seulement  rémission  do  la  faute  et  de 
la  peine,  mais  atTraiuliissemcnt  réel 
du  péché  cl  principe  de  vie  nouvelle,  se 
trouve  expo&éc  dans  S.  Paul,  auquel  les 
protestants  en  appellent  si  souvent  pour 
soutenir  le  contraire;  c'est  dans  te  cha- 
pitre 6  de  VÊfUre  omx  Bomains  quM! 
la  développe  de  la  manière  la  plus  expli- 
cite  et  la  plos  frappante.  S.  Paul  carac- 
térise la, nouvelle  économie  dn  «^nlftt 
par  cela  que  la  fp-flce  a  été  surabondante 
là  où  il  V  nvait  abondance  de  péché;  si 
le  ik'i  Ik  abonde,  la  grâce  surabonde. 
Mais,  demande  S.  Paul,  devons-nous 
demeurer  dans  le  péché,  afln  de  faire  su- 
rabonder le  péché?  S.  Paul  rejette  cette 
conséquence,  en  apparence  logique, 
comme  tout  à  lait  fiiu8se«  en  disant  : 
m  Étant  morts  au  péché,  comment  vl- 
«  vroiis4ioos  encore  dans  le  péché  ?  Ce- 
«  lui  qui  est  mort  est  délivré  du  péché, 
«  ne  sert  plus  le  péché ,  mais  marche 
«  dans  la  nouveauté  de  !a  vie.»  Ainsi, 
d'après  S.  Paul,  pt dier,  (Hre  dans  le  pé- 
ché ,  est  en  opposition  directe  avec  la 
justice,  ^uuLicoûvm;  la  justice  est,  sui- 
vant S.Paul,  l'anéantissement  de  la  vie 
ancienne  et  l  implanlation  d  uue  vie 
nouvelle  et  sainte.  (Test  ce  qui  résulte 
aussi  de  robserration  que  fait  le  même 
apôtre  que  cette  justification ,  dont  le 
Christ  est  le  principe  djeelir,  ne  se 
réalise  subjectivement  dans  l'honome 
que  par  son  attachement  étroit  à  la  vie 
du  Christ,  le  Chrétien  mourant  avec  le 


Christ,  jnourant  au  péché,  pour  res- 
susciter en  Jésus-Christ  h  «ne  rie  nou- 
velle. «  Ne  savez-^ous  pas  que  nous  tous 
a  qui  avons  été  baptisés  en  JésiulOiiiat 
«  nousafons  été  baptisés  en  sa  mort? 
«  Nous  avons,  par  conséquent  »  été  en* 
«  sevelis  avec  lui  par  le  Baptlsne  dans 
«  la  mort,  afin  que,  comme  Jésas-Cbrist 
■  est  ressuscité  d*entre  les  morts  par 
«  la  gloire  de  son  Père,  nous  marchions 
«  enfin  dans  «ne  nouvelle  rie;  car. 
«  nous  avons  été  entés  en  Itu'  par  I 
«  ressemblance  de  samort.notis  \  >r 
«  rons  aussi  eut*  s  par  la  ressenibJ.incr' 
«  de  sa  résurrection,  sachant  que  notre 
«  vieil  homme  a  été  crucifié  arec  lui , 
«  afin  que  le  corps  âa  péehé  soH  dé* 
«  fruit  et  que  déiomia»  nous  ne  noyons 
«  phts  asservis  au  pèdié  (t).  » 

Ainsi,  c'est  parce  que  notre  justice 
est  une  copie  fidèle  de  la  vie  du  Christ, 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection,  i^dtàws, 

Tcû  davarrj  X:"tt'û,  àXXà  taX  tts;  fltvzc^s- 
*T?f.)r,   que  notre  justification  est  en 
ni' nie  temps  sanctificatiou,  et  nul  n'est 
justifie  dont  la  vie  n'est  la  reproduc- 
tion de  la  vie  du  Ciirist.  C'est  pourquoi 
S.  Paul  dit  :  «  A  présent  que  vous  êtes 
«  allranchis  du  pédié  et  devenus  esela> 
«  ves  de  Dieu,  votre  sanetifieation  est 
«  le  finit  que  vous  en  ttier,  et  /a  vîe 
«  étemelle  en  sera  la  fin  (2).  Comme 
«  vous  avez  fait  servir  les  membres  de 
«  votre  corps  à  l'impureté  et  à  Tinjus- 
«  tice,  pour  commettre  rinîqiiité,  faites. 
n  Ips  servir  maintenant  a  la  justice 
«  ponr  votre  sanctifiration  (3).  »  S.Paul 
nomme  l'homme  ainsi  justifié  en  Jésus- 
Christ  une  nouvelle  créature  (4). Cette 
idée  de  l'identité  de  la  justification  avec 
la  justice  réelle  revient  sans  cesse  dans 
S.  Paul.  Voyez,  outre  l*Êpttre  aux  Bo- 
mains, 6,  1  -23;  7, 1-7;  8, 1  sq.;  D  Cor., 
6, 1 1-81  ;  7, 1  ;  IS,  S*7;  Galal,,  €^  5-16. 

(t)  Rom,,  G,  2  sq. 
(2)  i6td.,  6,  22. 

AhT.,  s.  IS. 
<4)  Il  Cor.,  9, 15-17. 
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«  Di0n,  qui  est  riche  en  mist^ricorde, 
«  poussé  p:ir  rnmour  extrême  dont  il 
«  nous  a  aimes,  lorsque  nous  étions 
«  morts  par  nos  péchés,  uous  a  reudu 
«  la  vie  en  Jésus-Christ;  il  nous  a  res- 
«  suscités  avec  lui,  el  nous  a  fait  asseoir 
«  dans  le  ciel  ea  Jésus-Christ  pour  faire 
«  édater  dans  les  siècles  à  Tenir  les  ri- 
«  ehesses  suiabondanles  de  sa  grâce 
«  par  la  bonté  qui!  nous  a  témoignée  en 
«  Jésus-Christ;  car  c'est  par  la  grflco 
«  que  vous  êtes  sauvés  en  vertii  de  la 
«  foi  ;  et  cela  ne  vient  pas  de  vous,  puis- 
«  que  c'est  \m  don  de  Dieu  ;  cela  ne 
«  vient  pas  de  vos  œuvres,  afin  que  nu! 
«  nv  s  eu  gloniîe.  Car  noussoiiinies  bon 
«  oiivrnpe,  étant  créés  eu  J(;^sus-Chri.st 
«  dans  les  bouoes  œuvres  que  Dieu  a 
«  préparées,  afin  que  nous  y  marchas- 
«  sions  (1).  » 

liCS  autres  Apôtres  sont  d*iMeord  me 
S.  Paul  (3). 

Si  donc  la  justice  n*est  pas  simple- 
ment  imputée,  si  elle  est  immanente, 
personnelle,  ceb  ne  se  peut  que  par 
l'appropriation  de  la  justice  du  Christ  ; 
cela  ne  se  peut  que  par  un  procédé 
dout  les  facteurs  sont  la  grâce  d'une 
part,  la  liberté  de  l'autre,  liberté  ea 
vertu  de  laquelle  l'homme  est  précisé- 
ment un  sii^et  ou  mie  personne, 

Id  nous  entrevoyons  la  oanse  pro- 
fonde pour  laquelle  le  protestantisme 
necomprend  la  justification  que  comme 
une  chose  négaUve,  et  n'arrive  pas  à 
l'appropriation  personnelle  de  la  justice, 
et  cein  parce  qu'il  nie  la  liberté  dans 
l'homme. 

De  la  déliuition  de  la  justice  ressort 
que  la  foi  par  laquelle  nous  nous  ap. 
proprions  la  justice,  ainsi  la  foi  justi- 
liante,  doit  être  tout  autre  chose  que  ce 
qu*ett  fait  le  protestantisme.  La  foi, 
dans  le  sens  tliéologique ,  est  la  ferme 

(t)  tpkéê.^  2,  1-10.  Cf.  TtU^  S,  5-8.  Coiou.^ 
»,S-M;S,  lM|. 
(2)  I  Pi  rrt,  i,iS.ai;  S, M;  litt-OL  WiM, 
2, 1  <4.,  de 


ndlirsion  à  la  vérité  qni  est  manifestée 
par  le  Christ,  ainsi  que  le  constate 
rétymolof[;îe  grecque  (itî<iti;,  de  -rrî^ti- 
cru-ai);  quoique,  même  sous  cette  forme, 
elle  soit  aussi  un  assentiment  certain, 
assensus  certus,  un  acte  de  la  volonté, 
elle  est  cependant  principalement  uu 
acte  d'intelligence  (l),  auquel  on  par* 
vient  en  entendant  la  parole  de  Dieu  :  la 
fol  vient  de  Tome  (9). 

Hais  la  foi  ne  se  rapporte  pas  seule- 
ment à  la  mort  expiatoire  du  Christ  j 
elle  embrasse  toute  la  Révélation;  les 
passages  de  l'Épître  aux  Romain?;,  to, 
9;  4,  24,  25,  parlent  de  la  foi  en  la  ré- 
surrection du  Christ,  c'est-à-dire  à 
toute  la  teneur  de  la  Révélation,  puis- 
que celle-ci  est  confirmée  tout  entière 
par  le  fait  de  la  résurrection.  Il  n'y  a 
par  conséquent  pas  de  foi  spéciale,  /î- 
dee  epeetaHê,  qui  ne  se  rapporterait 
qu'à  la  mort  du  Christ  -,  la  foi  est  géné* 
raie,  quoiqu'il  faiUe  admettre  que  la  foi 
qui  justifie  se  rnpporte  tout  spéciale- 
ment à  la  mort  rciitMnptrîce  du  Christ. 
Cette  foi  est  le  ro m hkmî cernent,  la  ra- 
cine et  le  fondement  d'imo  vie  juste  de- 
vant Dieu;  elle  en  est  la  condition  pre- 
mière et  indispensable  (3).  Mais  préci- 
sément psree  qu'elle  n'est  que  le  oom- 
menoementf  elle  no  peut,  si  on  en  resta 
là,  jusUfler,  parée  qu*elle  n*est  qu'un 
acte  d'intelligence,  qu'elle  n'agit  pas, 
qu'elle  n'opèfo  pas,  qu'elle  n'est  pu  vi- 
vante, ou,  comme  dit  l'Écriture,  parce 
qu'elle  est  morte  (4\  Aussi  pnrtout  l'É- 
criture h  déclare  înstiffîsiuite  :  "  Ceux 
«  qui  me  disent,  Seigneur  ,  Seigneur, 
«  n  entreront  pas  tous  dans  le  royaume 
«  des  cieux  ;  mais  celui-là  seulement  y 
«  entrera  qui  fait  la  volonté  de  mon 
«  Père,  qni  est  dans  les  deux  (5).» 

(1)  Rom.,  1»,  0.  13, 14-19.  t  Gvr., 

(2)  &om,t  10, 17. 

(S)  mp.,ii,e. 

(ù)  Jacq.,  J,  17,  28. 
(»]  Mmttk,,  7,  21  «1. 
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pam  4e  rÊmcils,  fni  poim  abto- 
lonMlt  à  la  fie  tt  è  !•  imtiqiie ,  plus  U 
fuit,  li  «lie  4Qit  det eair  foi  Jiisti6aftte« 
qu'elle  eoHiiMte.  et  elle  ne  devient 
fiMe  fi^aMH  «Ht  ^  te^einr  de  la  foi, 
comprise,  reeannue  et  proclamée,  est 
saisie  par  la  volonté  qui  fait  de  !a  vérité 
une  réalité,  qui  pose  le  vrai  eu  lait.  Ce 
proci'de  de  la  foi  passant  de  la  virtualité 
à  ractualité  résulte  aussi  de  ce  qui:  les 
vérités  de  la  fui ,  î^alMes  pi^ir  l  iulelli- 
geuce,  ont  eu  elle^  IVuergie  et  la  vertu 
nécessaires  pour  devenir  vivantes.  Or, 
qiBBdIe  féiiléde  lafei,reeemiiie,et( 
wuIm  el  réiKeée,  ee  qu^elle  fmti  «e 
qa'eUe  iwieiijîr  défient  la  cbarité. 

hà  eàariié  eet  le  lien  sacré  qui  unit 
llnielliience  et  le  folonté  et  leur  iait 
firodurre  les  bonnes  muvres. 

Et  cette  foi  seule,  «•citf'foi  qui  opère 
dans  la  charité,  est  une  loi  qui  justifie, 
parc^  qiii'  i^ar  elle  ^r'ule  1  hoiniui."  inté- 
rieur, U  persouudlùt;  luiiitauie  e^t  tout 
eiitièf«  consacrée  dans  l'esprit  de  Jésus- 
Qirist  et  Uevieut  Timage  et  la  m^cm- 
hlenee  dp  foofeur.  Ceet  pranfuoi  S. 
BmI  dit  t  »Xq  Jtai-airist  iten  &« 
« aert  qne  la  M  fei  eetnuiée  delà 
«  ehiriié  (1),  w  e^eetMUielelaîdesi  le 
prineipe  iiitive,  icai;epiaet  {fmnmù, 
eUlaeliaiHé;  ee  que  les  scojeetiqiice 
expriment  en  disant  que  la  foi  iofoiméi^ 
fîdes  formata  (r/iarUat4),  qu'ils  op- 
poseui  a  la  /ides  informis,  seule  justi- 
fie. Ou  voil  f  lairemeiït  la  liaison  intime, 
essentielle,  nect-ssaire,  qui  existe  entre 
la  ioi  et  les  a uv les.  Ainsi  il  u  y  a  d  oeu- 
ffe  justifiante  que  celle  qui  est  le  fruit, 
reXfUMta  d*ttlie  bn  dunme  par  la 

eMté»  de  leMe  leittque  la  im  ti  ia 
charité  eldisllleilL 

Cest  dans  ee  sens  senlement  que  TÉ- 
critore  atteebe  tant  de  prii  aui  eMmes. 
«  Si  f ous  foules  <dre  paiûtiti,  eHei,  wm- 
«  dn  ee  que  fons  «vea  e^  deoiiee^e 


«  aux  paorres,  et  vous  vous  ferez  un 
«  trésor  dans  le  cid;  puis  venez  et  sui- 
«  fCZHBioi  (1).  »  «  Tout  ubie  bon  porte 
«  de  bons  fruits  (S).  9  «  Voulee-f  ous  en* 
«  trer  dans  la  fie  :  wdea  IceommaiH 
«  déments  (S).  »  -r  Cette  Quuiièfe  d*CB- 
visager  les  œuvres  revient  eans  eestt 
dans  les  Évangiles  (4).  Suivant  S.  Jean 
la  vraie  foi  est  celle  qui  est  active  dans 
la  charité  (5).  «  Quiconque  pratique  la 
«  justice  est  ne  de  Dieu  (G).  »  •  Quii-on- 
«  que  demeure  uni  à  î>ien  ne  pédie 
«  pas  ;  mais  quiconque  commet  le  p«- 
*  elle  u'a  ui  vu  ni  connu  Dieu,  cVît- 
«  à-dire  qu'il  ne  croit  pas  en  Dieu  ^7;.- 
«  Quiconque  avii  que  Jésus  est  le 
«  Christ  ôl  un  enfimt  de  Dieu ,  et  c^- 
«  lui  qui  aime  le  Féjne  aime  aussi  non 
«  fUs.  Cm  pouiquet  nnus  Tecounn»* 
«  sons  que  nons  sommes  lea  enfants  de 
<<  Dieu  si  neuf  uljupna  Dieu  et  si  nous 
«  gardons  ses  commandements  (8).  • 
Connaître  Dieu  el  croire  d'une  manién 
active  et  vivante  est  pour  S>  Jeu&ttlie 
^ule  el  inèiuo  chose. 

Mais  la  uccessilé  des  œuvres  pour 
être  justifié  devant  Dieu  trouve 
égalenieiu  exposée  dans  les  lettres  de 
S.  Paul*  «  Ce  ne  sont  pas  ceuK  qui 
«  écoutent  la  loi  qui  sont  justes  devant 

«  la  /ol  qu/  unmijmtifà  C»Jl  •  Ami 
S.  Paul  recommande  afee  i^eur  la 
nécessité  dee  <^u  vres  auK  eeounuuautéi 
chrétiennes,  #  pieu  est  tootrpuîsssat 

»  pour  vous  combler  de  tonte  pics, 
u  afin  que ,  ayant  en  tout  teiO|IS  et  et 
«  toutes  choses  tout  œ  qui  est  Béeei" 


(1)  Afa//A  ,19,  JJ.  Cf.  12-20.  Luc,  1?.  4^  «7. 

(2)  Matth.,  7, 17. 
(5)  Ibid.,  19, 17. 

(*)  a.  Lwe,  IL,  Jgam,  i,  i^u,  aSi  e,  39^  M, 
ftll  11,  2^-27. 
(5)  I  Jeam^  2,  29. 
(S)  /&'rf..2.W5l>S,  I, 
(7)  û,  7  21. 
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«  saire,  vous  ayez  ^oore  abondim- 
«  ment  de  quoi  tutmm  ImUm  toices 
•  40  bouoit  œuvres,  lif  «ii 
m  4|«dMi»(]).»'-*«0fdMKi4a«miielMS 
«  d'Mre  dÉavitablM  tt  UtnMsinUt  4<e 
«  sê  rmdre  riches  en  honnea  omvreê, 
m  afiu  d'arriver  à  la  vie  véritaWa  (S).  • 
—  c  Parlai  laa  frnila  da  toutes  sortes  de 
«  bonnes  œuvres  (3).  »  8.  Paul  oppose 
mémo  !a  foi  morte  5  !n  fo?  qui  opère 
par  les  œuvrt's  t't  conduniiie  la  pre- 
mière :  «  Tout  est  pur  pour  Cfin  qni 
«  sont  purb,  et  fienn*fôt  |)ur  pour  cvwx 
«  qui  sont  impurs  et  iiiCidcles;  mais 
«  leur  raibou  et  leur  cuiiscieiice  sont 
«  impures  et  souillées;  ils  font  paofai^ 
«  aia»  da  aaMiattra  INa«  (e'aa^Miaa 
.«  Ha  araiaBi  aa  krf),  naia  iU  la  ivmm- 
«  aaitf  par  Itmm  mwrm  (4).  •  C*ait 
poar(iiioi,aaMliMia  TApAlffe,  ayrèaavair 
démontré  coaMnant  nous  sommes  juS" 
tifiés  en  Jésus-Christ  :  «  Ccst  une  vé- 
«  rit<^  !rè«;  ctTtaine,  ot  dans  laquelle  je 
«  désire  que  vous  soyez  afferniis ,  que 
«  ceux  qui  croient  en  Dieu  doivent 
«*  ttre  toujours  ies  premiers  à  iwaii- 
A  (fuer  les  bonnes  œuvres {i).  »  «  Dieu 
«  reu<lra  à  chacun  selon  sas OMiires  (6).» 
Or  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  a«r  la 
naniiva  d'enteodre  les  hoaam  aenana 
dont  il  •'agit  inl.  EamacqMiia  aania» 
maat  qu'alias  aoDt  la  foi  même  animée 
fvr  la  charité,  et  fua  caa  asovras  né- 
cessaires découlent  non-seulement  de 
te  foi,  mais  de  la  charité,  (nqttettc  est 
lin  des  éléments  essentiels  de  la  foi  qui 
justifie:  sans  la  ch.irif*''  \^  f  i  m'  jnslitie 
pas  ;  aussi  et»t-€Me  souvent  pris*  pmir  la 
foi  active  elle-même.  Je&ns-tihrist  ré- 
pond au  ^uue  hoiunia  qui  lui  ëemaiide 

(1)  Il  Cor.,  9,  8. 

(2)  I  Thn.y  6, 17-19. 

is)  10.  a.  Éphés.,  2,  8-10.  Calât. f 

5,  5, 6.  I  Cor.y  13, 2.  1  Tim.,  1,  5,  Ou  U  lim., 
1, 2,  U;  2,  &i  s,  S.  TiU,  S.S ;  2,  il. 

(S)  ftir,t,ia,aa. 

5)  Ibtd.,  3,  3-8. 
ifi]  /2om.,  2. 6-U. 


qualaatio  plw  gwaMl  «omwwdiaieBt  ; 
m  Tu  aimnt  la  Seigneur  ton  Dîff  é$ 
m  tout  tottficeor.da  toute  ton  âae  al  do 
«  tautoa  tes  forces  :  e*eift  la  premier  ^ 
«  le  plue  grand  des  commandements» 
«  Le  second  est  semblable  à  leelui-là  ; 
«  Tu  aimeras  le  prochain  comme  toi* 
«  même.  Ces  deux  commandements 
«  rcnferaient  toute  la  loi  et  les  pro- 
«  phèLes{l).  »  S.  PâuJ  définit  de  mt  jiie 
l'amour  l'accomplissement  de  touie  la 
loi  (2),  et  il  proclame  la  tui  i>aué  la 
charité  vaiue  et  ^«uiâ  prix  ^3).  Si  i'on 
ne  perd  pjts  da  vue  ce  rapport  intima 
et  esscniiel  entit  fat  foi  et  les  <puvres, 
on  anriv»  lans  peino  à  réaoud»  la  p r^ 
tendue  eoatiadîaîon  eiistenît  entre 
la  doctrine  de  S.  Paul  sur  la  justîfiii» 
Uon  et  celle  de  S»  Jaeqties*  oontrad^ 
tion  que  les  eié^ètes  protestants  les 
plus  modernes  disent  insoluble  {4).  Ils 
oublient,  peut-être  avec  intention ,  que 
les  passages  de  S.  Paul,  Rom.  S,  S^O,  26; 
Gai.,  2,  10,  et  oelui  de  S.  Jacques,  2, 24, 
daus  iL'ïqueis  les  à&^x  /V|}(3lres  ^onL 
censés  se  contredire,  ne  renferment  au- 
cune contradiction»  même  dans  las  teiv 
mes.  S«  Paul  dit  :  «  JL^Iionune  esi  justifié 
par  la  foi»  «ana  les  muvrea  de  la  loi.  a 
S.  JaoQuea  dit  :  •  V tiomnie  eat  jualifld 
par  les  oeuvres,  et  non  par  la  foi  stnle, 

iziisxuèç  p.:vtv.  »  Si  In  prétendue  contra- 
diction existait,  il  taudraU  que  ces  deux 
pass«igcis  lîi^^st'ut  ainsi  conçus:  celui  de 
S,  Paul  :  L  i  jubiitolJon  naît  de  la  Xui 
seule,  et  uon  des  œuvres;  crlui  de 
S.  Jacques  :  L'homiu*^  iiit  ju^:>ulic  par 
les  œuvfcs  «ieiiks,  et  non  par  la  fui. 
Mais  on  ne  pas  que  dans  ces  pas- 
sages S.  Fud  tienne  Ja  Coi  seule  pour 
justilknte  si  x^tm  «ans  disUnaiio» 

(1)  MaUfi.,  22, 

(2)  fiovi.,  IS,  10,  fia/-, 5, 14. 

(3)  l  Cor.,  13. 

(a)  Pu  miBIpIt  dS  Welle ,  Manuel  abrégé 
pour  le  A'ativ.  7«tl.,  LUI,  f .  I,  fklt»,a2^ 

Leipzig,  iw. 
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le»  œuvres  (il  ne  rejette  qne  les  œurres 
é»  la  loi  noBalque  et  celles  de  la  loi 
natnrelle,  ea  tant  que  HioninM  les  ac- 
complit par  Ini-iDêiiie),  ni  qne  S.  Jac- 
ques soutienne  que  les  oeuvres  seules, 
à  resdusion  de  la  foi,  jusUflent.  Les 
deux  Apôtres  s'accordent,  au  contraire, 
parraitenicnt  dans  leur  doctrine  ;  Iots- 
qTip  S.  Jacques  dit  :  «Les  criivrw  jiisti- 
iieiit,  »  il  parle  de  celles  qui  naissent  de 
la  foi  :  «  Montrez-moi  votre  foi,  qui  est 
a  sans  œuvres,  et  moi  je  vous  mon- 
«  trerai  ma  foi  par  mes  œuvres,  »  c  est- 
à-dire  que  les  œuvres  annoncent  Teiis- 
tenee  d*lone  foi  Tifante  (i)  ;  et  lorsque 
8.  Panl  dit  :  «  La  foi  JnstÛle,  »  il  parle 
de  la  foi  aetife,  qui  seule  vanten  Jésns- 
Gbrist  (3).  Ainsi  S.  Pau!  parle  de  la  foi 
qui  implique  essentiellement  l'œuvre, 
S.  Tarqne??  de  TreinTe  qui  est  la  foi 
explicile.  Tandis  que  S.  Paul  se  place 
au  poitit  df  vue  rvliijwux,  qui  n'exclut 
pas  le  point  de  vue  moral,  mais  qui  le 
renferme  comme  un  de  ses  éléments 
essentiels,  S.  Jacques  part  du  point  de 
me  moral ,  qui ,  d'après  lui,  a  sa  base 
dans  le  point  de  fue  religieux.  Paul  pose 
le  principe  sans  nier  la  oonaéquence 
qui  en  découle,  Jacques  la  oonséquenoe 
sans  nier  le  principe  d*oà  elle  dérife  (8). 

Cette  foi  agissante,  ces  oeofrea  nées 
de  !n  foi  sont  méritoires;  c'est  en  elles 
et  par  rIN  s  (|uc  nous  sommes  justifiés  ; 
leur  rtcompense  est  la  béatitude  éter- 
nelle. «  Bon  et  fidèle  serviteur,  parce 
«  que  vous  avez  été  fidèle  en  peu  de 
«  choses,  je  vous  établirai  en  beaucoup 
«  d*antres  ;  entrez  dans  la  joie  de  votre 
«  Seigneur  (4).  >  «  Agonisses  -vous  et 
«treiaaillea  de  Joie;  une  grande  ré- 
«  compense  tous  est  réservée  |e 
«  ciel  (5).  »  «  Travaillei  sans  cesse  de 
«  plus  en  plus  à  roenvre  de  Dieu,  aa- 

P)  Gatat.,  5,  6. 

P)  Cf.  rarlicle  Jacques  u  MlREinu 
(ftj  Maith,,  2»,  21,  31-40. 


«  cbanl  que  votre  travafl  ne  sera 
«  sans  récompense  en  NDlre-Sei* 
«  gneur  (1).  »  «  Tai  bien  eombattn  ; 
«  j'ai  achevé  ma  course  ;  j*ai  gprdé  la 
«  foi  ;  Il  ne  me  reste  qu*à  attendie  la 
«  couronne  de  justice  qui  m'est  véaer- 
«  vée,  que  le  Seigneur,  comme  un  Jusie 
«  juge,  me  rendra  en  ce  grand  jour,  et 
«  non-seulement  à  moi,  mnis  à  tous 
«  ceux  qui  aiment  son  avènement  (2;.  » 

Mais  c*est  précisomr nt  ce  mérite  des 
bouues  œuvres  qui  scand  ilise  les  parti- 
sans et  les  défenseurs  de  la  foi  qui  seule 
justifie.  CTeat^  disent-ils,  une  doctrine 
pélagienne,  en  Cmc  de  laquelle  rosuvre 
de  la  rédemption  do  Christ,  qui  est  une 
pure  grflce,  c*est-à-dire  qui  ne  aafifioae 
aucun  mérite  humain  préalâble  imer€- 
tum),  ne  peut  subsister.  On  ne  recon- 
naît réellemcnl  l'œuvre  dn  OiTi<;t,  telle 
qu'elle  est,  que  lorsqu'on  voit  claire* 
ment  que,  dans  l'œuvre  de  la  justifica- 
tion, le  Christ  est  tout  et  que  rhomiu.^ 
n'est  rien.  La  pure  objeclivité  de  la  jus- 
tification 8  évanouit  dès  qu'où  y  adxiici 
un  élément  subjectif  C3). 

Haiscereproebede  pélagianisme»  qns 
les  protestants  prodiguent  ai  fteile- 
ment,  ne  provient  que  de  leur  îgu^ 
rance  préméditée,  de  leur  ferme  vo» 
lonté  de  ne  pas  reconnaître  que  le  Ca* 
tlioli<Msme,  aussi  bien  ryuc  fe  protestan- 
tisme, voit  ea  Jésus-Chnst  le  principe 
absolument  objectif  de  la  justiRcnUoTi. 
tt  Ce  n'est  point  à  causo  di  s  autres  de 
«  justice  que  nous  avons  laites,  mais  à 
«  cause  de  sa  miséricorde,  que  Dieu 
«  noua  a  aanvéa  par  l*eau  de  la  renaiv 
«  sance  et  par  le  renouvellenient  da 
«  Saint-Esprit,  qu*ila  répandu aur nous, 
«  avec  une  ricbs  elfuston,  par  Jésus- 
«  Christ  notre  Sauveur  (4).  » — Cestlà, 
noua  le  répétons,  ce  qne  lea  Cailmli- 

(1)  I  Cor.,  15,  M. 

(2)  II  rtm.,«,7,8. 

(3)  f'oir,  pnr  exemple,  OihMSSB,  Cmm, 

êur  i'Èp,  aux  tiom.^  S,  21. 
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qucs  croient  et  fta?eat  aussi  bien  que 
les  protestants. 

Puis  ce  reproche  naît  encore  de  Ter- 
reur protestante  suivant  laquelle  l'iiom- 
fne,  après  le  péché  et  dmis  le  péché, 
n'a  plu»  ime  9eule  étincdle  de  liberté 
et  M  trouve  être  ndiealement  mauvais. 
Ainsi,  disent  les  protestants,  ia  justifl- 
eation  ne  peut  Itra  progressive,  car  ee 
progrès  supposerait  un  double  faeteur; 
or  rhomme  n'y  pmU  aibaoluinent  rien. 
£t  c*est  précisément  en  vertu  de  cette 
opinion,  tout  à  fait  contraire  à  TÉcri- 
ttire,  (\\\\\  faut  que  le  protestantisme 
roizatdo  coniine  une  erreur  absolument 
ptfiagiemie  Topinion  catholique,  quoi- 
qu'elle tienne  le  milieu  entre  l'idée  ex- 
trême du  protestantisme,  qui  attribue 
tout  à  Dieu,  et  1  idée  extrême  des  Péla- 
giens,  qui  attribuent  tout  à  l'homme  et 
rien  à  Dieu.  Le  protestantisoae,  jugeant 
la  théorie  catholique  de  la  justification 
de  son  point  de  vue  absolutiste,  la  consi- 
dère nécessairement  comme  une  opi- 
nion extrême  et  argumente  de  cette 
mrïnière  :  Quiconque  n'est  pns  justifié 
par  Dieu,  comme  nous  le  prétendons, 
ne  peut  être  justifié  que  par  hii-mènie, 
et  mérite  sa  justific^ntion  connue  un  ou- 
vrier le  pain  de  sa  journée.  Dès  lors  le 
protestant  ne  comprend  pas  ou  ne  veut 
pat  comprendre  la  doctrine  cathoh'que 
enseignant  que,  dans  le  procédé  de  la 
jtutîfication,  la  liberté  humaine  inter- 
inentactivement,  tout  ens*appiiyant  tou- 
jours sur  la  grflce,  qui  la  prévient  et  Tac* 
eompagne;  de  sorte  que  la  justice  qui 
nous  est  dévolue  nous  rend  agréables 
devant  Dieu,  non  parce  que  cette  Jus- 
tice est  notre  ,  mais  parce  que  nous 
reproduisons  par  elle  la  vie  du  Christ, 
que  nous  sommes  en  elle  avec  lui, 
fomiiic  la  branche  est  attachée  au  cep 
de  vigne,  comme  le  membre  l'est  au 
coipa.  Toute  cette  doctrine  ne  peut  être 
appréciée  par  le  protestantisme  tant 
qu'il  nie  la  liberté;  il  frat  qu*elle  lui 
sen^  pélagienna.  Il  ne  peut  rien  com- 


prendre à  la  part  persoûuellc  que 
l'homme  prend  à  Toeuvre  gratuite  de  U 
rédemption  par  le  Christ. 

Taudis  que  la  justiûcation  protes- 
tante par  ia  loi  s  opère  en  un  clin  d'œil, 
d'un  seul  coup,  et  n'est  pas  susceptible 
de  développonent,  le  dogme  catholi* 
que  Yoitdans  la  jurtification  un  progrès 
qui,  comme  tel,  a  ses  stades  déterminés 
dans  lesquels  et  par  lesquels  il  se  com- 
plète. Ce  progrès  ne  peut  être  décrit 
plus  exactement  que  ne  Ta  iait  le  coup 
cile  de  Trente  (1),  dont  les  paroles  ex- 
posent d'uiu'  manière  positive  la  doc- 
trine de  1  Ili^lise.  \j&  concile  de  Trente 
part  de  l'impossibilité  où  est  l'homme, 
en  état  de  péché,  d'opérer  sa  justification 
enoi)servauila  loi  révélée  dans  l'Ancien 
Testament  et  la  loi  naturelle,  et  en  dé* 
duit  la  nécessité  de  la  rédemption  parle 
Christ,  du  moment  que  Dieu  veut  sau- 
ver le  monde.  Cependant  ceux-là  kuIs 
sont  réellement  sauvés  qui  prennent 
part  au  mérite  de  ses  souffrances  et  qui 
renaissent  en  Jésus-Clirist.  D'après  cela 
la  justification  est  la  transformation 
de  l'état  oîi  l'homme  naît  comme  en- 
fant d'Adiim,  en  l'état  de  grâce  et 
d'enfance  divine  créé  par  le  second 
Adam,  Jésus-Christ.  Cette  transforma- 
tion a  Ken  par  Tean  de  fai  renaitsanca  et 
le  désir  de  Tobtenir.  Hais  l'homme  est 
disposé  et  préparé  à  ia  justification  par 
la  grâce  prévenante,  grflce  à  laquelle 
rhomme  doit  librement  coopérer.  Getia 
préparation  consiste,  pour  ceux  que  la 
grâce  divine  réveille  et  soutient,  à  rece* 
voir  la  fui  par  l'ouïe,  à  y  adhérer, 
et  surtout  à  croire  que  le  péehpur  est 
justifié  par  la  grâce  de  Dieu  et  p  ir  la 
retleiiiption  qui  est  en  Jésus-Christ. 
Ainsi  naissent  dans  l'homme  le  senti- 
ment  et  ia  ioni,cience  de  sa  culpabilité, 
la  crainte  de  la  justice  divine,  qui  Té- 
branle  d*uhe  manière  salutaire,  et,  en 
même  temps,  Vetpérance  pieme  de 

(1)  Stm,YU4êJmt^flc9iêQtiê, 
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fOttfiaoeê  f^m  Dieu  k  recevra  d^ussa 
grâce  pour  Pamour  de  Jésus-Christ. 
L*bomme  conniMm  à  «Aner  Dieu 
OMDiM  Moras  é9  It  ImtiMf  6t  se 
MDt  aalnié  jmt  la  AaMe  et  la  déte»' 
Mimé»  péflhé, cf eal-à- étoc qa'M  an- 
tre daBS  1m  aentiments  de  pénitence 
qui  doimit  préeMer  le  BaptéaM.  Le 
dernier  moment  qui  dispose  l  homme  à 
la  grince  de  In  jn«;tifîritîon  (*5t  relui  ©ù 
il  prend  la  résolution  de  recevoir  le 
Baptême,  de  commenrpr  unp  vie  nou- 
Telle  et  de  garder  les  eomoiaDdemeots 
de  Dieu. 

Ce  n'est  qu'après  ces  actes  pre'para- 
toires  de  la  foi ,  de  la  crainte  et  de  Fa* 
HMHtr,  éa  la  péaitenca,  de  respéraaeat 
4a  la  eonflaiMa  ac  €vm  sainte  réaohh 
tioDy  qaa  fa  JttstMcatioii  elle*néin6  a 
Heo,  et  celle*ci  est  sdn-aeulemeDt  la  ré« 
mfsaion  des  péchés  »  mais  la  aanctifica- 
tîon  et  la  réno?atîon  de  l'homme  mté- 
ncm" ,  par  !*ndmissron  tolontaire  de  la 
gr^rp  rî  dc^  dons  qni  de  l'homme  in- 
juste font  iiij  juste  :  -Yoti  sola  i.eccnfr' 
Tu  m  remissin,  sed  et  sanctiftca/io  el 
Tenoratfo  iufrrwris  /iuinini's ,  per  ro- 
(untaiiam  susccpthnem  grafiœ  et 
doiwrum ,  unde  hotno  ex  injusio  fit 
Ju*tvg> 

La  eoliefkf  éntnnèra  let  causes  soi- 
tantpa  de  ta  Justification  : 

1.  Cauia  finoUs^  ta  gloire  de  Dieu 
et  di  Christf  et  la  vie  éternelle  ; 

1.  Caum  ef/Uiettt,  ta  miaMeorde 
de  Dieu  ; 

8.  Cnum  TTrrr/^rrr/rr ,  lésos-Chrlst 
avec  ses  souffrances  sur  In  rrmx  ; 

4.  Causa  inurumenialis^  le  Bap- 
tême; 

5.  Causa  formolis ,  la  justice  de 
Dieu  ,  en  vertu  de  laquelle  il  nous  fait 
justes ,  eu  verui  de  laquelle  nous  som- 
mes non-seulement  réputés  justes,  mais 
téaflemant  Justes ,  cbaeun  aolTant  ta 
mesure  ^e  lui  donne  le  Saint-Esprit , 
aelon  la  Yoi<mté  de  Jéaos-Christ,  et  sui- 
vant ta  di^iOaition  pfopn  et  ta  eoopé- 


ration  qu'il  y  apporte.  Car,  encore  quÉ- 
personne  ne  puisse  être  juste  sans  qu'il 
participe  ani  mérites  dea  aanflirautjca  de 
19olre-Seign«ar  JéanaOnriat ,  taqiom 
eat-il  que,  dans  ta  JostiAcafliaii  dn  pé- 
cheur, par  le  BBérite  des  aainlea  mf« 
franoea  du  Christ,  par  îe  Saiut-Eapril, 
Tamoer  de  Dieu  se  répand  dans  le  cœur 
de  eeu\  qui  sont  justifiés  et  reste  inhé- 
rent en  eux  ;  l'homme  pr^r  conséquenT, 
dr!n?  b  jtîstffîrrtfion ,  nvec  la  rémission 
des  prclu'?.  rn  oit  toutes  \c9  frràres  par 
Jésus  clirrst,  dans  lequel  il  est  imptante 
p;ir  la  foi,  l'amour  et  l'espérance. 

Le  concile  de  Trente  ajoute,  comoM 
troMème  moment  à  ee  qui  préeède,  ta 
condolte  de  I  boma  aprii  aa  Joatii- 
eatlon }  calta^  aalaaBBfptIMi  d'aenrain* 
aement,  et  cefa  par  fdàaervalioA  te 
eommandements  de  Dîeu  et  de  rÊ.glî9a  ; 
rhommejnBliié  par  la  ^âce  de  léaun* 
Christ  coopère  par  la  foi  et  les  bonnii 
cptirres  n  l'opér-^tion  de  In  gr.^ce.  Mais 
préri ciment  pnrce  que  la  justification  s 
ptMir  rniidiiion  !cT  liberté  humaii>e. 
qu'elle  est  Mi^rcf  Lible  d'aecroi<;«emefiî, 
elle  est  susceptiMe  de  dinniaiticMi  et 
peut  se  perdre.  La  grâce  [lerdue  par  le 
péché  peut  toutefois  être  reeooirée, 
aona  ta  motion  de  DiaUf  par  lo  aaerO" 
HMttt  do  PdaMenee*  La  neaffe  cftose  qui 
•*C8t  paa perdno  dana  ceaasb  e*ast  la  M, 
oommenoement  de  ta  juMMuiUan*  Cart 
à  cause  de  celte  possibilité  de  ta  porta 
de  la  justifKMîînTî  parle  péché  que  le 
concile  de  Trente  prémunit  le  fidèle 
eontre  rme  vaine  confiance  en  soi-mfmp 
f't  en  sa  jTîsfincfttinTi  ,  et  notnniuienî 
contre  la  présomption  qui  lui  su£r2r- 
remit  la  pensée  qu'il  est  fufailiible- 
meut  au  nonibrc  des  prédestinés.  Per- 
6onue  ne  peut  savoir  un  Taii  de  ce  genre 
sans  une  révélation  spéciale ,  d*an- 
tant  m^oa  qv^H  est  Irat  qn^mi  Juale 
ne  poisae  plus  pécher,  on,  al!  a  pMé, 
qu'il  poisse  se  promcltie  ose  példSms 
paiMta. 

Les  pédhdi  tiMb^  n'oittrfMiil  pas 
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la  piHi  de  li  frâw  It  JiatNkilkm; 
telvi  qui  ccmtnet  det  péc bét  ?  âneki  m 
tesse  pa»  |loiir  aeli  à"Àn  jastifié.  L'ar- 
ticle ConcopiiiaiiCB  montra  la  né- 
cessité des  fëritéa  que  noui  ^nois 
d'exposer. 

Cf  an?;si  l'article  PFyiTF-frT:.  Voir 
M6lil«*r,  Symbolique;  J.-A.  iiellarmia, 
de  Controverùi9  Christ.  Fidei,  t.  IV. 

WOBTIB. 

jfTSTiR  (S.)*  philosophe  et  martyr, 
Baquit,  TenraB  100  apr.  L-Cyà  Flarfa 
Héepoln,  raneitt  8h*lMn,  aujeaid^lini 
NaUeuee  au  Haplauia.  8^  Êpiplime 

croyait  (l)  qu*il  était  flamaritaiii  d'ori- 
gioe,  d*après  aa  passage  du  Dialogue 
contre  Trvphon,  c.  IW;  mais  Sichem, 
Tadcienne  rnpitale  de  Sr^mane,  detasté 
pendant  Ir  pnerre  (1p5^  Juifs,  futrfsîauré 
par  l'empereur  Vespasien,  nomme  Fia- 
via  I>iéapolis  et  peuplé ,  comme  d'autres 
Tilles  de  Palesline,  de  colons  grecs  et 
fomainat  Né  ë*MM  de  eii  ftorillea  gréco^ 
paieMce,  à  ae  fa'il  pafatt,  Jystia  bit 
wtftnmx  aHmien  à  aan  ori^M  palcana 
et  se  nemme  expressément  un  incbcao^ 
aie (3).  Son  père  s'appelait  Pflanie^  eon 
grand-père  Bacchius  (3);  ses  parents 
eurent  assez  de  fortune  pour  le  laisser 
suivre  la  carrière  de  I»  seienee.  Il  n- 
Cûnteiui-nténie,  dans  son  Dialogue  aiec 
le  Juif  Tryphon  ,  Fa  destinée ,  et  com- 
ment de  la  phdu&ûphie  ii  arriva  au 
UifistieniMM.  Il  était  eaeore  jem 
fa*a  aapirait  d^à  à  la  eelutiaa  daa  «mi* 
dea  qMtieaa  aaéttphyaiqaea  ear  IMeit 
rhBiMortalité ,  etc.  Il  espérait  IWMiver 
lea  eaiutlone  eherehéea  daaa  leaéeoles 
des  philosophes.  U  ee8e3ra  d'abord  é^t 
un  Btofdei),  deneara  assez  longtemps 
auprès  de  lui,  fut  toutefois  déçu,  son 
maiti  e  ue  s:jchant ,  malgré  sa  sopessc  , 
donner  aucune  réponse  cil»  ^oriquc 
aux  questions  de  Justin  ,  et  «iécinrent 
que  la  eouuaissauce  de  ce^  choses  était 

(1)  //<rr.,  «il,  1. 

12)  Utal.  ctmtra  lrfph,^€,  t«,  M. 

(S)  I  Af9l^  e.  i. 


tautà  Mt Mie. laeds  ee  Mdft aleia 
éhez  CM  AHstetéHeteD}  maie  eelUhal 
ayant,  af«it  toal,  voulu  flxer  lé  prix  de 

ses  leçons,  Justin  pensa  que  ce  ne  pou* 
▼ait  être  un  vrai  philosophe  et  nlla 
trouver  un  Pvthn?oricien.  Cplui-cl  le 
refusa  parce  qu'il  n'entendait  rien  ii  la 
musique,  à  i  a2>tronomie  et  à  h  géomé- 
trie, et  qu'ainsi  son  esprit  n  était  pas 
préparé  à  1  iuteUîgence  des  vérités  mé* 
tapbjsiques.  Heureusement  depuis  pen 

!■  Pleioilialea  darit  tnfvd  ett  tlUe; 
Xuatin  aHa  le  trotter»  Aneiiehealé  de  la 
dueiriiM  dM  Idéee  pliionieieaiies  f  ewt 
que  le  moment  était  nna  où  H  derieu* 
drait  eage  lui-même  ^  et  que  sous  peu 
son  intelligence  s'élèverait  jus(prà  la 
contemplation  de  Dieu,  but  de  la  pbi- 
iosophie  platonicienne.  11  nourris^;ltl 
cel  c'spoir  et  çps  iiautes  pensées  lors- 
qu'au jour  il  alla  se  promener  soli- 
tairement le  long  de  la  mer  pour  y 
philosopher  I  ami  alaa.  U  marebait  de^ 
pull  peu  lorifii*il  rocentni  un  ffeiHard 
d'aa  aspect  téMiMe,  td«  dliait-ll« 
atienM  lur  le  rireft  rtrrivée  dnn 
navire  et  de  quelques  parents.  Justin  , 
interrogé  sur  le  de^in  qui  ramenait 
en  ce  lieu ,  ré|>ondit  qu'il  nîmait  ces 
plactes  solitaires,  parce  qu'elles  étaient 
favoral)les  à  la  réflexion. 

Le  vieillard  ie  blâma  de  ne  pas  mener 
une  vie  plus  active  ;  Justin  alors  défendit 
la  philosophie  eaHMtoe  la  plue  précieuse 
dae  oeeapatfefle,  puisqu'eRe  était  te 
edniea  dte  l*Élre9  par  aeittCqueiit  NI 
scieuee  de  Dieu.  Le  tielllard  tâcha  de 
lai  prouver  dans  la  snfte  de  Teiifretieii 
que  les  philosophes  ii*eDteiidareiit  rien 
à  la  nature  de  Dieu,  et  que  notamment 
Tassertian  platonicienne,  que  l'frîl  in- 
telligible du  juste  peut  dès  cettp  vie 
terrestre  contempler  Dieu,  élalf  t(uit 
à  fait  insoutenable.  Puis  il  lui  nionira 
que  les  philosophes  n  eo  savaient  pas 
plus  sur  râme  et  eue  rinMBortalité  que 
eur  Dieu,  et  for^  luettu  de  lui  dan- 
ner  fiualemeut  laiaoD.  fla  aenllaflea 
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m  to  phihMopl^  fat  à  Jamais  ébrnilée, 
,  léduit  presque  au  désespoir,  il  a*é» 
cria  :  «  Si  les  philosophes  ne  savent 
jien,  quel  maître  pourrai-je  donc  trou- 
ver?» Le  vieillard  lui  répondit  :  «  Long- 
temps avant  les  philosophe?  il  y  a  eu  des 
prophètes  ,  qui  enseignèrent  ce  qu'ils 
avaient  appns,  vu  et  enteudu  de  Dieu, 
ious  la  motion  de  l'Esprit- Saint  lui- 
même.  Ils  enseignèrent  non  la  sagesse 
de  leur  raison,  mais  la  vérité  ié?élée 
da  Diao,  et  ce  qui  prouve  quila  étaient 
de  mia  Prophètes,  ee  aont  Icura  mi- 
ladea  et  leaca  ondes  qui  ae  léaliaènot 
depQia.  C'est  eux  qu'il  faut  eioire  lors- 
qa*ils  amioiMcat  Dieu  le  Pèceet  son  fils 
Jésus-Christ.  » 

Le  vieillard  le  renvoya  à  leurs  livres 
et  s'éloigna.  Dès  lors  Justin  se  mit  à 
lire  les  Proplif  U  s,  et,  comme  il  le  dit, à 
entrer  eu  cuiniiiuiiication  avec  les  amis 
du  Christ,  et  il  tiouN  a  dans  leurs  entre- 
tiens, ajouie-t-il  (1),  là  âeule  philosophie 
adn  et  utile.  Quel  était  le  ▼ieillard 
qui  avait  parlé  à  Juatb,  il  l'ignore.  TO- 
lonont  parie  d*un  ange,  d'auttea  d*an 
eiiDiteoiid*un  Jiidéo-Chrétien  élevé  dans 
la  philosophie  ;  Fabrtcius  indique  apé- 
eialemeot  Polycarpe.  Justin  ne  dit  pas 
non  pins  quel  fut  le  lieu  de  la  scène. 
Q'iolques-uns  pensent  à  Flavia  Wéa- 
polis;  mais  cette  ville  était  trop  éloi- 
gnée de  la  mer  (cinq  milles)  et  n'avait 
probablement  pas  autant  d  écoles  de 
philosophes.  On  pourrait  admettre 
Éphèse,  et  Justin  confirme  cette  opi- 
nionlorsqu'ildità  Trypbon  (2)  :  UoPla* 
tonîeieD  a'éuit  flié  dans  notre  ville.  Il 
entendait  par  là  la  ville  où  Typhon  et 
lui  se  trouvaient  ensemble,  et  qui  était 
£phèse.  Le  nombre  des  écoles  de  phî> 
kêopbes  et  la  proximité  de  la  mer  cor- 
respondent à  cette  opinion.  Enfin  Justin 
dit  (3)  que  ,  tant  qu'il  avait  été  dans 
Técolc  des  Platoniciens,  il  avait  admiré 

(1)  Diaf.  tonlra  2Vlfpll*,e*a* 

(2)  L.  C,  C.  2. 

(S)  II  Jftolog.t  C  12. 


le  ooorage  avee  leqnal  les  CMtes 
supportaient  la  mort  et  n*avait  pa  les 

considérer  comme  dea  malfaiteurs.  Il 
a  va  i  t  ce  rtainemeut  aussi  plus  d'occasions 
de  voir  les  Chrétiens  persécutés  àÉphèse 

qu'à  Sîehein;  car  il  n'est  pas  probable 
qu'il  y  eût  des  cette  époque  une  cora- 
niuuauté  chrétienne  dans  cette  dernière 
ville. 

L'année  de  la  conversion  de  Ju^uu 
n*est  pas  indiquée ,  et  c'est  une  pure 
présomption  de  la  fiier  en  ISS,  ou,  avee 
d'autres,  en  1S7.  Justin ,  après  ta  eoii- 
vendon,  eonserva  le  même  genre  da  vie, 
ne  déposa  pas  le  manteau  de  phlloao- 
phe  (1),  et,  aans  avoir  de  domieile  fi», 
il  entreprit  toutes  sortes  de  voyages,  soît 
pour  sntisfaire  son  désir  de  s'/nstrnîrf»  , 
soit  pour  ranu'uer  â*^utres  esprits  éga- 
rés, et  surtout  de  jeunes  pa\f*ns  ins- 
truits, par  la  p\vv\osop\\vp  au  Christia- 
nisme. Ainsi  c'était  un  voyageur  nais- 
siounairc  sous  le  manteau  d'un  philo- 
sophe. A  Éphèse  11  s'entretint  avee  le 
Juif  Tryphon,  et  II  en  résulta  son  plus 
grand  ouvrage  (S).  Il  se  nndit  Amx 
fois  k  Aome(S);il  y  vît  la  préDandae 
statue  élevée  en  l'honneur  de  Simon  le 
Mage  (4),  apprit  à  y  connaître  IMareioa, 
écrivit  contre  lui  (S),  et  y  fonda  même, 
à  ce  qu'il  paraît ,  une  école.  Les  netes 
de  son  martyre  (6)  y  font  du  moins  al- 
lusion, et  S.  Irénée  dit  déjà  (7;  que  Ta- 
tien  était  disciple  de  Justin.  On  veut 
même  à  tort  d^uire  d'une  parole  de 
Rhodon,  citée  par  I^usebe  (&),  qu'après 
la  mort  de  Justin  Tatien  fut  à  la  téie 
de  cette  éeole.  SI  b  CokartaHo  ad 
Crmcoê  est  authentique,  Joaliit  vlâla 
auaal  TÉ^pte  et  y  pareonmt  les  eeDu* 

(1)  Edsèbe,  HisU  eccl.,  lY,  tl. 

(2)  Jbid.,  IV,  18. 

(S)  Acta  MarlytU  A.  iMÊHnà^  «.  S.  BOlIfe^ 

Hist.  err!.,  IV,  11. 
(4)  I  ^poUf  C.  26. 
(1)  EMèiM,  B4$L  «eel.,  IV,  IS. 

(0)  c.  s. 

(7)  itf<fv.iï«r«>^  1,28,1, 

(8)  V,  M. 
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lesdars  les  soixanie-dix  in- 

terprètes firent,  dit-oa ,  leur  tmductiou 
de  la  Bible  (l).  Le  rt  d.u  tour  de  la  Co- 
hortatio  (2)  alla  visiter  aussi  la  de» 
meure  de  la  sibylle  de  Cames. 

Il  semble  ynisemblable  à  THIemont» 
Httochms»  Lumper  (S)  et  Mdhier  (4)» 
que  JoBtin  fUt  prêtre  et  dlri^  une 
^ise  A  Rome.  Us  en  appelleot  aux 
Actes  de  son  mnrtvre(5)et  à  sa  pre- 
mière Apologie  (G).  Dnus  les  Actes  des 
ÎVÎnrtyrs  il  osl  dit  qu^im  certain  nom- 
bre de  Chrétiens  se  réunirent  autour 
de  Justin  à  Rome,  furent  dirigés  et  ms- 
tiuits  par  lui.  Mais  il  est  probable  que 
les  Actes  entendent  parler  de  Técole 
et  non  de  Téglise  qu'aurait  dirigée 
Justin.  Dons  les  passages  eités  de  la 
première  Apologie,  Justin,  déerifant  le 
fite  à»  la  cérémonie  du  fiapUme,  dit  : 
«  Nous  conduisonsie  candidat  au  bap- 
tistère. »  Du  mot  nous  il  ne  résulte  pas 
le  moins  du  monde  que  Justin  se  donne 
pour  l'administrateur  du  sacrement; 
il  ne  veut  peut-être  pas  dire  autre  chose 
que  :  «  PIous,  CiireUeas,  nous  faisons 
ceci.  »  Du  reste,  nous  n'avons  pas  non 
plus  de  motifs  pour  nier  que  Justin  fCit 
prêtre,  et  la  question  reste  absolument 
indécise. 

L'aetirité  piindptle  éa  S.  Justin  se 
porta  sur  la  défense  du  Christianisme 
eont»  les  païens ,  les  Juifs,  les  héré- 
tiques, et  il  le  fit  par  écrit  et  de  vive 
voix.  Nous  pnrlerons  plus  loin  de  ses 
apologies  (  Lt  itcs;  quant  à  ses  apolo- 
gies parlées ,  il  eut,  comme  on  le  voit, 
non -seulement  des  discussions  avec  le 
Juif  ïryphon,  niais  avec  des  philoso- 
phes païens,  et  surtout  avec  Creseens  (7) 
le  Cynique,  et  il  en  parle  lui  «mime 

(f)  CtfikArf.,  c.  19. 

(2)  C.  57. 

(5)  Hht.  Théol  cnV.,  Il,8e. 

(4)  Patrol.^  1, 191. 

(5)  as. 

(0)  I  Apolog.^  c.  CI  êtes. 
C3)  Foy.  Cmesckms. 

BTCICL.  TOÉOL.  C4Tn.  —  T.  Ktl. 


dans  m  seconde  Apologie  (1) ,  ainsi  que 
la  tien  (2). 

Creseens,  vaincu  à  plusieurs  re- 
prises par  Justin  et  convaincu  d  igno- 
lanoe  et  dlmmuralité,  ebercba  à  se 
venger.  Non-seulement  Justin,  en  éeri* 
Tant  sa  seeonde  Apologie  (8),  prévit 
qu*il  serait  dénoncé  par^  Creseens  on 
un  autre  de  ses  ennemis,  mais  Tatien 
ajoute  formellement  (4)  que  Creseens 
s'efforça  de  le  faire  périr,  lui  Tatien,  et 
son  maître  Justin.  C'est  de  cette  as':er- 
tioii  (îe  Tatien,  à  ce  qu'il  parait,  qu  l  u- 
sebe  (5)  partit  pour  aeeuser  dinctt  uient 
Creseens  d'avoir  fait  mourir  S.  Justin. 
Cependant  les  Actes  de  son  martyre 
n'en  parient  pas,  et  S.  Irénée  (6)  dit 
seulement  d'une  manière  générale  que 
Justin  subit  le  martjrre;  mais  les  aetes 
grées,  Àltta  martyrU  S,  JusHni  et 
sociorum,  eonser?ée  par  Siméon  Mé- 
laphrnstes  et  imprimés  dans  les  édi- 
tions nouvelles  des  œuvres  de  Justin, 
nous  doniu m  plus  de  détails.  T/niithen- 
ticilé  de  ces  ai  tcs  a  été  révoquée  en 
doute  (7),  notamment  parce  que  ni 
£usèbe  ni  aucun  ancien  n'en  fait  men- 
tion. On  y  a  aussi  relevé  quelques 
inexactiUldes,  surtout  l*erreur  qu'ils 
font  en  plaçant  leonium  en  Phiy^ie. 
Or  noiMeulêment  Tillemont,  et,  dans 
les  temps  modernes,  Semisch  et  Otto 
(dans  leurs  monographies  de  Justin), 
mais  Néander,  ont  Hefc  ndu  TauthenU- 
cité  de  ces  actes,  et  ont  notamment 
d(  (luit  de  leur  simplicité  et  de  l'ab- 
sence de  toute  histoire  miraculeuse  la 
conclusion  que  cette  fois  Métaphrastes 
ne  fut  réellement  que  le  collectionneur 
des  actes  publiés  par  lui  {sensu  striC' 
Uori).  Ce  que  le  Bollandiste  Pape^ 

(1)  Il  Apot.,  0,  S. 

•  (S]  c.  3. 
iH)  L.  C 
(S)  IV,  ISL 

(B)  Âdr.  ffm.,  T.  'J^  t, 
0)  Par  exemple  Mtrhirr,  PatraLf  l,tfl,StS 
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broch  a  reproclie  a  ces  actes,  à  savoir 
qu'ils  se  rapportcut  à  un  nntrc  Justin, 
S.  Justin  le  Philosophe  :i\cUit  été  se- 
crètcaicnt  empoisonné,  ue  peut  se  sou- 
tenir. D.  Ruiuart  (1)  et  D.  Maran  (3) 
oDt  rérulé  cette  hypothèse.  Ainsi,  l'au- 
thenticité de  ces  actes  étant  admise , 
lostin  lîit,  an  temps  d*um  persécntlon , 
eondnit,  le  19 Juin  (B),  aiee  six  autres 
Chrétiens,  devant  Rustîcus,  préfet  de 
la  ville;  on  ne  dit  pas  Tannée.  Justin 
fut  questionné  le  premier  et  se  déclara 
Chrétien.  Interroge  sur  le  lieu  où  il 
réunissait  ses  disciples,  il  indiqua  sa 
demeure,  qui  était  la  maison  d  un  cer- 
tain Martin,  près  des  baiusde  Timothec. 
L.à-de&sus  on  interrogea  brièvement 
Charitott,  Évdpistus,  Iliérax,  Pnon  et 
LMrioBus,  efe  mémo  temps  que  la 
Qirétfeniie  Gharitoo.  Rnstlens  les  me- 
naça; ils  demenfèient  InAïaiilaMes  et 
forent  décapités. 

S.  Épipfaane  (4) ,  d*aceord  en  cela  avec 
les  actes,  raconte  que  Justin  fnt  exé- 
cuté par  les  ordres  de  Rusticus;  mais 
lorsqu'il  ajoute  qup  ec  fut  sous  l'empe- 
reur Adrien,  c  est  une  erreur  patente, 
Eusèbe  (S),  S.  Jérôme  (6)  et  Photiut>  (7) 
placent  plus  Traisemblablement  la  mort 
de  Jiietin  souB  le  fègna  oommnn  de 
Mafe^nrèie  et  de  Lacias  Ténis  (161- 
1B9>,  et  feusèbe  dit  expressément  que 
Justin  mourut  à  la  même  époque  que 
'  Mycarpe,  par  conséquent  au  moment 
de  la  persécution  qui  eut  Ueu  en  Asie 
Mineure  sons  Mnrc-Anrèîe.  TA  en  effet, 
sous  Marc-Aurelc  et  Luims  ^  crus,  il  v 
eut  un  Rusticus  préfet  de  Rome.  Kntia 
la  Chronique  d'Alexandrie,  Chroni- 
cçn  Aie^andrinum  ou  pOicJtaie ,  qui 

(t;  Acta  MartjfruwtftA.  Galura,  1. 1,  p.  121. 
Dans  st  Pf^fûe»  de  rédUtoo  «It  luHln. 

(3)  n'..prèâ  la «neelisadHNIodustoD édi- 
tion de  Ju»ti(i. 

(4)  Hieres.,  M,  i. 

(5)  Hist.  ceci.,  IV,  le. 

(S)  Calai.  ScripL  eciles.,  C  SS 


'  puisa  dans  des  sources  plus  anciennes, 
place  formelieme&i  la  mort  de  Justin 
en  1G6  (1). 

revanche  Valois  (2)  et  d^autres 
prétendent  que  Justin  fut  e\écuU;  dès 
Tannée  160,  sous  Tempereur  Antonia 
le  Pieux.  Ib  s^appuient  princîpalemcnl 
sur  la  Ouronique  d*£usèlie,  dans  la- 
quelle (même  suivant  le  texte  annénleD) 
il  est  question  de  Grescens  ad  olymp, 
232,  2  (=  151  apr.  J.-C),  et  il  est 
ajoute  que  Oeseens  persécuta  S.  .Justin 
et  lut  cause  de  sa  mort.  Mais  : 

P  l^ne  chronique  cite  souvent  plu- 
sieurs faits  ensem!>lp,  vno  loro.  sans 
qu'ils  aient  eu  iicu  ia  màiie  amiée, 
uno  cmm; 

2»  Eusèbe,  dans  son  BMoire  dt 
VÉqlite,  par  oonséguent  dans  une  oeu- 
vre ^êMtiÊft,  place  dfcesaéoMDt  la 
mort  de  S.  Justin  st>us  ^larc-Àmrèto  et 
L.  Vérus.  Ainsi  Valois  perd  son  pre» 
mier  et  principal  témoin.  Puis  il  re- 
marque plus  loin  que  la  seconde  Apo- 
logie  de  Justin  fut  vrrïisomhinblcmcnt 
deja  écrite  sous  Anlonm  le  Pieux,  et 
que  par  (  onsequeni  sa  mort  dut  avoir 
lieu  sous  cet  empereur;  mais,  eu  ad- 
mettant que  la  prémisse  soit  juste,  ia 
conséquoioe  est  forcée,  car  aucun  an* 
oien  ne  dit  que  Justin  fut  exécnié  im- 
médiatament  aprta  la  lessise  da  Ja  ao- 
e(mde  Apologie. 

Enfin  le  docteur  Stieren  (3)  a 
tenu  ime  hypothèse  particukiète  aur 
l'année  de  la  mort  de  Justin,  en  se  pro- 
nonçant pour  l":uiii(  c  ifil  :  îuais  l'auleur 
de  cet  article  a  dtiiioutie ,  dans  b  He- 
vue  irim.  de  Tubingue  (4)  ,  comlHeQ 
cette  hypuihese  est  iucertame. 

(1)  Foir  Semlach,  Justin.  Martyr,  18iiO  ,  L  f, 
p.  5U  et  55,  et  sa  dhserlaljoo  sur  r«ui>««  de  û 
iDori  de  JusUn ,  dan*  Ict  ÉM,  H  CrU»  dUlt- 
mann,  ISÏS.  rah.  a. 

(2)  Dans  les  notes  sur  £iif^,  Uiêt,  ccd.. 
IV,  17. 

(S)  GazfUe  de  Thi^  kkh  dHom,  fSil. 
(ft)  1843,  p.  m. 
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Les  écrits  de  S.  Jimîii  fuMt  esU* 
més  très-bant  dès  la  primitive  ÊgUieCl), 
et  ils  ODt  encore  une  grande  valeur  pour 

nous,  pour  quatre  raisons  : 

1»  Justin  est  le  plus  nncien  Père  de 
rÉglise  dont  uous  possédions  des  écrits 
d'une  certaine  étendue; 

2»  Ses  écrits  sont  le  miroir  fidèle  de 
la  vie  religieuse  de  s>ou  temps,  de  la  foi, 
du  culte,  des  luoeurs  de  rÉglîse  primi- 
tive; 

S*  n  appartient  I  on  moment  eriti* 
que  de  la  littérature  chrétienne ,  aion 
que  celle-d  passe  de  la  forme  purement 
épistolaire  et  parénéllque  à  la  Ibime  du 

traité  scientifique  ; 

4*  Les  écrits  de  Justin  eametérisent 
la  période  où  le  Christianisme  se  sépare 
de  plus  en  plus  du  judaïsme,  où  TÉgiise 
s'or^rnnise  plus  solidement ,  pt  où  elle 
coninience  la  lutte  scientilique  avec  le 
judaïsme ,  le  paganisme  et  T hérésie. 
Justin  défendit  en  effet  In  doctrine 
chrétienne  contre  ces  trois  classes  d'en- 
nemis. Eusèbe  (3)  dit  :  Le  nombre  de 
ses  écrits  fut  trto-grand ,  mais  plus  de 
la  moitié  en  lîit  peidue.  En  refsneh* 
plusieurs  Hnes  qui  portent  le  nom  de 
Insthi  sont  douteux;  d'autres  sont  éfl« 
demmcnt  faux. 

A.  A  la  téte  des  éerUê  autkeiitipM 
de  Justin  se  trouve  : 

I.  Sa  Pr'fmjh'f  .Ipofo^iic  contre  les 
paTcîiR;  r'f'st  )c  plus  ;nicion  des  livres 
inroiitebtabkrnent  authentiques  de  S. 
Jus  lin.  Voici  les  preuTes  de  cette  au- 
thenticité : 

a,  JusHn  se  nomme  lui*méme  l'au- 
teur au  commeneement  du  livre,  et 
8*en  réfère  à  cet  ouvrage  dans  «on  IMa* 
logne  contre  TrypbOB,  a.  iso. 

è.  I>es  contemporains  de  Instte,  Ta* 
tien,  lrénée,Tertttllfen,  en  empruntent 
déjà  des  passages,  même  loraqula  ne 
citait  pas  le  nom  de  lustii. 

(1)  Eusèbe,  mu  «ci.,  IV,  is. 


r.  Eusàbe  (I)  est  un  des  principaux 

témoins  de  cette  authenticité,  et  lea 
passages  de  l'Apologie  qu'il  cite  en 
plusieurs  endroits  s*y  trouvent  en- 
core (2). 

d.  S.  Jérùme  ^3)  et  Pbotius  (4)  SOAl 
d'accord  avec  Kusebe. 

e.  Personne  n'a  contesté  celte  au- 
thenticité, sauf  Hordoiun  (r>\  qui,  on 
ie  sail,  iiia  i'aullieiiUcilu  de  tou&  les 
monuments  de  1  antiquité. 

L'Apologie  est  adressée  i  Fempereur 
Antonin  le  Pieux^à  son  fils  Vériasimus 
(Uarc- Aurèle),  à  son  fila  adoptif  Ludus 
VéruB,  au  sénat  et  à  tout  le  peuple  ro« 
main.  La  hardieseequi  y  tk^v^îAt  an 
aucune  façon,  comme  quelques-uns  sa 
l'imaginent,  ime  preuve  que  l*écrit  ne 
fut  pas  remis.  Le  contrnire  attesté 
par  Justin  lui-mâma  dans  son  Dialo- 
gue, c.  120. 

Eusèbe  (fi)  rapporte  que  l'Apologie 
fut  écrite  a  liouie;  niais  il  est  as^»z 
difficile  de  déterminer  Tépoque  pré- 
cise (sous  le  règne  d*Antonin}.  La  plu* 
part  des  savants  «  parmi  les  moder> 
nea,  surtout  Mobler,  Néandar,  Semiseb 
et  OtlOi  donnent  la  data  de  198  ou 
le  commencement  de  189.  Leur  prin> 
cîpal  motif  est  que  Maro-Aurèle  (  Vé« 
rissinius  )  d*v  a  pas  encore  le  titre  de 
Cés<nr,  qu'il  obtint  en  139.  D'autres, 
comme  "^Inssuet ,  se  décident  pour 
iiô  ou  pour  1.^0,  comme  Tilieinoiit, 
D,  Manin,  et  en  dernier  lieu  le  D'  Rit- 
ter(7).  i\iUei',  poui  pouvoir  donner  le 
titre  de  César  à  Vérissimus,  a  changé 
la  texta  dn  cb.  l»  mais  sans  pouvoir 

(1)  IV,  18. 

(2^  Kusèlx»,  IV,  8  =1  ApoL,  20,  SI,  6S,  Eu- 
sèbe, lY,  9.  I  Apol.^  08.  ËUftèbe,  IV,  12.  a 
I  Jpol.f  1. 

(S)  CataL  SeripU  tpO^  «.  ». 

(4)  BibL  Ci'd.,  12S. 

(5)  f'oir  UAJiDOOm. , 

(6)  IV,  11. 

0)  Foir  «on  proaramme  :  AuinmhmkmH 
in  primëm  S*  JutUm  JfohgiMMf  latiUi^ 

n. 
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justifier  ce  ehanganent,  et  contre  le 
témoignage  d*Eii8èlie  (1)  >  qd  cite  le 
panage  non  altéré.  £a  outre  Ritter, 
comme  eee  piédécesseuis,  8*est  appuyé 

sur  ce  que,  I  yïpoL^  c.  46,  il  est  dit 
que  le  Christ  naquit  cent  cinquante  ans 
aupnravant;  il  faudrait  par  conséquent 
qne  ce  livre  eût  été  écrit  rn  î')0.  Se- 
misch  et  d'autres  ont  répondu  que 
c'était  là  un  nombre  rond,  et  que  Jus- 
tin n'enUiiUaii  probablement  pas  don- 
ner une  date  exacte.  Mais  ce  qui 
nous  semble  plus  frappant,  el  ce  que 
]i*ont  fcmarqué  ni  Semtsch  ni  d*au- 
treiy  e*est  que  notre  èie  (dionysienne) 
cit  ineiacte,  et  que  le  Ghrist  naquit, 
non  pas  en  754  après  la  fondation  de 
Eome,  mais  sept  ans  ph»  tôt,  en  747 
u.  c.  (2).  Ainsi  Tannée  891  u.  dans 
laquelle  Antonin  devint  empereur ,  ne 
correspond  pns  a  13R,  suivant  notre 
calcul  ordinaire,  mais  à  145,  et  139  = 
146  après  J.-C.  Il  y  avait  donc  h  peu 
prei,  cent  cinquante  ans  écoules  depuis 
la  naissance  du  Christ  lorsque  Justin, 
au  commencement  du  règne  d'Antonin, 
e'est-l-dim  en  IW  ou  1S9  de  Tère  dio- 
nysienne, écrivit  sa  première  Apologie. 
Le  comnMDeementdn  règne  da  nouvel 
empereur  était  oeitaisement  aussi  le 
temps  le  plus  approprié  k  la  remise 
d'un  écrit  de  ce  genre. 

Quant  h  sa  teneur,  TApologie,  qui 
renfemie  soixnnte-huit  chapitres,  se  di- 
vise en  troiâ  parties  ;  c.  1-22  ;  c  23-63  ; 
c.  64-e8. 

a.  D.iiis  la  première  partie  Justin 
demande  aux  empereurs  un  jugement 
équitable;  li  réclame  qu'on  punisse 
dans  les  Chrétiens ,  non  pas  uu  noii), 
mais  un  déHL  La  persécution  est  une 
oeuvre  des  démons,  qui  veulent  la  mort 
des  Cbrétieus»  comme  '  ils  décidèrent 
le  de  Socrate.  Les  Chrétiens  ne  sont 


^MûmtfÊi  â»  Ckrvnologie^  U,  S9A, 
V  I,lS-S9b  etrarUrte 


paStCommeonlesenaceosefdesaÛiées; 
lia  ne  sont  pas  dangoreux  pour  l'État  ; 
leurs  mœars  sont  enastes»  Qa*OB  cesse 
donc  de  les  ponrsoivre,  car  Teofer  at- 
tend ceux  qui  commettent  riojusiiee, 
d*après  le  dire  même  des  païens»  dont 
eu  général  la  doctrine  pr^ente  de  fré- 
quentes analogies  avec  ceUe  des  Chré- 
tiens. 

6.  Au  commencemeuL  de  la  second- 
partie,  c.  23,  Justin  annonce  ce  qu  il  va 
démontrer.  Il  indique,  comme  dernier 
point,  que  ce  sont  lesdeaious  qui  per- 
séeutsnt  ks  CbiéUteus.  Or  c*est  ce  der- 
nier point  qu'il  démontre  d'aboxdt  ea 
disant:  * 

«.  (luoîqoe  Qoos  eoseîgmoos  bean* 
coup  de  choses  comme  les  païens^  noua 
sommes  persécutés;  ce  qui  est  une 
œum  des  démons,  c.  24. 

p.  Ils  nous  persécutent  parce  que 
nous  avons  abandonné  la  théologie  qui 
parle  d'eux,  c.  25. 

7-  Ils  envoient  des  liéretiques,  Si- 
mon le  Mage,  Slarcion,  etc.  (c.  26),  les- 
quels ne  sont  pas  persécutés,  t^indis 
que  c^est  nous  qui  le  sommes,  quoique 
nous  soyons  Innocents,  que  ooiis  ne 
commettions  pas  d'abominations,  com- 
me les  païens,  dont  l'enfer  sem  f  e  clil* 
timent,  c.  16«29« 

Du  chap.  30  au chap.  53  Jusl'm  dé- 
montre le  deuxième  point  de  la  deux  ième 
partie,  savoir  :  qiie  le  Christ  n'est  pas 
un  hoininc,  mois  le  Svitivpnr  promis  par 
l'Ancien  Teslanieut.  Il  cite  une  foule 
de  passages  concernant  le  Mosit  ,  et 
montre  comment  ils  se  sont  rtalises 
daiih  le  Chrisi.  Le  chap.  46  forme,  aa 
milieu  de  cette  déduction,  un  épisode 
où  il  expose  sa  doctrine  dn  A^  ««^ 
(Axnxtfç,  suivant  laqueUct  avant  la  venue 
dn  Christ»  le  Veihe  divin  se  eommoai* 
qua  à  quelques  hommes ,  comme  So- 
crate,  Abraham,  ele.,  non  dans  ai 
plénitude ,  mais  par  parcelles,  ^niM. 

Les  chap.  54-58  développent  le  troi- 
sième point  de  ladeuiième  partie,  sa* 
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voir  :  que  les  démons,  pour  renarc  vai- 
Besen  Jésui-Quilt  1«t  prophéties  de 
TAneiea  Testamentt  en  oot  fabriqué 
Jeun  labiés  de  divers  fiU  de  Dieu. 

Les  cbap.  59  et  60  traitent  le  qua- 
trième  point  de  la  secondé  partie»  sa- 
voir :  que  les  Prophètes  sont  plus  an- 
ciens que  les  auteurs  païens,  et  que  Pla- 
ton a  puisé  dans  Moïse. 

Eufin,  daus  la  troisième  partie,  Jus- 
tin, pour  que  Ton  reconnaisse  bien  Tin- 
noceuce  des  Chrétiens,  décrit  leur  culte, 
le  Baptême ,  l'Eucharii>iie. 

Il  conclut^  ch.  6â,  en  meiiaçaot  les 
païens  des  jugements  divins  et  eu  ci- 
tant le  iameux  édit  d'Adrien  à  Uinudus 
Fundanus,  qui  défend  toute  émeute 
contre  les  Cbrétieoa. 

Il  y  a  deux  additions  ne  provenant 
pas  de  Justin ,  mais  des  copiées  posté- 
rieurs, savoir  : 

L'édit  d'Antonin  irpb;  tô  x'.ivov  rr,; 

'A(TÎaç(l),  et  uue  lettre  de  Marc-Aurèle 
au  sénat  où  la  victoire  sur  les  Marco- 
mans,  etc.,  est  attriLuce  aux  prières 
des  Chrétiens  (2). 

L'Apologie,  comme  tous  les  ouvra- 
ges de  S.  Justin,  manque  de  rigueur 
logique;  on  voit  que  fauteur  écrit  dans 
la  chaleur  d*uu  cœur  ému,  et  son  ar- 
deur ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'ordon- 
ner ses  abondantes  pensées  et  de  suivre 
un  plan  rigoureux.  De  là  de  nombreuses 
digressions,  de  fréquents  épisodes. 

Eusèbe  démontre  en  dr ii\  endroits(3) 
que  I  .\i)oln^ie  dont  nous  nous  occu- 
pons est  ia  plus  ancienne ,  et  c'est  par 
mégarde  que,  IV,  7,  il  1  appelle  la 
seconde,  irpcrifx.  Celte  négligence  eut 
pour  suite  que  daus  les  anciennes  édi- 
tions des  ouvrages  de  Justfai  on  a  In- 
tecverti  Tordre  des  deux  Apologies. 

(1)  Conf.  Néander,  Bist,  de  l'Jîgliêe,  I,  117. 
Itelliogtf ,  Mûmiti  4e  VBkL  4ê  tigUu^  p.  I, 

p.  llkC. 

(2)  Conf.  Mosheira,  (/e  Rebufi  Chrhtiunorum 
Mfe  CoHit.  M. ,  p.  2âl.  ËichâUdt,  HxercUai» 
^ntonim^  II,  ini. 

(»}iv*ieciis. 


5SS 

II.  La  seconde  Apologie,  qui  ren- 
ferme quiose  chapitres,  et  qui  n'est  pas 
aussi  longue  que  la  piemière,  nous  ap- 
prend roeeasion  qui  la  fit  naître. 

1.  Teneur.  En  commençant  Justin 
rappelle  qu'au  moment  où  il  écrit  Uv- 
bicus  persécute  les  Chrétiens  de  RomOf 
et  il  dit  à  quelle  occasion  (ch.  3).  Des 
époux  païens  vivaient  à  Rome  d'une 
façon  fort  dissolue;  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  la  femme  apprit  à  connaître 
le  Christianisme,  s  amenda  et  voulut 
ramener  son  mari  dans  des  voies  meil- 
leures; elle  ii  y  put  réussir.  Considérant 
«lors  comme  un  péché  de  vivre  plus 
tongtemps  avec  lui  elle  divorça  (civile- 
ment). Le  mari  dénonça  sa  femme  en 
qualité  de  chrétienne,  ^et  obtmt  Tem- 
prisonnement  d'un  certain  Ptolémée, 
qui  avait  enseigné  la  doctrine  chré» 
tienne  à  sa  femme.  Urblcus  fit  exécu- 
ter riolémée,  ainsi  que  Lucius  et  un 
autre  témoiu  du  supplice  qui  avaient  ou- 
vertement blâmé  Urbicus.  Après  avoir 
raconté  oe  t'ait,  S.  Justin  coiiiiuue,  au 
ch.  3,  eu  ciisaut  que  lui  au^si  s'attend  à 
être  dénoncé  par  Crescens  ou  un  autre 
de  ses  enuemis.  (Il  dépeint  Ûreseens.) 
On  demande,  continue-Mi  au  ch.  4, 
pourquoi  les  Chrétiens,  mourant  si  vo- 
lontiers, ne  se  donnent  pas  eux-mêmes 
la  mort.  Il  répond  que  ce  serait  con- 
traire aux  décrets  de  Dieu ,  ch.  5.  Quoi- 
que Dieu  soit  le  protecteur  des  Chré- 
tirns,  ceux-ci  peuvent  eependaut  être 
persécutés.  Les  denioiis  sont  nés  de 
l'union  des  auges  avec  les  tilles  des 
hommes,  et  ces  démons  ont  été  hono- 
rés sous  divers  noms,  ch.  6;  mais  le 
vrai  Dieu ,  Père  et  Fils ,  n'a  pas  de  nom, 
il  n*a  que  des  désignations  d*attribut, 
comme  Jésus  ou  Sauveur.  Le  Sauveur 
est  né  pour  la  ruine  des  démons,  et 
c'est  pourquoi  ses  disciples  chassent  les 
mauvais  esprits ,  ch.  7-9;  or  les  démons 
poursuivent  tous  les  hommes  vertueux; 
ainsi,  dans  l'antiquité,  Socrate  et  tous 
ceux  qui  avaient  as^f{M<nû  AéiMi^à  plus 
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forte  raison  les  Chrélicns,  qui  ont  la 
connaissance  du  Verbe  entier,  ch.  10. 
Le  Christ  étant  le  Verbe  a  eu  une  tout 
autre  action  que  SocratCiCb.  11  et  12. 
Sef  disciples  se  distinguent  par  leur 
rertu  et  Im  eoimg»  devaal  la  moiiti 
cb.  IS.  Em  leatopoMèdeiitla  Térité, 
flh*  %4f  li.  liMtîn  luit  pm  faire  des 
fwii  ponT  fue  ton  écrit  le  piopage  et 
H  demande  justice. 

S.  Anthenticlté.  Elle  est  incontestée 
comme  rrllf»  de  la  première  Apologie. 
Elle  est  (iti  11  outrée  d'abord  par  des 
preuTes  intrinsèques  : 

«.  Le  màne  défaut  de  rigueur  lo- 
g!<rue; 

^.  Le  même  goût  des  épltodes  ; 

7«  Im  woêaam  idéee  fondamentiles 
di  AàxH  mÊf^uKnn/Sç^  de  la  persécution 
des  Ghiétiens  par  les  démons,  de  Tori- 
gi&ednpolTtliéisine; 

L*aiialogie  de  la  langue. 

Mais  il  y  a  aussi  des  témoins  extrin- 
sèques en  faveur  de  cette  antiquité , 
tels  quTusèbe(l),  S.  Jérôme  (2). 

3  Date.  Les  preoiiere  chapitres 
prouvent  qnVIle  Ait  vvrite  h  Rome;  Fu- 
sèbe(3}dii  qu'elle  lut  remise  aux  empe- 
reurs Antonin  Vérus  (c'est-à-dire  Marc- 
Aurèle)  et  LudusTénis.  S.  Iéidme(4) 
anme  la  même  ehose,  et  en  effet  la 
eoBduite  fllégale  et  emelle  de  Ptolé- 
mée^  de  Luctus ,  ele.,  eontre  les  Ghré- 
tieiis  se  rapporte  plutôt  au  temps  de 
Marc-Aurèle  qu'à  celui  d'Antonio.  Ce- 
pendant Valois  (5)  prétend  que  cette 
seeoude  Apologie  fut  remise  à  Antonin 
le  Pieux  et  à  son  flis  Marc-Aurèle.  Des 
hommes  graves ,  Gallaud,  Luniper, 
Kéander,  etc.,  sont  de  cet  avis.  Leurs 
principaux  motifs  ^ont  faibles;  ils  en 
ont  uu  assez  fort ,  toutefois  ;  il  est  dit, 
II  Apol.  f  c.  S  :  «  On  ne  Gompiend  pas 

(1)  IV,  16,  17,  18. 

(2)  CaUUog.^  c  23» 
(S)  IT,  IS  et  18. 

(*)  Cotol.,  c.  23. 

(SJ  Duil  m  ISotêà  êur  Mukbe^  I V,  17. 


cette  façon  d'agir  n  1  é;: ml  des  Chir- 
tieus  sous  le  règne  d  nn  en>p#»rrMr  qm 
porte  le  nom  de  Pieux  et  de  him  fils, 
qui  est  philosophe;  «»  et  ch.  15  r  o  Les 
empereurs  devraient  nous  reodre  Jus- 
tiee,  comme  on  a  droit  de  Fattendre  de 
Uta  piété  et  de  kmphUotopkie.  »0m 
eipiessions  eonviennent  évidoniDcsit  i 
Antooin  le  Pieux  et  à  Maro-Anièle,  qà 
sont  aussi  désignés  de  cette  maaicic 
dans  la  première  Apologie ,  cb.  J.  Da 
reste  Tassertion  d'Eusèbe  que  la  seconde 
Apoîofîie  ne  fut  écrite  qu'après  !t  mort 
d' Antonin  !e  Pieux,  sous  Mnrr-Aurèle 
et  L.  \(  ri  is ,  a  trouvé  de  nouveaux  et  ré- 
cents défenseurs  dans  Sem/sch  et  Otto. 

4.  L'exécution  immédiate  de  Justin  y 
après  la  remise  de  MU  Apologie ,  n*est 
qu'une  présomption. 

6.  Ealtai  tt  est  à  peine  néceaaidro  de 
réfuter  lliypoâte  de  Scaliger  et  de 
Papebroeh,  disant  que  la  véritable  Apo* 
logie  de  S.  Justin  a  été  perdue ,  et 
celle  que  nous  avons  sous  le  nom  de  se- 
conde Apologie  n'est  qu'une  inîrodor- 
tion  à  la  première.  Cette  hypothèse  es[ 
contraire  à  la  teneur  de  la  seconde  Apo- 
logie, et  surtout  à  cette  circoDstance 
que  ,  dans  la  seconde  ,  la  première  est 
souvent  citée. 

III.  Le  troisième  onvrage  mrtlieDti- 
que  de  S.  Justin»  et  le  plas  éeeiida  de 
ses  écrits  I  est  son  IMslogae  contre 
Trypbon  le  Juif,  Dtahgm  evm  Try» 
phone  Jtidœo. 

1.  Avant  1700  personne  n'avait 
sonîîé  n  contester  l'authenticité  de  ce 
livre.  Depuis  on  Paatt^nquéc,  notam- 
ment Wetsleiu  (1),  et  cela  parce  que 
citations  de  l'Ancien  Testament  que  fait 
S.  Jastin  sont  souvent  endésact;ord  arec 
le  texte  des  Septante  et  ne  s'accordent 
qu'avee  ceux  de  Tbéodotion  et  Sym- 
maque ,  qui  sont  postérieurs  à  Justin. 
Mais  Cicdner  et  Semlsdi  (3)  ont  dé- 

(1)  Prolegom»  in  AoP.  Tttt,,U  I,  p.  SO. 

(2)  i..  C,  p.  7i. 
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fT»ontr<^  fpip  .Tiistin  a  tiré  les  pnssa^ics 
de  I  Kniturf'  qifnn  ,'ittnqiiç  d'une  an- 
cienne revision  des  Septante ,  qui  plus 
tard  fut  utilisée  également  par  Théodo- 
tion  et  Symmaque. 

Lange  (1)  a  douté  de  Tauthcnticité 
de  œ  Dialogue  par  un  aiiti«  motif,  pré- 
ttntet  qu'il  est  bfen  an-detBom  dei 
deux  Apologies ,  qu'il  est  pivs  mal  ëerit, 
et  que  l*auteur  y  aoutieut  dai  opinions 
moina  larges  que  celles  du  philosophe 
martyr.  Mais  rauthenticité  do  ca  Dialo- 
gue peut  s'établir  par  diverses  preuves. 

a.  Irénée  et  Terlullien  en  ont  d«^j,^ 
emprunté  des  passages,  comme  de  In 
première  Apologie,  sans  toutefois  nom- 
mer Tauteur  (2). 

p.  Eusèbe  (3)  rend  témoignage  au 
Dialogue  et  en  cite  des  passages. 

7.  S.  Jérôme  et  Photios  (4)  so&t  éga* 
lement  témoins  de  eette  audientielté. 

A  osa  preuves  s^an  ijontent  d1ntrfai« 
aèques, 

a.  lî  est  question  de  la  mort  récente 
du  roi  juif  sous  Bar-Kochba  (5)  dans  le 
DiiTo^uf',  r.  1  ,  de  même  que  dans  la 
première  Apologie. 

p.  Ce  que  Tauteur  dit  de  lui-même , 
r.  2  et  120,  convient  parfaitement  à 
Justin  et  s'accorde  avec  1  y4pol.y  c.  26. 

7.  Le  style  du  Dialogue  n*est  pas  cs- 
■entiellementdiiréiaBt  de  celui  des  Apo- 
togiea* 

Z,  Le  Dialogue  renferme  lea  mêmes 
principes  et  les  mêmes  moyens  de  dé- 
monstration. 

».  Les  Évanpi!es  !!ont  nommés  ,  dans 
le  Dialogue  comme  dans  les  Apoloî^ips, 

fait  aucun  autre  Père  de  TK^Iise. 

Les  citations  de  la  Bible  faites 
dans  le  Dialogue  s  écartent  du  texte  or- 

(1)  Mki,  ée$  Dogmes,  I,  1S9. 

(2)  Irén.,  Il,  4.  Dial.,  C.  6.  l^t(eU., 
adv.  Marc.,  111, 11.  =  DitU.,  c  71, 1S. 

(S)  nr,  is. 

(ft)  L.  I.  c.  c. 
(»)  A'oy.  À&IB4. 


&3â 

dinaire,  tout  eomflde  eaUsa  daa  deux 

Apologies  (1). 

2.  Eusebe  pense  (2)  que  IVntretieu 
eut  lieu  à  Kpkhe,  et  noui»  voyons,  aux 
cliapitres  7ë,  y2,  94, 118,  qu'il  dura 
deux  jours.  Mais  comme  Trypbou  dit , 
e.  1 ,  que  depuis  Teiploaion  de  la  guerre 
des  Juifs  il  a  véeu  à  Gorfaillie,  Gfeedner 
a  piéisndu  (i),  maia  saoa  Jnsil0er  safll- 
samment  son  opinion  «  l^trotien 
eut  lieu  à  Corinllia. 

3.  Ou  se  demande  si  cet  entrete  eut 
réellement  lieu,  on  si  le  Dinloîiuo  n'est 
qu'une  forme  d'exposition  arbitraire- 
ment rlioibie  par  Pauteur.  Du  Pin  (4)  et 
Otto  (â)  sont  de  ce  demieraTis;mai8  Eu- 
sebe atteste  (C)  que  l'eutretien  eut  réel- 
lement lieu,  et  cela  e&fc  tout  à  fait  vrai* 
semblable  (7). 

4.  Quant  à  la  peiaoïma  da  T^yphon,  • 
Eusèbe  (8)  en  parie  comooa  d*on  des 
Juifii  les  plus  NiMMiaiéa  de  son  temps  ; 
mais  ce  personnage  ne  peut  être  iden- 
tique,  comme  quelques-uns  le  soutien- 
nent, avec  Rabbi  Jai  plio,  car  dans  le 
Dialogue  Trypbou  i^l,  à  plusieurs  re- 
prises, mis  en  o|)posiuon  avec  les  rab* 

biub  juifs  (9). 

5.  L'écrit  est  dédié  au  Chrétien  Mar- 
cua  Pompéius  (10),  sur  lequel  on  n'a 
d'ailleurs  aucun  lensoignemeDt* 

6.  La  tentative  faite  par  Raltberg 
pour  prouver  qu*il  y  a  des  interpolations 
dans  le  Dialogue  a  écbouéUl);  on  aé- 
rait plutôt  porté  à  croire  que  le  livre  est 
incomplet,  qu'il  y  manque  un  passage 
entre  les  cbap.  70  et  78,  coraspoiidaut 
à  la  iia  de  1  entretien  du  premier  jour  et 

(1}  Scmiscli,  i.  c,  p.  "ii-xm. 

(S)  nr,  ts. 

(3)  Suppfèm.,  I,  09. 

(k)  Nouv.  BiU.,  i,  57. 

(5)  Dt  JutUni  Scriptis,  tic,  p.  22,  note  \ 

(S)  IV,  IS. 

O)  SemUcli,  l.c,  p«lll* 
(S)  IV,  18. 

(9)  C  9,  S8,  SX. 

(10)  C.  Iftl  el  8. 

UDauBiMb,!.*.»  p.  m. 
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au  commencement  de  celui  du  second. 

7.  Quant  au  temps ,  le  ch.  120  du 
Dialogue  citclaprcmîère  Apologie;  donc 
il  11*8  été  éerit  qu'après  1S8  apr.  J.-C. 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  précis» 

8.  Le  manleaa  de  phOosophe  que 
portait  S.  Justin  donna  oecasion  à 
Tkypbony  qui  se  promenait  avec  sa 
suite  sous  un  portique ,  de  s'adresser 
à  Justin  et  de  se  fairr  reronnaître  éga- 
lement rommr.  un  philosophe.  Justin 
s*étoimn  de  ce  qu'un  Juif  qui  possédait 
la  Bible  pût  croire  apprendre  quel- 
que chose  des  philosophes  ,  qui  ne  sa- 
vent rien,  cl.  Il  le  prouve  en  ra- 
contant, ch.  2-8,  sa  propre  histoire ,  sa 
converrioo,  et  sefidt  fort  de  démontrer 
la  vérité  et  la  difinité  du  Christianisme, 
e.  TeUe  est  Tintroduetion;  le  teste  se 
divise  en  trois  parties. 

a.  Dans  la  première,  ch.  10-47, 
Xusiin  parie  de  Tabolition  defanciennc 
loi,  qui  ne  fut  donnée  qu'à  cause  de  la 
dureté  de  cœur  des  Juifs ,  et  qui  fut 
faiissemfnt  rharoeilement  comprise 
par  eux.  Ce  n'est  pas  dans  la  loi,  c'est 
dans  le  Christ  seul  qu'est  le  salut. 

b.  Dans  la  seconde  partie,  c.  48-108, 
Justin  démontre  q[ne  le  Cbrist  est  Dieu 
et  le  Ssufeur,  et  eela  en  cinq  points  : 

«.  Il  est  le  Hernie  piomts  dsns  TAn- 
den  Teitament. 

^.  L*AiM»en  Testament  parie  déjà 
d*ttne  seconde  Personne  diviue. 

7.  L'Ancien  Testament  parle  égale- 
ment de  la  naissanro  siirnatuielle  et  de 
la  difinité  divine  du  (lluist; 

S.  De  -SOU  rnu'ifienieut  et  delà  ré- 
dcmpliou  par  la  <  loiv  ; 

c.  KnGa  de  la  résurrection,  dès  long- 
temps annoncée. 

e,  La  troisième  partie,  ch.  109-141, 
traite  de  la  voealion  des  gentils  et  de 
FÉglise  de  Jésus-Christ,  dont  TAneien 
|estament  renferme  des  Igfpes  et  des 
les. 

La  conclusion ,  ch.  143,  eoniistc 
les  adieux  des  deux  interloeuieuis 


et  dans  le  désir  exprimé  par  Justin  que 
Trjrphon  se  eoniertiBee  à  l*£ng^gite. 

IV.  Un  supplément  aux  éeitei  an- 
tfaentiques  présente  3S  fragments  eon- 
servés  par  divers  auteurs  andeos;  k 
plus  grand  de  ces  fragments ,  sur  la 
Résurrection^  est  d'une  authenticité 
contestée  et  se  trouve  relégué  paimi 
les  œuvres  douteuses  de  S.  Justia. 

B.  Écrits  douteiur. 

1.  Le  fragment  7:10:  'AiMt<rrx«o>ç,  delà 
Résurrection,  se  trouva  dans  uu  manus- 
crit des  parallèles  de  S.  Jeau  i>aniascène 
qui  avait  appartenu  au  cardinal  Hupé- 
Tucsldus;  YOlel  ce  qu*il  eontient.  Lin* 
troduetion,  eh.  1,  dît,  à  propos  de  la 
science  et  de  la  foi,  qu^  est  in^possi Jile 
de  démontrer  is  vérité  divioe,  et  qn^on 
n'enals  certitude  que  directement,  tout 
comme  on  acquiert  celle  des  percep- 
tions des  sens.  Du  ch.  2  nu  rh.  5  il  réfute 
diverses  objections  contre  la  possibilité 
de  la  résurrection.  Le  ch.  C  montre  qm 
ce  dogroe  n'est  pas  jiicoiicjliable  avec 
les  systèmes  les  plus  estimes  des  phi- 
losophes païens.  Les  ch.  7  et  8  refuient 
de  nouvelles  objections  contre  la  résop- 
rection,  et  enfin  les  eb.  9  et  10  donnsot 
une  démonstcatioB  plus  positive  de  li 
résurvectiont  tirée  surtout  des  lésorvse* 
tiens  de  morts  opérées  par  le  Christ  et 
de  sa  propre  sortie  du  tombeau.  Après 
les  ch.  «  et  1  il  est  dit  expresiémeni 
qu'il  y  a  une  lacune. 

2.  L'authenticité  de  ce  fnigment  a 
été  attaquée  par  Tiliemout,  Prudence. 
Maran,  Kéander,  Môhler  (!),  etc.,  et 
défendue  par  Grabe,  Ollo^  Semisch  et 
d'autres.  Les  téuioignagea  exteiicuis  on 
faveur  de  Tauthenticité  ne  sont  pas 
brillanti,  mais  ne  sont  pas  non  plus  s 
rejeter  ;  csr  : 

«.  Jean  Damascèoe  attribue  expres- 
sément ce  fragment  à  S.  Justin. 
9.  Méthode  (3)  et  Proeope  de  Gan 


(I)  Patrol.,],  2». 

CQ  OuisFIloUOf,  5fR  M.|SI». 
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disent  que  Justin  écrivit  sur  la  rémr- 
rection.  Les  tcxtps  qu'ils  citent  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  petit  lifTO  qui 
nous  reste,  quin*est,  il  eitmi,  q«*im 
fragment. 

On  a  flurtout  attaqué  raufhentidté 
par  des  motife  tntrinièqiieB,  tels  que  : 

«.  La  diff^ce  du  style;  mais  elle 
]i*«t  ptf  si  grande  qa*<m  le  dit,  et  d'aii- 
leurs  elle  ne  prouve  rien  ; 

p.  Les  conlrndirtioTis  entre  les  idées 
da  fragment  et  1rs  doc-trines  hnbitiiollcs 
de  Tnstin,  par  cxt-mple  sur  leb  deii'ions  ; 
mais  (  (  S  coQtra(Uctious  ne  sont  pas  dé- 
montrer s; 

7.  L'opinion  que  renferme  le  ch.  S 
du  fragment  sur  la  culpabilité  du  ma- 
riage ;  mais  en  y  regardant  de  près  on 
voit  que  Panteiir  ne  blâme  comme  oou- 
pable  qoe  le  mariage  oonnaeté  pour 
satisfoiro  la  eoneupiseoiee ,  et  cela  est 
tout  à  fait  conforme  aux  pensées  ha- 
bitnelles  de  S.  Ttistln,  car,  dans  la 
I  JpoL,  ch.  29,  il  n  autorise  le  mariage 
qu'en  vue  de  la  génération  des  enfants. 
Et  ce  qui  prouve  que  le  fragment  a  le 
sens  que  nous  indiquons ,  c'est  qu'au 
ch.  3  il  est  dit  que  le  Chrill  amis  un 
terme  aux  enfant^nents  qui  ne  résul- 
tent que  de  la  ooneupiseenee,  e*csl4- 
dira  que,  parmi  les  nais  Chrétiens,  il 
ne  doit  pas  se  ftdre  de  mariage  pour  la 
aimple  satisfaction  des  désirs  sexuels. 

Ce  qui  parle  positivement  en  fa- 
veur de  l'oripine  justinienne,  c'est  qu'au 
ch.  5,  comme  dans  i  Jjtol.,  19,  il  est 
dit,  pour  établir  la  possibilité  de  la  ré- 
snrreetion  :  «  La  naissance  du  corps  de 
riioinme,  émergeant  d'une  goutte  de  se- 
mence ,  est  encore  plus  merreilleuse.  » 
£nfin,  au  eh.  4  comme  an  ch.  6»  du 
Dialogue,  il  est  dit  que  les  mlndes  du 
Christ  avaient  pour  b«t  de  conilimer  aa 
résunection. 

t*  Otto  (1)  présume  qne  ce  fragment 
est  une  partie  de  roeuvre  de  Justin  con- 

(1)  L.     p.  7J. 


tre  les  hérétiques,  qui  a  été  perdue. 

Mais: 

«.  Le  titre  du  fragment,  tel  qu*il  se 
trouve  chez  Jean  Damasoènej  est  eon-* 
traire  à  cette  supposition  ; 

p.  Et  le  ch.  1  porte  le  caractère  d'une 

introduction  à  un  ouvrage  spécial. 
II.  L'Exhortation  aux  Grecs, 

Grxcos^  renferme  38  chapitres. 

1.  1,^  teneur.  Les  poètes  sont  les 
auteurs  des  théogonies  les  plus  insen- 
sées et  les  plus  incouvenantes,  naSa  les 
philosophes  païens  n'en  savent  pas  da- 
vantage sur  Dien .  La  vérité  ne  se  trouva 
que  dans  la  Bible,  où  ont  puisé  Homère, 
Sopbode,  Pythagore,  ete.,  et  surtout 
Platon. 

2.  Vauthenticifê  àe  VE\hov\:\\\ort  a 
été  surtout  attaquée  par  Arendt  0)  et 
Mohicr  (2),  défendue  par  Semisch  (3) 
et  Otto  (4).  Les  principaux  arguments 
sont  : 

a,  Eusèbe  et  S.  Jéfféma  no  citent  au- 
cun livre  ayant  ce  titre  parmi  les  ou- 
vrages de  S.  Justin.  —  Hais  il  est  très- 
vraisemblable  que  Vi^jrtiH  qu'As  nom- 
ment n*est  autre  chose  que  ce  x^^o^ 
trapatvtTDt'o;,  et  le  titre  fxryy.c;  lui  convient 
parfaitement ,  car  tout  le  livre  est  une 
réfutation  des  païens,  et  la  conclusion 
seule  du  ch.  34  est  uue  exhortation  ou 
une  parénèse,  •jraf«îvtfnç. 

b.  On  a  attaqué  l'authenticité  plus 
encore  par  des  raisons  intrinsèques. 

a.  La  différence  dn  style.  Il  est  vrai 
que  le  style  de  FEihorlation  est  phis 
logique,  plus  clair,  plus  élégant  que  ce- 
lui des  Apologies  et  do  Dialogue;  mais 
l'Exhortation  passe  aussi  fort  souvent 
d'une  question  à  une  autre,  et,  eu 
outre ,  la  différence  du  style  peut  s'ex- 
pliquer par  la  diversité  des  temps  ou 

(I)  Mewuê  irimettr,  iê  AHstf.»  lB9k» 

(5)  Patrol.,  I,  22». 
(8)  L.  c,  p.  IW-IW- 

y»)  i\  sa. 


Digitized  by  Google 


JUBTni  (S.) 


MB  0Wf8§n  imBIC  fOO|§Ht  fV  M  BU* 

Jets  qu'ils  traitent  et  par  les  senti  miitt 
et  les  dîffoilUou  moralet  éê  Untenr 

qui  écrit. 

p.  Arendt  pense  qwe  Tauteur  de  la 
Cohorfntin  prouve  qifil  est  un  Jndéo- 
Chrétien  (tandis  que  Jiisijn  était  un  l'a- 
gano-Chrétipn),  parce  qu'il  nomme»  au 
ch.  1,  les  Prophètes  ses  préd(kîesseurs  ; 
mais  il  les  appelle  ses  prédécesseurs 
rjii  nit  à  Dieu,  et  non  quant  à  la  chair: 
tT^r^-vcv«i  nmxk  Oïlv,  et  non  wtxk  lÉifNS. 

t.  L*iuteiir  de  ki  CokariaUê  B*afrit 
JM,  eonme  on  la  peasa,  ima  noiodra 
•pioiande  la  pbiloeophie  pdanne  que 
Jasim,  ear  lasHa  arnsi  ptétead,  dans 
ses  Apologies,  que  les  philosophes  OOl 
puisé  lour  doctrine  dans  la  Bible. 

^.  On  a  «;ontf»nn  qu(*  In  r ohartatîo 
ronfcrine  l'assertion  que  les  dieux  des 
païens  n'avniont  pas  existé,  et  ce  serait 
en  eftet  une  opinion  contraire  aux 
idées  de  Justin;  mnis  la  Cohortatio^ 
c.  21,  dit  d'eux  ;  u./,  ivr^^,  et,  suivant  les 
usages  de  la  langue  philosophique,  cela 
De  feat  pas  dire  qu'ils  tfant  pas  eiisté, 
mais  qnils  &*8faîent  pas  en  em^raé* 
lies,  eonmeDIea,  réne,  4  â». 

f.  Il  est  ranarquable  qae«  dans  la 
Cohortath,  malgré  les  nombreuses 
occasions  que  l'auteur  avait  d'en  parler, 
on  np  trouve  pas  de  trace  de  la  doc- 
trine de  Justin  sur  le  «mipjA^T-.x^;. 

Ç.  Au  ehap.  5  il  est  dit  que  Platon 
regardait  la  Divinité  comme  une  subs- 
tance ignée.  Un  Platonicien  aussi  ins- 
truit que  Justin  ne  pouvait  avancer 
nne  pareHla  erreur.  Le  chap.  7  ren- 
fme  de  même  deserrem  sur  la  phi- 
losopliie  platonieleniia. 

«.  Le  ehap.  89  de  la  CokûrialiùWÊet 
dans  la  bouche  d^eranès  THsiD<||Bla 
une  proposition  que  Justin  devait  sa» 
voir  être  de  Platon,  et  qui,  en  effet,  est 
citée  pir  Ini  dans  In  II  .//)oA,  10, 
comme  tirée  du  Tfmf'f.  D'après  tout 
cela  l'authenticité  demeure  iik  erlainc, 
nais  non  absolument  couU'btable. 


r  Oant  peuldétamtoat  nilalisiiBi 
lateapa  oAcaftagnant  fut  ean^eaé. 

IIL  Diseomn  tm»Orec9^  A^upi? 
^'EXXvwK,  bemovp  plus  eoun  foaia 

Cohortatio. 

t.  T/auteur  a  abandonné  le  pa|g* 
nisme  parce  qu'il  n'y  a  trouvé  que  des 
fables  insensées  et  des  histoires  do 
dieux  inconveiiautes.  surtDut  dnos  Ho- 
mère et  Hésiode.  I]  exhorte  tOUS  \u 
païens  à  suivre  sou  exemple, 

2.  Ce  charmant  petit  livre,  qui  ue 
renferme  que  cinq  chapitres,  est  toute - 
foiatiès  naissBoblableaient  apocryplit. 

a.  Euaèbe  (1)  dit,  il  est  vrai,  qaê  Ji» 
lin  eompaia  «tt  lim  sans  ae  lîtie; 
mais  la  eontaaa  qa'il  aaaijns  ne  aa  rap- 
porte nillaoïaati  nacra  «pmcofe,  ear 
il  n'/  est  pas  qaastion,  explicitement 
du  moins ,  comme  le  dit  Eusèbe,  des 
points  conteitéa  au  plûloaophaa  ni  des 

démons. 

{5.  Justin  d'ailleurs  n'abandonna 
point  le  paganiame  à  cause  de  ses^oUes 

théogonies. 

■y.  Le  style  est  plus  concis,  meilleur, 
et  aussi  pluâ  oratoire  que  ctlui  de  ^ 
Justin. 

IV.  Ha/aJroiMreAlsdsMii^  Dipc 

t.  iM  plus  fliands  paâlas  dn  pi^ 
nisme,  élm  laâqnala  on  a  paiséls  pa- 
lythéiamA,  enseignent  le  monollMàBma. 

Des  passages  tirés  d'Eschyle,  de  Sephe* 
rie,  de  Philémon,  d'Orphée,  le  pesa* 

venlj  mais  la  plupart  ne  sont  pas  ati- 
thentiqnes  (Clément  d'Aiexaûdrif  cite 
aussi  ces  textes,  qu  on  tenait  alors  pour 
auUieuiiques}.  Le  cliap.  6  conclut  en 
engageant  les  païens  a  se  laisser  amener 
au  monothéisme  pai  ieurs  propres  écri- 
valut, 

9.  n  est  eartaia  qua  Josifes  a  com- 
posé un  livre  sons  ce  tiln,  au  diie 
d'Ensiba  (D.  Il  rsMarque  que  l'ùailé 

11)  IV,  is. 
(2)  Ibid, 
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da  INeii  a>  «H  pu  iiiiliiiiiiil,  «è 
wr,  didttlte  de  la  Bible,  mate  aiiHl  d«s 
«utetiis  paleoi.  Or  du»  TapMeule  que 
Bona  avons  il  n'y  a  pas  la  moindre 

preuve  tirée  de  la  Bible.  On  a  Imaginé 
deux  hypotlièsrs  pour  répondre  h  cette 
dinieulté.  Neauder  et  Otto  (1)  ont  pensé 
que  les  preuves  de  ri*>riinr»'  ont  été 
négligées  par  un  copiste  pDiterieur  ; 
mais  Topusculo  a  une  introduction  et 
une  conclusion;  on  ny  sent  aucune  la- 
cuoa.  La  seconde  hypothèse,  de  Maran, 
HdUer  (9),  Pannaneder  (3),  suppose 
gu'Eotèba  a  seuleineDt  Toula  dira  que 
lea  preavea  sont,  bob  pas»  comme  d*op» 
dinaire ,  tiréea  de  la  Bible,  mail  des 
écrits  des  païena.  Or  e>Bt  évidem- 
nieBtISlire  fioleoce  au  texte.  On  n'a  par 
conséquent  pas  dissipé  le  doute  que  df^s 
preuve?  intrinsèques  Tiennent  eonobo- 
rer,  savoir  : 

a.  La  dilTérence  du  style; 

p.  L'assertion  du  cli.ipiiçe  3  que  les 
dieux  païens  sont  des  hommes  dont  on 
a  fait  l'apothéose  (4),  tandis  que  JusUn 
lea  dédaie  des  démoBs  (5). 

y.  La  tBUre  à  Viognète  a  été  trèa- 
fooml  attribuée  à  S.  JusiiBi  nais  none 
la  loi  avona  déniéa  (e), 

C.  Les  opuKolea  bod  aittbenti- 
qucs  qui  suirent  porteat  le  nom  de 
S.  Justin  : 

1.  Epis  lofa  ad  Z^imm  et  Srrenum 
(deux  niniiK  s  j  ce  qu  li  paraît),  qui  est 
d'une  nature  ikscclique  et  appartient 
probablement  à  Justin,  abbé  dfi  Jérusa- 
lem au  septième  siècle  (7). 

2.  Confutatio  AristoteL  dogmoL' 
fum^  éM?p«ic«.  Aucmi  ancien  avant 
Pbotius  ne  connaît  ce  lÎTrc,  qui  n*a  pas 
dn  tout  lea  allurea  dei  écrits  de  Justin 


(1)  P.  Mi 

(2)  Patml.^  I,  224. 

(3)  L.  c,  p.  Il'i. 

(ft)  Foy,  Ai'oiui  osr. 

(S)  Par  exemplr,  t  JiH>t,tii  II  Âp^*  0. 

6)  f'o'j.  DIOCMTE, 
^1)  OUO,  p.  09. 


«I  a  élé  fwiiimblableaMBt  éeiil  au 

sixième  siècle  (t). 

8.  VEKÊÊÊnç        içHi  6|MXoqftftC  (ou  Tti' 

vTtttO  expose  une  doctrine  déjà  calquée 

sur  celle  de  Nicée,  et  se  rapporte  même 

à  des  discussions  iipstoriennes  et  mo- 
nophysites.  ISlohIcr  pense  avec  raison  ^2) 
que  Tauteur  est  Justin,  evéque  de  ^- 
cile  au  cinquième  situ  le. 

livre  qui  renferme  cent  quarante^six 
demandée  et  répouees  inr  la  doctrine  et 
la  pratique  dwétleBBea,  sur  la  BMaa* 
chleme,  l'aaeétiBniat  la  bapléma  des 

hérétiques.  Onvoit»  d'après  le  eb.  136^ 
qu'il  a  été  écrit  après  Constantin  le 

Grand,  puisque  le  paganisme  y  est  dé- 
peint  dans  sa  chute.  L'opinion  qui  l'at- 
tribue à  Théodore  de  Cyre  est  peu 

vraisemblable  (3). 

&.  Cinq  tptarr.aii;  y  pioTiavtîMii  et  t  J>  niii» 

Tiio«t(  iXXnivixaî  sur  Dieu,  son  incorpo- 
réité,  sur  la  résurrection,  sont  beaucoup 
plus  insigniOanti.  11  y  est  question  des 
maniebéena;  TéerilBa  peut  donc  étia 
de  S<  lustbi.  On  ne  peut  derinar  quel 
en  fut  la  véiilabla  autaur,  ni  la  temps 
où  il  fut  compoié. 
D.  É€rii9  perêuë.  Ce  sont  : 

1.  Son  grand  ouvrage,  Advtn.  om* 
nés  Tixretîcos^  dont  il  parie  lui-même 
dans  I  y/pol.y  ch.  26. 

2.  S  Irénée  (4)  cite  un  passaiçe  de 
l'ouvrain'  lie  S.  Justin,  adrfra.  Mar» 
civiwrti  ;  nirtis  ii  est  vraisenihlnble  que 
ce  livre  advers.  Marcionem  n'était 
qu'une  portion  du  grand  ouvrage  Ad* 
«en.  omiMe  Hmmiûo$, 

8.  Eusèbe  (i)  dk  ^  Justtai  composa 
im  Feautiar,  yAviki  et  un  tmité  sur 

4.  L'éerilirplk'feM^,eité  per  Eusèbe, 
est  perdu;  car  il  ne  liut  pas  laoonfo»- 

(!)  Otto,  11.61. 
(i)  PiUrul.,  1,  22'!. 

(S)  Moblrr,  1,  m . 

W  IV,  6. 
(5)  IV,  18. 
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dre  avec  le  Ac*fo;  rpô;  exxdvac  dont  nous 
a?ons  parlé  plus  haut. 

5.  Eusèbe  termine  son  catalogue  des 
écrits  de  Justia  en  remarquaiit  qu'il 
mit  écrit  encore  beaucoup  d'autres  li- 
rtm  «mqneit  appartieDiiait  quelques- 
ans  des  fragments  qui  ont  été  conaer» 
véi.  B  flit  cependant  tiès-doaleux  que 
Justin  ait  éeiît  lur  Iliexaànéron  un 
traité  dont  AaaitMela  Sinaile  ftitune 
citation. 

6.  Une  fausse  interprétation  d'une 
pnrole  tle  S.  .îerômf  '!)  a  fait  croire  que 
Justin  a  écnt  un  comamitaire  sur  VA' 
pocalypse. 

Les  meilleures  éditions  des  œuvres 
de  Justin,  avec  une  traduction  latine  et 
des  nolei  savantes,  ont  été  données  : 

f  te  le  Bénédictm  de  Saint-llaur 
dom  Fradenoe  Manu  (1742,  tais,  iu- 
fol.)t  en  Mène  tamps qoe  les  ceofres 
de  Tatien«  Alliénagoie,  Théophile  et 
Hermias,  aiee  une  savante  préface  ; 

3«  Récemment  par  le  D»  Otto,  léna, 
1842,  3  vol.  in-8«.  dont  une  nouvelle 
édition  a  paru  t  u  i8i7-50  sous  le  titre  : 
Corpus  Apoiogetarum  CàrUt,  sssculi 
tecundi. 

La  réimpression  de  l  édition  de  IMa- 
van,  Ihite  par  Obertbur,  Wurzbourg, 
1777, 8  Tol,  UKt>,  n'a  pas  grande  va- 
leur. 

Braon  a  publié  à  part,  à  Bonn,  1 830, 
les  deux  ▲pdogies.M.  GuQlou  adeoné, 
dans  sa  Biàiioih.  ckokie  deê  Pèrm^  les 

principaux  ouvrages  de  Justin.  La  pre- 
mière Apologie  a  été  traduite,  ainsi  qu'un 
aln  (  ,^('  de  la  secoiido,  dans  la  Suite  det 
anciens  Apologistes  de  la  redfjion 
chrétientiey  par  l'abbé  d' Goun-v,  Paris, 
1785, 2  vol.  in-8'.  Il  fxisle  deux  Mono- 
graphies  de  Jusliii,  l'une  du  D'^  Otto  : 
de  Jusiini  martyris  scripn^  et  doc- 
Mia,  lenae,  1841  ;  Tautre  de  Semisch  : 
/utlAi  /e  ÂÊartgr,  S  TOI»,  Breslau, 
1840  (TOir  Revue  trimeetr,  de  Tub., 

(t)  Cfllol., e.9.CL OChHp.?». 


1843,  et  DÔHinger,  Archivas, 
En  outre,  il  est  «issez  longuemeat  ques- 
tion de  S.  Justia,  de  ses  écrits,  de  sa 
doctrine,  dans  les  ouvrages  patro\oçi- 
quesde  Lomper,  Môbler,  Permaneder, 
et  dans  EKter,  HUt.  de  ia  PkUoê»^ 
pMe  ekriHemtef  U  h  Enfin  Seoiisdi, 
que  nonsfenonsdedlcr,  piofenevri 
Greiffwalde,  1848,  a  prouvé»  daos  ses 
MemorabUia  apostoliques  de  S.  Im^ 
tin ,  que  ee  Père  andt  devant  lui  ks 
Évangiles  canoniques.  HÊFÉiâ. 

•lUSTi!!,  hérétique  dont  le  système, 
très-analoeue  à  celui  des  Ophites ,  se 
trouve  e\ posé  dans  les  P/t)/aM>jj/ium<^na 
d  llippulytc  (1),  apparlieut  rteiJeuient 
à  la  série  des  gnostiques  alejiandriiis. 
Parmi  tous  les  systèmes  gaostiques  ce- 
lui-d  serattaelia  le  plus  éttoîliemeii.t  à  la 
mythotofie  paSeune  et  cihereha  de  la 
manièie  InplosextcaYaganle  à  les  allier 
aux  idées  chrétiennes  (2). 

Justin  admettait  trois  principes  In- 
créés, deux  mâles  et  un  femelle.  Le  pr^ 
mier  principe  mâle  se  nommait  le  Bieiv 
6  i'yaft&ç  OU  Prfopns.  le  Dion  çtîpréme 
qui  prévoit  tout;  le  second  Eloéim, 
Q^T*V^i  père  de  toute  génécatioa;  té 
principe  femelle  Édem,  ou  *Hk^ 
abréviation  de  'lopai^x.  Édem  est  un  dire 
vif  et  colère,  à  double  langue  et  double 
forme,  jeune  fille  par  le  haut,  ser- 
pent par  le  bas  (tout  à  fût  comme  dam 
Hérodote ,  IV,  8}. 

Ces  trois  principes  sont  les  racines, 
(iCxi ,  et  les  sources,  ^znya^i ,  de  tout  ;  par 
elles  est  tout  ce  qui  est.  ÉIoéim  s'unit 
à  Édem  (Uranos  à  Gaia),  et  engendra 
avee  cette  demi-vierge,  p^oira^arwç,  les 
anges.  Ceux-ci  se  partagèrent  en  anges 
patemela  et  anges  nuktemeb,  ««tpupé  et 
ffcTsrptxct;  les  douze  an^es  paleniels  sui- 
vent la  volonté  du  père,  les  douze  mater- 
nels exécutent  1^  volontés  de  la  mère. 
On  rapporte  dans  un  sens  allégorique  à 

(I)  Foy,  UlPi>OLYTB. 

{l)Cr.i>AtYM.,T,p.|ML 
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ces  anges  ce  qui  est  dit  dm  la  Gfloèse 
do  Paradis; ainsi ,  par  exemple ,  le  troi- 
sième ange  pateniel,Banieh,  est  l'arbre 
de  Tie;  le  troisième  ange  maternel, 
Xiaas.V^ru,  le  serpent,  est  Tarbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  Les  qua- 
tre fleuves  ân  Paradis  sont  les  quatre 
ordres-principes,  «f/.af,  dans  lesquels 
se  distribuent  les  douze  anges  mater- 
nels ■  mais  ils  changent  leurs  places,  et, 
suivaiit  que  l'un  ou  l'autre  domine, 
les  temps  changent  sur  la  terre ,  où  la 
miaèie  et  la  nécessité  aiteroent  ivee  la 
béoédietion  et  la  prospérité.  Les  anges 
paternels  eréèrent  de  la  partie  sapé* 
rieare  et  la  plus  belle  d*Édem  (7ÎO  les 
luMnmeSt  de  la  partie  inférieurè  et  plus 
mauvaise  les  animaux.  L*homme  de- 
vait rtrc  le  symbole  de  rimité  ,  de  l'u- 
nion  rnnjuiiaU'   d'hloeini  et  d'idem. 
Adam  et.  Eve  lurent  crpf's  en  mémoire 
de  cette  union.  £dem  leui  donna  i'^me, 
Éloéim  Tesprit,  pneuma.  GO  couple 
liQmain  dot  se  multiplier  et  jivoir  la 
terre  (Êdem)  en  héritage  Après  la  eréa- 
tion  dn  monde  ÉIoélm  voôliit  s'élever 
dans  la  partie  supérieure  de  son  ciel 
et  voir  s'il  n*y  avait  rien  d'imparfait 
dans  celle  région,  îl  emmena  son  rtn<^p 
propre  et  abandonna  Édem,  qui  ne  vou- 
lut ni  ne  put  le  suivre  ;  ear  elle  tend 
▼ors  le  bas  comme  Éloéim  vers  le  haut. 
Mais ,  lorsqu'Éloéira  parvint  dans  ies 
régions  supérieures,  il  y  vit  mie  lu* 
mière  plus  belle  etmellleiiie  que  celle 
qu'il  afait  créée;  il  reeonnut  avee  éton» 
nement  quMI  s'était  faussement  tenu 
jusqu'alors  pour  le  Dieu  suprême ,  et 
U  s'écria  :  «  Ouvrez-moi  les  portes;  je 
Teux  en  y  pénétrant  louer  le  Seigneur; 
car  je  eroynis  être  le  Seigneur.»  Une 
voix  son  i»'  (le  la  Lumière  lui  dit:  «  Voici 
la  porte  du  Seigneur;  les  justes  y  entre- 
ront. '  L;i  porte  s'ouvrit;  l'Uoéim  amva 
auprès  du  Dieu  suprême  ,  qui  jusqu  a- 
lors  lui  était  inconnu,  le  Bien,^pa- 
tkot,  et  il  y  Tit  cfr  qn'aneim  oeil  n'a  fu. 
Dienrinviii  à  s'amooir  à  sadroite; 


après  quelque  résistance  Éloéim  obéit 
et  demeura  auprès  d*Agathee.  Édem, 
se  voyant  abandonnée ,  prit  des  ome* 
ments  magnifiques  dans  Fespoir  de 
séduire  et  d*attirer  de  nouveau  Éloéim 
vers  elle;  mais  elle  échoua.  Alors  elle 
ordonna  à  son  premier  anpe ,  Bnî)eî  ou 
Aphrodite,  d  introdisire  l'adultère  et  le 
divorce  parmi  les  hommes,  afin  que, 
de  même  qu'elle  souffrait  de  la  sépara- 
tion de  son  époux,  l'esprit,  pneuma^ 
qui  était  issu  de  celui-ci ,  souffi^t  dans 
les  bommes.  A  son  troisième  ange , 
Naas,  elle  preseririt  de  persécuter  Tes* 
prit  bnmain ,  de  le  ponir,  afin  de  Hi 
venger  d*Éloéim.  Éloéim,  qui  vit  tout 
cela  du  haut  du  ciel ,  envoya  en  aide  à 
son  esprit  son  troisième  rmge,  Baruch, 
qui  vint  au  milieu  des  nuiivs  d'Ldem,  et 
donna  aux  hommes  le  commandement 
de  manger  de  tous  les  arbres  du  Para- 
dis ,  sauf  celui  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  c'estè«dire  d'éeouter  tous  les 
anges  d*Édem  et  de  leur  obéir»  maîa 
de  ne  pas  obéirà  Naas  (que  cet  arbm 
représente).  Jj»  orne  autrsa  angea 
étaient  malades,  «dbi ,  mais  non  cri- 
minels, 'nxsé.ycu.et^  commo  Nass.  Naas 
trompa  Êve  et  l'eDlrnrna  h  rndiiî- 
tère.  il  tromp;i  aussi  Adnm.  T/ndiilirre 
et  la  sodomie  ,  i-l  tons  les  ni;iu\  |)nr  là 
même,ser(  pniidirenlparuu  leshouunes. 
Plus  tard  iiaruch  fut  envoyé  à  Moïse, 
pour  qu'il  ramenât  les  Ismâites  à  Dieu; 
mais  Naas,  qui  était  l'âme  de  Moïse 
descendant  d'Édam,  obseuieit  les  corn* 
mandem^ts  et  mit  les  siens  en  plaoe. 
Ainsi  la  division  et  la  guerre  demeu* 
rèreot  parmi  les  hommes ,  entre  Tâme 
et  l'esprit,  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre 
f^loéiuî  et  É(!pm,  Alors  Baruch  fut  en- 
voyé aux  Pri)[ilu't(S  .  nfin  que  l'esprit 
prêtât  l  oreille  a  1.)  wuic  et  évitait  Ldeni; 
ni;iis  .\;t:is  r(.'\iiiLa  la  charge  avec  tant 
de  perlidte  que  les  bonunes  méconnu- 
rent encore  une  fds  la  fois  de  Baracb, 
Les  esprits  des  hommes  ne  purent  être 
anachés  aux  piaiiiaMee  de  la  tenu. 
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Ainsi  la  ? oix  àuM  M  fit  ea  vûn  tE* 
tendM  daot  It  jodaîame. 

Bsrailepinit  pocmi  les  païeoi  oonmit 
proplièl»  èu  del  et  Ivtta  oontn  les 
éomanfci  d*Édeni.  Cttiooltos  dma 
bnetxtavMKdliefOiile.  il  triompha 
de  tous;  il  ne  fut  Taîncu  que  par  Babel 
(Aphrodite,  Omphale).  Le  judaïsme  fut 
soumis  à  la  méchanceté  (Naas) ,  le  pa- 
ganisme à  la  voliiptp  (Vénus).  Enfin 
Baruch  pnrln  h  .Tf'»sus,  le  fils  de  Josrpli 
et  de  Marie  tie  Nazarclh.  Il  avnit  douze 
ans.  Il  lui  apprit  ce  qtii  «  tait  arrivé  et 
ce  qui  devait  arriver  encore.  Il  I  aveilit 
de  ne  pas  se  laisser  séduire  comme  les 
antres  Prtpiiètss  SI  dft  pstfisf  m  hsM- 
DMB,  San  i«  laisser  troaUert  raBoones 
ds  leur  pèn  Éloéinai  st  d'Agstlios.  Jésvs 
prêoha  SI  résiaia  »tetirisuso»eiit  au 
teolations  és  Naas.  Ne  pouvant  en  ve- 
Dlrà  bout,  Naos  le  fit  orudfier.  Jésus 
rendit  le  corps  d'Édem  en  lui  disant  : 
«  Femme  ,  voici  ron  fils  ,  »  c'est-n-dîre 
l'homme  terrestre  et  psychique  ;  mais 
il  rec  orDHKiTida  son  esprit  à  son  pere  et 
monta  vers  Dieu.  Par  lui ,  et  à  son 
exemple,  Tesprit  des  hommes  peut  s'é- 
leter  à  IMeu.  Lt  Um  ds  Bsruch  mon- 
tre la  foie  de  sens  vittotve,  et  e*sst 
à  sens  iHlorité  principale  qu'en  appelle 
-  JosiId. 

Os  fQTSlèns  teitasd^is  sonbiasM 

presque  toute  la  mythologie  ancienne 
ainsi  que  les  id^  et  Iss  DÀs  bibligoes, 

qu'il  interprète  comme  des  mythes  ana* 

logiies  n  rpin  pnpnîsmp  ;  il  n  d'ail- 
leurs beaucoup  de  rapports  avec  Jes  sys- 
tèmes gnosliques  en  gënérn!.  et  en  par- 
ticulier avec  ceux  de  Basilide  (d'après 
Philos.,  VII,  232)  et  de  Marcion. 

HERfîENRÔTirETt. 

JUSTINE,  impératrice.  Crtte  priu- 
eesse»  de  basse  extraction  et  d*une 
beauté  temai^able ,  sot  si  bien  capti- 
ver rempeveor  Tale&tiaSen  l«  qu'il 
l'i^poQia.  Taatf  s  que  ssn  fifète  Valens  i 
tégnalt  en  Orient  et  favofinit  ds  tout 
son  pouvoir  les  Aiieai,  ValentiflieB  tnif* 


tait  ses  siyels  avec  douceur,  et  rinûuence 
de  Jualins  se  se  fit  point  sentir  d^ane 
rnsnièie  fonsste  à  l'Eglise.  Mais  après 
la  OBort  de  ValentîDleii ,  et  dès  le  Tèçie 
de  ssoi  flis  et  sueeesieur,  GiatîeD,  ks 
choses  chaDgèmit  d'aspect.  Quoique 
Giatien  se  asoatrit  d'abord  favori 
aux  orthodoxes;  quoique,  un  an  plus  tard, 
la  mort  de  l'empereur  Vnlen'^.  en  378, 
Tayani  rendu  seul  maîfi  e  de  l'empire, 
j  il  eût  elu  comnio  roregent  Tliéodose, 
ami  des  orthodoxes  et  adversaire  dé- 
claré des  Ariens ,  sa  belle-n)ère  gagna 
peu  à  peu  sur  lui  une  telle  iiiflucnce 
qu'elle  ûuit  par  modifier  toutes  &e&  hou- 
nés  dispositions.  JosUne  avait  embrasrt 
l'ari&ysAie  avec  le  finatisaie  et  J'opi- 
nMtrsté  qae  les  tanmas  aeiiant  mni- 
vent  i  sonteoîr  lear  opiDio»  «  eit  dont 
aucune  raison  au  moAde  ne  peut  alors 
les  détowmer.  Menée  elle-même  par  les 
courtisans  ecclésiastiques  qui  apparte- 
nnient  an  p:\rti  orien,  Justine  ne  uégli- 
i:r a  rieu  pour  procurer  à  ce  parti  tous 
les  avantages  possibles. 

En  879  1  archevêché  de  Sirrniuiii , 
capitiile  de  l  iityrie ,  eiani  venu  à  va- 
quer ,  Justine,  qui  habitait  alors,  à  œ 
qu'il  paraît ,  eetle  vDlOt  vodaS  tm  Mn 
occuper  le  siège  épiaeepil  par  on  Aiien^ 
desisln  qne  S.  Anbroise  sot,  par  n 
ptésenee ,  déioncr  pour  le  moaMnt.  Mais 
le  parti  arien  releva  la  tète  et  se  eim 
sCr  de  son  triomphe  le  jour  où  Ve  pou- 
voir tomba  aux  mains  de  Jusiiûc.  Gra- 
tien,  à  peine  Aîié  de  vinirt- quatre  nrt? . 
s'étant  mis  eu  campapie,  eu  3S3.  coa- 
trc  l'usurpateur  Maxime ,  tut  lue  à 
L}  ou ,  et  sou  frère  et  successeur ,  Va- 
Icntinicn  II ,  n'ayant  que  treize  ans  ,  la 
tutelle  du  prince  et  radmintstrattun  de 
Tempire  appartinrent  naturellement  à 
la  venve  de  renpereiir ,  mère  d»  Jeiioe 
Valeatinien.  Justine ,  régnant  sor  fltaKe, 
rUIyrie  oeddeMile  et  rAfiriqne(r«sar* 
patsiir  Maxfane  s>élail  smpsrt  dn  rcsls 
des  provinoes  eesidentales)  «  dmlMi  1 
Mrs  pidialoir  Vmkmmib^  dans  iia 
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moment  où  l'empire  Ivi-méine  était  eo  i 
question  ,  car  à  r^uioze  lieues  de  Milan,  | 
où  résidaii  la  cour,  les  postes  avaucés 
do  YalentiDÎen  et  de  Tusurpateur  Maxi- 
me étaieot  placés  en  Iwe  ki  one  te 
autres,  au  milieu  des  Alpes,  prêts  à  en 
venir  SOI  maioe. 

Maxime  sonfesit  depuis  longlenspe  à 
envahir  l*Italie.  Tonte  faute  commise 
par  le  jeme  empereur  devait  le  com- 
bler de  joie ,  et  nulle  Taule  ne  pouvait 
plus  nuire  h  re  mnlhfitrpfix  prinre  en 
tntflle  que  les  fausses  nicsurrs  cjti'on 
prendrait  en  sou  nom  à  regard  d  s  sec- 
tes religieuses  -,  car  Maxime  se  donnait 
pour  le  protecteur  de  l'KgHse  et  re- 
cherchait avec  empresscmeot  la  faveur 
des  ettfiodoxes.  ValentiiMeo  et  sa  mère 
ne  pouvaient  se  soutenir  oontre  ee  daiK 
gevenx  advenaira  fue  par  la  proteetion 
de  Tempereur  d'Orient,  Théodose.  Or 
Théodose  avait  fait  eondamuer  les  Arietis 
au  concile  de  Constantiuople ,  en  38 1 1 
et  avait  conliuué  5  sévir  contre  eux  T. a 
cour  (le  Milnn  ,  s'ctant  mise  à  favoriser 
ce  parti  abattu  en  Orient,  devait  nei 
sairement  se  brouiller  avec  celui  qui 
poiivnit  seul  lui  venir  en  aide.  Knfin  les 
orihodoxes  formaient,  même  dans  l'em- 
pire de  Valentinien,  Timmense  majorité. 
Quelques  prétrestriens  isolés,  les  eour» 
tisane  et  les  gardes  dn  eofps  du  prinee» 
qui  étaient  Goths,  professaient  seols  la 
religion  de  rimpératrlee  Justine,  qui,  en 
se  prononi^ant  de  plus  en  plus  en  fa« 
veur  de  rariantsme,  s*aliéna  le  ottur  de 
tous  ses  sujets. 

Malgré  le  danger  nii-fU'vnnt  duquel  elle 
courait  inlaiiltbieni«>nt,  elle  \  oulut  abolir 
le  Symbole  deNicee  et  sulistituerà  la 
doctrine  de  la  consubstantialité  les  dé- 
crets du  concile  de  Kimini  (359).  Sachant 
que  S.  Ambroise  serait  le  principal  ob- 
stade  qu'elle  reBcontrerait  sur  son  ilio> 
min,  elle  songea  d'atoid  à  se  débarras- 
ser de  cet  importun  personnage*  On  le 
coovin ,  quelques  Jouis  avant  Fflqnes 
386,  an  palais  impérial»  tà  le  mmtà 


•  de  l'empire  réuni  lui  déclara  qu'il  eùi  a 
I  remettre  ;(U\  Ariens  l'église  de  Saiut- 
Porlieu.  Âuibroïhe  ayant  relusse  de  se 
soumettre  fut  menacé  de  mort  ;  mais 
les  menaesl  ne  pouvaient  ébranler  le 
saint  évéque»  pas  plus  que  Tagita- 
tion  populaiie  qui  s*éleva  dans  Milan 
à  ee  sujet  et  dnn  quelques  jours.  En 
S86  Justine  publia  une  loi  en  vertu  de 
Inquelle  ceux  qui  admettaient  le  sym- 
bole de  Eiraini  pouvaient  librement 
exercer  leur  rcHizion  pnr  tout  Tempirc, 
et  quiconque  leur  opposerait  quelque 
entr.'ive  devait  être  puni  de  mort  com- 
me perturbateur  du  repos  public,  sé- 
ditieux et  coupable  de  lese-majesté  ;  la 
peine  capitale  devait  frapper  de  même 
celui  qui  oserait  s'oppoaer  à  la  loi  par 
des  voies  seciètes  on  détiunées  (1). 
Toute  rÉgliee  latine  eetreufaitatteinie 
et  gravement  oompromîae  par  cetSs  loi 
sanguinaire.  La  tristesse  et  l'épouvante 
se  répandirent  parmi  les  Gdèles.  Cepen- 
dant, sauf  .Milan,  il  ne  fut  pas  question 
de  poursuivre  les  évèques  radiulmues. 
Mais  Ambroise  devait,  couforintmeiît  à 
cette  ioi,  K  Illettré  l'église  deSaiut-Por- 
tien  à  la  cour  t  t  Jouiuir  de  vases  sacrés 
la  communauté  aritime  qui  allait  s'y 
établir.  Ambroiae  tefnsn  nettessent  l'un 
etTantro. 

U  leçot  alees  de  la  part  de  Justinei 
par  les  mains  d*un  tiftun  mUttaiit,  Ter* 
dre  de  quitter  la  vile»  L*arehsvdqne 
déclara  qu'il  ne  se  sépatersii  pas  volon* 
tairement  de  son  troupeau,  et,  le  bniit 
s'étant  répnndn  qu'on  voulnit  user  de 
vioieuce  à  son  égard,  le  peuple  accourut 
en  foule  vers  l'église  principale  et  y 
veilla  sur  sou  pasteur  et  sur  le  clergé 
pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs 
uuib  de  buiie.  Jubtine,  voyant  qu*elto 
n'était  pas  la  phu  forte,  céda  et  fit  eas* 

ser  k  perséentien. 

£n  387  rnmrpaMr  Mnime  enfi- 
bit  lltaKe.  Jialine»  ssns  essi^nr  nuenne 
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iftriBlimnfi, É'mfnit  irr"*""  ^  ^q^^- 
lée,  ets*embarqua  pourTbcssnloiiKjue, 
où  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  l'empereur 
d'Orient.  Eu  388  Théodose  batrit  Ma- 
xime et  profita  de  la  victoîïe  pour  dis- 
poser Valeulinien  eu  faveur  des  ortho- 
doxes. Justine  mourut  la  même  année, 
emportant  dans  la  tombe  te  dmior 
espoir  des  Arieos. 

Cf.  Gfrôrer,  HM.  de  VÉgL.  t, 
P.  2 -,  Locbewr,  HUt.  derÉffL,  t.  V ; 
Nénidtr,  BM.  del'ÉçL,  t.  H.  P. 

Fritz. 

jummAiri  (Liueent)  (S  ^  pre- 
mier patriarehe  de  Venise,  tieni  une 
des  premières  places  parmi  les  grnmls 
et  saints  personnages  du  quatorzième 
(H  du  quinzième  siècle. 

Issu  (Je  Li  iu)l)k'  famille  de^  Justi- 
uiuiii ,  il  naquit  a  Venise  en  1S81,  peï^ 
dit  de  bonne  heure  son  père,  et  ftrt  élefé 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui  l'appli- 
qua plus  à  rétude delà  tertaqu'à  celle 
de  la  sdenee.  Il  avait  19  ans  etwaen- 
lait  agité  dee  feia  de  cet  Age  lorsqu'il 
vit  on  jour  pnattie  en  ré?e  la  divine 
fffig— o  goui  la  forme  d'une  jeune  fille, 
rayonnante  de  lumière  ,  fjuf  l'invitait  à 
chercher  la  paix  dans  son  si  in .  Profitant 
de  ravertissementduciel,  le  jeune  Jus- 
tîniani  se  retira  au  couvent  de  Saint- 
Georp(',  clans  la  petite  île  d  Alga,  tout 
près  de  VtnisL'.  Peu  de  temps  après, 
ce  couvent  do  chanoines  réguliers  de 
Augu&tin  defint  tm  chapitra  de 
dumoiiies  séeullerst  vifant  en  eom- 
moBamé.  La  soif  de  la  pénitence«qne 
les  pins  durs  excreiees  ne  pouvaient 
eaUner;  l'Hnoocde  la  mortification,  qui 
rempêchait  de  se  rendre  même  au  jardin 
poors^y  réoréer  un  instant;  la  faim  des 
hnmmattftns  et  des  mt^pris,  qui  lui  faisait 
recevoir  avec  rcconnaissiuiee  les  outra- 
ges dont  on  latcablait  quanti  il  ini  luiiait 
pour  les  nécessiteux  ;  un  saint  amour 
de  la  pauvreté,  qui  lui  faisait  regarder 
comme  une  giàcc  louie  pénurie ,  déter- 
rainèreiit  la  nouveUe  coomuilAUté  à 


JUOTINUm 

taire  ordonner  prêtre  le  jeune  Justiniani, 
à  le  nommer  prieur  eu  1406,  et  à  l'élire 
plus  tard  général  de  la  congrégation, 
qui  se  multiplia  et  prospéra  sous  sa  ' 
main,  et  dont  il  fnt  plus  tard  eosisidéré 
comme  le  fondateur,  quand  il  entré* 
digé  ses  constitutions.  Laurmil  était 
destiné  à  de  plus  hautes  fonetions  en- 
core; le  Pape  Eugène  lY  le  nomma, 
en  148Sy  é?éque  de  Venise,  et  tous  les 
moyens  qu'employa  Justiniaui  pour 
être  affranchi  de  cette  charge  furent 
inutiles.  Cave,  dans  son  Histoire  litté- 
raire, et  il  n'est  pas  suspect  en  sa  qu»- 
lite  de  protestant,  dit  en  pariaot  de 
radministrniioa  de  Justiniaui  ;  /7r 
fucaia  erya  Ueum  pieiafe,  prodSga 
in  pauperes  ckoritafe,  et  ingénié  wt- 
iigUmit  aelo  meriêo  eMmndmm  (I). 
/ustfnfr"^  donna  des  preuves  de  si 
piété  et  de  son  lièle  en  restanmnl  k 
cathédrale,  en  rétablissant  son  cha- 
pitre, en  créant  de  nouveaux  béné- 
fices, en  introduisant  des  chantre^ 
chœur,  en  multipliant  les  paroisses  (k 
Venise,  en  renouvelant  un  grand  nom- 
bre d'églises,  en  réformant  le  clergé 
séculier  et  régulier ,  en  établissant  de 
nouveaux  couvents,  travaux  qu'il  mena 
tous  de  front,  sans  perdre  un  jour  de  a 
sérénité,  fans  toucher  aux  revenai 
du  dergé.  Son  palais  était  le  théâtte 
permanent  de  son  iaéputabie  cha-  . 
rité;  il  était  constamment  Visité  par 
une  foule  de  nécessiteux  et  par  de  pieu- 
ses fenunes  qu'il  chargenît  de  distribui^ 
ses  aumônes  aux  pauvres  honteux.  Un 
évéque,  disait-il,  n  a  pas  d'autre  famille 
que  les  pauvres  de  son  diocèse.  Aussi 
toute  sa  maison  se  composait  de  cinq 
personnes,  et,  pour  ne  priver  de  rien  la 
malheureux,  autant  que  par  amoor  ds 
renoncement,  il  se  restreignait  Idlemeat 
dans  sa  demeure»  sa  table  et  ses  vêle- 
ments, qu'il  dépassait  en  ausiéra  siflh 

(1)  Foir  Câve,  tiuL  liiU  17M,  t  Hî 

Jppcud*,  p.  SSIi 
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pHoKé  les  moines  les  plus  rigourctn.  | 
T.f  népotisme  lui  était  odieux  ;  un  de 
ses  parents  Tnynnt  prié  de  contribuer 
à  doter  sa  iille,  ii  répondit  :  «  Si  jo  te 
donne  peu,  cela  ne  t'H^ancera  guère;  si 
Je  le  (iouue  i)eaucoup ,  ce  sera  voler 
les  pauvres  !»  —  Il  pardonnait  volon- 
lien  les  bjures,  et  il  eot  à  en  sup> 
potier  de  la  part  dtm  de  ses  eollè- 
guM  dans  réiNseopat,  marmiiiatt 
contre  les  ordonnances  publiées  par 
Justiniani  au  sujet  du  luxe  efTéminé 
des  habits.  La  louange  et  l'approbation 
rhumilinirnt.  Sa  parole  facile  et  vive, 
son  rnline  rt  sou  égalité  au  milieu 
des  aftaires,  son  visage  toujours  re- 
cueilli ,  tout  en  lui  inspirait  le  respect 
et  l'amour.  Le  renom  de  sa  sainteté 
remplit  lltalie  et  TOoeident.  Le  Pape 
Eogèie  IV,  qui  Tavait  mandé  à  Bo- 
logne,  le  reçut  en  lui  disant  :  Saive, 
decm  et  ghria  prwutum,  H  Joitit 
de  la  même  considération  auprès  du 
Fape  Nicolas  V,  qui,  en  1451,  trans- 
féra la  dignité  patriarcale  de  Grado  i 
Venise. 

T>riiin'nt,  apD's  avoir  été  pendant 
quatiT  ans  palriarciie,  mourut  le  8  jan- 
vier 14ÔO.  Comme  on  voulait  le  dépo- 
ser, durant  sa  dernière  maladie,  sur  un 
litdepiameiyfliefiiiaenâbant:  «Mon 
Sauveur  eet  nort  non  sur  les  plumes, 
maie  sur  une  croix  de  bois.*  Ilae  laissa 
lien  dont  il  pût  disposer.  Le  Pape  Clé- 
ment VII  le  proclama  bienheureux  en 
1542,  et  le  Pape  Alexandre  VIII  le  ca- 
nonisa en  1690.  Bernard  Justiniani,  son 
neveu  et  son  biographe,  a  laisse  un  ca- 
talogue des  ouvrages  de  Laurent,  coni- 
prenaul  des  disserlations  astjeln^ues, 
des  sermons  et  des  lettres.  Ces  œuvres 
ont  paru  réuniea  à  Bêle»  1560;  Lyon, 
1568;  Vente,  1606;  Colonie,  1616; 
Lyon,  16S6;  Venise,  1761.  a.  Boliand., 
ad  S  ion.,  1»  yua  S.  Umr.  JutH- 
niami;  Bottier,  f^U  du  Pènêf  ele., 
5  septembre, 

ScHaôDi.. 

BHCTCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  XII.- 


I  JUSTINIANI  (Benoît),  Jésuite  de  Gê- 
nes, lut,  pendant  un  certnin  temps, 
professeur  d'éloquence  à  Rome,  puis 
professeur  de  tliéologie  à  Toulouse,  et, 
par  la  suite,  rappelé  à  Rome,  où  il  de- 
vint directeur  du  Collège  romain  et  de 
la  pénitencerie  du  Vatican,  en  même 
temps  que  prédicateur  de  la  cour  pou* 
tilieaie.II  mourut  le  19  décembre  1683, 
à  râge  de  73  ans.  Il  publia  unCommei>> 
taire  des  Épitres  de  S.  Paul,  aeeompagné 
de  paraphrases  et  de  dissertations,  sous 
ce  titre  :  Frptayiationes  in  omnesepi* 
stoîn<i  Pauliy  Lugd.,  1611-14,  in-fol., 
qui  II  »  st  pas  au  niveau  de  celui  de  son 
contemporain  Eslius  (1),  quoiqu  U  soit 
encore  très-utile. 

JUSTiNiEN  i«-,  empereur  de  By- 
zance  (Ô27-â6â).  Dès  le  règne  de  Jus- 
tin I*'  Il  a*était  préparé  dans  Vampire 
de  Byianee  un  ehangement  qui  tendait 
à  la  miauration  d'un  grand  empîn 
romain  catholique ,  et  par  conséquent 
à  la  ruine  des  royaumes  ostrogoths 
et  \  isigoths ,  formés  des  débris  de 
l'empire  romain  d'Occident  Cette  ten- 
dance se  révéla  ouvertement  lorsque 
Justinien,  un  an  après  la  mort  du 
grand  Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths 
(Diétrich  de  Bem),  devint  empereur  de 
Byzanee. 

Juitinien  eomitiwiyi  ion  règne  en 
faisant  protéger  par  Bélisaire  les  liron- 
tièvea  orientales  de  son  emplie  contre 
Tenvahissement  des  Persans,  et  en  effet 

il  pan  int  à  obliger  ces  ennemis  achar- 
nés du  Christianisme  à  accorder  aux 
rhrétiens  de  b  Pprse  le  libre  exerrîrc 
de  leur  reli^i  ui  et  a  renoncer  à  leur 
souveraineté  sur  les  Lazes.  On  lutta 
non  moi  ils  vigoureusement  contre  les 
Huns,  et  surtout  contre  les  Vandales, 
qui  furent  vaindlis,  et  dont  l*empirc, 
aobant»^  ans  auparavant  la  tenrenr 
de  Rome  et  de  Byianee,  fut  noreraé  en 
une  campagne  de  qnelquea  mois  par 

(1)  Esiras.. 
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1^  iOin  te  4ébHi  d»  m  fetipto,  or* 
ni  M  tiiMvbt  4t  BéUiitfe,  fi  k  Af li- 

qviitoeuni  depuis  lors  soumise  *ui 
RMMiiu  ju^juà  1  iovastoa  di>s  Ara- 
bes en  610,  La  lulle  fui  beawMuip  plus 
opioiàtre  île  la  p:»  i  t  *Ws  Oitro^oth^,  qui 
apf>elèreill  les  Per»auîi  et  les  VUigoUia  a 
leur  pocours,  tandis  que  les  Romains 
de  l  u.  K  ui   a|t|)M}«tit;ui  uoutre  eu%  sur 

L'Halie»  pestai  fla^l  f»t 

BéM  («tit»^,  tetel  mtein;  Rmim 
^  %aim  iBt  griMi^i^ilIfskwt  pÀUte 
0t  défieiifAécs;  mm  le  reyiiiMe  des 

OiIrogQlhs  lut  90WVm  «amme  celui 
det  Vaûdales,  et  les  resles  des  Ostru- 
goths  servirent  d'auxiliaÙNft  duia  la 
glierre  contre  l.i  IVrsc. 

Tandis  que  Bilisaire,  et  après  lui 
ÎSarses,  —  tous  deux  plus  tard  &i  mal- 
im\(ii  par  l  ingraUtude  de  U  cour  de 
Byzance .  —  éteodaieul  let  (roAtièrea 
de  l  eiupire,  IwitaiM  rétUfail  mm  fieu 
!•  plM  cher  en  wiimi  TttMyne. 
91I111B  t^nii  il  fiiib«UMiut  9y4^ 

él«viUt  partout  d?«  ponU,  de5  aque- 
ducs, des  l)<Vitnii%,  dos  fontaines,  des 
e^adieUcs.  ^^^^  eonduent  de  la  Save 
dnns  le  Dauube  jusqu'aux  bouches  de 
ce  neuve,  il  éleva,  au\  piwiàU  les  plus 
faibles  deji  Irontieres  de  rcinpirt , 
quatre- viuiits  forteresses  i  il  fort! Ga  les 
Thermppyle»,  protégé     oapiUle  du 

côté  de  W  %m  pw  m  iboIM» 

Ua  inimriliiBi  dn  PMwns. 

4u  dedans  W  ^«ynerce  et  Tindus- 
Irie  prospérèreqt.  La  fabi^pM  d#  h 
aoiieill,  qui  prit  bientôt  un  accroissc- 
roeut  immcuse ,  fut  introduite  par 
deux  moines.  La  science  fleurit  épale- 
uiout,  mais  plus  dans  les  etablisiicmâQts 
de  TLlaV  que  riiez  les  particuliers:  car 
rÉtat  &e  iiu'l  ut  tout,  à'«igluii  iuuif 
::urveillaii  les  études,  fondait  des 
éeoles  de  droit,  mais  lai^it  vQlaitian 


ut  m  piKilélvtK  que  oe  q«t  M  fÊgam 

sait  utiie  à  ipa  |M>int  ik  vus  exclusil. 
Justinien  élera  eotiii,  sinon  le  p>«s  im^ 
portiHït,  au  moins  le  plus  duraUe  àes 
uiouunit  nts  de  son  règ^e,  en  fais.nn| 
recueiUii  1^  lois,  eu  douuant  un  ccrjA 
aia  cades,  qui  s'introduisireot  mi  Ùo 
cident,  y  opcreiiul  d  iiumeii&es  cha» 
geme^ti ,  aidèrent  à  fonder  Va  doni- 
uftàom  4e«  juristee,  du  ^yrtiie  IM- 
toiiid  ift  4tt  diwt  teilt  m 
élan  méf^fii  de  tom»  «pte  ém  ênà 
oatiouaL  Dès  le  7  avri^  la  Gads 
de  Justinien  fut  publié  (1).  €odi^ 
outre  la  ueltelé  de  ses  décisions,  U 
conuai^sao^e  des  immeiiseâ  niatïéra 
qu'il  suppose  et  çwi  «  î-^'f  it»  rr^^/ili^x 
(ie  i  expericoce  des  sh\/i':>  et  ticis  lvo^J^ 
uie^  Jes  piuâ  »a\<mi^,  st  sj^i^UKVguu^i 
cou  eu  ce  qu'il  #ta^  i^^^ic^  Vk  Utio, 
en  oe  %u  U  élail  Ufê  te  ^uwret  te 
jurisinMulttt  fMiiali»  kft  plus  li^ 
poiUpts  al  do«^oii  ii:a^%  n^îfB  faa 
les  9i|ua  auruMla.  U  4paaii  «ètev»  ë 

exerça  en  effet  une  influence  pwépm 

déraôla  mv  in  apiultia  4a  vaop« 

dent. 

Le  16  dt'ccniliie  533  Justinien  pu- 
blia le  Digeste  Oei>  Paiidecteï>  ,  collec- 
tion tirée  des  écrits  de^  plu:?  aiirien^ 
i  jurisconsultes;  io  21  novembre  ^a^,  les 
Instituiçs ,  Qi^uel  de  droit  /ar«6 
de  loi  ^  et  Ij  eoUeçtion  ^  €aMlîl»i 
tioni,  ei  oaa  «wfrasii  «Mali  teitml 
lea  aiiuroia  awthwtiyiia  dn  teit  Da 
iMavaHaa  dlvmàlîaM  l^priaiNea  d^ 
idnrant  rooMîMi  d«  la  pobttaate 
d'un  Cocteox  repetiêm  prtrim$imlf^  al 

Novelles. 

Mais  le  bienfait  de  ees  codes  fut 
singulicrernont  amoindri  par  reniasse- 
n  ie  II  l  riièrne  et  le  eliangement  fréqueal 
lies  lu  In,  par  !a  \cnalilé  des  charges  et 
\à  oupidiid  qui  caraeierisa  le  gouvera»- 

(1)  Fog.  OODB  NE  JMIiniR* 
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ment  de  Jusdnleii.  Ih  nt  stertlrent  nb- 
MhMMtot  à  rie»  eoiltn  IMitraire  de 
Tempcreur,  contre  In  hbdteines  intri- 
gvet  df  rimpérstttce  11iéodon«  contre 
ta  lipaeiké  tmniiifm  goûimnieuft. 
lie  ^Mitple  h>!à  demeuta  fus  moins 
corrompu ,  et  les  mœurs  furent  pro- 
fondément alléréei  jusque  dans  les  plus 
hauts  rangs  par  le  mariage  de  l'empe- 
reur avec  une  cotirtisaDe.  I  n  fatale  in- 
fluence dp  rpttp  femme  n>tii<  ieuse  et 
dévergontltt.'  se  révéla  surk  nt  d'une 
ninnit're  hontuu&e  Uaus  les  ananas  d'I- 
talie et  de  1  Kglise,  au  poiut  qui!  S.  Sa- 
bas  refusa  de  prier  pour  que  l'impéra- 
trice obtint  de  la  postérité.  Elle  favori* 
sait  niéfésiemoDophysite;  elle  arracha 
à  Tempereur  la  déposilion  du  Fàpe  Sil* 
irestre  ;  elle  fit  traîner  à  Constantînople, 
maltraiter  et  bannir  le  Pape  Vigile,  qui 
lui  avait  fait«  au  sujet  des  n.onophysites, 
des  promesses  qu'il  n'avait  pii  tenir.  Ce 
qito  les  Gotfis  s'etaionf  h  peine  pcrn»is, 
l'cniptM  i'uf  i»s.i  le  f;iirt%  et  les  désordres 
b'iii'cfiiri'iil  ;iu  ]MimL  que  le  hienlait  de 
la  ieuiiioii  des  [»iovinces  cuiiqtlises  eu 
Occident  avec  l'empire  d'Orient  fut 
complètement  anéanti.  Enfin  Narsès, 
profondément  blessé  par  les  injustices 
de  rimpératriee,  ayant,  pont  se  venger, 
invité  les  Lombards  à  envahir  ritalie, 
la  situation  devint  si  critique  que  la  On 
du  règne  de  Justinien  présenta  un  triste 
contraste  avec  la  gloire  et  la  puissance 
auxquelles  il  était  parven!!  dnns  l'oriL'iMe. 
La  manie  qu'avait  rempereur  de  bàlir^ 
de  célébrer  des  jeux  et  de  faire  d'autres 
dépenses  iiuitiles,  ruina  les  linanees 
de  l'htat.  La  masse  des  foucliounaires 
engloutit  l'avoir  du  peuple,  livre  saus 
défense  à  leat  cupidité  et  à  leurs  ca- 
prices. Les  troupes,  après  de  longues 
années  de  service,  furent  réduites  aux 
abois,  obligées  de  mendier  leur  pain  ; 
les  généraux,  vingt  fois  couronnés  par  la 
victoire,  furent  la  victime  des  caprices 
de  Théodora.  Le  système  des  impôts 
pesait  sur  le  pays  comme  une  peste 


incurable.  La  cupidité  et  la  prodigalité 
du  Jdstinien.  ravarîee  et  h  polire  se- 
crète de  rimpératrtce  paralysèrent  touia 
vite,  tout  progrès;  leutt  ordotinatieea 
eeclésiastlques  tAèMt  «Mil  élaii  dM 
esprit». 

Enfin  ce  lé^^islntenr,  qiiî  avait  cotA- 
plétement  fait  défaut  à  la  tliisslon  dont 
il  semblait  d'abord  eliargé  ,  mourut  six 
ans  avant  la  naissance  de  Mahomet, 
dont  les  suer-esseurs  renversèrent  la  do- 
mination de  Hyzanee  ,  trois  ans  avant 
I  l'invasiion  en  Italie  d'Alboin  ,  roi  des 
Lombards,  dont  le  peuple  arraclia  aux 
Byzantins  le  fruit  des  victoires  de  Bé- 
lisatre  et  de  Narsès. 

UÔFLBB. 

JITTBKCI7S  (CàÎIIS  VXCnUS  AqUILT- 

mis),  d*une  noble  famille  espagnole, 
prêtre  du  temps  de  Constantin  le 
Grand,  fut  le  premier  poëte  chrétien  de 

quelque  valeur.  Il  composa ,  en  329, 
Hislui  iw  Evangelicx  libros  If^;  c*est 
le  îr\i(>  iidèle  des  quatre  Évangélistes, 
surtout  de  S.  Matthieu,  mis  en  vers 
hexamètres,  et  sans  mélange  de  récits 
ineet  l  iiiis  m  fabuleux.  Comme  la  fidé- 
hle  du  iecit  elail  ce  qui  lui  juiijot  Lait  le 
plus,  il  s'abstint  avec  intention  de  toute 
digression  poétique ,  de  tout  ornement 
étranger  à  la  rigueur  de  son  sujet.  Ce- 
pendant on  sent  qull  connaît  à  fond  la 
langue  qu'il  manie  et  ses  beautés;  les 
meilleurs  poètes  latins  lui  sont  fami* 
liers.  On  ne  peut  méconnaître  le  talent 
naturel  de  l'auteur,  auquel  ne  manque 
ni  la  vie,  ni  la  chaleur,  ni  l'abondance, 
ni  la  limpidité.  l'n  outre  *on  pueme  a, 
par  rapport  au  t'^vfe  de  la  fîninfi'  Kcri- 
ture  et  a  la  manière  dont  ou  l'inter- 
prétait de  son  teuqis,  une  valeur  par- 
ticulière. A  la  (iu  de  sou  histoire  Ju- 
wncufl  s'adresse  i  l'empereur  Cens* 
tantin,  lui  rend  grâce  de  la  paix  qu'il 
a  donnée  à  TEglise,  le  loue  d*étre  le 
seul  de  tons  les  princes  qui  refuse  de 
porter  les  noms  qui  n'appartiaD&eut 
qu*à  la  Divinité,  Èê/^ 
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Ces  HiitoHm  ont  pm  dans  la 

BibL  M.  Lugd.y  t.  IV,  dans  la  Cot- 
Uctlo  V  Poet.  eccl.y  Basilia\  15C2.  La 
meilleure  éditioD  est  celle  à'Erhard 
Reusch,  Leipz.,  tjfo.  D'après  S.  Jé- 
rôme (1),  Juvencus  écrivit  encore  non- 
nulla  eodem  ?netro  ad  sacramento^ 
rum  ordinem  pertinentia;  mm  il  n'en 

U)  De  Scrtpi.  tlL,  M. 


teste  plus  rien.  D.  liaUèned)  a  doni* 

une  édition  de  latndnctionpoétjgiieile 

la  Genèse  de  Juvcucus. 

Voir  Dn  Pin,   Xouv,  Bibl.,  i, 
p.  25;  IVic.  Antonio,  Bihl.  //isp.f  l.ïl, 
c.  4;  Sduockii,  iiisU  de  fÉgL^  U  V, 
p.  277. 

't  )  nova  ÇoUêcU  vL  moHuttu^  u  1]L 
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